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M.  Goschler  n'a  rien  négligé  pour  rendre  ce 

■ 

Dictionnaire  aussi  complet  et  aussi  utile  que  pos- 
sible.  Malgré  les  articles  qu'il  a  ajoutés  au  texte 
primitif,  tels  que  :  Appel  comme  cT abus,  Immaculée 
Conception,  Panthéisme,  Ftohrbacfier,  Ratisbonne , 
et  bien  d'autres  articles  biographiques  d'un  intérêt 
tout  particulier  pour  le  clergé  français,  on  lui  a 
signalé  quelques  lacunes  à  combler.  D  a  d'ailleurs 
senti  lui-même  que,  pour  rendre  son  Dictionnaire 
tout  à  fait  pratique,  pour  le  faire  servir  aussi  promp- 
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tement  que  sûrement  au  savant  qui  étudie  et  dont 

*  * 

le  temps  est  précieux,  à  l'homme  du  monde  qui 
veut  être  renseigné  vite  et  sans  peine,  une  table 
des  matières  détaillée  et  méthodique  était  indispen- 
sable. 

Aussi  les  éditeurs  ont-ils  consenti  à  publier  et 
M.  Goschler  s'est-il  engagé  à  leur  livrer  dans  le 
délai  de  deux  ans  un  volume  supplémentaire  ren- 
fermant quelques  nouveaux  articles,  un  erratum  et 
la  Table  des  matières.  On  peut  dès  à  présent 
souscrire  à  ce  volume  de  table,  qui  sera  mis  sous 
presse  vers  la  fin  de  Tannée  prochaine. 
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vergério  (Pirbbe-Paul),  apostat 
du  seizième  siècle,  naquit  à  Capo 
d'istria,  dans  les  États  de  Venise, 
d'une  noble  famille,  à  laquelle  appar- 
tinrent également  un  célèbre  juriscon- 
sulte et  un  humaniste  fameux  du  quin- 
zième siècle,  qui  portèrent  le  même 
nom.  Il  étudia  le  droit  à  Padoue  et  y 
obtint  le  grade  de  docteur.  L'électeur 
de  Saxe  apprit  à  le  connaître  à  l'occa- 
sion de  l'acquisition  des  reliques  que 
lui  et  son  frère  avaient  fait  faire  par 
l'entremise  du  moine  Burchard,  de  la 
famille  des  seigneurs  de  Schenk. 

11  ne  réussit  ni  dans  le  désir  qu'il 
manifesta  d'obtenir  des  secours  de  l'é- 
lecteur, afin  de  pouvoir  continuer  ses 
études  à  Wittenberg  et  y  acquérir  plus 
tard  une  chaire  de  professeur,  ni  dans 
son  affaire  des  reliques,  qui  lui  furent 
renvoyées  par  l'électeur,  dont  les  idées 
à  ce  sujet  avaient  été  modifiées  par  les 
attaques  de  Luther. 

Vergério  toutefois  entra  bientôt  dans 
la  carrière  ecclésiastique.  Il  fut  employé 
par  la  cour  de  Home  et  en  reçut  plu- 
sieurs missions  en  Allemagne.  Clé- 
meut  Vil  l'envoya  en  1530  en  qualité 
de  nonce  à  Ferdinand,  afin  de  com- 
battre dans  la  diète  d'Augsbourg  le  pro- 
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jet  qu'on  avait  de  convoques  un  concile 
national  allemand.  Après  avoir  conféré, 
au  nom  du  Pape,  en  15*3,  avec  l'élec- 
teur de  Saxe  à  Weimar  au  sujet  d'uu 
concile,  il  fut  rappelé  a  Rome  pour 
rendre  compte  de  l'état  de  l'Allemagne, 
où  il  était  resté  trois  ans.  En  1535  il 
reçut  de  nouveau  la  mission  de  con- 
férer  avec  les  prolestants  allemands  sur 
le  projet  de  réunir  un  concile  universel 
à  Mantoue.  Il  entra  en  conférence  avec 
Luther  à  YYÏttenberg.  Sarpi  prétend 
que  le  Pape  fit  offrir  le  chapeau  de  car- 
dinal à  Luther  s'il  voulait  reutrer  dans 
l'Église;  mais  Pallavicini  reproche  vi- 
vement au  perfide  Servi  te  les  allégations 
mensongères  dont  ici,  comme  dans 
d'autres  occasions,  il  s'est  rendu  cou- 
pable, et  rapporte  au  contraire  que 
Vergério  écrivit  au  secrétaire  d'État,  à 
Rome,  que  Luther  s'était  conduit  à  son 
égard  d'une  manière  grossière  et  in- 
convenante, lui  demandant  s'il  savait 
qu'on  disait  de  lui  en  Italie  qu'il  n'é- 
tait qu'un  ivrogne  allemand.  Quoi- 
que Spontfanus,  dans  la  continuation 
des  Annales  de  Baronius ,  raconte  que 
Paul  111  chargea  secrètement  sou  nonce 
de  chercher  à  rameuer  Luther  à  l'Église 
par  des  promesses,  le  silence  des  histo- 
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riens  protestants  qui  rapportent  la  vi- 
site de  Vergério  à  Luther,  et  l'impossi- 
bilité où  fut  Sarpi  d'avoir  connaissan- 
ce d'une  lettre  écrite  directement  au 
Pape  par  son  nonce,  à  l'insu  du  secré- 
taire d'État,  non  initié  dans  le  secret, 
sont  des  faits  d'un  tel  poids  que  le 
sceptique  Bayle,  qui  certes  n'est  pas 
favorable  au  Saint-Siège,  n'accorde  en 
ce  point  aucune  croyauce  à  Sarpi. 

Vergério,  après  s'être  acquitté  de  sa 
mission  relative  au  concile  vis-à-vis  de 
plusieurs  autres  princes  allemands,  du 
roi  Ferdinand  et  des  confédérés  de 
Smalkalde,  vint  rendre  personnellement 
compte  de  son  voyage  au  Pape.  Paul  III, 
pour  le  récompenser  de  son  activité,  le 
nomma  évêque  de  Modrus,  en  Croatie, 
titre  qu'il  échangea  peu  de  temps  après 
contre  celui  d'évéque  de  Capo  d'Istria, 
sa  patrie.  Il  fut  aussi  à  cette  époque  man- 
dé à  Naples  pour  rendre  compte  de  l'é- 
tat des  affaires  d'Allemagne  à  Charles- 
Quint,  qui  venait  de  terminer  son  expé- 
dition en  Afrique.  En  1541  il  assista 
à  la  conférence  de  Worms,  en  appa- 
rence, dit  Sarpi  d'après  les  historiens 
protestants  Sleidan  et  Melchîor  Adam, 
au  nom  du  roi  de  France,  en  réalité 
comme  fondé  de  pouvoir  du  Pape,  afin 
de  faire  traîner  les  négociations  en  lon- 
gueur. 

Mais,  d'après  le  récit  de  Pallavicini, 
Vergério  était  déjà  suspect  à  Rome, 
par  suite  des  lettres  qu'avait  écrites 
d'Allemagne  le  cardinal-légat  Aléan- 
der.  On  lui  reprochait  de  parler  d'une 
manière  défavorable  du  Saint-Siège  et 
d'entretenir  des  relations  avec  les  disci- 
ples de  Luther  ;  on  disait  que  son  long 
séjour  en  Allemagne  était  une  preuve 
du  penchant  qu'il  avait  pour  l'hérésie. 
On  voulut  en  conséquence,  l'obliger  à 
résider  dans  sou  diocèse,  et  Pou  pria 
l'empereur  de  ne  plus  lui  permettre  de 
prendre  part  aux  conférences  religieu- 
ses de  l'Église.  Malgré  cela,  d'après 
Pallavicini,  Vergério  aurait  encore  parlé 


ouvertement  en  faveur  du  Pape  àWorms, 
où  il  s'était  fait  renvoyer  par  le  roi  de 
France,  convaincu  qu'il  était  qu'on  ne 
pouvait  se  passer  de  lui  et  qu'il  était 
nécessaire  partout. 

Eu  1545  Vergério  revint  à  Rome. 
Outré  de  ce  qu'on  l'avait  omis  dans  la 
promotion  des  cardinaux,  et  averti  par  le 
cardinal  Ginucci  des  accusations  qui  pe- 
saient sur  lui,  il  quitta  Rome  et  se  ren- 
dit dans  son  diocèse  décidé  à  y  publier 
un  écrit  (adversus  Âposlatas  Germa- 
nise) qui  devait  rétablir  sa  réputation 
d'orthodoxie.  Pendantqu'il  s'occupaitde 
ce  travail  et  lisait  les  livres  des  protes- 
tants pour  les  réfuter,  il  se  laissa  com- 
plètement gagner  par  leur  doctrine.  Il 
lit  part  à  son  frère  Jean-Baptiste,  évê- 
que de  Pola,  du  projet  qu'il  avait  d'em- 
brasser le  protestantisme ,  et  parvint 
non-seulement  à  vaincre  la  résistance 
de  ce  prélat,  mais  à  l'entraîner  dans  son 
apostasie.  Les  deux  frères  se  mirent 
alors  à  protestantiser  leurs  diocèses. 
Cependant  l'Inquisition  intervint  et  obli- 
gea Pierre  Vergério  à  quitter  Capo 
d'Istria.  Il  se  rendit  auprès  de  son  an- 
cien protecteur,  le  cardiual  Hercule 
Gonzague,  à  Mantoue.Le  cardinal  ayant 
reçu  de  Rome,  aussi  bien  que  du  légat 
de  Venise,  Jean  Gisa,  l'ordre  de  ne  pas 
recevoir  un  évêque  si  justement  soup- 
çonné d'hérésie,  Vergério,  quoique  cité 
à  Rome  par  le  Pape,  se  dirigea  vers 
Trente,  où  il  espérait  jouir  de  la  liberté 
des  membres  du  concile  et  trouver 
un  asile  assuré.  Mais  les  légats  né  pu- 
rent lui  permettre  de  prendre  rang 
parmi  les  prélats  du  concile  ;  ils  le  ren- 
voyèrent au  légat  du  Pape ,  à  Venise. 
Celui-ci  lui  défendit,  après  une  enquête 
préalable,  de  retourner  dans  son  dio- 
cèse, et  l'adressa  à  Rome.  Vergério  ra- 
conte lui-même  qu'ayaut  vu,  a  Padoue, 
mourir  dans  le  désespoir  l'avocat  Fran- 
çois Spiéra,  qui  du  protestantisme  était 
rentre  dans  l'Église,  il  préféra  faire  une 
démarche  déOnitive  et  rompre  complé- 
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tement  arec  le  Catholicisme.  Il  se 
dit  en  conséquence,  en  1549,  dans  les 
Grisons.  De  Chiavenna,  où  il  s'étrblit,  il 
répandit  à  travers  le  monde  une  foule 
de  pamphlets  dans  lesquels  il  défigu- 
rait d'une  manière  odieuse  les  dogmes, 
les  usages  du  Catholicisme  et  se  per- 
mettait d'indignes  calomnies  contre 
les  plus  hauts  personnages»  même  con- 
tre le  Pape  Jules  III,  auquel  il  attrihuait 
les  plus  abominables  excès.  Fatigué 
bientôt  de  la  cure  de  Vicosoprano,  qu'il 
avait  acceptée ,  il  chercha  une  sphère 
d'activité  plus  vaste ,  plus  lucrative  et 
plus  conforme  à  son  ambition.  Il  tra- 
vailla dans  ce  but  à  isoler  les  paroisses 


de  Habsbourg  était  favorable  au  U 
ranisme. 

Lorsque,  quelques  années  plus  tard, 
en  1 5G  l ,  le  bruit  se  répandit  que  le  Pape 
allait,  à  la  tête  des  Italiens  et  des  Espa- 
gnols, envahir  l'Allemagne  par  les  Gri- 
sons ,  pour  combattre  les  protestant!, 
Christophe  se  servit  de  nouveau  deVer- 
gério  pour  fortifier  les  autorites  des 
Grisous  dans  la  promesse  qu'ils  avaient 
faite  de  refuser  le  passage  aux  troupes 
du  Pape  et  les  paroisses  protestantes 
dans  leur  croyance  nouvelle.  Comme 
Vergério  n'avait  aucun  principe  dog- 
matique arrêté  et  que  ses  opinions 
theologiques  changeaient  facilement 


protestantes  de  l'Italie,  espérant  se  pro-  i  avec  les  circonstances,  Christophe  ayant 


curer  de  celte  manière  une  position 
plus  indépendante  ;  mais  il  échoua  et 
fut ,  au  contraire  ,  mis  en  demeure  de 
s'agrégera  la  confession  helvétique.  Bien 
plus,  les  catholiques  demandèrent  qu'il 
fût  éloigné  de  la  Valteiine,  qui,  en  1512, 
s'était  donnée  aux  Grisons. 

Vergério,  à  bout  de  voie,  s'adressa, 
dans  son  embarras  (1553),  à  Christophe, 
duc  de  Wurtemberg,  avec  lequel  il 
avait  été  autrefois  en  relations  à  propos 
d'un  mariage  projeté  entre  son  fils 
Éberhard  et  une  princesse  de  Ferrare. 
Le  duc  lui  accorda  l'hospitalité  à  Tu- 
bingue  et  un  traitement  couven  «Me.  Il 


mita  profit  ses  conseils  et  ses  nombreu-    paix  de  l'Eglise  dans  deux  lettres  qu'il 


ses  relations  et  l'employa  à  diverses 
missions.  Ainsi  en  15ÔG  il  l'envoya  en 
Prusse  et  en  Pologne  afiu  d'aider  à  la 
propagation  de  la  réforme  dans  ce  mal- 
heureux royaume.  L'année  suivante 
les  Polonais ,  entraînés  par  le  fameux 
Lasco,  étant  sur  le  point  d'admettre  le 
symbole  de  Zwiriçle,  Vergério  fut  chargé 
par  le  duc  de  Wurtemberg  de  s'y  op- 
poser ,  de  taire  admettre  la  confession 
d'Augsbourg,  et  de  se  rendre  à  cet  cf- 


chassé  de  ses  États,  en  1558,  tous 
les  Zwingliens,  qui,  depuis  l'iutroduc- 
tion  de  la  reforme  par  Ulric,  avaient 
été  nombreux  en  Wurtemberg,  Vergé* 
rio  se  prononça  en  ardent  luthérien, 
quoiqu'il  eût  été  antérieurement  en  rap- 
port intime  avec  Lélius  Socin  et  qu*il 
se  fût  plus  tard  senti  fortement  en- 
traîné vers  la  doctrine  des  Frères  bo- 
hèmes. 

En  1561 ,  dit  Pallavicini ,  le  nonce 
Zacharie  DelOno,  qui  résidait  à  Saverne 
et  à  Strasbourg,  essaya  de  ramener 
Vergério  à  l'Église  catholique.  Quoique 
ce  dernier  manifestât  sou  amour  pour  la 


adressa  au  cardinal  de  Mantoue,  ni  ce 
cardinal  ni  le  Pape  ne  jugèrent  à  pro- 
pos de  nouer  des  rapports  plus  intimes 
avec  un  homme  aussi  peu  sûr. 

Vergério,  allant  au-devant  des  bruits 
compromettants  qui  pouvaient  circuler 
sur  ses  conférences  avec  le  nonce, 
écrivit  à  ce  dernier  une  lettre,  qu'il  pu- 
blia, dans  laquelle  il  déclarait  sa  réso- 
lution de  finir  ses  jours  dans  le  Wur- 
temberg, en  communion  avec  l'Église 


fet  auprès  de  Maximilien  ,  roi  de  Bo-  de  ce  pays.  En  même  temps  il  publia 
hême,  dont  il  devait  demander  conseil  une  rétractation  et  une  profession  de  foi 
«vaut  de  retourner  en  Pologne,  parce  où,  comme  de  juste,  il  était  grandement 
qu'on  savait  que  ce  prince  de  la  maison  '  question  de  l'autechrist  de  Rome,  dont 
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pendant  seize  ans  il  avait  eu  le  malheur 
de  porter  le  sceau  comme  évêque. 

La  même  année  Charles  IX,  roi  de 
France,  pria  le  duc  Christophe  d'en- 
voyer quelques  théologiens  de  Wur- 
temberg au  colloque  de  Poissy.  Vergé- 
rio ne  Gt  point  partie  de  la  députation, 
parce  qu'on  se  défiait  de  la  solidité  de 
ses  connaissances  théologiques  et  de  la 
*  sûreté  de  son  caractère.  Vergério ,  n'é- 
coutant que  sa  colère,  sa  légèreté  et  sa 
malice  ordinaire,  remit  aux  députés, 
parmi  lesquels  se  trouvait  le  fameux 
Jacques  Andréa;,  un  paquet  à  l'adresse 
du  cardinal  de  Bourbon,  contenant 
quelques  pamphlets,  une  satire  contre 
le  légat  Jean  Casa,  un  opuscule  sur  la 
papesse  Jeanne  et  quelques  images 
scandaleuses  sur  ce  sujet.  Heureuse- 
ment qu'on  avertit  les  députés  du  con- 
tenu du  paquet,  qui  aurait  pu  les  com- 
promettre, avant  qu'ils  l'eussent  remis. 

Vergério  termina,  le  4  octobre  1565, 
sa  vie  agitée,  inquiète  et  inconséquente, 
à  Tubingue.  Il  fut  enterré  dans  la  ca- 
thédrale aux  frais  du  duc,  qui  lui  fit 
élever  un  tombeau.  Il  serait  trop  long 
de  donner  ici  la  liste  des  libelles  et  des 
pamphlets  de  cet  hérétique  ;  on  la  trou- 
ve dans  Salig.  Ils  sont  devenus  très- 
rares.  L'auteur  lui-même  en  publia  une 
partie,  en  1563,  à  Tubingue,  sous  ce  ti- 
tre :  Primus  tomus  Operum  Vergerii 
adversus  Pontificatum.  Il  eut  une 
grande  part  à  la  traduction  des  psaumes, 
des  épitres,  des  principaux  écrits  sym- 
boliques des  protestants,  du  catéchisme 
de  Brenz,  etc.,  en  langues  italieune, 
croate,  illyrienne  et  autres,  que  lit  faire, 
pour  protestant iser  les  Slaves  méridio- 
naux ,  le  baron  d'Ungnad,  Autrichien 
chassé  de  son  pays,  à  Urach,  sous  l'é- 
gide du  duc  de  Wurtemberg  et  d'autres 
États  protestants. 

Cf.  Sattler,  Hist.  du  Wurtemberg 
sous  les  ducs  (  4*  voU  );  Trechsel, 
les  Antitrinitaires  protestants  avant 
Faust  Socln  (26  voL)  ;  Meyer,  la  Pa- 


roisse évangéligue  de  Locamo  (3* 
vol.).  Brischab. 

VÉRITÉ.  Lorsque  le  Christ  dit  à 
Ptlaie  :  «  Je  ne  suis  né  et  je  ne  suis 
venu  dans  ce  monde  que  pour  rendre 
témoignage  à  la  vérité  ;  quiconque 
appartient  à  la  vérité  écoute  ma 
voix  (1),  »  et  que  Pilate  lui  répondit  : 
«Qu'est-ce  que  la  vérité  ?•  il  voulut  faire 
entendre  qu'il  considérait  ces  paroles 
du  Seigneur  comme  une  immense  pré- 
tention. S'il  avait  su  qui  était  le  Christ 
sa  réponse  eût  été  un  blasphème;  mais, 
ne  le  connaissant  pas,  et  en  tant  qu'il 
ne  le  connaissait  pas  et  le  prenait  pour 
un  simple  mortel,  sa  réponse  fut  l'ex- 
pression d'un  jugement  juste  et  raison- 
nable. Si  un  homme,  en  taut  qu'homme, 
voulait  s'attribuer  ce  que  le  Seigneur 
dit  de  lui-même,  il  faudrait  le  traiter 
comme  Pilate  par  ignorance  traita  le 
Seigneur.  Il  est  facile  de  dire  ce  qui 
est  exigé  pour  que  la  vérité  existe , 
quelles  sont  les  conditions  de  la  vérité; 
mais  posséder  la  vérité,  non  pas  telle 
ou  telle  vérité,  non  tel  moment  de  la 
vérité  ou  tel  autre,  mais  la  vérité 
même,  la  vérité  tout  entière,  cela  n'est 
donné  à  aucun  homme;  ce  que  nous 
pouvons  atteindre  par  nos  efforts  est 
toujours  en  somme  peu  de  chose. 

Qu'est-ce  que  la  vérité  ?  Comment  et 
dans  quelle  mesure  pouvons-nous  par- 
venir à  la  possession  de  la  vérité  ? 

I.  Le  mot  vérité  a  plusieurs  sens. 

1 .  D'abord  et  communément  on  en- 
tend par  vérité  la  révélation  de  pensées 
cachées,  de  sentiments  occultes,  de  réso- 
lutions, de  mouvements  et  d'états  inté- 
rieurs non  manifestes  par  eux-mêmes. 
Cette  révélation  se  fait  le  plus  ordinai- 
rement par  la  parole  ;  lorsque  les  paro- 
les dites  ou  écrites  révèlent  exactement 
les  pensées,  les  sentiments,  etc.,  qui 
existent  dans  l'esprit  de  celui  qui  parle, 
de  manière  à  ce  que  l'auditeur  ou  le  lec- 

M  Jean,  1S,57,  33. 
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teur  ne  puisse  être  trompé  sut  ce  que 
pense  et  sent  celui  qui  parle,  ou  dit  que 
ses  paroles  sont  vraies,  que  son  discours 
est  la  vérité. 

Le  contraire  de  la  vérité  est  le  men- 
songe, mendaciumy  et  ce  mot  se  ren- 
contre fréquemment  dans  ce  seus  dans 
l'Écriture  (I). 

Maison  peut  faire  connaître  ce  qu'on 
pense  ou  éprouve  au  dedans  de  soi  au- 
trement que  par  la  parole,  c'est-à-dire 
par  des  Restes,  des  mouvements  du 
corps,  par  les  traits  de  la  physionomie, 
par  des  actes,  des  signes,  des  symboles, 
mille  manières.  Ces  manifestations 
de  fait  peuvent,  comme  les  paroles,  ex- 
primer ce  qui  existe  réellement  dans  la 
pensée  ou  ce  qui  n'y  est  pas.  Elles  sont 
vraies  dans  le  premier  cas,  fausses  dans 
le  second.  Ainsi,  lorsque  David  Gt  ap- 
porter l'arche  d'alliance  à  Jérusalem,  il 
manifesta  par  ses  mouvements  et  ses 
gestes  le  sentiment  qui  l'animait  réelle- 
ment, savoir  la  joie  et  l'humilité  (2); 
mais  lorsque,  fuyant Saùl,  il  chercha  un 
asile  auprès  d'Achis,  roi  de  Gath,  il  ex- 
prima également  par  ses  gestes  ce  qu'il 
était  censé  éprouver,  un  état  qui  n'exis- 
tait réellement  pas,  savoir  la  folie  (3). 
Ainsi  on  reconnaît  toujours  l'homme 
pieux  et  honnête  sans  qu'il  ait  besoin  de 
dire  ou  qu'un  autre  ait  besoin  d'affirmer 
de  lui  qu'il  est  honnête  et  pieux.  L'ex- 
pression du  visage,  les  gestes,  l'attitude, 
la  démarche  parlent  presque  aussi  clai- 
rement que  les  mots  qui  découlent  des 
lèvres.  Mais  l'hypocrite  pervers  fait  les 
mêmes  gestes,  prend  les  mêmes  attitu- 
des et  la  même  démarche  que  l'honnête 
homme.  Tout  cela  chez  lui  est  menson- 
ge, car  il  simule  ce  qu'il  n'éprouve  pas, 
il  exprime  ce  qu'il  ne  pense  pas. 
11  eu  est  de  même  des  signes,  des  s  vin  - 

(1)  Voir  Judith,  5,  5.  Job,  6,  25.  P$.  5,  10; 
14,  S.  Prov.  12, 1».  Jér.,  9,  3-5.  Natth,,  22,  18. 
tph.,  4,  16,  u'aprè»  ZocA.,  0,  10.  Jacg.f  S,  14. 

(2)  IV  /loi'*,  S. 
(S)  III  RoiMt  21. 


bolet,  des  actes  qui  révèlent  la  pensée 
^  de  l'homme.  Enfin  on  entend  encore, 
par  vérité,  exprimant  des  pensées  ou  des 
j  sentiments,  la  fidélité  a  sa  parole,  la 
réalisation  de  ses  promesses.  La  vérité, 
sous  cette  forme,  est  principal. •nient 
attribuée  à  Dieu  dans  les  saintes  Écri- 
tures ;  il  est  dit  souvent  de  Dieu  qu'il 
est  fidèle  dans  ses  promesses  (1).  Cette 
forme  de  la  vérité  ne  se  distingue  de  la 
première  qu'en  ce  qu'elle  se  rapporte 
non  au  présent ,  mais  à  l'avenir ,  qui 
seul  prouve  si,  dans  ce  qu'on  a  dit,  on 
a  réellement  manifesté  ce  qu'on  avait 
dans  l'esprit,  ce  qu'on  pensait,  ce  qu'on 
voulait.  Ceux  qui  sont  fidèles  a  la  vérité 
sous  cette  triple  forme,  ceux  qui,  dans 
leurs  paroles  et  par  les  autres  moyens 
destines  à  révéler  ce  qui  se  passe  au 
dedans  d'eux  ,  n'expriment  que  ce  qui 
se  passe  réellement  dans  leur  esprit; 
en  d'autres  termes,  ceux  qui  ne  diseut 
que  ce  qu'ils  pensent,  ce  qu'ils  veulent, 
etc.,  on  les  nomme  veridiques,  veraces, 
et  dans  ce  sens  Dieu  est  encore  spécia- 
lemeut  appelé  le  Dieu  véridique  (2),  le 
Dieu  de  vérité. 

2.  Les  paroles  et  les  autres  moyens 
de  manifestation  de  la  pensée  et  du 
sentiment  sont  par  là  même  l'expres- 
sion ou  la  copie  d'une  réalité,  c'est-à- 
dire  qu'ils  sont  destinés  à  être  ce  qu'est 
toute  réalité  en  soi.  De  là  le  second 
sens  dans  lequel  on  prend  le  mot  vé- 
rité. Les  pensées ,  les  sentiments ,  les 
connaissances  sont  vrais,  ont  de  la  vé- 
rité ,  sont  la  vérité  quand  ce  qui  en 
est  la  teneur  n'est  pas  autre  chose  que 
la  réalité  même  qu'ils  prétendent  repré- 
senter; ils  sont  faux  quand  leur  teneur 
n'est  pas  identique  avec  la  réalité  ou  ne 
répond  à  aucune  réalité  objective.  Si 
nous  pensons  que  «  Dieu  est  l'esprit 
absolu  »,  ou  que  «  Dieu  est  tout-puis- 

(1)  Cf.  Gen.,  24,  27,  et  49;  47,  29.  Ex.,  18,  21. 
IV         2,  S;  15,  20.  P. s.  53,  7.  Rom.,  1,  18. 

12)  U.  Ex.,  34,  A.  Il  Etdr.,  7,  2.  Eeelé$.,  15, 
S.  Mal(/..t  22, 10.  J>  i u ,  8,  83  ;  8, 10.  Rom.,  3,  4. 


Digitized  by  Google 


VÉRITÉ 


sant,  sage,  miséricordieux,  etc.,  »  nous 
avons  une  pensée  vraie,  notre  pensée  a 
de  la  vérité,  elle  est  la  vérité,  parce  que 
Dieu  est  en  soi  l'Esprit  absolu ,  tout- 
puissant,  sageet  miséricordieux,  et  qu'il 
existe  comme  tel.  De  même ,  si  nous 
nous  sentons  ou  savons  absolument  dé- 


forme, nous  rencontrons  surtout  ridée 
de  la  sanctification  de  l'ordre  posé  par 
Dieu,  c'est-à-dire  de  la  volonté  divine  se 
réalisant  dans  le  monde  (I). 

4.  Ainsi  se  présente  de  lui-même  le 
quatrième  sens  qu'on  donne  au  mot 
vérité.  Si  nos  actions  se  nomment  vé- 


pendants  de  Dieu  ,  et  en  même  temps   rité  parce  qu'elles  expriment  une  con- 


absolument  libres,  notre  sentiment  a 
de  la  vérité,  notre  conscience  est  vraie, 
parce  qu'ils  répondent  à  la  réalité  en  soi, 
qu'ils  ont  la  réatité,et  elle  seule,  pour 
teneur.  La  vérité  sous  cette  forme  ap- 
paraît en  général  comme  connaissance 
vraie,  sagesse,  sapientia,  comme  rec- 
titude de  l'intelligence ,  rectitudo  in- 
tellects. Il  en  est  aussi  fort  souvent 
question  dans  l'Écriture  (I). 

3.  De  même  que  nos  pensées  ont  ou 
sont  destinées  à  avoir  une  réalité  pour 


naissance  vraie,  une  pensée  juste,  on 
peut  appeler  vérité  toute  réalité,  en 
tant  qu'elle  est  le  produit  de  l'expres- 
sion fidèle  de  pensées  qui  sont  vraies. 
Ainsi  une  œuvre  d'art  devient  vraie,  ex- 
prime la  vérité,  quand  elle  est  parfaite- 
ment réussie,  c'est-à-dire  quand  elle 
est  telle  qu'elle  manifeste  les  pensées 
qu'avait  l'artiste  créateur  et  qu'il  avait 
l'intention  d'exprimer  par  son  œuvre. 
C'est  ainsi  qu'on  dit  d'une  constitution, 
d'une  charte  ,  qu'elle  est  une  vérité,* 


teneur  subjective,  de  même  elles  sont  ;  quand,  en  réalité,  elle  est  exactement 


destinées  à  devenir  une  seconde  fois  une 
réalité  objective  que  nous  devons  poser 
nous-mêmes,  dont  nous  devons  être  les 
auteurs.  Cette  réalité,  qui  dépend  de 
nous,  comprend  les  faits,  les  œuvres, 
les  actes  qui  constituent  notre  vie.  Nos 
œuvres  sont,  sous  une  autre  forme ,  la 
même  chose  que  les  pensées  et  les  sen- 
timents qui  composent  notre  vie  inté- 
rieure et  spirituelle ,  et  quand  nos  pen- 
sées sont  vraies,  quand  nos  sentiments 
sont  justes,  quand  nos  actions  en  sont 
l'expression  fidèle,  nous  disons  que  nos 
actions  sont  bonnes ,  sont  vraies,  sont 
justes,  etc.  Les  actions,  les  œuvres  ainsi 
réalisées  expriment  à  leur  tour,  comme 
le  sentiment  qui  les  crée,  comme  la  pen- 
sée qui  les  anime,  la  vérité  et  sont  la 


ce  qu'elle  était  dans  la  pensée  du  légis- 
lateur, ce  qui  suppose  en  outre  que  les 
pensées  des  législateurs  étaient  elles- 
mêmes  des  pensées  vraies ,  correspon- 
dant aux  besoius  réels,  aux  vœux  légi- 
times du  peuple.  L'Écriture  parle  de 
vérité,  dans  ce  sens,  toutes  les  fois  qu'il 
s'agit  de  la  connaissance  de  la  vérité  (2), 
car  ce  qui  est  counu  est  ce  qui  existe, 
ce  qui  est,  la  réalité  objective;  c'est 
ainsi  qu'il  est  dit  (3)  du  diable  qu'il  n'est 
pas  demeuré  dans  la  vérité,  in  veritate 
non  stetit,  c'est  à-dire  qu'il  ne  demeura 
pas  ce  qu'il  avait  été  créé  de  Dieu ,  ou 
qu'il  modifia  et  corrompit  en  lui  la  réali- 
té posée  par  Dieu.  Tel  est  aussi  le  sens 
de  S.  Jean  ,  18,  37  sq.,  de  S.  Paul  aux 
Rom.,  2,  2,  où  il  est  dit  de  Dieu  qu'il 


vérité.  Dans  ce  cas  et  sous  cette  forme   juge  selon  la  vérité,  secundum  venta- 


la  vérité  est  justice,  justifia,  rectitude 
de  la  volonté  et  des  manifestations  de 
la  volonté,  rectitudo  voluntatis.  Dans 
les  nombreux  passages  de  l'Ecriture  où 


tem,  c'est-à-dire  selon  l'ét  réel  des 
choses,  selon  l'état  moral  des  esprits  (1). 

(1)  Cf.  III  Roi*,  2,  ft  ;  5,6.  IV  Rois,  20,  S.  P*. 


il  est  question  de  la  vérité  sous  celte  ■  ss,  n.i5.,  20, 2.  ^a«.  s,  21. /pA.,a,  15.  Jacg., 


(1)  Cf.  Deut.,  17,  9.  Pt.  24,  5;  A2,  3.  Ecclè*., 
2,  19  ;  05, 12.  Jean,  1,  lft,  17  ;  ft,  25.  I  Cor.,  5,  8. 
'  Co/.,  2,  5,  OU  11  2ïm„  8,  7f  8. 


5,  19. 

(2)  Sag.,  S.  9.  Bcclés.,  18,  29,  Jean,  8,  52. 

(5)  Jean,  8,  M. 

(ù)  a.  I  Jean,  5, 18.  ' 
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Ici  appartiennent  enfin  tous  les  textes 
qui  affirment  une  véritable  réalité  (1). 
Quand  il  est  dit  :  Ceci  est  la  vraie  lu- 
mière, le  pain  véritable,  le  vrai  Dieu,etc, 
ces  objets  sont  désignés  comme  exis- 
tant réellement  en  eux-mêmes,  et 
non-seulement  eu  pensée,  en  imagi- 
nation, par  opposition  à  ce  qui  n'est 
qu'apparent  ouàce  qui  n'existe  pus  du 
tout  (!»). 

Si  ce  qui  existe  réellement  en  soi  est 
appelé  la  vérité,  il  semble  que  Dieu  doit 
avant  tout  être  désigné  comme  la  vé- 
rité, la  vérité  absolue.  En  effet  c'est  ce 
qui  arrive  dans  la  vie  de  chaque  jour, 
dans  le  langage  courant.  Nous  répé- 
tons sans  cesse  :  Dieu  est  la  vérité,  Dieu 
vrai! 

Mais,  si  Von  nous  demandait  ce 
que   nous  entendons  par -là,  nous 
pourrions  être  embarrassés.  Quand, 
d'après  ce  qui  précède,  nous  nommons 
ia  réalité  vérité,  parce  qu'elle  est  la 
pensée  réalisée,  l'expression  fidèle  ou 
la  manifestation  d'une  pensée  détermi 
née,  nous  parlons  évidemment  d'une 
réalité  qui  a  passé  de  la  virtualité  à  l'ac- 
tualité, qui  est  devenue  ce  qu'elle  n'é- 
tait pas  d'abord.  Dès  lors  nous  ne  pou- 
vons comprendre  Dieu  dans  le  réel  que 
nous  venons  d'appeler  le  vrai.  Si  néan- 
moins nous  appelons  Dieu  la  vérité,  il 
faut  que  nous  attachions  à  cette  propo- 
sition un  autre  sens,  un  sens  différent 
de  celui  que  nous  attachons  aux  propo- 
sitions par  lesquelles  nous  nommons 
d'autres  réalités.  En  nommant  Dieu  la 
vérité,  nous  voulons  dire  qu'il  est  la 
source  de  toute  vérité.  Dieu  est  l'ê- 
tre absolu  en  lui-même;  ce  qui  est 
créé  par  Dieu,  ce  qui  n'est  pas  Dieu, 
est  réel  comme  étant  le  produit  et 
l'expression  de  la  volonté  divine.  Par 


(1)  Jean,  1,  9  ;  4.  JS;  6,  S2;  17,  S.  I  Thess., 
!,  9.  1  lïm.,  6,  19.  1  Pierre,*,  12.  I  Jean,  5, 
20. 

(2)  Cf.  Rom.,  I,  25. 


conséquent  nous  ne  connaissons  le  réel 
qu'autant  que  nous  connaissons  pre- 
mièrement Dieu,  et  secondement  que 
nous  connaissons  ce  qui  est  créé  par 
Dieu ,  et  comme  Dieu  l'a  créé.  Or 
une  pareille  science ,  dont  la  teneur 
est  la  réalité,  est  la  vérité.  Ainsi  Dieu 
apparaît  comme  la  source  de  la  vé- 
rité en  tant  qu'il  est  l'être  absolu  et  le 
créateur  de  tout  ce  qui  existe  hors  de  lui. 
Il  apparaît  encore  bien  plus  comme  la 
vérité  même  quand  nous  comprenons 
que  la  science  que  nous  avons  de  lui 
et  de  toutes  choses  est  impossible  sans 
lui.  Si  donc  nous  nommons  Dieu  la 
vérité  parce  qu'il  est  la  source  de  toute 
vérité,  cette  idée  est  pleinement  jus- 
tifiée par  les  saintes  Écritures.  Klles  ne 
disent  jamais  qu'il  est  la  vérité,  mais 
elles  l'appellent  partout  le  Dieu  de  vé- 
rité, Deus  veritatis  Cl),  c'est-à-dire 
celui  de  qui  découle  toute  vérité.  Il  est 
dit  dans  le  même  sens  du  Saint-Esprit 
qu'il  est  l'Esprit  de  vérité,  Spirilus  ve- 
ritatis (2).  Si  parfois  Dieu  est  dit  ab- 
solument le  Vrai,  verus  (3),  c'est  une 
expre^siou  synonyme  de  Gîôç  àXr.6wç, 
du  Dieu  vrai,  dont  il  a  été  question  plus 
haut,  où  verus  veut  dire  simplement 
verax,  véridique,  aimant  la  Vérité, 
fidèle  dans  ses  promesses.  Quand  le 
Christ  est  appelé  absolument  la  vé- 
rité (4),  l'Apôtre  n'entend  pas  dire  autre 
chose  que  ce  qu'il  dit  ailleurs,  savoir, 
que  le  Christ  rend  témoignage  à  la  vé- 
rité, a  apporté  la  vérité  à  la  terre.  Du 
reste  nous  ne  prétendons  pas  contre- 
dire ceux  qui  attribuent  un  sens  plus 
large  à  cette  expression.  Le  Christ  peut 
être  appelé  absolument  la  Vérité,  dans 
le  sens  strict  du  mot,  puisqu'il  est  la 
révélation  parfaite  de  Dieu  et  de  la  vo-  . 
lonte  divine. 
Mais  si,  d'après  cela,  Dieu  ne  peut 

(1)  Pi.  50,  0. 

(2)  Jean,  lfii,  17  ;  15,  26. 

(3)  Apoc.,i,  14;  0,  10. 
(ft)  Jean,  14,6.  ÎJean,  5,  6. 
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être  appelé  vérité  dans  le  même  sens  qu'il 
est  dit  la  réalité ,  c'est-à-dire  la  vir- 
tualité posée  en  actualité,  parce  qu'il 
n'y  a  pas  de  pensée,  pas  d'idée,  dont 
Dieu  soit  la  réalisation  et  l'expression 
fidèle,  on  désigne  au  contraire  le  réel 
qui  s'est  développé  et  posé  sous  nos 
sens  précisément  comme  la  vérité,  en 
ce  sens  qu'elle  a  été  posée  par  Dieu, 
créée  de  Dieu,  qu'elle  est  telle  qu'elle 
est  sortie  des  mains  de  Dieu(l). 

Les  œuvres  humaines  peuvent  être 
vraies  et  peuvent  ne  pas  l'être;  elles 
peuvent  être  fausses  de  deux  manières: 
d'abord  les  pensées  qu'elles  doivent 
réaliser  peuvent  n'être  pas  vraies,  n'a- 
voir pas  pour  teneur  la  réalité  qu'elles 
semblent  exprimer,  ou  bien,  en  étant 
parfaitement  vraies  en  elles-mêmes, 
il  se  peut,  en  second  lieu,  et  cela  arrive 
souvent,  que  la  réalisation  des  pensées 
ne  réussisse  pas  complètement,  et  que 
la  réalité  créée  ne  soit  pas  l'expression 
parfaitement  fidèle  des  pensées  dont 
elle  doit  et  veut  être  la  réalisation. 
C'est  dans  ce  sens  surtout  qu'il  faut 
comprendre  Yomnis  homo  tnendax 
de  l'Écriture.  Or  c'est  ce  qui  ne  peut 
avoir  lieu  en  Dieu.  Les  pensées  et  les 
réalisations  de  la  volonté  de  Dieu  sont 
absolument  vraies  parce  qu'elles  ré- 
pondent absolument  à  la  nature  de 
Dieu,  et  l'on  comprend  de  même  qu'el- 
les réalisent  avec  une  exactitude  par- 
faite ce  qu'elles  sont  en  elles-mêmes. 
Ainsi  ce  que  Dieu  crée  est,  en  tant  que 
créé  de  Dieu,  absolument  la  vérité. 

Nous  venons  de  distinguer  plusieurs 
vérités.  Mais  sont-ce  en  effet  plusieurs 
vérités,  ou  ne  sont-ce  pas  les  formes 
multiples  d'une  seule  et  même  chose  ? 
Sans  aucun  doute,  c'est  une  seule  et 
même  chose  que  nous  retrouvons  sous 
toutes  les  formes  de  la  vérité  que  nous 
avons  énumérées;  c'est  une  seule  et 
même  vérité ,  la  vérité  unique.  Ce  qui 

(!)  Rom.,  X  8  ;  5, 7.  Ps.  J»8,  Mû. 


fait  la  vérité  des  paroles  et  des  autres 
signes,  symboles  et  expressions,  c'est 
que,  tout  en  étant  autre  chose  que  les 
pensées,  les  sentiments  qu'ils  révè- 
lent, ils  sont  cependant  identiques  avec 
ceux-ci.  Ici  donc  la  vérité  est  l'identité 
de  l'être  qui  se  manifeste  ou  qui  existe 
dans  un  autre  avec  l'être  en  soi.  Ce  qui 
constitue  la  vérité  des  pensées,  etc., 
c'est  que,  différant  de  la  réalité  qu'elles 
expriment  spirituellement  ou  qu'elles 
spiritualisent,  elles  sont  identiques  avec 
cette  réalité.  Donc  ici  encore  la  vérité 
est  l'identité  d'un  être  se  manifestant 
dans  un  autre  avec  l'être  en  soi.  Il  en 
est  de  même  des  deux  autres  formes 
de  la  vérité.  La  vérité  de  nos  œuvres 
morales,  comme  celle  de  toute  réalité, 
consiste  dans  leur  identité  avec  les  pen- 
sées, les  idées,  les  résolutions  dont  elles 
sont,  doivent  ou  veulent  être  la  réali- 
sation. Donc  nous  ne  pouvons  définir 
la  vérité  autrement  que  nous  ne  l'avons 
fait.  La  vérité  suppose  que  l'être  d'un 
être  est  préalablement  dans  un  autre; 
elle  est  l'identité  de  l'être  de  cet  autre 
avec  son  être  propre  comme  tel.  De 
quelque  vérité  qu'on  parle,  ce  qui  fait 
qu'elle  est  vérité,  c'est  ce  qui  est  mar- 
qué par  notre  définition.  C  est  là  la  vé- 
rité partout,  la  vérité  une  ;  c'est  ainsi 
que  dès  l'antiquité  Aristote  a  dit  : 
«  Chaque  mot  exprime  quelque  chose, 
mais,  pour  qu'on  exprime  une  chose 
vraie  ou  fausse,  il  faut  qu'il  y  ait  au 
moins  deux  mots;  il  faut  une  proposi- 
tion, un  jugement,  un  sujet  et  un  pré- 
dicat (1).  »  Il  dit  en  d'autres  termes  ce 
que  nous  affirmons  par  notre  définition. 
En  effet  une  proposition  ou  un  juge- 
ment consiste  dans  l'affirmation  de 
l'identité  ou  de  la  non-identité  (partielle 
ou  totale)  d'un  sujet  avec  un  prédicat, 
ou  réciproquement,  par  conséquent  en 
général  d'un  être  avec  un  autre.  S.  An- 
selme se  rapproche  encore  davantage  de 

(1)  De  Interprétât.  1,8,4. 
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notre  définition  ;  Anselme  définit  (1)  la  f     II  en  est  de  même  au  fond  de  la  vé- 

vérité  rectitude),  id  est  quod  débet  esse,  ;  rité  des  œuvres  et  des  faits, 
ce  qui  est  comme  cela  doit  être.  Par-  |     l .  Or,  quant  à  la  vérité  de  la  connais- 

tout,  dit-il,  la  vérité  consiste  eu  ce  i  sance,  la  question  devient  plus  spéciale 

que  l'être,  dans  sa  réalisation,  sa  mani-  |  et  plus  nette  et  se  pose  «ainsi  i  Com- 

festation,  sa  démonstration, ses  actions,  |  ment  arrivons-nous  à  des  pensées  qui 

etc.,  soit  et  paraisse  ce  qu'il  est  au  fond,  soient  exactement  identiques  avec  la 


de  telle  sorte  que  rien  ne  soit  manifes- 
te, non  n'arrive  à  existence  que  l'être, 
l'essence  de  la  chose,  essentia.  Celle- 
ci  doit  être, débet  esse;  par  conséquent 
dire  :  «  La  vérité  existe  la  où  est  ce  qui 
doit  étre,«  c'est  dire  :  «La  vérité  existe 
là  où  unétre,  étant  autre  ou  dans  un  au- 
tre, demeure  identique  avec  lui-même, 
c'est-à-dire  demeure  ce  qu'il  est  en  lui- 
même.  »  On  voit  que  telle  est  la  pensée 
de  S.  Anselme,  non-seulement  par  tout 
le  traité  de  l'eritate,  que  nous  venons 
de  citer,  mais  encore  parce  qu'il  ajoute, 
pour  la  fixer  davantage,  à  cette  défini- 
tion, reritas  est  reetitudo,  ces  mots  : 
sola  mente  perceptibilis.  Cette  recti- 
tude n'existe  que  par  la  pensée ,  n'est 
perceptible  qu'au  moyen  d'un  jugement 
et  d'une  conclusion.  Ce  qu'on  peut  re- 
connaître de  cette  manière,  c'est  l'être 
de  l'un  dans  l'autre ,  et  c'est  précisé- 
ment en  cela  que  consiste  le  procédé 
de  la  pensée,  savoir,  de  comprendre  l'un 
dans  l'autre,  ou  comme  un  autre,  et 
d'arriver  à  la  connaissance  d'un  être 
par  un  autre. 

II.  Comment  parvenons-nous  à  la 
possession  de  la  vérité?  Il  ne  peut  être 
question  ici  que  de  deux  espèces  de 
vérité,  celle  de  la  connaissance  et  celle 
des  actions  morales. 

La  vérité  des  paroles  et  des  autres 
signes  d'expression  a  d'abord  pour  con- 
dition négative  la  connaissance  philo- 
logique, grammaticale,  etc.,  qui  rend 
capable  d'exprimer  réellement  ce  qu'on 
pense,  et  ensuite  pour  condition  posi- 
tive la  volonté  de  ne  pas  révéler  autre 
chose  que  ce  qui  existe  réellement. 

(1)  Dans  ion  traité*  Fcritate. 


réalité,  ou,  autrement,  comment  pou- 
vons-nous faire  que  la  réalité  devienne, 
telle  qu'elle  est  en  elle-même,  la  teneur 
de  notre  conscience?  Nous  avons,  eu 
cherchant  à  répondre  à  cette  question, 
plusieurs  réalités  en  face  de  nous  :  la 
nature  dans  son  ensemble  et  ses  détails, 
l'histoire  universelle  ,  l'esprit  et  ses 
œuvres,  le  sujet  connaissant  lui-même, 
ou  l'homme,  enfin  Dieu,  l'auteur  de  l'u- 
nivers, la  cause  première  de  tout  ce  qui 
est,  existe  et  se  réalise  dans  le  monde. 
Quel  que  soit ,  parmi  ces  réalités  mul- 
tiples, l'objet  qui  doit  devenir  le  ter- 
me de  notre  connaissance,  il  faut, 
pour  que  nous  le  reconnaissions  tel 
qu'il  est  en  lui-même,  que  deux  procè- 
des se  réunissent  et  agissent  ensemble. 
Il  faut  d'abord  que  le  réel  se  fasse  con- 
naître, s'offre  en  quelque  sorte  à  l'es- 
prit qui  doit  le  connaître,  se  meuve  en 
face  de  lui.  C'est  ce  qui  a  lieu  de  deux 
manières:  soit  immédiatement,  celui 
qui  doit  connaître  percevant,  observant, 
comprenant  par  lui-même  la  réalité 
qu'il  veut  connaître;  soitmédiatement. 
le  sujet  connaissant  étant  instruit  par 
un  autre  qui  sait  déjà.  Ce  dernier  se 
trouve  alors  médiateur  entre  le  sujet 
connaissant  et  l'objet  connu,  d'un  côté 
comme  témoin,  de  l'autre  comme  auto- 
rité ;  c'est  sur  son  témoignage  que  le 
sujet  connaissant  admet  que  l'objet  en 
question  est  tel  ou  tel.  Dans  ce  procédé 
l'esprit  connaissant  est  principalement 
passif;  le  résultat  de  son  rapport  avec 
l'objet  connu  est  ce  qu'on  appelle,  non- 
seulement  dans  la  vie  ordinaire,  mais 
aussi  en  logique,  une  notion,  une  idée, 
une  conception  générale,  laquelle  ne 
peut  jamais  avoir  la  prétention  d'être 
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la  vérité  entière,  parce  que  le  sujet  con- 
naissant ne  peut  démontrer  ni  à  lui- 
même,  ni  à  d'autres,  que  la  réalité,  ob- 
jet de  sa  connaissance,  est  en  elle-même 
telle  qu'il  la  connaît.  C'est  pourquoi  il 
faut  qu'à  ce  premier  procédé  s'enjoigne 
un  second. 

Si  l'on  a  acquis  de  cette  première  ma- 
nière la  connaissance  d'un  objet,  il  faut 
soumettre  cet  objet  à  un  procédé  logi- 
que dans  lequel  : 

r  On  l'analyse,  on  le  juge; 

2°  On  le  ramène  à  sa  source,  on  le 
saisit  dans  sa  cause  et  par  sa  cause; 

3°  On  le  poursuit ,  on  l'observe 
dans  les  conséquences,  les  effets,  les 
manifestations  par  lesquels  il  révèle 
ce  qu'il  est,  il  se  démoutre  tel  qu'il 
est; 

4°  On  l'examine  enfln  dans  les  rap- 
ports et  les  relations  où  il  se  trouve  avec 
d'autres  objets. 

Quand  ce  procédé  logique  a  été  plei- 
nement appliqué  à  un  objet,  alors  non- 
seulement  cet  objet  est  pleinement 
connu,  c'est-à-dire  admis  dans  l'esprit 
du  sujet  connaissant  tel  qu'il  est  en  lui- 
même,  mais  encore  il  est  su  et  il  peut 
être  démontré  que  cela  est;  le  sujet 
connaissant  est  autorisé  à  prétendre  que 
la  réalité  dont  il  a  connaissance  est 
la  copie  exacte  de  la  réalité  objective 
elle-même. 


tain  que  c'est  l'objet  lui-même,  et  non 
autre  chose  que  lui  (  le  produit  d'une 
imagination),  qui  forme  la  teneur  de  la 
connaissance;  2°  que  le  procède  logi- 
que dont  nous  avons  parlé  a  été  appli- 
qué à  cet  objet  ;  car  alors  seulement 
encore  on  est  certain  qu'il  a  été  com- 
pris complètement  dans  son  fond  et 
toute  sou  étendue,  dans  son  essence  et 
ses  apparences ,  dans  sa  cause  et  ses 
conséquences,  et  l'on  a  en  même  temps 
la  certitude  que  ce  but  est  réellement 
atteint.  Dieu  ne  se  distingue  sous  ce 
rapport  des  autres  objets  de  connais- 
sance qu'en  ce  qu'il  ne  peut  être  com- 
pris par  et  dans  une  cause  autre  que 
lui-même ,  et  que  ce  qui  n'est  pas  lui 
et  par  quoi  il  peut  être  connu  est  créé 
par  lui. 

Si  la  vérité  de  la  connaissance  dé- 
pend nécessairement  de  l'action  simul- 
tanée des  deux  procédés,  il  est  évident 
que  la  connaissance  s'éloignera  d'au- 
tant plus  de  la  vérité,  ou  que  cette  vé- 
rité sera  d'autant  plus  imparfaite,  in- 
complète, que  cette  coopération  simul- 
tanée aura  été  plus  incomplète ,  plus 
imparfaite.  Se  contente-t-on  du  premier 
procédé  sans  y  associer  le  second  :  l'ob- 
jet de  la  connaissance  peut,  sans  doute, 
être  représenté  dans  l'esprit  connais- 
sant tel  qu'il  est  et  la  connaissance  peut 
être  vraie  ;  mais  d'abord  il  faut  pour  cela 


S'il  est  vrai  que  ces  deux  procédés  |  que  le  témoignage  sur  lequel  repose  la 
doivent  agir  simultanément  toutes  les  connaissance  soit  certain  et  n'ait  affirmé 
fois  qu'un  objet  quelconque  doit  être  comme  véritable  que  ce  qui  existe  véri- 
connu,  qu'ainsi  Dieu  ne  peut  pas  être  .  tablement,  et  que  l'esprit  ait  exacte- 
connu  autrement  que  de  cette  manière,  ment  reconnu  l'objet  annoncé,  n'ait  pas 
nous  arrivons  à  la  démonstration  et  à  ,  mal  compris  le  témoignage  rendu,  er- 


la  justification  de  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  connaissance  de  Dieu  aux  ar- 
ticles RÉVÉLATION  ,  SUPBA RATIONA- 
LISME et  Philosophie. 

Quel  que  soit  l'objet  qu'on  connaît, 
ia  counaissanrene  peut  être  vraie  qu'au- 
tant :  1  que  l'objet  à  connaître  est  com- 
pris et  admis  tel  qu'il  se  révèle  lui- 
même-  car  alors  seulement  on  est  cer- 


reur  facile,  on  le  sait,  quand  on  s'en  rap- 
porte au  témoignage  des  sens;  en  second 
lieu,  daus  les  cas  les  plus  favorables, 
la  vérité  de  la  connaissance  est  encore 
imparfaite,  puisque  cette  connaissance 
n'est  pas  exacte,  totale  et  positive,  et 
puisque  la  certitude  ne  s'associe  pas  à 
la  vérité  dans  ce  cas.Cependaut  ce  der- 
nier défaut  n'est  souvent  pas  de  grande 
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valeur;  mais  alors  il  importe  d'autant 
plus  qu'on  puisse  s'en  rapporter  plei- 
nement à  la  véracité  du  témoignage 
et  qu'on  le  comprenne  parfaitement. 
Que  si  nous  ne  pouvons  recourir  au 
procédé  logique  qui  complète  la  con- 
naissance, ou  parce  que  l'objet  est  hors 
de  notre  portée,  ou  parce  que  notre  pen- 
sée n'est  pas  assez  exercée,  ou  par  tout 
autre  motif,  pourvu  que  l'autorité  à 


procédé,  sans  prendre  pour  base  le 
premier,  c'est-à-dire  qu'on  peut  faire 
des  recherthes  sur  un  ohjet  et  tâcher 
de  le  constater  et  de  le  connaître 
sans  en  avoir  acquis  la  connaissance 
par  lui-même.  Il  est  évident  que  dans 
ce  cas  on  se  trouve  dans  une  déplo- 
rable illusion  ;  car  comment  peut-on 
raisonner  sur  un  objet  qu'on  ne  sait 
pas  d'une  manière  quelconque  exister 


laquelle  nous  nous  Oons  soit  sûre,  que    réellement?  comment  peut-on  recon- 


son  témoignage  soit  clair  et  ne  soit  pas 
trop  général ,  la  connaissance  acquise 
en  admettant  avec  foi  une  donnée  au- 


naître  ou  chercher  dans  un  objet  pré- 
sent un  objet  différent  si  on  n'a  pas 
appris  d'avance,  de  quelque  manière 


thentique  est  suffisante,  en  ce  sens  que  I  que  ce  soit,  que  cet  autre  objet  existe  ? 

nous  sommes  certains  que  ce  que  nous  Malgré  cette  illusion  ,  cette  manière 

tenons  pour  réel  existe  réellement  et  exclusive  de   procéder  n'est  encore 

par  le  fait.  Cette  observation  a  surtout  !  que  trop  fréquente;  on  a  une  notion 

sa  valeur  et  son  importance  par  rapport  l  plus  ou  moins  vague  d'une  réalité, 


à  Dieu,  ou,  en  général,  par  rapport  aux 
vérités  qui  sont  la  base  de  notre  re- 
ligion. L'immense  majorité  des  hommes 
ne  connaît  ces  vérités  que  par  la  foi  et 
n'en  a  pas  moins  une  connaissance 
certaine  et  sufflsante,  parce  que  le  té- 
moignage sur  lequel  elle  repose  est  telle- 
ment certain  qu'il  exclut  toute  espèce 


de  la  nature,  de  l'histoire,  de  la  so- 
ciété, de  la  loi;  on  raisonne,  on  spé- 
cule, on  disserte  a  perte  de  vue,  sans  se 
donner  la  peine  d'apprendre  à  connaî- 
tre de  plus  près  l'objet  tel  qu'il  est  en 
lui-même ,  soit  par  ses  propres  recher- 
ches, soit  eu  s'instruisant  auprès  de 
celui  qui  sait;  et  plus  on  pousse  avant, 


de  doute,  qu'il  a  la  valeur  d'une  autorité  ,  plus  on  s'agite,  pins  on  s'imagine  avoir 


absolue  ,  et  en  même  temps  tellement 
évident  qu'aucune  erreur  n'est  possi- 
ble, tellement  large  et  profond  dans  ses 
explications  qu'il  ne  laisse  sans  ré- 
ponse aucune  question  intéressante  et 


le  droit  de  se  tenir  pour  un  philosophe! 
C'est  surtout  vis-à-vis  de  Dieu  qu'on 
croit  pouvoir,  qu'on  croit  devoir  pro- 
céder de  cette  façon.  Dieu  s'est  révélé  , 
c'est-à-dire  s'est  fait  connaître  lui-mé- 


urgente.  En  effet  ce  témoignage  n'est  me,  et  il  continue  à  le  faire,  puisqu'il 
pas  autre  chose  que  l'enseignement  nous  dit  par  l'Église  ce  qu'il  est, 
même  de  l'Église,  qui,  tenant  la  place  qu'il  a  créé  le  monde,  comment  et  pour- 
du  Christ,  a  pour  mission  de  main-  quoi  il  l'a  créé,  en  quoi  consiste  sa  vo- 
tenir  et  de  continuer  la  révélation  lonté,  etc.  Il  a  mis  ainsi  chacun  à  même 
divine  opérée  par  le  Christ.  Quiconque  (  d'apprendre  ce  qui  est  réellement  vrai 


a  une  conviction  fondée  sur  une  auto- 
rité telle  que  l'Église  a  le  droit  d'être 
convaincu  qu'il  possède  une  vraie  con- 
naissance, lors  même  qu'il  n'a  pas  ap- 
pliqué le  second  procédé  en  question 
ou  n'en  a  pas  obtenu  un  résultat  satis- 
faisant. 

Mais  il  peut  arriver  aussi  qu'on 
n'emploie  exclusivement  que  le  second 


en  soi.  Mais,  au  lieu  d'écouter  l'Église 
et  de  partir  de  la  base  acquise  pour  as- 
seoir une  spéculation  certaine,  on  spé- 
cule comme  si  on  n'avait  pas  besoin  de 
cette  base  ;  on  construit ,  avec  des  no- 
tions ontologiques  ou  des  conclusions 
qu'on  fonde  sur  l'existence  et  les  pro- 
priétés du  monde,  ou  avec  les  unes  et 
les  autres ,  un  système  logique  qui  doit 
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correspondre  au  Dieu  réel ,  à  la  créa- 
tion, à  la  conservation  et  à  la  direc- 
tion du  monde,  sans  s'inquiéter  de  ce 
que  Dieu  lui-même  a  révélé  et  révèle 
constamment  sur  toutes  ces  ques- 
tions. 

Cependant  il  faut  remarquer  que  sou- 
vent, avec  la  meilleure  volonté  du  mon- 
de, nous  sommes  hors  d'état  d'appren- 
dre à  connaître  un  objet  par  lui-même 
ou  par  des  témoins,  et  que,  pour  en 
savoir  cependant  quelque  chose ,  nous 
sommes  obligés  de  recourir  à  cette  es- 
pèce de  spéculation,  de  tirer  des  con- 
séquences de  données  connues,  de 
manœuvrer  avec  des  notions  préexis- 
tantes, etc.,  comme  les  géomètres  con- 
cluent de  quantités  connues  à  des  quan- 
tités inconnues.  Si  nous  nous  trouvons 
plus  ou  moins  souvent  réduits  à  cette 
nécessité  dans  toutes  les  sphères  de 
connaissances,  c'est  surtout  dans  la 
sphère  divine,  dans  la  sphère  dont  la 
connaissance  est  la  base  de  notre  vie 
religieuse,  que  celte  nécessité  se  fait 
sentir.  Ainsi,  par  exemple,  les  hommes 
qui  sont  hors  de  l'Église  sont  hors  d'é- 
tat de  se  faire  instruire  sur  Dieu  par 
Dieu  même,  puisque  l'Église  est  l'uni- 
que dépositaire,  l'uuique  interprète  de 
la  révélation  de  Dieu,  et  cependant  ces 
hommes  ne  peuvent  pas  ne  pas  cher- 
cher Dieu,  par  cela  même  qu'ils  ont 
une  idée  innée  de  Dieu,  que  cette  idée 
demande  invinciblement  à  être  précisée, 
et  qu'ainsi  ils  sont  obligés  de  recourir 
à  des  spéculations  quhmanquent  d'une 
base  solide  et  légitime.  Mais,  quel  que 
soit  le  motif  qui  nous  détermine  à  nous 
servir  du  second  procédé  de  connais- 
sance sans  avoir  employé  ou  du  moins 
complètement  mis  en  usage  le  premier, 
la  question  que  nous  avons  à  résoudre 
reste  la  même  :  Quel  est  le  caractère, 
quelle  est  la  nature  d'une  connaissance 
ainsi  formée? 

Sans  contester  qu'elle  ait  absolument 
le  caractère  d'une  véritable  conuais- 


sance,  c'est-à-dire  que  des  pensées  a 
priori  puissent  répondre  à  la  réalité, 
il  est  incontestable  et  il  faut  ré- 
solument afQrmer  qu'en  général  ce 
ne  sont  pas  de  vraies  réalités,  mais 
de  pures  imaginations,  qui  constituent 
de  pareilles  pensées;  qu'ainsi  la  con- 
naissance qu'elles  engendrent  ne  peut 
avoir  la  valeur  d'une  connaissance  vé- 
ritable ;  qu'elle  n'est  qu'un  système 
d'opinions  plus  ou  moins  erronées, 
fondées  sur  l'arbitraire  ou  le  caprice,  et 
que,  si  elles  ne  sont  pas  complètement 
et  évidemment  fausses,  elles  ne  peuvent 
du  moins  nullement  être  démontrées 
vraies. 

C'est  dans  la  sophistique  grecque  que 
pour  la  première  fois  s'est  montré  sur 
une  large  échelle  le  subjectivisme  de  la 
raison  isolée.  Cette  sophistique  consis- 
tait à  déclarer  la  raison  individuelle  la 
mesure  de  toutes  choses,  la  mesure  de 
ce  qui  est  et  de  ce  qui  n'est  pas,  c'est-à- 
dire  à  donner  à  la  raison  individuelle  le 
droit  de  proclamer  l'existence,  la  réa- 
lité, la  vérité  de  ce  qui  lui  paraissait 
vrai,  réel,  existant.  Sans  doute  cette 
théorie  fut,  dès  qu'elle  parut  et  voulut 
établir  son  empire,  combattue  comme 
fausse,  absurde,  dangereuse,  désas- 
treuse, et  en  effet  la  Grèce  fut  irrévo- 
cablement perdue  lorsque,  méprisant 
la  voix  des  sages  qui  l'avertirent,  le 
peuple  entier  adopta  ces  théories  et  de- 
vint un  peuple  de  sophistes.  Après 
comme  avant  cette  époque  la  sophis- 
tique chercha  partout  et  toujours  à 
prévaloir,  et  l'histoire  nous  montre 
de  tout  temps  une  foule  de  gens  dont 
toute  l'activité  scientiflque  part  de  ce 
principe  :  «  Je  reconnais  toujours  et 
sans  hésister  pour  vrai  ce  que  je  com- 
prends, mais  uniquement  ce  que  je 
comprends,  c'est-à-dire  ce  qui  me  pa- 
rait vrai.  »  On  voit  parfois  des  peuples 
entiers  adopter  temporairement  ce  prin- 
cipe et  ses  conséquences.  Ceux-là  sur- 
tout sont  les  moteurs,  fauteurs  et  pro- 
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pagateurs  de  cette  doctrine  qu'on  de- 
vrait considérer  comme  ses  adversaires 
les  plus  décidés,  les  philosophes;  il 
arme  fréquemment,  et  de  nos  jours 
presque  universellement,  qu'on  ne  re- 
connaît pour  philosophes  que  ceux  qui, 
sans  égard  pour  la  vérité  objective,  po- 
sent leur  opinion  comme  le  type  du  vrai, 
créent  la  nature  et  l'histoire  sans  se 
donner  la  peine  d'étudier  la  nature  et 
l'histoire  elles-mêmes,  raisonnent  sur 
Dieu  et  les  choses  divines  sans  vouloir 
entendre  ce  que  Dieu  en  personne  a 
révélé  de  lui-même.  Ils  répètent  avec 
Fichté  :  «La  science  (c'est-à-dire  la 
philosophie,  en  tant  que  système  logi- 
que déduit  purement  et  a  priori  de  la 
conscience  de  soi-même)  ne  s'inquiète 
absolument  pas  de  l'expérience  et  n'a  I 
pas  a  s'en  inquiéter.  Elle  est  vraie 
abstraction  faite  de  toute  expérience, 
elle  est  certaine  a  priori,  et  toute 
expérience  doit  se  régler  d'après 
les  lois  qu'elle  a  préalablement  po- 
sées (l).» 

Pour  confirmer  la  justesse  du  juge- 
ment que  nous  avons  porté  sur  cette 
espèce  de  connaissance,  nous  n'avons, 
sans  entrer  plus  avant  dans  la  question, 
qu'à  faire  remarquer  que  cejte  théorie 
suppose,  avant  tout,  la  nature  absolue 
du  moi  humain,  et  par  conséquent  part 
nécessairement  de  l'athéisme.  En  effet 
il  est  évident  que  la  conscience  indivi- 
duelle de  l'homme  ne  peut  comprendre 
toute  connaissance  en  elle  qu'autant 
que  le  moi  humain  renferme  en  lui 
toute  réalité,  toute  vérité.  C'est  pour» 
quoi  c'est  en  vain  que  Fichté  s'est  fa- 
tigué à  protester  que  son  système  n'est 
pas  atliéistique  ;  tout  esprit  impartial  n'y 
peut  voir  que  l'athéisme,  et,  après  avoir 
avoué  que  le  stoïcisme  «  est  nécessai- 
rement athée  s'il  est  conséquent  (2),  » 
il  a  bien  fallu  que,  malgré  toutes  les 

(1)  CEuvrr*,  Berlin,  1815,  T,  33*. 

(2)  l.  c  m 
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distinctions  et  toutes  les  restrictions 
possibles,  il  reconnût  qu'il  s'était  jugé 
lui-même.  Mais,  abstraction  faite  de 
cette  observation,  il  faut  que  les  parti» 
sans  de  la  théorie  de  cette  prétendue 
connaissance  philosophique  ou  bien 
acceptent,  en  face  des  contradictions 
sans  nombre  que  présentent  les  faits, 
l'opinion  de  Protagoras,  dont  s'est  mo- 
qué Platon,  «  qu'une  seule  et  même 
vérité  peut,  sous  un  seul  et  même  rap- 
port, être  le  contraire  d'elle-même ,  » 
ou  bien  il  faut  que  chaque  individu  ait 
l'audace  et  le  courage  d'accuser  d'er- 
reur absolue  toutes  les  opinions  qui 
s'écartent  des  siennes  et  de  déclarer 
sa  propre  infaillibilité.  Or  l'une  de 
ces  alternatives  est  aussi  fatale  que 
l'autre.  Nous  ne  nous  y  arrêterions 
pas  davantage  si  l'on  n'avait,  dans  les 
temps  modernes,  tenté  de  revêtir 
d'une  forme  nouvelle  cette  théorie 
depuis  longtemps  jugée  par  la  saine 
raison,  et  si  on  ne  l'avait  de  nouveau 
présentée  au  monde  en  affichant  en 
son  nom  des  prétentions  plus  ambi- 
tieuses que  jamais. 

Schelling,  après  avoir,  pendant  près 
d'un  demi-siècle,  entassé  sophismes  sur 
sophismes,  reconnut  et  proclama,  à  la 
fin  de  sa  carrière,  «  que  la  pensée  ne 
mène  pas  à  l'être  ;  •  en  d'autres  termes, 
qu'on  ne  peut  pas  créer  a  priori  toute 
connaissance ,  que  la  conscience  indi- 
viduelle n'est  pas  la  source  dont,  seule 
et  sans  autre  secours,  découle  toute 
connaissance  humaine.  Et  voici  qu'un 
théologien  plus  moderne  réfute  Schel- 
ling et  dit  :  «  La  nouvelle  philosophie 
schellingienne  a  proclamé  une  grande 
vérité  en  disant  :  la  pensée  ne  mène  pas 
à  l'être;  mais  elle  a  supposé  que  cette 
pensée  n'est  que  la  pensée  logique ,  ou 
la  conscience  qu'a  chacun  des  principes 
de  la  nature...  Il  faut  cependant  qu'il 
y  ait  une  pensée  qui  puisse  atteindre 
l'être,  si  la  pensée  en  général  ne  doit 
pas  rester  une  formule  vide  (et  c'est 
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précisément  la  question!).  Or  cette 
pensée  est  celle  de  l'esprit la  pensée 
intelligible,  et  son  produit  est  non  plus 
la  notion  abstraite  et  vide,  mais  l'idée 
pleine  et  féconde  (I).  »  En  termes  plus 
clairs  cela  veut  dire  :  «  J'accorde  que 
la  réalité  ne  répond  pas  absolument 
aux  pensées  a  priori  du  commun  des 
enfants  des  hommes;  mais  je  prétends 
que  la  vérité  répond  h  mes  pensées, 
pnree  que  les  autres  n'ont  que  des  no- 
tions, que  moi  j'ai  des  idées,  parce  que  : 
c'est  la  nature  qui  pense  dans  les  au-  j 
très  tandis  que  c'est  Vesprit  qui  pense  j 
en  moi.  » 

Si  nous  résumons  ce  qui  précède,  il  j 
en  résulte  que  la  réalité  actuelle  peut 
être  connue  de  trois  manières  : 

1°  Complètement,  ce  qui  arrive  quand 
les  deux  procédés  nécessaires  pour 
toute  connaissance  agissent  simultané-  | 
meni; 

2°  Incomplètement,  ce  qui  arrive  | 
dans  deux  cas,  suivant  que  c'est  l'un 
ou  l'autre  des  deux  procédés  seulement  ; 
et  exclusivement  qui  est  mis  en  jeu. 
Sans  doute  il  est  impossible  d'exclure  ! 
absolument  l'un  ou  l'autre,  de  sorte  , 
qu'à  la  rigueur  on  ne  devrait  parler  que  j 
de  la  prédominance  d'un  des  deux  pro-  1 
cédés.  La  prédominance  du  premier  de 
ces  procédés  donne  une  connaissance  \ 
que  nous  pouvons  nommer  connais- 
sance expérimentale  ou  de  foi  ;  la  pré- 
dominance du  second  procédé  donne 
une  connaissance  que  nous  pouvons  j 
appeler  a  priori,  ou,  si  l'on  veut,  phi- 
losophique, mais  qui,  dans  la  plupart  j 
des  cas,  n'est  qu'une  connaissance  ima-  j 
ginaire,  fantastique.  S'il  fallait  choisir 
entre  l'une  ou  l'autre  de  ces  connais- 
sances purement  exclusives  ou  par- 
tielles, î'uue  serait  évidemment  meil- 
leure, ou  plutôt  moins  mauvaise,  que  i 
l'autre;  car  si,  dans  le  premier  cas, 
non-seulement  la  réalité  n'est  pas  com- 

(!)  Lydia,  de  Guotber  et  Vcilb,  I,  ISS. 


prise  complètement  telle  qu'elle  est, 
mais  encore  si  ce  qui  est  compris  ne 
l'est  pas  intégralement,  du  moins  l'es- 
prit n'admet  que  ce  qui  existe  réelle- 
ment en  soi,  ce  qui  est  cru  est  vrai,  ce 
qui  est  expérimenté  existe,  tandis  que, 
dans  le  second  cas,  quelles  que  soient  la 
clarté,  la  précision  des  pensées,  celles-ci 
sont  sans  aucune  valeur,  puisqu'on  ne 
peut  jamais  être  certain  qu'elles  répon- 
dent à  une  existence  réelle. Mais,  comme 
d'une  manière  ou  de  l'autre  on  arrive 
à  la  connaissance  d'une  existence  réelle, 
ou  plutôt  on  parvient  à  connaître  quel- 
que chose  d'une  existence  réelle,  il 
faut  conclure  ce  fait  parfaitement  sim- 
ple, qu'une  seule  et  même  réalité  est 
reconnue  imparfaitement  de  deux  ma- 
nières, qu'entre  les  divers  côtés  ou  ca- 
ractères d'une  chose  on  saisit  et  consi- 
dère tantôt  l'un,  tantôt  l'autre,  tout 
comme  on  peut  considérer  un  corps 
quelconque  de  divers  points  de  vue,  de 
telle  sorte  qu'il  paraisse  chaque  fois 
différent  de  lui-même.  Nous  touchons 
ici  à  ce  qu'on  a  appelé  la  cause  uni- 
que des  vérités  contradictoires.  Il  n'y 
aurait  rien  à  objecter  si  l'on  ne  voulait 
voir  dans  cette  cause  autre  chose  que 
les  deux  manières  dont  se  forme  la  con- 
naissance, et  si  on  ne  voulait  que  dire 
simplement  par  là  :  «Quand  même  on  ne 
reconnaît  pas  une  réalité  complètement 
pour  ce  qu'elle  est  en  soi,  on  peut  en 
reconnaître  quelque  chose,  et,  si  on  re- 
connaît quelque  chose,  on  ne  peut  pas 
dire  que  cette  connaissance  est  précisé- 
ment fausse  ;  il  faut  au  contraire  en  re- 
connaître la  vérité,  surtout  si  elle  ne  se 
donne  pas  pour  autre  chose  qu'elle  n'est, 
et  quand  un  autre,  partant  d'un  poiut 
de  vue  différent,  reconnaît  autre  chose 
de  cette  même  réalité,  on  peut  encore 
dire  de  cette  connaissance  ce  qu'on  a 
avancé  de  la  première.  » 

Mais,  si  on  prétend  au  contraire  que 
les  deux  procédés  de  connaissance  ex- 
clusifs ont  toujours  la  même  valeur,  et 
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qu'on  est  en  droit  de  tenir,  sans  autre  i  créée  immortelle,  elle  a  reçu  de  Dieu  la 
difficulté,  pour  réel,  l'usage  de  l'un  ou  !  destination  et  la  capacité  de  ne  jamais 


de  l'autre  de  ces  procédés ,  c'est-à-dire 
ce  qu'on  pense  avoir  reconnu  comme 
rrai,  quoique  ces  réalités  ainsi  consta- 
tées s'excluent  absolument  et  évidem- 
ment l'une  l'autre,  alors  l'existence  de 
deux  vérités,  l'admission  de  ces  vérités 
n'a  pas  besoin  d'être  soumise  à  un  exa- 
men préalable  et  d'être  jugée;  elle  se 
juge  elle-même  (1).  Remarquons  tou- 
tefois que,  jusqu'à  un  certain  point, 
quelque  absurde  que  cela  paraisse ,  on 
peut  soutenir,  avec  quelque  apparence 
de  raison,  qu'une  vérité  peut  à  la  fois 
être  et  n'être  pas,  et  qu'ainsi  des  pro- 
positions contradictoires  peuvent  être 
également  vraies. 

Prenons  pour  exempte  cette  proposi- 
tion :  -L'àme  est  immortelle,  •  et  «L'âme 
est  mortelle.  »  Si  on  les  énonce  simple- 


mourir,  potest  non  mori.  Donc  celui 
qui  soutient  que  Pâme  est  mortelle  a 
raison  en  tant  qu'il  envisage  la  nature 
de  l'âme  comme  créature  ou  la  nature 
créée  de  l'âme  absolument  et  sans  te- 
nir compte  d'aucune  autre  considéra- 
tion ;  mais  il  a  tort  précisément  de  ne 
pas  tenir  compte  de  la  volonté  bien 
déterminée  de  Dieu  à  l'égard  de  l'âme 
et  de  ne  pas  constater  la  réalité  concrète 
qui  en  résulte.  Au  contraire,  celui  qui 
soutient  l'immortalité  de  l'âme  a  rai- 
son en  ce  sens  qu'il  reconnaît  In  réalité 
concrète,  le  fait  de  l'immortalité  et  de 
la  volonté  divine  qui  en  est  la  base  ; 
mais  il  a  tort  de  ne  pas  tenir  compte 
de  la  nature  de  l'âme  en  tant  que  créa- 
ture. Le  premier  tort  est  celui  des  pré- 
tendus philosophes  (qui  ne  le  sont  uul- 


ment  et  sans  autre  explication  ,  il  est  lement),  le  second  celui  des  théologiens 
évident  qu'il  est  absurde  de  dire  qu'elles  dits  positifs  ou  positivistes.  Aiusi  s'ex- 
sont  également  vraies  toutes  deux;  mais,  plique  comment  on  a  pu  en  venir  à 
si  on  y  regarde  de  plus  près,  ces  deux  croire  que ,  considérée  philosophique- 
propositions  peuvent  avoir  un  sens  vrai,  ment,  l'âme  est  mortelle,  et  que,  con- 
L'âme  est  mortelle  en  tant  qu'elle  est  sidérée  théologiquement,  elle  est  im- 
créature.  Toute  créature  est,  comme  mortelle.  Que  si,  à  l'un  ou  à  l'autre  de 
telle,  périssable,  par  conséquent  l'âme 
aussi.  Cependant  l'âme  est  immortelle. 
Elle  est  immortelle  parce  que  Dieu  veut 
qu'elle  ne  meure  pas,  parce  qu'il  l'a 
créée  en  la  destinant  à  vivre  éternelle- 
ment. Par  conséquent  la  mortalité  et  j  s'excluent  absolument  l'une  l'autre,  et 


torts,  ou  ajoute  celui  de  tenir  pour 
la  réalité  tout  eutière  la  portion  de  réa- 
lité dont  on  a  acquis  la  connaissance 
partielle  et  défectueuse ,  alors  nous 
avons  devant  nous  deux  opinions  qui 


l'immortalité  de  l'âme  peuvent  être  af- 
firmées comme  véritables,  et  cela  ne  pa- 
raît absurde  qu'à  celui  qui  tient  abso- 
lument et  exclusivement  l'une  ou  l'autre 
pour  vraies.  Or  cette  opinion  exclusive 
dans  l'un  ou  l'autre  sens  est  erronée. 
Il  n'est  pas  vrai  que  l'âme  soit  absolu- 
ment immortelle,  car,  en  tant  que  créa- 
ture, elle  devrait  cesser  d'exister;  mais 
il  n'est  pas  vrai  non  plus  que  l'âme  soit 


dans  ce  cas  il  est  absurde  d'attribuer  le 
caractère  de  la  vérité  à  l'une  ou  à  l'au- 
tre ,  tandis  qu'on  n'est  pas  absurde  le 
moins  du  monde  et  qu'on  affirme  au 
contraire  la  pure  vérité  en  disant  .  L'àme 
est  mortelle  sous  tel  rapport  ;  elle  est 
immortelle  sous  tel  autre. 

Nous  revenons  ainsi  à  notre  point 
de  départ,  savoir,  que  la  connaissance 
complète  de  la  réalité,  la  vérité  pleine 


mortelle,  car,  telle  qu'elle  est,  elle  a  été    et  entière  dépend  de  l'action  simultanée 

(1)  Foy.,  quant  à  Vhistorioue  d«  ~  ™n,      des  d*u*  P^Cedés  dont  UOUS  avOUS 


que  ue  ce  point, 
l'article  Scolastique  ,  t.  XXI ,  p.  964,  d.  2,  les 
antithèses  philosophiques. 


parlé  en  commençant. 
Nous  ne  prétendons  pas  pour  cela 
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condamner  absolument  l'un  ou  l'autre  i 
des  procédés  de  la  connaissance  ;  ils  ne 
sont  condamnables  que  parce  qu'ils  ] 
sont  erronés  (surtout  le  procédé  à  priori 
ou  philosophique),  que  parce  qu'ils  pré- 
tendent à  l'empire  exclusif  et  se  rejet- 
tent l'un  l'autre  comme  faux ,  erroné, 
injustifiable.  S'ils  avouent  qu'ils  sont 
ce  qu'ils  sont  réellement,  c'est-à-dire 
des  parties  d'un  tout,  ils  constatent  par 
là  même  que  ce  qu'ils  font  connaître 
n'est  pas  la  vérité  entière ,  mais  seule- 
ment une  portion  de  la  vérité,  et  alors 
ils  ont  tous  deux  une  valeur  réelle.  Sans 
donner  la  vérité  entière  ,  ils  donnent, 
sous  les  réserves  indiquées  dans  la  va- 
leur qu'on  leur  attribue  et  les  effets 
qu'ils  produisent,  la  vraisemblance, 
des  présomptions  plus  ou  moins  fon- 
dées; ils  peuvent  ainsi  conduire  à  la  vé- 
rité, comme  déjà  Clément  d'Alexandrie 
le  disait  de  la  philosophie  grecque;  ils 
peuvent  former  une  connaissance  qui, 
quoique  incomplète,  est  propre  à  sup- 
pléer à  la  connaissance  plus  complète 
ou  à  la  connaissance  de  toute  la  vérité, 
l'idée  de  la  vérité,  comme  le  dit  Platon , 
£o|*  iXtiftïî,  pouvant  rendre  les  mêmes 
services  que  la  véritable  connaissance 
elle-même. 

Restent  à  dire  quelques  mots  sur  le 
degré  de  perfection  à  laquelle  peut  par- 
venir la  vérité  théorique.  Jusqu'à  quel 
point  pouvons-nous  reconnaître  la  vé- 
rité? 

Si  nous  considérons  d'une  part  l'im- 
mensité de  ce  qui  existe  réellement,  et 
si  nous  nous  rappelons  que  nous  avons 
dit  que  nous  ne  connaissons  pleine- 
ment un  objet  tel  qu'il  est  que  lorsque 
nous  en  avons  constaté  l'idée ,  c'est-à- 
dire  que  nous  l'avons  conçue  telle  que 
Dieu  Ta  peuséc  en  la  créant,  nous  n'hé- 
siterons pas  un  moment  à  exprimer  la 
conviction  :  premièrement, que  nul  hom- 
me, dans  aucun  cas,  ne  peut  espérer  de 
reconnaître  toute  la  vérité,  même  seu- 
lement une  partie  notable  de  cette  vc 


rité;  secondement,  qu'en  définitive  la 
plénitude  de  la  connaissance,  par  con- 
séquent la  perfection  de  la  vérité,  dé- 
pend toujours  de  ce  que  nous  reconnais- 
sons Dieu  et  sa  pensée  créatrice  (le  plau 
du  monde),  et  que  nous  sommes  en  droit 
d'espérer  les  connaître  4'autant  mieux 
que  nous  nous  laissons  davantage  ins- 
truire par  Dieu  même.  C'est  ainsi  que 
se  complète  pour  nous  le  sens  de  la  pa- 
role de  l'Écriture  :  Toute  sagesse  vient 
de  Dieu,  oinnis  sapientia  a  Deo,  et  les 
autres  paroles  de  l'Écriture  que  nous 
avons  citées  plus  haut. 

2.  Quant  à  la  vérité  des  actions  mo- 
rales, nous  pouvons  abréger,  d'après 
tout  ce  qui  précède.  Comment  et  à 
quel  degré  pouvons-nous  parvenir  à  ce 
que  nos  actions  morales  correspon- 
dent au  plan  providentiel  du  monde  et 
soient  la  réalisation  de  la  volonté  di- 
vine? 

Deux  conditions  sont  évidemment 
nécessaires  :  premièrement  la  connais- 
sance du  plan  providentiel  du  monde 
et  celle  des  forces  et  des  moyens  exigés 
pour  atteindre  ce  but;  secondement 
la  volonté  d'agir  dans  le  but  et  avec 
la  force  correspondant  à  cette  volonté. 
Quant  au  premier  point,  il  suffit  de  re- 
voir ce  que  nous  avons  dit  sur  la  con- 
naissance de  la  réalité  objective  ou  de 
la  vérité  théorique.  Quant  au  second 
point,  il  suffit  de  remarquer  que  notre 
volonté  ne  s'accorde  avec  la  volonté  di- 
vine que  lorsqu'elle  est  animée,  vivifiée, 
déterminée  par  la  grâce,  et  que  la  force 
ne  répond  à  cette  volonté  et  n'est  suf- 
fisante pour  l'accomplir  que  lorsqu'elle 
repose  sur  le  même  fondement.  Dieu 
donne  le  vouloir  et  le  faire.  Si  notre 
conduite  morale  doit  être  vraie;  deux 
facteurs  sont  donc  nécessaires.  Dieu  et 
nous-mêmes,  la  grâce  divine  et  la  li- 
berté humaine,  et  notre  conduite  sera 
d'autant  plus  morale,  d'autant  plus 
conforme  à  la  volonté  divine,  c'est-à- 
dire  d'autant  plus  vraie,  que  ia  coopé- 
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ration  des  deux  facteurs  sera  plus  com- 
plète, plus  entière. 

Cf.  Grâce,  Liberté,  Prircipr  mo- 
ral, Justification. 

Mattes. 

véron  (François),  célèbre  contro- 
versiste,  naquit  à  Paris  en  1575,  fit  ses 
études  au  collège  des  Jésuites,  et  entra 
dans  leur  société  à  l'âge  de  vingt  ans, 
après  avoir  été  ordonné  prêtre;  il  par- 
courut diverses  provinces  de  France  en 
qualité  de  missionnaire,  exerçant  son 
ministère  parmi  les  populations  protes- 
tantes. Il  parvint  à  ramener  à  l'Église 
un  grand  nombre  de  Calvinistes,  sa- 
vants, prédicateurs,  gens  du  monde, 
bommes  du  peuple.  Un  vaste  savoir 
théologique,  une  profonde  connaissance 
de  la  controverse,  à  laquelle  il  s'était 
spécialement  appliqué  durant  sesétudes 
préparatoires,  le  rendirent  parfaitement 
apte  au  ministère  dont  il  était  charge, 
et  lui  firent  souvent  remporter  la  vic- 
toire quand,  suivant  la  coutume  du 
temps,  il  entrait  en  conférence  avec  les 
prédicateurs  huguenots.  Véron,  désireux 
de  se  livrer  plus  librement  encore  à 
cette  mission  spéciale,  sortit  de  la  so- 
ciété des  Jésuites  et  continua  avec  un 
infatigable  zèle  sa  vie  de  missionnaire 
apostolique.  Un  décret  royal  du  19  mars 
1622  l'autorisa  à  prêcher  en  plein  air, 
sur  les  places  publiques ,  et  à  accepter 
toutes  les  discussions  qui  lui  étaient 
offertes.  Plusieurs  assemblées  du  clergé 
de  France  ajoutèrent  à  ce  décret  la  ju- 
ridiction spirituelle  et  assignèrent  un 
traitement  annuel  au  zélé  missionnaire 
qui  ne  cessait  de  prêcher,  d'écrire,  de 
conférer,  de  convertir  les  huguenots 
avides  de  l'entendre.  11  se  reudit  .au 
célèbre  colloque  religieux  de  Caen  et 
fut  opposé  au  fameux  et  savant  Bochart, 
le  premier  des  théologiens  protestants 
de  l'époque,  et  le  savoir  dont  Veron  fit 
preuve,  en  s'associant  à  une  rare  mo- 
destie, lui  valut  l'admiration  même  de 
ses  adversaires. 

E.1CTCL-  TUÊOL.  CATH.  —  T.  XXV. 


Fji  géuéral  Véron  savait  observer,  au 
milieu  de  la  plus  vive  discussion,  une 
prudence  et  une  modération  extrêmes. 
Plus  tard  il  fut  nommé  cure  de  Charen- 
ton.  Cependant  les  devoirs  du  miuistère 
ne  l'empêchèrent  pas  de  présider  des 
conférences  et  d'écrire  des  ouvrages  de 
théologie.  Il  se  prononça  très-énergi- 
quement  contre  le  jansénisme  naissant, 
surtout  dans  son  opuscule  intitulé  : 
Bâillon  des  Jansénistes.  Véron  mou- 
rut à  Charenton  le  6  décembre  1 G 49. 
Son  principal  ouvrage  :  Régie  générale 
de  la  Foi  catholique,  parut  d'abord  à 
Paris,  1645,  in-fol.  Il  fut  traduit  en 
latin  par  les  Jésuites,  à  Ingolstadt.  Le 
Cursus  Theologix  de  l'abbé  Migue  le 
contient  (en  latin)  dans  le  I"  vol., 
p.  1035  sq.  Le  priucipal  but  de  Verou„ 
dans  ce  célèbre  écrit,  fut  de  distinguer 
rigoureusement,  daus  les  opinions  de 
l'école,  ce  qui  est  de  pieuse  croyan- 
ce, etc.,  et  ce  qui  est  de  foi,  de  fuie. 
Il  pensait  abréger  beaucoup,  de  cette 
manière,  les  discussions  entre  les  Ca- 
tholiques et  les  protestants,  et  les  ra- 
mener à  leur  plus  simple  expression. 
Quand  Véron  dit  que  tel  ou  tel  article 
n'est  pas  de  foi,  il  ne  veut  naturelle- 
ment pas  l'abandonner,  il  ne  prétend 
pas  qu'il  soit  indiffèrent;  il  a  pour  but 
de  mettre  bien  en  évidence,  d'une  ma- 
nière nette  et  vigoureuse,  les  vérita- 
bles points  de  dissidence.  Ce  livre 
obtiut  dès  son  apparition  un  grand 
succès.  Les  frères  Valembusch  l'esti- 
mèrent tellement  qu'au  lieu  de  don- 
ner, comme  ils  se  Tétaient  proposé 
d'abord,  un  traité  spécial  de  Régula 
fidei,  ils  intercalèreut  daus  leur  ouvrage 
de  Controversiis  fidei  le  livre  de  Ve- 
ron, avec  quelques  légères  modifica- 
tions. Ils  pensaicut,  disaient-ils,  que  ce 
livre  serait  prisé  à  toute  sa  valeur  par  les 
controversistes  et  leur  rendrait  des 
services  inappréciables- 
Richard  Simou  dit  qu'il  n'y  a  dans  ce 
livre  ni  grec  ni  hébreu,  mais  d'autant 
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plus  de  bon  sens,  et  qu'il  en  a  fait  le 
plus  grand  usage  (1).  Véron  avait  aussi 
entrepris  une  traduction  de  la  Bible,  en 
prenant  pour  base  la  Vulgate,  la  tra- 
duction des  théologiens  de  Louvain 
de  1557.  On  a,  eu  outre,  plusieurs  écrits 
de  controverse  de  cet  auteur. 

Cf.  Richard  Simon,  1.  c;  id.  Hist. 
critique  des  versions  du  Nouveau 
Testament,  p.  355,  éd.  Rotterdam, 
1689;  Biographie  universelle,  s.  v.; 
Cursus  Theologix,  Migne ,  tome  I  ; 
Schrdckh,  Hist.  de  l'Égl.  depuis  la  ré- 
forme, IV,  251. 

Kerkkr. 


grandes  voies  qui  mènent  d'Allema- 
gne en  Italie,  fut  entraînée  dans  tou3 
les  événements  importants  du  monde 
politique,  et  c'est  ce  qui  nous  explique 
pourquoi,  sous  le  rapport  religieux, 
l'histoire  de  cette  ville  est  constam* 
ment  agitée  et  compliquée.  Tant  que 
dura  l'empire  romain  Vérone  n'eut, 
au  point  de  vue  religieux,  qu'un  but 
à  atteindre,  ce  fut  de  se  consolider. 
Son  développement  n'eut  rien  de  par- 
ticulier, et  il  n'y  a  guère  que  l'é- 
véque  S.  Zénon  sur  qui  l'attention 
puisse  plus  spécialement  s'arrêter  un 
instant.  Ce  grand  saint  se  fit  remar- 


verone  (èvêché  de).  Baronius  dit    quer  surtout  par  le  don  des  miracles. 


que  cet  évéché  remonte  aux  temps  apos- 
toliques, et,  si  l'on  considère  le  rang 
éminent  qu'occupait  Vérone  dans  l'em- 
pire romain  (on  sait  que  Pompée  y  me- 
na une  colonie,  que  César  lui  accorda 
le  droit  de  cité  romaine),  il  paraît  pour 
le  moins  vraisemblable  que  le  Christia- 
nisme y  eut  de  très-bonne  heure  des 
adhérents.  Quant  au  siège  épiscopal, 
il  ne  fut  fondé  que  vers  le  milieu  du 
troisième  siècle;  car Eupreplus,  le  pre- 
mier évêque  de  Vérone,  qui,  selon  Ba-, 
ronius,  fut  un  disciple  de  S.  Pierre,  ne 
vint,  d'après  les  recherches  très-sûres 
de  MafTéi,  tout  au  plus  que  vers  240  ou 
250  à  Vérone.  A  cette  époque  même  la 
communauté  chrétienne  de  Vérone  était 
encore  assez  faible,  et  l'évêque  Zénon, 
le  7*  successeur  d'Euprépius,  vers  360 
ou  370,  parvint  le  premier  à  conver- 
tir à  la  foi  chrétienne  la  majeure  partie 
des  habitants.  Vérone  fut  d'abord  suf- 
fragant  de  Milan;  plus  tard,  probable- 
ment vers  le  milieu  du  sixième  siècle, 
elle  fut  soumise  à  la  juridiction  d'A- 
quilée,  à  la  suite  de  la  controverse  des 
Trois -Chapitres.  Elle  demeura  dans 
cette  subordination  jusqu'au  neuvième 
siècle. 

Vérone,  située  le  long  d'une  des 
(l)  Lettres  chômes,  éd.  1730, 1. 1,  p.  277. 


Ii  donna  à  son  siège  une  telle  im- 
portance qu'après  sa  mort  il  fut  ho- 
noré comme  un  des  principaux  patrons 
de  la  ville.  On  ne  peut  pas  positivement 
fixer  l'époque  de  cette  mort.  Ce  ne  fut 
pas,  dans  tous  les  cas,  comme  quelques- 
uns  le  prétendent,  au  temps  de  l'empe- 
reur Gallien,  par  ce  motif  fort  simple 
que,  suivant  une  lettre  de  S.  Ainbroise, 
Zénon  ne  vécut  qu'un  siècle  plus 
tard. 

Pour  faire  remonter  la  vie  de  ce  saint 
à  cette  époque  reculée  on  a  prétendu  que 
deux  personnages  du  nom  de  Zénon 
avaient  occupé  le  siège  de  Vérone  ;  mais 
cela  est  contraire  à  toutes  les  traditions 
de  cette  ville  et  sans  aucun  fonde- 
ment; car  il  n'est  dit  nulle  part  que  le 
Gatlien  dont  la  fille  fut  délivrée  d'un 
démon  par  S.  Zénon  fût  l'empereur,  et 
ce  n'était  probablement  qu'un  des  petits 
princes  de  la  haute  Italie.  S.  Zénon 
mourut  de  mort  violente,  mais  on 
ignore  les  détails  de  son  martyre,  et 
c'est  ce  qui  explique  comment,  pendant 
longtemps,  les  Véronais  n'honorèrent 
Zénon  que  comme  un  saint  confes- 
seur. Ce  fut  l'évêque  Louis  Lippmann, 
au  seizième  siècle,  qui  ordonna  de 
rendre  à  ce  pontife  les  honneurs  des 
martyrs.  Les  reliques  du  saint  furent; 
dès  l'origine,  déposées  dans  une  église 


Digitized  by  Google 


- 


VÉROiSE 


19 


située  près  de  l'Adige;  plus  tard  elles 
furent  transportées  dans  la  vénérable 
basilique  de  Saint-Zénon,  qui  fut  bâtie 
vers  /e  septième  siècle,  et  en  partie 
restaurée,  au  commencement  du  neu- 
vième, par  Pépin,  fils  de  Charlemagne. 
La  fête  de  cette  translation  eut  lieu  le 
21  mai  807. 
Vérone  conserva  son  importance  sous 


Congregatio  cleri  (ntrinseci  Veronen- 
sis ,  à  laquelle  s'associèrent  non -seu- 
lement les  curés  de  certaines  égli- 
ses et  leur  clergé,  mais  de  pieux  laï- 
ques. La  corporation  avait  ses  auto- 
rités; elle  élisait  son  propre  archiprê- 
tre,  qui  dirigeait  l'ensemble,  exerçait 
sur  ses  subordonnés  une  juridiction 
pénale,  pouvant  s'étendre  jusqu'à  l'ex- 


les  Ostrogoths  comme  sous  la  domina-  communication.  Cependant  cette  fonc- 
tion des  Grecs  et  des  Lombards,  en  tion  n'était  pas  une  dignité  ecclésias- 
méroe  temps  qu'une  certaine  indé-  tique  indépendante.  Peu  à  peu  la  cor- 
pendance  religieuse  et  politique.  Les  poration  acquit  des  biens  considéra- 
Franks  en  firent  la  capitale  des  provin-  bles.  Les  simples  ecclésiastiques  et 
ces  italiennes.  Charlemagne  rétablit  la  les  laïques  n'avaient  aucune  part  aux 
cathédrale,  qui  était  dédiée  à  la  sainte  revenus  que  ces  biens  rapportaient  à 
Vierge  et  qui  avait  souffert  des  injures  l'association;  ils  ne  profitaient,  comme 
du  temps.  Lothaire,  fils  de  Louis  le  tous  les  membres  de  la  corporation, 


Débonnaire,  fonda  à  Vérone  une  école 
destinéeà  toute  la  contrée  environnante. 
Il  se  passa  à  cette  époque  un  fait  qui 
eut  plus  d'importance  pour  l'Église  de 


que  des  grands  avantages  spirituels  qui 
découlaient  d'une  aussi  pieuse  réunion. 
Ce  qu'il  y  avait  toutefois  d'évidemment 
anormal,  c'est  que  cette  corporation  li- 


Vérooe  que  la  sollicitude  que  lui  témoi-   mitait  singulièrement  les  pouvoirs  de 


goèrent  les  Carlovingiens. 
Rolhald  avait,  en  802,  été  élevé  sur  le 


Févêque,  qui  déjà,  nous  l'avons  vu, 
étaient  si  étrangement  restreints  par 


siège  épiscopal  de  Vérone.  L'archidiacre    l'exemption  du  chapitre. 


Parisinus,  homme  d'esprit,  évidem- 
ment supérieur  à  son  évêque,  sut 
amener  ce  prélat  non-seulement  à  per- 
mettre au  chapitre  de  se  bâtir  une 
église  spéciale,  mais  à  renoncer  à  la  ju- 
ridiction qu'il  avait  sur  les  chanoines, 


Cependant  il  ne  s'éleva  jamais  de 
contestations  entre  la  corporation  et 
l'évéque,  tandis  que  ce  prélat  fut  très- 
souvent  en  lutte  avec  le  chapitre.  Du 
reste  les  chanoines  de  Véroue  surent 
bientôt  obtenir  du  Pape  et  de  l'empe- 


leurs  biens  et  leurs  personnes,  pour  les  reur  l'approbation  de  leurs  privilèges, 

soumettre  à  la  juridiction  du  patriarche  et  il  y  eut  un  assez  grand  nombre  d'é- 

d'Àquilée.  '  vêques  qui  confirmèrent  eux-mêmes 

L'acte  de  cette  renonciation  est  de  j  et  solennellement  les  concessions  faites 

813.  Pour  justifier  une  exemption  aussi  au  chapitre  par  Ro  thaï  cl. 
extraordinaire  ce  document  prétexte  \    L'intervention  des  empereurs  d'AI- 


f'jmpuissance  des  évêques  à  défendre  et 
a  garantir  les  biens  de  l'Église,  impuis- 
sance qui  éclata  par  exemple  au  temps 
d'Aldo,  évéque  de  Vérone  vers  790.  On 
voit  que  c'est  là  un  argument  qui  colore 
plus  qu'il  ne  justifie  la  mesure  dont  i! 


lemagne  inaugura  pour  ainsi  dire  une 
ère  nouvelle  dans  l'Église  et  la  ville  de 
Vérone.  L'élection  des  évoques,  qui , 
dans  le  principe,  avait  été  entière- 
ment libre,  qui  plus  tard  avait  été  de 
temps  à  autre  troublée,  disparut  devant 


s'agit.  Un  peu  plus  tard  il  se  forma  à  j  le  droit  absolu  que  s'arrogèrent  les  cm- 

Vérone  une  corporation  qui  prit  vis-à-  pereurs  de  conférer  eux-mêmes  la  di- 

vis  de  l'évéque  une  position  tout  aussi  gnité  épiscopale.  C'est  ainsi  que  plu- 

anormale;  ce  fut  la  congrégation  dite  '  sieurs  Allemands  furent  appelés  sur  le 
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siège  de  S.  Zenon,  et  il  paraît  que  les 
Papes  leur  conférèrent  assez  souvent  le 
pallium,  par  égard  pour  les  empereurs 
qui  les  avaient  nommés. 

Bruno  le  reçut  des  mains  de  Gré- 
goire VII,  durant  un  synode  tenu  en 
carême.  Il  fut  du  reste  le  dernier  évê- 
que  que  l'empereur  nomma  de  son  chef 
et  sans  autre  intervention.  On  sait  que 
Grégoire  VII  lutta  vivement  pour  la 
liberté  des  élections  épiscopales,  et  en 
effet,  dès  1084,  Sigimbold  fut  élevé  sur 
le  siège  de  Vérone  à  la  suite  d'une 
élection.  La  violente  guerre  qui  s'allu- 


comme  par  le  passé.  Eugène  III  lui- 
même  leur  donna  gain  de  cause. 

Omnibonus,  son  successeur,  élu  en 
1157,  était  un  ami  intime  de  Barbe- 
rousse  et  fut  élevé  par  l'empereur  au 
rang  de  prince  de  l'empire.  La  ville, 
quoique  les  empereurs  d'Allemagne  lui 
laissassent  la  jouissance  presque  com- 
plète de  ses  libertés,  était  surtout  guelfe 
et  prit  une  part  active  à  la  ligue  lom- 
barde. 

En  1177  Alexandre  III,  se  rendant  à 
Venise,  passa  à  Vérone  et  y  consacra 
un  autel.  Lucius  III  eut,  en  1185,  une 


ma  entre  le  pouvoir  temporel  et  le  pou-  entrevue  avec  Barberousse  à  Vérone, 
voir  spirituel,  et  qui  sépara  presque  j  pour  aplanir  de  nouvelles  difficultés  sur- 
toute l'Europe  en  deux  camps,  agita  venues  entre  l'empire  et  le  Saint-Siège, 
également  l'Église  de  Vérone,  et  il  pa-  j  Ce  Papemourut  à  Vérone  quelque  temps 
ralt  certain  que  les  partis  cherchèrent  !  après  l'évêque  Omnibonus ,  et  dans 
souvent  à  exploiter  à  leur  profit  la  po-    l'année  même  où  les  troubles  de  Rome 


sition  indépendante  du  chapitre  vis-à- 
visde  l'évêque.  Ainsi,  par  exemple,  l'an- 
tipape Clément  III,  opposé  à  Grégoi- 
re VII,  et  Henri  IV  lui-même  se  hâtè- 
rent de  reconnaître  et  de  confirmer  les 
privilèges  des  chanoines,  probablement 
parce  que  Sigimbold  se  montrait  dévoué 
à  l'Église  et  au  Pape  légitime.  Mais  ha- 
bituellement l'empereur  et  le  Pape 
trouvaient  plus  prudent  de  prendre  sous 
leur  protection  les  privilèges  du  cha- 
pitre et  ceux  de  l'évêque,  et  ce  devait 
être  presque  toujours  le  cas  pour  Rome, 
qui  ne  pouvait  guère  chercher  à  s'ap- 
puyer sur  le  simple  esprit  de  parti. 
On  ne  peut  pas  démêler  comment  et 


l'avaient  empêché  d'y  rentrer.  Il  fut  so- 
lennellement enseveli  dans  la  cathé- 
drale. Vérone  eut  des  raisons  particu- 
lières d'être  reconnaissante  envers  ce 
Pape,  car  il  fut  le  premier,  si  nous  ne 
nous  trompons ,  qui  prit  sous  sa  pro- 
tection et  celle  du  Saint-Siège  la  con- 
grégation dont  nous  avons  parlé. 

Cependant  le  parti  gibelin,  battu  dans 
Vérone,  essaya  de  reprendre  sa  revan- 
che, et  ce  fut  en  s'appuyant  sur  ce  parlî 
qu'Ezzclin  le  Féroce  parvint,  en  1227,  à 
s'emparer  du  pouvoir.  Le  chapitre  et 
l'évêque  Gérard  étaient  guelfes;  ils  se 
virent  obligés  d'abandonner  la  ville; 
l'évêque,  fait  prisonnier,  ne  put  remon- 


par  qui  les  successeurs  immédiats  de  !  ter  sur  son  siège  qu'après  la  mort  d'Ez- 


Sigimbold  furent  élus  ou  nommés.  Ce- 
pendant les  chanoines,  à  ce  qu'il  sem- 
ble, furent  plus  préoccupés  de  défendre 
leurs  anciens  privilèges  et  leurs  droits 
en  général  qu'à  revendiquer  le  droit 
d'élire  l'évêque. 

Théobald,  nommé  évéque  en  1135, 
probablement  par  l'éleclion,  car  le  con- 
cordat de  Worms  était  déjà  en  vigueur, 
ouvrit  la  lutte  avec  son  chapitre.  Les 
chanoines  demeurèrent  vainqueurs 


zelin. 

Manfred  II,  successeur  de  Gérard, 
combattit  aussi  courageusement  pour 
la  cause  de  l'Église  et  eut  la  gloire  de 
souffrir  également  pour  elle. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  que  la 
puissante  famille  gibeline  des  Scaliger 
(délia  Scala)  parvint  à  s'emparer  du 
pouvoir,  qu'elle  garda  jusqu'en  1388. 
Elle  prit  l'Église  et  ses  domaines  sous 
sa  protection ,  mais  non  sans  en  tirer 
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de  grands  avantages.  Non-seulement 
elle  gagna  une  influence  prépondérante 
dans  le  chapitre,  mais  quatre  mem- 
bres de  la  famille  délia  Scala  occu- 
pèrent le  siège  épiscopal,  et  les  évê- 
ques  en  général  durent  plier  devant  les 
volontés  de  la  famille  régnante,  qui 
s'empara  de  nombreuses  propriétés  ap- 
partenant à  l'Église. 


l'Église.  La  domioation  des  Visconti  ne 
fut  pas  de  longue  durée,  et  Vérone 
tomba  sous  celle  de  Venise.  Mais  Vé- 
rone garda  une  partie  de  son  indé- 
pendance ,  et  peut-être  fut-ce  l'époque 
la  plus  heureuse,  la  plus  paisible  et  la 
plus  brillante  pour  la  ville.  Le  diocèse 
fut  gouverné  par  une  série  de  grands 
évéques,  la  plupart  appartenant  à  des 


En  1336  le  chapitre  élut  Barthélémy    familles  patriciennes  de  Venise;  le  culte 


délia  Scala.  Mastin  II  et  Albert  II 
délia  Scala,  qui  étaient  alors  podestats 
de  Vérone,  le  soupçonnèrent  de  cons- 
pirer contre  eux  avec  les  Vénitiens  et 
les  Florentins.  Mastin  assassina  son 
parent  à  la  porte  du  palais  épiscopal 
(1338).  Le  chapitre,  à  ce  qu'il  semble, 
ne  fut  pas  tout  à  fait  innocent  de  ce 
meurtre,  car  non-seulement  lienoît  XII 


s  éleva  sous  leur  administration  à  un 
haut  degré  de  splendeur,  et  ce  fut 
alors  que  furent  fondés  les  nombreux 
établissements  de  bienfaisance  qui  ho- 
norèrent Vérone  (le  mont-de-piété 
fut  fondé  en  1400 ,  l'hôpital  civil  en 
1515). 

En  1409  le  Pape  conféra  l'évéché  de 
Vérone  a  Gui  de  Venise.  Gui  fut  long- 


décréta  les  peines  les  plus  graves  contre   temps  en  lutte  avec  sou  chapitre,  ne 


ces  princes  coupables  (ils  ne  purent  se 
relever  de  l'excommunication  que  par 
des  donations  assez  importantes  faites 
à  l'Église  de  Vérone  et  par  diverses 
autres  œuvres  de  pénitence),  mais  il 
retira  au  chapitre  le  pouvoir  d'élire 
l'évéque  et  se  réserva  le  droit  de  le 
nommer  désormais.  Le  chapitre  pro- 
testa en  vain  contre  la  sentence. 

Clémeut  VI  accorda,  comme  une 
sorte  de  dédommagement ,  à  Vérone, 
le  droit  de  fonder  une  université.  Il 
nomma  au  siège  de  cette  ville  Matthias 
de  Mbaldit,  qui  avait  été  évéque  de 
Pavie  jusqu'alors. 

Matthias,  aussi  bien  que  son  succes- 
seur, Pierre  Scaliger  eurent  des  dé- 
mêlés avec  le   chapitre.  En  1376 


réussit  pas  plus  que  ses  prédécesseurs 
et  finit  par  s'en  tenir  au  traité  de  Pierre 
Scaliger.  Vérone  eut  alors  un  puis- 
sant protecteur  dans  la  personne  du 
Pape  Eugène  IV,  qui  y  avait  été  long- 
temps chanoine  et  qui  demeura  très- 
attaché  à  la  ville.  Il  y  fonda  le  sémi- 
naire des  Acolytes  et  rendit  de  grands 
services  aux  couvents  en  rétablissant 
partout  une  sévère  discipline. 

En  1524,  Rome  nomma  à  l'évéché 
de  Vérone  un  prélat  émineùt,  Matt/iieu 
Gibert.  Clément  VII  l'affranchit  (quant 
à  sa  personne)  de  la  juridiction  du  pa- 
triarcat d'Aquilée  et  du  nonce  de  Ve- 
nise et  le  nomma  son  légat.  II  entra, 
comme  ses  devanciers,  en  conflit  avec 
son  chapitre,  et  finit  par  conclure  un 


Pierre  conclut  enfln  un  arrangement,    arrangement  appelé Transactio  Gibet  - 


qui  fut  ratifié  par  le  patriarche  d'A- 
quilée. Les  chanoines  ne  perdirent  au- 
cun de  leurs  privilèges  esseutiels. 

En  1388  Jean  Galéas  I«,  duc  de  Mi- 
lan, s'empara  de  Vérone.  Jacques, 
uoromé  évéque  de  la  ville  par  l'in- 
fluence de  Galéas ,  ne  tarda  pas  à  in- 
féoder au  nouveau  souverain  tous  les 
biens  que  les  Scaliger  avaient  reçus  de 


tina,  qui  laissa  les  choses  à  peu  près 
sur  l'ancien  pied. 

Cependant  un  homme  de  la  trempe 
de  Gibert  ne  pouvait  demeurer  satis- 
fait d'une  pareille  transaction,  et,  d'un 
autre  côté,  les  chanoines  reprirent  peu 
à  peu  une  allure  si  provocante  qu'ils 
contestèrent  à  l'évéque  les  honneurs 
qui  lui  avaient  toujours  été  rendus,  re- 
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fusèrent  de  le  servir  à  l'autel  durant  les 
offices  de  la  cathédrale,  et  ne  craigni- 
rent pas  de  troubler  la  messe  par  de 
scandaleuses  inconvenances.  Matthieu 
obtint  de  Rome,  sur  tous  ces  points, 
pleins  pouvoirs  de  rétablir  Tordre,  et 
Paul  III  le  proclama,  comme  Clé- 
ment VU,  et  c'était  l'important,  légat 
apostolique. 

Alors  seulement  l'évéque  parvint  à 
rétablir  la  paix  avec  le  chapitre ,  qui 
conserva  certains  privilèges  difficiles  à 
concilier  avec  la  juridiction  épiscopale. 
Il  garda  non-seulement  la  juridiction 
(au  civil  et  au  criminel)  sur  ses  su- 
bordonnés, et  pour  ses  propres  mem- 
bres l'exemption  du  pouvoir  de  l'évé- 
que, mais  il  nomma ,  indépendamment 
de  l'évéque,  les  visiteurs  du  diocèse,  et 
élut  les  juges  qui,  présidés  par  l'évéque, 
formèrent  le  tribunal  épiscopal.  Mais 
toutefois  Gibert  avait  fait  les  premières 
démarches  qui  devaient  restituer  à  l'au- 
torité épiscopale  ses  droits  méconnus , 
et  le  concile  de  Trente  contribua  beau- 
coup pour  sa  part  à  faire  rentrer  le  cha- 
pitre de  Vérone  dans  les  justes  limites 
de  ses  attributions. 


pitre.  On  s'empressa  d'introduire  les 
réformes  ordonnées  par  le  concile  de 
Trente.  On  créa  un  petit  séminaire  (qui 
fut  par  conséquent  le  second  séminaire 
de  Vérone).  On  tint  des  synodes  dio- 
césains; les  rapports  de  l'évéque  avec 
son  clergé  devinrent  fréquents,  intimes; 
la  Congregatio  cleri  intrinseci  n'eut 
plus  de  raison  d'être  et  disparut  bientôt. 

Les  événements  de  la  fin  du  dernier 
siècle  et  du  commencement  du  siècle 
actuel  ont  privé  l'Église  de  Vérone  de 
presque  tous  ses  biens  et  troublé  son 
rapport  avec  son  ancienne  métropole. 
Vérone  étant  finalement  restée  entre 
les  mains  de  l'Autriche,  son  Eglise  fut 
soumise  à  celle  de  Venise.  La  pauvreté 
dans  laquelle  Vérone  tomba,  après  avoir 
causé  une  profonde  langueur,  ranima 
par  contraste  la  vie  religieuse,  et  l'évéque 
reconquit  toute  son  autorité.  Le  clergé, 
en  perdant  ses  richesses ,  perdit  ■  les 
défauts  qui  s'y  rattachaient  ;  ses  mem- 
bres vécurent  dans  une  union  vraiment 
fraternelle.  Élevés  dans  le  même  insti- 
tut, subordonnés  à  l'évéque ,  ils  achè- 
vent de  se  former  à  la  piété  dans  des  re- 
traites annuelles,  à  la  science  dans  des 


Gibert  mourut  en  1543;  les  Véronnis    conférences  mensuelles  admirablement 


pleurereut  un  père,  et  l'Eglise  elle- 
même  glorifia  son  nom  en  transfor- 
mant au  concile  de  Trente  beaucoup 
de  ses  constitutions  en  lois  générales 
de  l'Église. 

Nous  devons  citer  spécialement  par- 
mi les  évéques  d'origine  vénitienne 
Bernard  Navagerio,  jurisconsulte  et 
homme  d'État  célèbre,  qui  devint  prêtre 
après  la  mort  de  sa  femme,  et  obtint 
Tévéché  de  Vérone  sur  la  recomman- 
dation de  S.  Charles  Borromée.  Il  jouit 
d'une  grande  considération  au  concile 
de  Trente. 

H  eu  fut  de  même  de  son  neveu  Au- 
gustin Falerio  et  d' Albert  Falerio, 
neveu  du  précédent. 

L'évéque  Marc  (1631),  après  quelque 
léger  démêlé,  se  réconcilia  avec  son  cha- 


organisées.  La  foi  du  peuple  a  été  re- 
trempée. Les  prêtres  ne  reculent  de- 
vant aucune  fatigue,  et  leur  zèle  se 
signale  surtout  dans  les  exercices  pieux 
qui  réunissent  le  peuple  durant  les  huit 
ou  quinze  premiers  jours  du  carême.  La 
piété  des  Véronais  se  reflète  sous  mille 
formes.  Presque  tous  les  ordres  ont 
trouvé  un  refuge  dans  cette  ville.  Les 
habitants  sont  divisés  en  une  foule  de 
congrégations  et  de  confréries.  Les  an- 
ciennes corporations  de  métiers,  qui  ont 
partout  disparu  avec  les  autres  institu- 
tions du  moyen  âge,  ont  été  rétablies  à 
Vérone  dans  un  esprit  qui  répond  aux 
besoins  du  siècle.  Les  différentes  pro- 
fessions constituent  chacune  une  asso- 
ciation qui  a  un  noble  pour  protecteur, 
un  prêtre  pour  président,  et  dont  les 
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membres  se  secourent  mutuellement  en 
cas  de  maladie  ou  de  chômage.  À  pres- 
que tous  les  besoins  que  peut  éprou- 
ver une  société  répondent  des  fonda- 
tions, des  établissements  de  bienfai- 
sance. En  moyenne,  ces  établissements 
distribuent  200  écus  de  secours  par 
jour  dans  une  population  d'environ 
16,000  âmes. 

On  a  tout  aussi  généreusement  pour- 
vu à  l'instruction.  Vérone  a  donné 
naissance  dans  les  temps  modernes  à 
trois  fondatrices  d'ordre  :  Lëopoldine 
Naudet,  Théodora  de  Campostrini  et 
Madeleine  de  Canossa,  qui  ont  fondé,  les 
deux  premières  des  ordres  plus  spécia- 
lement voués  à  la  vie  contemplative , 
la  troisième,  un  ordre  destiné  aux  œu- 
vres de  charité.  Vérone  compte  encore 
de  nos  jours  60  églises,  dont  15  cures 
paroissiales.  Le  diocèse,  outre  Vérone, 
compte  243  paroisses.  Les  fidèles  se 
montent  à  250,000  âmes.  Il  y  avait 
autrefois  200  ecclésiastiques  attaches 
au  service  de  la  cathédrale  ;  aujour- 
d'hui le  chapitre  se  compose  de  13 
chanoines,  qui  toucltent  un  traitement 
de  500  florins.  L'église  épiscopale  a  20 
chapelains  et  24  acolytes.  La  série 
des  évéques  de  Vérone  compte  37 
saints.  Son  dernier  évéque  est  Mon- 
seigneur Bénédetto  Riccabona ,  né  à 
Cavalèsc,  dans  le  diocèse  de  Trente, 
en  1807,  préconisé  évéque  le  7  avril 
1854. 

Cf.  Ughelli,  Itaiia  sacra,  t.  V;  Maf- 
féi,  y  trôna  illustrata;  Feuillês  hist,- 
polit.,  t.  III  et  V;  Aotizie  per  l'antw 
1857,  Roma,  1857. 

Ruckoabeb. 

VÉRONIQUE  (STB).  VoytZ  CflBIST 
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VERSETS  DE  LA  BIBLE.  Voyez  DI- 
VISIONS. 

vertu.  On  emploie  ce  mot  dans 
diverses  acceptions.  Dans  un  sens  im- 
propre on  entend  par  là  une  qualité 
naturelle,  innée  à  une  créature  sans 


raison  et  sans  liberté,  qui  manifeste  au 
dehors,  d'une  manière  plus  ou  moins 
durable,  son  action  bienfaisante.  Ainsi 
on  dit  la  vertu  d'une  pierre,  la  vertu 
d'une  plante,  la  vertu  d'une  eau  miné- 
rale, etc.,  etc. 

Mais  dans  le  sens  propre  la  vertu  ne 
peut  s'attribuer  qu'à  l'homme;  elle 
indique  une  disposition  native  pour  le 
bien.  Or  il  y  a  deux  sphères  à  distin- 
guer dans  l'homme,  Tune  qui  ne  dé- 
pend pas  de  sa  propre  volonté,  l'autre 
qui  est  soumise  à  l'empire  de  sa  liberté. 
De  là  une  double  vertu  humaine,  l'une 
naturelle,  l'autre  morale.  La  vertu 
naturelle  dépend  des  qualités,  des  facul- 
tés spontanées  de  l'homme,  instinctive* 
meut  disposé  à  se  manifester  avec  plus 
ou  moins  d'énergie  dans  une  bonne 
direction.  Ainsi  un  homme  peut  être 
naturellement  disposé  à  être  brave,  un 
autre  à  devenir  juste,  et  l'on  peut,  dans 
ce  sens,  dire  d'un  peuple  qu'il  est  natu- 
rellement modéré ,  d'un  autre  qu'il  est 
prudent  et  avisé.  Maison  voit  facilement 
que  ces  vertus  naturelles  ne  sont  que  des 
dispositions,  et,  si  on  les  appelle  néan- 
moins des  vertus ,  cela  provient  de  ce 
que,  d'après  le  témoignage  de  l'expé- 
rience, dans  la  plupart  des  cas,  ces  dis- 
positions se  confirment,  ces  aptitudes 
se  réalisent,  et  en  outre  de  ce  que  les 
dispositions  naturelles  sont  comme  la 
base  sur  laquelle  s'appuient  les  vertus 
proprement  dites  qui  les  réalisent 
en  transformant  le  caractère.  C'est 
pourquoi  la  vertu  naturelle  a  une  grande 
importance  dans  la  vie  morale,  sans 
qu'elle  ait  pour  cela  aucune  valeur 
morale  et  sans  qu'elle  donne  aucune 
espèce  de  mérite  à  celui  qui  en  est 
doué.  Au  point  de  vue  de  l'imputabi- 
lité  morale  elle  doit  être  considérée 
comme  quelque  chose  d'indifférent, 
qui  sert  au  bien  comme  on  peut  en 
abuser  pour  le  mal.  C'est  pourquoi 
aussi  on  ne  peut  parler  qu'/n  abstraclo 
des  vertus  naturelles;  in  concreto  elles 
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s'associent  toujours  (tant  que  la  vertu 
subsiste)  aux  vertus  morales. 

La  vertu  morale  consiste  dans  la  dis- 
position de  la  volonté  libre,  se  mani- 
festant par  des  actions  qui  deviennent 
bonnes  d'une  manière  plus  ou  moins 
permanente.  Eu  égard  à  la  durée,  la 
vertu  se  distingue,  d'un  côté,  de  l'action 
moralement  bonne,  et  d'un  autre  côté 
de  la  perfection  morale.  La  volonté 
libre,  sortant  de  son  indifférence  en  po- 
sant une  bonne  action,  revient  sur  elle* 
même,  et  se  détermine  à  une  bonue 
résolution,  qui  se  multiplie  et  se  ren- 
force à  mesure  que  les  bonnes  actions 
se  renouvellent  plus  souvent  et  d'une 
façon  plus  continue. 

La  volonté  prend  par  là  une  tendance 
prédominante  vers  le  bien,  dont  la 
réalisation  devient  habituelle,  pro- 
chaine, et  par  là  même  de  jour  en  jour 
plus  facile.  Plus  cette  direction  est 
cultivée  par  la  pratique  du  bien  et  la 
fuite  du  mal,  plus  elle  devieut  ferme, 
plus  la  possibilité  concrète  de  la  déci- 
sion en  faveur  du  mal  devient  pénible, 
jusqu'à  ce  que  finalement  elle  cesse 
tout  à  fait. 

Dès  que  cette  impossibilité  existe  la 
perfection  est  atteinte  ;  mais  comme , 
tant  que  l'homme  vit  sur  la  terre  et  dans 
le  temps,  sauf  quelques  cas  où  éclate  plus 
particulièrement  la  miséricorde  divine, 
jamais  l'homme  ne  perd  la  possibilité 
concrète  de  pécher,  on  comprend  faci- 
lement que,  dans  le  sens  rigoureux,  la 
perfection  ne  commence  jamais  que 
dans  l'autre  monde.  Gependaut  cette 
possibilité  du  mal  pouvant  être  dimi- 
nuée à  un  tel  point  que,  dans  tel  cas 
particulier,  on  peut  avoir  la  conviction 
morale  qu'il  n'y  aura  plus  jamais  de  ré- 
solution prise  dans  le  sens  du  mal ,  le 
langage  des  théologiens  admet  une  vertu 
acquise  dès  cette  vie,  une  perfection 
terrestre,  perfectiludo  vialorum,  en 
opposition  à  la  perfection  céleste,  per- 
feciitudo  beatorum.  Ainsi,  cette  ex- 


pression  théologique  comprise  et  ad- 
mise ,  nous  voyons  que  la  vie  morale 
de  l'homme  se  développe  de  telle  sorte 
qu'elle  part  de  quelques  actions  isolées 
moralement  bonnes  et  parvient  à  la  fin 
à  la  perfection.  Entre  les  deux  termes, 
entre  lesdeux degrés  se  trouve  la  vertu. 
En  face  de  chaque  acte  elle  est  une  ap- 
titude plus  ou  moins  grande  pour  le 
bien;  elle  se  distingue  de  la  perfection 
en  ce  que  l'aptitude  qui  la  constitue  n'est 
pas  encore  développée  à  ce  point  qu'on 
ne  puisse  plus  admettre  la  possibi- 
lité concrète  d'une  résolution  en  faveur 
du  mal.  Quoique,  d'après  cela,  la  sphère 
de  la  vertu  se  distingue  d'une  part  de 
celle  des  bonnes  actions,  et  d'autre  part 
de  celle  de  la  perfection ,  on  comprend 
que  la  limite  des  deux  sphères  ne  peut 
pa6  être  rigoureusement  précisée  et  que 
l'idée  de  la  vertu  reste  flottante.  L'in- 
telligence ,  uue  raison  sagace  peuvent 
seules  reconnaître,  dans  chaque  cas  par- 
ticulier, ce  qui  est  vertu.  De  là  les  hé- 
sitations de  ceux  qui  restent  au  point 
de  vue  de  la  spéculation  où  nous  nous 
sommes  placé  jusqu'à  présent,  quand 
ils  veulent  définir  l'idée  de  la  vertu. 
Mais  ce  point  de  vue  est  insuffisant, 
parce  qu'on  ne  résout  pas  deux  ques- 
tions préalables  dont  la  solution  est 
de  la  plus  haute  importance  pour  dé- 
terminer l'idée  de  la  vertu. 

Ces  questions  préparatoires  sont  : 
Qu'est  le  bien?  Y  a-t-il,  in  concreto, 
une  indifférence  de  la  volonté,  d'où 
part  le  développement  moral  de  l'in- 
dividu? 

Il  faut  répondre  à  ces  questions  avant 
de  pouvoir  donner  l'idée  complète  de 
la  vertu. 

Le  bien,  dans  le  sens  que  nous  pour- 
suivons, est  d'abord  le  produit  de  la  vo- 
lonté libre  de  l'homme  se  manifestant 
conformément  a  la  volonté  de  Dieu  qui 
lui  est  révélée.  Abstraction  faite  de  la 
question  de  savoir  si  un  pareil  produit 
est  possible,  il  est  évident  que,  quand 
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le  produit  serait  accompli ,  ce  serait  un 
produit  purement  naturel,  qui  ne  serait 
encore  en  aucun-rapport  avec  l'état  sur- 
naturel, notamment  avec  la  récompense 
éternelle  promise  par  Dieu,  ou,  en  d'au- 
tres termes,  qui  n'aurait  encore  aucun 
caractère  méritoire.  Le  bien  n'acquiert 
ce  caractère  qu'autant  que  la  source 
d'où  il  découle  et  les  moyens  par  les- 
quels il  se  réalise  sont  doués  d'une  qua- 
lité surnaturelle ,  qui  tire  l'homme  de 
la  sphère  naturelle  et  le  met  en  état 
de  produire  des  effets  qui  appartien- 
nent à  la  sphère  surnaturelle.  L'hom- 
me obtient  cette  qualité  par  la  commu- 
nication de  la  grâce  divine,  qui  devient 
le  facteur  déterminant  de  son  action 
et  à  laquelle  il  n'a  plus  qu'à  coopé- 
rer. Dès  lors  nous  reconnaissons  dans 
l'idée  de  la  vertu  un  nouveau  carac- 
tère, savoir,  que  la  qualité' de  la  vo- 
lonté définie  plus  haut  en  tant  que 
vertu  ne  peut  être  qu'un  effet  de  la 
grâce  divine.  Si  Ton  ne  perd  pas  de 
vue  cette  vérité,  on  entrevoit  immédia- 
tement que  la  vertu  est,  dans  l'homme, 
l'œuvre,  non  de  l'homme,  mais  de  Dieu. 
C'est  ce  que  les  anciens  théologiens 
n'ont  eu  garde  de  méconnaître  lorsqu'à 
l'exemple  de  S.  Thomas  d'Aquin  (1)  ils 
ont  résumé  tout  ce  qui  précède  dans 
cette  définition  de  la  vertu  :  f  irtus  est 
bona  qualitas  mentis  qua  recte  vivi- 
tur,  qua  nultus  maie  utitur,  quant 
Deus  in  nobis  sine  nobis  operatur. 

Quelque  exacte  que  soit  cette  défini- 
tion elle  n'est  pas  complète,  ce  qui 
sera  démontré  quaud  nous  aurons  ré- 
pondu à  la  seconde  question  posée  plus 
haut. 

Sans  doute  la  liberté  de  ehoisir  dont 
l'homme  est  doué  consiste  dans  une 
indifférence;  mais  cette  indifférence 
n'exclut  que  la  contrainte  extérieure 
et  la  nécessité  intérieure;  elle  n'implique 
en  aucune  façon  une  indifférence  de 


CD 


penchant,  indifftrentia  propensionis ; 
bien  plus ,  l'indifférence  de  la  volonté 
peut  parfaitement  exister  quand  les  ins- 
tincts et  les  affections  ont  déjà  pris  une 
direction  déterminée.  Il  est  vrai  que, 
dans  ce  cas,  la  volonté  penchera  de  ce 
côté  sans  que  ce  penchant  entraîne 
la  nécessité  de  la  décision.  Quelque 
grand  que  puisse  être  ce  penchant,  la 
volonté  peut  toujours  s'y  opposer,  f 
résister,  avec  d'autant  plus  de  peine, 
sans  doute,  que  ce  penchant  sera  de- 
venu plus  fort,  et  que  la  volonté  elle- 
même  aura  été  plus  affaiblie.  Or,  par 
suite  du  péché  originel ,  la  volonté  est 
naturellement  affaiblie,  et  ses  instincts 
et  ses  affections  inclinent  vers  le  mal. 
C'est  pourquoi  le  développement  de  la 
▼ie  morale  dans  chaque  homme  ne  part 
jamais  d'une  pure  indifférence,  d'une 
indifférence  telle  que  la  détermination 
serait  aussi  facile  en  faveur  du  bien 
qu'en  faveur  du  mal.  Dans  l'origine 
le  mal  est  plus  près  de  l'homme  que  le 
bien,  et  l'homme  a  besoin  de  la  grâce 
qui  fortifie  sa  volonté  pour  pouvoir  se 
décider  par  lui-même  en  faveur  du  bien 
et  se  maintenir  par  une  lutte  courageuse 
et  permanente  dans  cette  résolution. 
C'est  pourquoi  la  pratique  de  la  vertu 
est  un  combat  continuel  que  livre  la 
grâce»  avec  les  moyens  qui  lui  sont  pro- 
pres ,  aux  tendances,  aux  inclinations, 
aux  entrai nemeuts 'de  la  nature  corrom- 
pue. Nous  touchons  ainsi  au  dernier 
élément  de  l'idée  de  vertu  ,  et  nous 
pouvons  la  définir  un  produit  de  la  . 
grâce  qui  met  la  volonté  en  état  de 
produire  des  actions  bonnes  et  mé- 
ritoires, à  travers  une  lutte  perma- 
nente contre  les  tentations  du  mal. 
Mais,  comme  l'action  de  la  grâce  n'est 
pas  nécessitante,  elle  ne  donne  pas  à  la 
vertu  une  force  constante;  la  vertu 
est  soumise  à  des  variations;  elle  aug- 
mente, elle  diminue,  elle  peut  se  per- 
dre. Quand  la  vertu  atteint  le  plus  haut 
degré  de  perfection  possible  en  ce 
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monde  on  la  nomme  vertu  héroïque. 
On  admet  qu'elle  existe  quand  elle  se 
manifeste  dans  des  œuvres  dont  la  dif- 
ficulté exige  une  telle  victoire  sur  soi- 
même  qu'il  n'y  a  plus,  ce  semble, 
d'exigence  morale  trop  difficile  pour 


ligence,  intellectus,  la  sagesse,  sap ten- 
tiez, la  science,  scientia,  l'art,  ars,  la 
prudence,  prudentia.  Celle-ci  est  dou- 
ble ,  suivant  que  la  volonté ,  en  tant 
qu'elle  est  une  puissance  ,  est  directe- 
ment mise  en  jeu,  comme  dans  la  jus- 


l'homme  capable  de  les  accomplir,  J  tice, ou  qu'elle  se  soumet  les  affections, 


et  que,  dans  tous  les  cas,  il  serait  à  la 
hauteur  des  sacriûces  qui  lui  seraient 
demandas. 

On  voit  que  la  vertu  héroïque  n'est 
pas  autre  chose  que  ce  que  nous  avons 
appelé  plus  haut  la  perfection  terrestre, 
perfectitudo  viatorum. 

Ainsi  la  vertu  est  une,  car  elle  con- 
siste dans  la  ferme  résolution,  provo- 
quée et  soutenue  par  la  grâce,  d'accom- 
plir la  volonté  divine.  On  peut,  par  con- 
séquent, soutenir  qu'il  n'y  a  pas  de 
vertus  isolées  dans  l'homme,  mais  que, 
là  où  il  y  a  une  vertu  réelle ,  les  autres 
vertus  existent  au  moins  implicitement. 
Toutefois,  comme  la  volonté  divine  peut 
se  rapporter  à  divers  objets,  comme  ces 
objets  sont  plus  à  la  portée  de  l'un  que 
de  l'autre,  suivant  les  dons  naturels  ou 
la  position  extérieure  de  chacun;  com- 
me enfin  il  y  a  diverses  facultés  intel- 
lectuelles par  lesquelles  la  volonté  divine 
peut  être  accomplie ,  il  faut ,  tout  en 
maintenant  l'unité  de  la  vertu,  admet- 
tre la  multiplicité  des  vertus.  Les  vertus 
sont  aussi  multiples  que  le  nombre 
des  objets  par  lesquels  l'homme  peut 
accomplir  la  volonté  divine,  c'est-à- 
dire  sans  bornes.  Si  on  ne  peut  énu- 
mérer  les  vertus,  on  peut  cependant 
en  déterminer  quelques  formes  capi- 
tales, autour  desquelles  les  autres  se 
groupent  d'après  la  loi  des  affinités. 

Si  l'on  part  de  la  faculté  intellec- 
tuelle au  moyen  de  laquelle  la  volonté 
réalise  la  vertu,  on  distinguera  d'abord 
les  vertus  intellectuelles  et  les  vertus 
morales,  daus  le  sens  strict,  virtutes 
intellectuales  et  morales,  sensu  stric- 
tion. 

Aux  premières  appartiennent  Pintel- 


les  passions,  et  les  dirige,  virtutes  di- 
rectrices operationum  et  passionum , 
comme  dans  le  courage  et  la  tempé- 
rance. Les  scolastiques ,  à  l'exemple 
de  la  philosophie  aristotélicienne,  ont 
explicitement  exposé  cette  différence, 
mais  sans  grand  profit  et  au  détriment 
même  de  la  science  ;  car  les  vertus  in- 
tellectuelles appartiennent  surtout  à  la 
sphère  des  vertus  naturelles,  et  il  est 
facile  de  confondre  à  cet  égard  le  na- 
turel et  le  surnaturel. 

A  un  point  de  vue  moins  scientifique 
et  plus  pratique,  on  a  distingué  les  ver- 
tus d'après  les  dons  individuels  et  la  si- 
tuation extérieure  de  chacun.  Ainsi  on 
a  distingué  les  vertus  de  l'homme  et  de 
la  femme ,  du  maître  et  du  serviteur, 
du  laïque  et  de  l'ecclésiastique ,  de 
l'homme  de  science,  de  l'homme  prati- 
que ,  etc. ,  distinctions  qui ,  théorique- 
ment, mèneraient  à  des  longueurs  infi- 
nies ,  mais  qui ,  au  point  de  vue  prati- 
que, ont  de  l'importance.  La  division 
que  les  théologiens  suivent  d'ordinaire 
est  celle  des  trois  vertus  théologales 
et  des  quatre  vertus  cardinales.  Ils 
expliquent  diversement  les  motifs  de 
cette  division  ;  peut-être  l'explication  la 
plus  simple  est-elle  celle-ci:  la  vertu, 
dans  son  unité,  ne  consistant  que  dans 
le  ferme  propos  d'accomplir  la  volonté 
divine,  la  base  de  toutes  les  vertus 
est  Yhumilité  ou  soumission  absolue, 
libre  et  joyeuse,  à  Dieu  et  aux  hom- 
mes pour  l'amour  de  Dieu.  Platon 
pressentait  cette  haute  signification 
de  l'humilité,  lorsqu'il  proclamait  l'w- 
at£u*,  dont  l'idée  se  rapproche  le  plus 
de  l'humilité,  la  première  de  toutes  les 
vertus.  L'humilité  est  le  centre  des  ver- 
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tus,  qui  en  sortent  comme  des  rayons 
et  constituent  dans  leurs  formes  mul- 
tiples le  cercle  total  de  la  vie  morale  de 
l'homme.  La  volonté  divine  ayant  été 
révélée  à  l'homme  d'une  double  ma- 
nière ,  comme  loi  naturelle  et  comme 
loi  révélée,  il  y  a  une  double  série  de 
vertus,  les  unes  ayant  surtout  pour  but 
la  réalisation  de  la  loi  naturelle,  les  au- 
tres ayant  surtout  pour  terme  l'accom- 
plissement de  la  loi  divine;  mais  de 
même  que  pour  le  Chrétien  la  distinc- 
tion de  la  loi  naturelle  et  de  la  loi  révé- 
lée ne  doit  être  qu'abstraite  et  non  con- 
crète, de  même  les  deux  séries  de 
vertus  ne  sont  distinctes  qu'abstracti- 
vement;  au  point  de  vue  concret  elles  se 
supposent  mutuellement;  il  faut  qu'elles 
existent  simultanément,  l'une  etaut  la 
base,  l'autre  le  couronnement. 

Parmi  les  vertus  qui  se  rapportent  à 
l'accomplissement  de  la  loi  naturelle 
on  considère  comme  représentant  tou- 
tes les  autres  les  vertus  cardinales  : 
la  prudence,  la  justice,  la  tempérance, 
le  courage.  Elles  sont  dites  cardinales 
parce  qu'elles  sont,  dans  la  sphère  des 
actions  morales,  comme  les  quatre 
points  cardinaux  (cardines  cœli). 

En  admettant  que  les  diverses  formes 
de  la  vertu  constituent  comme  la  péri- 
phérie d'un  même  cercle,  cette  déno- 
mination est  parfaitement  exacte  et  ca- 
ractérise assez  nettement  les  vertus,  car 
ce  sont  autant  des  vertus  particulières 
en  elles-mêmes  que  des  propriétés  de 
la  vertu  en  général ,  auxquelles  chaque 
action  morale,  si  elle  veut  être  ver- 
tueuse, doit  plus  ou  moins  participer. 
Ainsi  une  action  qui  contredirait  une 
de  ces  vertus  ne  pourrait  être  une  ac- 
tion vertueuse.  Mais  de  même  que  la 
rose  des  vents,  à  côté  des  quatre  vents 
principaux,  en  désigne  une  multitude 
d'autres  accessoires  ,  de  même  aux 
vertus  cardiualcs  se  rattache  une  série 
d'autres  vertus  qui  se  groupent  d'a- 
près leur  aiïinité  près  de  telle  ou  telle 


vertu  cardinale ,  et  constituent  en 
quelque  sorte  la  transition  des  unes  aux 
autres. 

Quoique  ces  vertus  n'occupent  qu'un 
rang  secondaire,  par  rapport  aux  ver- 
tus cardinales,  dans  la  vie  morale,  elles 
peuvent,  dans  la  multiplicité  infinie  des 
actes  de  la  vie  morale  des  individus, 
prendre  chez  tel  ou  tel  homme  la  va- 
leur des  vertus  cardinales. 

On  comprend,  d'après  cet  état  de 
choses,  que  les  théologiens  ne  soient 
pas  d'accord  dans  la  manière  de  grou- 
per ces  vertus  entre  elles  et  par  rap- 
port aux  vertus  cardinales.  Nous  allons 
les  énumérer  confurmemeut  à  la  ma- 
nière la  plus  habituelle,  en  donnant 
d'abord  la  définition  des  vertus  cardi- 
nales. 

La  prudence  est  l'état  moral  dans  le- 
quel l'iutelligence  fait  exactement  com- 
prendre ce  qu'il  est  moralement  bon 
de  faire,  nécessaire  d'éviter.  Cette  vertu 
se  manifeste  par  conséquent  dans  les  fa- 
cultés intellectuelles,  mais  sa  base  est 
toujours  la  volonté,  qui  détermine  la 
direction  des  facultés  intellectuelles.  A 
la  prudence  se  rattachent  la  prévoyance, 
la  circonspection,  la  discrétion,  la  sou- 
plesse, la  modestie,  la  deûance. 

La  justice  consiste  à  rendre  à  cha- 
cun ce  qui  lui  appartient,  à  Dieu  ce 
qui  est  à  Dieu,  à  l'homme  ce  qui  est  à 
l'homme.  C'est  pourquoi  la  justice  mar- 
che accompagnée  de  la  pieté,  de  la  dévo- 
tion, de  l'obéissance,  du  respect,  de  la 
probité,  de  la  modération,  de  la  grati- 
tude, du  désintéressement. 

La  tempérance  consiste  dans  la  do- 
mination qu'on  exerce  sur  ses  affec- 
tions, ses  passions,  ses  instincts,  qu'on 
subordonne  aux  fins  plus  élevées  que 
doit  atteindre  la  volonté.  Elle  a  pour 
compagnes  la  sobriété  dans  toutes  les 
jouissances  corporelles  et  spirituelles, 
la  modération,  c'est-à-dire  l'eloigne- 
mentde  toute  exagération,  la  bienveil- 
lance, la  douceur,  l'huuuiùc,  dans  un 
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sens  strict ,  la  chasteté ,  la  continence. 

Le  courage  se  révèle  dans  la  fermeté 
morale  avec  laquelle  ou  surmonte  les 
obstacles  qui  s'opposent  à  la  réalisa- 
tion du  bien.  Au  courage  s'associent 
intimement  la  patience  dans  les  souf- 
frances et  les  contrariétés  de  la  vie  (ce 
qui  est  la  forme  principale  du  courage 
chrétien),  la  persévérance,  la  magnani- 
mité, l'élévation  au-dessus  des  iutéréts 
terrestres,  au-dessus  de  la  possession  des 
biens  de  ce  monde,  au-dessus  du  res- 
pect humain,  le  dévouement,  la  géné- 
rosité, la  libéralité. 

Les  vertus  cardinales  et  les  vertus 
qui  en  dépendent,  se  rapportant  sur- 
tout à  l'accomplissement  de  la  loi 
naturelle,  étaient  déjà  connues  des 
païens. 

Mais  les  trois  vertus  théologales 
portent  un  caractère  spécialement  chré- 
tien; ce  sont,  d'après  S.  Paul(l),  la 
foi,  Vespérance  et  la  charité.  On  les 
nomme  théologales,  parce  qu'elles  se 
manifestent  par  des  faits  qui  tendent 
directement  vers  Dieu,  et  parce  qu'elles 
ne  sont  possibles  qu'en  s'appuyant  sur 
la  base  de  la  révélation  positive  qui 
seule  en  a  fait  un  devoir.  Elles  se  dis- 
tinguent en  outre  des  vertus  cardinales 
en  ce  qu'elles  sont  plus  élevées ,  mais 
elles  les  excluent  si  peu  qu'elles  en 
sont  en  quelque  sorte  inséparables  dans 
la  pratique.  Ainsi  la  foi  qui  ne  discer- 
nerait pas  les  esprits  et  ne  reconnaî- 
trait pas  s'ils  sont  de  Dieu  ne  serait 
plus  une  vertu,  parce  qu'elle  contre- 
dirait la  prudence. 

Les  vertus  théologales  ont  cela  de 
commun  avec  les  vertus  cardinales 
que  les  unes  comme  les  autres  non- 
seulement  sont  des  vertus  par  elles- 
mêmes,  mais  qu'elles  ont  les  qualités 
de  la  vertu  chrétienne  en  général,  et 
que  toute  vertu  chrétienne ,  si  elle  est 
vraiment  chrétienne,  doit  tenir  de  la 

(1)  l  Cor.,  19,  is. 


foi,  de  l'espérance  et  de  la  charité. 
Ainsi  une  vertu  qui  serait  exercée  par  un 
Chrétien  sans  le  motif  de  la  charité  ne 
serait  qu'une  vertu  apparente.  Les  ver- 
tus théologales  se  rattachent  les  unes 
aux  autres,  en  ce  sens  que  la  foi  et 
l'espérance  cesseront  un  jour,  mais  que 
la  charité  durera  autant  que  la  person- 
nalité humaine.  C'est  déjà  un  des  ca- 
ractères particuliers  qui  met  la  charité 
au-dessus  des  deux  autres  vertus.  Un 
autre  caractère  qui  en  fait  la  supério- 
rité, c'est  que  la  foi  et  l'espérance  doi- 
vent opérer  par  la  charité  pour  avoir 
une  valeur  morale.  Voilà  pourquoi,  à  un 
certain  point  de  vue,  tel  que  l'envisage 
parmi  les  apôtres  S.  Jean,  il  est  possible 
de  dire  que  la  charité  est  la  base  de 
toute  la  vie  morale  chrétienne,  et  voilà 
comment  il  faut  comprendre  S.  Augus- 
tin quaud  il  déûnit  la  vertu  la  cha- 
rité même.  Cette  idée  n'est  point  con- 
traire à  la  doctrine  que  nous  exposons, 
seulement  le  point  de  vue  diffère. 

La  vertu  a  sa  racine  dans  l'humilité, 
et  revient  de  la  multiplicité  de  ses  for- 
mes à  l'unité  de  son  principe  en  se  ré- 
sumant dans  un  fruit  unique,  qui  est  la 
charité. 

Si,  d'après  ce  qui  précède,  la  grâce 
est  indispensable  à  la  vertu,  on  se  de- 
mande si  la  vertu  existe  en  dehors  de 
la  grâce,  en  d'autres  termes  si  la  vertu 
païenne  doit  être  reconnue  comme 
vertu.  Pour  préciser  cette  question 
nous  supposons  que,  conformément  à 
l'opinion  générale  des  théologiens,  quel- 
ques païens,  en  général  des  infidèles, 
dans  le  sens  le  plus  large,  reçoivent  de 
Dieu  des  grâces  pour  accomplir  des 
bonnes  oeuvres,  saus  que  la  grâce  de  la 
rémission  des  péchés  soit  attachée  à  ces 
premières  grâces  ;  telles  auraient  été  les 
nourrices  égyptiennes,  tel  Cyrus,  etc. 
La  question  n'a  par  conséquent  pas 
pour  but  de  demander  si  des  païens 
ont  pu  faire  du  bien,  ce  qu'on  peut  ad- 
mettre sans  répondre  affirmativement 


Digitized  by  Google 


* 


VEÏ 

à  la  question  principale;  elle  n'a  pas  non 
plus  pour  but  de  savoir  s'il  faut  consi- 
dérer comme  des  vertus  les  vertus  des 
païens  émanées  d'un  motif  coupable, 
de  l'égoïsme,  de  l'orgueil,  etc.,  quel- 
que Cclataute  qu'ait  été  leur  manifesta- 
tion extérieure;  car  il  est  évident  que 
ce  ne  sont  que  des  vertus  apparentes, 
et  par  conséquent  des  actions  coupa- 
bles. 

La  question  précise  est  celle-ci  :  Ces 
vertus,  que  les  païens  ont  exercées  sans 
assistance  de  la  grâce  divine,  mais  sans 
motif  coupable,  sans  but  criminel,  par 
amour  de  la  vertu  seule  et  de  sa  beau- 
té, doivent-elles  être  considérées  comme 
des  vertus  ?  Pour  résoudre  cette  ques- 
tion il  faut  résoudre  une  question  préa- 
lable, et  savoir  s'il  est  possible  à  l'infi- 
dèle d'accomplir  en  général  de  bonnes 
œuvres  sans  l'assistance  de  la  grâce. 
Bai  us  répond  négativement  à  cette 
question  préparatoire  comme  à  la  ques- 
tion principale  (I),  dans  sa  proposition 
connue  (la  troisième  énumérée  dans  la 
bulle  In  eminenti  d'Urbain  VIII):  0m« 
nia  opéra  infidelium  tunt  peccata  et 
philosopfiorum  virtutes  sunt  vitia. 
Baïus  en  arriva  nécessairement  à  cette 
conclusion  en  partant  de  l'opinion  qu'il 
avait  des  conséquences  du  péché  origi- 
nel par  rapport  à  la  volonté  libre,  sa- 
voir que  sans  l'assistance  de  la  grâce 
divine  elle  ne  peut  que  péeher.  Si  cette 
opinion  est  fausse,  la  proposition  con- 
traire, savoir  qu'après  la  chute  la 
volonté  libre  abandonnée  à  elle-même 
peut  opérer  quelque  chose  de  méritoire 
pour  la  vie  éternelle,  n'est  pas  néces- 
sairement vraie.  Aussi  l'Église,  en  reje- 
tant la  thèse  de  Baïus,  ne  voulut  pas 
soutenir  cette  assertion;  elle  voulut 
seulement  maintenir  qu'entre  l'acte 
coupable  et  le  bien  méritoire  pour  la 
vie  éternelle  il  y  a  un  milieu,  savoir  le 
bien  naturel,  bonum  naluratitordinis, 

(t)  Foy.  BaIcs. 
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et  que  l'infidèle,  même  sans  l'assistance 
de  la  grâce,  peut  faire  le  bien,  sans 
que  l'Église  se  soit  prononcée  d'ailleurs 
sur  la  question  de  savoir  de  quelle  ma- 
nière et  jusqu'à  quel  point  cette  possibi- 
lité s'est  réalisée.  Si  l'on  admet  la  pos- 
sibilité d'actions  naturellement  bonnes, 
il  faut  également  admettre  la  possibi- 
lité de  vertus  morales  purement  natu- 
relles, ou,  pour  parler  plus  exactement, 
pratiquées  sans  l'assistance  de  la  grâce. 

Cependant  il  ne  faut  pas  étendre 
cette  concession  jusqu'à  dire  que  la 
vertu,  entant  qu'elle  est  une,  peut  être 
trouvée  en  dehors  de  In  sphère  de  In 
grâce,  vu  que  sans  l'assista ucc  do  la 
grâce  il  est  impossible  ;'i  l'homme  de 
réaliser  mime  tout  ce  qui  est  du  res- 
sort du  bien  naturel.  C'est  ee  que 
l'expérience  confirme,  puisque  l'école 
stoïque,  qui  professait  précisément  que 
la  vertu  peut  être  son  but  à  elle  même, 
et  qui  désirait  qu'elle  filt  pratiquée  pour 
l'amour  d'elle-même,  déclarait  en  mê- 
me temps  que  le  sage  (le  vertueux)  ne 
peut  se  trouver  sur  la  terre  (î). 

Mais  il  fa  ut  encore  considérer  que  chez 
les  païens  les  vertus  les  plus  éclatantes 
;  étaient  ordinairement  obscurcies  par  les 
vices  les  plus  grossiers,  si  bien  qu'on 
peut  admettre  chez  les  païens  des  vertus 
isolées,  jamais  la  vertu  proprement  dite. 
Et  même  en  admettant  ces  vertus  il 
faut  ne  pas  oublier  qu'elles  n'avaient 
aucun  caractère  méritoire  pour  la  vie 
éternelle.  Cependant  elles  n'étaient  pas 
indifférentes.  D'abord  elles  ne  méri- 
taient en  aucun  cas  de  châtiment;  en- 
suite l'opinion  bien  fondée  des  théolo- 
giens est  que  la  bonté  de  Dieu  est  si 
grande  qu'il  récompense  aussi  la  vertu 
naturelle,  non  pas  avec  des  biens  éter- 
nels, mais  avec  des  biens  temporels, 
tels  que  la  santé,  une  longue  vie,  la 
réputation,  la  gloire,  etc.,  etc. 

Cf.  les  traités  ordinaires  de  Vlrtto> 

(1)  Foy.  Morale  stoIque. 
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tibus,  dans  toutes  les  théologies;  Berti, 
de  Theologicis  Disciplinis,  lib.  18; 
Baianismus  redivivus  et  sa  réfuta- 
tion. Voyez  aussi  l'article  Vice. 

Abeblé. 

VERTUS  THEOLOGALES.  Après 
avoir,  dans  l'article  précédent,  déûni 
les  vertus  théologales  en  général,  nous 
entrerons  ici  dans  quelques  détails  sur 
ce  que  chacune  d'elles  a  de  particulier. 

A.  Quand  il  est  question  de  la  foi 
comme  d'une  vertu,  d'un  Tait  moral, 
on  dit  qu'avoir  la  foi  c'est  tenir  pour 
vrai  ce  que  Dieu  révèle  à  l'homme  sur 
ses  rapports  surnaturels  et  ce  que  l'É- 
glise affirme  être  une  révélation  divine. 
On  peut  agir  contrairement  à  la  foi  de 
deux  manières:  en  tenaut  pour  vrai,  au 
point  de  vue  surnaturel,  ce  qui  n'est  pas 
révélé  de  Dieu  et  attesté  par  l'Église, 
en  ne  tenant  pas  pour  vrai  ce  que  Dieu 
révèle,  ce  que  l'Église  atteste. 

Dans  le  premier  cas  on  tombe  dans 
la  superstition  (1);  dans  le  second  on 
tombe  dans  l'incrédulité,  l'irréligion  et 
l'hérésie  (2). 

Quant  aux  propositions  particulières 
qui  expriment  les  vérités  de  la  foi ,  la 
distinction  entre  les  articles  de  foi  es- 
sentiels et  non  essentiels  n'est  absolu- 
ment pas  admissible,  surtout  si  on  en 
tire  la  conséquence  qu'il  ne  faut  main- 
tenir que  les  premiers  et  que  chacun 
est  libre  de  conserver  ou  d'abandonner 
les  seconds.  Car  tous  les  articles  de  foi 
reposent  sur  l'autorité  absolue  de  Dieu 
et  le  témoignage  infaillible  de  l'Église; 
personne  ne  peut  se  soustraire  à  celte 
autorité,  lors  même  que  l'objet  delà 
foi  lui  parait  insignifiant.  Mais  il  faut 
distinguer  entre  la  foi  implicite,  fides 
implicita,  et  la  foi  explicite,  fides  ex- 
plicita, c'est-à-dire  entre  les  articles 
de  foi  dont  la  connaissance  est  néces- 
saire pour  parvenir  au  salut,  et, ceux 

(1)  V oy.  Superstition 

(2)  Voy.  Incrédulité,  Idréucion,  Hérlsie. 


dont  la  connaissance  positive  n'est  pas 
indispensable  et  qu'il  suffit  d'avoir  la 
bonne  volonté  de  connaître. 

Par  rapport  à  la  première  espèce 
d'articles  de  foi  on  distingue  entre 
ceux  dont  la  connaissance  est  néces- 
saire ratione  medii,  de  nécessité  de 
moyen,  et  ceux  qu'il  faut  connaître 
ratione  prxcepti,  de  nécessité  de 
précepte.  La  foi  explicite,  fides  ex- 
plicita, nécessaire  ratione  medii, 
constitue  l'absolue  et  inévitable  condi- 
tion du  salut  pour  les  hommes  parve- 
nus à  l'âge  de  raison,  qu'ils  aient  eu  ou 
non,  physiquement  ou  moralement,  la 
possibilité  d'y  arriver  (1).  En  revanche 
la  foi  explicite,  fides  explicita,  exigée 
ratione  prxcepti,  n'est  absolument 
nécessaire  au  salut  que  s'il  a  été  mo- 
ralement possible  d'obtenir  cette  foi. 

On  n'est  .pas  généralement  d'accord 
sur  la  détermination  des  articles  de  foi 
dont  la  connaissance  est  nécessaire  ra- 
tione medii.  Tous  les  théologiens ,  en 
s'appuyantsurS.Paul,Hébr.,  9,6,  pen- 
sent que  l'unité  de  Dieu,  la  providence 
et  le  jugement  dernier  constituent 
ces  articles  de  foi.  Ils  ne  s'entendent 
plus  quant  à  la  question  de  savoir  si  la 
connaissance  de  la  Trinité  est  néces- 
saire. Suarez  et  l'école  des  moralistes 
modérés  disent  que  non,  tandis  que 
l'affirmative  est  soutenue  parLiguori, 
qui  est  de  l'avis  des  moralistes  rigou- 
reux sur  ce  point ,  et  à  ce  qu'il  paraît 
à  juste  titre  (2).  Les  moralistes,  en  gé- 

(1)  «  Credere  oportet  accedentera  ad  Deum 
quia  est,  et  loqulreuUbus  se  remuncrator  ait.  > 
Hèbr.y  9,  6. 

(2)  Le  cardinal  Gousset  dit  :  «  La  foi  ex- 
plicite aux  mystères  de  la  Sle  Trinité,  de  l'Io. 
carnation  et  de  la  Passion  de  N.-S.  Jésus-Christ, 
est  encore  nécessaire  au  saluf;  mais  il  n'est  paa 
certain  qu'elle  soit  nécessaire  de  nécessité  de 
moyen;  il  nous  parait  même  plus  probable 
qu'elle  n'est  nécessaire  que  d'une  nécessité  mo- 
rale, nécessité  de  précepte.!  —  Le  cardinal 
ajoute  en  noie:  i  L'opinion  contraire  à  celle 
que  nous  émettons  parait  plu»  probable  à 
S.  Alphonse  de  Liguori.  ■  Théologie  morale, 
1. 1,  p.  129,  ISO,  n.  829,  9«  édit-,  1853. 
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néral ,  disent  qu'il  est  nécessaire  d'une  !  Quoique  la  foi  soit  en  elle-même  un 
nécessité  de  précepte  de  connaître  les   fait  intérieur,  il  faut  que,  d'après  la  na- 


articles  de  foi  compris  dans  le  Symbole 
des  Apôtres  et  dans  POraison  domini- 
cale; ils  y  ajoutent,  en  outre,  la  con- 
naissance des  dix  commandements  et 
des  sept  sacrements.  Il  faut  ne  pas 
perdre  de  vue  que  ces  articles  ne  con- 
tiennent que  le  minimum  des  exigences 


turc  des  choses ,  elle  se  manifeste ,  se 
révèle  au  dehors.  Cette  révélation  peut 
avoir  lieu  par  une  profession  formelle 
de  foi  ou  par  des  actes  et  des  signes 
extérieurs  posés  vis-à-vis  de  ceux  dont 
on  partage  la  foi,  de  deux  manières  : 
soit  en  prenant  part  à  une  cérémonie 


de  la  foi,  c'est-à-dire  ce  qui,  dans  le  cas  j  religieuse  qui  a  pour  but  d'exprimer 
où  Phomme  est  physiquement  ou  mo-  j  la  foi  commune,  soit  en  pratiquant  seul 
ralement  empêché  de  faire  plus,  suffit  j  un  acte  de  religion  rapable  d'édifier  les 

autres ,  de  les  fortifier  dans  la  foi  par 
l'exemple  qu'on  leur  donne. 

La  profession  de  foi  formelle,  au 
contraire  ,  suppose ,  là  où  elle  est  né- 
cessaire, qu'on  rencontre  pour  le  moins 
une  certaine  aversion,  une  certaine  op- 
position de  la  part  de  ceux  devant  les- 
quels on  parle  ou  agit.  L'obligation  de 
professer  sa  foi  est  absolue  négative- 
ment, c'est-à-dire  que,  sou*  aucun  pré- 
texte, on  ne  peut  renier  sa  foi  ou  feiudre 


strictement  pour  le  délivrer  du  péché. 
Ce  serait  donc  une  grande  erreur  et  un 
grave  péché,  de  la  part  d'un  homme  qui 
serait  en  éta£  de  se  procurer  une  con- 
naissance complète  de  la  foi,  de  se  con- 
tenter de  ce  minimum.  C'est  un  devoir 
pour  chacun  de  faire  tout  ce  qu'il  peut 
sous  ce  rapport,  de  chercher  à  aug- 
menter sa  connaissance,  quant  à  sa 
portée  et  quant  à  son  intensité,  afin 
que  la  base  de  la  foi  devienne  de  plus 


en  plus  évidente  à  ses  yeux,  «  et  qu'il  j  d'appartenir  à  une  autre  confession,  à 


soit  prêt  à  répondre  par  sa  défense  à 
ceux  qui  lui  demanderont  raison  de  son 
espérance  (1).  • 

Mais,  comme  la  foi  ne  règle  pas  seu- 
lement notre  faculté  de  connaître,  qu'elle 
doit  encore  diriger  notre  volonté,  il  faut 
toujours  la  considérer  au  point  de  vue 
moral,  c'est-à-dire  comme  un  fait  de  la 
volonté.  C'est  ce  qui  a  lieu  en  général 


une  autre  religion  que  la  sienne.  Ccst 
pourquoi  la  participation  à  des  actes 
religieux  (dans  le  sens  strict)  d'une  con- 
fession étrangère  {commun icatio  in  sa- 
cris)  est  absolument  interdite. 

Au  point  de  vue  positif  cette  obliga- 
tion n'est  absolue  qu'autant  qu'on  est 
interrogé  par  les  autorités  légitimes 
ou  que  l'honneur  de  Dieu  et  l'édification 


par  les  actes  de  foi  au  moyen  desquels  du  prochain  exigent  une  profession  de 
on  exprime  formellement,  explicite-  ]  foi  publique.  Sauf  ces  deux  cas,  il  est  per- 
ment ,  en  termes  positifs  et  arrêtés,  ce  mis  de  cacher  sa  foi  dans  le  cas  où,  en 
qu'on  croit,  soit  eu  général,  soit  en  |a  professant  publiquement,  on  court 
particulier.  On  peut  aussi  réveiller  la  |e  danger  de  souffrir  de  notables  dom- 
foi  par  des  pratiques  religieuses,  en  mages  dans  son  honneur,  ses  biens,  son 
priant,  en  s'excitant  à  la  contrition  sur-  corps  ou  sa  vie. 
naturelle,  en  recevant  les  sacrements,  Du  reste  lafoi  ne  doit  pas  seulement  se 
etc.,  attendu  que  ces  pratiques,  accom-  j  réaliser  comme  telle,  elle  doit  se  réaliser 
pttes  d'une  manière  convenable,  ne  par  les  vertus  de  l'espérance  et  de  la 
peuvent  exister  sans  supposer  les  actes  |  charité,  dout  elle  est  la  base.  Une  foi  qui 
de  foi,  sans  qu'on  formule  au  moins   ne  se  manifeste  pas  activement  par  la 


mentalement  sa  croyance. 


(1)  I  PUrrt,  S,  15. 


charité  est  une  foi  morte,  et  une  foi 
qui  ne  s'unit  point  a  l'espérance  se 
rapproche  de  la  foi  des  démons,  qui 
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croient  en  Dieu  et  qui  tremblent  (I). 

B.  L'espérance  chrétienne  est  la 
vertu  par  laquelle  nous  attendons  avec 
confiance  l'accomplissement  des  pro- 
messes de  Dieu  et  de  Jésus-Christ,  si 
nous  n'y  manquons  pas  de  notre  côté. 
Le  sommaire  de  ces  promesses  est  la  vie 
éternelle;  la  béatitude  est  l'objet  capital 
de  l'espérance.  Mais  la  vie  éternejle 
n'est  pas  le  seul  don  que  nous  ayons  à 
recevoir  de  Dieu  ;  nous  devons  recevoir 
aussi  les  moyens  nécessaires  pour  rem- 
plir les  conditions  auxquelles  Dieu  nous 
accorde  la  vie  éternelle  ;  par  conséquent 
ces  moyens  sont  eux-mêmes  l'objet  de 
notre  espérance.  Us  consistent  essen- 
tiellement dans  la  communication  des 
dons  surnaturels  et  des  biens  tempo- 
rels qui  nous  permettent  l'accomplisse- 
ment  des  bonnes  œuvres ,  ou ,  comme 
dit  l'Écriture,  qui  nous  mettent  à  mê- 
me de  nous  faire  des  trésors  dans  le 
ciel  (2). 

L'espérance  suppose  la  foi  et  ne 
peut  être  comprise  sans  elle,  ou  elle 
n'est  qu'un  vain  jeu  de  l'imagination, 
comme  il  arrive  à  beaucoup  de  demi- 
savants  qui  s'imaginent  que  l'âme  hu- 
maine sera  placée  après  la  mort  dans 
telle  ou  telle  planète,,  telle  ou  telle 
étoile  fixe,  et  y  jouira  d'un  sort  plus 
heureux  que  sur  la  terre. 

L'obligation  de  l'espérance  est  fon- 
dée sur  la  nature  même  du  Christia- 
nisme. «  C'est  par  l'espérance,  dit  l'a- 
pôtre, que  nous  avons  été  sauvés  (3).  » 
On  pèche  contre  l'espérance,  comme 
contre  la  foi,  quand  on  espère  ce  que 
Dieu  n'a  pas  promis  ou  quand  on 
n'espère  pas  ce  qu'il  a  promis.  Dans 
le  premier  cas  on  commet  le  péché  de 
présomption,  prœsumptio;  dans  le 
second  celui  de  désespoir,  desperatio. 

La  présomption  naît  ou  de  la  con- 

(1)  Jacq.,  2,  t». 

(2)  t  Thesauritate  aulem  vobfs  thesaaros  in 
carlo.  >  Matlh.,  0,  20. 

(3)  âom.,  8,  2*. 


fiance  désordonnée  en  sa  propre  force, 
en  la  foi  seule,  en  la  prédestination 
divine,  ou  enfin  en  une  prétendue  con- 
viction personnelle  qu'on  a  de  sa 
régénération,  ce  qui  constitue  ce  que 
les  théologiens  appellent  la  présomp- 
tion pétagienne,  luthérienne,  calvi- 
niste^ piétiste. 

C'est  cette  dernière  qu'ils  considèreut 
comme  la  plus  dangereuse,  à  cause  de 
la  culpabilité  des  moyens  qui  engen- 
drent cette  conviction  personnelle,  et 
en  outre  à  cause  de  l'entêtement  in- 
corrigible des  individus  qui  en  sont  in- 
fectés. La  présomption  peut  naître  aussi 
d'une  coupable  confiance  eu  la  miséri- 
corde divine,  quand  on  pèche  ou  con- 
tinue à  pécher  avec  le  vain  espoir  ou 
que  Dieu  ne  punira  pas  le  péché  dont 
ou  se  rend  coupable,  ou  qu'il  nous  don- 
nera à  temps  le  moyen  d'en  faire  péni- 
tence. Cette  présomption  est  un  péché 
contre  le  Saint-Esprit.  Cepeudant  il  faut 
bien  distinguer  sous  ce  rapport  le  cas 
où  la  présomption  est  le  motif  actif, 
comme  disent  les  théologiens,  la  cause 
indue tive  du  péché,  et  celui  où  elle  est 
un  motif  accessoire,  en  ce  sens  qu'on 
n'est  pas  détourné  du  péché  par  la  pen- 
sée divine.  Ce  n'est  que  dans  le  premier  . 
cas  que  la  présomption  est  un  péché 
contre  le  Saint-Esprit. 

Le  désespoir,  qui  est  d'abord  le 
simple  défaut  d'espérance,  résulte  d'or- 
dinaire des  sentiments  terrestres  qui 
prédominent  dans  l'âme.  Là  où  existent 
I  ces  dispositions  et  où  l'on  ne  lutte  pas 
|  contre  elles,  elles  mènent  peu  à  peu  à 
une  apathie  complète,  à  une  absence 
totale  d'espérance,  à  un  état  quasi  ani- 
mal. L'apathie  se  perpétue  rarement 
jusqu'à  l'heure  de  la  mort;  quand  ar- 
rive le  moment  où  il  faut  nécessaire- 
ment se  séparer  de  tout  ce  à  quoi  le 
cœur  s'est  attaché,  alors  éclate  une 
douleur  qui  bouleverse  l'àme  et  qui  se 
nomme  désespoir,  quoique  le  défaut 
d'espérance  se  rapporte  non  à  Dieu, 
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persévérance,  la  sérénité  ,  l'assurance 
chrétienne,  la  juste  appréciation  des 
biens  terrestres  et  de  l'activité  mon- 
daine. 

C.  La  charité  se  réalise  de  deux  ma- 
nières, vis-à-vis  de  Dieu  et  vis-à-vis 
des  créatures  raisonnables. 

I.  La  charité  envers  Dieu  consiste, 
comme  tout  amour,  dans  une  bienveil- 
lance qui  naît  du  désir  de  plaire  et  s'ex- 
prime par  la  volonté  de  bien  faire. 


mais  aux  biens  temporels  qui  s'éva- 
nouissent et  qu'on  ne  peut  retenir. 

Le  désespoir  à  un  second  degré  est 
la  défiance  des  secours  de  Dieu,  le  scru- 
pule, l'angoisse ,  la  pusillanimité  en 
face  des  souffrances  et  des  contrariétés 
de  cette  vie.  EuGn  le  désespoir  au  der- 
nier degré,  le  désespoir  proprement  dit, 
renonce  formellement  à  toutes  les  pro- 
messes divines.  Ce  renoncement  peut 
résulter  d'une  complète  incrédulité  ou 
delà  croyance  positive  qu'on  ne  peut  j  Ainsi  l'amour  de  Dieu  suppose  que  Dieu 
plus  se  soustraire  à  la  justice  de  ;  est  reconnu  comme  un  bieu.  Un  être 
Dieu.  Une  disposition  pareille  provient  j  peut  être  reconnu  par  nous  comme  bon 
souvent  de  la  lâcheté  spirituelle,  mais  sous  un  triple  rapport  :  en  tant  qu'il 
plus  souvent  de  la  satisfaction  immo-  est  un  bien  pour  nous,  en  tant  qu'il  se 
aVrée  des  plaisirs  sensuels,  qui  mine  montre  bon  pour  nous,  en  tant  qu'il  est 
l'homme  physiquement  et  moralement  '  un  bien  en  lui  et  pour  lui-même,  sans 


et  le  convainc  qu'il  ne  peut  plus  se 
corriger.  En  général  les  péchés  qui 
crient  vengeance  au  Ciel  sont  propres  ù 
éteindre  moralement  toute  confiance 
en  la  miséricorde  divine. 

Le  désespoir  est  également  un  péché 
contre  le  Saint-Esprit;  cependant  les 
théologiens  remarquent  avec  raison 
qu'il  est  un  péché  encore  plus  grave 
que  la  présomption,  puisqu'on  fait  une 
plus  grande  injure  à  Dieu  en  repous- 
sant sa  miséricorde  et  son  amour  qu'en 
méconnaissant  sa  justice. 

Les  exigences  positives  de  l'espé- 
rance sont  analogues  à  celles  de  la  foi. 
Avant  tout  il  faut  se  rendre  compte 
d'une  manière  aussi  claire  que  possible 
de  l'objet  de  l'espérance,  ce  qui  se  fait 
le  plus  sûrement  par  une  méditation  et 
une  prière  assidues.  Puis  il  faut  réveiller 
l'espérance  comme  la  foi ,  c'est-à-dire 
la  renouveler  en  soi  par  des  actes 
formels.  Enfin  il  faut  la  manifester,  et, 
en  cas  de  besoin,  eu  faire  la  profession 
publique. 

Sous  tous  ces  rapports  ce  que  nous 
avons  dit  du  devoir  de  la  foi  s'applique 
à  celui  de  l'espérance.  L'espérance , 
comme  la  foi ,  doit  se  révéler  par  les 
ccuvreg,  surtout  par  la  patience,  la 
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égard  à  ce  qu'il  est  pour  nous ,  à  ce 
qu'il  se  moutre  envers  nous. 

Dans  le  premier  cas  natt  le  désir, 
amor  concupiscent  ix;  dans  le  second, 
la  gratitude,  amor  gralitudinis;  dans 
le  troisième ,  l'amitié ,  amor  amicilix 
seu  benevolentix. 

Ce  sont  autant  de  degrés  par  les- 
quels l'amour  de  Dieu  doit  se  déve- 
lopper, de  telle  sorte  que  les  degrés 
supérieurs  ,  tout  en  dépassant  les 
degrés  inférieurs,  ne  les  anéantissent 
jamais,  mais  les  transfigurent.  C'est 
sur  la  nécessité  de  ce  développement 
que  repose  la  différence  entre  l'amour 
de  Dieu  parfait  et  l'amour  impar- 
fait. Le  désir  et  la  gratitude  ont  leur 
motif  moins  dans  l'objet  aimé  que  dans 
le  sujet  aimant,  et  par  conséquent  l'a- 
mour est  encore  imparfait ,  étant  mêlé 
à  un  élément  égoïste.  L'amitié  a  pour 
motif  l'objet  aimé  et  elle  seule  est  charité 
parfaite. 

La  foi,  que  l'amour  suppose,  ensei- 
gne que  Dieu  est  le  bien  suprême,  su- 
périeur à  tous  les  biens,  le  bien  souve- 
rain ;  c'est  pourquoi  il  faut  que  l'amour 
de  Dieu  soit  un  amour  supérieur  à  tout. 
On  distingue  eu  ce  sens  la  charité  ap- 
préciative et  la  charité  intensive.  La 
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première  dépend  de  la  volonté  et  con- 
siste à  reconnaître  en  Dieu  un  bien 
tellement  inappréciable  qu'on  est  dis- 
posé à  renoncer  à  tout  plutôt  qu'à 
se  laisser  séparer  de  Dieu.  La  seconde 
dépend  du  sentiment  et  consiste  à 
ne  ressentir  aucune  perte  aussi  vi- 
vement, aussi  péniblement  que  celle 
de  Dieu. 

La  première  espèce  de  charité  sou- 
veraine est  seule  commandée  ;  la  se- 
conde ne  Test  pas ,  par  cela  que  les 
sentiments,  les  affections  ne  sont 
pas  absolument  au  pouvoir  de  l'hom- 
me. Cependant  l'homme  doit  tâcher 
que  son  amour  intensif  devienne  sou 
verain  ;  il  doit  le  demander  à  Dieu 
comme  uue  grâce  spéciale  par  une  prière 
assidue. 

L'amour  de  Dieu  se  manifeste  comme 
joie  pure  qu'inspirent  la  pensée  de  Dieu 
et  des  choses  divines,  amor  fxtiiix; 
comme  douleur  qu'inflige  tout  ce  qui 
est  opposé  à  la  volonté  du  Seigneur  et  à 
(union  intime  avec  elle,  amor  do/o- 
rosus  ;  comme  respect  filial  et  tendre 
crainte  de  tout  ce  qui  répugne  5  la 
loi  éternelle,  timor  filialts ;  comme 
reconnaissance,  amor  gratitudhiis  ; 
comme  effort  pour  conformer  notre 
volonté  à  celle  de  Dieu ,  qu'elle  se  ré- 
vèle sous  la  forme  de  la  loi  ou  sous 
celle  de  la  providence ,  amor  confor- 
mitatis  ;  enfin  comme  zèle  pour  la  cau- 
se et  la  gloire  de  Dieu,  zelus  amo- 
ris.  Le  zèle  est  tellement  le  signe  de 
l'amour  que  S.  Augustin  dit  :  Qui  non 
zelat  non  amat.  II  consiste  surtout 
dans  les  plus  énergiques  efforts  faits 
pour  empêcher  chez  les  aulrcs  ce  qrti 
est  contraire  aux  desseins  de  Dieu  et 
pour  les  amener  à  ce  qui  est  con- 
forme aux  volontés  du  Ciel,  par  con- 
séquent à  admettre  la  vraie  foi ,  à 
faire  pénitence ,  à  aspirer  à  la  per- 
fection morale,  etc.  Pour  que  le  zèle 
soit  vrai  il  faut  qu'il  soit  exempt  de 
tout  mobile  égoïste ,  qu'il  n'ait  en  vue 


que  Dieu  et  la  cause  de  Dieu ,  et  qu'il 
ne  se  serve  que  de  moyens  licites  en 
eux-mêmes  et  incapables  de  d<  tourner 
du  but  qu'on  veut  atteindre.  C'est  pour- 
quoi il  faut  que  le  zèle  s'allie  d'abord  à 
la  prudence  et  à  la  modération,  et  que 
«lansses  manifestations  il  soit  discret  et 
bienveillant.  Quandces  coéditions  man- 
quent, le  zèle  le  plus  ardent  fait  plus  de 
tort  qu'il  n'apporte  de  profit  à  la  cause 
de  Dieu  (I). 

On  comprend  facilement  par  ce  qui 
précède  ce  que  l'amour  de  Dieu  exclut. 

Il  faut  considérer  comme  directement 
opposés  à  cet  amour  la  haine  et  le  mé- 
pris de  Dieu.  La  haine  de  Dieu  est  un 
péché  diabolique;  quant  au  mépris  de 
Dieu,  il  est  direct  ou  indirect.  Le  pre- 
mier est  analogue  à  la  haine,  et  comme 
celle-ci  un  péché  satanique;  le  second 
s'associe  à  tout  péché  mortel ,  car^e 
péché  implique  toujours  qu'on  préfère 
la  créature  à  Dieu.  Il  est  aussi  directe- 
ment contraire  à  l'amour  de  Dieu  de 
faire  des  manifestations  de  cet  amour 
le  manteau  de  l'éguïsme.  C'est  ce  qui 
a  lieu  dans  le  zèle  pharisaïque  et  dans 
le  fanatisme ,  qui  ont  cela  de  par- 
ticulier qu'ils  poursuivent  un  but 
égoïste  sous  le  prétexte  de  la  gloire  de 
Dieu.  En  outre  la  tiédeur  dans  la  prière 
et  les  exercices  de  piété,  l'indifférence 
morale  et  le  libertinage,  la  répugnance, 
l'aversion  à  l'égard  des  divines  révéla- 
tions, la  frivolité,  l'ingratitude,  la  jus» 
tice  propre  ,  l'absence  de  zèle  pour  la 
gloire  de  Dieu  sont  plus  ou  moins  con- 
traires à  l'amour  divin. 

L'amour  de  Dieu ,  comme  la  foi  et 
l'espérance,  demande  à  être  entretenu, 
réveillé,  renouvelé  sans  cesse  ;  il  faut 
qu'il  se  manifeste  au  dehors  et  soit  for- 
mellement professé.  Cette  manifestation 
peut  se  faire  surtout  par  la  participation 
aux  actes  religieux,  aux  cérémonies 
du  culte,  par  l'active  protection  ac- 


(1)  roy. 
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cordée  aux  institutions  religieuses  ci 
à  tout  ce  qui  peut  procurer  la  gloire  et 
le  service  de  Dieu. 

Quand  la  gloire  de  Dieu  est  attaquée 
par  la  parole  ou  les  actes  d'autrui  l'a- 
mour exige  que  nous  témoignions  l'hor- 
reur que  nous  inspirent  ces  outrages 
par  nos  paroles  et  nos  actes;  il  exige 
que  nous  repoussions  tout  commerce 
avec  ceux  qui  s'en  rendent  coupables, 
que  nous  protestions  formellement 
contre  eux ,  et  que  nous  les  punissions 
s'ils  dépendent  de  nous,  etc. 

Quand  Dieu  devient  l'objet  de  notre 
amour  nous  devons  nécessairement 
aimer  ce  qui  vient  de  lui»  ce  qui  a  di- 
rectement rapport  à  lui.  C'est  pour- 
quoi l'amour  de  Dieu  devient  un  amour 
raisonnable  de  la  nature  en  général, 
eu  tant  que  Dieu  se  révèle  par  elle, 
et  par  conséquent  l'amour  de  Dieu  ne 
peut  se  concilier  avec  la  manie  de  tour- 
menter les  animaux,  etc.  Mais  c'est 
l'homme  surtout  qui  porte  en  lui  le 
sceau  de  Dieu,  l'image  de  la  Divinité, 
et  c'est  pourquoi  il  faut  nécessairement 
que  l'amour  de  Dieu  devienne  amour 
des  hommes.  Cette  nécessité,  l'Apôtre 
la  proclame  en  termes  tels  (1)  qu'il  nie 
qu'on  aime  Dieu  quand  on  n'aime  pas 
les  hommes. 

Il  nous  reste  à  parler  de  cette  forme 
de  la  charité. 

II.  Le  rapport  dans  lequel  les  hom- 
mes peuvent  être  les  uns  vis-à-vis  des 
autres  est  double.  D'une  part  chaque 
homme  se  trouve  placé  en  lace  des  au* 
très  simplement  en  sa  qualité  d'hom- 
me, qualité  en  vertu  de  laquelle  tous  les 
hommes  sont  égaux.  En  outre,  chaque 
homme  appartient  à  uu  des  organismes 
qui  composent  l'ensemble  de  l'huma- 
nité; chaque  homme  est  membre  d'une 
famille,  d'une  tribu,  d'une  nation,  d'un 
État,  d'une  Église.  De  là  naît  le  rapport 
de  la  subordination  et  de  la  prédomi- 

m 

(l)  I  ./««s*,  20. 


nance  ou  l'inégalité  parmi  les  hommes. 
Chacun  de  ces  rapporte  est  primoidial, 
dépend  de  la  nature  de  l'homme ,  ne 
tient  pas  de  l'arbitraire  et  du  caprice 
des  hommes  ;  c'est  pourquoi,  en  fait, 
ces  situations  coexistent  toujours  en- 
semble et  ne  peuvent  être  séparées  que 
par  la  pensée  et  abstractivement.  L'hom- 
me, devant  aimer  les  hommes ,  doit  ai- 
mer d'abord  les  hommes  comme  tels, 
parce  qu'ils  sont  srs  semblables ,  et  cette 
exigence  se  formule  dans  la  proposi- 
tion :  Il  faut  aimer  tous  les  hommes 
sans  distinction.  Le  motif  de  cette  exi- 
gence est  la  nature  même  des  hommes, 
qui  tous,  sans  distinction,  sont  l'image 
de  Dieu.  Dans  la  réalisation  de  cette 
loi  le  sujet  moral  se  trouve  d'abord 
en  face  de  sa  propre  individualité  ;  il 
se  trouve,  en  tant  qu'homme,  de  même 
que  tout  autre  homme,  comme  un  ob- 
jet auquel  doit  s'appliquer  la  loi  de  la 
charité.  Or  l'amour  de  sa  propre  indi- 
vidualité, l'amour  de  soi,  est  un  ins- 
tinct naturel,  tandis  que  ce  n'est  pas 
le  cas  pour  l'amour  des  autres  indivi- 
dualités humaines,  en  tant  qu'elles  ne 
sont  que  cela. 

Il  y  a  par  conséquent,  par  rapport  à 
l'amour  des  hommes,  un  double  amour, 
l'amour  de  soi  et  l'amour  du  prochain. 
Si  l'on  en  reste  à  l'idée  abstraite  de 
l'égalité  de  tous  les  hommes,  il  en  ré- 
suite  que  l'amour  des  individualités 
autres  que  la  nôtre  doit  être  égal  à  ce- 
lui que  nous  ressentons  pour  notre 
propre  individualité,  et  réciproque- 
ment. 

L'amour  de  soi,  qui  existe  toujours 
parce  qu'il  est  un  instinct  naturel,  peut 
servir  de  mesure  à  l'amour  que  nous 
devons  aux  autres  hommes.  De  là 
le  commandement  évangélique  :  «  Tu 
aimeras  ton  prochain  comme  toi- 
même.  »  Mais,  quelque  vraie  que  soit 
cette  considération,  elle  n'est  pas  com- 
plète. 

Outre  l'égalité  des  hommes  il  règne 
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parmi  eux  une  grande  inégalité;  telle 
individualité  est  plus  rapprochée  de 
telle  autre  et  devient  pour  celle-ci  un 
objet  plus  immédiat  de  l'amour.  C'est 
pourquoi  la  loi  de  l'amour  du  prochain 
n'est  pas  égale  par  rapport  à  tous  les 
hommes  ;  elle  devient  plus  forte,  plus 
élevée,  à  mesure  que  ce  lien  est  plus 
rapproché,  que  le  rapport  qui  nous 
unit  au  sujet  moral,  en  tant  qu'indivi- 
dualité humaine,  est  plus  intime.  Celui 
qui  est  le  plus  rapproché  de  nous,  c'est  \ 
évidemment  nous -même  :  Sibi  ipsi  1 
quisque  proximus,  et  c'est  pourquoi, 
en  cas  de  collision,  le  commandement  j 
de  l'amour  de  soi  est  supérieur  à  celui  [ 
de  I  amour  d'une  autre  individualité,  eu 
taut  qu'elle  n'est  que  cela. 

Cela  supposé,  nous  pouvons  exposer 
plus  en  détail  les  exigences  de  l'amour 
de  soi  et  du  prochain. 

1.  L'amour  de  soi  est  inné  à  l'hom- 
me; mais  il  n'est  d'abord  qu'un  instinct 
aveugle,  et  par  conséquent  il  n'est  pas 
capable,  en  lui-même,  d'atteindre  le 
but  auquel  il  est  destiné,  c'est-à-dire 
la  conservation  de  l'individu,  abstrac- 
tion faite  de  ce  que  le  péché  originel 
a  donné  à  cet  instinct  une  direction 
qui  aboutit  Gnalemcnt  au  contraire  de 
la  conservation,  à  la  ruine  même  de  l'in- 
dividu. C'est  pourquoi  l'amour  libre  et 
raisonnable  doit  prendre  la  place  de 
l'amour- propre  purement  instinctif, 
et  cet  amour  raisonnable  et  libre  trouve 
sa  norme,  sa  règle  dans  la  loi  divine; 
car  l'amour  de  soi  purement  instinctif 
peut,  quand  il  se  développe  conformé- 
ment au  mauvais  germe  qui  est  déposé 
dans  l'homme,  devenir  un  amour  libre 
et  réfléchi  ;  mais,  par  cela  qu'il  a  pour 
but  la  conservation  du  moi  originaire- 
ment coupable,  et  de  fait  criminel,  il 
n'est  plus  le  légitime  amour  de  soi,  il 
est  l'égoïsme,  l'amour-propre,  et  man- 
que nécessairement  le  but  marqué  à 
l'homme. 

Tandis  que  l'égoïsme  ne  tend  qu'à  ' 


maintenir  le  moi  dans  son  existence 
temporelle,  à  éloigner  de  lui  tout  ce 
qui  lui  parait  désagréable  et  à  lui  pro- 
curer ce  qu'il  désire  et  réclame  comme 
utile  et  doux,  le  véritable  amour  de  soi 
tend  à  assurer  à  l'homme  sa  destination 
éternelle  et  à  éloigner  de  lui  tout  ce  qui 
peut  lui  nuire  sous  ce  rapport.  C'est 
pourquoi  l'amour  de  soi  et  l'égoïsme 
sont  dans  un  antagonisme  inconciliable, 
et  de  là  lauéeessité  de  l'abnégation  ;  car, 
conformément  à  l'ordre  établi  de  Dieu, 
l'homme  n'est  pas  sa  fin  à  lui-même; 
c'est  Dieu  qui  est  sa  fin.  L'homme  est 
créé  primitivement  pour  glorifier  Dieu; 
ce  n'est  qu'en  s'appuyant  sur  cette  base 
qu'il  peut  devenir  indirectement  le  ter- 
me de  ses  propres  actions;  ce  n'est  pas 
lui  qui  se  crée  tel,  c'est  Dieu  qui  l'a 
destiné,  parce  qu'il  l'a  voulu,  à  la  vie 
éternelle.  De  là  vient  que  l'homme  doit 
vaincre  l'instinct  qui  le  pousse  à  faire 
de  son  moi  son  but  suprême  et  à  diriger 
d'après  ce  but  toutes  les  manifestations 
de  sa  volonté,  et  doit  ne  considérer  ce 
moi  que  comme  un  moyen  destiné  à 
réaliser  le  but  universel  de  toutes  les 
créatures,  c'est-à-dire  la  gloire  de  Dieu. 
De  là  suit  que  l'homme  n'est  pas  maître 
absolu  de  lui-même,  et  qu'il  n'y  a  rien 
au  monde  à  quoi  il  puisse  et  doive  sa- 
crifier sa  destination  éternelle.  Il  suit 
également  de  là  que  l'homme  doit  faire 
tout  ce  qui  est  conforme  à  cette  desti- 
nation, éviter  tout  ce  qui  lui  est  con- 
traire, et  qu'on  peut  dire  que  le  devoir 
de  l'amour  de  soi,  dans  le  sens  le  plus 
large,  est  de  faire  tout  ce  qui  est  bien, 
d'éviter  tout  ce  qui  est  mal.  Dans  ce 
sens  l'amour  de  soi  est  absolument  le 
premier  des  devoirs;  mais  en  généra] 
on  comprend  cet  amour  dans  un  sens 
plus  restreint;  on  lui  assigne  pour  but 
légitime  de  conserver  la  vie  temporelle 
de  l'homme,  de  développer  ses  facultés 
intellectuelles  et  corporelles,  afin  qu'il 
puisse  servir  Dieu  dans  une  carrière 
déterminée. 
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Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le 
détail;  nous  remarquerons  seulement 
que  les  devoirs  nés  de  l'amour  de  soi, 
dans  un  sens  étroit,  peuvent  entrer, 
mais  n'entrent  pas  nécessairement  en 
collision  avec  les  devoirs  que  nous  avons 
à  l'égard  du  prochain,  vu  qu'il  est 
donné  à  l'amour  de  renoncer  en  fa- 
veur du  prochain  aux  droits  qui  lui 
appartiennent. 

2.  L'amour  du  prochain  consiste 
dans  la  volonté  de  rendre  au  prochain 
tous  les  services  qui  assurent  son 
salut  dans  le  temps  et  l'éternité,  au- 
tant que  cela  est  au  pouvoir  de  l'hom- 
me. Les  forces  de  l'homme  sont  plus 
ou  moins  restreintes  par  rapport  aux 
preuves  qu'il  peut  donner  de  son  amour. 
De  là  vient  que  personne  ne  peut  dé- 
montrer son  amour  à  tous  les  hommes 
extérieurement,  ou,  comme  disent  les 
théologiens,  effectivement,  effectire. 
Nous  pouvons  uniquement  développer 
en  nous  une  disposition  telle  que  nous 
soyons  prêts  à  remplir  notre  devoir 
envers  le  prochain  quel  qu'il  soit  et  à 
prier  pour  tous,  amor  effectivus.  Les 
services  que  nous  devons  à  notre  pro-  j 
chain  nous  sont  imposés  ou  par  la  jus- 
tice ou  par  l'amour;  ce  sont  ou  des 
obligations  de  droit  ou  des  obligations 
de  charité  (I).  Mais  l'amour  doit  être 
le  motif  même  de  l'accomplissement 
des  obligations  de  justice;  nous  devons  j 
rendre  au  prochain  les  services  auxquels 
il  a  droit,  non  par  contrainte,  non 
parce  que  cela  est  ordonné,  mais  par  I 
amour,  parce  que  nous  nous  réjouissons 
de  tout  droit  qui  lui  appartient. 

Les  devoirs  de  charité  se  distinguent 
des  devoirs  de  justice  en  ce  que  leur 
accomplissement  ne  peut  être  exigé 
par  l'autorité;  Hs  se  distinguent  des 
conseils  en  ce  que  leur  négligence  im- 
plique une  culpabilité,  un  péché. 

Quant  à  leur  objet,  les  devoirs  de 

(1)  Foy.  dboit  (obligation*  de). 


charité  sont  une  extension  des  devoirs 
de  justice,  en  ce  qu'ils  vont  au  delà  du 
droit  strict  et  obligent  à  des  service* 
nouveaux. 

Ainsi,  quand  le  devoir  de  justice  exige 
qu'on  rende  et  qu'on  laisse  à  chacun  ce 
qui  lui  appartient,  le  devoir  de  charité 
demande  qu'on  donne  du  sien.  Les 
anciens  théologiens  comptent  aussi 
parmi  les  devoirs  de  charité  l'abstention 
de  tout  scandale  et  de  toute  coopération 
au  mal  ;  mais  c'est  à  tort,  parce  que  la 
réalisation  de  pareils  péchés  entraîne 
le  devoir  de  la  restitution,  ce  qui  n'est 
jamais  le  cas  pour  le  non-accomplisse- 
ment des  devoirs  de  charité.  La  justice 
défend  d'ailleurs  de  mettre  le  prochain 
dans  le  besoin  ou  en  danger,  que  ce 
soit  moralement  ou  matériellement,*  ce 
qui  a  lieu  en  cas  de  scandale  ou  de 
coopération  à  une  injustice.  Le  com- 
mandement de  la  charité  a  toujours 
pour  but  le  besoin  actuel  du  prochain. 
Os  besoins  peuvent  être  moraux  ou 
physiques.  La  charité  oblige,  pour  soula- 
ger les  premiers,  aux  oeuvres  de  miséri- 
corde (I)  et  de  correction  fraternelle, 
correctio  fraterna  (î)  ;  pour  soulager 
les  seconds  elle  oblige  à  l'aumône  (3). 

Quant  au  degré,  on  distingue  des 
besoins  extrêmes,  graves,  habituels. 
Cette  distinction  est  importante  pour 
déterminer  l'ordre  dans  lequel  il  faut 
remplir  les  devoirs  de  charité,  ordo 
charitatls.  Plus  le  besoin  est  grand, 
plus  le  devoir  de  charité  est  urgent, 
plus  les  services  auxquels  nous  sommes 
tenus  sont  pénibles  à  remplir.  Eu  cas 
de  collision  c'est  le  besoin  le  plus  ur- 
gent qui  détermine  l'ordre  dans  lequel 
il  faut  accomplir  les  devoirs. 

Les  besoins  sont-ils  égaux  :  le  lien 
plus  ou  moins  rapproché  qui  nous  unit 
au  nécessiteux  nous  décide.  Toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  en  cas  de 

(1)  Foy.  Miséricorde. 

(2)  Foy.  Correction 

(3)  Foy.  Auhone. 
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collision,  il  faut  venir  au  secours  de  ses 
enfants,  de  ses  parents ,  de  ses  frè- 
res et  sœurs ,  de  ses  coreligionnaires, 
de  ses  concitoyens,  etc.,  avant  les 
étrangers.  Hors  le  cas  de  collision  il 
faut  accomplir  le  devoir  de  charité  sans 
avoir  égardàla  religion,  à  la  naissance, 
aux  autres  circonstances.  L'ennemi 
même  a  droit  à  notre  charité.  C'est  un 
devoir  formel  du  Chrétien  d'aimer  ses 
ennemis,  et  c'est  commettre  un  péché 
de  haïr  une  personne  quand  même  elle 
nous  y  provoque  par  sa  haine  et  ses 


qu'on  en  soit  prié  par  lui,  et  ce  n'est 
qu'au  cas  où  l'on  prévoit  soit  qu'il  les 
refusera ,  soit  qu'il  les  repoussera  avec 
fierté  et  mépris,  qu'on  n'est  plus  obligé 
à  rien ,  quoique  le  conseil  de  faire  du 
bien  à  ceux  qui  nous  font  du  ma)  puisse 
toujours  subsister.  Il  faut  renoncer  aussi 
vite  que  possible  à  toute  inimitié  per- 
manente. Cest  un  grave  péché  de  re- 
fuser de  se  réconcilier  avec  un  ennemi 
qui  le  demande,  tout  comme  de  ne  pas 
renoucer  à  une  inimitié  qu'un  mot,  une 
démarche  de  la  part  de  celui  qui  est 


injustices.  Il  faut  bien  distinguer  de  la  blessé  suffirait  souvent  pour  faire  éva- 
per sonne  de  l'ennemi  la  cause  qu'il  nouir.  Ceux  qui  refusent  opiniâtrement 
soutient.  Quandcettecauseestmnuvaise   de  pardonner  à  leurs  ennemis  ou  de 


elle  peut  non-seulement,  mais  elle  doit 
être  haïe  de  toutes  nos  forces,  comme 
le  péché  en  général  ;  mais  la  haine  ne 
doit  jamais  s'étendre  jusque  sur  la  per- 
sonne. On  ne  peut  cependant  nier  que 
cette  distinction  abstraite  de  la  per- 
sonne et  de  la  cause  n'est  pas  facile  à 
observer  dans  la  vie,  et  qu'il  naît  de  là 
Je  double  danger,  d'une  part,  de  ne  pas 
trouver  la  cause  aussi  mauvaise  en  vue 
de  la  personne,  d'autre  part,  de  haïr  la 
personne  en  vue  de  la  mauvaise  cause 
qu'elle  soutient.  De  là  la  nécessité  d'une 
grande  prudence  et  d'une  sévère  vigi- 
lance pour  ne  paséchouer  contre  l'un 
ou  l'autre  de  ces  écueils  dans  les  nom- 
breux  conflits  qui  s'engageut  entre  les 
partis  politiques  ou  religieux.  Le  devoir 
de  la  charité  envers  ses  ennemis  exige, 
dans  tous  les  cas,  qu'on  soit  bienveillant 
à  leur  égard  et  qu'on  prie  pour  eux,  d'au  • 
taut  plus  qu'on  risque  davantage  de  les 
confondre  avec  la  cause  qu'ils  soutien- 
nent. Il  ne  faut  pas  exclure  ses  enne- 
mis des  signes  extérieurs  et  habituels 
de  la  charité,  comme  le  salut,  à  moins 
qu'il  n'en  puisse  naître  un  scandale  ou 
une  disposition  pire  dans  l'esprit  de  nos 
adversaires.  Les  signes  moins  habituels 
de  la  charité,  comme  les  aumônes,  etc., 
doivent  être  prodigués  à  l'ennemi  dès 
qu'il  tombe  dans  le  besoin,  même  sans 


faire  ce  qui  peut  amener  une  réconci- 
liation doivent  être  privés  de  l'absolu- 
tion. 

Abbblé. 

tespasieiv  (Titus  Flavius)  naquit 
l'an  9  après  Jésus-Christ,  dans  le  vieux 
pays  des  Sabins,  de  parents  obscurs. 
Stimulé  par  une  mère  ambitieuse,  il 
entra  de  bonne  heure  au  service  de 
l'État  et  parvint  peu  à  peu  aux  plus 
hautes  fonctions  civiles  et  militaires. 
Sous  les  règnes  deCaligula,  de  Claude 
et  de  Néron,  il  sut  se  tirer  habilement 
d'affaire,  quoiqu'il  fût  obligé  de  suppor- 
ter bien  des  iujustices  et  que  son  cœur 
se  soulevât  souvent  contre  le  rôle  que 
lui  imposait  la  difficulté  des  temps. 
Vespasien  s'était  peu  à  peu  fait  re- 
marquer par  deux  traits  caractéristi- 
ques :  d'un  côté  par  la  probité  in- 
corruptible avec  laquelle  il  avait  ad- 
ministré, en  59,  la  province  d'Afrique  ; 
d'un  autre  côté  par  le  talent  militaire 
qu'il  avait  déployé  et  qui  lui  avait 
valu  le  respect  des  armées  romaines. 
Lorsqu'eu  67  après  Jésus -Christ  les 
Juifs  se  révoltèrent  contre  la  domi- 
nation romaine,  Vespasien  reçut  de 
l'empereur  le  gouvernement  de  la  Ju- 
dée et  une  armée  considérable  à  la  tête 
de  laquelle  il  devait  dompter  les  re- 
belles. Vespasien  s'acquitta  avec  talent 
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et  sueeès  de  la  mission  qui  lui  était  im- 
posée. Après  avoir  rétabli  la  disci- 
pline dans  son  armée,  il  parvint,  dans 
deai  campagnes  successives ,  à  sou- 
mettre la  majeure  partie  de  la  Judée, 
et  il  se  disposait  à  attaquer  Jérusalem 


d'Aquilée  les  troupes  de  Mœsie,  de 
Pannonie  et  de  Dalmatie,  qui  s'é- 
taient également  prononcées  en  faveur 
de  Vespasien.  Mais,  sans  attendre  l'ar- 
rivée de  Mucianus ,  A.  Primus,  qui 
commandait  ces  troupes,  voulant  s'as- 


lorsqu'il  fut  surpris  par  la  nouvelle  !  surer  la  reconnaissance  de  Vespasien, 
inopinée  de  la  mort  de  Néron.  Tout  en   attaqua  pendant  la  nuit,  près  de  Cré- 


prenant  immédiatement  après  la  ca 
tastrophe  une  attitude  d'observation 
qui  lui  permît  d'attendre  la  suite  des 
événements,  il  fit  prêter  serment  de  fidé- 
lité à  son  armée  lorsque  Galba  fut  élevé 


mone,  les  troupes  de  Vitellius  et  rem- 
porta une  victoire  complète.  Encouragé 
par  ce  succès  et  par  le  concours  de  la 
flotte  de  Misène,  qui  s'était  prononcée 
pour  Vespasien,  Primus  traversa  au 


au  trône,  et  envoya  son  Gis  Titus  féliciter  milieu  de  l'hiver  les  Apennins,  et,  après 
le  nouvel  empereur.  Tandis  que  Vespa-  une  série  de  combats  heureux,  termina 
sien  reprenait  avec  énergie  ses  opéra-  |  la  guerre  en  prenant  Rome,  en  décem- 
tions  militaires,  le  sceptre  des  Césars  ,  bre  69  après  Jésus-Christ, 
avait  rapidement  passé,  par  des  vieissi-  Lorsque  Vespasien  reçut  à  Alexandrie 
tudessoudaines  et  sanglantes,  des  mains  la  nouvelle  de  ce  rapide  et  décisif  suè- 
de Galba  dans  celles  d'Othon,  des  mains  ;  ces  il  hâta  son  retour  en  Occident, 


d'Othon  dans  celles  de  Vitellius.  Vespa- 
sien fit  également  prêter  à  son  armée  ser- 
ment de  fidélité  à  Vitellius,  et  selon  tou- 
tes les  vraisemblances  il  fut  sincère. 
Mais  peu  à  peu  Vespasien  comprit  que 
les  yeux  d'une  grande  portion  de  l'em- 


d'autant  plus  que  son  second  fils,  Do- 
mitien,  qui  avait  alors  vingt  ans  et 
avait  pris  les  rênes  du  gouvernement  . 
en  l'absence  de  son  père,  se  signalait 
déjà  parune  cruauté  et  des  vices  qui  plus 
tard  rendirent  si  fameux  son  nom  dans 


pire  romain  se  tournaient  vers  lui.  Son  i  l'histoire.  Vespasien  arriva  en  70,  vers 
armée  avait  accueilli  avec  déplaisir  Ta-  ;  la  tin  de  Tété,  à  Rome,  fut  accueilli 
vénement  de  Vitellius,  et  Licinius  Mu-  :  avec  enthousiasme  par  toute  la  popula- 


riauus,  gouverneur  de  Syrie ,  pressait 
Vespasien  de  se  mettre  à  la  téte  de  ses 
troupes  et  de  conquérir  l'empire.  Quel- 
que séduisantes  que  fusseut  ces  pro- 
positions, Vespasien  ne  se  décida  à  nne 
démarche  décisive  que  lorsque  Tibère 
Alexandre,  préfet  de  l'Égypte ,  se  pro- 
nonça en  sa  faveur,  et  que  les  armées 
de  Judée  et  de  Syrie  eurent  approuvé 
et  suivi  cet  exemple. 

Vespasien,  prenant  le  commande- 
ment de  neuf  légions  et  des  troupes 
auxiliaires  de  tout  l'Orient,  commença 
la  guerre,  qu'il  avait  préparée  avec  beau- 
coup de  précaution  et  qu'il  mena  ra- 
pidement à  terme.  Mucianus  reçut  l'or- 
dre de  se  transporter,  avec  la  sixième 
légion  et  1 3,000  auxiliaires,  sur  la  route 
de  l'Occident ,  afin  de  rejoindre  près 


tion  et  s'appliqua  immédiatement  avec 
autant  de  zèle  que  de  succès  à  justifier 
la  confiance  avec  laquelle  on  l'avait  reçu 
et  les  espérances  qu'on  plaçait  en  lui. 

Il  conserva  sa  manière  de  vivre, 
simple,  sobre  et  presque  parcimonieuse. 
ISon-seulement  il  donna  ainsi  le  bon 
exemple,  mais  il  abolit  par  de  sages 
prescriptions  le  luxe  insensé  de  la  table 
des  grands,  les  folles  orgies  qui  araient 
signalé  le  dernier  règne,  et  amena  un 
tel  changement  dans  les  mœurs  et  les 
habitudes  des  rangs  élevés  de  la  société 
de  Rome  que  jamais  après  Vespasien  le 
mal  ne  devint  plus  aussi  universel  et 
aussi  profond  que  sous  les  règnes  pré- 
cédents. En  outre  l'empereur  se  mon- 
trait miséricordieux,  affable,  naturel 
sans  affectation,  abordable  à  tous,  char- 
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mant  chacun  par  sa  gaieté  et  ses  ré- 
parties, généreux  envers  ceux  qui 
l'avaient  outragé,  indulgent  envers  ceux 
qui  se  laissaient  entraluer  par  la  fai- 
blesse humaine  à  se  déclarer  coutre  lui. 
Le  souverain  se  moutra  aussi  grand  que 
l'homme  privé  était  aimable  et  sédui- 
sant. Rome  jouit  eu  somme,  sous  son 
règne,  d'une  paix  profoude;  le  temple 
de  Janus  fut  fermé  en  71  après  Jésus- 
Christ,  ce  qui  facilita  singulièrement  la 
tâche  qu'avait  l'empereur  Vespasien  de 
guérir  les  plaies  de  l'empire  et  de  relever 
sa  grandeur  et  sa  dignité. 

Daus  ce  but  il  brisa  l'audace  et  l'or- 
gueil des  soldats,  les  tint  sous  une  dis- 
cipline stricte  et  sévère,  décréta,  au 
point  de  vue  de  l'administration,  de  la 
législation  et  du  droit,  une  série  d'or- 
donnances sages  et  salutaires,  et  régna 
d'après  les  lois  de  la  plus  stricte  équité, 
abstraction  faite  de  quelques  actes  de 
violence  imputables,  selon  toute  vrai- 
semblance, à  son  fils  Titus.  Vespasien 
s'appliqua  spécialement  à  rétablir  les 
finances  de  l'empire.  Tacite  dit  à  ce 
sujet  qu'il  mettrait  Vespasien  au  rang 
des  plus  grands  hommes  de  l'antiquité 
s'il  avait  été  exempt  d'avarice.  Quoi- 
qu'on ne  puisse  pas  absoudre  complè- 
tement Vespasien  d'un  certain  penchant 
pour  l'argent,  le  reproche  de  Tacite 
n'est  pas  parfaitement  juste.  On  ne 
doit  pas  oublier  que  le  gouvernement 
d'un  empire  aussi  colossal  devait  coûter 
des  sommes  prodigieuses.  Or,  en  mon- 
tant sur  le  trône,  Vespasien  trouva  les 
caisses  de  l'état  tellement  épuisées  par 
les  prodigalités  insensées  de  ses  pré- 
décesseurs qu'il  fallait  nécessairement 
recourir  à  de  nouvelles  ressources  fi- 
nancières. Vespasien  montra-t-il  de  l'a- 
varice en  cédant  à  cette  nécessité  et  en 
y  pourvoyant?  Il  continua  à  vivre  aussi 
simplement  sur  le  trône  que  dans  les 
camps,  et  toutes  les  économies  que 
purent  produire  ses  lois  financières  fu- 
rent employées  à  solder  les  armées,  à 


■VESTIARIUS 

nourrir  le  peuple  de  Rome,  à  réparer  des 
catastrophes  publiques,  à  donner  des 
jeux,  à  répandre  des  largesses,  à  relever 
des  familles  déchues,  à  rebâtir  et  em- 
bellir des  villes,  à  construire  des  temples, 
des  aqueducs,  des  amphithéâtres  (leCo- 
lisée) ,  à  favoriser  et  à  relever  les  arts 
et  les  sciences.  Vespasien  était  lettré; 
au  dire  de  Josèphe  il  écrivit  des  Mémoi- 
res sur  la  guerre  de  Judée  ;  il  encouragea 
les  savants  et  les  artistes  en  leur  assu- 
rant des  traitements  sur  les  revenus  de 
l'Etat.  On  ne  peut  donc  le  blâmer  d'a- 
voir cherché  à  augmenter  des  revenus 
indispensables;  mais  il  ne  peut  échap- 
per au  reproche  d'avoir,  pour  atteindre 
ce  but,  eu  recours  à  des  moyens  parfois 
illicites,  plutôt  immondes  que  cruels,  et 
d'avoir  cherché  à  les  justifier  par  d'in- 
convenantes plaisanteries. 

Après  un  règne  de  dix  ans  Vespa- 
sien mourut  à  l'âge  de  soixante-dix 
ans,  en  juin  79  après  Jésus-Christ.  Son 
fils  aîné,  Titus,  lui  succéda. 

ÀLLGAYEH. 

VESPRIM  (tvéché).  Voyti  Gran. 

VESTiahius,  veslararius,  fonc- 
tionnaire de  l'ancienne  Église,  chargé 
de  conserver  les  vêtements  et  les  ob- 
jets précieux  du  Pape.  Dans  les  procès 
sions  solennelles  il  suivait  immédiate- 
ment le  Pape ,  après  le  vice  dome ,  à 
cheval.  Post  equum  (se.  Papœ)  vero 
là  s  uni,  qui  equitant  :  vicedominus, 
vestorarius,  nomenculator  atque  sa- 
ceitarius.  Devant  le  Pape  étaient  à 
cheval  les  diacres,  le  primicier,  les  deux 
notaires  régionnaires  (I),  les  avoués 
et  les  sous-diacres  régionnaires.  Le  bi- 
bliothécaire Anastase  cite  souvent  ce 
fonctionnaire  du  palais. 

Cette  charge  était  occupée  par  des 
hommes  considérables.  Ainsi  dans  les 
lettres  de  Jean  VIII  il  est  parlé  d'un 
Cessarius,  filius  Pipini,  potentissimi 
Vestiaru  (2),  et  à  la  même  épo- 

(1)  Fo\f.  RÉCIONlfAIRE. 

(2)  CI.  tome  VI,  Cooc.  Harduin.,  col.  118. 
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que  ira  vestiaire  du  Pape  était  gouver-  I  vait  inspirer  au  néophyte  la  résolution 
neur  de  Ravenne  (1).  Dans  Pérard,  une 
lettre  de  l'abbé  de  Saint-Bénigne  porte 
en  titre  :  Illustri  sacri  Palatii  Vesta- 
rariu,  primo  senatori,  nec  non  unico 
Romanorum  duci  (î). 

Cf.  Bintérim,  Mentor. ,  Mayence, 
1838,  t.  I,  p.  2,  p.  36. 

vestibi'lum.  On  nommait  ainsi 
autrefois  la  place  qui  précédait  l'église 
et  qu'entourait  un-mur. 

VÊTEMENT  BLANC,  AUBE  DES  NÉO- 
PHYTES. Comme  daus  les  temps  pri- 
mitifs on  baptisait  habituellement  par 
immersion,  et  comme  les  néophytes  se 
plaçaient  ou  étaient  plongés  nus  daus 
l'eau,  quand  c'étaieutdes  enfants,  on  eut 
de  bonne  heure,  en  Orient  et  en  Occi- 
dent, l'habitude  de  revêtir  les  uéophytes 
sortant  de  l'eau   d'une  robe  blanche 
(aube);  on  choisit  cette  couleur  pour 
représenter  l'innocence  que  le  baptême 
confère  aux  néophytes.  Accepisti,  dit 
par  exemple  S.  Ambroise  (3),  vesti- 
menta  eandida,  ut  estent  indicium 
quod  exueris  inroluerum  peecatorum, 
indueris  inn  oc  enlise  casta  relamina, 
de  quibus  dixit  Propheta  :  Asperges 
me  hyssopo,  e*  mundabor;  lavabis  me, 
et  super  nitem  dealbabor  (4). 

C'était  le  parrain  qui  les  en  revê- 
tait (6).  Les  néophytes  la  portaient  pen- 
dant huit  jours  (du  moins  ceux  qui 
avaient  été  baptisés  à  Pâques),  et  le  di- 
manche apiès  Pâques,  ils  la  quittaient, 


de  s'appliquer  a  mener  une  conduite 
pure  de  tout  péché.  A  sabbato  usque 
ad  sabbat  «m,  dit  le  Pseudo-Alcuin  (l), 
portantur  albx  vestes,  qvx  nobis  spe- 
ciem  prxstant  ouates  esse  debeamus 
in  ATorô  Testamentot  et  qualia  cor- 
pora  recepturi  in  octara  die,  in  qua 
reprxsentari  nos  oportet  an  te  Do- 
minum  cum  ipso  ptgnore  quod  ac- 
cepimus  in  Baptismo  (2). 

On  revêt  encore  les  néophytes  de  cette 
aube  au  moment  du  baptême,  en  Orient 
et  en  Occident,  et  on  la  leur  ôte  même 
solennellement  le  huitième  jour  chez  les 
Grecs.  Le  prêtre  dit,  dans  le  rite  latin, 
ces  paroles  déjà  usitées  dans  l'ancienne 
Église  :  Accipe  veste  m  eandida  m  et 
immaculatatn,  quam  pr  m  feras  ante 
tribunal  D.  N.  J.  C.  ut  habtas  vitam 
seternam. 

En  Allemagne  les  parrains  donnent 
habituellement  à  leurs  pupilles,  arrivés 
à  l'âge  de  raison,  une  robe  blanche  ou 
un  vêtement  analogue,  en  mémoire  de 
l'antique  usage. 

F.-X.  Schmid. 

VÊTEMENTS  DES  IIÉBBBUX.  On  ne 

trouve  à  cet  égard  daus  les  livres  de 
l'Ancien  Testament  que  de  rares  rensei- 
gnements et  des  indications  isolées, 
qui  ne  donnent  pas  sur  cette  matière 
des  lumières  satisfaisantes.  Cependant, 
comme  l'Orient  est  aussi  stable  dans 
ses  vêtements  que  dans  ses  autres 
usages,  et  qu'il  est  facile  de  conclure 


d'où  le  nom  qu'a  gardé  jusqu'à  nos  \ 
jours  ce  dimauche,  Dominica  in  albis,  \  des  temps  postérieurs  aux  époques 
se.  vestibus depositis .  La  conservation  antérieures;  comme  les  images  trou- 
de  ce  vêtement  pendant  huit  jours  de-    vees  dans  les  ruines  de  Babylone,  de 

Persépolis,  etc.,  fournissent  toute  es- 
li)  E*J.™™L'  *LA*9il' imperai'* lonoe  v»  !  pece  d'indications  à  ce  sujet,  on  peut  au 

moins  s'arrêter  avec  certitude  aux  don- 
nées suivantes. 

A.  VÊTEMENTS  DES  HOMMES.  Le  vê- 


Mise,  hiiiuxe,  p.  189. 

(2)  Mabill..  Muse*  Ilatid,  L  II,  p.  II,  p.  36, 
Par.,  1724,  io-4*. 

(5)  L.  de  NytL,  c  7. 

(ft)  Cf.  Eusèbe,  I.  IV,  c.  M,  V Ua  Constant.  M. 
Cyrille  de  Jéruul.  Catech.  mytL>  ft,  AugusL, 
s«rm.81,  deDiv.,  al.  223, 

P)  SacramenU  Gregor.,  cum  not.  Hug.  Me 
nardi. 


(1)  De  Sabb.  in  Alb, 

(2)  Cf.  Cyrille  de  Jér  us.,  Catech.  1  hfystag. 
Auguste  I.  c  Rhaban  Maur,  de  Intt,  lZtr.,1.  Il, 
c  89,  etc. 


Digitized  by  Google 


42 


VÊTEMENTS  DES  HÉBREUX 


tement  le  plus  ancien  et  le  plus  simple 
est  en  Arabie  et  dans  d'autres  pays 
chauds,  et  par  conséquent  était  aussi 
chez  les  Hébreux  : 

1.  Vihram,  qui  est  encore 

de  nos  jours  l'unique  vêtement  des 
classes  pauvres  et  laborieuses.  Il  con- 
siste uniquement  en  un  morceau  de 
toile  qu'on  attache  autour  des  reins  et 
qui  descend  jusqu'aux  genoux  (1). 

2.  Plus  tard  l'ihram  fut  allongé  jus- 
qu'aux épaules,  et  il  en  résulta  le  vête- 
ment habituel  de  dessous,  la  tunique, 
run?  ou  njrp.  x«-wv.  Cette  tunique  avait 
la  forme  d'une  robe,  garnie  démanches; 
elle  était  fermée  par  devant,  com- 
me sont  les  chemises  de  femmes.  Eu 
général  elle  descendait  du  cou  aux 
genoux,  ou  même  aux  chevilles.  Elle 
était  portée  directement  sur  le  corps  et 
était  le  vêtement  habituel,  souvent 
unique,  des  basses  classes.  L'étoffe 
dont  elle  était  faite  était  de  la  toile 
de  coton  ou  de  lin,  et  de  là  venait 
probablement  son  nom;  car  l'arabe 

ou  signifie  coton,  étoffe  de 
coton.  Sa  couleur  était,  comme  chez 
les  Arabes  (2),  blanche  ou  bleue,  ou 
composée  de  bandes  de  ces  deux  cou- 
leurs. Ce  vêtement  était  entièrement 
tissé,  n'avait  pas  besoin  d'être  cou- 
su (3),  et  une  tradition  juive  dit 
même  que  le  costume  du  grand-prê- 
tre était  entièrement  tissé  et  qu'on 
ne  se  servait  pas  d'aiguille  pour  l'a- 
chever (4).  Outre  la  tunique  on  cite 
une  espèce  de  chemise,  ^HD  (5),  qui 
était  portée  par  les  gens  riches,  parfois 
aussi  par  les  pauvres,  par  exemple  par 

(1)  Cf.  description  et  figure*,  dans  Nlébahr, 
Detcrtpl.  de  l'Arabie,  p.  364,  lui).  15-16;  Paya* 
gea,l%2<&,  lab.  54. 

(2)  Iahn,  Archéol.  bibL,  I,  2,  p.  79. 
(S)  Jeau,  19,  23. 

(4)  Sebachim,  p.  85  a. 

(5)  Jug.,  »,  12.  /«.,  3,  23.  Pmv.,  81,  24. 


les  pécheurs,  et  qui  leur  permettait 
d'ôter  la  tunique  proprement  dite  (fatv- 
^ûnr.ç)  (l)  sans  être  tout  à  fait  nus. 
Les  gens  riches  portaient  en  outre 
une  autre  tunique  plus  longue,  avec 
ou  sans  manches,  appelée  ou 

ri5C£a  (2).  La  tunique  ordinaire  était 
en  général  assez  large  et  assez  longue; 
c'est  pourquoi  il  fallait  : 

3.  Un  cordon  ou  une  ceinture  pour 
l'attacher  et  la  fixer  au  corps.  Ce 
cordon  se  nommait  "Han  ou  rnin, 
chez  les  hommes  chez  les  femmes 
□nup.  il  fut  d'abord,  et  toujours  chez 
les  gens  pauvres  et  les  ascètes,  tout 
à  fait  simple,  fait  de  cuir  ou  com- 
posé de  quelques  bandes  de  toile , 
pourvu  d'une  boucle  pour  l'élargir  ou 
le  rétrécir;  ainsi  Élie  et  Jean-Baptiste 
se  ceignaient  d'un  cordon  en  cuir  (3). 

Les  riches  portaient  des  ceintures  de 
lin  ou  de  coton ,  ou  peut-être,  plus  tard, 
de  soie  ou  mêlées  de  soie,  ornées  de  des- 
sins d'argent,  d'or,  garnies  de  pierres 
prérieuses,  assez  larges,  que  l'ou  repliait 
plusieurs  fois  sur  elles-mêmes  de  ma- 
nière qu'on  pouvait  y  enfermer  de  l'ar- 
gent ou  d'autres  objets  et  qu'elles  ser- 
vaient de  bourse  ou  de  sac  (4).  Ou  bou- 
clait cette  ceinture  par-devant  ou  on 
la  nouait,  comme  les  prêtres  (5)  ;  sou- 
vent elle  était  assez  longue  et  eutou- 
rait  deux  ou  trois  fois  le  corps  (6).  On 
la  plaçait  assez  bas  ;  de  là  l'expres- 
sion fréquente  ceindre  les  reins,  et, 
lorsqu'on  portait  une  épée,  un  poi- 
gnard, etc.,  on  l'attachait  à  la  ceinture, 
et  elle  faisait  par  conséquent  partie  de 
l'équipement  militaire  (7). 


(1)  Joa.,  21, 7. 

(2)  1  /ioi.x,  15,  27;  18.  4;  24,  5.  II  Rois,  M, 
18.  /«.,  5,  22. 

(3)  IV  Rois,  1,  8.  Ataltk.,  3,  4. 
(d)  if  utlh.,  10,  9.  Marc,  6, 8. 

(5)  F oy.  PitÊTHts. 

(6)  Shaw,  Voyage»,  p.  190. 
.  (7)  /«.♦  5,  27. 
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La  tunique  et  la  ceiuture  étaient  les 
symboles  de  la  fidélité  et  de  l'amitié  ; 
c'est  pourquoi  Jonathas  lit  présent  à 
David  de  ces  deux  objets  (1). 

4.  On  recouvrait  la  tunique  et  la  cein- 
ture d'un  par-dessus,  rbp?,  noStr, 

nir?  ou  7:5.  Dans  sa  forme  la  plus 
simple  c'était  une  pièce  de  toile  car- 
rée ,  qu'on  jetait  sur  les  épaules  et 
dont  ou  entourait  le  corps ,  ou  qu'on 
posait  sur  l'épaule  gauche  et  qu'on 
nouait  sous  le  bras  droit  par  les  deux 
bouts  opposés.  L'étoffe  et  la  couleur  1 
différaient  suivant  la  fortune.  Chez  les 
pauvres,  à  en  juger  d'après  l'Écriture 
et  les  usages  connus  (2),  cette  espèce 
de  manteau  était  en  coton  ou  en  poil  de 
chameau;  chez  les  riches  et  les  gens 
distingués,  en  coton  fin,  blanc,  bleu 
ou  pourpre,  souvent  avec  des  bandes 
blanches  et  noires,  parfois  de  couleurs 
variées  ou  brodé  et  orné  de  divers 
dessins.  Les  Hébreux  ajoutaient  aux 
quatre  coins  de  ce  par-dessus  ou  man- 
teau une  bande  de  couleur  bleu  foncé 
(hyaciuthe),  ornée  de  franges  (3),  dont 
la  vue  devait  rappeler  à  l'accomplisse- 
ment de  Idioi.  Les  pauvresse  servaient 
de  ce  manteau  comme  de  couverture 
de  lit,  et  c'est  pourquoi  un  créancier  ne 
pouvait  garder  en  gage  le  manteau  d'un 
Hébreu  pendant  la  nuit  (4).  Au  be- 
soin on  s'en  servait  comme  de  sac , 
ainsi  que  fit  Ruth  (6),  qui  en  enveloppa 
une  certaine  quantité  d'orge  qu'elle 
emporta  chez  elle. 

Avec  le  temps  ce  vêtement  de  dessus 
changea  de  forme  ;  on  le  coupa  d'abord 
en  deux  parties,  dont  l'une  pendait  sur 
les  épaules,  l'autre  sur  la  poitrine,  jus- 
qu'aux genoux,  et  on  attacha  les  deux 
portions  par-dessus  les  épaules  avec 

(1)  I  Roi»%  18,  4. 

P)  labo,  Archéol.  bibl.,  I,  2,  p.  80. 
(S)  Nombr.%  15,  37  sqq. 
(■)  £s.%  22,  25.  DeuLy  24,  13. 
(5)  S,  15.  a.  Ps.  7B,  12. 


des  boudes.  On  y  fit  encore  d'autres 

modifications,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  en 
résulta  une  sorte  de  camisole,  comme 
ou  peut  le  voir  sur  les  Gguresdes  ruines 
de  Persépolis  (1). 

Une  espèce  particulière  de  vêtement 
de  dessus  était  le  ^-7?  •  large  man- 
teau (2).  Les  prophètes  s'enveloppaient 
d'un  manteau  particulier  nommé  nYTK 
^y?7  (3).  Ce  n'était  certainement  pas 
(comme  on  l'a  dit)  un  manteau  fourré 
ou  une  pelisse,  mais  un  manteau  fait  de 
poils  de  chèvre  ou  de  chameau,  comme 
en  portait  probablement  un  le  prophète 
Élie  (4). 

5.  La  coiffure  n'était  pas  chez  les 
Orientaux  aussi  légère  et  aussi  simple 
que  le  reste  du  costume.  Dans  l'origine 
les  cheveux  furent  considérés  comme 
une  coiffure  naturelle  suffisante.  Plus 
tard  on  les  attacha  avec  un  simple  cor- 
don, ensuite  avec  une  large  bande  de 
toile  artistement  arrangée.  Les  classes 
ouvrières  portaient  certainement  leurs 
cheveux  simplemeut  noués  par  un  cor- 
don, ainsi  qu'on  le  voit  sur  les  figu- 
res des  ruines  de  Persépolis  (5).  La 
bande  dont  nous  venons  de  parler  s'al- , 
longea,  s'élargit,  fut  ramenée  plusieurs 
fois  autour  de  la  téte,  plissée  avec  art, 
attachée  et  fermée  par  le  haut,  ou  bien 
liée  de  façon  à  se  terminer  par  une 
extrémité  sphéroïdale  ,  et  c'est  ainsi 
que  naquit  chez  les  Orientaux  le  tur- 
ban encore  en  usage  chez  eux.  Les  tur- 
bans des  Hébreux  étaient  de  diverses 
formes,  qu'on  ne  peut  plus  guère  dé- 
crire exactement,  et  avaient  différents 
;  noms.  Le  nom  général  de  ces  tur- 
bans est  •W?!,  et  ce  nom  est  donné 
aux  turbans  des  hommes  (C),  des  fem- 

(1)  Iahn,  I.  c,  p.  01. 

(2)  Jos.t  7,  2t,  24. 
(3;  ZacA.,  13,  4. 

(4)  Knobel,  le»  Ptvphètes,  I,  48. 

(5)  Winer,  Lex.,  s.  Turban. 
(0)  Jobt  20, 14. 
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mes  (1),  et  même  du  grand-prêtre  (2), 
quoiqu'il  semble  aussi  désigner  un  genre 
particulier  de  turban  (3). 

Les  turbans  des  hommes  (4)  et  ceux 
des  femmes  (5)  sont  également  appelés 
"ïsD.  Le  turban  des  prêtres  (6)  se  nom. 
mait  nvaat?,  et  celui  du  grand«prétre(7) 

Les  turbans  pointus  semblent  avoir 
été  les  plus  anciens,  car  on  n'en  voit 
pas  d'autres  sur  les  figures  des  ruines 
de  Persépolis.  C'était  vraisemblable- 
ment le  cas  chez  les  Hébreux.  Mais  ou- 
tre ces  turbans  on  eut  plus  tard  des 
coiffures  simples,  des  bonnets  de  diver- 
ses espèces ,  dont  la  forme  en  usage 
chez  les  Hébreux  ne  saurait  plus  être 
indiquée  (8). 

Se  découvrir  la  tête,  notamment 
devant  des  grands  et  des  personnages 
distingués,  était  chez  les  antiques  Orien- 
taux une  grossière  violation  des  con- 
venances (9). 

6.  Les  Hébreux  avaient  pour  chaus- 
sure, comme  les  Arabes  de  nos  jours, 
ordinairement  de  simples  semelles , 
des  sandales,  Oy??.3'  D' fao&fpaTa, 
.oav&àXia,  faites  d'uue  planchette  mince, 
ou  d'autres  matières,  surtout  en  cuir. 
On  les  attachait  de  diverses  maniè- 
res par  des  liens,  des  cordons,  des 
lanières,  TH)p,à  la  plante  des  pieds  (10). 
D'après  Amos,  2,  6  ;  8,  6,  elles  étaient 
habituellement  mauvaises  et  à  bon  mar- 
ché ;  mais  on  voit  dans  Ézéchiel  (1 1  ), 
dans  le  Cantique  des  cantiques  (12),  dans 

(1)  i*.,  S,  23. 

(2)  Zach.,  S,  5. 

(3)  /«.,  3,  20,  23. 

(*)  76.,  01, 10.  Ex.,  24,  17. 

(5)  /#.,  3,  20. 

(6)  y oy.  Prêtre. 

(7)  Voy.  Grand-Prêtre. 

(8)  Iahn,l.  c,  p.  120. 
(0)  Id.,  I.  c,  p.  129. 

(10)  Niébuhr,  Deecr.  de  V  Arabie,  tab.  2. 
(U)  16. 10. 
(«)  7,  X 


Judith  (1),  qu'il  y  avait  aussi  des  san- 
dales de  luxe. 

Comme  on  voit  paraître  des  sou- 
liers ordinaires  à  l'usage  des  Persans 
dans  Xénophon  (2)  et  dans  Strabon  (3), 
ii  est  vraisemblable  que  les  Hébreux  se 
servaient  également  de  sandales  bien 
conditionnées,  recouvertes  de  soie  ou 
de  cuir,  ressemblant  à  nos  pantou- 
fles, pouvant,  par  conséquent,  être 
plus  ou  moins  ornées  et  faites  de  cuirs 
plus  ou  moins  rares  (4).  Les  esclaves 
étaient  chargés  de  les  dénouer  et  de  les 
enlever  du  pied ,  et  ceux  qui  n'avaient 
pas  le  moyen  d'entretenir  des  esclaves 
ne  portaient  pas,  en  général,  de  sanda- 
les. On  les  enlevait  toutes  les  fois  qu'on 
entrait  dans  une  maison ,  car  on  était 
toujours  pieds  nus  dans  les  apparte- 
ments, sauf  durant  le  festin  de  Pâ- 
que  (5).  Ceux  qui  étaient  dans  le  deuil 
n'en  portaient  pas  (G) ,  et  on  les  était 
toutes  les  fois  qu'on  entrait  dans  un 
lieu  saint  (7).  La  tradition  juive,  suivant 
laquelle  les  prêtres  remplissaient  leurs 
fonctions  sacrées  nu-pieds,  est,  par  con- 
séquent, très-vraisemblable.  Une  coutu- 
me qui  dépendait  de  l'usage  des  sandales 
était  celle  qu'avaient  les  Hébreux  de  se 
laver  très-fréquemment  les  pieds, sur- 
tout lorsqu'ils  arrivaient  dans  une  mai- 
son en  qualité  d'hôte.  Dans  ces  cas  une 
des  premières  marques  d'honneur  ren- 
dues à  l'étranger  était  de  lui  faire  laver 
les  pieds  par  un  serviteur  de  la  maison, 
quand  ce  n'était  pns  le  père  de  famille 
lui-même  qui  remplissait  cet  office  (8). 
Dans  les  temps  anciens  on  ratifiait  un 
contrat  de  vente  par  la  transmission 

(1)  10,3;  16,11. 

(2)  Cyrop.,  VIII,  1,  M. 

(3)  XV,  734. 

(0)  latin,  I.  c.,  p.  101. 

(5)  Ex.,  12,11. 

(6)  Il  Roi,,  13,  30.  Isate,  20,  2.  Ézéchiel,  2\ 
17,  23. 

(7)  Ex.,  S,  5.  Jos.,  5, 15. 

(8)  Gen.,  18,  0.  Luc,  7,  Û4. 
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d'une  sandale  que  faisait  le  vendeur  à 
l'acheteur  (1). 

7.  Les  Hébreux  portaient-ils  des  pan- 
talons, comme  on  les  voit  sur  les  ligu- 
res des  ruines  de  Persépolis?  On  ne 
peut  pas  le  nier  positivement,  mai 
cela  est  invraisemblable-,  car,  quand  il 
en  est  question  dans  la  Bible ,  c'est 
comme  d'un  vêtement  spécialement  at 


maisTétolTe  en  était  plus  fine  et  les  bro- 
deries en  étaient  plus  riches.  Ils  étaient 
très-souvent  parfumés  (i) ,  notamment 
avec  de  la  myrrhe,  de  l'aloès  et  de  la  can- 
nelle (2).  Les  Hébreux  s'en  servaient, 
sans  doute,  comme  les  Orientaux  moder- 
nes, surtout  dans  les  banquets,  les  maria- 
ges et  les  autres  solennités.  On  en 
changeait  jusqu'à  huit  et  dix  fois  dans 


tribué  aux  prêtres,  et  qui  ne  leur  était    le  mémeftstiu  (3).  Cela  s'explique  par 
prescrit  que  pour  le  temps  de  leur  ser- 
vice dans  le  temple  (2).  Du  reste  les 
Ta  dont  il  est  question  dans  ces 

textes  (3),  ne  sont  pas  même,  d'après 
l'Exode  (4) ,  des  pantalons  proprement 
dits  ;  ce  sont  plutôt  des  caleçons  entou- 
rant les  reins  ;  le  roi  David ,  d'après  le 
livre  des  Rois  (5) ,  ne  paraît  pas  avoir 
porté  de  pantalon.  Les  0*Sai3  dont 
parle  Daniel  sont  sans  doute  des  pan- 
talons -,  mais  il  s'agit  dans  ce  passage 
de  mœurs  chaldéo  -  persiques  et  non 
pas  hébraïques.  Quelque  général  que 
soit  aujourd'hui  l'usage  des  pantalons 
en  Orient,  chez  les  hommes  et  les  fem- 
mes, il  n'est  pas  probable  qu'il  existât 
parmi  les  Hébreux  (G). 

8.  Les  Hébreux  connaissaient  les 
gants,  mais  ils  ne  les  porlaient  pas  ha- 
bituellement; ce  n'était  pas  un  objet 
de  toilette  ordinaire,  ce  n'était  qu'un 
moyen  de  garantir  les  mains  contre  la 
malpropreté  ou  les  blessures  dans  cer- 
tains travaux  (7). 

9.  Mais  les  Hébreux  aimaient  beau- 
coup \e&  habits  de  ft te  ou  de  rechange 
(mxSno  ou  mD^Sn,  ou  encore  ntoyp 

îfyni))  (8).  Ces  habits  ne  différaient  pas 
dans  la  forme  des  vêtements  ordinaires, 


(t)  Ruth,  ft,  7.  Cf.  Byiueas,  de  Calcehvet. 
Hebr.,  UoH.,  16S2, 1715-1  Vgotini  Thee.,  XXIX. 
(2)  £x.,  28,  62  ;  SO,  28.  Lév.%  0,  3;  18,  ft. 
(S)  Voir  la  noie  précédente, 
(ft)  28,  û2. 
(5)  H  Rois,  8,  20. 
(0)  lahn,  I.  c,  p.  75. 

(7)  CAW/m,16,8;  20,8. 

(8)  /*,  81,  S. 


la  nature  des  vêtements  et  par  la  cha< 
leur  du  climat;  mais  c'était  surtout  par 
motif  de  luxeet  pour  afficher  sa  richesse. 
Les  gens  de  qualité  avaient  ordinaire- 
ment une  grande  provision  d'habits, 

nnrrpn-Sy  içk  (4),  et  ils . 

cadeau  aux  personnes  qu'ils 
laient  honorer  (5).  Des  accusés  dont 
(  innocence  était  reconnue  recevaient 
quelquefois  un  vêtement  en  présent, 
comme  signe  de  la  justice  qui  leur  était 
rendue  (G). 

10.  La  Genèse  parle  déjà  des  habits 

de  deuil ,  tç  O'fcfc?  (7).  C'étaient, 
comme  leur  nom  l'indique,  presque  de 
simples  sacs,  d'étoffe  grossière  de 
poils  de  chèvre  ou  de  chameau,  sans 
manche,  ouverts  par  en  haut  pour  pas- 
ser la  tête  et  les  bras  et  descendant  à 
peine  aux  geuoux.  Ils  étaient  noirs  ou 
brun  foncé,  comme  les  vêtements  de 
deuil  des  Grecs  et  des  Romains  (8);  on 
les  attachait  au  corps  avec  une  corde. 
Non-seulement  les  gens  en  deuil,  mais 
les  prophètes  (9) ,  les  ascètes,  les  pré- 
dicateurs de  pénitence  portaient  ce 
costume  lugubre  (10). 

B.  VÊTEMENTS  DES  FEMMES.  La  dé- 
fi) Gew.,27,27.  Caft<.,ft,  11. 
(2)  Ps.  ftft,  8. 
(S)  lahn,  I.  c,  p.  162. 
(i)  IV  Rois,  10,  22. 

15 j  C'en.,  M,  22.  IV  Rois,  5,  5.  Esther,  ft,  4; 
8,  S. 

(G)  Cf.  Zach.,  S,  1-5. 1  MacK%  10,  OlGft. 

(7)  Ce*.,  87,  84. 

(8)  Cf.  Welle,  le  Livre  de  Job,  5, 11. 
(0)  /#.,  20,  2. 

(10)  MatlK.,  8,  ft. 
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fense  de  porter  les  habits  d'un  autre 
sexe  prouve  que  les  vêtements  des  fem- 
mes différaient  de  ceux  des  hommes  (  I). 
Cependant  cette  différence  ne  pouvait 
pas  être  très -considérable,  car  les  fem- 
mes portaient  des  pantalons,  des  cein- 
tures, des  vêtements  de  dessus  comme 
les  hommes,  et  nulle  part  on  ne  fait 
ressortir  une  différence  essentielle  entre 
le  costume  des  uns  et  des  autres.  Au- 
jourd'hui encore  ,  en  Orient ,  les  habits 
de  femme  et  d'homme  sont  très-peu 
différents  les  uns  des  autres;  les  fem- 
mes sont  tout  à  fait  habillées  comme 
les  hommes  sur  les  figures  des  ruines 
de  Persépolis  (2).  La  principale  diffé- 
rence consistait  en  ce  que  les  vêtements 
de  dessous  des  femmes  étaient  relati- 
vement plus  longs  et  plus  larges  que  ceux 
des  hommes,  qu'ils  étaient  d'étoffe 
plus  fine  et  ornés  de  broderies.  La  cein- 
ture, D^ttp,  était  en  général  précieuse 
et  entourait  plusieurs  fois  le  corps.  Le 
vêtement  de  dessus,  nnsça,  était  éga- 
lement en  étoffe  supérieure  à  celle 
des  hommes;  il  était  plus  large,  plus 
long ,  et  pourvu  le  plus  souvent  d'une 
queue.  La  coiffure  habituelle  était  un 
turban  comme  chez  les  hommes;  seu- 
lement sa  forme  était  plus  gracieuse 
et  l'étoffe  plus  précieuse.  Ce  que  les 
archéologues  disent  des  réseaux  des 
femmes  et  des  fronteaux  ne  paraît  pas 
fort  sûr.  Leurs  sandales  étaient  fré- 
quemment en  cuir  de  couleur,  ornées 
d'or,  d'argent  et  de  pierres  précieu- 
ses. 

Mais  ce  qui  distinguait  essentielle- 
ment le  costume  des  femmes  de  celui 
des  hommes,  c'était  le  voile,  qui  fait 
encore  partie  intégrante  du  costume 
des  femmes  d'Orient.  Les  femmes  des 
Hébreux  avaient  diverses  espèces  de 
voiles,  et  celles  d'un  haut  rang  eu  por- 
taient plusieurs,  comme  elles  en  out  en- 

(1)  Veut.,  22,  5. 

(2)  Iako,  l  c.,  p.  130. 
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core  l'usage  dans  le  Levant.  Ou  ne  peut 
faire  que  des  inductions  sur  leurs  formes 
variées  et  la  diversité  des  étoffes.  Il  y  a 
dans  les  livres  de  l'Ancien  Testament 
quatre  mots  pour  désigner  les  voiles, 

hT)  (ou  nSjn),       nay  et  ivp , 

mais  il  n'en  ressort  rien  que  de 
vague  sur  la  nature  même  de  ces 
voiles.  Il  est  probable  que  le  Sjn  (i), 

M  / 

comme  le  Jiî,  était  un  voile  formé  de 
deux  parties,  dont  l'une  couvrait  la 
tête  à  partir  des  yeux  et  tombait  libre- 
ment sur  les  épaules  et  le  dos ,  dont 
l'autre  partait  des  yeux,  en  se  rattachant 
à  la  première  de  manière  à  laisser  les 
yeux  libres,  et  qui  de  là  descendait  sur 
le  reste  de  la  face  et  le  long  de  la  poi- 
trine. 

|  Le  «flrç  (2)  et  le  npï(3)désignaient 
probablement  les  voiles  tels  qu'on  les 
rencontre  encore  de  nos  jours  en  Syrie 
et  en  Égypte  ;  ils  ne  couvraient  que  le 
bas  de  la  figure,  depuis  le  nez,  et  tom- 
baient librement  sur  le  cou  et  la  poi- 
trine. On  en  voit  de  ce  genre  sur  les 
figures  des  ruines  de  Persépolis. 

Le  "THI  (4)  paraît  avoir  été  une  es- 
pèce de  manteau  léger,  flottant,  en 
gaze,  qu'on  jetait  par-dessus  les  autres 
vêtements,  plutôt  qu'un  voile  propre- 
ment dit.  Les  femmes  de  qualité  por- 
taient toujours  deux  ou  trois  de  ces 
voiles  quand  elles  sortaient,  et  même 
dans  leurs  maisons,  tant  qu'il  y  avait 
des  étrangers;  on  n'ôtait  ce  voile  que 
devant  des  esclaves,  et,  comme  chez 
les  musulmans,  devant  les  parents  avec 
lesquels  la  loi  mosaïque  défendait  le 
mariage  (5).  Au  temps  des  patriarches 
les  femmes  sortaient  souvent  sans  voi- 
le (6),  et  il  est  probable  que  ce  fut  plus 
(t)  /#.,  S,  19. 

(2)  Gen.,  20,  65;  58, 14,19. 

(S)  /«.,  47,  2.  Cant.tH,  1,3;  6,  * 

(«•  ;  /s.,  5,23.  Canl.,  5,  7. 

(5)  Warnt  kro»,  Jrch.  hébr.,  5*  éd.,  p.  501. 

(0)  Gcn.,  12, 14;  Vt,  15. 
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tard  encore,  comme  de  nos  jours,  le  cas 
chez  les  femmes  du  peuple  (1). 

Les  vêlements  étaieuthabituellement 
faits  par  les  femmes  (2)  ;  la  loi  ne  con- 
tenait à  cet  égard  qu'une  défense,  celle 
de  prendre  pour  un  même  vêtement  de 
la  laine  et  du  lin  (3).  On  estimait  sur- 
tout les  vêtements  de  couleurs  variées, 
brodés  (4),  ou  tout  à  fait  blancs,  de  lin 
et  de  coton  (5). 

Les  prêtres  avaient  un  costume  of- 
ficiel, de  même  que  les  hauts  fonc- 
tionnaires du  royaume  (6).  Les  derniers 
rois  des  Juifs  déployèrent  un  grand 
luxe  d'habits  (7),  et  les  Apôtres  prému- 
nissent les  fidèles  contre  cet  abus  (8). 

Le  Pentateuque  a  aussi  des  prescrip- 
tions par  rapport  à  la  lèpre  des  ha- 
bits (9).  Elle  consistait  en  des  taches 
verdatres  et  rougeâtres  dont  se  mar- 
quaient les  étoffes  de  lin,  de  laine,  de 
peau  ,  de  cuir.  On  n'en  connaît  pas  la 
vraie  nature.  Les  opinions  qu'on  a 
émises  à  cet  égard  ne  sont  pas  satisfai- 
santes, pas  plus  que  celle  de  Michaélis, 
qui  prétend  que  la  lèpre  des  habits 
provenait  de  la  laine  d'un  mouton 
mort  de  maladie  (10),  et  celle  d'iahn, 
qui  dit  qu'elle   résultait  d'insectes 
microscopiques    qui  rongeaient  les 
poils  (11);  car  non-seulement  les  ha- 
bits de  laioe,  mais  ceux  de  lin ,  les 

(1)  Cf.  RobinsoD,  Palest.,  II,  4M.  Bâcher, 
Jntiq.  Hebr.  et  Grœcw,  de  velatisjeminit,  Bu- 
diss.,  1717.  Pabuuls  des  anciens  Hébreux. 
Schrœd*r,  de  t'eslilu  mu  lier.  Hebr.,  Lugd. 
Bat,  OiS.  Hartmann,  la  Femme  juive  à  m  toi- 
lette et  comme  fiancée^  Am»t.,  1809-10. 

(2)  l  Sois,  2,  19.  Prov.,  51,  21.  Act.y  9,  39. 
(S)  Lév.%  19,  19.  Veut.,  22,  11. 

(4)  Jug.,  5,  50;  8,  26.  11  Rois,  1,  24.  Prov., 
SI,  22.  Eslh.,  8,  15.  Èz.,  10, 10. 

(5)  Cf.  Scbmicl,  de  U*u  veslium  albarum,  in 
Vgolini  Thcs.,  XXIX. 

(6)  III  Rot»,  10,  5.       22,  21. 

17)  Soph.,  1,  8.  Jér.,  4,  50.  Lame  n  t.,  ft,  5. 

(8)  I  Tint.,  2,  9.  1  Pierre*  5,  3. 

(9)  Lév.,  15,  07. 

(10)  Droit  mosaïque*  IV,  205. 

(11)  L  C  ,  p.  165. 
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peaux  et  les  cuirs,  étaient  exposés  à  ce 
mal. 

La  Bible  nomme  quelques  vêtements 
en  usage  chez  les  Grecs  et  les  Romains  : 
X>.ap.û;(i),  la  chlamyde,  second  manteau 
en  usage  chez  les  soldats  et  surtout  les 
cavaliers,  et  xIaumc,  xoxxtvm  (2),  man- 
teau d'écarlate  mêlé  de  pourpre ,  que 
portaient  les  généraux  romains  et  les 
empereurs  avant  Dioclétien  (3). 

Cf.  Soprani ,  de  Re  vestiaria  Hebr., 
dans  les  commentaires  de  David,  Lugd., 
1643-44,  et  les  chapitres  sur  celte  ma- 
tière dans  les  archéologies  de  Jahn, 
AVarnekros,  de  Wette. 

Weltb. 

VÊTEMENTS  OU  COSTUME  OES  MI- 
NISTRES protestants  durant  le  cul te. 
:  Les  ministres  protestants  se  revécut 
|  pendant  l'office  divin  de  la  soutane,  que 
;  portaient  en  général,  du  temps  de  Lu- 
;  ther,  les  prêtres  catholiques,  même  de 
'  l'aube,  et,  dans  certaines  contrées,  de  la 
chasuble.  Les  reformés  ont  rejeté  tout 
cela  et  se  contentent  d'une  simple  robe 
i  noire,  ornée  d'une  bande  d'étoffe  de  la 
|  même  couleur,  large  de  deux  mains,  qui 
I  descend  des  épaules  par  derrière.  Ils  ont 
;  en  outre  un  rabat  blanc.  Dans  la  haute 
Église  anglicane  le  prêtre  revêt  par-des- 
sus l'aube  un  petit  manteau  court  en  soie 
rouge.  Le  béret'des  prédicateurs  protes- 
tants est  la  coiffure  dont  on  se  servait 
généralement  au  temps  de  la  réforme. 

VÊTEMENTS  OU  COSTUME  DES 
ECCLESIASTIQUES  ORIENTAUX. 

Quelque  grande  que  soit  la  diffé- 
rence du  costume  des  prêtres  grecs  et 
de  celui  des  prêtres  latins,  la  plupart 
des  ornements  de  la  messe  des  prêtres 

j  grecs  correspondent  à  ceux  des  Catho- 

i  liques. 

Ainsi  à  Yaube  de  l'Église  latine  ré- 
pond le  «rcixotpicv  des  Grecs  (ff?cix«?tcv, 
que  Goar  traduit  cependant  toujours 

(1)  II  Mach.t  12,55. 

(2)  Btatlk.,  27,  28. 

(5)  Cf.  Wlncr,  Le*.,  s.  FéUmeuU. 
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par  dalmatica),  dont  le  lecteur  est  déjà 
pourvu.  A  Yétole  répond  l'ûpapt&v 
ides  diacres  (orarium  vient  d'une  cor- 
ruption du  mot  le  temps  de  la 
prière,  qui  est  marqué  par  le  port  de 
cet  ornement  sacré).  Vim-^xyr^  des 
prêtres  (double  orarium)  ou  Yim^vniuut 
répond  au  manipule  (Murait  le  con- 
teste), la  Çhivin  au  cingulum ,  et  le 
çtXôvicv,  ^ztXamcv,  à  la  chasuble. 

Une  marque  particulière  d'honneur 
pour  les  prêtres  de  distinction  est  l'en- 
ycva'Twv,  ou  1  uîrc-ycwTtov,  sorte  d'écusson 
carré,  allant  de  la  Çûw)  aux  genoux,  et 
représentant,  suivant  Métaphraste,'la 
victoire  sur  la  mort  et  la  puissance  du 
mal. 

Les  insignes  des  évéques  chez  les 
Grecs  sont  Yù^wIçm ,  qu'Isidore  de 
Péluse  nomme  déjà  (vers  450),  que 
Goar  traduit  par  palllum;  le  coUxc;, 
tunique  sans  manches,  garnie  de  clo- 
chettes, et  le  ê«€*c;  ou  la  crosse.  Les 
Grecs  ne  connaissent  pas  l'usage  de  la 
mitre.  Le  patriarche  d'Alexandrie  seul 
porte  le  U?v*.  Cependant,  dans  la  figu- 
re 4  du  Lexidion  de  Murait,  l'évéque 
porte  une  mitre,  tandis  que  Glen-Kiog 
représente  l'évéque  saus  coiffure.  11  est 
aussi  à  remarquer  que  chez  Murait  le 
saccos  de  l'évéque  a  des  manches. 

Le  costume  des  Coptes,  des  Syriens, 
durant  le  culte  divin  ,  ne  diffère  guère 
de  celui  des  Grecs.  On  ne  peut  nier  que 
le  costume  des  Grecs  répond  à  un  haut 
degré  aux  exigences  de  l'esthétique. 

Mast. 

vêtements  ou  costume  ecclé- 
SIASTIQUE en  dehors  des  fonctions 
de  l'Église. 

11  faut  admettre  qu'à  l'origine  du 
Christianisme  les  prêtres  portaient 
dans  la  vie  ordinaire  un  costume  qui 
ne  différait  pas  ou  qui  différait  peu  de 
l'habillement  des  laïques.  C'était  uue 
conséquence  nécessaire  des  persécu- 
tions. Lorsqu'elles  cessèrent,  la  disci- 
pline ecclésiastique  intervint  pour  éta- 


.  blir  une  distinction  marquée  entre  le 
costume  des  ecclésiastiques  et  eelui  des 
gens  du  monde,  soumis  aux  alternati- 
ves de  la  mode  et  aux  exigences  d'un 
luxe  de  plus  en  plus  marqué.  Celte 
distinction  se  fît  d'elle-même,  en  ce 
que  les  ecclésiastiques,  n'observant  pas 
les  changements  de  la  mode,  conser- 
vèrent au  fond  le  costume  des  anciens. 

Les  conciles  du  quatrième  et  du  cin- 
quième siècle,  de  même  que  les  Pères 
de  l'Église,  recommandent  aux  ecclé- 
siastiques de  s'habiller  conformément  à 
leur  état.  En  somme,  la  parole  de 
S.  Jérôme  (I)  servait  de  règle  :  Or- 
nai™ et  sordes  pari  modo  fugJendx 
sunt  ,  quia  alterum  delicias,  a/terum 
gtoriam   redote  t.    Ve&tis  ejusy  dit 
Possidonius  dans  la  vie  de  S.  Augus- 
tin, et  calceamenta^  et  lectualia%  ex 
moderato  et  competenti  habita  erant, 
neenitida  nimium,nec  objecta  pluri- 
mum. 

Bientôt  nous  trouvons  chez  les  écri- 
vains ecclésiastiques  l'expression  Aabi- 
tus  ecclesiasticus,  ou  tunica,  toga 
sacerdotal  is. 

D'après  des  peintures  du  troisième 
et  du  quatrième  siècle  (2)  les  prêtres 
latins  portaient  la  tunique  d'un  blanc 
mat,  sans  manche,  tandis  que,  dans  l'É- 
glise grecque,  dès  le  commencement, 
la  couleur  noire  paraît  avoir  eu  la  pré- 
férence; elle  s'introduisit  peu  à  peu 
dans  toute  l'Église.  On  dérendit  parti- 
culièrement aux  ecclésiastiques  de  por- 
ter des  vétemeuts  de  couleur  rouge, 
verte  ou  variée  (3).  Le  concile  in  Trullo 
prononce  déjà  la  suspension  des  ecclé- 
siastiques qui  ne  s'habillent  pas  confor- 
mément à  leur  état  (4). 

Le  concile  de  Latran,  tenu  sous  le 
Pape  Innocent  III,  décrète,  dans  le 

(1)  Ep.  2,  ad  Nepot. 

(2)  Cf.  Hirron.,  ad  Nepot.^  n.  5. 

(3)  Conslit.  Gallonit  légat.,  ann.  1208.  Cone. 
Montùpcssul.,  C  8.  Conal.  Colon. ,  a.  1280. 
Cone.  Lalcraneme,  §ub  Leone  X,  1514. 

(a)  Cf.  cao.  Nullus  caitM,  21,  qutcai.  ft. 
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seizième  canon,  que  les  ecclésiastiques 
porteront  des  vêtements  fermés.  C'est 
le  concile  de  Trente  (  i  )  qui  s'est  pro- 
noncé le  plus  clairement  et  le  plus  ca- 
tégoriquement à  cet  égard,  en  prescri- 
vant, sous  peine  de  suspennon,  de 
privation  des  revenus  ecclésiastiques,  à 
tous  les  ecclésiastiques,  de  porter /ione*- 
tum  habit um  ciericalem,  iiiorum  or- 
dini  et  dignitati  congruentem,  c'est- 
à-dire,  comme  Sixte  V,  dans  sa  bulle 
Sacrosanctam  (ann.  1689),  l'explique 
formellement,  et  comme  il  résulte  des 
déclarations  d'une  foule  de  conciles 
provinciaux,  la  soutane,  ou  la  robe 
longue,  noire,  boutonnée  du  haut  en 
bas.  En  outre  le  concile  de  Trente 
retire  à  tous  les  ecclésiastiques  qui 
ne  portent  pas  la  tonsure  et  l'habit  ec- 
clésiastique le  prioilegium  fort  (2). 
Dans  beaucoup  de  pays  cette  disposi- 
tion législative  a  été  admise;  elle  ne  Ta 
guère  été  en  Allemagne,  où,  à  cet  égard, 
de  tout  temps,  plus  ou  moius,  a  régné 
un  assez  grand  arbitraire. 

A  mesure  que  les  idées  joséphistes 
affaiblirent  le  sentiment  de  la  diguité 
sacerdotale  on  considéra  le  costume 
du  prêtre  comme  une  chose  inditfe- 
rente  (adiaphora) ,  et  on  s'en  tint 
au  principe  exclusif  que  «  l'habit  ne 
fait  pas  le  moine,  »  principe  auquel  il 
est  juste  d'opposer  la  réponse  classique 
que  fit  S.  Bernard  à  la  demande  qu'on 
lui  posa  :  A'u/n  de  vestibus  est  cura 
Deo,  et  non  magis  demoribusf—  At 
formahxc  vesiium  de  for  mi  ta  lis  men- 
tium  et  morum  indicium  est  (3). 
Aiusi,  quoiqu'il  soit  permis  aux  évéquesf 
eu  égard  aux  circonstances,  de  miti- 
ger  et  de  modifier  la  loi  générale  de  l'É- 
glise, il  faut  qu'ils  en  maintiennent 
constamment  le  fond,  l'essence  et  l'es- 
prit, qui  se  résume  dans  ces  deux  dis- 
positions :  1*  l'habit  ecclésiastique 

(1)  Ses».  XIV,  c.  S,  de  Réf. 

(2)  Ses*.  XXIII,  c  G,  de  Réf. 

(3)  L.  III,  de  Consid-t  &  5. 

EKCÏCL.  TBtOL.CA.TH.  —  T*  XXV. 
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i  doit  se  distinguer  du  costume  laïque; 
2*  il  doit  être  approuvé  par  1  évéque. 
La  persécution  seule  peut  exempter  de 
cette  loi.  Les  objections  faites  contre 
le  costume  ecclésiastique  découlent  de 
l'esprit  du  monde.  Les  prescriptions  de 
l'église  relatives  au  costume  ecclésias- 
tique portent  en  outre  sur  la  coiffure, 
la  cravate  et  la  chaussure  ;  mais  elles 
différent  suivant  les  diocèses. 

*  Mast. 

VÊTEMENTS  SACRES  CHEZ  LES  HÉ- 
BREUX. Voyez  Gband-Pbètbe,  Pbe 

TA  ES,  LÉVITES. 

VÊTEMENTS  OU  ORNEMENTS  SA- 
CRES. C'est  une  question  controversée 
que  celle  desavoir  si  les  ornements  sa- 
crés dont  se  sert  l'église  catholique  dif- 
féraient dans  l'origine  du  costume  civil. 

Tandis  que  les  uns  soutiennent  réso- 
lûmes la  négative,  d'autres  prétendent 
qu'il  y  eut,  dès  l'origine,  une  différence 
dans  les  étoffes,  d'autres  dans  les  étof- 
fes et  la  forme  des  vêtements. 

Dans  le  fait  les  arguments  semblent 
militer  en  faveur  de  ceux  qui  soutien- 
nent que  l'Église  fit,  dès  le  principe, 
des  efforts  pour  que  le  costume  des 
prêtres,  durant  l'office  divin,  se  distiu- 
guât  du  costume  laïque.  Les  Juifs  et  les 
païens  admettaient  cette  différence  (1). 
Ceux  qui  découvrirent  le  Nouveau- 
Monde  trouvèrent  un  costume  spécial 
chez  les  ministres  du  culte  péruvien  (2). 

La  sublimité  du  sacerdoce  du  Nou- 
veau Testament  nelait  certainement 
pas  un  motif  de  changer  le  point  de  vue 
auquel  s'étaient  arrêtés  sous  ce  rapport 
les  païens,  guidés  par  la  lumière  de 
la  raison  naturelle,  et  les  Juifs,  obéissant 
aux  prescriptions  de  la  loi  de  Moïse. 

D'après  le  témoignage  de  Clément 
d'Alexandrie  (3)  les  fidèles  eux-mêmes, 
quand  ils  voulaient  assister  au  service 

(1)  Raton,  de  Re  vetL,  II,  1». 
(2]  Lipsiu»,  de  Monument,  et  exempt,  polit., 
1.  I,  c.  S. 

(3)  Padag.,  1. 111,  p.  256. 

A 


Digitized  by  Google 


50  VÊTEMENTS  SACRÉS 


divin,  mettaient  leurs  habits  les  plus  i 
décents,  et  la  diversité  hiérarchique  des 
ministres  de  l'autel  rendit  nécessaire 
dès  le  commencement  là  distinction 
du  costume  religieux  et  du  costume 
civil.  Toutefois  il  est  naturel  que  cette 
différence  ne  se  marqua  que  peu  à  peu, 
à  mesure  que  le  culte  se  régularisa , 
que'les  degrés  de  la  hiérarchie  sacrée  se 
prononcèrent  et  s'exprimèrent  au  de- 
hors, à  mesure  que  le  costume  civil  lui- 
même  changea,  avec  les  variations  de  la 
mode,  tandis  que  le  costume  de  l'Église, 
invariable  dans  ses  formes  comme  dans 
ses  principes,  dut  au  fond  resterle  même. 

Il  était  naturel  aussi  que  le  principe 
de  la  vie  mystique  de  l'Kg'ise,  le  Sacri- 
fice non  sanglant,  répandant  son  au- 
réole jusque  sur  le  costume  de  ses 
ministres,  lui  donnât  une  forme  plus 
noble  et  plus  digne  et  lui  imprimât 
un  caractère  mystique.  Ost  le  Grand- 
Prétre  selon  Tordre  éternel  de  Mel- 
chisédec,  le  Christ  vivant  dans  l'Égli- 
se, qui  est  symboliquement  représenté 
par  les  ornements  sacrés  du  prêtre  à 
Pautel  :  Dominus  régna  vit,  décor em 
indutus  est;  indutus  est  Dominus  for- 
titudinem  et  prœcinxit  se.  C'est  pour- 
quoi ces  ornements  sacrés,  devenant 
un^signe  efficace  qui  permet  au  prê- 
tre, fonctionnant  à  l'autel,  de  rendre 
en  quelque  sorte  visible  et  palpable 
au  peuple  chrétien  l'idée  du  sacerdoce 
divin  dont  il  est  le  ministre,  sont  bénis 
et  consacrés.  Cette  bénédiction  était 
déjà  connue,  d'après  Sozomène  (1),  au 
quatrième  siècle;  cependant  la  pre- 
mière prescription  légale  à  ce  sujet  ne 
se  trouve  que  dans  le  Pontifical  de  l'évê- 
queEgbert  d'York,  au  huitième  siècle. 

Les  Grecs  diffèrent  sous  ce  rapport 
des  Latins  en  ce  qu'ils  bénissent  les 
ornements  toutes  les  fois  qu'ils  s'en 
servent  (2).  La  bénédiction  des  orne- 
Ci)  Los  preuves  dans  Bintt  riin,  IV,  l.p.  198. 
(2)  Marzohl  et  Sctineller,  V,  1,  p.  3M,  Cf.  ' 
Uturg.  S,  Chrytoêt, 


ments  sacrés  appartient  à  l'évéque,  mais 
un  prêtre  peut  en  être  chargé  (1). 

Les  diverses  parties  des  ornements 
sacrés  du  prêtre  à  l'autel  sont  :  l'amict 
ou  humérol  (2),  l'aube,  le  cingutum, 
le  manipule,  l'étole,  la  chasuble. 

Vaube  (aiba,  camisia,  poderis)  est 
la*  robe  blanche  en  lin,  alba  vestis,  qui 
s'étend  du  cou  aux  chevilles,  que  S.  Gré- 
goire de  Naziance  (3)  et  le  4*  synode 
de  Carthage  (ann.  398,  c.  41)  connais- 
sent déjà  comme  faisant  partie  du  cos- 
tume sacerdotal.  Elle  est  l'image  de 
la  Justice  conquise  par  le  sang  du  Sei- 
gneur et  de  la  sainteté  particulière  qui 
doit  animer  le  ministre  de  l'autel  (4). 
Au  sixième  siècle,  au  moins  en  France, 
les  lecteurs  et  les  sous-diacres  portaient 
déjà  des  aubes  (5),  qui  étaient  plus 
courtes  que  celles  des  prêtres.  L'aube, 
en  se  raccourcissant,  a  formé  le  sur- 
plis,  le  rocket,  l'habit  de  choeur,  su- 
perpelliceus,  rocehetum. 

Le  cingttlwn  (baltheus,  zona)  est 
un  cordon  en  lin  (6)  qui  sert  à  relever 
et  à  attacher  l'aube,  et  qui  a  un  sens 
symbolique  formulé  dans  l'oraison  que 
dit  le  prêtre  en  le  mettant  :  Prsecinge 
me,  Domine,  cingttlo  puritatis  

Le  manipule  (manipuius,  sttda- 
rîum,  fanon,  mappula)  n'était  d'a- 
bord qu'un  linge  servant  à  essuyer  la 
sueur  et  qu'on  pendait  au  bras  gauche. 
Ives  de  Chartres  (i*  1115)  le  connaît 
encore  sous  ce  rapport  ;  mais  il  paraît 
dès  te  temps  de  Grégoire  le  Grand 
comme  insigne  du  prêtre  et  du  dia- 
cre (7).  Depuis  le  neuvième  siècle,  il  est 
fait  de  la  même  "étoffe  que  l'étole  et 

(1)  Cf.  ï*ro«rp.  LamVrtini,  Inst.  ecclesiast., 
XXI,  p.  127.  De  tacrif.  Utitta,  1,  c  53,  foi.  28, 
éd.  Fatavin. 

ii)  f  oy.  Amict. 

(S)  Ont.  5. 

(fi)  cf.  l'oraison  <ydte  dit  le  prêtre  en  mettant 
l'aube  :  Dcatba  me.  Domine. . . 

(5)  Conc.  l\<tH>.,  ann.  583,  c.  12. 

(6)  S.  H.  C,  22  Janv.  1701. 

(7)  BiDtérlm,  IV,  1,  p.  2W. 
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la  chasuble,  tandis  qtifil  était ,  dans 
le  principe,  en  fil  de  Un.  L'usage  de 
mettre  le  manipule  a  l'autel  après  le 
Confileor,  qu'ont  conservé  les  évê- 
ques,  était  général  à  l'origine.  Le  ma- 
nipule représente  le  fruit  des  bonnes 
Oeuvres,  fractus  operum  bonorum  (1), 
qui  ne  peut  être  obtenu  que  par  la 
sueur  des  travaux  apostoliques.  ' 


Plane  ta  Grwtt  et  Latine  dieitnr  cw- 
suta,  qnœ  toi nm  homlnts  eorput  te- 
ait  (I).  Au  neuvième  siècle  cette  an- 
cienne forme  existait  encore,  comme  ou 
le  voit  dans  les  vieilles  images.  Ce  ne 
fut  qu'au  dixième  siècle  que  le  change- 
ment s'opéra,  et  que,  peu  à  peu,  on  en 
vint  à  la  forme  actuelle,  en  décou- 
pant la  chasuble  des  deux  côtés.  L'anr 


ISétole  provient  de  Vorariumt  tuni-   cienne  forme  de  la  chasuble  obligeait, 


que  en  fil  de  lin  qui  descendait  des 
épaules  et  était  bordée  d'une  bande 
d'une  couleur  différente  (2);  on  n'a 
conservé  que  la  bande  étroite.  Les  prê- 
tres portent  l'étole  pendant  des  deux 
épaulés  ;  les  diacres  la  portent  de  l'é- 
paule gauche  au  côté  droit,  par-dessus 
la  poitrine  et  te  dos  (les  vieux  dessins 
dans.  Arrigjvi  représentent  déjà  les  dia- 
cres avec  l'étole  de  gauche  à  droite). 
Le  concile  de  Laodicée  se  vit  obligé  (S) 
de  défendre  aux  teeteurs  et  aux  chan- 
tres de  porter  Vorarfum;  d'autres  con- 
ciles (4)  le  défendent  aux  sous-diacres. 
Autrefois  l'étole  était  portée  par  ïes 
prêtres  hors  de  l'égtise  et  des  offices 
divins  (un  synode  de  Ma yence  de  8 1 3  (5) 
le  leur  ordonne  même);  aujourd'hui 
l'étole  est  le  principal  signe  de  l'auto- 
rité sacerdotale,  mais  le  prêtre  ne  la 
porte  que  dans  l'exercice  de  iùi  fonc- 
tions. Lorsque  le  prêtre  communie 
more  laicorum,  il  faut,  d'après  une 
prescription  du  3*  concile  de  Braga, 
qu'il  soit  revêtu  de  l'étole.  Le  Pape  seul, 
de  nos  jours,  porte  toujours  l'étole. 

La  chasuble  {casula,  plane/a)  avait 
autrefois  à  peu  près  la  forme  de  notre 
chape  actuelle,  entourait  par  conséquent 
toutle  corps,  et  de  là  le  nom  de  casula. 


de 


'Ordination  des  sons- 


Ci)  Volt  Liturgie 
diacres. 

12)  Hier.,  ep.  52  ad  KepoU  et  m  JHick.%  c.  S. 
Ambros.,  in  ObiL  Sa/yr.,  u.  kl. 
(5)  Can.  3. 

(4)  Braccar.,  III,  e.  1,  4.  Aarelianens.,  I,  c, 
20. 

(5)  G  28. 


à  l'Élévation,  les  serrants  de  messe  à 
soulever  la  chasuble  pour  rendre  les 
Drn>  iiorcs,  et  cei  iisaue  esi  utnieure 
quoiqu  il  ne  soit  plus  nécessaire.  D'an- 
ciennes images  montrent  déjà  la  croix 
qui  est  figurée  devant  et  derrière  la 
chasuble,  brodée  en  or  on  en  soie. 
Thomas  a  Kempis  explique  admira- 
blement ce  symbole  (2).  Les  écrivains 
ecclésiastiques  parlent  aussi  d'une  cha- 
suble des  diacres  et  des  sous- diacres  (5), 
et  aujourd'hui  encore  les  lévites  por- 
tent, aux  jours  de  fêtes  et  au  temps  de 
pénitence,  la  chasuble  relevée  par  der- 
rière [planets  pticalx). 

De  l'ancienne  chasuble  est  née  h 
chape,  le  pluvial^  qui  était  primitive- 
ment unechasublc  munie  d'un  capuchon 
(casuia  cuculfata),  qu'on  portait  dans 
les  processions  pour  se  garantir  contre 
les  intempéries  de  l'air  (4).  Aujourd'hui 
c  esi  un  marneau  soiciinei,  envelop- 
pant tout  le  corps,  ouvert  par  devant, 
qu'on  porte  durant  la  procession,  les 
vêpres,  à  la  bénédiction  et  à  la  distri- 
bution de  l'eau  hésite,  au  salut,  etc. 

Il  y  a  un  certain  nombre  de  cérémo- 
nies durant  lesquelles  le  prêtre  célé- 
brant ne  porte  que  le  surplis  et  l*étole. 
La  différence  entre  le  surplis  et  le  ro- 
chet,  superpetliceum  (super  pellem)  et 
rocchetum,  consiste  en  ce  que  le  pre- 
mier a  les  manches  pins  larges  que  le 
secoud.  Dans  certains  diocèses,  comme 

(1)  Isidore,  I.  XIX,  c.  2'i. 
(S)  L.  IV,  c  S. 

(S)  Cf.  Binlérim,  IV,  1,  p.  212,  215. 

(4)  Greg.  Turn  io  fil*,  S.  tiieet.  Lvgdun, 
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ceux  de  Paris,  de  Strasbourg,  de  Be- 
sançon, au  lieu  de  manches,  le  surplis 
a  des  ailes  transversalement  plissées  et 
qui  pendent  par  derrière.  Os  ailes  sont 
contraires  aux  usages  de  Rome. 

Le  diacre  porte  la  dalmatique,  qui 
tire  probablement  son  nom  du  lieu  de 
son  origine  ;  elle  était  déjà  connue,  d'a- 
près Krazer,  au  quatrième  siècle  ;  elle 
ressemble  à  la  chasuble,  mais  elle  a  des 
manches  courtes  ou  plutôt  des  épaulet- 
tes,  Sa  valeur  symbolique  est  exprimée 
par  les  paroles  que  l'évéque  consécra- 
teur  dit  au  diacre  en  l'ordonnant  et  le 
revêtant  de  la  dalmatique  :  înduat  te 
Dominus  indumento  

Le  sous-diacre  porte  la  tunique 
(tunicella,  subtile),  qui  ne  diffère  pas 
beaucoup  de  la  dalmatique;  elle  a  le 
même  sens  mystique.  Grégoire  le 
Grand  en  parle  déjà  (I). 

L'évéque,  lorsqu'il  dit  la  messe, 
porte,  outre  les  ornements  du  prêtre, 
que  nous  avons  éoumérés,  la  dal- 
matique et  la  tunique,  immédiatement 
sous  la  chasuble  ;  elles  sont  d'ordinaire 
en  soie  légère.  Il  porte,  en  outre,  des 
souliers  spécialement  destinés  aux  cé- 
rémonies, en  soie  de  la  couleur  du  jour 
(rappelant  ces  paroles  :  Quam  spe- 

ciusi  pedes  evangelizantium  );  les 

gants,  qui  ne  sont  connus  que  depuis 
le  moyen  âge  et  sont  le  symbole  de  la 
capacité,  conquise  par  la  mort  du 
Christ,  d'offrir  un  sacrifice  agréable  à 
Dieu;  la  mitre  (in fula),  qui  remonte 
aux  origines  du  Christianisme,  sous 
une  forme  quelque  peu  différente  de 
celle  d'aujourd'hui  (2)  ;  elle  est  le  sym- 
bole de  la  dignité  du  chef  spirituel  de 
l'armée  chrétienne  (3);  la  crosse.  Van- 
neau, la  croix  pectorale  (4). 

Les  ornements  sacrés  furent  pendant 

{D  Cf.  IX,  ep.  107, 12. 
(2)  Cf.  Baron.,  ail  nnn.  84,  n.  298. 
(S)  fotr  1rs  oraisons  du  Pontifical,  quand 
l'é\èque  met  la  mitre. 
14)  k'vy.  ci;u**e,  Ankeau,  Choix  pectorale 


plusieurs  siècles  de  couleur  blanche; 
peu  à  peu  s'établit  l'usage  des  cinq 
couleurs  de  l'Église  (I).  La  plupart  des 
ornements  sacrés  doivent  être  bénits 
(on  n'excepte  que  le  surplis  et  le  bé- 
ret) (2),  soit  par  l'évéque,  soit  par  un 
prêtre  délégué;  ils  doivent  être  pro- 
pres, nets,  purs,  entiers,  suivant  les 
rubriques  du  Missel.  Ils  sont  d'étoiïes 
diverses,  de  soie,  de  velours,  etc.  ;  l'a- 
mict  et  l'aube  doivent  être  en  ûl  de 
lin.  On  reste  en  deçà  de  la  vérité  en 
disant  qu'en  général  nos  ornements 
sacrés  remontent  à  huit  cents  ans. 

Mast. 

vêture.  Voyez  Pmse  d'habit. 

veuvage.  On  ne  désigne  aujour- 
d'hui par  ce  mot  que  l'état  d'un  époux 
survivant  à  la  mort  de  l'autre.  Dans 
l'ancien  largage  religieux  on*enten- 
dait  par  veuvage,  viduatus,  un  état  for- 
mel dans  l'Kglise,  savoir,  celui  des  dia- 
conesses, dont  nous  avous  parlé  dans 
un  article  spécial.  Le  veuvage,  dans  le 
sens  actuel,  ne  crée  pas  de  devoirs 
spéciaux;  les  veufs  des  deux  sexes 
ont  simplement  les  obligations  des  cé- 
libataires, et  celles  des  parents,  s'ilsont 
des  enfants.  L'accomplissement  de  ces 
devoirs  a  ses  difficultés  spéciales,  et  les 
veufs  ont  besoin  de  pratiquer  des  vertus 
particulières  pour  être  fidèles  à  leur  état. 

Sailer,  Manuel  de  Morale  chré- 
tienne, t.  III,  p.  2C6;Hirschcr,JI/ora/e 
chrèt.,  t.  III,  p.  089;  id.,  ViedeMa- 
rie,  n°  23. 

veuves.  Les  veuves  et  les  orphelins 
sont  sous  la  garde  spéciale  de  Dieu , 
comme  il  ledit  lui-même  (3);  sa  justice 
menace  ceux  qui  osent  les  léser;  parmi 
ces  menaces  une  des  plus  sévères  est 
sans  doute  celle  du  talion  :  «  Je  ren- 
drai sa  femme  veuve,  ses  enfants  or- 
phelins (4).  » 

(1)  Foy.  Couleur». 

(2)  Vvy.  SiiniM  is,  Béret. 

(5)  Exode,  22,  22,  24. 

(4)  Cf.  Job,  24,  3.  P$.  9*,  0.  /«.,  1,  23;  10,  2. 
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Dans  le  Nouveau  Testament  l'Apôtre 
S.  Paul  recommande  d'honorer  le*  veu- 
ves (I),  et  dès  le  berceau  de  l'Église 
le  soin  des  veuves  et  des  orphelins  fut 
une  des  principales  charges  des  Apô- 
tres d'abord  et  des  évéques  ensuite  (2). 

Leurs  affaires  éiaient  débattues  de- 


il  y 
mier  lit. 

La  promesse  faite  par  une  femme,  au 
lit  de  mort  de  son  mari,  de  ne  pas  se 
remarier,  n'avait  pas  de  valeur,  même 
quand  elle  avait  prêté  serment  (t).  Si 
cependant  le  mari  faisait  un  testament 


vant  le  for  ecclésiastique,  et,  quand  des  en  faveur  de  sa  femme  à  la  condition 
juges  séculiers  désignés  avaient  à  rendre    qu'elle  ne  changerait  pas  d'état,  non 


un  jugement  concernant  des  veuves  et 
des  orphelins,  il  fallait  qu'ils  en  don- 
nassent d'avance  connaissance  à  l'é- 
vêque  (3).  Même  quand  des  causes 


mutandl  statum  riduitatis,  elle  per- 
dait son  droit  au  legs  en  se  remariant, 
et  Ton  pouvait  exiger  d'elle  la  caution 
mutianique  (2).  Si  tout  autre  que  le 


concernant  des  veuves  et  des  orphelins  |  mari  ou  le  fiancé,  en  testant,  impo- 


devaient  être  portées  devant  le  for  sécu- 
lier, elles  jouissaient  de  certains  pri- 
vilèges (4).  Ainsi,  dans  bien  des  pays, 
la  veuve  pouvait,  sauf  dans  les  causes 
relatives  aux  fiefs,  déférer  ses  affaires 
au  tribunal  supérieur,  en  omettant  le 
tribunal  inférieur.  La  législation  civile 
chrétienne  comprit  la  position  des 


sait  une  condition  de  cette  nature  à  une 
veuve  ou  à  une  vierge,  elle  était  consi- 
dérée comme  non  avenue,  pro  non 
adjecta  (3). 

Une  veuve  pouvait  se  remarier  sans 
en  prévenir  ses  parents  dans  le  cas  où 
elle  ne  voulait  pas  rentrer  dans  la 
maison  de  son  père  et  sous  sa  puis- 


veuves  et  des  orphelins  dans  l'esprit  de    sance.  L'Église  abolit  les  peines  d'in 


l'Évangile;  déjà  la  législation  romaine 
elle-même  leur  avait  accordé  toutes 
sortes  d'avantages  et  de  privilèges.  Le 
viduas  honora  de  S.  Paul  domina  la 
législation  chrétienne,  qui  décréta  que 
la  veuve  conserverait  tous  les  droits, 
toutes  les  dignités,  et  par  conséquent 
l'état  légal  de  l'époux  delunt,  tant 
qu'elle  serait  veuve  et  n'outragerait  pas 
la  mémoire  de  son  mari  par  une  con- 
duite indigne  (5).  La  femme  demeurait 
en  possession  des  biens  de  son  mari 
jusqu'à  ce  que  les  affaires  relatives  à 
son  veuvage,  à  son  héritage,  et  les  autres 
exigences  fussent  réglées,  et  elle  jouis- 
sait jusque-là  de  son  entretien,  même 


Êz.,  22,  7.  Sag.,  2, 10.  Deut.f  2*,  17.  Jér.,  7,  6; 
22,  S.  Zach.,  7, 10. 

(1)  I  77».,  5,  S. 

(2)  AcL  de»  Ap.,  c.  9k 

(S)  G.  1,  2,  d.  87.  Cf.  Thotpawln,  de  Vtt.  et 
nova  Ecel.  discipl.,  p.  2,  lit.  III,  C  27. 

(ft)  De  Sunod.  diœcet.,  IX,  10. 

(5)  L.  5,  S,  Cod.  de  bon,  maUrnit  (VI,  GO), 
S  Cad.  d.r.  S.  (VI,  M). 


fa  mie  et  les  autres  punitions  édictées 
par  la  législation  civile  contre  les  veuves 
qui  se  remariaient  durant  Tannée  de 
deuil  (4). 

La  veuve  qui,  après  la  mort  de  son 
mari,  vivait  dans  le  désordre,  perdait 
les  legs  faits  à  son  prolit  et  son  propre 
bien. 

Une  femme  noble  qui  n'avait  pat  de 
douaire  pouvait  en  exiger  un  ou  ré- 
clamer le  bien  qu'elle  avait  apporté  en 
mariage  ;  elle  gardait  la  moitié  des  ca- 
deaux de  noces,  s'ils  existaient  encore. 

Les  nouvelles  législations  ont  beau- 
coup modifié  toutes  ces  dépositions, 
mais  n'ont  pas  laissé  les  veuves  et  les 
orphelins  sans  droit  et  sans  protection; 
ainsi,  d'ordinaire,  à  la  mort  du  mari, 


(1)  Cf.  Cod.  de  indicta  vidait.  (VI,  40). 

(2)  Wov.  XXII,  c  ft'i,  §  2. 

(a)  L.  79,  g  A,  Dig.,  de  CondiL  et  dem0n9.tr. 
(XXV,  1). 

(ft)  L.  1S,  Dig.,  De  Hi*  qui  notantur  (lit,  2). 
1  Cod.  de  Secundii  nupUi»  (V,  9).  C.  S,  X,  de 
NupU  IV,  ». 
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la  femme  reçoit  une  part  d'enfant,  à 
moins  qu'elle  n'hérite  de  ce  mari  d'a- 
près les  dispositions  du  contrat  de  ma- 
riage. Si  la  fortune  du  mari  est  grevée 
de  dettes  h  femme  conserve  sa  dot  et 
la  fortunequ'elle  a  apportée  à  la  commu- 
nauté. L'État  pensionne  les  veuves  des 
fonctionnaires  publics;  les  enfants  ont 
droît  d'être  reçus  gratuitement  dans 
les  établissements  d'instruction  pu- 
blique ou  d'être  entretenus  jusqu'à  ce 
qu'ils  «oient  élevés  et  placés;  l'État  fa- 
vorise particulièrement  les  institutions 
fondées  en  faveur  des  veuves,  des  or- 
phelins, etc.,  etc. 

Cf.,  sur  la  profession  religieuse  d'une 
veuve,  l'article  Religieuses  (voile 
des).  v 

Éderl. 

viatique.  On  nomme  ainsi  la 
sainte  Eucharistie  quaud  elle  est  admi- 
nistrée à  des  malades  en  danger  de 
mort,  pour  les  soutenir  dans  l'agonie  et 
les  aider  dans  le  suprême  voyage  pour 
l'éternité  (viaticum).  Cette  coutume  de 
fortifier  les  mourants  à  leur  dernière 
heure  remonte  à  la  plus  haute  anti- 
quité. Honoré,  par  exemple,  administre 
le  saint  Viatique  à  S.  Ambroise.  Des 
pénitents  qui  n'étaient  pas  rentrés 
complètement  encore  dans  la  commu- 
nion de  l'Église,  et  qui,  bien  portants, 
eussent  été  exclus  de  la  sainte  table . 
étaient  munis  du  Viatique  pour  accom- 
plir leur  dernier  voyage  (1). 

Il  arrivait  souvent,  dans  les  temps 
primitifs,  que  des  laïques  même  dans 
des  cas  urgents,  apportaient  la  com- 
munion à  des  malades  (2).  On  prétend 
que  ce  cas  se  présente  encore  en 
Orient  (3). 

Le  désir  qu'a  l'Église  que  chaque 
Chrétien  soit  uni  à  Jesus-Christ  au 


(1)  Ep.  Ecries.  Afric.t  inltrepp.  S.  Cyprianû 

(2)  Eusèl*,  Ilist.  tccl.%  I.  VI,  c.  M.  Hincm. 
Rhem.,  Quasi,  visit.,  10.  Conc.  Lond.%  aon. 
use. 

(S)  Renaud,  ColL  litt,  OrUnL,  1 1,  p.  2M. 


moment  de  quitter  ce  monde  est  si 
vif  que  le  prêtre  est  tenu  par  l'Église 
de  porter  le  saint  Viatique  dans  la 
maison  des  malades  à  toutes  les  heures 
de  la  nuit,  et  qu'il  l'administre  même  à 
ceux  qui  ne  sont  pas  à  jeun  depuis  mi- 
nuit. Il  est  abandonné  à  la  prudence  du 
prêtre  de  décider  s'il  doit  administrer 
le  Viatique  aux  malades  qui  le  même 
jour  ont  communié  comme  le 
des  fidèles  (1).  On  considère 
[  malade  pouvant  recevoir  la  commu- 
'  nion  en  Viatique  celui  qui,  selon  les 
vraisemblances,  ne  pourra  plus  le  rece- 
voir autrement  (2). 

Si  celui  qui  a  obtenu  le  viatique  vit  en- 
core quelques  jours  (le  rituel  de  Paris 
dit  dix  jours,  quelques  théologiens  en 
demandent  six  ou  sept,  un  seul  suffit, 
suivant  les  circonstances),  il  peut  de 
nouveau  recevoir  la  communion  en 
Viatique.  S'il  guérit  après  avoir  été  ad- 
ministré il  continue  a  communier 
comme  les  autres  fidèles.  Le  criminel 
condamné  à  mort  et  repentant  peut  re- 
cevoir la  oommuniou  en  Viatique,  non 
le  jour  de  l'exécution,  mais  la  veille. 
Si  un  agonisant  a  le  délire,  ou  bien  tousse 
et  vomit,  ou  se  trouve  en  général  dans 
un  état  tel  qu'il  ne  puisse  communier 
d'une  manière  convenable,  il  n'est  pas 
permis  de  lui  administrer  le  Pain  des 
mourants. 

Schmid. 

vicaire.  On  appelle  ainsi  en  géné- 
ral le  représentant  ou  mandataire  d'un 
supérieur  revêtu  des  pouvoirs  réguliers 
attachés  à  une  fonction  ecclésiastique. 
On  distingue,  eu  égard  à  la  hiérarchie 
de  ces  fonctions  ,  les  vicaires  apostoli- 
ques, vicarii  apostolici,  les  vicaires 
épiscopaux,  vicarii  episcopales,  les 
vicaires  de  paroisses  ou  de  bénéfices, 
vicarii  paroch t'aies  s,  bénéficiâtes. 

Les  vicaires  épiscopaux  sout  lesman- 


(1)  B«ned.,  de  Syn.  diœa,  I.  VU,  c  11,  o.  2. 

(2)  Rii.  Rom. 
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dataires  ou  de  l'évêque  vivant,  sede 
plena,  ou  de  l'évêque  défunt,  sede  va- 
cante. Les  vicaires  épiseopaux  sede 
plena  étaient  autrefois  appelés  vicaires 
forains,  vicarii  for  a  net  ou  principales, 
et  se  nomment  aujourd'hui  vicaires 
généraux,  grands-vicaires,  vicarii  gé- 
nérales; sede  vacante,  on  nomme 
les  vicaires  institués  par  le  chapitre 
pour  l'administration  intérimaire  du 
diocèse  vicaires  capitulai res ,  vicarii 
cap ttuf ares.  On  distingue  aussi,  parmi 
les  vicaires  de  paroisse  et  de  bénéfice, 
des  vicaires  perpétuels,  vicarii  perpé- 
tué, et  des  vicaires  temporaires,  vica- 
rii temporarii.   Nous  en  parlerons 
dans  les  articles  suivants,  en  procédant 
par  ovdre  alphabétique. 

VICAIRE  APOSTOLIQUE.  Les  cau- 

ses  déférées  au  Saint-Siège  et  les  ap- 
pels en  cours  de  Rome  étant  devenus  de 
plus  en  plus  fréquents  à  dater  du  ciu- 
quième  siècle,  les  Papes,  pour  faci- 
liter les  rapports  des  provinces  les  plus 
éloignées  avec  le  centre  de  l'Église, 
donnèrent  à  certains  archevêques  ou 
évéques  les  pouvoirs  de  décider  en 
leur  nom  ,  dans  un  ressort  déter- 
miné, une  partie  des  causes  qu'on  au- 
rait soumises  à  la  cour  de  Rome.  C'est 
ainsi  que  l'histoire  nous  montre  l'ar- 
chevêque de  Thessalonique  nommé  vi- 
caire apostolique  en  lllyrie,  celui  de 
Séville  en  Espagne ,  celui  d'Arles  dans 
les  Gaules. 

Au  commencement  ces  pouvoirs 
étaient  attachés  uniquement  à  la  per- 
sonne du  délégué.  Peu  à  peu  ce  droit 
personnel  s'attacha  aux  lieux  mêmes, 


ne  jouirent  de  leur  prérogative  qu'à  titre 
personnel,  ou  simplement, comme  l'ar- 
chevêque de  Trêves  (967),  à  titre  hono- 
rifique. 

A  dater  du  onzième  siècle  le  Saint-Siè- 
ge institua  de  nouveau,  à  titre  de  vicaires 
apostoliques,  avec  des  pouvoirs  plus  ou 
moins  étendus,  plusieurs  archevêques , 
notamment  ceux  de  Salzbourg  (1026), 
de  Mayence  (1032),  de  Trêves  (1049), 
de  Hambourg-Brème  (1050).  Quand 
les  pouvoirs  de  ce  genre  passaient  ré- 
gulièrement et  constamment  avec  le 
siège  épi8Copal  d'un  prédécesseur  à  des 
successeurs,  les  détenteurs  4 e  la  dignité 
épiscopale  étaient  en  même  considérés 
comme  légats-nés  (1).  Aujourd'hui  il 
n'y  a  guère  de  vicaires  apostoliques  que 
dans  les  pays  et  les  provinces  où  il  n'y  a 
pas  eu  encore  de  sièges  épiseopaux ,  et 
dans  ceux  où  la  succession  épiscopale  a 
été  interrompue  par  des  vacances.  Il 
y  a,  grâce  surtout  à  la  féconde  activité 
des  missions,  des  fondés  de  pouvoirs 
du  Pape  dans  toutes*  les  parties  du 
monde.  Ainsi  en  Australie  les  évéques 
de  Sidney,de  Hobartown  et  d'Adélaïde, 
institués  par  le  Pape  Grégoire  XVI, 
sont  en  même  temps  vicaires  apostoli- 
ques de  ces  missions  éloignées.  Dans  les 
îles  de  l'océan  Pacifique  trois  vicariats 
ont  été  fondés  de  1825  à  1850  (2). 

Dans  les  Indes  il  y  a  aujourd'hui 
12  vicariats  apostoliques,  dont  4  exis- 
taient depuis  longtemps  et  dont  8  sont 
nés  de  1834  à  1848  (3). 

La  Chine  et  les  royaumes  voisins 
sont  divisés  en  14  vicariats  apostoli- 
ques (Nausi,  Haquang,  Sut-Chuen, 


aux  sièges  épiseopaux,  et  les  détenteurs  !  Yun-Nan,  Fokien,  Tsche-Kiang,  Leo- 
de  ces  6iéges  furent  considérés  en  «  Luog,  Mongolie,  Siantong,  Molacca, 
même  temps  comme  les  fondés  de  pou-  •  Siam,  la  Cochinchine,  le  Tonquin  occi- 


voirs  du  Saint-Siège.  Ces  vicariats  per- 
manents tombèrent  toutefois  au  hui- 
tième siècle,  et  les  vicaires  apostoli- 
ques postérieurs,  par  exemple  l'évéque 
Drogon  de  Metz,  en  France  (844), 
l'archevêque  de  Sens ,  Ansegise  (876), 


dental  et  oriental)  ;  ces  vicariats  sont 
administrés  par  des  évéques  in  partibus, 


(1)  Foy.  Légats. 

(2)  Foy.  Picpds  {société  de). 

(3)  Foy,  Indes. 
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et  il  en  est  de  même  dans  les  missions 
d'Afrique  :  Tunis,  Tripoli,  le  Maroc, 
PÉgypte  et  l'Arabie;  le  Congo,  la  Gui- 
née, Madagascar  et  le  cap  de,  Bonne- 
Espérance. 

Dans  rOceanie  il  y  a  6  vicariats 
apostoliques  :  Batavia,  la  Mélanésie, 
rOcéaoie  occidentale,  l'Océanie  orien- 
tale et  les  îles  Sandwich.  Le  vicariat  de 
la  Nouvelle-Hollande  a  été  partagé  en 
4  évéchés  par  Grégoire  XVI. 

Dans  l'Amérique  du  Sud,  la  Jamaï- 
que, Bahama,  Honduras,  la  Guiane,  la 
Trinité,  les  Antilles  anglaises,  etc., 
sont  administrées  par  des  évéques 
auxiliaires,  ayant  le  titre  de  vicaires 
apostoliques.  L'évéque  de  Saint-Louis, 
dans  les  Etats-Unis  de  l'Amérique  du 
Nord,  est  en  même  temps  délégat  du 
Saint-Siège  pour  Saint-Domingue.  L'é- 
véque  in  partibus  de  Corpasio  est  vi- 
caire apostolique  de  la  Nouvelle- Fiu- 
lande,  et  l'évéque  auxiliaire  de  Clau- 
diopolis  est  vicaire  apostolique  du 
Texas. 

En  Europe  la  Moldavie,  en  place  de 
l'ancien  évéque  catholique  de  Bakan, 
a  un  évéque  in  partibus  avec  le  titre 
de  vicaire  apostolique;  l'évéque  de 
Nicopolis  est  le  vicaire  apostolique  de 
la  Valachie. 

L'Angleterre  était  divisée,  depuis 
1840,  en  8  vicariats  apostoliques,  qui 
ont  été  érigés  en  évéchés  par  Pie  IX  le 
24  septembre  1850(1). 

11  y  a  de  même  8  vicaires  apostoli- 
ques dans  les  États  appartenant  en 
entier  ou  en  partie  à  la  Confédération 
germanique.  Eu  Autriche,  l'armée  ayant 
sou  cierge  spécial,  il  y  a  à  la  léte  de  ce 
clergé  militaire  un  évéque  in  partibus 
vicaire  apostolique  <  auquel  est  subor- 
donné un  consistoire  chargé  des  affai- 
res ecclésiastiques  de  l'armée,  et  qui 
transmet  ses  pouvoirs,  ses  ordres  et 
ses  avis  aux  aumôniers  militaires  ins- 

(1)  Poy.  Grande-Bretagne. 
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titués  dans  le  ressort  de  chaque  com- 
mandement. 

Dans  le  royaume  de  Saxe  les  Catho- 
liques sont  subordonnés  au  vicaire  apos- 
tolique résidant  à  Dresde.  Dans  la 
hau£e  Lusace  saxonne  un  évéque  in 
partibus  réside  à  Bautzen  comme  ad- 
ministrateur apostolique  dû  diocèse; 
il  est  placé,  non  sous  la  juridiction 
immédiate  du  Saint-Siège,  mais  sous 
celle  de  l'archevêque  de  Prague.  Le 
grand-duché  de  Luxembourg  est  subor- 
donné à  l'évéque  de  Namur  en  qualité 
de  vicaire  apostolique. 

La  mission  du  Nord  a  reçu  également, 
dans  les  temps  les  plus  réceuts,  un  vi- 
caire apostolique  'devant  résider  à 
Hambourg  ;  malheureusement  cette  dis- 
position n'a  pas  encore  été  ratifiée. 

Les  communautés  catholiques  de 
l'ancienne  province  de  l'Elbe,  en  Prusse, 
et  la  cure  de  Minden,  séparées  de  la 
missiou  du  Nord,  sont  soumises  à  l'évé- 
que de  Paderborn,  qui  les  administre 
nomine  vicarii  apostoiiei.  I^e  prince- 
évéque  de  Breslau  est  de  même  vicaire 
apostolique  de  la  Poméranie  et  des  Mar- 
ches ;  il  fait  administrer  par  le  prévôt  de 
S.  Hedwige,  à  Berlin,  en  qualité  de  son 
délégué,  les  paroisses  catholiques  de  Ber- 
lin, Potsdam,  Spandau,  Francfort-su r- 
I  Oder,  Stettin  et  Stralsund.  L'évéque  de 
Munster  administre  au  nom  du  Pape, 
comme  vicaire,  l'abbaye  d'Elten  et 
d'Emmeric,  faisant  autrefois  partie  de 
la  mission  de  Hollande,  puis  les  cinq 
paroisses  du  comté  supérieur  de  Lin- 
gen  ;  l'abbaye  de  S.  Maurice,  dans  le 
bas  Valais,  est  égalemeut  un  vicariat 
apostolique. 

Pebmareder. 
vicaire  capitulaire.  On  nom- 
me oiosi  l'administrateur  intérimaire 
d'un  diocèse  dont  le  siège  est  vacant, 
nommé  par  le  chapitre  conformé- 
ment aux  prescriptions  du  concile  de 
Trente. 

Voyez  Capitulaire  {vicaire). 
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VICAIRE  FORAIN  OU  PRINCIPAL, 

vicarius  fitraneus,  ricarius  principa- 
lis  ouoffieialis  for.yprinc.  On  nomma 
ainsi  des  fonctionnaires  épiseopaux  dont 
les  évêques  se  servirent  à  dater  du 
treizième  siècle  pour  paralyser  les  em- 
piétements des  archidiacres  et  briser 
leur  influence. 
Voyez  Official. 

vicaire  gé\\Éhai..  Cest,  d'après  le 
nouveau  droit  canon,  l'homme  de  con- 
fiance que  l'évêque  choisit  librement, 
d'ordinaire  parmi  les  membres  de  son 
chapitre,  pour  être  son  auxiliaire  et 
son  représentant  dans  l'administration 
du  diocèse.  Quiconque  a  une  juridic- 
tion propre,  le  Pape,  le  patriarche, 
l'archevêque,  l'évêque,  l'abbé,  dans 
certains  cas,  peut  instituer  un  vicaire 
général. 

Le  vicaire  général  d'un  évéque  (et  il 
en  est  de  même  de  tous  (es  autres, 
muta  lis  mutandis)  est  celui  que  l'é- 
vêque institue  et  investit  du  pouvoir 
de  le  remplacer  dans  l'administration 
du  diocèse.  L'extension  des  diocèses 
et  la  multiplicité  des  fonctions  épisco- 
pales  rendirent  de  bonne  heure  né- 
cessaire la  nomination  d'un  manda- 
taire  ou  représentant  de  Tévéque.  Au- 
trefois les  archidiacres  (l)  étaient  char- 
gés de  cette  administration  ;  mais  les 
archidiacres  ayant  voulu,  avec  le  cours 
du  temps ,  exercer  leur  juridiction  en 
leur  propre  nom  et  outrepasser  leurs 
pouvoirs  ,  les  évêques  supprimèrent 
leurs  fonctions  et  les  remplacèrent,  à 
dater  du  treizième  siècle,  par  les  vicai- 
res généraux. 

Tant  que  les  deux  juridictions,  juris- 
dictio  libéra  eXjurisdictio  content iosa, 
furent,  nou  pas  séparées,  mais  censées 
unies  dans  la  même  personne  (comme 
c'est  encore  le  cas  en  Italie),  le  vicaire 
général  fut  et  se  nomma  aussi  officiai, 
officialis.  Le  droit  canon  se  sert  indif- 

(1)  V oy.  ÀBcniWÀCRs. 
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féremment  des  deux  termes  comme 
synonymes.  Cependant,  la  plupart  du 
temps,  les  causes  litigieuses  et  crimi- 
nelles sont  soumises  à  un  autre  fonc- 
tionnaire qu'on  nomme  spécialement 
Y  officiai. 

L'évêque  peut,  sans  le  concert  ni  le 
consentement  du  chapitre,  nommer  ses 
vicaires  généraux.  Régulièrement  il  est 
obligé  d'en  nommer  un;  cependant, 
quand  son  diocèse  est  petit,  quand  il 
sait  le  droit,  quand  il  est  capable  de 
remplir  convenablement  ses  fonctions, 
il  peut  ne  pas  y  être  contraint  Si  Té- 
véque ne  remplit  pas  personnellement 
les  conditions  nécessaires  pour  bien  ad- 
ministrer, et  s'il  néglige  d'instituer 
uu  vicaire  général ,  le  Saint-Siège  en 
peut  nommer  un  à  sa  place,  sous  le 
titre  de  vicaire  apostolique. 

L'évêque  peut  nommer  plusieurs  vi- 
caires généraux  ;  s'il  a  deux  diocèses 
réunis  il  est  tenu  d'instituer  un  vicaire 
général  pour  chacun.  Il  suffit,  pour  qu'il 
puisse  nommer  un  vicaire  général,  que 
l'évêque  soit  élu  et  préconisé.  La  com- 
mission doit  être  écrite  et  non  verbale. 

Il  faut,  pour  être  nommé  vicaire  gé- 
néral, être  clerc,  au  moins  sous-diacre, 
en  général,  prêtre,  âgé  de  vingt-cinq 
ans,  docteur  ou  licencié  en  droit  ca- 
non ou  en  théologie,  ou  d'ailleurs  ca- 
pable (l).  Le  vicaire  général  doit  être 
pris  parmi  les  membres  du  clergé 
diocésain  et  séculier,  ne  pas  être  curé, 
ayant  charge  d'âmes,  frère,  neveu  ou 
parent  de  Tévéque,  surtout  s'il  n'est  pas 
docteur,  ni  être  né  dans  la  ville  épisco- 
pale.  Quand  l'offîcialité  est  reunie  au 
vicariat  général  le  grand  -  vicaire  ne 
doit  pas  communément  être  né  dans  le 
diocèse  ni  avoir  la  charge  de  pénitencier. 

L'extension  des  pouvoirs  du  vicaire 
général  dépend  des  dispositions  de  Té- 
véque ou  de  celui  qui  le  représente  ;  en 
général  elle  est  la  même  que  celle  de 

■ 

(1)  Cone.  Trid.,  MU.  XXIV,  c.  1S. 
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l'évêque,  sauf  quelques  rares  excep- 
tions. La  plupart  des  canonistes  disent 
que  la  juridiction  du  vicaire  général  est 
ordinaire  et  non  déléguée;  car,  dès 
qu'il  est  nommé  par  l'évêque,  il  a  pou 
voir  ex  lege,  ex  canone.  C'est  pour- 
quoi on  ne  peut  appeler  du  vicaire  gé- 
néral à  l'évêque. 

Quand  la  juridiction  de  l'évêque  est 
tout  entière  transmise  au  vicaire  gé- 
néral, elle  s'étend  sur  toutes  les  ma- 
tières qui  appartiennent  à  la  juridiction 
épiscopale,  à  moins  que  tels  ou  tels 
cas  n'aient  été  spécialement  réservés  à 
l'évêque  par  une  loi  formelle  de  l'É- 
glise, ou  par  la  pratique  constante,  ou 
par  une  supposition  vraisemblable  de 
la  volonté  de  l'évêque.  Le  vicaire  gé- 
néral n'est  pas  autorisé,  même  quand  il 
est  évêque,  à  remplir,  sans  un  mandat 
spécial,  des  fonctions  qui  appartiennent 
à  l'ordre  épiscopal,  c'est-à-dire  qu'il 
n'a  pas  le  droit  de  consacrer  des  églises, 
des  autels,  les  saintes  huiles,  d'admi- 
nistrer la  confirmation  et  les  ordres 
sacrés.  S'il  n'a  pas  un  mandat  spécial 
il  n'a  pas  le  pouvoir  de  présider  des 
synodes  diocésains,  de  changer  les 
constitutions  synodales,  de  visiter  le 
diocèse  (à  moins  que  l'évêque  ne  soit 
légalement  empêché,  légitime  impe- 
ditus),  d'exiger  l'impôt  cathedraticum, 
de  demander  un  tubsidium  charita- 
tivum,  d'ordonner  ou  de  diriger  une 
enquête  dans  le  cas  d'un  délit  grave 
d'un  ecclésiastique,  de  conférer  ou  de 
supprimer  des  bénéfices,  d'approuver 
ou  de  permettre  des  résignations  ou 
échanges  de  béuéficcs,  et,  même  quand 
il  a  un  mandat  spécial  d'admettre  des 
résignations,  il  n'a  pas  encore  pour  cela 
le  pouvoir  de  réunir  ou  d'ériger  des  bé- 
néfices, de  supprimer  des  unions,  d'ap- 
prouver la  fondation  d'un  droit  de  pa- 
tronage, de  créer  des  paroisses,  de 
déposer  des  ecclésiastiques,  de  les  éloi- 
gner de  leur  bénéfice,  de  permettre 
l'aliénation  des  biens  ecclésiastiques, 


la  fondation  de  nouveaux  couvents , 
d'autoriser  un  évêque  étranger  à  rem- 
plir des  fonctions  épiscopales  dans  le 
diocèse ,  d'approuver  qu'on  supprime 
des  bans  de  mariage ,  de  conférer  des 
indulgences ,  de  supprimer  un  inter- 
dit, de  donner  un  démissoire  pour 
recevoir  les  Ordres,  à  moins  que  l'é- 
voque ne  soit  très-éloigné  de  son  dio- 
cèse et  ne  doive  être  longtemps  absent, 
d'absoudre  dans  les  cas  réservés  à  l'é- 
vêque, de  dispenser  en  cas  d'irrégularité. 
Il  ne  peut  pas  non  plus  mettre  un 
autre  à  sa  place,  à  moins  que  ce  ne 
soit  avec  une  permission  spéciale,  pour 
un  motif  grave  et  pour  peu  de  temps. 

En  somme,  pour  pouvoir  discerner 
les  affaires  pour  lesquelles  le  vicaire 
général  doit,  d'après  les  lois  canoniques, 
avoir  un  mandat  spécial,  il  faut  exami- 
ner exactement  la  rédaction  de  la 
commission  épiscopale.  Si  dans  cet 
acte,  après  rénumération  de  plusieurs 
cas  qui  exigent  un  mandat  spécial,  se 
trouve  la  clause  habituelle:  ad  omnia 
et  singufa  faoiendi  tt  committendi, 
ettamsi  majora  fuerint  et  qvœ  mari' 
datum  exigant  spéciale,  prout  ad  rp- 
situ  vicariatus  et  officlalatus  officium 
noscitur  quomodolibef  pertinere,  etc., 
le  vicaire  général  peut  faire  tout  ce  qui 
exige  un  mandat  spécial,  sauf  les  choses 
qui  sont  d'une  nature  supérieure  à 
celles  qui  eut  été  énumérées. 

Il  résulte  de  la  nature  même  de  la 
fonction  de  mandataire  de  l'évêque 
que,  si  l'évêque  n'assiste  pas  lui-même 
aux  séances  du  conseil  épiscopal ,  le 
droit  de  présidence  et  de  décision, 
votum  decisivum,  en  cas  de  parité  de 
voix,  appartient  au  vicaire  général. 

Les  pouvoirs  du  vicaire  général  ces- 
sent : 

1°  Lorsque  l'évêque  les  retire; 
2°  Lorsque  le  vicaire  général  les  ré- 
signe; 

3°  Par  la  mort  de  l'évêque  ;  car,  le 
vicaire  général  exerçant  la  juridiction 
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même  de  Pévéque,  son  droit  cesse 
avec  celui  de  l'ë véque.  Cependant  les 
notes  que  le  vicaire  général  aurait  faits 
après  la  mort  de  Pévéque  seraient  vali- 
des s'il  les  avait  faits  avantd'être  averti 
de  la  mort  du  prélat; 

4*  Par  la  translation  de  Pévéque  à 
an  autre  siège  ; 

*•  Par  la  déposition  ou  l'exil  de  Pé- 
véque ; 

6°  Par  la  renonciation  de  Pévéque,  si 
elle  est  ratifiée  par  le  pape; 

7°  Par  l'entrée  légale  de  l'évéquc 
dans  un  ordre  religieux  ; 

8*  Par  l'emprisonnement  de  Pé- 
véque; 

9«  Par  l'excommunication ,  la  bus- 
pension  et  l'iuterdiction  de  Pévéque. 

Quand  le  siège  devient  vacant,  le 
chapitre  doit,  dans  l'espace  de  huit 
jours  élire  un  vicaire  capitulaire.  - 

Cf.  Chapithb  capitulaire,  Con- 
sistoires. Gibert,  Corp,  Jur.  can, 
seeun dum  reguL  dig.%  tom.  II,  p. 
111-116;  Ferraris,  Bibl.  prompta, 
sub  voce  Vicar.,  t.  VII ,  p.  538-555; 
Muller,  Lexique  du  Droit  canon. 

Marx. 

vicaire   perpétuel  d'une  pa- 
roisse.  Le  concile  de  Trente  ordonne 
que,  dans  le  cas  où  une  paroisse  est  in- 
corporée d'une  manière  perpétuelle  à 
un  chapitre,  à  un  couvent,  à  une  corpo- 
ration, &  une  dignité  ecclésiastique,  et 
où  le  curé  habituel,  parockus  hahitua- 
est  une  personne  morale,  qui  ne 
peut  pas  administrer  directement  la  pa- 
roisse, un  mandataire  permanent  du 
curé,  vlcarius  perpetuus,  soit  nommé 
pour  administrer  la  paroisse,  et  jouisse 
de  tous  les  droits  du  curé  actuel,  pa* 
rochus  actualls.  Il  y  a,  en  outre,  des 
vicaires  permanents,  chargés  d'une 


meîlement  séparée  de  l'église -mère, 
dans  une  situation  qui  rappelle  sa  pre- 
mière dépendance.  Cette  dépendance 
n'est  plus  indiquée,  en  général,  qu'en 
ce  qu'une  ou  deux  fois  par  an  le  curé 
de  la  paroisse  principale  préside  Koflice 
en  place  du  vicaire,  ou  bien  le  vicaire 
permanent  fonctionne  dans  l'égl iso- 
mère comme  prêtre  auxiliaire,  et  la 
paroisse  entière  est  obligée  d'assister  à 
l'office  de  l'église-mère. 

Enfin,  à  la  suite  de  la  sécularisation, 
des  cures  autrefois  unies  à  des  chapitres 
ou  à  des  couvents  en  o;it  été  complète- 
ment séparées  et  ont  pris  rang  parmi 
les  églises  paroissiales  indépendantes. 
Seulement  l'ecclésiastique  institué  dans 
une  paroisse  de  ce  genre  ne  reçoit  pas 
de  l'État  le  traitement  d'un  curé  réel 
et  ne  s'appelle  par  ce  motif  que  vicaire 
paroissial. 

Du  reste  les  vicaires  perpétuels  ont 
une  juridiction  analogue  à  celle  du  curé; 
ils  ont  charge  d'âmes,  ils  sont  formelle- 
ment investis  de  leurs  fonctions,  oqt 
un  sceau  particulier,  et  ne  peuvent 
être  déplacés  qu'à  la  suite  d'un  juge- 
ment. 

Pbrmanbdeh. 
vicaire  temporaire  ou  admi- 
nistrateur.On  nommeainsi,  par  oppo- 
sition au  vicaire  permanent,  celui  qui  est 
institué  pour  administrer  temporaire- 
ment une  cure  ou  une  -fonction  ayant 
charge  d'à  mes  durant  l'absence  légale  du 
curé,  jusqu'à  son  retour,  ou,  en  cas  de 
vacance  du  bénéfice,  jusqu'à  lanomina 
tion  définitive  du  titulaire,  ou  celui  qui 
assiste  un  curé  devenu  physiquement  ou 
moralement  incapable  jusqu'à  son  ré- 
tablissement ou  à  sa  résigmtion,  et  qui 
par  conséquent,  dans  tous  les  cas ,  n'est 
chargé  que  provisoirement  de  ses  fonc- 
église  qui,  n'ayaut  été  d'abord  qu'une  !  tions.  Le  vicaire  temporaire  appartient 
église  affiliée,  a  peu  à  peu,  par  l'aug-    à  la  catégorie  des  prêtres  auxiliaires. 


mentatiou de  la  population,  acquis  les 
droits  et  les  privilèges  d'une  église  pa- 
roissiale, et  se  trouve  ainsi,  sans  être  tor- 


Cf.  Prêtres  auxiliaires, 
vicariat.  C'est  l'état  ou  la  char 
d'un  vicaire.  On  appelle  Lettre  de  vi 
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cariât  la  commission  d'an  évêque  à  I 
son  grand-vicaire.  . 

Dans  les  grands  diocèses  d'Allema- 
gne le  vicaire  général  a  pour  l'aider 
dans  ses  fonctions  un  conseil  qui  est  en 
général  composé  de  membres  du  cha- 
pitre nommés  par  l'évé'que.  Comme  le 
vicaire  général  a  habituellement  le  plein 
exercice  de  la  juridiction  épiscopale, 
à  l'exception  de  quelques  matières  im- 
portantes, par  conséquent  aussi  la  con- 
naissance et  la  décision  des  causes  ec- 
clésiastiques litigieuses  et  la  juridiction 
nécessaire  pour  instruire  et  punir  les 
délits  contre  l'état  et  les  fonctions  ec- 
clésiastiques ,  on  nomme  ce  conseil 
le  tribunal  du  vicariat. 

VICK- CHANCELIER  APOSTOLIQUE. 

Voyez  Curie  romaine. 

vice-dohkë.  Voyez  Mensb  capi- 
tula m  e. 

viceli.v  (S.),  apôtre  du  Holsfein 
et  de  l'évéché  d'Oldenbourg.  La  fon- 
dation de  l'évéché  d'Oldenbourg  ou  de 
Starigard,  en  Holstcin,  par  l'empereur 
Othon  1er,  eut  lieu  en  067.  Ce  diocèse 
d'Aldenbourg  ou  d'Oldenbourg  em- 
brassait d'abord  tout  le  pays  des  Obo- 
trites  (I),  jusqu'au  Peene  et  à  la  ville  de 
Demmin,  et  fut  subordonné  à  l'arche- 
vêché de  Hambourg. 

1.  Le  premier  évêque  fut  Egward 
(073)  ; 

2.  Le  second,  Wégo  ou  Wiégo(983); 

3.  Le  troisième,  Ezico. 

4.  Folkward  lui  succéda  ;  il  prêcha 
l'Évangile  en  Suède  et  eu  Norvège. 

5.  Rcginbert  (991),  sous  l'adminis- 
tration duquel  le  siège  fut  transféré  à 
Mec  kl  en  bourg. 

6.  Son  successeur  Bernard  ou  Benno 
paraît  dès  1014;  en  1018  il  est  chassé 
par  les  Slaves  et  s'enfuit  vers  Bern- 
ward,  évêque  d'Uildesheim.  Il  y  as- 
siste, le  24  septembre  1022,  à  la  dédicace 
de  l'église  de  Saint-Michel  de  Hildes- 

l!)  Foy.  Obotrites. 


heim  (1).  «  Durant  cette  cérémonie,  dit 
Helmold,  l'évéque  Benno  fut  tellement 
serré  par  la  foule  qu'au  bout  de  quel- 
ques jours  il  rendit  l'esprit.  Il  fut  ho- 
norablement enseveli  dans  la  chapelle 
septentrionale  de  cette  église.  »  Cepen- 
dant, d'après  d'autres  documents  cer- 
tains, Benno  ne  mourut  que  le  23 
août  1023,  tandis  que  S.  Bernward 
mourut  en  novembre  1022. 

7.  Reinhold  ouRéginhold  assista,  en 
1027,  au  synode  de  Francfort. 

8.  Meinher. 

9.  Adhelin,  qui  mourut  à  Olden- 
bourg. Après  sa  mort  l'archevêque 
Adalbert  divisa,  en  1052,  le  diocèse 
d'Oldenbourg  en  trois  diocèses,  Olden- 
bourg, Ratzebourg  et  Mecklenbourg. 

10.  Eizo  ou  Eyzo,  évêque  d'Olden- 
bourg, s'enfuit,  en  10G6,  devant  la 
grande  insurrection  des  Slaves. 

Il  y  eut  alors  une  grande  interrup- 
tion dans  la  pratique  du  christianisme 
de  ces  contrées  (2).  Dieu  envoya  pour 
faire  renaître  l'Église  chrétienne  de  ses 
ruines  S.  Vicelin,  après  que  le  siège 
d'Oldenbourg,  dit  Helmold  (3),  fûtreslé 
vacant  pendant  vingt-quatre  ans. 

11.  Vicelin  était  né  dans  le  diocèse  de 
Mi  mien,  à  Hameln,  sur  le  Véser,  et  y 
fut  élevé  par  les  ecclésiastiques  de  la 
cathédrale.  Il  fut,  durant  sa  jeunesse , 
exposé  à  de  grandes  privations  spiri- 
tuelles et  corporelles.  Il  se  rendit  du 
château  d'Everstein  à  Paderborn  et 
y  devint  le  commensal  du  célèbre 
maître  Hartmann.  «  Il  y  étudia  pen- 
dant de  longues  années  avec  un  zèle 
et  une  application  incroyables.  »  11  dé- 
passa bientôt  ses  condisciples  et  aida 
son  maître  dans  l'enseignement.  Il  avait 
un  culte  particulier  pour  S.  Nicolas, 
au  service  duquel  il  se  voua  spéciale- 
ment. Il  fut  secondé  dans  ses  efforts 

(1)  Helmold,  Flht.  des  Slav*$,  1, 18. 

(2)  Voy.  Gottsciialk,  prince  det  Vendes, 

OCOTRITW,  RàTXEBOOBC,  SCULESWIC. 
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pour  le  bien  par  son  oncle  Ludolf,  curé 
de  Feule.  Vicelin  fut  appelé  de  Pader- 
born  à  Brème  pour  en  diriger  l'école; 
il  y  gagna  l'amour  de  ses  élèv<  s  et  la 
conGancedesonévéque,  Frédéric(l  105- 
1123).  Plus  tard  Vicelin  se  rendit  en 
France,  où  il  profita  des  leçons  des  sa- 
vants célèbres  Radulf  et  Anselme  de 
Laon  (f  1117). 

A  sou  retour  il  rejoignit  Norbert, 
archevêque  de  Magdebourg depuis  1 120, 
et  fut  ordonné  prêtre.  Alors  il  résolut 
de  prêcher  parmi  les  Slaves  et  se  pré- 
senta à  cet  effet  auprès  d'Adalbert  11 , 
archevêque  de  Hambourg  ;  puis,  accom- 
pagné des  prêtres  Rodolphe  et  Ludolf, 
ecclésiastiques  de  la  cathédrale  de  Hil- 
desheim  et  de  Verden,  il  se  rendit  au- 
près du  prince  Henri.  Ils  arrivèrent  en 
1 126.  Dans  le  Holstein  S.  Vicelin  fut 
chargé  de  la  paroisse  de  Faldéra  ou 
Neumunster,  sur  les  frontières  des 
Slaves  Wagriens. 

Ii  n'y  trouva  du  Christianisme  que 
le  nom;  la  contrée  était  sauvage  et  sté- 
rile; mais  la  prédication  du  missionnaire 
agit  puissamment  sur  le  peuple  et  re- 
tentit dans  tout  le  pays  des  Nordalbin- 
giens.  Laïques  et  prêtres  se  réunirent 
autour  de  lui  pour  mener  sous  sa  di- 
rection une  vie  chrétienne.  Mais  les 
Slaves  n'étaient  point  eucore accessibles 
à  la  grâce;  Canut  et  Zwentepolch,  (ils 
de  Henri  et  petits-fils  de  Gotlschalk, 
prince  des  Wendes,  se  faisaient  la  guer- 
re avec  acharnement.  Lorsque  Zwen- 
tepolch parviut  à  régner  seul  Vi- 
celin alla  le  trouver  à  Lubeck;  il  en 
fut  amicalement  accueilli  et  put  en- 
voyer les  prêtres  Ludolf  et  Volcward , 
qui  furent  également  bien  reçus.  Mal- 
heureusement,  en  1138,  les  Rugiens 
franchirent  la  Travc,  s'avancèrent  jus- 
qu'à Lubeck,  ravagèrent  la  ville  et  ses 
environs,  et  forcèrent  les  habitants  et 
le  clergé  à  prendre  la  fuite  (1).  Cette 

11)  Voir  Kurd  de  Schlœzer,  la  Hante  et  Cor» 


catastrophe  réduisit  le  vieux  Lubeck 
obotrite  à  l'état  d'un  pauvre  village  de 
pêcheurs;  mais  Canut  le  Danois  recon- 
quit plus  tard  le  pays  des  Wagriens  et 
des  llolstenois  et  visita  souvent  Vicelin 
à  Faldera.  Il  fit  consacrer  l'église  bâtie 
à  Lubeck  par  le  roi  Henri.  L'empereur 
Lothaire  fit  aussi  construire,  d'après 
le  conseil  de  Vicelin,  le  château  de  Si- 
gcberg^Ségeberg),  dans  le  pays  des  Wa- 
griens,  en  même  temps  qu'il  fonda,  au 
pied  de  la  montagne,  une  église  riche- 
ment dotée  (1134). 

Vicelin  fut  chargé  de  la  surveillance 
de  toutes  ces  églises.  La  mort  de  Lo- 
thaire (1137)  fut  un  coup  funeste  pour 
le  pays  et  pour  l'Église.  L'Obotrite  Dri- 
bislaw,  parti  de  Lubeck,  envahit  le  Hols- 
tein, ruina  de  fond  en  comble  le  château 
de  Sigi  berg  et  tous  les  lieux  environ- 
nants occupés  par  des  Saxons  ;  la  nou- 
velle église  et  la  nouvelle  cathédrale 
furent  incendiées.  Volker,  un  pieux 
ecclésiastique,  fut  tué  ;  les  autres  prêtres 
s'enfuireut  vers  le  port  de  Faldera,  où 
accoururent  aussi  les  prêtres  de  Lubeck. 
Vicelin  accueillit  et  gouverna  toute 
cette  population  effarée  avec  la  solli- 
citude d'un  père  de  famille.  Il  guéris- 
sait les  malades,  chassait  les  démons, 
faisait  honorer  le  nom  de  Dieu. 

A  dater  de  1139  les  Saxons  reprirent 
l'offensive  contre  les  Slaves  et  ravagè- 
rent leur  pays,  le  fer  et  le  feu  à  la  main. 
En  1143  le  comte  Adolphe  prit  posses- 
sion du  pouvoir  parmi  les  Wagriens;  il 
rétablit  le  château  de  Sigeberg  et  orrmo- 
nisa  le  pays  en  faisant  venir  des  colons 
de  diverses  contrées  allemandes.  Les 
Slaves  ne  conservèrent  que  les  rivages 
les  plus  septentrionaux  du  Elolstcin, 
Aldcnbourg  et  Lutilenbourg. 

A  cette  époque  Adolphe  rebâtit 
(1143)  uue  nouvelle  ville  de  Lubeck, 
qui  celte  fois  fut  allcinaude  (I).  11  fit  la 

dre  Teu tonique  dans  le»  province*  de  la  mer 
jjaltique,  1S5I,  p.  S. 
Il)  Helmold,  1, 5T  Schlœzer,  1.  c,  û-7. 
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paix  avec  Niklot,  prince  des  Obotrites, 
et  rendit  à  Vicelin  les  biens  situés  près 
de  Sigeberg,  que  l'empereur  Lolhaire 
lui  avait  donnés. 

Vicelin,  auquel  s'adjoignit  alors  le 
pieux  Thetmar,  prêtre  de  Lubeck,  tra- 
vailla à  rétablir  les  églises  abattues,  à 
en  bâlir  de  nouvelles,  à  fonder  des  cou- 
vents, etc. 

Bientôt  parut  en  conquérant  dans  le 
pays  Henri  le  Lion  (1),  battant  les 
Slaves  païens,  poussé  par  l'esprit  de 
conquête  et  non  par  la  pensée  de  con- 
vertir ces  peuples  attardés  (IM8).  Re- 
connaissant l'importance  de  la  ville  de 
Lubeck,  il  conçut  le  désir  de  s'en  rendre 
maître,  mais  demeura  longtemps  sans 
pouvoir  se  satisfaire.  De  son  côté 
Hartwig,  archevêque  de  Brème,  avait 
de  grands  desseins  et  pensait  à  rétablir 
les  trois  diocèses  slaves  supprimes  de- 
puis quatre-vingt-quatre  ans.  Il  convo- 
qua à  cet  effet  le  vénérable  Vicelin 
et  le  sacra  évêque  d'Aldenbourg,  le 
11  octobre  1149,  «  quoiqu'il  fût  déjà 
fort  âgé  et  qu'il  eût  rempli  son  minis- 
tère sacré  depuis  trente  ans  (exactement 
vingt-trois  ans)  parmi  les  Hohténois.  • 
Hartwig  ordonna  Emmchard  évêqtte  de 
Mecklcnbourg,  et  tous  deux  furent  con- 
sacrés à  Horseveld.  Mais  Hartwig  n*avait 
consulté  ni  Henri  le  Lion  ni  le  comte 
Adolphe,  ce  qui  troubla  l'amitié  entre 
Vicelin  et  le  comte,  «  qui  jusque-là 
l'avait  vénéré  comme  un  père.  »  Adol- 
phe enleva  toutes  les  dîmes  de  l'année 
à  l'évéque  Vicelin  et  ne  lui  laissa  ab- 
solument  rien.  Vicelin  se  rendit  auprès 
de  Henri  le  Lion,  qui  lui  dit  :  «  Tu  mé- 
riterais, Évêque,  que  je  ne  te  rendisse 
pas  ton  salut  et  ne  te  reçusse  pas,  parce 
que  tu  as  pris  ce  titre  sans  mon  con- 
sentement. »  Cependant  il  consentit  à 
lui  pardonner  et  à  le  reconnaître  s'il 
voulait  recevoir  l'investiture  de  ses 
mains.  Cette  condition  parut  dure  à 

(1)  ft>|f.  Henki  le  Uo.%. 


l'évéque,  et  il  demanda  du  temps  pour 
réfléchir.  Il  tomba  bientôt  dangereuse- 
ment malade.  On  lui  conseilla,  à  Brème, 
de  ne  recevoir  l'investiture  que  de 
l'empereur,  et  la  chose  demeura  long- 
temps indécise. 

Cependant  plus  tard  Vicelin  revint  à 
Lunebourg.  «  11  Gt  ce  que  la  nécessité 
lui  commanda  et  reçut  des  mains  du 
duc  l'investiture  de  son  diocèse,  par  la 
remise  de  la  crosse  (1).  »  Henri  hii  fit 
cadeau  de  111e  de  Bozoé  et  de  Dul- 
zaniza;  le  comte  Adolphe  consentit  a 
rendre  la  moitié  de  la  dime  au  diocèse 
(1151).  Vicelin  bâtit  à  Bozoé  une  église 
en  mémoire  de  l'apôtre  S.  Pierre  ; 
quant  à  Adolphe,  il  fit  beaucoup  moins 
qu'il  n'avait  promis.  Vicelin,  sollicité 
par  Canut,  roi  de  Danemark,  de  recon- 
naître sa  suzeraineté,  refusa.  Tandis 
qu'il  se  trouvait,  vers  la  Pentecôte  1 151, 
à  Mersebourg,  il  perdit  son  fidèle  ami 
et  collaborateur,  le  prévôt  Thetmar, 
qui  mourut  à  Sigeberg  (2). 

Les  dernières  années  de  Vicelin  fu- 
rent troublées  par  cette  perte  et  par  le 
conflit  élevé  entre  l'archevêque  Hartwig 
de  Hambourg  et  Henri  le  Lion  sur  la  ju- 
ridiction spirituelle  du  diocèse  de  Vice- 
lin. «  Il  était  journellement  accablé  de 
chagrin  et  cherchait  partout  un  conso- 
lateur qu'il  ne  pouvait  trouver*  »  Re- 
tiré à  Faldéra,  il  fut  atteint  d'une  com- 
plète paralysie,  perdit  même  l'usage  de 
la  parole,  et  resta  pendant  deux  ans 
sur  son  lit  de  douleur,  sans  pouvoir  ni 
s'asseoir  ni  se  coucher.  11  se  faisait  por- 
ter par  les  frères  dans  l'église,  et  mou- 
rut le  lî  décembre  1154,  après  avoir  été 
évoque  ciuq  ans  et  neuf  mois. 

Des  miracles  opérés  après  sa  mort 
manifestèrent  la  sainteté  du  serviteur 
de  Dieu  (3). 

12.  Le  douzième  évêque  d'Alden- 
bourg fut  GéroM,  que  nomma  Henri  le 

(1)  Uflmold,  I,  70. 
12)  ld.,  I, 73,  Ti. 
(5)Id.,l,75,  78. 
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Lion,  et  sous  lequel  le  siège  fut  transféré 
à  Lubeck  en  1 16».  Gérold  mourut  le 
13  août  1163. 

13.  Conrad,  frère  de  Gérold,  admi- 
nistra Aldenbourg- Lubeck  de  1164  à 
1 172.  11  fut  obligé  de  fuir  devant  Henri 
le  Lion. 

14.  Henri  l**   1182 

15.  Conrad  II   1187 

1C.  Théodore   1211 

17.  Berthold   1235 

18.  Jean   1247 

19.  Albert ,  administrateur. .  1254 

20.  Jean  II  *. .  12C0 

21.  Jean  III,  à  Tralau   1276 

22.  Burchard   1327 

23.  Henri  II   1341 

24.  Jean  IV,  Muel   1351 

25.  Bertram   1378 

26.  Jonas  et  Nicolas   1378 

27.  Conrad  et  Kieindienst. . .  1388 

28.  Ehebert   1390 

29.  Jean  de  Dulman   1420 

30.  Jean  Schele   1439 

31.  Nicolas   1449 

82.  Arnold   14C6 

33.  Albert   1489 

34.  Thomas   1501 

35.  Théoderic   1516 

36.  Guillaume   1519 

37.  Jean  Grimhold.   1523 

38.  Henri   1535 

39.  Dietler   1536 

40.  Balthasar   1547 


Lappenberg,  dans  les  Archives  de 
Pertz  >  Documents  de  l'ancienne  his- 
toire d'Jlkmergnf)  t.  IX,  1847,  p. 384- 
395,  les  Evêouesd* Aldenbourg,  traite 
de  l'histoire  d*  Aldenbourg  jusqu'en 
1066. 

La  principale  source  de  l'histoire  de 
la  conversion  du  Holstein  par  Vicelin 
est:  Hetmoldi  Chronicon  Slavorum, 
qui  s'étend  jusqu'en  1070.L'auteurétait 
un  disciple  de  Gérold ,  le  premier  evé- 
que  de  Lubeck,  curé  de  Bosow  depuis 
1154;  son  livre  n'a  été  écrit  qu'après 
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1172;  il  vivait  encore  eu  1177.  Il  dédia 
son  excellent  travail  aux  chanoines  de 
Lubeck.  Lappenberg  parle  de  cet  auteur 
et  de  sou  livre  dans  les  Archives  de 
Pertz,  t.  VI,  p.  554,  et  à  propos  de  la 
préface  de  la  première  traduction  alle- 
mande de  Uelmold  par  Laurent,  19*  li- 
vraison des  Historiens  des  temps  pri- 
mitifs de  la  Germanie,  1852.  L'Hel- 
mold  latin  ne  se  trouve  pas  encore  dans 
les  Monumenta  de  Pertz,  dont  l'impres- 
sion ne  va  que  jusqu'aux  deux  tiers  du 
douzième  siècle ,  quoique  Lappenberg 
eut  depuis  bien  des  années  préparé  l'é- 
dition d'Heimold  et  d'Arnold,  de  Lu- 
beck, son  continuateur.  Arnold  (loris- 
sait  de  1 170  à  1 209,  et  son  ouvrage  com- 
prend ee  temps»  Il  mourut  en  1212  ou 
1213. 

Lappenberg  a  parlé  de  sa  vie  dans 
les  endroits  cités  ci -dessus  des  Archi- 
ves %  livre  20  des  historiens  allemands. 
Son  travail  est  divisé  en  sept  livres.  Jus- 
qu'à  ce  jour  l'édition  d'Heimold  et 
d'Arnold  publiée  par  Bangert  est  la 
meilleure.  On  peut  compter  encore  par-' 
mi  les  historiens  postérieurs  de  Lubeck 
Albert Crummendyck,  évéque  (f  H89}, 
et  Albert  Kranz  (  i).  Kruse  a  écrit  la  vie 
de  S.  Vicelin,  1828. 

Cf.  Monumenta  Westphal.,  t.  II; 
Chronicon  Slav.,  apud  Lindenbroch; 
Wifcger,  Hist.  de  l'Égl.  de  Mecklen- 
bourg,  1840,  p.  88-43. 

Gâms. 

vice.  On  entend  par  le  mot  vice, 
vitium>  l'habitude  qu'a  prise  et  la  faci- 
lité qu'a  acquise  l'homme  de  commet- 
tre le  péché.  Si  cette  facilité  se  rapporte 
à  un  péché  déterminé  le  mot  prend 
un  sens  plus  spécial ,  plus  concret,  et 
c'est  ainsi  que  l'ivresse  ,  la  sensualité, 
le  mensonge  sont  des  vices  déterminés. 
Si  l'on  considère,  non  le  péché  particu- 
lier qui  naît  d'une  pareille  aptitude  à 
faire  le  mal,  mais  l'état  permanent,  c'est- 


(1)  Voy.  Kranz. 
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à -dire  l'aptitude  constante  à  sujvredans 
chaque  circonstance  et  dans  toute  es- 
pèce de  direction  cette  tendance  au  pé- 
ché ,  cet  attrait  au  mal ,  alors  le  vice 
prend  un  caractère  plus  général  et 
constitue  l'état  de  l'homme  vicieux, 
xaxi'a,  vitiositas,  la  perversité,  opposée 
à  la  vertu,  virtus,  l'état  général  de 
l'homme  de  bien  (1).  C'est  ainsi  que 
Halitgar,  évêque  de  Cambrai  (t  831), 
écrivit  un  livre  sous  le  titre  de  Virtu- 
tibus  et  Vitîis.  A  ce  point  de  vue  il 
traite  de  l'aptitude  particulière  des  hom- 
mes à  faire  le  bien  et  le  mal.  Cicéron, 
dans  ses  Tusculanes  (2),  oppose  vitio- 
sitas à  la  vertu,  virtus,  qu'il  appelle  la 
juste  et  légitime  activité  de  la  raison, 
tandis  que  le  mot  vitium  comprend 
toute  espèce  d'aptitude  et  d'habitude 
mauvaise.  Le  vice  se  distingue  du  pé- 
ché, peccatum,  comme  la  malice,  ma* 
litia,  de  la  faiblesse  morale.  La  trahi- 
son de  Judas  est  un  exemple  du  pre- 
mier, la  chute  de  S.  Pierre  un  exemple 
du  dernier.  On  peut  pécher  sans  être 
vicieux.  L'idée  du  vice  suppose  le  pé- 
ché. 

Voyez  Péché. 

Fuchs. 

Victor  !•%  Pape.  D'après  Pagi  (3) 
le  Pape  Victor  I'r,  né  en  Afrique,  oc- 
cupa le  trône  pontifical  depuis  le  mois 
de  juin  185  jusqu'au  28  juillet  197. 
D'après  d'autres  historiens  il  serait 
monté  sur  le  Saint-Siège  quelques  an- 
nées plus  tard.  Ou  ne  peut  rien  afUr- 
mer  de  certain  à  cet  égard.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  important  dans  son  règne  pour 
l'histoire  de  l'Église,  c'est  que,  vers  196,  \ 
il  adressa  une  lettre  aux  évéques  les  I 
plus  considérés  de  tous  les  pays,  pour 
les  exhorter  à  réunir  des  syuodes  dans 
leurs  provinces  et  à  introduire  parmi 
eux  la  date  de  la  Pâque  adoptée  par 
l'Occident,  ce  qui  l'entraîna  à  un  cou- 

(1)  V oy.  VEliTU. 

(2)  III,  I5w 

13)  Rrev.  P.  R. 


Ait  très-sérieux  avec  Polycrate,  évêque 
d'Éphèse,  et  avec  les  Églises  de  l'Asie 
Mineure  (1). 

D'après  F.usèbe  (2)  Victor  Ier  con- 
damna dans  un  concile  de  Rome  l'hé- 
rétique Théodose,  le  corroyeur  de  By- 
zance,  qui  niait  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  et  lesanlitriuilaires  Sabellius  et 
Noël  (3).  Les  lettres  autrefois  attribuées 
à  ce  Pape  et  adressées  à  Théophile,  évê- 
que de  Césarée,  aux  évéques  d'Afrique, 
à  Didier,  évêque  de  Vienne,  et  à  Pa- 
rocodus,  autre  évêque,  ne  sont  pas  au- 
thentiques. 

SCHRÔDL. 

Victor  II,  successeur  de  Léon  IX 
(t  19  avril  1054),  de  la  maison  des 
comtes  de  Calw,  conseiller  intime  et 
parent  du  roi  Henri  III,  fut  couronné 
à  Home  le  jeudi  saint  1055.  Léon 
d'Ostie  (4)  dit  de  son  élection  :  Defuncto 
s.  tnem.  Papa  Leone^  Hildebrandus  , 
tune  Rom  anse  Ecclesiae  subdiaconus, 
ad  imperatoretn  a  Romanis  transmis- 
sus  est,  ut t  quoniam  in  Romana  Eccle- 
sia  persona  adtantum  officium  idonea 
reperiri  non  poterat,  de  partibus  Mis, 
quem  tamen  ipse  vice  cleri  populique 
Romani  in  Pontificem  elegisset ,  ad- 
duceret.  Quodcum  imperator  fuisset 
assensus  et  Gebehardum  Aistelten- 
sem  episcopum  Hildebrandus  ex  in~ 
dustriaet  consilio  Romanorum  expe- 
tihset,  tristis  super  hoc  valde  impe- 
rator e/fectus  est;  nimis  enim  ilium 
carum  habebat...  Hildebrando  ta- 
men ut  altemm  reciperet  persua- 
der i  nullatenus  potuit.  Erat  enim 
idem  episcopus,  super  id  quod  pru- 
dentia  multa  calltbat,  post  impera- 
torem  potentior  ac  ditior  cunctis  in 
regno  (5). 

(1)  roy.  Fête  pascalb  (controverse  de  la). 

(2)  HisL,  V,  28. 

(3)  foirSandini,  Fitœ  P.  R. 
(ft)  Voy.  Mont  Caskin. 

(5)  Cl.  HtrQer,  Us  Papes  allemands.  Pagi, 
Brev.  R.  P.  Papebrock,  la  Comnu  chronico- 
kist.  ad  Calai,  P.  Â. 
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L'année  même  de  son  intronisation 
Victor  présida  un  concile  à  Florence, 
en  présence  de  l'empereur,  et  on  y 
promulgua  des  décrets  contre  les  vices 
régnants,  le  coucubinage,  la  simonie, 
le  mariage  des  prêtres,  l'aliénation  des 
biens  de  l'Église,  etc.  Ce  fut  pendant 
le  séjour  de  l'empereur  à  Florence,  à 
ce  qu'il  semble,  que  Victor  occupa, 
après  la  mort  de  Hugues,  le  marquisat 
de  Camérino  et  le  duché  de  Spolette. 

Ferréra  tient  pour  une  fable  tout  ce 
qu'on  raconte  des  accusations  qui  fu- 
rent portées  devant  le  synode  de  Flo- 
rence ou  devant  celui  de  Tours,  ouvert 
quelque  temps  après,  par  l'empereur 
contre  Ferdinand  Ier,  roi  de  Castiile, 
qui  s'attribuait  le  titre  d'empereur  et 
refusait  l'obéissance,  tout  comme  de  la 
réconciliation  qui  eut  lieu  ensuite  entre 
l'empereur  et  le  roi  de  Castiile  par  l'in- 
termédiaire du  Pape. 

Victor  fît  présider  deux  autres  con- 
ciles par  son  légat,  le  sous-diacre  Hilde- 
brand,  l'un  à  Lyon,  où  l'on  combattit, 
comme  à  Florence,  la  simonie,  l'im- 
moralité du  clergé,  et  destitua  six  évé- 
ques,  dont  un  simoniaque,  qui,  malgré 
tous  ses  efforts,  ne  put  jamais  pronon* 
cet  le  nom  du  Saint-Esprit;  l'autre  à 
à  Tours,  où  Béreoger  (l),  cité*  pour 
rendre  compte  du  renouvellement  de 
son  erreur,  fit  avec  serment  une  pro- 
fession de  foi  catholique.  Victor  char- 
gea deux  archevêques  français  de  pré- 
sider un  troisième  concile  à  Toulouse. 

Le  zèle  que  Victor  déploya  pour  ré- 
tablir la  discipline  ecclésiastique  lui 
attira  la  haine  des  prêtres  vicieux;  il 
manqua  être  empoisonné  par  un  sous- 
diacre.  En  1056,  vers  l'automne,  le 
Pape,  sur  l'invitation  de  l'empereur,  se 
rendit  en  Allemagne  et  assista  à  une 
grande  assemblée  des  princes  de  J'em- 
pire à  Gostar,  où  il  eut  le  profond 
chagrin  de  voir  bientôt  mourir  Tem- 

(11  Fpy.  BÉRENCCB. 

ERCTCL.  TBSOL  CATB.  —  T.  XXV- 

* 


pereur,  qui,  en  expirant,  loi  recom- 
manda l'impératrice  Agnès  et  son  fils, 
âge  de  cinq  ans.  Victor,  digne  de  cett* 
confiance,  calma  les  princes  mécon- 
tents, régla  les  affaires  de  Temphre  et 
assura  la  succession  du  jeune  Henri.  A 
son  retour  en  Italie  il  mourut,  vraisem- 
blablement à  Florence,  à  la  fin  de  juil- 
let 1067  (1). 

SCHRÔOL. 

Victob  III ,  fils  de  Landolphe  V, 
prince  de  Bénévent,  se  nommait,  avant 
son  élection  au  Saint-Siège,  Didier,  et 
avait  été  sous  ce  nom  un  des  abbés  les 
plus  éminents  du  couvent  du  mont 
Cassin  (2),  depuis  1058.  Le  Pape  Nico- 
las II  Pavait  créé  cardinal  et  s'en  était 
servi,  ainsi  que  le  firent  les  Papes 
Alexandre  II  et  son  intime  ami,  Gré- 
goire VU,  dans  les  affaires  les  plus  im- 
portantes relatives  à  la  grande  réfor- 
me de  l'Église.  Grégoire  VU  mourant 
(1085),  ayant  été  supplié  par  lesévéques 
et  les  cardinaux  de  leur  désigner  un  can- 
didat digne  de  lui  succéder  sur  le  Saint- 
Siège,  proposa  l'abbé  Didier  du  mont 
Cassin,  et,  dans  le  cas  où  ce  prélat  ne 
consentirait  absolument  pas  à  accepter 
la  dignité  pontificale,  il  indiqua  Othon, 
cardinal-évéque  d'Ostie,  Hugues,  ar- 
chevêque de  Lyon,  et  l'évéque  de  Luc* 
ques.  Didier  fit  tout  ce  qu'il  put  pour 
repousser  le  choix  dont  il  était  l'ob- 
jet. Après  une  longue  résistance,  qui 
prit  toute  Tannée  1085,  il  fut,  malgré 
son  opposition,  élu  le  24  mai  1086; 
mais  quatre  jours  après  cette  élection 
il  quitta  Rome,  se  rendit  à  Terracine, 
y  déposa  les  insignes  du  pontificat,  et, 
malgré  toutes  les  prières  et  les  instances 
des  cardinaux,  se  retira  au  couvent  du 
mont  Cassin.  Ainsi  se  passa  encore  Tan- 
née 1086 ,  et  ce  ne  fut  que  le  concile 

(1)  Voir  Bfltfler,  Pagl,  Sandini,  Hardouin, 
t  VI,  p.  1.  On  trouve  dana  la  Collection  de 
M  anal,  t.  XI*,  la  vie  et  les  lettres  du  Pape 
Victor  II. 

il)  Poy.  Moror  Cassm. 
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tenu  durant  le  carême  de  1087  ù  Ca- 
poue  qui  parvint  à  lui  faire  accepter 
l'élection.  11  fut  sacré  le  jour  de  l'As- 
cension 1087  et  mourut  dès  le  1 6  sep- 
tembre de  la  même  année.  Durant  ce 
court  pontificat  il  détermina  les  Ita- 
liens à  entreprendre  une  croisade  con- 
tre les  Sarrasins  d'Afrique,  présida  un 
concile  à  Bénévent,  au  mois  d'août, 
excommunia  l'antipape  Guibert,  et  in- 
terdit l'investiture.  En  même  temps  il 
défendit  toute  communication  avec  Hu- 
gues, archevêque  de  Lyon,  et  Richard, 
abbé  de  Marseille,  qui,  prx  fastu  et 
ambitione  Sedis  apostoticx,  ad  quam 
dudumclam  inhiubant,  ubivotis  suis 
pot  il  i  non  sunt,  schismata  in  sancla 
Ecclesia  fecerunt  (I). 

Le  cardinal  Grégoire  Conti  fut  op- 
posé au  Pape  légitime,  Innocent  II  (2), 
par  un  petit  parti  d'Anaclélisles,  com- 
me antipape,  sous  le  nom  de  Vic- 
tor IV ,  après  la  mort  de  l'antipape 
Anaclet  II  (le  cardinal  Pierre  Léoue) 
(1138);  mais  au  bout  de  deux  mois 
Conti  se  soumit,  en  cédant  aux  conseils 
de  S.  Bernard.  Schbodl. 

I.  Victor  d'Antioche  vécut  peu  de 
temps  après  S.  Chrysostome.  11  fut  l'au- 
teur d'un  commentaire  sur  S.  Marc 
qu'il  avait  composé  avec  des  extraits 
d'anciens  exégèles  :  Commentaria  in 
Evangel'mm  secundum  Marcum,  ed. 
Gr.  et  Lai.  Possinus,  in  Catena  ad 
Marc,  Rome,  1G73,  ed.  Graecc  Chr.- 
Fr.  Matthœi,  Iligœ,  1775.  G.  Cave  cite 
quelques  autres  écrits  exegétiques  du 
prêtre  Victor ,  qui  sont  encore  en  ma- 
nuscrit. 

II.  Victor  de  Cartenne,  aujour- 
d'hui Tenez,  en  Mauritanie,  évéque  de 
cette  ville  vers  460,  défendit  l'Église 
contre  les  Ariens  sous  le  Vandale  Gen- 
seric.  Il  passe  pour  être  l'auteur  : 

1°  D'un  Liber  de  Pœnittntia,  qui  se 

(1)  Léo  0»t,  t.  III,  c  71.  Pagi.  la  Brcv.  P.  B. 
Léo,  HitL  d'Jtal.,  1,  471. 
12)  Foy.  Innocent  U,  Pape. 


trouve  parmi  les  œuvres  ou  plutôt  à  la 
fiu  des  œuvres  de  S.  Ambroise  (l).  Il 
avait,  il  est  vrai,  écrit,  d'après  ce  que 
disent  Genna:le  (2)  et  Trithème,  un 
ouvrage  intitulé  de  Pœnitevtiu  publi~ 
caniy  dans  lequel  il  préparait  à  la  pé- 
nitence d'après  les  principes  de  la 
sainte  Écriture.  Or  dans  le  Liber  de 
Pœnitentia  il  n'est  pas  question  seule- 
ment et  principalement  du  repentir  du 
publicain,  et  Sirmond  a  trouvé  à  Reims 
un  manuscrit  de  cet  écrit  intitulé  : 
Commencement  de  l'écrit  de  l'évêque 
et  de  l'historien  Victor  de  Tununum 
sur  la  pénitence.  Quant  au  livre  de  Vic- 
tor de  Cartenne  il  est  probablement 
perdu. 

2°  D'un  livre  contre  les  Ariens 
(Gennade),  qui  est  également  perdu  13)  ; 
il  était  adressé  au  roi  Gcnséric. 

3°  D'une  lettre  de  condoléance 
adressée  à  un  certain  Basile  sur  la  mort 
de  son  fils  et  sur  l'espérance  de  la  ré- 
surrection. 

4°  De  plusieurs  homélies  o  réunies 
soigneusement  et  conservées  par  les 
frères  occupés  de  leur  salut  »  (d'après 
Gennade).  lise  trouve  parmi  les  œuvres 
de  S.  Basile  le  Grand  (éd.  de  1638, 
Paris,  t.  III)  un  Tracta  tus  de  Con- 
solatione  in  adversis,  que  quelques- 
uns  attribuent  à  Victor.  Comme  les 
homélies  dont  il  vient  d'être  question 
n'existent  plus,  il  en  résulte  que  nous 
n'avons  plus  de  Victor  un  seul  ouvrage 
qui  soit  incontestable. 

III.  Victor  de  Tununum,  en  Afri- 
que. 11  dit  de  lui-même,  dans  une  chro- 
nique adann.  555  :  «  Victor,  évéque  de 
l' Kglise  de  Tununum,  auteur  de  cet  ou- 
vrage, après  avoir  clé  longtemps  empri- 
sonné et  torturé ,  et  avoir  été  banni 
dans  trois  endroits  pour  avoir  défendu 
les  Trois  Chapitres,  fut  flnalemcut  re- 

(1)  Êdit  de  Migne,  d'après  le»  Bénédictins 
de  Suint  Maur,  U,  2,  p.  970-lOQâ. 
12)  D*  Vit.  ill.t  77. 
(3)  TUlemoot,  Afem.,  XVI,  p.  Cil. 
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jeté  en  prison  dans  le  château  de  Dio- 
ctétien. »  A  Tannée  556  il  dit  :  «Vie- 
tor  et  Théodose,  évéques,  sont  tirés  de 
prison,  et,  après  une  discussion  qui  du- 
ra seize  jours  dans  le  palais  de  l'empe- 
reur, ils  sont  emmenés  dans  une  autre 
prison,  à  Palerme,  près  de  la  ville  de 
Canope,  à  12  milles  d'Alexandrie.  »  En 
564  Victor  fut  ranime  de  Constantino- 
ple,  d'après  les  ordres  de  Justinien. 
Comme  il  résista  à  l'empereur  et  au 
patriarche  Eutycliius ,  il  fut  séparé  de 
ses  compagnons  et  laissé  seul  dans 
une  prison  de  la  ville.  L'année  sui- 
vante le  patriarche  Euîychius  fut  éga- 
lement exilé,  quoiqu'il  edt  toujours  re- 
jeté les  Trois-Chapitres.  Bientôt  après 
l'empereur  Justinien  mourut,  et  Victor 
lui  survécut,  car  sa  chronique  fait  men- 
tion de  la  mort  de  l'empereur.  D'après 
Isidore  de  SériHe  (1),  Victor  décéda 
bientôt  après  en  exil,  et  c'est  ce  qu'on 
admet  habituellement,  quoique  le  fait 
nous  paraisse  douteux.  La  Chronique 
de  Victor,  seul  ouvrage  de  cet  auteur 
conservé  jusqu'à  nous,  commence  exac- 
tement là  où  cesse  Prosper  (2),  avec  l'an- 
née 444,  et  s'étend  jusqu'en  566,  ou  jus- 
qu'à l'élévation  au  trône  de  l'empereur 
Justinien  IL  Cette  chronique  est  impor- 
tante surtout  pour  l'histoire  des  Van- 
dales. Victor  rapporte  que  l'empereur 
Justinien,  à  la  suite  d'une  apparition  de 
Laetus,  martyrisé  sous  Hunéric,  en- 
voya Bélisaire  contre  les  Vandales,  et 
que  Belisaire  chassa  les  Barbares  de 
P  Afrique  la  97e  année  de  leur  invasion 
(d'ordinaire  on  place  cette  invasion  de 
429  à  533,  et  on  lui  donne  ainsi  une  durée 
de  104  ans).  On  trouve  la  Chronique  de 
Victor,  avec  l'introduction,  dans  Gal- 
land,  t.  XII ,  et  dans  Migne,  t.  LXV1II 
(1847),  p.  941-962.  Il  n'existe  pas  d'au- 
tre ouvrage  de  Victor,  si  l'on  ne  veut 
pas  compter  le  livre  sur  la  Pénitence 


{1)  De  Tir.  il/.,  c.  53. 
(2)  t  oy.  Tuio-Phospet.. 


cité  plus  haut.  S.  Isidore  (1)  dit  que 
Victor  avait  composé  une  Chronique 
digne  d'éloge,  allant  du  commencement 
du  monde  jusqu'à  Justin  le  Jeune  (2). 
On  pense  que  Tununum  est  Tunis. 

IV.  Victor  de  Marseille,  que  Gen- 
nade  (3)  appelle  Victorin,  et  qui  ailleurs 
porte  les  noms  de  Claude-Martius  Vic- 
tor, fleurit  vers  434,  et  mourut  avant 
450.  C'était  un  poète  et  un  rhéteur.  Ses 
écrits  n'étaient  pas  remarquables,  dit 
Gcnnade,  parce  qu'il  était  trop  occupé 
des  affaires  du  siècle  et  qu'il  n'avait  pas 
reçu  d'instruction  théologique  :  Letioris 
ponderis  sentent iam  figuratif»  Mais, 
d'après  Sidoine,  c'était  un  homme  très, 
instruit  (4)  ;  il  composa  : 

1.  Trois  livres  Ca rminum  ou  Com- 
mentariorum  sur  la  Genèse,  qui  vont 
jusqu'à  la  mort  d'Abraham,  et  sont 
dédiés  à  j£thérius,  fils  de  Victor. 

2.  Bpistota  ad  Saiomonevi  abbatetn, 
sur  la  corruption  des  mœurs.  Les  deux 
ouvrages  sont  en  vers  hexamètres.  Ils 
se  trouvent  dans  la  Bibthth.  max.,  t. 
VIII,  et  dans  Migne,  t.  LXI,  p.  936- 
972. 

V.  Victor  deCapoue  (S.),  évêque  de 
cette  ville.  Les  Grecs  mettent  à  iatéte 
des  chaînes  des  Pères,  Catenœ  Patrum, 
Victor  d'Antioche,  dont  nous  avons 
parlé  sous  le  n°  I.  Les  Latins  nom- 
ment d'abord  Victor  de  Capoue(5).  Il 
n'est  question  de  S.  Victor  de  Capooe 
que  sur  un  monument  et  dans  une 
phrase  de  Bède  le  Vénérable  (6).  Le 
prédécesseur  de  S.  Victor  fut  S.  Ger- 
main de  Capoue.  11  fleurit,  d'après 


(1)  c.  as. 

(2)  Isidori  Opp.,  dans  Mlgaè,  t.  LXXXI1I 
(1850),  p.  itoi. 

(S)  De  Vu:  i7/.,  C  00. 

(«U  Epist.,  Iib.  V,  SI,  où  il  est  appelé  Victo- 
rlu*. 

(5)  Fuir,  sur  l'origine  des  Catenœ,  dora  Pi- 
tra,  dans  les  Prolégomènes  du  Spicilegtum  So- 
bmrfiw,  t.  I,  p.  67-50. 

0)  De  Rat.  tcmp.tc.  51.  Cf.  Périt,  Script. 
VU,  M,  141,  S15. 
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Odon  de  Vienne,  vers  533,  devint  évê-  histoire  de  la  persécution  des  Catho- 

que  en  541,  et  occupa  ce  rang  pendant  liques  d'Afrique  sous  les  rois  vandales 

13  ans  et  38  jours  suivant  une  inscrip-  Genséric  et  Hunéric,  durant  la  seconde 

tion  qui  se  trouve  dans  Ughelli  (I).  Il  moitié  du  cinquième  siècle. 


mourut  le  2  avril  554.  On  a  de  lui  :  1°  la 
traduction  de  l'harmonie  des  Évangiles 
d'Ammonius  d'Alexandrie,  avec  une 
savante  préface  (2)  ;  2°  un  livre  de  Cy- 
elo  paschali,  où  il  réfute  en  partie  le 
canon  de  Vîctorius,  et  dont  on  trouve 
des  fragmente  dans  Bède  (3).  Dom 
Pitra  dit  que  le  concile  d'Orléans  adop- 
ta promptement  ce  calcul,  et  il  nous 
semble  qu'il  a  été  fait  quelque  eoufu- 


On  sait  peu  de  chose  de  la  vie  de  cet 
auteur.  Il  était  évéque  de  Vite,  dans  la 
province  africaine  de  la  Byzacène,  pro- 
bablement depuis  477.  Il  souffrit  lui- 
même  de  la  persécution  et  fut  banni. 
Il  rédigea  son  livre  en  487  ;  on  ne  sait 
si  ce  fut  en  exil  (en  Épire  ou  à  Constanti- 
nopte)  ou  en  Afrique.  Son  ouvrage  est 
divisé  en  cinq  livres  ;  le  premier  traite 
de  la  persécution  sous  Geuséric,  les 


sion  entre  Victor  et  Victorius.  3°  Scho-  j  quatre  autres  de  la  persécution  sous 


lia  veterum  Pat  mm,  extraits  du  «  li- 
vre des  Réponses  •  de  Polycarpe  et  de 
quelques  écrits  d'Origène,  de  Basile  le 
Grand,  de  Diodore  de  Tarse,  de  Sévé- 
rien  de  Gabala,  et  du  livre  des  Discours 
des  anciens,  publié  par  D.  Pitra  dans 
le  Spicileg.  Soletm. 

Quelques  autres  scolies  de  Victor, 
par  exemple  de  Ira  Dei,  et  la  comparai 
son  des  scolies  de  Jean  le  Diacre  avec 
celles  de  Victor,  se  trouvent  dans  D. 
Pitra  ,1.  c. ,  dans  les  prolégomènes  et 
p.  265-801. 

VI.  Victob  de  Carthage,  évéque 
de  cette  ville  depuis  646,  écrivitau  Pape 
Théodore  à  l'occasion  de  son  élection 
et  professa  la  doctrine  orthodoxe  sur 
les  deux  volontés  en  Jésus-Christ.  Trois 
députés  portèrent  cette  lettre  remarqua- 
ble à  Rome.  On  la  trouve  parmi  les 
lettres  de.  Théodore,  daus  Migne  (d'a- 
près Mansi,  À  m  pl.  Co//.),  Patrol.y 
t.  LXXXVII  (1851),  p.  86,  avec  une 
leUre  de  l'Église  d'Afrique  à  Théodore. 

Gams. 

VICTOR  DE  vite.  Nous  avons  de 
cet  écrivain,  sous  le  titre  de  //**- 
toria  Persecutlonis  Vandalicx,  une 

(1)  Ha  lia  sacra. 

[V  Dans  Mlgne,  Patrot.,  t.  LX1VI1,  p.  252- 
360. 

(Si  De  Tetnp.  rat.,  c.  51,  et  de  Pau  tue  celcbf 


Hunéric.  Le  troisième  renferme  la  pro- 
fession de  foi  que  les  évéques  catho- 
liques réunis  en  484  à  Carthage  remi- 
rent à  Hunéric  et  que  rédigea  Eugène, 
évéque  de  Carthage  (1).  L'ouvrage  con- 
tient une  liste  des  évéques  bannis  par 
Hunéric,  sous  le  titre  de  Aotitia  pro- 
vinciarum  et  ciritatum  Africx.  — 
Dans  beaucoup  de  manuscrits  on  at- 
tribue encore  à  Victor  une  Passio  Z.i« 
berati  et  soc i or u m  et  une  courte  ho- 
mélie sur  S.  Cyprien. 

La  plus  ancienne  édition  de  Victor 
de  Vite  est  celle  de  Béatus  Rhénanus, 
Bâle,  1535.  Dans  l'édition  de  Reinhard 
Lorichius,  Cologne,  1537,  Victor  est 
nommé  évéque  d'Utique,  et  cette  dési- 
gnation ,  résultant  du  changement  du 
nom  peu  connu  de  Vita  en  celui  d'CA» 
tica,  qui  s'en  rapproche,  passa  dans  la 
Bibliutheca  Patrum,  dans  Bellarmin, 
Scriptoret  ecclesiastici ,  et  d'autres 
ouvrages.  Les  meilleures  éditions  sont 
celles  de  Ruiuart,  dans  YHistoria  Per- 
secutionis  FandaUcx,  Paris,  1694; 
Venise,  1782,  et  Migue,  t.  LVIII  de 
la  Patrotogie,  où  se  trouvent  égale- 
ment les  dissertations  de  Chifflet,  Sir- 
mond,  Liron,  Baillet  et  Ruinart  sur 
Victor.  Reusco. 


(1)  fdy.  BocàNE,  éréque  de  Car  IL  a  se  et 

V  EMULES. 
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victo«(S.)-  Foy. Hugues deS.  Vic- 
tor et  Richard  de  S.  Victor. 

VICTORIN  DE  MARSEILLE.  FotjCZ 

Victor,  n*  IV. 

Victor  lit  de  pettav  (S.).  On  sait 
fort  peu  de  ehose  de  la  vie  de  ce 
martyr  pontife.  Il  fut  évéque ,  non  de 
Poitiers  (Pictavium) ,  comme  Baro- 
nius  et  d'autres  savants  Font  admis 
(le  Martyrologe  le  nomme  aussi  le  3 
novembre  Pictaviensis) ,  mais  de  Pé- 
tabion  ou  Pétaivon,  en  Pannonie,  au- 
jourd'hui Pettau,  en  Styrie,  sur  la 
Draw  (1).  Il  est  appelé  dans  de  vieux 
manuscrits  Petabionentis ,  Petavio- 
nensis,  Pictabiensis,  Pictabionensis. 
De  Launoy  a  démontré  ce  fait  en  détail 
dans  sa  Dissertât io  de  Fictorino  Pe- 
tavionenti  (Paris,  1664);  il  cite,  outre 
Victorin,  quatre  écrivains  de  ce  nom  :  un 
partisan  de  Praxéas  (dans  Tertullien), 
un  rhéteur  romain  (2),  un  Victorin  de 
Marseille  (3),  et  le  rhéteur  Victorin 
Lampadius  (4).  Le  Martyrologe  romain 
dit  que  Victorin  subit  le  martyre  durant 
la  persécution  de  Diocletien.  S.  Jérôme 
rapporte  aussi  (5)  qu'il  devint  martyr 
et  le  nomme  daus  son  Catalogue  parmi 
les  écrivains  du  troisième  siècle.  Cas- 
siodore  (6)  dit  que  Victoriu  avait  été 
rhéteur.  Le  jugement  de  S.  Jérôme  sur 
son  style  et  sa  latinité  n'est  pas  précisé- 
ment en  contradiction  avec  l'opinion 
qui  Taisait  de  Victorin  un  rhéteur  grec, 
car  S.  Jérôme  dit  (7)  :  Fictorinut  non 
«que Latine  ut  Grstce  noverat,  unde 
opéra  ejus,  grandia  sensibu*,  viUora 
videntvr  compositione  verborum. 

S.  Jérôme  énumère  les  ouvrages  sui- 
vants dus  à  S.  Victor  :  Commentarii  in 
Genesim,  in  Exoduin,  in  Leviticumy 
in  Esaiam,  in  Ezechiei,  in  Abacuc, 

(l)  Foy.  Pannomik. 

(2;  Au;».,  Confeu.,  8,3» 
(3)  Dan*  Gennade. 
{fi)  Dans  Ptiolias. 

(5)  Calât.,  74.  Ep.y  49,  ad  Paul.,  etc. 

(6)  Jnst.  dtv.  tilt. 
ÇJ)  Çatal.,  74. 


in  Ecdesiasten»  in  Cantica  cantlcu- 
runiy  in  dpocatypsim  Joannis,  ad  ver- 
sus omnes  hsreset  et  tnulia  alfa. 
Il  ne  nous  reste  que  fort  peu  de  chose 
de  tous  ces  livres  :  I.iun  Tractatut 
deFabriea  mundi,  publié  par  Cave  (1), 
réimprimé  par  Galland  (2)  et  Migne  (3). 
Cest  probablement  un  fragment  du  com- 
mentaire sur  la  Genèse.  —  II.  Cassio- 
dore  dit,  du  commentaire  sur  l'Apoca- 
lypse (4)  :  De  <ruo  tibro  (4poca/ypsi)  et 
Fictorinut  diffici/iitna  qusedam  loca 
breriter tractarit.Cefo  s'applique  aux 
scolies  relatives  aux  textes  les  plus  dif- 
ficiles de  l'Apocalypse,  qui  ont  été  pu- 
bliées par  le  Bénédictin  Millanius  (Bolo- 
gne, 1S88)  sous  le  nom  de  Victorinus, 
etqui  sont  réimprimées  dans  Galland  (5) 
et  Migne  (6).  Il  y  a  des  idées  millénai- 
res dans  ces  scohes,  ce  qui  est  d'accord 
avec  la  remarque  de  S.  Jérôme  (7),  que 
Victorinus  fut  partisan  du  chiliasme, 
et  cela  explique  pourquoi  le  Décret  de 
Gélase  le  considère  comme  apocry- 
phe. —  III.  Il  y  a  dans  la  Bibliotheea 
Patrum  (Paris,  t.  I;  Lugdun.,  t.  III) 
un  commentaire  explicite  sur  l'Apoca- 
lypse qui  est  également  attribué  à  Vic- 
torinus, mais  dont  l'authenticité  est 
mise  en  doute  par  Cave,  Basnage,  Fess- 
ier et  d'autres,  surtout  parce  que  le  chi- 
|  liasroe  de  Cérinthe  y  est  combattu  et 
qu'il  cite  VEpitome  de  Théodore,  qui  vé- 
cut sous  Justinieu.  Dupin,  Tillemont, 
Ceillier,  Môhler,  etc.,  etc.,  sont  au  con- 
traire portés  à  tenir  ce  commentaire 
pour  authentique.  Les  deux  passages  qui, 
sans  doute,  parlent  contre  Victorinus, 
portent  le  caractère  d'une  interpolatiou, 
et  il  y  a  d'ailleurs  dans  l'ouvrage  des 
opinions  qui  rappellent  pour  le  moins 
le  temps  de  Victorinus ,  comme  quand 

(1)  Ititt.UU.,  1. 1,  p.  417. 

(2)  4,  40. 
(S,  T.  V. 

(4)  i/u/.,  &  9. 

(5)  IV,  52. 
l«)  V,58L 

(7)  In  Exech.,  80,  et  Calai.,  12. 
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il  est  dit  que  Nerva  estl'antechrist,  que 
l'âme  ne  sera  pleinement  heureuse  qu'a- 
près le  jugement,  et  quand  il  est  parle 
de  la  persécution  des  Chrétiens  ordon- 
née par  le  sénat.  —  IV.  Quelques  poè- 
mes attribués  à  Victorinus  ne  sont  pas 
authentiques.  Il  y  a  parmi  les  œuvres 
de  S.  Cyprien  deux  hymnes  de  Cruce, 
seu  de  Pasc/ia,  et  de  Baptismale,  qui 
sont  dans  la  plupart  des  manuscrits  et 
que  Brde  attribue  à  Victor.  Tillemont  est 
porté  à  considérer  Victorin  comme  l'au- 
teur du  poème  contre  les  Marcionitcs, 
qu'on  a  mêlé  aux  œuvres  de  Tertullien. 

Cf.  DupiD,  JMM/oM.  t.  1;  Tillemont, 
Mémoires,  t.  V;  Ceillier,  t.  III;  Lum- 
per,  t.  XIII  ;  Môhler-Reithmayr,p.  900; 
Fessier,  Patrologia,  I,  326. 

Reusch. 

Victor ius  de  Limoges  ,  bon  cal* 
culateur,  composa,  à  la  demande  d'un 
prélat  qui  devint  le  Pape  Ililaire,  en  467, 
avec  une  grande  exactitude,  un  cycle 
pascal,  à  l'exemple  d'Hippolyte,  d'Eu- 
sèbe,  de  Théophile  et  de  Prosper.  Il 
poussa  son  calcul  jusqu'en  53'i.  «  En 
533  la  fé*te  de  Pâques  tombait  le  même 
mois,  le  même  jour  et  la  même  lune 
qu'au  moment  de  la  Passion  et  de  la  ré- 
surrection de  Notre-Seigneur  (1).  »  Le 
4e  concile  d'Orléans,  de  54 1 ,  recomman- 
da l'observation  de  ce  cycle  à  tous  les 
évêques  des  Gaules.  Un  anonyme  le 
continua  jusqu'en  668:  Canon  pasc/ia- 
//*,  cum  comment  a  rio,  ed.  j£g.  Duchc- 
rius,  Antwerp.,  1633-1661,  in-folio. 

viCTRicms  (S.),  dont  la  patrie  est 
inconnue,  né  peut-être  en  Bretagne,  ser- 
vit pendant  quelque  temps  dans  les  ar- 
mées romaines,  comme  S.  Martin  de 
Tours,  et  embrassa  la  foi.  Voulant  se 
vouer  tout  entier  à  Jésus- Christ,  il  de- 
manda son  congé;  le  tribun  ordonna 
qu'on  le  passât  aux  verges  et  qu'on  le 
décapitât.  Les  chaînes  tombèrent  aux 
pieds  de  Viclricius,  et  le  licteur  qui  vou- 

ii)  Genoad.f<i«^ir.«/;.,c.8t. 


lait  l'exécuter  fut  frappé  de  cécité.  Ce 
miracle  convertit  une  foule  de  païens. 
Aussi  Paulin  de  Noie,  son  ami,  le  nomma 
un  martyr  vivant.  La  18»  lettre  de  Pau- 
lin est  la  source  principale  de  la  biogra- 
phie de  Victricius,  qui  était  un  ami  de 
Martin  de  Tours,  et  que  Paulin  apprit 
à  connaître,  tandis  que  ces  deux  amis 
étaient  ensemble  à  Vienne  ;  Victricius 
était  alors  (vers  390)  prêtre  et  peut-être 
déjà  évêque.  Il  fut  le  8*  évêque  de  Rouen 
{Rot h  orna gus).  Il  prêcha  à  ce  titre 
aux  bords  de  l'Escaut,  dans  le  pays  des 
anciens  Morins  et  Nerviens,  non  loin 
de  l'endroit  où,40aus  plus  tard,  Évergist 
de  Cologne  fut  tué  par  les  infidèles,  aux- 
quels il  annonçait  la  parole  de  Dieu  (I). 
Mais,  selon  Paulin,  Victricius  paraît 
avoir  été  missionnaire  avant  d'être 
évêque.  En  393  ou  394  Victrieius  se 
rendit  en  Angleterre,  invité  par  les 
évêques  du  pays,  pour  y  rétablir  la  paix 
troublée  par  les  erreurs  pélagiennes. 
En  403  il  Gt  un  voyage  à  Rome  auprès 
du  Pape  Innocent  Ier,  pour  se  justifier 
des  reproches  qu'on  lui  adressait  au 
sujet  de  sa  doctrine  (2).  En  404  il  était 
encore  à  Rome,  et  le  Pape  lui  remit 
(Muratori  dit  lui  envoya)  «  le  livre  des 
Règles,  »  c'est-à-dire  un  recueil  des  ar- 
ticles de  discipline  de  l'église  romaine 
que  Victricius  lui  avait  demandé,  et 
d'après  lequel  les  évêques  et  les  fidèles 
des  Gaules  pouvaient  se  diriger  (3). 

Paulin  ayant  entendu  parler  du  séjour 
de  Victricius  à  Rome  regretta  fort  que 
cet  évêque  n'eût  pas  profité  de-  l'occa- 
sion pour  lui  rendre  visite  (4).  Il  prit 
part  anx  ennuis  que  lui  avaient  causés 
les  attaques  de  ses  ennemis  et  l'encou- 
ragea à  persévérer  dans  la  foi  (en  404). 

Victricius  mourut  vraisemblablement 

(1)  B.iron.,ad  ann.  390.  Ozmam,  Fondation 
du  Christianiime  en  Allemagne,  p.  63. 

(2)  Faut.,  ep.  37. 

(3)  Innocent,  pp.  2,  dans  Mlgne,  Patr.,  t. 
XX,  p.  068-485.  Jnffé,  Regetta,  n.  83 
A/tmora».,  VII,  H,  p.  85. 

<•)  Kp.  n. 


Digitized  by  Google 


VICTRICIUS  —  VIE 


71 


arant  409;  car  Paulin  écrivant  à  S.  Au- 
gustin en  409,  et  lui  désignant  lesévê- 
ques  des  Gaules  les  plus  remarquables 
de  cette  époque,  ne  nomme  pas  Vie- 
tricius.  Ou  a  de  cet  é\éque  un  écrit 
intitulé  de  Lande  sanctorum;  c'est 
un  discours  plein  de  force,  où  se  trou- 
vent de  beaux  passages  sur  les  reli- 
ques. Victricius  avait  prononcé  ce  dis- 
cours,  à  sou  retour  de  Bretagne,  au 
moment  où  le  porteur  des  reliques 
qu'il  avait  reçues  s'apprêtait  à  repartir 
pour  celte  tle. 

Les  œuvres  de  Victricius  ont  été  pu- 
bliées par  Lebeuf,  Paris,  1739;  Gal- 
laod,t.  VIII  ;  Migne,t.  XX;  Acta  San- 
ctorum, Aug.  t.  II.  —  Il  y  a  une  Dis- 
tertatio  de  S.  rictricio  dans  l'appen- 
dice de  rédition  de  S.  Paulin  de  Noie, 
parMuratori,  1736,  dans  Aligne,  Va- 
fro/.,LLXI,  p.  739-768. 

Gams. 

Vëdar.  Voyez  Paganisme. 

Vie.  —  Idée  chrétienne  de  la  vie. 
Dire  que  la  vie  est  Yétre  ou  {"existence, 
c'est  ne  l'envisager  que  d'un  côté;  car,  si 
notre  langage  habituel  n'assigne  pasd'au- 
très  limites  a  l'idée  de  la  vie  qu'à  l'idée 
de  l'être,  il  n'eu  est  pas  moins  vrai  que 
l'idée  de  la  vie  est  bien  plus  profonde, 
plus  large,  plus  pleine  et  plus  riche  que 
celle  de  l'être.  Ce  qui  est,  ce  qui  existe 
ne  prend  toute  sa  valeur  que  par  la  vie, 
et  cette  valeur  elle-même  augmente  ù 
proportion  que  la  vie  s'élève  à  un  phi 


du  réveil.  Mais,  là  où  la  vie  s'est  une  fois 
réveillée,  là  elle  se  meut,  elle  avance  de 
degré  en  degré  sans  s'arrêter  jamais, 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  parvenue  à  son 
terme,  plus  ou  moins  éloigné,  brisant 
énergiquement  les  entraves  qui  arrêtent 
son  activité,  ou  cherchant  à  consolider 
les  organes  par  lesquels  cette  activité  se 
révèle.  Or,  parmi  toutes  les  créatures 
qui  s'agitent  et  se  meuvent  sous  le  so- 
leil, nulle  n'a  une  vie  plus  intense,  plue 
riche  et  plus  active  que  l'homme,  roi 
de  la  création  (l).  Mais  en  même  tempe 
toutes  les  énigmes  et  tous  les  mystères 
de  la  vie  se  reunissent  en  lui,  d'autant 
plus  difficiles  à  résoudre  que  deux 
mondes  se  touchent  et  se  confinent  au 
dedans  de  lui,  que  ces  deux  mondes  le 
plus  souvent  sont  en  conflit  et  engen- 
drent des  divisions  pour  ainsi  dire  irré- 
conciliables. Au  premier  coup  d'oeil 
l'homme  semble  appartenir  tout  entier 
à  la  terre  et  au  moment  fugitif  où  il 
apparaît;  il  semble  à  peine  qu'il  soit 
comme  une  goutte  d'eau  dans  l'Océan 
devant  le  monde  infini  qui  s'étale  à  ses 
yeux  étonnés.  Sans  qu'il  se  compare  au 
macrocosme ,  à  la  vie  qui  embrasse  les 
soleils  et  les  étoiles,  le  microcosme  ter- 
restre suffit  pour  lui  faire  sentir,  par 
ses  forces  gigantesques  et  ses  effets  in- 
commensurables, combien  sa  propre 
personne  est  petite  et  bornée!  Et  ce- 
pendant un  regard  attentif  jeté  dans 
la  profondeur  de  notre  vie  intime  nous 


haut  degré  et  à  un  développement  plus  |  montre  que  dans  l'humble  fils  de  la  terre 
complet  dans  l'échelle  des  êtres.         I  se  meut  quelque  chose  qui,  d'un  mo- 


Si  nous  considérons  la  vie  comme  le 
mouvement,  la  manifestation  de  l'acti- 
vité, Tien  en  ce  monde,  aussi  loiu  que 
notre  œil  peut  l'embrasser ,  n'est  sans 
trace  de  vie.  Les  formes  mêmes  qui 
n'offrent  plus  en  tel  ou  tel  moment 
qu'une  désolante  roideur  et  une  immo- 
bilité silencieuse  ont  un  jour  été  ani- 
mées par  une  vie  bruyante  et  abondan- 
te, ou  bien  le  germe  d'uue  vie  nouvelle 

et  féconde  y  dort  et  attend  le  moment  |  v humanité,  u  n,  p.  258,  Leipt.,  1M2, 


ment  à  l'autre,  le  met  à  même  de  s'op- 
poser hardiment  à  toutes  les  puissan- 
ces, à  toutes  les  forces  de  ce  monde  visi- 
ble, qu'en  lui  réside  et  vitla  puissance  in- 
visibled'uu  esprit  libre, personnel,  ayant 
conscience  de  lui-tnéme,  tandis  qu'au- 

(l)  Cf.  Thomas  d'Aquin,  Summa,  c.  Gtnt., 
11,08,  eil.  VenH.,  nnn.  1""5  sq.,  p.  147.  Ray- 
mond dr  Sel)tiii-I»%  Thcohttj.  ualur.,  C.  27,  ed. 
Veoet..  p.  23.  Herdt-r,  Idées  mut  la  l'/ttlos.  d* 
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tour  de  lui,  l'atome  presque  impercep- 
tible qui  s'agite  dans  le  rayon  du  soleil 
comme  le  système  solaire  lui-même, 
tout  porte  eu  soi  les  traces  d'une  néces- 
sité inexorable.  *  L'homme  est,  dit  Her- 
der,  le  premier  et  l'unique  affranchi  de 
la  création,  •  le  seul  qui  se  détermine 
avec  conscience,  le  seul  qui  agît  en 
vertu  de  sa  liberté,  en  raison  de  sa  ve- 
Iooté ,  le  seul  qui  ,  dans  toute  la  force 
et  l'élévation  du  mot,  est  vivant.  Étant 
ce  qo'il  est ,  il  sent  qu'une  existence 
comme  la  sienne,  qui  égale  au  moins 
en  valeur  et  en  signification  le  monde 
des  soleils  et  des  étoiles,  mérite  au 
moins  d'être  conservée.  Si  les  mondes 
lumineux  qui  sont  au-dessus  de  nos  té* 
tes  parcoureut  depuis  des  milliers  d'an- 
nées leur  uniforme  carrière,  l'homme, 
qui  se  sent  infiniment  supérieur  à  eux 
en  vertu  de  son  intelligence, ne  peut  pas 
être  borné,  dans  son  existence  et  son  ac- 
tivité, aux  étroites  limites  du  temps  qui 
s'écoule  si  rapidement  entre  son  ber- 
ceau et  sa  tombe.  Pénétré  de  ce  seuti- 
mentde  lui-même,  il  étend  son  existence 
future  au  delà  des  ruines  du  inonde 
visible  et  clierche  au  delà  des  étoiles 
le  théâtre  de  sa  haute  et  complète  acti- 
vité. «  Non  content  des  jardins  de  cette 
terre,  dit  Jean  Paul,  l'homme  deman- 
de le  paradis.  »  Cependant  nous  n'avons 
rien  dit  encore  de  ce  qui ,  dans  cette 
grande  sphère  de  la  vie  bumaiue  se 
développant  sous  nos  yeux,  constitue  le 
foyer  lumineux  qui  en  transfigure  tou- 
tes les  parties  ;  nous  n'avons  pas  parlé 
du  sentiment  de  Dieu  qui  est  inné  en 
l'homme.  L'esprit  humain,  «  cette  fleur 
d'origiue  céleste,  dit  Gôrres,  qui  ouvre 
son  calice  au  soleil  de  l'éternité  et  en 
absorbe  les  divins  rayons,  »  est  le  sanc- 
tuaire du  monde  visible ,  et  en  métue 
tempe  le  parvis  du  Saint  des  saints  invi- 
sible et  mystérieux.  Sans  doute  Dieu  est 
présent  partout  (1)  et  la  terre  est  reni- 


ai P*- 


plie  de  ses  bienfaite«omme  le  ciel  de  sn 
gloire  (  1  ) ;  -mais  c'est  sur  la  face  de  l'ho m  • 
me  que  resplendit  surtout  la  lumière 
de  Dieu,  et  c'est  dans  la  profondeur  de 
l'esprit  humain,  fait  à  sa  ressemblance, 
que  se  reflète  principalement  la  gloire 
du  Tout-Piriseant.  r 

L'homme  seul,  dernier  anneau  de  la 
chaîne  infinie  des  créatures  visibles, 
peut  penser  Dieu  et  Yaimer.  Si  Descar- 
tes, dans  son  fameux  Cogito,ergo  sum, 
rattache  au  lait  de  la  pensée  réfléchie 
l'idée  d'une  existence  indépendante  et 
personnelle ,  nous  avons  le  droit  de 
conclure  de  ce  fait,  que  nous  pensons  et 
aimons  Dieu,  que  nous  sommes  d'ori- 
gine divine  et  destinés  à  une  vie  éter- 
nelle. «  Si  notre  œil,  dit  Gôthe,  n'était 
pas  capable  de  percevoir  le  soleil,  com- 
ment pourrions-nous  jouir  de  la  lumiè- 
re ?  Si  la  vertu  même  de  Dieu- ne  vivait 
eu  nous,  comment  le  divin  pourrait-il 
nous  ravir?  »  «  Nous  aimons,  dit  Stol- 
berg,  donc  nous  vivons.  » 

Si  donc  l'homme  porte  en  lui  le 
germe  d  une  vie  éternelle  et  impéris- 
sable ,  l'idée  de  sa  vie  véritable  n'est 
autre  que  celle  de  la  vie  même  en  Dieu. 
C'est  de  la  libre  donation  de  Pâme  à 
Dieu,  source  primordiale  de  toute  vie 
et  de  toute  lumière,  de  la  vie  et  du 
mouvement  intime  en  Dieu, que  dépend 
la  haute  destinée  de  la  personnalité  hu- 
maine. Au  contraire  l'éloignement  de 
Dieu,  père  et  source  de  la  vie,  est  la 
mort  spirituelle,  et,  si  la  séparation 
de  l'âme  et  du  corps  est  la  première 
mort,  laséparatiou  de  l'àmeetde  Dieu, 
qui  est  la  vie  de  l'âme,  est  la  seconde 
mort.  Le  Christ  lui-même ,  le  média- 
teur entre  Dieu  et  I  homme,  s'appelle  la 
vie:  *  Je  suis  la  voie,  la  vérité  et  la  vie.  » 
11  a  frayé,  par  l'œuvre  d  expiation  et 
de  rédemption  qu'il  a  accomplie  ,  la 
voie  de  la  vie,  d'une  vie  nouvelle,  d'uue 
vie  régénérée  aux  sources  de  la  vérité 
primordiale,  qui,  à  la  suite  du  péché 

<t)/>i.W,2;SS,5. 
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originel,  n'avait  plus  été  que  l'ombre 
d'elle-même  et  était  tombée  sous  la 
domination  de  la  mort.  Cette  domina 
tion  dut  d'abord  être  brisée  et  la  coin-, 
munauté  de  l'humanité  avec  Dieu  réta- 
blie, avant  que  put  refleurir  la  vie  nou- 
velle, la  vie  divine.  Cette  vie,  qui  doit  son 
origine  à  l'inspiration  de  l'Esprit-Saint, 
*w>jia  *yicv,  ôtîcv,  se  manifeste  comme 
la  vie  en  Dieu,  la  vie  en  Jésus-Christ, 
Oui,  XfiffTù»  Iry,  et  fonde  notre  droit  à 
la  vie  éternelle,  à  ta  vie  bienheureuse, 
à  la  vie  proprement  dite,  Tjm  ai»vio«, 
Xm  (1). 

De  cette  idée  générale  de  la  vie  nous 
devons  passer  aux  formes  spéciales  que 
revêt  la  vie  humaine,  pour  les  appré- 
cier. Kous  n'avons  à  cet  égard  pas  d'au- 
tre point  de  vue  que  celui  du  Chris- 
tianisme, qui  renferme  dans  sa  lu- 
mière la  vie  avec  toute  sa  signification 
et  toute  sa  valeur. 

Il  n'est  pas  facile,  au  milieu  des 
énigmes  aussi  nombreuses  qu'obscures, 
au  milieu  des  oppositions  aussi  multi 
pies  que  confuses ,  aussi  criantes  que 
crucifiantes,  que  présente  la  vie  ter- 
restre actuelle,  de  voir  clair,  et  de  re- 
connaître la  véritable  signification  de 
la  vie,  de  la  ramenener  à  une  unité  har- 
monique et  durable.  La  vie  actuelle, 
avec  ses  formes  inexpliquées,  ses  côtés 
sévères,  ses  dissonances  perpétuelles  , 
égare  bien  des  esprits  et  les  trompe  sur 
leur  destinée  définitive.  Les  plaintes  sur 
l'instabilité,  la  caducité,  la  vanité,  le 
néant  de  la  vie  humaine  sont  aussi  vieil- 
les que  le  monde,  et,  quand  la  pensée  est 
plus  sérieuse  et  plus  profonde,  elle  ne 
peut  pas  ue  pas  entendre  les  voix  plain- 
tives qui  s'élèvent  douloureusement  à 
travers  tous  les  règues  de  la  nature, 
tous  dominés  parles  mêmes  puissances 
dissolvantes  et  destructives.  Tout  ce 
que  la  nature  vivante  enfante  avec  de 
cruelles  douleurs  t  après  quelques  ra- 

(1)  jM.,  5,  18. 


pides  moments  d'une  existence  éphé- 
mère, s'éteint  dans  les  bras  défaillants 
de  sou  amour  maternel  et  devient  la 
proie  de  la  mort ,  que  toute  créature  fuit 
en  tremblant  et  que  nulle  créature  ne 
peut  éviter  en  la  fuyant.  De  là,  dit  le 
poète  (0,  une  lamentation  universelle 
qui  remplit  l'espace  ;  delà  les  soupirs  de 
toutes  les  créatures,  qui  ou  t  horreur  de 
la  corruption,  et  demandent  avec  ardeur 
les  splendeurs  de  la  transfiguration: 
Expectatiocreaturx  révéla Uunem 
liorum  Dei  expectat.  Fanitati  enim 
creatura  subjecta  est  non  volens;... 
ipsa  creatura  liberabitur  a  servilute 
carruptionis  in  libertatem  glorix 
jillorum  Dei  ;  scimus  enim  quod  om- 
nis  creatura  ingemiscit  et  parturit 
usque  ad/tuc{2). 

Si  la  voix  de  celte  douleur  universelle 
de  la  nature  et  de  l'humanité  ne  nous 
étoune  pas  quand  c'est  le  peuple  hé- 
breu, asservi  à  uue  dure  discipline,  qui 
la  fait  entendre,  elle  nous  surprend 
lorsqu'elle  éclate  chez  un  peuple 
dont  la  vie  brille  d'un  incomparable 
éclat,  lorsque  ces  gémissements  sont 
en  quelque  sorte  plus  forts,  plus  pro- 
fonds, plus  acerbes  à  Athènes  qu'à  Jé- 
rusalem, chez  les  poètes  hellènes  que 
dans  le  Livre  de  ta  Sagesse,  et  s'y 
exhalent  en  termes  plus  sombres  et 
plus  désespérés.  Ainsi  Jupiter  dit  dans 
Homère  :  «  Il  n'y  a  pas  d'être  plus  dé- 
solé que  l'homme  parmi  tout  ce  qui 
vit,  respire  et  se  meut  sur  la  terre.  » 
Ainsi  Tbéognis  a  pu  dire  :  «  Ce  qu'il  y 
a  de  mieux  pour  l'homme,  c'est  de  ne 
pas  naître;  ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour 
celui  qui  est  né,  c'est  de  disparaître  le 
plus  tôt  possible  dans  le  royaume  des 
ombres  et  de  reposer  profondément 
au  sein  de  la  terre.  »  Malheureusement, 
avec  les  idées  que  l'Hellène  avait  de  la 
vie  de  l'enfer,  cet  espoir  n'avait  heu  de 
rassurant,  et  en  effet  Achille,  dans  Ho* 

(1)  Schlégel. 

(2) 
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mère,  «  aime  mieux  être  un  mendiant 
parmi  les  vivants  qu'un  roi  parmi  les 
ombres.  »  Le  même  poëte  nomme  Plu- 
ton  le  plus  haïssable  des  dieux  et  ne 
fait  pas  mystère  de  l'horreur  que  la 
mort  inspire  à  tous  les  hommes;  car 
quelle  consolation  positive  procure  le 
repos  de  la  mort  s'il  s'achète  au  prix 
de  la  personnalité  et  de  la  conscience  de 
soi-même,  s'anéautissant  à  jamais  dans 
le  royaume  des  ombres? La  misère  qui 
rend  la  vie  insupportable,  la  honte  qui 
lui  enlève  tout  prix,  ne  peuvent  adou- 
cir le  calice  de  la  mort  qu'à  Ma  con- 
dition de  procurer  avec  le  néant  la  déli- 
vrance de  tous  les  maux  (I). 

Si,  avant  d'exposer  plus  en  détail  les 
idées  qu'on  avait  de  la  vie  avant  le 
Christianisme,  nous  examinons  Popi- 
nion  qu'avait  à  cet  égard  le  peuple  is- 
raélite,  nous  remarquerons  que  celle-ci 
ne  projette  pas  une  lumière  favora- 
ble sur  la  vie  de  ce  monde,  et  qu'elle 
laisse  dans  un  fond  triste,  sombre  et 
désolant,  la  vie  de  l'autre  monde.  En 
ce  qui  concerne  la  vie  terrestre,  les 
écrivains  de  l'Ancien  Testament  recou- 
rent à  toutes  les  images  et  prennent 
tous  les  tons  pour  dépeindre  son  insta- 
bilité et  sa  caducité.  Ils  comparent  la 
vie  de  l'homme  tantôt  à  la  fleur  des 
champs  qui  se  flétrit  au  premier  souf- 
fle du  veut  (2),  tantôt  à  une  ombre  qui 
s'évanouit  (3),  tantôt  à  la  fumée  qui  se 
dissipe  dans  les  airs  (4),  à  la  toile  d'a- 
raignée qu'un  rien  déchire  (5), au  sillon 
que  trace  un  navire  et  qui  s'efface  à 
l'instant  même  ,  au  vol  de  l'oiseau  qui 
traverse  les  airs,  au  passage  d'une  flè- 
che lancée  vers  son  but  sans  qu'on  re« 


(1)  NlgHibach,  la  Théologie  d'Homère ,  Nu- 
renbiTtf,  18i0,  p.  VU. 

(2;  102  (103),  14,  15.  Job,  14, 2.  /*.,  40,  G, 
7.  Ftrl.,  14,  18. 

(3)  Ps.  143,  4  ;  38,-7;  108,  23.  Job,  8, 9.  I  Par. , 


29,  15.  Si  g.,  5,  9. 

(4,  Pi.  101,  4. 
-  (5J  Ps.  89,  9. 


connaisse  par  où  elle  est  passée  (1). 
Quant  à  l'homme,  il  est  cendre  et  pous- 
sière (2);  ses  jours  sont  courts  et  mau- 
vais (3),  pleins  de  lutte  et  d'inquié- 
tude (4),  d'ennuis  et  de  douleurs  (5).  A 
la  vue  de  ce  monde  d'apparences ,  des 
changements  perpétuels  de  tout  ce  qui 
est  terrestre,  des  infatigables  et  stériles 
agitations  de  l'homme,  l'auteur  de  la  Sa- 
gesse s'écrie  :  Vanité  des  vanités,  tout 
est  vanité  !  Il  proclame  le  jour  de  la  mort 
préférable  à  celui  de  la  naissance  (6). 
Si  telle  est  la  vie  décrite  par  l'Ancien 
Testament,  qu'est  la  mort?  Nul  ne  la 
désire  s'il  est  heureux  ;  elle  est  tout  au 
plus  un  refuge  pour  l'infortuné  que  la 
misère  accable  (7).  Le  schéol  est  sans 
doute  un  lieu  de  repos  (8),  mais  un  lieu 
sombre ,  lamentable  et  plein  d'épou- 
vante[  9);  ceux  qui  l'habitent  sont  dans 
un  état  de  faiblesse,  d'abattement,  d'a- 
bandon et  d'oubli  (io),qui  ne  leur  per- 
met même  plus  de  s'élever  à  la  pensée 
et  à  la  louange  de  Dieu  (11). 

Le  soleil  du  Christianisme  seul  a  fait 
luire  un  jour  nouveau  sur  cette  déso- 
lante doctrine  de  la  vie  et  du  schéol  de 
l'Ancien  Testament.  Sans  doute ,  avant 
même  l'apparition  de  cette  lumière, 
quelques  rayons  précurseurs  commen- 
cèrent à  dissiper  les  épaisses  ténèbres 
qui  couvraient  le  schéol.  L'Israélite 
fidèle  trouvait  quelque  consolation  et 
un  repos  inconnu  au  païen  dans  la  con- 
viction que  le  Tout-Puissant  règne  dans 
le  royaume  des  morts  (12),  dans  l'espoir 
au  Rédempteur  futur,  au  vainqueur  de 

(1)  Sag.,  5,10.12. 

(2)  P*.  102,  14.  Gen.,  18,  27.  Eccl.,  10,  9; 
17.  31. 

(3)  Job,  14,  1,5.  Eccl.,  18,8. 

(4)  Ps.  38,  7.  Eccl.,  40,  6.  Job,  7,  1. 

(5)  Arc/.,  2,  23  ;  40, 1-2.  Job,  14,  1. 

(0)  Eccl.,  7,  2. 

17)  Job,l,  15.  Eccl.,  30,  17;  41,3,  4. 
(8;  Job,  S,  17-19. 

(9j  Job,  10,  21.  22.  Ps.  87  (  88),  13. 

(10)  Pi.  6,0;  87, 12.  Is.,  38, 18. 

(11)  Ps.  87,  13. 

(12)  Pi.  138  (139),  8. 
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la  mort,  au  libérateur  des  liens  du 
schéol  (l).  Plutarque,  un  des  adversai- 
res les  plus  résolus  de  la  doctrine  déso- 


tant  que  les  Grecs  n'eurent  pas  une 

idée  de  Dieu  plus  pure,  plus  rivante  que 
celle  d'Homère,  ils  ne  purent  arriver  à 


lante  de  l'aneantissemeut  admise  par  une  théorie  satisfaisante  de  la  vie ,  et 
ses  contemporains,  ne  surmonte  les  ceile-ci  ne  devint  plus  morale,  plus 
terreurs  de  l'enfer  que  par  la  pensée  sûre,  plus  consolante  qu'a  mesure  que 
qu'il  vaut  encore  mieux  vivre  dans  la  celle-là  devint  plus  claire  et  plus  ferme, 
tristesse  que  de  ne  pas  exister  du  tout.  Dieu  est  le  soleil  spirituel  et  moral  de 
«  Mais  Épicure,  dit-il  (dans  son  traité  notre  vie;  toutdepeud  de  la  pensée  que 
Non  passe suarifer  virisecundum  Epi-  l'homme  conçoit  de  Dfeu  et  de  son  rap- 
curum) ,  veut  nous  guérir  des  terreurs  port  avec  Dieu  ,  de  la  nature  et  de  la 
de  l'enfer  en  nous  promettant  que  valeur  qu'a  pour  lui  ce  rapport  fonda- 
nous  nous  résoudrons  en  atomes;  il  mental.  On  comprend  facilement  que, 
méconnaît  que,  ce  que  notre  nature  re-  dans  la  théorie  religieuse  de  l'antiquité, 
doute  le  plus  ,  c'est  précisément  cette  qui  confondait  le  divin  et  l'humain  dans 
dissolution.  Je  suis  convaincu  que  tous  une  unité  impersonnelle,  qui  les  ab- 
Jes  mortels,  hommes  et  femmes, aiment  sorfoait  l'un  par  l'autre,  il  ne  pouvait 
mieux  descendre  dans  leTartare  et  être  être  question  d'un  commerce  actif,  vi- 
mordus  par  Cerbère  que  d'être  totale-  vaat  tt  libre,  de  l'homme  avec  Dieu, 
ment  anéantis.  »  Cependant  il  croit  de-»  Menant  aux  autres  systèmes  religieux  qui 
voir  s'élever  contre  une  croyance  faite  maintenaient  la  personnalité  divine,  un 
pour  le  vulgaire,  et,  de  son  point  de  vue  !  rapide  coup  d'œil  jeté  sur  le  système 
d'homme  éclairé,  il  déclare  que  ce  n'est  tl  ironique  le  |>lus  parfait .  sans  contre- 
qu'aprèsJa  mort  que  l'âme  se  réveillera  |  dit,  qu'ait  produit  l'antiquité,  nousmon- 
et  vivra  réellement,  tandis  qu'ici-bas  trera  combien  tout  système  fondé  en 
elle  se  trouve  comme  dans  une  espèce  dehors  de  la  Révélation  est  incapable 
de  rêve  permanent.  Malheureusement  !  de  donner  une  base  solide  et 
la  conviction  de  Plutarque  reposait  sur    ble  à  la  vie  de  l'homme. 


la  base  fragile  de  quelques  notions  va- 
gues et  abstraites.  «  Celui  qui  aime 
la  vérité,  dit  Plutarque,  et  la  vraie 
vie ,  ne  peut  sur  la  terre  se  rassasier 
complètement  de  la  vue  de  cette  vérité 
vivante,  car  son  esprit  voit  à  travers 
le  corps  comme  à  travers  un  brouillard 
ou  un  nuage  qui  l'offusque  et  le  trou- 
ble; il  ne  peut  régler  son  âme  et  la  dé- 
tourner des  choses  terrestres  qu'en  se 


Combien  l'homme  est  désolé,  incer- 
tain, désespéré,  dans  ce  monde  des 
dieux  homériques!  Accablé  sous  le 
poids  des  ennuis  et  des  peines  sans 
nombre  qui  forment  son  lot  naturel, 
c'est  en  vain  qu'il  cherche  secours  et 
consolation  parmi  les  immortels;  il  ne 
peut  compter  sur  eux,  car,  lors  même 
qu'ils  font  attention  à  lui  et  s'intéres- 
sent à  lui,  ce  n'est  pas  de  leur  part  une 


servant  de  la  sagesse  comme  d'une  pré-  ;  volonté  sainte  et  miséricordieuse,  c'est 
paration  à  la  mort ,  qu'eu  dirigeant ,  j  le  caprice  de  la  passion  qui  les  déter- 
comme  l'oiseau,  son  regard  vers  le  ciel,    mine  et  les  pousse.  Les  dieux  voient 


en  s'élevant  loin  du  corps  dans  la  lu- 
mière de  l'espace  infini.  »  Les  lettres 
grecques  postérieures  à  Plutarque  abon- 
dent en  pensées  aussi  sérieuses  ;  mais, 

(1)  Osre,  1S,  1».  Znch.,  9,  il.  Cf.  r$.  40,  ft. 
Job,  19,  25-17  ;  1»,  H  fe,  2S,  I»,  19.  Sag.,  I, 
13,  lft. 


d'un  œil  d'envie  le  bonheur  éphémère 
des  mortels  ,  et  ce  serait  peu  de  chose 
encore  s'ils  n'abusaient  de  leur  puis- 
sance que  pour  précipiter  l'homme  heu- 
reux du  comble  de  la  gloire  et  de  la 
félicité  dans  un  abîme  de  misère  et  de 
honte:  m -m  s  ils  en  abusent  pour  l'atti- 
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rer  au  crime  par  des  séductions  perfi- 
des et  un  aveuglement  fatal,  afin  d'en- 
foncer dans  son  cœur  souillé  l'aiguillon 
do  péché  et  d'accabler  sa  tête  odieuse 
du  poids  des  plus  grands  maux. 

Et  lors  même  que  1  homme,  pour 
expier  sa  faute,  offre  les  sacrifices  les 
plus  douloureux,  lors  même  qu'il  n'é- 
pargne rien  pour  rentrer  en  grâce  au- 
près des  dieux  irrités,  jamais  il  ne  peut 
parvenir  à  la  certitude  de  la  réconcilia- 
tion et  de  la  grâce  ;  la  plaie  demeure 
saignante  dans  son  cœur,  sans  que  rien 
puisse  en  adoucir  la  douleur;  aban- 
donné par  ses  proches,  qui  le  fuient 
parce  qu'il  est  la  victime  du  courroux 
des  dieux,  et  ainsi  doublement  malheu- 
reux, il  faut  qu'il  périsse  dans  un  iso- 
lement effroyable,  également  frappé 
par  la  main  des  dieux  et  par  celle  des 
hommes.  Peut-il  du  moins  se  résigner 
à  son  sort  ?  Triste  et  pauvre  résigna- 
tion, puisque  le  fatum,  unique  terme 
de  cette  résignation,  est  aveugle,  impi- 
toyable, inexorable,  qu'il  est  la  nuit 
même,  le  sombre  abîme  où  fermentent, 
sans  plan  ni  règle,  dans  le  désordre  du 
chaos,  tous  les  éléments  et  les  évé- 
nements de  la  vie.  Ainsi  s'explique 
l'orgueiTleux  désespoir  de  Prométhée; 
aitisi  se  comprend  mieux  encore  l'im- 
possibilité où  se  trouve  l'homme  de 
demeurer  longtemps  dans  ce  désolant 
désert,  et  le  besoin  qui  le  presse  de  cher- 
cher un  asile,  un  refuge,  un  lieu  de  re- 
pos et  de  joie.  Le  Grec  en  effet  a  cher- 
ché ce  refuge,  il  a  demandé  ce  secours, 
il  a  fait  cet  appel  à  une  vie  plus  haute, 
comme  le  prouvent,  pour  n'insister  que 
sur  ce  point,  les  pressentiments  qui 
éclatent  dans  les  tragédies  de  Sophocle. 

Mais  cette  conviction  avait  été  de- 
puis longtemps  réveillée  dans  la  con- 
science du  peuple  israélitc  par  la  lu- 
mière de  la  révélation  divine  lorsqu'elle 
brilla  dans  tout  son  éclat  par  la  pa- 
role du  Verbe  incarné,  pour  renou- 
veler victorieusement  la    face  du 


monde,  réconcilier  l'humanité  en  la 
rachetant ,  et  fonder  une  vie  nouvelle, 
divine,  transfigurée  et  glorieuse.  La 
pensée  que  Dieu  fait  tourner  tout  à 
bien  à  ceux  qui  l'aiment,  la  pensée 
qu'une  Providence  veille  sur  nous,  qui 
nous  guide  avec  sagesse  et  bonté  à  tra- 
vers la  vie,  la  pensée  qu'une  volonté 
sainte,  clémente  et  miséricordieuse 
domine  toutes  choses,  cette  pensée  lu- 
mineuse et  consolante  n'est  devenue  le 
patrimoine  de  l'humanité,  sa  foi  et  sa 
conscience,  que  depuis  et  par  la  victoire 
de  la  foi  chrétienne;  c'est  elle  qui  ins- 
pira au  cœur  de  l'homme  un  courage 
nouveau  et  enleva  sa  pointe  la  plus 
acérée  au  malheur  désarmé.  Le  ver 
qui  rongejit  la  fleur  de  la  vie  la  plus 
sereine,  qui  savait  troublée, la  paix  au 
fond  du  cœur,  fut  écrasé  par  le  talon 
victorieux  du  Rédempteur ,  qui  abolit 
l'antique  malédiction  et  rendit  au 
monde  réconcilié  avec  Dieu  la  paix  et  la 
joie  d'une  bonne  conscience,  source 
de  toutes  les  joies  légitimes. 

La  vie  humaine  a  été  transformée 
dans  sa  racine  la  plus  intime  sous  l'in- 
fluence créatrice  du  nouveau  principe 
de  vie  fondé  dans  la  foi  au  divin  Ré- 
dempteur, et  cette  transformation  a 
eu  pour  inévitable  et  immédiate  con- 
séquence une  nouvelle  théorie  du  monde 
et  de  la  vie. 

A  la  lumière  de  cette  théorie  nouvelle 
le  Chrétien  voit  tout  différemment  les 
relations  et  les  formes  de  l'existence 
humaine  et  il  se  voit  tout  autrement 
lui-même  dans  ses  rapports  avec  ce 
qui  l'entoure.  Sa  mesure  eu  toutes 
choses  est  devenue  la  volonté  divine,  sa 
première,  son  unique  sollicitude,  de 
vivre  etd\*>gir  de  concert  avec  cette  vo- 
lonté. Dieu  est  le  centre  de  gravité  de 
sa  \  ie,  et  c'est  daus  cette  dépendance 
dévouée  et  volontaire  qu'il  trouve  la 
vraie  liberté.  Dès  lors  aussi,  sous  sa 
main  consacrée  au  bien,  le  monde 
et  la  vie  se  transforment  et  se  trans- 
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figurent,  non  tout  d'un  coup  et  subite-  '  n'est  qu'un  point  dans  l'ensemble  de 

ment,  mais  par  un  développement  pai-  l'existence, qui  n'a  point  sa  vraie  valeur 

sible  et  silencieux,  comme  tout  ce  qui  en  lui  -  même,  mais  dans  ses  rapports 

s'épanouit  librement  du  dedans  au  avec  le  tout.  Autant  il  est  certain  que 

dehors.  C'est  la  marche  qu'a  suivie  l'his-  le  principal  théâtre  de  la  vie  humaine 

toire  du  développement  de  la  vie  chré-  est  dans  l'autre  monde,  et  dans  une 

tienne,  et  c  est  ainsi  que,  malgré  les  période  de  développement  futur  qui, 

circonstances  extérieures  les  plus  dé-  dans  la  sainte  Ecriture,  est  appHée 


favorables,  sans  se  rendre  coupable  de 
la  moindre  violation  de  l'ordre  et  des 
institutions  sociales,  elle  est  devenue 
l'âme  du  monde,  comme  dit  l'auteur 
de  la  lettre  à  Diognète  (1),  lequel  nous 
donne  un  remarquable  tableau  de 
la  vie  des  premiers  Chrétiens.  «  Les 
Chrétiens,  dit-il,  ne  se  séparent  des 
autres  hommes  ni  par  leurs  demeures, 
ni  par  leur  langage,  ni  par  leurs  mœurs. 
Quoiqu'ils  demeurent  dans  les  villes 
appartenant  aux  Grecs  et  aux  Bar- 
bares et  qu'ils  suivent  les  mœurs  du 
pays  dans  leur  manière  de  se  nour- 
rir, de  se  vêtir,  et  dans  toutes  les 
habitudes  de  la  vie,  ils  se  distin- 
guent cependant  par  une  conduite 
merveilleuse.  Ils  habitent  la  terre, 
mais  comme  des  étrangers.  Ils  pren- 
nent part  à  tout  comme  citoyens,  et 
ils  supportent  tout  comme  s'ils  n'é- 
taient pas  du  pays;  toute  contrée  est 
une  patrie  pour  eux,  et  toute  patrie  est 
pour  eux  une  terre  étrangère.  Us  sont 
sur  la  terre  ,  mais  leur  vie  est  dans  le 
ciel.  Ils  obéissent  aux  lois ,  mais  leur 
vie  domiue  les  lois.  Ils  aiment  tout  le 
monde  et  chacun  les  persécute  ;  ils  sont 
méprisés  et  ils  répondent  au  mépris 
par  des  bénédictions.  En  un  mot, 
ce  que  l'âme  est  dans  le  corps ,  les 
Chrétiens  le  sont  dans  le  monde;  ils 
habitent  le  monde,  mais  ils  ne  sont  pas 
du  monde.  » 

Il  est  facile ,  d'après  ce  qui  précède, 
de  déterminer  la  valeur  et  la  vérita- 
ble signification  de  la  vie  humaine. 
Cette  vie,  daussa manifestation  actuelle, 

;l)  Foy.  DtocitfcTc 


une  terre  nouvelle  (t)  et  la  pléni- 
tude de  toutes  choses  (î)  ,  autant  il 
est  certaiu  que  l'existence  actuelle  sur 
la  terre  n'a  qu'une  valeur  préparatoire; 
c'est  ici  le  temps  des  semailles  pour  le 
jour  de  4a  grande  moisson  (3),  le  jour 
du  travail  méritoire  dans  la  vigne  dn 
Seigneur  (4),  le  délai  de  grâce  durant 
lequel  le  talent  confié  doit  porter  inté- 
rêt (5) ,  durant  lequel  chacun  doit  ra- 
masser des  trésors  pour  une  vie  qui  ne 
passera  pas  (6). 

Mais  des  Toix  nombreuses  et  puis- 
sautes  se  sont  précisément  élevées  de  nos 
jours  contre  ce  principe  fondamental 
de  la  théorie  chrétienne  sur  la  vie  et 
ont  cherché  a  l'ébranler.  Voici  ce  que 
dit  l'un  des  coryphées  de  la  sagesse  mo- 
derne (7)  :  «  Cette  terre  n'est  pas  une 
vallée  de  larmes  qu'il  faut  traverser  pour 
arriver  au  terme,  pour  parvenir  à  la  vie 
future,  à  uu  ciel  hypothétique;  c'est 
dès  ce  jour  qu'il  s'agit  de  s'emparer  du 
trésor  de  la  vie  divine  que  chaque  ins- 
tant de  l'existence  terrestre  renferme 
dans  son  sein.  »  Voilà ,  sans  doute,  qui 
est  superbe,  et  rien  ne  serait  plus  pré- 
cieux qu'une  pareille  sentence,  que  cette 
parole  magistrale,  si  elle  avait  la  puis- 
sance magique  de  transformer  la  terre» 
de  faire  de  cette  vallée  de  douleurs  et  de 
larmes  un  éternel  paradis ,  si  elle  pou- 
vait, à  cette  fiu,  l'affranchir  de  la  péni- 

(1)  .-//jor.,21, 1. 
(21  I  Cor.,  15,  28. 

(S)  Matlh.%  15,  24-30.  Ga/.,  0, 8, 9.  II  Cor., 
9,0. 

H)  Matlh.,  20,  MO. 

(5)  Ibid.,  25,  14-50. 

(0)  lbid.%  0,  20.  Col.,  S,  2. 

(7)  Struiss,  Uognu,  t,  p.«tr. 
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ble  et  fastidieuse  nécessité  de  tourner 
autour  du  soleil,  si  elle  pouvait  rendre 
la  terre  souveraine  dans  l'univers,  la 
faite  reposer-sur  elle-même  et  briller  de 
sa  propre*  lumière.  Mais,  pour  le  quart 
d'heure,  les  maximes  les  plus  fières  de 
la  philosophie  positive  n'ont  produit  au- 
cun effet,  et  nous  doutons  fort  qu'il  ait 
coulé  une  larme  de  moins  dans  l  hémi- 
sphère  éclainé  par  l'aurore  du  nouvel 
Évangile.  Quant  au  vieil  Évangile  il  se 
propose  un  but  bien  plus  modeste,  mais 
plus  vrai.  Les  messagers  de  cet  Évan- 
gile ne  peuvent  pas  rendre  l'impossible 
possible  ;  ils  ne  prétendent  pas  bannir 
de  la  terre  toutes  l<s  souffrances  et 
toutes  les  misères  ;  mais  ils  aspirent  à 
soulager  le  poids  de  ces  misères,  à  adou- 
cir l'amertume  de  ces  peines ,  à  inspi- 
rer du  courage,  à  donner  la  Torce  de 
supporterdes  maux  inévitables,à  trans- 
former la*  peine  en  joie ,  à  transfigurer 
la  douleur,  à  enlever  à  la  mort  même 
son  aiguillon,  à  voir  en  elle  l'ange  de 
la  paix  et  de  la  délivrance.  Ils  ont  des 
remèdes  pour  tous  les  maux,  remèdes 
que  le  monde  ne  connaît  pas,  quoique 
depuis  dix-huit  siècles  ils  aient  in- 
contestablement" démontré  leur  effica- 
cité aux  yeux  des  hommes.  Ils  croient 
indigne  d'eux  de  faire  de  ce  monde  un 
banquet  de  Sybarites  et  de  prêcher  la 
sagesse  de  Méphistophélès  :  «  Il  faut, 
tant  qu'on  vit,  vivre  ;  »  mais  ils  ouvrent 
les  sources  de  la  vie  éternelle,  et,  sans 
appauvrir  la  vie  présente  d'une  seule 
joie  véritable  et  pure,  ils  l'enrichissent 
de  mille  joies  et  de  mille  délices  nou- 
velles, qui  découlent  de  la  plénitude 
des  dons  du  Saint- Ksprit(l).  Lorsqu'ils 
vont  à  tous  les  carrefours ,  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre ,  invitait  tous 
ceux  qui  s'égarent,  au  nom  de  Celui  qui 
a  dit  :  «  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes 
fatigués  et  qui  êtes  chargés,  et  je  vous 

(1)  Phil.tk,  A.  I  Theu.,  2, 20.  Rom.,  lft,  17  ; 
15, 13.  Gal.,i,  22 


I  soulagerai ,  »  ils  agissent  en  vertu  de 

l'expérience  vivante  et  personnelle  qu'ils 
ont  faite,  «  que  le  ciel  est  avec  eux  sur 
la  terre,  et  qu'il  est  ouvert  à  tous  ceux 
qui  partagent  leur  foi  (l).  «  Oui,  dit 
S.  Chrysostome  (2),  dès  cette  vie, 
quiconque  le  veut  peut  ne  plus  vivre 
sur  la  terre,  car  il  di  pend  de  la  di- 
rection de  notre  volonté  de  vivre  ou 
non  sur  la  terre.  On  dit  :  Dieu  est  au 
ciel.  Comment  cela?  Ce  n'est  pas  qu'il 
soit  enfermé  dans  un  lieu  et  que  la  terre 
soit  privée  de  sa  présence;  mais  on  le 
dit  à  cause  de  son  rapport  avec  nous  et 
av<  c  les  anges.  Si  nous  sommes  près  de 
Dieu  nous  sommes  au  ciel.  Que  m'im- 
porte le  ciel  si  je  possède  le  Dieu  du 
ciel,  si  mon  cœur  devient  le  ciel  même  ? 
Moi  et  mon  Père,  dit  le  Seigneur  (3) , 
nous  viendrons  vers  lui  et  nous  établi- 
rons notre  demeure  eu  lui.» 

Or  le  Chrétien  fait  de  son  âme  le 
ciel  même  en  rapportant  à  Dieu,  à  la 
gloire  de  Dieu,  ses  actes  et  son  dire, 
ses  pensées  et  ses  mouvements  (4),  en 
faisant  de  la  volonté  de  Dieu  sa  vo- 
lonté ,  en  servant  Dieu  avec  joie,  avec 
fidélité ,  avec  persévérance  (5).  La  com- 
munauté de  l'homme  régénéré  avec 
Dieu,  fondée  par  l'esprit  du  Christ,  le 
fait  participera  la  vertu  céleste,  l'in- 
troduit dans  un  ordre  de  choses  su- 
périeur à  l'instabilité  et  à  la  vanité  de 
l'existence  uaturelle,  dans  un  ordre  de 
choses  nouveau,  qui  part  d'un  germe 
invisible,  croit  dans  le  silence,  se  pré- 
pare à  une  maturité  qui  ne  sera  par- 
faite que  daus  l'avenir,  mais  dont  les 
prémices  appartiennent  déjà  à  la  vie 
présente. 

C'est  ainsi  que  dans  la  vîe  nouvelle  (6) 
le  ciel  touche  la  terre,  l'autre  monde 

(1)  Novalis. 
12)  //uni.  Hebr.t  10. 
(S)  Jean,  14,  23. 
(A)  1  Cor.,  10,  31. 

(5)  I  Pierre,  A,  2.  Éph.,  5, 17.  Marc,  lû,  80. 
I  Thfts.,  A,  S.  Jacq.t  A,  9.  Pi.  99, 2. 
(0)  Rom,,  0,  A. 
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confine  le  monde  actuel,  l'avenir  s'iden- 
tifie avec  le  présent,  le  divin  s'incarne 
et  s'humanise  -,  il  n'y  a  plus  de  mur  de 
séparatiou,  plus  d'abîme  qui  sépare  la 
cité  de  Dieu  de  la  cité  terrestre;  les 
bornes  du  temps  et  de  l'espace  s'effa- 
cent, aux  yeux  de  la  foi,  devant  les  cer- 
titudes de  l'espérance,  dans  le  cœur 
qu'anime  l'éternelle  charité;  tout  se 
résout  dans  l'unité  harmonique  de  la 
vie,  tout  s'épanouit  dans  une  sainte  ac- 
tivité qui  travaille  à  l'établissement  du 
règne  de  Dieu  sur  la  terre ,  terme  su- 
prême de  l'histoire  du  monde.  On  peut 


ce  que  les  Apôtres  enseignent  aussi  aux 
Chrétiens  (I),  leur  recommandant  de 
marcher  conformément  à  leur  voea- 
tion  (2).  Les  premiers  Chrétiens  se  con- 
sidéraient, en  face  de  l'inévitable  com- 
bat qu'ils  devaient  livrer  à  un  monde 
hostile,  comme  les  soldats  de  Dieu 
et  du  Christ,  milites  Dei  et  Chris- 
tif  et  leur  appel  comme  us  service 
militaire,  militia  Christi,  une  guerre 
livrée  aux  ténèbres  avec  les  armes 
de  la  lumière  (3).  Si  nous  ne  per- 
dons pas  de  vue  que,  pendant  toute  sa 
vie,  le  Chrétien  doit  sentir  le  besoin 


prendre  part  à  cet  établissement  du  rè-  \  de  renouveler  sou  cœur,  de  le  laver, 

de  le  purifier,  nous  pouvons,  avec  les 
Pères  du  concile  de  Trente  (4),  appe- 
ler la  vie  entière  du  Chrétien  une  péni- 
tence permanente,  perpétua  pœniten- 
iia  (5). 

Cela  posé,  allons  plus  loin.  On  sait 
qu'Aristote  distingue  déjà  trois  maniè- 
res principales  de  vivre,  la  vie  de  jouis- 
sance, la  vie  contemplative ,  la  vie  ci- 
vile (6). 

Quant  à  la  jouissance  qui  n'a  d'autre 
but  que  le  plaisir,  les  cœurs  nobles  et 
ardents  n'ont  aucun  doute  et  savmt 
qu'elle  est  aussi  impossible  que  répré- 
hensible.  «  Il  est  facile,  dit  Kam  (7), de 
reconnaître  quelle  valeur  aurait  pour- 
nous  la  vie  si  on  ne  l'estimait  que  d'a- 
près la  jouissance.  Elle  serait  moins 
que  rien  ;  car  qui  voudrait  recommen- 
cer la  vie  aux  mêmes  conditions,  et 
même  d'après  un  plan  nouveau  dont  il 
serait  maître,  si  ce  plan  ne  devait  re- 
poser que  sur  la  jouissance?  »  Jacobi 

(1)  Rom.,  0,  13.  Gai.,  1,  10.  I  Jean,  5,  3. 
I  Pierre,  4,  2. 

(2)  Bph.,  4, 1.  I  Cor.,  7,  20.  Phil.,  I,  27;  2, 
15-16. 

(3)  Rom.,  M,  13. 

{û)  Se*s.  XIV,  de  Extrem.  V»ct.  prœj. 

(5)  Cf.  Néandr  r,  Memor.  de  l'hist.  du  Christ., 
1. 1,  p.  Il,  p.  50  58.  Pascal,  Mi,  XXV III,  M, 
éd.  Lyon,  18J1,  p.  100. 

(6)  Ethic.  ad  Aicom.,  1,  13;  X,  17. 
VWrîtigtu  de  ta  raison,  p.  II,  g  53,  note, 

éd.  oompl.,  t.  VU,  p.  IM. 


gne  de  Dieu  sur  la  terre  de  diverses 
nières.  Uns  dans  leur  effort  vers  le 
bien  unique  et  suprême;  uns  dans  leur 
tendance  vers  le  royaume  de  Dieu  et  sa 
justice ,  ceux-ci  marchent  par  une  voie, 
ceux-là  paT  une  autre,  suivant  la  di- 
versité des  dons  qu'ils  ont  reçus,  des 
capacités  dont  ils  sontdoués,des  besoins 
multiples  de  l'ensemble  ;  les  uns  vivent 
de  la  rie  contemplative,  les  autres  de 
la  vie  active,  chacun  suivant  sa  voca- 
tion (t). 

Il  est  évident  que  tous  les  Chrétiens 
ont  une  vocation  morale  commune , 
que  tous  ont  l'obligation  de  l'accomplir. 
Voici  comment  Cabasilus  (2)  définit  ce 
que  cette  vocation  a  de  commun  et 
d'universel ,  ce  qui  en  constitue  la 
substance  :  «  Ce  que  tous  les  Chrétiens 
ont  de  commun,  comme  leur  nom 
même,  ce  que  tous  doivent  accomplir, 
ce  qu'il  n'est  jamais  permis  de  négliger 
ou  d'omettre,  ce  dont  n'exemptent  ni 
l'âge,  ni  les  affaires,  ni  les  circonstan- 
ces, ni  la  maladie,  ni  la  santé,  ni  la  so- 
litude, ni  le  séjour  des  grandes  villes,  ni 
aucun  prétexte  au  monde,  c'est  de  ne  pas 
résister  à  la  volonté  de  Jé^us-Christ, 
c'est  d'observer  ses  lois,  c'est  de  diri- 
ger sa  vie  d'après  ses  préceptes.  »  C'est 

fl)  Poy.  à  cet  égard  les  article*  VoCatiok, 
Société,  Famille,  Mari  ace. 

Kl)  n*pl  rfo  iv  Xpiaty  ÇwyÎî,  lv,  |7. 
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dit(l):  «  Chaque  homme  sent  invin- 
ciblement qu'il  ne  vit  pas  seulement 
pour  jouir,  et  qu'il  faut  qu'il  y  ait  quel- 
que valeur  en  lui  si  la  terre  ne  doit 
pas  refuser  de  le  porter."  Tandis  que  le 
Stagyritc,  comme  on  doit  l'attendre. de 
son  esprit  sérieux  et  moral,  condamne 
la  première  des  manières  de  vivre  qu'il 
a  signalées,  parce  qu'elle  est  indigne 
d'un  être  doué  de  raison,  il  semble 
^hésiter  entre  les  deux  autres  genres  de 
vie.  Suivant  le  point  de  vue  d'où  part 
son  étude,  il  donne  l'avantage  tantôt  à 
l'un,  tantôt  à  l'autre  ;  cependant,  en 
somme,  la  vie  contemplative  lui  parait 
la  plus  élevée  et  la  plus  désirable.  La 
vie  active  repose  sur  les  puissances  de 
la  volonté,  sur  la  vertu  morale ,  la  vie 
contemplative  sur  les  facultés  plus 
hautes  de  l'intelligence.  L'une  se  surfit  à 
elle-même  dans  son  activité  et  demeure 
indépendante  des  objets  extérieurs  au- 
tant que  l'autre  en  dépend  ;  la  contem- 
plation est  capable  de  l'activité  la  plus 
intense  et  la  plus  durable  et  jouit  du 
repos  tout  en  s'exercant,  tandis  que 
les  occupations  pratiques  et  extérieures 
fatiguent  et  entraînent  toute  espèce 
d'ennuis  et  d'inquiétude.  S'il  n'y  a  rien 
dans  la  nature  humaine  de  plus  noble, 
de  plus  excellent,  que  l'esprit  et  la  scien- 
ce de  l'esprit,  et  si  l'indépendance  et 
le  repos  forment,  avec  l'activité  intellec- 
tuelle à  son  plus  haut  degré  d'inten- 
sité et  d'exteusion,  la  base  de  la  béati- 
tude ,  il  ne  peut  plus  être  douteux  que 
le  genre  de  vie  choisi  par  le  sage 
contemplatif  est  le  plus  digne  et  le  plus 
désirable;  en  un  mot,  que  la  vie  con- 
templative comparée  à  la  vie  ordinaire 
est  une  vie  quasi  divine  (l).  Cette  théo- 
rie d'Aristote  est  d'autant  plus  remar- 
quable qu'il  est  évident  qu'elle  sert  de 
base  aux  idées  développées  par  S.  Tho- 
mas d'Aquin  (2);  seulement  sous  la 

(1)  Dans  Woldemar. 

(2)  Cf.  Cioéroo,  de  Finib.,  V,  ft. 
(S)  Sumtna  //wo/.,  2,  2,  quasi.  1/9 


main  du  grand  penseur  chrétien  ce  sys- 
tème devient  plus  solide  et  plus  parfait 
dans  sa  forme  et  son  fond.  Aux  deux 
puissances  fondamentales  de  l'esprit  hu- 
main, à  la  faculté  de  conuaître  et  à  celle 
d'agir,  correspondent  les  deux  direc- 
tions principales  de  la  vie  humaine. 
Tandis  qu'une  classe  d'hommes  se  voue 
spécialement  à  la  connaissance  et  à  la 
contemplation  de  la  vérité,  une  autre 
mène  une  vie  plus  active  et  plus  pra- 
tique. 

La  vie  contemplative,  en  tant  que 
son  essence  est  d'aimer  et  de  com- 
prendre la  vérité,  est  du  ressort  de  l'in- 
telligence, intellect  us  ;  mais,  comme 
c'est  la  volonté  qui,  par  le  désir  de 
connaître  l'objet  aimé,  met  la  rai- 
son en  mouvement,  la  volonté  est 
également  active  dans  la  contempla- 
tion. On  peut  en  dire  autant  des 
vertus  morales;  elles  agissent  sur  la 
raison  et  l'intelligence,  et  leur  procu- 
rent le  repos  et  le  silence  dont  elles  ont 
besoin  en  les  garantissant  de  l'agita- 
tion des  passions  qu'excite  la  vue  du 
monde  sensible.  L'acte  fondamental 
et  suprême  de  la  vie  contemplative 
parvient  à  son  apogée  par  une  série 
d'actes  intellectuels ,  tels  que  l'audi- 
tion de  la  parole,  la  lecture,  la  prière, 
la  réflexion,  la  méditation,  la  pensée,  etc. 
Le  premier  et  le  principal  objet  de  la  con- 
templation est  Dieu  et  l'éternelle  vérité; 
elle  n'exclut  pas  d'autres  objets,  d'au- 
tres vérités  qui  peuvent  disposer  et  me- 
ner à  des  pensées  plus  hautes,  comme 
c'est  le  cas  quand  on  médite  les  œuvres 
divines,  qui  sont  un  miroir  où  se  reflè- 
tent les  perfections  de  leur  Auteur.  La 
contemplation  du  divin  est  le  but  de  la 
vie  humaine,  mais  elle  ue  peut  attein- 
dre sa  perfection  que  dans  le  monde 
à  venir  ;  c'est  elle  qui  ouvre,  dès  ce  bas 
monde,  la  source  des  plus  profondes  et 
des  plus  pures  jouissances  de  l'homme. 
Si  l'homme  a  un  goût  naturel  pour  la 
vérité,  la  joie  qu'elle  lui  procure  aug- 
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mente  avec  l'aptitude  qu'il  acquiert  à 
la  reconnaître,  sou  bonheur  croit  avec 
les  progrès  de  la  contemplation.  Celui 
qui  contemple  a  d'ailleurs  pour  objet 
de  son  amour  Dieu  mônie,  et  l'amour 
de  Dieu  surpasse  tout  autre  amour. 

La  contemplation  est  la  forme  de  la  vie 
des  esprits  dans  le  séjour  des  bienheu- 
reux, taudis  que  la  vie  active,  avec  ses 
occupations  extérieures,  cesse  au  delà 
de  ce  monde  et  ne  sert  qu'à  conduire 
d'une  vie  à  l'autre. 

Comparées  Tune  à  l'autre,  première- 
ment la  vie  contemplative  est  meilleure 
en  elle-même  (simpliciter) ,  quoique, 
d'après  la  nature  des  besoins  de  la  vie 
présente,  prœsentis  nécessitât  is,  la  vie 
active  soit  préférable. 
Deuxièmement  elle  est  plus  méritoire, 
parce  qu'elle  a  pour  but  direct  et  immé- 
diat l'amour  de  Dieu,  tandis  que  la  vie 
active  est  dirigée  vers  l'amour  du  pro- 
chain. S.  Thomas  (1)  n'envisage  que 
sous  ce  rapport  l'influence  que  ces 
deux  genres  de  vie  exercent  l'un  sur 
l'autre  ;  S.  Isidore  de  Séville  (2)  dit  à 
ce  sujet  :  «  La  vie  active  s'occupe  de  la 
pratique  des  bonnes  œuvres;  la  vie 
contemplative  est  toute  plongée  dans 
l'amour  de  Dieu;  celle-là  réalise  les 
devoirs  de  l'amour,  celle-ci  contem- 
ple l'immuable  vérité;  la  première  est 
le  commencement  de  la  vie,  la  seconde 
en  est  le  terme;  celui  qui  veut  entrer 
dans  le  repos  de  la  vie  contemplative 
doit  s'appliquera  la  pratique  des  bonnes 
œuvres.  En  contemplant  on  renonce 
au  monde,  et  on  ne  vit  que  pour  Dieu 
seul  ;  en  agissant  on  fait  un  bon  usage 
des  choses  de  ce  monde.  On  ne  peut 
parvenir  à  la  vie  contemplative  que 
paT  la  vie  active;  celle-ci  fortilie  celle- 
là.  De  même  que  l'aigle  regarde  fixe- 
ment le  soleil  et  n'en  détourne  les  yeux 
que  lorsqu'il  se  sent  pressé  de  la  faim, 

(1)  I-  e.,  quac  t.  182,  art.  3. 

(2)  Recueil  de  Sentences,  III,  15.  Cf.  de  Dif- 
férent, spirit.,  II,  29. 
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de  même  les  saints  détournent  parfois 
leur  regard  de  la  vie  contemplative  pour 
s'élever  vers  la  vie  active;  l'une  est  le 
terme  sublime  de  leursaspirations,  l'au- 
tre est  un  moyen  temporaire  dont  la  vie 
présente  ne  leur  permet  pas  de  se  pas- 
ser. » 

Cette  alternative  des  deux  vies  que 
décrit  ainsi  S.  Isidore,  nous  la  trouvons 
dans  l'histoire  des  hommes  les  plus  vé- 
nérables de  l'Église.  S.  Augustin,  quelle 
que  Tût  l'estime  qu'il  eût  pour  la  con- 
templation, se  soumit  aux  labeurs  de 
la  vie  active  en  acceptant  la  charge  de 
l'épi sco pat;  s'il  fut  associé  aux  affaires 
qui  troublent  le  calme  de  la  vie  con- 
templative ,  il  ne  négligea  jamais  de 
se  recueillir  dans  la  paix  et  le  silence 
du  cœur,  pour  ne  pas  succomber  au 
fardeau  des  occupations  extérieures  et 
ne  pas  se  perdre  lui-même  en  sauvant 
les  autres.  C'est  ainsi  que  nous  voyons 
S.  Bernard  se  mêler  au  bruit  du  monde 
pour  calmer  les  différends  des  hommes, 
pour  régler  leurs  affaires,  et  rentrer 
après  les  travaux  du  jour  dans  le  silence 
de  sa  cellule  et  la  solitude  de  son  cœur. 
C'est  ainsi  qu'une  foule  de  saints  ont 
tour  à  tour  rempli  le  rôle  actif  de  Marthe 
et  le  rôle  passif  de  Marie,  en  venant  s'as- 
seoir silencieusement  aux  pieds  du  Sei- 
gneur, suivant  que  le  leur  ordonnaient  la 
voix  du  Ciel  ou  les  exigences  de  la  terre. 

Si  telle  est  la  plénitude  de  formes  que 
nous  présente,  dans  son  épanouissement, 
l'arbre  de  la  vie  terrestre  avec  ses  feuilles, 
ses  fleurs,  ses  nœuds  et  ses  branches  mul- 
tiples,  ilne  faut  pascepeudant  passer  en- 
tièrement sous  silence  la  racine  cachée 
d'où  jaillit  l'existence,  c'est-à-dire  la  vie 
naturelle.  Avec  la  vie  naturelle  disparaît 
tout  ce  qui  se  développe  par  elle  et  hors 
de  son  sein;  elle  est  la  condition  et  l'ins- 
trument du  développement  intellec- 
tuel et  moral,  le  champ  où  est  jetée  la  sc- 
!  mence  de  l'éternité;  elle  est  un  don  de 
!  Dieu,  un  présent  du  Ciel. Par  conséquent 
I  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  le  devoir 
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qu'a  l'homme  de  conserver  sa  vie,  de 
veiller  à  sa  propre  existence.  La  du- 
rée de  la  vie  peut  être  prolongée  ou 
abrégée.  L'homme  a  l'obligation  de 
conserver  ses  jours  tant  qu'il  le  peut, 
et  il  lui  est  défendu  de  ]es  abréger  vo- 
lontairement, de  poser  arbitrairement 
une  limite  à  sa  carrière,  comme  le 
fait  par  exemple  le  suicide  (1).  Parmi 
les  moyens  légitimes  et  moraux  que 
l'homme  a  de  remplir  le  devoir  de  la 
conservation  de  soi-même  et  de  pro- 
longer sa  vie  l'Écriture  compte  la  tem- 
pérance (2),  la  sérénité  (3),  la  probi- 
té (4),  la  sagesse  (5),  la  piété  Oliale  (6), 
la  crainte  de  Dieu  (7).  Elle  leur  oppose 
l'intempérance  (8),  la  débauche  (9), 
l'impiété  (10),  les  passions  (11),  comme 
autant  de  vices  qui  abrègent  la  vie,  qui 
flétrissent  sa  fleur,  qui  énervent  sa  vi- 
gueur. La  vie  est  un  bien  qui  mérite  d'ê- 
tre soigneusement  gardé  et  l'Écriture 
ordonne  de  rendre  grâce  à  Dieu  de  sa 
conservation  (12). 

Mais  le  Chrétien,  dans  sa  sollicitude 
pour  la  conservation  de  sa  vie,  sera  d'au- 
tant plus  exempt  des  angoisses  et  des 
craintes  de  la  mort  qu'il  sera  plus  pro- 
fondément convaincu  que  sa  vie  est 
entre  les  mains  de  Dieu,  et  que,  vivant 
ou  mort,  il  appartient  au  Seigneur. 
«  Nul  d'entre  nous,  dit  S.  Paul  (13),  ne 
vit  pour  soi-même,  et  aucun  de  nous 

(1)  Voy.  Suicide,  Homicide. 

(2)  Eccl  ,  il,  34. 

(3)  Ib.  30,  23.  Prov.,  17,  22. 

(4)  Prov.,  16,  31;  11, 19. 

(5)  Ib.,  5,  10;  9,  11. 

(û)  Ex.,  20, 12.  Dtut.,  5,  16.  Matth,,  15,  4. 
Eph.,  6,  2. 

(7)  Prov.,  3, 1,  2;  10,  27  III  Rois,  3,  14.  Jèr  , 
21,8. 

(8)  Eccl.,  37,  31. 

(9)  Prov.,  5,  3-11;  6,  26-35.  Eccl.,  19,  3,  4. 
I  Cor.,  0,  18. 

(10)  Prov.,  10,  27. 

(11)  Job,  5,  2.  Ps.  30  (31),  10,  11.  Eccl.,  30, 
26  ;  38,  19. 

(12)  Ps.  114  (116),  8,  4,  8,  9  i  117  (118),  18. 

/*.,  3JJ.9  20. 
(13J  Uom.,  14,  7,  8. 


I  ne  meurt  pour  soi-même;soitque  nous 
vivions,  c'est  pour  le  Seigneur  que  nous 
vivons;  soit  que  nous  mourions,  c'est 
pour  le  Seigneur  que  nous  mourons. 
Soit  donc  que  nous  vivions ,  soit  que 
nous  mourions,  nous  sommes  toujours 
au  Seigneur.  »  Le  Chrétien  estime  sa 
vie  d'après  le  rapport  qu'elle  a  avec  son 
but,  qui  n'est  autre  que  la  gloire  de  Dieu 
et  du  Christ.  Qu'il  serve  à  ce  but  par 
sa  vie  ou  par  sa  mort,  peu  lui  importe; 
il  est  prêt  à  tout,  il  suit  en  tout  l'appel 
d'eu  haut. La  mort  est  un  gain  pour  celui 
qui  vit  en  Jésus -Christ  (1),  puisqu'elle 
mèue  à  l'union  parfaite  et  bienheureuse 
avec  le  Bien-Aimé.  Si,  comme  nous 
en  voyons  l'exemple  dans  S.  Paul  (2), 
le  Chrétien  préfère  la  vie  lorsqu'elle 
peut  servir  au  salut  des  autres  et  à  l'é- 
tablissement du  règne  de  Dieu,  dès  que 
les  mêmes  motifs  exigent  qu'il  s'expose 
à  la  mort,  qu'il  sacrilié  sa  santé,  sa  vie, 
il  est  prêt  à  prouver  sa  fidélité  au  Sei- 
gneur à  tout  prix  et  jusqu'à  la  mort  (3). 
La  vie,  si  elle  ne  peut  être  sauvée 
qu'aux  dépens  du  devoir,  perd  son  mé- 
rite à  ses  yeux;  il  l'estime  à  sa  valeur 
quand  il  l'offre  sur  l'autel  du  devoir , 
suivant  la  parole  du  Sauveur  :  «  Celui 
qui  veut  sauver  sa  vie  la  perdra,  mais 
celui  qui  la  perd  pour  l'amour  de  moi 
la  sauvera  (4).  »  Marchant  sur  les  tra 
ces  de  Celui  qui  a  sacrifié  sa  vie  pour 
les  siens  (5),  le  Chrétien  immole  sa  vie 
pour  ses  frères  (6).  Enflammé  d'amour 
par  l'amour  que  le  Christ  nous  a  témoi- 
gné en  mourant  pour  nous  sur  la  croix, 
il  est  assez  fort  pour  supporter  toutes 
choses  et  s'écrier  avec  l'Apôtre  :  «  Qui 
nous  séparera  de  l'amour  du  Christ  ? 
L'affliction,  les  déplaisirs,  la  persécu- 

(1)  Gai.,  2,  20.  Col.,  3,  3,  4. 

(2)  phii.,  1,  10-20. 

(3)  //C/..21,  13. 

(il)  Luc,  9,  24  ;  17, 33.  Mutlh.,  10,  iJ.  Marc, 
8,  35.  Jean,  12,  25.  Cf.  Marc,  8,  36,  37-  Mallh., 
10,  28. 

(5)  Jean,  10,  12-15;  15,  13. 
<fi)Uean,  3,  10.  AcL,  :0,ï4 
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tion,  la  faim,  la  nudité,  les  périls,  le 
fer  ou  la  violence?  Selon  qu'il  est  écrit: 
On  nous  égorge  tous  les  jours  pour  l'a- 
mour de  vous,  Seigneur;  on  nous  re- 
garde comme  des  brebis  destinées  à  la 
boucherie.  Mais  parmi  tous  ces  maux 
nous  demeurons  victorieux  par  Celui 
qui  nous  a  armés  (1).  » 

Cf.  Fr.  Schlégel,  Philosophie  de  la 
lie,  Vienne,  18*7  ;  J.-G.  Fichté,  de  lu 
Vie  bienheureuse,  Berlin,  1806. 

Fuchs. 

VIE  CANONIQUE ,  vita  canonica 
commuais,  roytz  Chanoines,  Chro- 
degang  ,  Conventuels,  Clebcs  de 
la  vie  comuune. 

V!  ei  si  a  (Antoine),  célèbre  prédica- 
teur portugais,  né  à  Lisbonne  en  1608, 
entra  à  l'âge  de  quinze  ans  dans  Tordre 
des  Jésuites ,  à  Bahia ,  au  Brésil,  où  il 
avait  été  conduit  dès  son  enfance,  et  ût 
pressentir  dès  lors  le  futur  orateur  de 
la  chaire  chrétienne  (2).  Lorsqu'en  1640 
le  roi  Jean  IV  monta  sur  le  trône  de 
Portugal ,  il  nomma  Vieira  son  prédi- 
cateur ordinaire;  il  l'employa  égale- 
ment dans  diverses  négociations  en  An- 
gleterre ,  en  Hollande ,  en  France ,  à 
Rome.  A.  dater  de  16£2  Vieira,  après 
avoir  refusé  l'épiscopat ,  se  voua  plus 
particulièrement  aux  missions  des  sau- 
vages du  Brésil,  où  il  parvint  à  civiliser 
plus  de  six  cents  lieues  de  pays ,  où  il 
établit  l'Évangile,  les  arts  et  la  liberté. 
A  son  retour  dans  sa  patrie  les  favoris 
d'Alphonse  VI ,  qui  avait  succédé  à 
Jean  IV,  firent  reléguer  le  P.  Vieira  à 
Porto,  à  Coïmbre,  où  il  fut  mis  entre 
les  mains  de  l'Inquisition,  accusé  d'avoir 
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par  l'Église.  Retenu  en  prison  pendant 
plus  de  deux  ans,  il  recouvra  sa  liberté 
en  1G67,  sans  qu'on  exigeât  de  lui  au- 
cune rétractation.  Après  divers  voyages 
à  Rome ,  où  le  Pape  le  combla  de  fa- 
veurs ,  il  retourna  au  Brésil  en  qualité 
de  supérieur  géuéral  de  la  mission  du 
Maragnan  et  fut  nommé  visiteur  de  la 
province  du  Brésil  en  1688.  Il  passa  ses 
dernières  années  au  collège  de  Bahia, 
occupé  de  préparer  une  édition  de  ses 
sermons  ,  et  mourut  le  18  juillet  1697, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-neuf  ans.  Ses 
se r mous  furent  publics  à  Lisbouue,  de 
1679  à  1718,  en  15  volumes  in-4". 
Ils  ont  été  traduits  en  espagnol,  en  ita- 
lien et  en  latin.  Le  Dr  Schermer  en  a 
traduit  une  partie  pour  la  première  fois 
en  allemand  (Ratisbonne,  chez  Manz). 

Cf.  Nicéron,  Mémoires,  XXXIV, 270- 
275  ;  Notice  du  P.  Oudin. 

VIENNE  (ARCHEVÊCHÉ  ET  UNIVER- 
SITÉ DE)  (I). 

1.  UlSTOIBB  DE  L'ARCHEVECHE. 

A.  Situation  religieuse  depuis  l'in- 
troduction du  Christianisme  j.usqu'à 
la  fondation  de  Vétêchè  de  Vienne. 
Nous  n'avons  pas ,  dans  notre  Die- 


(I)  Noos  avons  hésité  quelque  temps  a  tra- 
duire cet  article  in  extenso.  Il  entre  dans  des 
détails  qui,  de  prime  abord,  semblent  ne  de- 
voir intéresser  réellement  que  des  Viennois. 
Mais,  d'une  part,  si  nous  nous  sommes  permis 
souvent  d'ajouter  des  articles  nouveaux,  de 
compléter  le  texte  allemand  quand  il  nous  a 
paru  insuffisant,  nous  n'avons  Jusqu'ici  abso- 
lument rien  retranché,  et  nous  serions  peiné 
qu'on  put  nous  faire  ce  reproche  au  moment 
oU  nous  touchons  au  terme  de  notre  long  tra- 
vail. D'autre  part  nous  nous  sommes  dit  que 


.es  renseignements  fournis  par  cet  article  ne 
énonce  des  proposions  condamnées    K  trouvent  dans  aucun  ouvrape  français  et  ne 

paraîtront  probablement  Jamais,  précisément 


(1)  Rom.,  8,  35-37;  cr.  38,  39.  Dan.,  8,  18; 
6,  14.  Il  Mach.%  6, 17-81. 

(2)  On  tit  dans  la  Biographie  universelle, 
t  XLVIII,  page  631,  qu'il  annonçait  si  peu  de 
dispositions  pour  les  lettres  que  ses  maîtres 
augurèrent  qu'il  ne  ferait  jamais  qu'un  snjet 
médiocre ,  mais  qu'il  Unit  par  surmonter  les 
obstacles  que  la  nature  semblait  avoir  mis  a 
sou  Intelligence 


à  cause  de  leur  nature  spéciale;  qu'il  peut 
être  utile  de  les  trouver  dans  un  moment  donné  ; 
que  c'est  ici  un  ouvrage  de  recherches,  un  auxi- 
liaire de  travail ,  un  sommaire  commode  de 
faits  difficiles  à  constater  et  a  réunir, et  non  pas 
un  ouvrage  d'agrément  qu'où  lit  d'une  baleine  ; 
qu'il  y  aurait  par  conséquent  avantage  pour  nos 
lecteu  rs  a  conserver  l'article  dans  son  entier  .si  ce 
n'était  pas  une  stricte  obligation  pour  noua.  I.  G» 
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tionnaire,  d'article  spécial  sur  l'intro- 
duction du  Christianisme  dans  le  du- 
ché actuel  d'Autriche.  Il  peut  être  à  peu 
près  remplacé  par  le  rapprochement 
des  faits  rapportés  dans  les  articles  Ba- 
vière, Florian  (S.),  Florian  (oo- 
baye  de  S.) ,  Carinthie  ,  Pannonie  , 
Passau,  Guirin  et  Salzbourg.  Nous 
pouvons  d'autant  plus  facilement  ren- 
voyer à  ces  articles  que  l'histoire  du 
diocèse  actuel  de  Vienne,  jusqu'au  mo- 
ment où  on  lui  agrégea  peu  à  peu  des 
portions  des  diocèses  de  Passiu,  Raab, 
•Salzbourg  et  Wiener-Neustadt  (I),  se 
confond  plus  ou  moins  avec  l'histoire 
de  ces  diocèses  mêmes,  et  que  nous 
n'aurons  qu'à  rappeler,  en  les  coordon- 
nant, les  faits  qui  se  rapportent  à  l'ar- 
chevêché actuel  de  Vienne. 

Treize  ans  avant  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  Drusus  et  Tibère, dans  leur  vic- 
torieuse expédition  à  travers  la  Rhétie, 
la  Norique  et  la  Pannonie,  trouvèrent, 
dnns  la  banlieue  de  la  ville  actuelle  de 
Vienne,  une  résidence  des  Vendes,  tribu 
celto-gallique,  qu'on  appelait  findevon 
(ft'indenwohnung,  demeure  de»  fen- 
des), en  latin  Vindobona,  Vendobona, 
Vindomana,  Vindomina.  Cette  rési- 
dence devint  bientôt  une  place  forte  ro- 
maine. Sous  Marc-Aurèle  elle  devint 
probablement  un  municipe ,  qui ,  lors- 
qu'on délimita  nettement  les  frontières 
des  provinces  nouvellement  conquises, 
fut  attribué  à  la  Pannonie.  Ce  municipe 
servit,  eu  même  temps  que  Carnuntum, 
situé  à  cinq  milles  de  là ,  à  l'empereur 
Marc-Aurèle  (2)  comme  tête  de  pont 
pour  traverser  le  Danube  durant  les 
guerres  qu'il  fit  aux  Marcomans  et  aux 
Quades,  qui  ravageaient  la  rive  gauche 
de  ce  fleuve.  Ce  fut  à  Vindobona,  très- 
probablement,  que  cet  empereur  trouva 
une  mort  prématurée  le  17  mars  180 
après  J.-C.  Son  indigne  fils,  Com- 

(1)  Voy.  Wn  kkk-Nfustadt. 

(2)  Voy.  Makc-AurEle  et  LEciOK  riun- 


mode  (1) ,  avide  des  plaisirs  de  Rome, 
renonça  en  toute  hâte  à  la  rive  couche 
du  t>anube ,  et  au  bout  d'un  règne  de 
douze  aus  succomba  sous  les  coups 
d'une  conspiration  de  palais. 

Les  légions  établies  à  Carnuntum  et 
à  Sabaria  [Stein-am-Anger)  procla- 
mèrent empereur  le  gouverneur  de  la 
Pannonie,  Septiine  Sévère,  qui  s'était 
rendu  célèbre  par  le  zèle  qu'il  avait  dé- 
ployé à  entretenir  les  routes  et  les  ponts. 
Cependant  l'invasion  des  Barbares  de 
l'Orient  et  du  Nord  devenait  de  plus  en 
plus  menaçante  ;  en  253  les  Goihs,  ri- 
valisant de  fureur  avec  la  peste,  rava- 
gèrent toute  la  Pannonie,  et  probable- 
ment aussi  Vindobona,  qui  se  trouvait 
alors  être  le  quartier  d'hiver  de  la  co- 
horte fabiennede  la  lO»  légion.  Gallien, 
Gis  de  Valérien  (2),  marcha  à  plusieurs 
reprises  contre  les  Marcomans  et  les 
Quades,  qui  menaçaient  de  nouveau  la 
Norique  et  la  Pannonie,  les  b.tttit,  et 
finit,  aveuglé  par  l'amour  qu'il  avait 
conçu  pour  Pipa,  fille  d'Attale,  roi 
des  Marcomans,  par  céder  à  ce  roi  la 
portion  de  la  haute  Pannonie  à  laquelle 
appartenaient  Vindobona ,  Carnun- 
tum et  Sabaria.  Elle  resta  séparée  de 
la  Pannonie  jusqu'au  moment  où  l'em- 
pereur Aurélien,  ou  mieux  l'empereur 
Probus,  le  propagateur  de  la  culture 
de  la  vigne,  rétablit  à  Vindobona , 
comme  ailleurs,  la  domination  romaine. 

Lors  du  partage  de  l'empire  par  Dio- 
ctétien (3),  en  292,  la  Norique  et  la  Pan- 
nonie échurent  au  César  Galère,  et  celui- 
ci  divisa  chacune  de  ses  deux  provinces 
en  deux  cercles;  après  sa  mort,  en 31  i, 
Vindobona  fit  partie  de  la  lre  Pannonie. 
Licinius(4)  fut  proclamé  Auguste  à  Car- 
nuntum. Ce  que  nous  venons  de  rappe- 
ler indique  déjà  quel  dut  être  le  ré- 
sultat dei'iutroduction  du  Christianisme 

(1)  V oy.  Commode. 

(2)  Voy.  Valérien. 
(S)  Voy,  Dioclktiex. 

{*)  V°V'  CO.NSTAMW  LB  GbAM* 
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durant  les  trois  premiers  sièeles  dans 
le  futur  diocèse  de  Vieune.  La  semence 
évangélique  germa  et  grandit  en  silence, 
pour  se  flétrir  et  se  dessécher,  jusqu'au 
jour  où  Constantiu  le  Grand  lui  donna 
de  l'air  et  de  la  lumière.  Mais  nous 
ignorons  si  elle  se  fortiûa  réellement  et 
poussa  des  rejetons  avant  l'avènement 
de  Valentinien,  en  364(1).  Celui-ci  toléra 
encore  le  paganisme,  dont  Julien  l'Apos- 
tat (2)  avait  prétendu  restaurer  l'empire. 
Valentinien  renouvela  la  surveillance 
des  frontières  que  Constantin  le  Grand 
avait  concentrée  dans  les  villes  et  Les 
forteresses  placées  sur  le  Danube,  en 
Norique  et  en  Pannonie,  et  construisit 
lui-même  des  châteaux  forts  et  des 
têtes  de  pont  sur  la  rive  gauche  du 
Danube.  Les  Quades,  effrayés  par  ces 
mesures  et  irrités  jusqu'à  la  fureur 
de  l'assassinat  de  leur  roi  Gabin, 
franchirent  le  Danube  avec  leurs  al- 
liés les  Sarmates,  pénétrèrent  dans  la 
haute  Pannonie,  ravagèrent  les  campa, 
gnes  et  les  villes,  massacrèrent  les  ha- 
bitants et  entraiuèrent  en  captivité  ceux 
qui  avaient  survécu  à  leurs  coups.  A 
cette  nouvelle  Valentinien  accourut  de 
Trêves  à  Carnonte,  qu'il  trouva  réduite 
en  cendres.  11  se  vengea  des  Quades  ; 
mais  bientôt  ceux-ci  fondirent  de  nou- 
veau sur  la  haute  Pannonie,  à  la  suite 
des  Goths,  sous  Gratieu  (3). 

A  dater  de  ce  moment  les  Barbares 
se  succédèrent  rapidement  en  Panno- 
nie (4),  Goths,  Huns,  Marconi  ans  (6). 
Les  Marcomans,  convertis  au  Christia- 
nisme (6),  s'établirent  au  nord  de  l'Au- 
triche, mais  ils  furent  dès  le  commen- 
cement du  cinquième  siècle  envahis  par 
les  Rugiens,  infectés  d'arianisme  (7). 

Vindobona,  peudaut  ce  temps,  avait 

(1)  V oy.  Vaiekthueh. 

(2)  Voy.  JUIJtN. 
(5)  V oy.  Goths. 

(ù)  Voy.  G  R  ATI  EN. 

(S)  Voy.  Goths,  Attila,  Huks,  Ihvamok. 
(0)  Voy.  Marcomans. 
ÇT)  Voy,  O00ACI.E. 
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cessé  d'être  une  ville  et  avait  mémo 
perdu  son  nom.  Suivant  la  croyance  com- 
mune elle  était  devenue  le  quartier  habi- 
tuel de  la  cohorte  Fabienne  ;  elle  en 
reçut  le  nom  de  Fava,  Fartants  ou  Fa-  £t 
biana,  à  moins  que  ce  nom  ne  provint 
de  Fava  (Feletheus),  ûlsdu  prince  des 
Rugiens,  et  que  Vindobona  ne  fût  la 
Favianis  dont  parle  Eugippius  dans 
la  vie  de  S.  Séverin  (1).  Cette  don- 
née ne  peut  être  aujourd'hui  admise 
sans  qu'on  ne  soit  obligé  de  révo- 
quer en  doute  d'une  façon  ou  d'une 
autre  l'apostolat  de .  S.  Séverin  (2} 
dans  la  proximité  de  Vienne.  Il  to> 
porte  surtout,  pour  résoudre  ces  ques- 
tions ,  de  déterminer  nettement  la 
situation  géographique  de  plusieurs 
autres  endroits  cités  dans  la  vie  de 
S.  Séverin,  par  exemple  Asturis,  Co- 
magène  et  Burgum,  et  l'autorité  qu'il 
faut  attribuer  au  nom  de  Heiligeustadt 
et  de  Sievering,  localités  voisines  de 
Vienne  et  daus  tous  les  cas  très-an- 
ciennes toutes  deux. 

A  la  domination  d'Odoacre  succé- 
da celle  de  Théodoric ,  roi  des  Ostro- 
goths  (3).  Justinien  Ier  chercha  à  recon- 
quérir l'Occident  avec  le  concours  des 
l.ombarJs  (4),  qui  s'étaient  temporai- 
rement établis  dans  les  environs  de 
Vienne,  qu'ils  cédèrent,  en  s'avançant 
vers  l'Italie,  aux  Hunnavares  (5).  Ceux- 
ci  occupèrent  dès  lors  pendant  deux 
cents  ans  le  pays  situé  entre  l'£nns  et  la 
Raab,  vivant  Jusqu'au  temps  de  Charle- 
magne,  dans  des  guerres  continuelles, 
tantôt  avec  les  Slaves  pannoniens,  sous 
Samo  (623) ,  tantôt  avec  les  rois  des 
Franks.  Ils  ravagèrent  le  siégefémrable 
de  Lorch(6),  et  on  ne  trouve  plus  d'au- 
* 

(1)  Nouv.  trad.  allem. ,  avec  noe  introduc- 
tion et  de»  note»  de  Cl).  Ritler,  de  S.  ftoriao, 
Linz,  1853. 

(2)  Voy,  Bavière,  Odoacsb,  Passau. 
(J)  Foy.  Goths. 

(»)  Voy.  Lombards. 
(S)  Voy,  Avares,  Huns. 
(5)  Voy.  Passao. 
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trcs  traces  à  Vienne  de  ce  temps  que  la 
petite  église  de  Saint-Robert,  bâtie  en 
783  par  Virgile  de  Salzbourg,  qui  fut 
souvent  transformée,  et  à  la  place  de  la- 
quelle les  missionnaires  chrétiens  en- 
voyés aux  Avares,  Cunald  et  Gisalrio, 
élèves  de  S.  Robert  (1),  bâtirent,  dit- 
on,  en  740,  une  crypte. 

Ainsi  les  deux  premières  périodes 
de  l'histoire  de  l'Église  de  Vienne  (2) 
ressemblent  à  un  champ  de  blé  ravagé 
presque  tous  les  ans,  tantôt  par  les  ri- 
gueurs de  l'hiver,  tantôt  par  les  oura- 
gans de  l'été,  quand  le  vent  lui-même 
ne  balaye  pas  les  rares  épis  qu'ont  épar- 
gnés les  sauterelles. 

Ce  fut  le  complet  anéantisse- 
ment des  Hunnavares  par  Charlcma- 
gne  (3)  qui  donna  enfin  de  la  stabi- 
lité et  des  garanties  de  sécurité  au 
Christianisme,  désormais  fixé  dans  la 
marche  orientale  entre  l'Enns  et  la 
Leitha.  D'après  les  données  communes 
la  vieille  église  de  Saint-Pierre  de 
Vienne,  rasée  en  1730  ,  appartenait 
aux  églises  bâties  par  Charlemagne 
dans  la  basse  Autriche  (4). 

Lesdiocèsesde  Passau  et  de  Salzbourg 
prirent,  à  dater  de  cette  époque,  leur  ex- 
tension, et  commencèrent  leurs  travaux 
apostoliques  vers  Test  et  le  sud,  de 
même  qu'ils  se  disputèrent  depuis  lors 
•.  leurs  rangs  et  leurs  frontières  (5). 

C'est  à  cette  époque  qu'appartient  la 
bulle  d'Eugène  II,  adressée  à  Irolf  de 
Passau,  dont  cependant  on  conteste 
l'authenticité  (6).  Cette  bulle  nomme 
un  évéque  Rathfred,  sa  net  x  Favianen- 
sis  Ecclesix;  un  peu  plus  tard,  vers 
836,  des  documents  du  temps  parlent 
des  évéques  Anno,  Albéric  et  Madal- 

(!)  Foy.  Bavière^  Hlns,  Salzbocrc. 

(2;  Klein,  Hist.  du  Christ,  en  Autriche  et  en 
Styrie  depuis  son  introduction  jusqu'à  nos 
jours,  t.  I,  Vlrnne,  18*0. 

(S)  Foy,  CUARLEMAGNE. 

(ft)  t'oy.  Passal  el  Polten  (S.). 

(5)  Foy.  arn,  Passau, Salzbocrc,  Moravie. 

(ft)  Foy.  Slave». 


vin,  qui  furent  transférés  à  Vienne,  et 
qui  passent  pour  des  évéques  auxi- 
liaires de  Passau,  grands -vicaires  de 
cette  ville  et  du  diocèse.  Une  cir- 
conscription des  deux  diocèses  de  Salz- 
bourg et  de  Passau,  qui  fut  arrêtée  à 
Ratisbonne  en  829,  attribua  à  l'arche- 
vêque de  Salzbourg  une  partie  du  sud 
de  l'archevêché  actuel  de  Vienne.  Les 
guerres  de  Louis  le  Germanique  et 
de  Carloman  contre  Moymir,  prince  de 
Moravie,  Ratislaw  Swatopluk  ou  Zwen* 
tibald  (1),  troublèrent  les  progrès  du 
Christianisme  dans  Vienne,  éprouvée 
par  d'épouvantables  ravages,  et  la  pe- 
tite église  de  la  S.  Vierge  am  Cestade, 
bâtie,  d'après  la  tradition,  vers  882, 
pour  des  pécheurs  et  des  bateliers ,  se 
dressa  solitaire  et  consolante  comme 
un  rocher  qui  sort  des  flots  pour  ser- 
vir d'abri  aux  naufragés. 

Une  nouvelle  tempête  se  déversa  sur 
la  Marche  orientale  lors  de  l'invasion 
des  Magyares,  que  le  roi  Arnolph,  fils 
de  Carloman,  avait  appelés  dans  le  pays 
contre  Swatopluk.  Sous  Louis  l'Enfant 
la  tempête  s'abattit  de  nouveau  sur  l'Au- 
triche, la  Bavière  et  la  Souabe.  jusqu'en 
Alsace  et  en  Bourgogne;  sous  Con- 
rad Ier,  Henri  I"  et  Othon  Ier,  le  pays 
formant  le  diocèse  actuel  demeura  au 
pouvoir  des  Magyares;  les  trois  églises 
de  Vienne  furent  détruites. 

Mclk  (2)  demeura ,  même  après  la 
bataille  du  Leehfeld,  une  forteresse  im- 
prenable des  Magyares.  La  conversion 
des  Magyares  (3)  et  la  fondation  des  dio- 
cèsesdeGran.Veszprim,  Cinq-Églises  et 
Raab,  limitèrent  les  diocèses  de  Salz- 
bourg et  de  Passau  vers  le  sud,  et  il  est 
très-vraisemblable  que  toutle  pays  com- 
pris entre  le  Kahlenbcrgetla  Leitha  ap- 
partint au  diocèse  de  Raab  sous  le  règne 
d  Etienne,  roi  de  Hongrie  ;  mais  il  fut 
rendu  au  diocèse  de  Passau  lorsque, 

(1)  Foy.  Slaves. 

(2)  Foy.  Mkls. 

(5)  Foy.  Magyares,  Horcrois  et  Passau. 
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Etienne  étant  mort  sans  postérité  di- 
recte, son  neveu  Pierre  disputa  l'em- 
pire à  son  beau-frère,  Samuel  Aba,  et 
que  le  margrave  Adalbert,  de  la  maison 
deBabenberg-,  rétablit  les  anciennes  li- 
mites de  la  Marche  orientale  du  pays 
situé  entre  le  Kahlenberg,  le  Danube,  la 
Leitha  et  la  Piesting.  Tandis  que  le  pays 
au  sud  de  Piesting,  le  comté  de  la  Pùtten, 
demeura  à  Salzbonrg,  Henri  III,  entré  en 
lutte  avec  André  Iw,  roi  de  Hongrie  (1), 
créa  à  cette  occasion  le  château  fort  de 
Hambourg  pour  garder  les  frontières, 
y  établit  en  même  temps  une  église 
collégiale  ou  une  cathédrale  destinée  à 
une  communauté  de  prêtres  séculiers, 
et  leur  fit  présent  de  Tune  des  positions 
de  Hongrie  qui  avaient  été  conquises. 
Dans  le  conflit  de  Grégoire  VII  et  de 
Henri  IV  (2)  le  margrave  Ernest,  suc- 
cesseur d'Adalbert, prit  parti  pour  l'em- 
pereur; plus  tard,  son  fils,  Léopold  le 
Beau,  se  rangea  du  côté  du  Pape,  grâce 
à  l'influence  d'Altmann,  évëque  de  Pas- 
sât! (3),  fondateur  de  Gôttweih  et  res- 
taurateur de  Saint-Florian ,  à  qui  on 
attribue  aussi  la  petite  église  de  Saint- 
Pancrace  et  la  chapelle  de  la  cour 
de  Henri  II  Jasomirgott  à  Vienne.  Un 
fait  qui  eut  une  influence  particu- 
lièrement favorable  au  diocèse  de 
Vienne  fut  la  translation  de  la  rési- 
dence des  Margraves  au  Kahlenberg, 
près  de  Vienne,  qu'opéra   S.  Léo- 
pold IV  (4),  personnellement  si  dévoué  à 
l'Église  (5).  La  petite  ville  de  Vienne 
en  profita  spécialement,  Léopold  ayant 
fait  construire  immédiatement  devant 
ses  murs,  qu'entouraient  des  bois,  un 
rendez-vous  de  chasse  sur  la  place  du 
palais  actuel  du  prince  d'Esterhazy,  dans 
l'intérieur  de  la  ville  (Wallnerstrasse), 
et  dans  la  ville  même  le  Berghof,  destiné 

(l)  Voy.  Magyares. 
U)  Voy.  HbMti  IV. 

(3)  f'oy.  ÀLTtnrci. 

(4)  F'oy.  Léopold. 

(5)  Voy,  Nbubourc. 


8ï 

à  percevoir  l'impôt  mis  sur  les  vigne- 
rons des  environs.  Son  fils,  Léopold  le 
Libéral,  bûtit  la  chapelle  de  Saint  Jac- 
ques, à  la  place  où  un  peu  plus  tard 
s'éleva  le  couvent  des  chanoinesses  ré- 
gulières de  Saint-Jacques,  aboli  par 
Joseph  II. 

Mais  le  véritable  restaurateur  de 
Vienne  fut  Henri  II  Jasomirgott,  se- 
cond fils  de  Léopold  IV,  qui,  à  son 
avènement,  se  transporta  de  son  châ- 
teau de  Môdling  dans  le  palais  qu'il 
bâtit  à  Vienne  (Burgt),  où  H  posa  éga- 
lement, en  1144,  la  première  pierre 
de  l'église  de  Saiut- Etienne,  située 
alors  hors  de  l'enceinte  de  la  ville, 
et  dont  il  fit  l'église  paroissiale  de 
Vieune,  après  sa  dédicace  en  1147,  en 
même  temps  qu'il  restaurait  leséglises 
de  Saint-Robert,  de  Saint-Pierre  et  de 
Marie  am  Gestade,  dévastées  par  les 
Magyares.  Revenu  de  la  eroisade  com- 
mandée par  son  frère  le  roi  Con- 
rad III,  dont  l'armée  s'était  en  par- 
tie formée  à  Vienne,  ayant  plus  tard 
renoncé  à  la  Bavière  et  obtenu  en 
échange  le  duché  de  l'Autriche  au  delà 
et  en  deçà  de  l'Enns,  Henri  II  acheva 
en  1158  i'abbaye  des  Bénédictins  écos- 
sais, située  alors  en  dehors  de  la  ville 
et  commencée  en  1155  (l).  C'est  à  cette 
époque  qu'eut  lieu  la  lutte  de  Frédé- 
ric Ier  (2)  contre  Alexandre  III  (3), 
dans  laquelle  le  parti  du  Pape  fut  dé- 
fendu par  le  duc  Henri,  son  frère  Con- 
rad U  et  son  neveu  Albert,  tous  deux 
devenus  successivement  archevêques 
de  Salzbourg  (4),  ce  qui  valut  à  Henri  II 
les  persécutions  de  l'empereur,  et  cel- 
les de  r évëque  de  Passau  à  l'abbaye  de 
Klosterneubourg ,  dévouée  au  Pape. 

Le  fils  de  Henri,  Léopold  VI,  duc 
d'Autriche,  le  Vertueux,  devint,  à  da- 
ter de  1192,  en  même  temps  duc  de 

(1)  f  'oy.  Passau,  Écossais  (couvent  des). 

(2)  Voy.  Frédéric  I. 

(3)  Voy.  Alexamdue  III. 

[U)  Voy.  SALZDOI  RC,  PASRAC 
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la  Styrie,  à  laquelle  appartenait  alors  la 
partie  du  diocèse  actuel  de  Vieone  si- 
tuée derrière  la  Piesting,avec  le  couvent 
de  Gloggnitz,  donné  plus  tard  au  cou- 
vent de  Vormbach,  sur  l'Inn,  et  le 
couvent  de  femmes  de  Kirchberg,  sur 
la  VLtule. 

Il  avait  fondé  dans  cette  contrée  la 
ville  actuelle  de  Wiener- Neustadt  (le 
premier  curé  de  cette  ville  paraît  en 
1209),  et  rapporté  de  son  pèlerinage  de 
Jérusalem  une  particule  importante  de 
la  vraie  croix,  dont  il  fit  présent  au 
couvent  des  Cisterciens  de  Sattelbach, 
fondé  par  son  grand-père,  et  qui  prit 
dès  lors  le  nom  d'abbaye  de  la  Sainte- 
Croix  (Uelligenkreuz).  Léopoid  VI 
perpétua  le  souvenir  de  son  nom  par 
la  croisade  qu'il  entreprit  en  1190,  par 
sa  bravoure  devant  Ptolémaïs,  et  par  la 
vengeance  qu'il  tira  de  l'orgueilleux 
Richard  Cœur  de  Lion  (1),  qui  lui  valut 
les  anathèmes  de  l'Église. 

Son  fils,  Frédéric,  surnommé  le  Ca- 
tholique, mourut  devant  Ptolémaïs,  le 
16  avril  1 198,  et  laissa  les  deux  duchés 
à  son  plus  jeune  frère,  Léopoid  VII, 
qui  mérita  le  surnom  de  Glorieux. 
Armé  chevalier,  le  jour  de  la  Pentecôte 
1200,  par  l'évéquede  Passau,  Wolfker, 
qui  avait  rapporté  de  Ptolémaïs  les  res- 
tes de  Frédéric  à  Heijigenkreuz ,  le 
jeune  duc  agrandit  les  murs  de  Vienne 
en  annexaut  à  la  ville  l'église  de  Saint- 
Étienne  et  le  couvent  de  religieuses  de 
Saint-Jacques.  En  1203  il  se  maria,  en 
présence  de  l'empereur  Philippe,  au- 
quel il  s'attacha  (2),  avec  la  princesse 
Tbéodora  Comnène,  et  en  1206  il  de- 
manda au  Pape  de  détacher  un  tiers  du 
diocèse  de  Passau  «  pour  rétablir  l'an- 
cien siège  épiscopal  de  Vienne  ;  »  mais 
Mangokl,  évéque  de  Passau,  empêcha 
la  réalisation  de  ce  projet  en  se  ren- 
dant à  Rome. 

(1)  Foy.  Richard. 

(2)  F Ojf,  Innocent  III. 


De  1201  à  1208  Léopoid  bâtit  l'ab- 
baye des  Cisterciens  de  Lilienfeld  (I), 
et  en  1210  il  prit  part  à  une  croisade 
contre  les  Maures  d'Espagne  et  con- 
tre les  Albigeois  du  midi  de  la  France. 
De  1217  à  1219  il  s'associa  à  la  croi- 
sade de  la  Palestine  et  fit  des  pro- 
diges de  bravoure  devant  Damiette  (2). 
En  1221  il  bâtit  devant  les  murs  qui 
se  trouvaient  alors  au  sud  de  Vienne , 
près  du  château  actuel,  le  nouveau 
palais  ducal,  et  tout  auprès  l'église 
de  la  cour  et  de  la  paroisse  de  Saint- 
Michel,  destinée  au  nouveau  faubourg 
qui  devait  être  construit. 

11  promulgua,  au  mots  d'octobre 
de  la  même  anuée,  un  statut  qui  dé- 
terminait la  juridiction  des  autorités 
municipales,  faisait  de  la  ville  même 
uu  entrepôt  des  marchandises  prove- 
nant de  l'Allemagne  et  de  la  Hongrie, 
et  la  rendait  ainsi  une  importante  place 
de  commerce.  En  1224  il  introduisit 
Tordre  des  Minorités  dans  le  nouveau 
faubourg  de  Vienne  et  lui  fit  construire 
un  couvent  et  une  église;  en  1226  il 
appela  de  même  les  Dominicains,  dont 
l'église  ne  fut  achevée  qu'en  1237.  En 
1230  il  chercha  à  réconcilier  l'empe- 
reur Frédéric  II  et  le  Pape  Grégoire  IX 
à  San-Germauo;  il  y  mourut  le  28 
juillet  de  la  même  année.  Son  corps  fut 
déposé  à  Lilienfeld. 

L'exemple  de  ce  prince  religieux 
avait  puissamment  stimulé  le  zèle  des 
habitants  de  Vienne  et  des  seigneurs 
du  pays.  Nous  voyons  qu'à  cette  épo- 
que la  générosité  privée  avait  fondé  un 
couvent  de  religieuses  cisterciennes  de 
Saint-ISicolasdans  le  faubourg  actuel  de 
Landstrasse,  un  couvent  de  chanoines- 
ses  de  Sainte-Madeleine  entre  la  porte 
des  Écossais  et  le  foubourg  actuel  de 
Rossau,  et  qu'en  1228  il  y  avait  un 
couvent  affilié  de  la  maison  de  Saint- 


(t)  Foy.  POltck  (S.). 
(2)  Foy.  Frédéiuc  II. 
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Nicolas  dans  rintérienr  de  la  ville. 

En  1204,  à  la  chapelle  de  Saint- 
Georges,  située  dans  I  ancien  Freisin- 
gerhof,  aujourd'hui  le  Traltnerhof,  et 
à  I  église  de  Saint-Jean,  près  de  l'AI- 
serbach,  s'ajoutèrent  la  chapelle  de  la 
Trinité,  au  Kienmarkt;  en  1214  la 
chapelle  de  Sainte-Catherine,  près  du 
Zwettelhof;  en  1211  on  inaugura  la 
nouvelle  église  paroissiale  dans  le  quar- 


hospitaliers  du  Saint-Esprit,  parfois 
appelés  Antonites  (1),  fut  également 
introduit  à  Vienne  entre  1208  et  1211 
par  l'intervention  de  Gerhard,  chape- 
lain et  médecin  de  Léopold.  Leur  hô- 
pital et  leur  église  de  Saint-Antoine 
l'Ermite  devint  l'église  de  Saint- Char- 
les, dans  le  faubourg  actuel  dit  auf  der 
Wieden. 

Quant  à  la  triste  période  du  dernier 


tier  dit  Zeismannsbruno,  aujourd'hui    des  Babenberg ,  le  duc  Frédéric II,  sur- 


le  faubourg  de  Saint-Ulric.  Vers  1226 
naquit  la  paroisse  de  "Wàhring  et  peut- 
être  aussi  la  première  chapelle  de 
Gumpendorf,  fondée  sous  Léopold  le 
Glorieux.  Ce  fut  des  premières  années 
de  son  règne  que  datèrent  enfin  les 
possessions  des  trois  ordres  religieux 
militaires  dans  le  ressort  de  l'archevê- 
ché de  Vienne. 

Les  Templiers  n'eurent  d'abord,  d'a- 
près les  pièces  authentiques,  des  biens 
que  dans  Schwechat,  Fischamend,  Rau- 
chenwart  et  Vienne,  sans  avoir  une 
commanderie  particulière  dans  le  pays. 

Les  chevaliers  de  Saint-Jean  possé- 
dèrent, vers  1200,  la  commanderie  de 
Mailberg  et  l'église  de  Saint-Jean,  avec 
une  maison  de  pèlerins  à  Vienne. 

L'ordre  Teutonique  eut  des  proprié- 
tés plus  étendues;  il  est  question,  dès 
1200,  de  leur  église  et  de  leur  hôpital 
dans  les  nouveaux  quartiers  de  la  ville, 
près  de  Saint-Etienne.  Léopold  VII 
confirma,  dès  1210,  les  riches  dotations 
qu'Othoa  de  Gallbrunn  fit  à  la  com- 
manderie de  Vienne.  Bientôt  les  che- 
valiers Teutoniques  obtinrent  les  parois- 
ses de  Gumpoldskirchen  et  Spannberg, 
et,  vers  1 249.  un  domaine  dans  le  fau- 
bourg actuel  d'Erdberg.  Les  donations 
de  plusieurs  seigneurs  leur  procurèrent 
dans  le  treizième  siècle  encore  la  se- 
conde commanderie  de  Neustadt,  qui 
devait  cependant,  comme  celle  qui  fut 
fondée  plus  tard  à  Linz,  demeurer  in- 
corporée à  la  commanderie  de  Vienne. 
Un  quatrième  ordre,  celui  des  Frères 


nommé  le  Belliqueux ,  nous  n'avons 
qu'à  rappeler,  quaut  au  point  de  vue 
particulier  qui  nous  occupe,  qu'après 
avoir  été  solennellement  armé  cheva- 
lier, le  2  février  1232,  dans  Péglise 
des  Éeossais,  à  Vienne,  il  oélébra  un 
brillant  tournoi  dans  les  environs  du 
village  actuel  de  Penzing,  ce  qui  donna 
lieu  à  la  fondation  de  ce  village  et  de 
la  paroisse  qu'on  y  créa  plus  tard; 
qu'en  1235,  mis  au  ban  de  l'empire 
par  Frédéric  II,  il  ne  put  empêcher 
l'empereur  d'élever  Vienne  au  rang  de 
ville  libre  impériale  et  de  lui  accor- 
der des  lettres  de  majesté  ;  que,  ré- 
concilié en  1240  avec  ^empereur,  qui 
avait  été  pour  la  seconde  fois  excom- 
munié, en  1239,  par  Grégoire  IX , 
il  fut  à  son  tour,  à  cause  de  cet  at- 
tachement à  l'empereur,  excommunié 
au  nom  du  Pape  par  Albert  de  Bé- 
ham  (2)  ;  que,  vers  1 241 ,  il  s'opposa 
victorieusement  aux  Mongoles  qui  en- 
vahissaient la  basse  Autriche;  qu'en 
1244  il  parvint,  grâce  à  l'interven- 
tion du  même  Albert  de  Béham,  à 
se  rapprocher  du  nouveau  Pape  Inno- 
cent IV;  qu'il  demanda  à  ce  Pape, 
sans  l'obtenir  toutefois,  l'érection  d'un 
siège  épiscopal  dans  Vienne,  et  l'in- 
troduction d'une  fêle  en  l'honneur  de 
S.  Colomann  (3)  ;  que  ce  fut  sous  son 
règne  que  vraisemblablement  on  vit 
s'élever  une  petite  église  de  S.  Paul 

(1)  Foy.  Antoine  (ordre  dêS.J. 

(2)  Foy.  Passau.  . 
I»)  Foy. 
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dans  le  faubourg  actuel  d'Erdberg,  à 
Vienne,  et  deux  couvents  de  Domini- 
cains, hommes  et  femmes  (S.  Pierre 
sur  la  Sperre),  à  Wiener-Neustadt. 

Du  reste  le  belliqueux  prince,  qui 
trouva  la  mort  le  15  juin  1246  dans 
une  bataille  contre  les  Hongrois,  fut, 
précisément  à  cause  de  son  humeur 
guerroyante,  très- souvent  obligé  non- 
seulement  d'Imposer  lourdement  les 
couvents,  mais  littéralement  de  les  dé- 
pouiller. 

L'empereur  Frédéric  II  mit  en  1247 
à  la  tête  de  l'Autriche,  désormais  sans 
maître,  un  vicaire  de  l'empire,  et  déclara 
de  nouveau  Vienne  ville  libre  impériale. 
Il  songeait  à  incorporer  l'Autriche  et 
la  Styrie  aux  domaines  de  sa  maison 
lorsque  son  adversaire,  le  Pape  Inno- 
cent IV,  excita  les  rois  de  Bohême  et  de 
Hongrie  à  partager  entre  eux  les  deux 
duchés,  et  jeta  l'interdit  sur  ces  con- 
trées pour  s'être  défendues  contre  les 
Bohèmes  et  les  effroyables  dévastations 
des  Hongrois. 

La  perturbation  devint  encore  plus 
grande  lorsque  Hermann,  margrave 
de  Bade,  ayant  épousé,  eu  1248,  la 
nièce  de  Frédéric  le  Belliqueux,  Ger- 
trude,  éleva  sur  l'Autriche  et  la  Styrie 
des  prétentions  favorisées  par  le  Pape, 
et  attira  par  là  une  nouvelle  invasion  de 
Béla,  roi  de  Hongrie,  dans  les  deux  du- 
chés, invasion  durant  laquelle  les  sau- 
vages Cumans  réduisirent  en  cendres  l'é- 
glise etlccouventde  Klein-Mariazell  (1). 
Hermann  de  Bade  étant  mort  en  octobre 
1250,  les  prélats  et  les  seigueurs  d'Au  - 
triche, fatigués  des  longs  démêlés  des 
partis  et  des  dévastations  du  pays,  appe- 
lèrent au  pouvoir  le  margrave  de  Meîs- 
sen,  fils  de  la  plus  jeuue  sœur  de  Fré- 
déric le  Belliqueux  ;  mais  leurs  députés 
arrivés  à  Prague  revinrent  sur  leurs  pas 
et  proposèrent  Przcniisl  Ottocar,  prince 
de  Bohême,  aux  états  et  aux  villes 
d'Aulriche.  j 

(i)  Voy.  LÉOPOU)  (S.).  I 


Ottocar,  qui  avait  vingt-deux  ans,  pa- 
rut bientôt  à  la  tête  d'une  armée  pour 
s'emparer  du  trône,  épousa,  avec  le  con- 
sentement du  Pape,  la  sœur  de  Frédéric 
le  Belliqueux,  Marguerite,  qui  avait  qua- 
rante-six a ns,  et  lutta  contre  le  protec- 
teur de  la  malheureuse  Gertrude,  Béla, 
roi  de  Hongrie,  dont  les  troupes  rava- 
geaient l'Autriche  et  avaient  récem- 
ment brûlé  1,500  personnes  dans  la 
seule  église  de  Môdling,  à  laquelle  ils 
avaient  mis  le  feu.  Enfin  la  paix  fut 
conclue  en  juillet  1254,  par  l'entre- 
mise du  Pape,  entre  Ottocar,  qui  dans 
l'intervalle  était  devenu  roi  de  Bohême, 
et  Béla. 

L'Autriche  et  le  pays  entre  la  Piesting 
et  le  Semmering  échurent  aux  Bohè- 
mes, tandis  que  la  Styrie  fut  adjugée  à 
la  Hongrie.  Ottocar,  excité  par  les  Sty- 
riens  mécontents,  enleva  la  Styrie  aux 
Hongrois  après  une  bataille  qu'il  gagna 
le  13  juillet  1260  dans  le  Marchfeld 
contre  les  Hongrois,  repoussa  en  1261 
la  malheureuse  Marguerite,  accepta  du 
fantôme  impérial  Richard  de  Cor- 
nouailles  l'investiture  de  l'Autriche  et 
de  la  Styrie,  et  épousa  la  petite-fille  de 
Béla,  Cunégonde,  avec  laquelle  il  se  fit 
couronner  à  Prague.  Du  reste  ce  roi 
puissant  et  ami  de  la  magnificence  plut 
aux  Viennois,  tristement  éprouvés  en 
I  1258,  1262,  1276,  par  des  incendies, 
parce  que  de  temps  à  autre  il  leur  fit 
remise  des  impôts,  qu'il  restaura  les 
édifices  publics  incendiés,  qu'il  agran- 
dit la  ville  intérieure  en  y  annexaut  le 
couvent  des  Écossais  et  celui  des  Mi- 
norités ,  le  nouveau  château  et  l'église 
de  Saint-Michel ,  lui  donna  ainsi  à 
peu  près  son  étendue  actuelle  (sans 
les  faubourgs),  et  rendit  divers  décrets 
favorables  au  déve'oppement  de  la  po- 
pulation des  nouveaux  quartiers.  11  fit 
également  beaucoupde  bieu  à  la  religion 
|  et  contribua  efficacement  a  ses  progrès. 

11  rétablit  les  églises  et  les  couvents 
I  incendiés,  et  posa  la  première  pierre 
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de  l'église  actuelle  des  Minorités.  De 
pieuses  dotations  permirent  : 

1°  De  fonder  vers  1257  le  nouvel  hô- 
pital du  Saint-Esprit,  devant  la  porte  de 
Carinthie,  que  Clément  IV  enrichit  d'in- 
dulgences (il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
l'hôpital  de  Saint-  Antoine  (auf  der  Wier 
den)  dont  il  a  été  question  plus  haut  ; 

2°  D'élever,  vers  1261 ,  un  second  cou- 
vent de  chanoinesses  de  Saint-Jacques 
dans  la  basse  ville  de  Klosterneubourg, 
où  le  premier  couvent  de  Sainte-Made- 
leine avait  été  érigé  au  douzième  siècle  ; 

3»  De  bâtir,  vers  1267,  le  couvent 
des  religieuses  de  Prémontré,  dans  l'in- 
térieur de  la  ville,  et  l'hôpital  de  Saint- 
Job,  dans  le  faubourg  dit  auf  der  Wie- 
den,  grâce  au  dévouement  de  Gérard, 
curé  de  Saint-Étienne  de  Vienne.  Le 
couvent  des  Cisterciennes  de  Saint- 
Nicolas,  dans  la  ville,  prospéra  de  son 
côté  vers  cette  époque. 

Ma/s  /'événement  religieux  le  plus  im- 
portant du  règne  d'Ottocarfut  le  concile 
teou,  les  10, 1 1  et  12  mai  1267,  dans  l'é- 
glise de  Saint-Étienne  de  Vienne,  vrai- 
semblablement à  la  demande  de  Pierre, 
éféque  de  Passau,  sous  la  présidence 
du  légat  du  Pape,  le  cardinal  Gui,  et 
auquel  prirent  part  le  patriarche  d'A- 
quilée,  l'archevêque  de  Salzbourg,  les 
évéques  de  Breslau,  Brixen ,  Freisiug, 
Lavant,  Olmutz,  Passa»,  Prague,  Ratis- 
bonne  et  Treute,  avec  beaucoup  d'au- 
tres prélats  et  de  prêtres ,  notamment 
du  diocèse  de  Passau. 

Les  quatorze  premiers  chapitres  de 
ce  concile  se  rapportent  principalement 
à  la  discipline,  aux  droits  etaux  obliga- 
tions du  clergé  régulier  et  séculier;  les 
cinq  derniers  chapitres  cherchent  à  po- 
ser des  bornes  à  l'outrecuidance  des  ; 
Juifs,  dès  lors  très-puissants  en  Autri- 
che. On  trouve  l'es  actes  de  ce  concile 
dansLambécius(l)etdansHarzheim(2). 
Les  mesures  décrétées  contre  les  Juifs 

[1)  Comment,  biblioth.  Cttsar.*  I.  II,  c  S. 

(2)  Conc.  Cerm.,  t.  III,  p. 
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s'appliquaient  surtout  à  ceux  devienne, 
établis  depuis  906  dans  cette  ville  ;  ils 
habitèrent,  vers  1204,  un  quartier  par- 
ticulier qui  fut  annexé  plus  tard  à  la 
ville.  En  1238  l'empereur  Frédéric  II 
et  en  1244  le  duc  Frédéric  le  Belli- 
queux leur  accordèrent  de  notables  fa- 
veurs; sous  Ottocar  ils  parvinrent  à 
un  tel  crédit  que,  vers  1257,  deux  Juifs 
devinrenteomtes  etchambellans  du  duc. 

La  double  insurrection  d'Ottocar  con- 
tre l'empereur  Rodolphe  de  Habsbourg, 
nouvellement  élu,  sa  triste  fin,  amenée 
par  son  orgueil ,  par  sa  révolte  con- 
tre son  souverain  et  par  sa  tyrannie 
à  l'égard  de  ses  propres  sujets ,  et  la 
manière  dont  l'Autriche  échut  en  par- 
tage à  la  maison  de  Habsbourg,  ont  été 
racontées  dans  l'article  Rodolphe  Ier  de 
Habsbourg. 

Avec  Rodolphe  (1)  nous  sommes  ar- 
rivés à  la  cinquième  période  de  l'his- 
toire du  Christianisme  en  Autriche.  Il 
y  a  cependant  encore  quelques  détails 
à  rappeler  pour  se  faire  une  idée  nette 
de  la  situation  religieuse  de  ce  qui  de- 
vint plus  tard  le  diocèse  de  Vienne. 
Nous  trouvons,  au  douzième  siècle,  dans 
et  auprès  de  Vienne,  outre  l'église  et  la 
paroisse  de  Saint-Étienne,  la  paroisse 
de  Notre-Dame  des  Écossais  ;  au  trei- 
zième siècle,  les  paroisses  de  Saint-Mi- 
chel, de  Saint- TJIric  et  de  Gumpendorf  ; 
puis,  dans  le  ressort  du  diocèse  actuel, 
les  églises  et  les  nombreuses  paroisses 
citées  dans  la  note  ci-dessous  (2)  : 

(1)  Klein,  Hiët.  du  Christian,  ctt  Autriche  et 
en  Styrie,  t.  II,  p.  239. 
(2) 

1020,  église  de  Fischaa. 

1i:3,      »      S.-Marlin,  à  Munllinfr 
■     paroisse  de  Traiskirrhen. 

•  •   Ravelsbach. 

•  ■   Wullersdorf. 

»  •   Weikensdorf. 

1120,  annexe  de  I^eobendorf. 

•  »   Knl'ingorunn* 

1134,  église  de  Heiligeuttadt. 

1135,  Saint-Martin  de  .  .  .  Neufoourg. 

•  paroi&aede  Niederhollabrunn. 
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Ces  dates,  prises  dans  la  Topogra- 
phie des  Eglises  du  duché  d'An- 

1155,  paroisse  de.    ...  .  Mfcselbach 


■ 


Falkenstein. 
Lelss. 
Efîgendorf. 
Allaud. 
Pulkau. 
Russbach. 
Lanzenkirchen. 


•  •  .... 
1149,  >  .... 
1151,  chapelle  de  Dornbach. 

•  un  domaine  à  Mûnnichsdorf. 

1154,  cure  de  Potlenstelo. 

1158,  chapelle  de  Saint-Co- 

lomban  i  Laab. 

11G0,  cure  de  Fiscbau. 

i        >   Kngran. 

»   Zistersdorf. 

1168,  chapelle  dans  le.  .  .  .  Kahlenbergersdorl 

•  de  Ste-MarguerlU*  à  HtrûVin. 

1171,  paroisse  de  Korneu bourg. 

1180,  deux  églises  dans.  .  .  Hœrnatein. 
1189,  paroisse  de  Klelnengernsdorf. 

•  domaioe  d'  Ebersdorf . 

•  •   Enzersdorf. 

■  •       de  Sulz. 

•  »  ......  Baumgarten. 

»         •  ......  Welzelsdorf. 

1203,  cure  de  Niedersulz. 

1205,      •   Pillichsdorr. 

1207,      *   Ulrlchskirchen. 

1212,   Leobensdorf. 

1215,   Slockerau. 

1216,  chapelle  de  Perchloldsdorf. 

1220,  cure  de  Mutlimannsdorf. 

°        •   Weikersdorf -Àm- 

Meinfelde. 

1225,  chapelle  de  Kirling. 

1241,  cure  de.  Waidmannsfrld. 

•  domaine  exempt  à.  .  Niederabsdorf. 

■  église  de  Heunbonrg. 

 Slillfried. 

•   Russhach. 

•   Falkenstein. 
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triche,  des  D"  Darnaut  et  Stelzham- 
mer  (1),  peuvent  sutïire  pour  expliquer 
l'essor  rapide ,  quoique  parfois  inter- 
rompu ,  que  prit  l'Eglise  des  anciens 
Avares  (2)  sous  les  Babenberg. 

Au  poiut  de  vue  de  l'administration 
ecclésiastique,  toute  la  basse  Autriche, 
sur  la  rive  droite  du  Danube,  était  pla- 
cée sous  un  archidiacre,  qui  résidait 
tantôt  à  Vienne ,  tantôt  à  Saint-Pôlten, 
et  qu'on  nommait  aussi  archi prêtre.  On 
trouve,  dans  un  acte  de  Mangold  ,  de 
Passau,  de  1213,  parmi  les  vingt-trois 
chauoines  de  Passau,  un  archidiacre 
d'Autriche  et  un  curé  de  Vienne. 

Bernard  de  Prambach,  curé  devienne, 
archidiacre  d'Autriche,  fut,  en  1285, 
élevé  au  siège  épiscopal  de  Passau.  II 
va  sans  dire  que  les  abbayes,  les  ordres 
religieux  militaires  et  les  couvents  nou- 
vellement fondés  obtinrent  une  puis- 
sante influence  parmi  les  grands  comme 
parmi  le  peuple;  on  volt  que,  dès  le 
principe,  les  uns  furent  exempts  de 
(  autorité  épiscopale,  comme  les  Cister- 
ciens, les  Minorités,  les  Dominicains, 
les  chevaliers  de  Saint-Jean  et  les  che- 
valiers Teutoniques  ;  d'autres  obtinrent 
bientôt  celte  exemption,  tels  que  Klein- 
Mariazell  (3)  en  12G0;  que  plusieurs 


» 


n 
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..... 
•  •  .  .  • 


Relz. 

HnlUbrunn. 

MistHbicb. 

Proptsdorf. 

PUcitelsdorf. 

Neusiedel. 


maisons  soumises  à 
la  dime  dans.  .  .  .  Hadmarsdorf. 
■        ....  Rickt  rsdorf. 

  Serbarn. 

 Zwenlen&dorr. 

•    village  d.-  Gaisruck. 

fermes  d*  Eggensdorf. 

■         t  de  Chrutle. 

litO,  parait  un  curé  d*.  .  .  Attend. 


1258.  parait  un  curé  de.  .  Bade. 
1268,     •    la  paroisse  de  Grillenberg. 
1276,  l'empereur  Rodol plie 
rend  a  la  menue  épis* 
copale  de  Passau  : 
le  village  de  .  .  .  ,  .  Gaisruck. 

6  manses  à  Uollern. 

le  droit  patroual  dei 

églises  de.  Pischelsdorf. 

•  >  Neusledel. 

•  Févéque  Bertbold  de 
Passau  donne  au  oha- 
pi Ire  de  la  cathédrale 

la  cure  de  

1282,  parait  In  cure  de.  .  . 
1293,     •     l'église  de.  .  . 

Il)  Vienne,  18191839,  in-8°,  17  vol.;  ouvrage 
son  terminé. 

(2)  Foy.  Poelte»  (8.),  note  2,  IXV1II, 
p  «08. 

(3)  Poy.  Léopolo  (le  Saint). 


Hollabrunn. 

Gunlramt>dorf. 

Grrarsdorf. 
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abbés  obtinrent  de  bonne  heure  la  mi- 
tre, comme  Philippe,  abbé  des  Écossais, 
à  Vienne  (  1 250- 1 279)  ;  que  les  ducs  et  les 
se'gneurs  prirent  partaux  bonnesœuvres 
descongregationsreligieuseset  s'associè- 
rent à  elles  à  titre  de/ratres  cotiser ipti; 
que  les  princes  régnants  accordèrent  le 
droit  d'asile  aux  couvents,  aux  églises , 
aux  cimetières,  comme  le  lit,  par  exem- 
ple, Henri  Jasomirgott,  en  1 J8G,  au  cou- 
Tent  des  Écossais,  à  Vienne  ;  que  les  prin- 
ces demandèrent  souvent  l'avis  des  or- 
dres religieux  dans  des  affaires  tout 
à  fait  temporelles,  comme  par  exemple 
l'empereur  Rodolphe  Ier  et  son  fils 
Albert,  encore  administrateur  de  l'em- 
pire en  Autriche  ,  qui  consultèrent  les 
Minorités  et  les  Dominicains  sur  les 
restrictions  que  les  bourgeois  de  Vienne 
demandaient  qu'on  imposât  au  droit 
d'entrepôt, dont  l'extension  leur  portait 
préjudice.  Le  concile  de  Vienne ,  tenu 
en  1267,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  ainsi  que  l'assemblée  des  princes 
ecclésiastiques  et  séculiers  réunis,  en 
1276 ,  sous  l'empereur  Rodolphe  I"r, 
dans  le  couvent  des  Minorités,  et  le 
synode  diocésain  célébré  en  1284  à 
Saint -Pôlten ,  eurent  pour  but  et  pour 
résultat  le  maintien  et  la  restauration 
de  la  discipline  ecclésiastique  parmi  les 
prêtres  et  les  laïques,  et  la  garantie  des 
propriétés  de  l'Église  (I). 

Les  ordonnances  édictées  par  ces 
deux  synodes  donnent  un  tableau  fidèle 
de  l'état  moral  du  clergé  et  des  laïques 
en  Autriche  à  cette  époque  ;  ce  tableau 
n'est  malheureusement  pas  très-conso- 
lant (2).  Deux  lettres  de  Grégoire  IX, 
en  date  de  1232,  qui  demande  aux  Do- 
minicains de  Vienne,  de  combattre  de 
toute  leur  force ,  aussi  bien  dans  la 
chaire  qu'au  confessionnal,  la  sodomie, 
et  de  dénoncera  Rome,  comme  héréti- 


(1)  Foy.  Passau.  Hnrzhelm ,  Conc.  Germ-, 
t.  III,  p.  673  ad  682,  et  suppl.,  810. 
PJ  Voit  Klein,  t.  II,  p.  MD  309. 


ques,  ceux  qui  se  rendaient  coupables 
de  ce  crime,  prouvent  que  les  abomi- 
nations des  Cathares  et  des  Albigeois 
se  pratiquaient  parmi  le  peuple  autri* 
chien  (l). 

Vers  1262  nous  trouvons  en  Autri- 
che le  célèbre  prédicateur  Berthold  de 
Ratisboune.  La  corruption  des  moeurs 
devait  être  la  suite  des  fréquentes  guer- 
res des  Babenberg,  de  l'interrègne  qui 
suivit  la  mort  de  Frédéric  le  Belli- 
queux, de  la  cupidité,  de  la  confiance 
personnelle  au  moment  d'une  prospérité 
passagère,  des  actes  de  violence  commis 
contre  les  églises  et  le  clergé  par  la  no- 
blesse et  les  princes,  des  débauches,  du 
parjure  et  de  l'incrédulité  de  quelques 
grauds  (qu'on  se  rappelle  Frédéric  II  !), 
de  l'insuffisance  des  lois,  qui  toléraient 
les  mariages  forcés,  les  droits  de  dé- 
pouilles ,  punissaient  faiblement  le 
meurtre  et  l'assassinat,  et  admettaient 
la  légalité  des  ordalies  malgré  leur  in- 
suffisance (2). 

L'art  religieux  reçut  une  puissante  im- 
pulsion ,  surtout  de  la  part  d'Altmann, 
évéque  de  Passau  (3),  etdeThiémo,  ar- 
chevêque de  Salzbourg,  habile  sculp- 
teur (4).  La  première  architecture  de 
l'église  de  Saint- Étienne,  bâtie  dans  le 
style  roman,  celle  de  l'ancienne  église 
des  Écossais,  qui  ne  fut  remplacée  par 
l'église  actuelle  qu'en  1690,  celle  qui  sub- 
siste en  partie  de  l'église  de  Saint-Michel, 
les  nombreuses  églises  et  abbayes,  en- 
core intactes,  dues  aux  Babenberg,  qu'on 
voit  à  Klosterneubourg,  Heiligenkreuz, 
Lilienfeld  et  Zwettel,  prouvent  le  mouve- 
ment a  itistique  de  cette  époque,  et  les  Au- 
trichiens Henri  d'Ofterdingen,  Walther 
vonder  Vogelweide(5),  Jean  l'Eneukel, 
Ulric  de  Liechtenstein  ,  Ottocar  de 
Horneck,  sont  des  témoins  irrécusables 

(1)  Foy.  Passau. 

(2)  Foy.  OnoM.to. 

(3)  Foy.  AltmakN. 
(Il)  Foy.  TiiiÉMO. 

(5)  Foy,  Poésie  cuuetiekïœ. 
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de  l'esprit  poétique  des  chevaleresques 
minnesingers.  L'empereur  Frédéric  II 
avait  accordé  à  Vienne,  en  1237,  une 
école  privilégiée  près  de  Saint-Étienne, 
dans  laquelle  on  enseignait  les  sept  arts 
libéraux.  Le  cou  vent  de  Kloslerneubourg 
eut,  à  cette  époque,  plusieurs  chroni- 
queurs, dont  les  annales  s'étendent  l'une 
jusqu'en  1310,  l'autre  jusqu'en  134S. 
Ortilo,  moine  de  Lilienfeld,  écrivit  une 
chronique  de  l'Autriche  se  terminant  en 
1198.  Pernold,  Dominicain  de  Vienne, 
enregistra  les  faits  de  l'histoire  depuis  la 
mort  de  Léopold  le  Glorieux  jusqu'en 
1262;  Gutolf,  moine  cistercien  de  Heili- 
genkreuz,  rédigea  en  1245  une  gram- 
maire latine  pour  tes  religieuses  de 
Saint-Nicolas  de  Vienne.  Othon,  évéque 
de  Freiring  (1),  fils  de  S.  Léopold,  etGé- 
roch  deReiche  sberg  (2)  doivent  être 
également  nommés  ici  parmi  ceux  qui 
eurent  une  influence  scientifique  sur 
leur  temps. 

Les  discussions  et  les  litiges  qui  di- 
visèrent pendant  dix  ans  le  duc  Al- 
bert I,r,  Rodolphe  et  Conrad  IV,  arche- 
vêques de  Salzbourg  (3) ,  ne  furent  pas 
sans  conséquence  sur  la  situation  reli- 
gieuse de  l'Autriche  sous  la  nouvelle 
dynastie  de  Habsbourg.  Elles  furent  sus- 
citées par  l'artificieux  Henri,  abbé  d'Ad- 
mont,  en  1 285,  augmentées  par  l'inter- 
dit que  fulmina  l'archevêque  Rodolphe 
(1289),  entretenues  parle  soulèvement 
des  Viennois  (1291)  et  les  états  deStyrie 
(1292) ,  fomentées  par  les  hostilités  du 
duc  Othon  de  Bavière,  et  ne  furent  apai- 
sées que  par  la  paix  devienne  eu  1297. 

L'année  suivante  Albert  fut  apposé 
à  Adolphe  de  Nassau ,  et  après  celui-ci 
il  fut  proclamé  roi  des  Romains  et  de 
Germanie,  quoique  Boniface  VIII  ne  le 
reconnût  comme  tel  qu'en  1303.  Il  avait 
aboli  l'antique  lettre  de  franchise  des 
Viennois  malgré  leur  repeutir  ;  mais  en 

(1)  Foy.  Othon. 

(2)  Foy.  Gèrocu. 
p)  Foy.  Saubourc. 


1 295  il  donna  un  nouveau  gage  de  pros- 
périté à  la  ville  en  transmettant  le  du- 
ché à  son  fils  Rodolphe  III  (I) ,  et  en 
le  mariant  à  Blanche ,  fille  de  Phi- 
lippe II,  le  Beau.  Cette  priueesse  fonda, 
en  1305,  au  centre  de  Vienne,  le  cou- 
vent des  Clarisses  ,  qui  fut  abandonné 
en  1529,  et  qui  était  situé  à  la  place  de 
l'hôpital  civil  actuel  (i). 

Rodolphe  III  (f  1307)  eut  pour  suc- 
cesseur son  frère,  Frédéric  le  Beau,  qui 
eut,  en  1308,  le  malheur  de  voir  assas- 
siner son  père  par  Jean  de  Souabe,  son 
neveu,  et  d'assister  en  1310  à  un  se- 
cond soulèvement  des  Viennois.  En 
1313  il  commença  une  guerre  de  sept 
ans  avec  Louis  de  Bavière  (2),  qui  lui 
disputait  la  couronne  impériale.  Rodol- 
phe perdit  la  couronne  dès  le  com- 
mencement de  la  lutte,  paH'influeucc 
de  l'ancien  curé  de  Saint-Étienne  de 
Vienne,  précepteur  de  Jeau  de  Souabe, 
Pierre  Aichspalt  (3),  alors  électeur  de 
Maycuce;  il  finit  par  perdre  la  liberté 
après  la  désastreuse  bataille  de  Mûhl- 
dorf- Ampfing ,  livrée  le  28  septembre 
1322,  et  ne  sortit  de  captivité  qu'en 
1325.  Il  avait  en  1315  exigé  du  clergé 
d'Autriche  la  dîme  de  ses  revenus  pour 
subvenir  aux  frais  de  la  guerre;  il  con- 
serva néanmoins  l'affection  du  clergé, 
auquel  il  avait  donné  des  preuves  sé- 
rieuses de  sa  foi  en  élevant  la  grande 
chartreuse  de  Mauerbach  (1312)  et 
le  couvent  des  Augustins  de  la  ville 
(1327).  Il  avait  d'ailleurs  trouvé  un 
chaud  partisan  dans  Albert  II,  évéque 
de  Passau  (1320)  (4). 

Après  la  mort  de  son  frère  Léopold 
il  reprit  les  rênes  du  gouvernement  du 
duché  d'Autriche  ;  mais  les  tristes  dé- 
mêlés qu'il  eut,  au  sujet  de  la  succes- 
sion, avec  son  avide  frère  Othon,  le  dé- 
fi) Topographie  ecclés.  de  l'Autriche,  t.  XI, 
p.  29-7-4». 
(2)  Foy.  Lou»  de  Bavilue* 
(S)  Foy.  Aichspalt. 
W  Foy. 
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cidèreat  à  vivre  tantôt  à  Mauerbach, 
tantôt  à  Gutenstein,  avec  sa  femme  Isa- 
belle d'Aragon,  qui  avait  perdu  la  vue 
à  force  de  pleurer. 

Il  mourut  en  1330,  l'année  même  où 
Isabelle  venait  d'achever  l'église  des 
Minorités,  que  la  duchesse  Blanche 
avait  continuée  à  Vienne.  Isabelle  ne 
tarda  pas  à  suivre  dans  la  tombe  un 
époux  qu'elle  aimait  ardemment.  Tous 
deux  laissèrent  par  leurs  testaments, 
écrits  en  1327  et  1328,  des  souvenirs 
de  leur  bienveillance  et  des  preuves 
de  leur  piété  au  couvent  des  Domi- 
nicains nouvellement  érigé  à  Saint- 
Laurent. 

Les  deux  fils  d'Albert  Ier,  Albert  II 
et  Othon  le  Joyeux,  apprirent  à  leurs 
dépens  combien  la  nouvelle  dynastie  des 
ducs  d'Autriche  aurait  de  peiue  à  se 
populariser.  La  femme  d'Othon  mou- 
rut. Albert,  empoisonné  dans  un  festin, 
demeura  paralysé.  Les  deux  frères  s'at- 
tachèrent au  parti  de  Louis  de  Bavière 
jusqu'à  sa  mort.  En  1348  Albert  II, 
demeuré  maître  unique  en  Autriche  par 
la  mort  de  son  frère  Othon,  décédé  en 
I33y,  reçut  l'investiture  de  l'empereur 
Charles  IV  et  maria  son  fils  Rodolphe 
avec  la  fille  de  l'empereur.  Le  duc  Al- 
bert II  le  Paralytique ,  fondateur  de  la 
grande  chartreuse  de  Gaming  (1330), 
mérita  aussi  le  surnom  de  Sage  par  la 
manière  prudente  dont  il  admiuistra 
la  ville  de  Vienne.  Il  agrandit  l'église 
de  Saint- Etienne,  rebâtit  l'église  de 
Saint-Michel,  incendiée  en  1319;  fonda 
en  1 354  un  couvent  de  dames  nobles 
près  de  la  chapelle  de  Saiut-Théobald, 
bâtie  en  1349,  dès  lors  appelée  Saint- 
Joseph,  sur  la  Lairogrube,  qui  en  1362 
fut  transformé  en  un  couvent  de  reli- 
gieuses de  Sainte-Claire.  En  1357  il 
fonda  une  chapelle  et  un  bénéfice  h 
Ste  Dorothée,  et  laissa,  le  20  juillet 
1358,  à  son  GIsRodolphe  IV,  surnomme 
le  Fondateur,  le  duché  de  Carinthie. 
Son  règne  avait  été  troublé  par  la 
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cruelle  peste  de  1348  et  par  deux  trem- 
blements de  terre,  en  1349  et  1356. 

Avant  de  passer  au  règne  de  Rodol- 
phe IV,  nous  devons  énumérer  eucore 
les  événements  et  les  fondations  ecclé- 
siastiques qui  appartiennent  à  la  pre- 
mière période  du  règne  des  Habsbourg 
dans  le  diocèse  futur  de  Vienne. 

En  1204,  sous  Bernard,  évéque  de 
Passai!  (1),  le  second  synode  diocésain 
fut  célébré  à  Saint-Pôlten  (2).  Il  était 
principalement  dirigé  coutre  «  les  prê- 
tres et  les  écoliers  vagabonds,  »  contre 
l'usure  des  ecclésiastiques,  et  contre 
ceux  qui  supplantaient  les  vicaires  des 
paroisses  avant  que  le  temps  de  leur  mi- 
nistère fût  terminé  {supplanta tores). 

En  1 301  l'évéque  Bernard  ordonna  la 
visite  de  tous  les  couvents  de  Bénédictins 
et  no  ciiânoiucs  r€i^iiii6rs  de  lo  nnsscAu* 
triche  ;  on  remarque  parmi  les  visiteurs 
un  curé  de  Traiskirehen,  chapelain  de  la 
comtesse  Elisabeth.  Les  Cathares,  chas- 
sés de  France,  qui  avaientsu,  avons-nous 
dit  plus  haut,  s'établir  en  Autriche, 
avaient  provoqué  entre  131 1  et  1315  les 
plus  sévères  mesures  contre  eux.  Neu- 
meister,  un  de  leurs  évéques,  fut  condam- 
né au  feu  à  ïlimberg;  à  Vienne  même  on 
brûla  plus  de  cent  membres  de  la  secte. 

De  1302  à  1312  uue  persécution  gé- 
nérale s'éleva  dans  toute  l'Autriche 
contre  les  Juifs,  que  la  dynastie  de 
lia  bsbourg  favorisai  t  comme  l 'ancienne . 
Cette  persécution  ne  fut  apaisée  qu'a- 
vec peine  et  se  renouvela  en  1338  dans 
certaines  localités ,  par  exemple  à  Pul- 
kau,  et  presque  partout  après  la  peste 
en  1349.  Vienne  seule  resta  tranquille. 
Aux  ordres  déjà  existants  s'était  ajouté 
vers  ce  temps  celui  des  Ermites  Augus- 
tins  (3).  Les  Ermites,  qui  jusqu'alors 
avaient  vécu  isolés  dans  les  bois  autour 
de  Bade,  se  réunirent  et  adoptèrent  la 
nouvelle  règle.  Leur  premier  couvent 

(t.)  Foy.  Bernaiid. 

(2)  Harzheim,  C'uuc.  Cenn.,  t.  IV,  p.  10 
(3;  Vq%.  Ermite»  acccstiks. 
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fut  fondé  vers  1285.  A  Vienne  il  s'était 
formé  peut-être  un  peu  plus  tôt  un  petit 
couvent  devant  le  Fischersthor  actuel  ; 
ils  l'abandonnèrent  bientôt  pour  le  con- 
vertir en  hôpital,  et  se  transportèrent 
dans  le  nouveau  monastère  bâti  près  du 
château  par  Frédéric  le  Beau.  L'église 


de 


ce  couvent  ne  fut  consacrée  qu'en  1 349 
en  l'honneur  de  S.  Augustin.  Dans  l'in- 
tervalle de  1337  à  1341  Tordre  éphé- 
mère des  chevaliers  de  S.  Georges  du 
Temple  avait  bâti,  du  côté  droit  de  l'é- 
glise, la  chapelle  de  S.  Georges. 

1304.  Les  Ermites  de  S.  Augustin  de 
Vienne  érigent  une  résidence  à  Klos- 
terneubonrg. 

1316.  Un  couvent  de  cet  ordre  s'é- 
lève à  Bruck  sur  la  Leitha;  en  1338 
un  autre  à  Korneubourg. 

1 340.  Les  Dominicains  cèdent  à  des 
Béguines  une  ancienne  chapelle  de  Sain- 
te-Cunégonde  à  Klosterneubourg. 

1286.  Nous  trouvons  à  Feldsberg 
un  couvent  de  Minorités  qui  en  1465 
est  donné  à  Jean  Capistran,  mais  qui 
cependant  ne  vient  aux  mains  des  Fran- 
ciscains qu'en  1485. 

1300.  Nous  remarquons  un  couvent 
de  Dominicains  à  Retz. 

1328.  Un  couvent  de  Minorités  s'é- 
lève à  Hainbourg. 

1298.  I/anciennç  chapelle  de  S.  Pan- 
crace de  la  cour  est  transférée,  avec  des 
droits  paroissiaux  dans  le  nouveau  châ- 
teau, à  côté  de  S.  Michel. 

1299.  La  chapelle  d'Ottenhaim,  ap- 
pelée du  S.  Sauveur  après  1316,  existe 
déjà  dans  l'hôtel  de  ville  actuel. 

1305.  On  voit  paraître  une  chapelle 
de  S.  Virgile  sur  le  Freitshof,  près  de 
Saint-Etienne,  qui  vers  1338  est  trans- 
formée en  l'église  de  Sainte-Madeleine 
par  la  confrérie  des  notaires  et  les  em- 
ployés du  poêle  des  écrivains. 

1 320.  Il  y  avait  une  chapelle  dédiée  à 
Ste  Anne,  avec  une  maison  de  pèle- 
rins, à  la  place  où  s'éleva  depuis  l'église 
de  Ste  Anne,  bâtie  en  1415. 


1326.  On  bâtit  la  chapelle  de  la 
Sainte -Trinité  dans  l'intérieur  de  la 
ville,  l'église  de  Sainte- Elisabeth  dans 
la  maison  de  l'ordre  Teutonique,  et  la 
chapelle  de  la  Sainte-Croix  près  de 
l'église  de  Saint-Étienne. 

t340.  Nous  trouvons  devant  le 
Kârnthnerlhor  la  chapelle  de  Saint- 
Colomann,  avec  un  cimetière  qui,  au 
temps  de  la  peste  de  1348,  acquiert  une 
triste  célébrité. 

1357.  L'église  de  Maria  am  Gestade 
et  le  Passauerhof  deviennent  et  demeu- 
rent la  propriété  de  l'évéque  de  Passait 
jusqu'en  1805. 

Les  établissements  de  bienfaisance 
chrétienne  prennent  un  accroissement 
remarquable  durant  cette  période. 

1333.  On  érige  les  deux  mala- 
d reries  de  Saint-Jean  an  der  Als  et 
de  Saint-Lazare,  lazareth  actuel;  dès 
1334  l'hôpital  civil  peut  entretenir 
600  pauvres. 

1340.  On  fonde  en  outre  l'hôpital  de 
Saint-Martin,  non  loin  de  Saint*Théo- 
bald,  sur  le  marché  au  blé  actuel,  qui 
absorbe  l'hôpital  de  Fischersdorf,  situé 
hors  du  Pischersthor  et  subsiste  jus- 
qu'en 1529  (1). 

Plusieurs  fondations  ecclésiastiques 
importantes,  situées  hors  de  Vienne 
et  appartenant  au  diocèse  actuel,  datent 
de  cette  époque  (2). 

(!)  Topogr.  eccli$.  de  l'Autriche,  vol.  XIII, 
p.  519  329,  530-547. 

(2)  Telle*  sont  i 
1555,  uoe  chapelle  et  an  bé- 
néfice à  HleUIng. 
13G5,  on  reconstruit  l'église 

de  Saint-Vit. 

•  c'est  déjà  une  ancien- 

ne paroisse  que  celle 

de  Penring  (a). 

•  on  voit  paraître  la 

paroisse  de  Saint-Jacques  aux 

Sepl-Chcnes. 

1330,  on  parle  dans  un  do- 
cument de  la  cure  de  Sivering. 
1250,  des  actes  parlent  de 

(a)  Topoçr  ecclét.  de  VAutrlch»,  f.  «-7,  ».  U. 
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Le  duc,  oo  plutôt,  ainsi  qu'il  se  nom- 
ma le   premier,  l'archiduc  Rodol- 
phe IV  (II)  mérita  le  surnom  de  Fon- 
dateur en  réorganisant  l'administra- 
tîou  municipale  et  le  commerce  dans 
Vienne,  en  continuant  la  construction 
de  la  partie  inférieure  de  l'église  de 
Saint  -  Etienne ,   en  élargissant  son 
choeur,  en  posant  les  fondements  (1 350) 
des  deux  tours,  en  bâtissant  la  cha- 
pelle du  château  (1356),  qui  fut  trans- 
formée en  1449  par  l'empereur  Fré- 
déric IV  (III).  en  créant  l'Université, 
la  prévôté  de  la  chapelle  de  la  cour  et 
sa  collégiale,  composée  de  24  chanoines 
et  de  26  chapelains  (1360),  approuvée 
par  Innocent  VI  le  30  octobre  «359, 
et  rattachée  le  16  mars  1365,  avec  l'as- 
sentiment d'Urbain  V,  à  l'église  de  la 
Toussaint  (plus  tard  Saint  •  Étienne)- 
La  prévôté  dépendait  immédiatement 
du  Saint-Siège  et  n'était  soumise  à 
l'éréque  de  Passau  que  par  rapport  au 
ministère   pastoral.  Le  prévôt  était 

Saint-Martin,  à  Ifeslach, 
à  l'endroit  où  était  l'ancienne  ville  celte 
de  Nezta,  plus  tard  Schwarxen bourg, 
pré»  de  Kleiomariazell. 


K 
■ 


1297,  une  paroisse  a 
13»,  » 

1325, 
• 

«S 
1135, 
133J, 

1552, 
1554, 


• 

1571, 
1377, 
13M, 


■ 
■ 
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12";S,  chapelle  à 


Bade. 
Perchloldadorf. 
CÎberlaa. 
Voeslau. 
Merkenslein. 
l.anzeneniersdorf. 
Perniiz. 

Miederkreuzstelleo. 

Himberg. 

Bbamberg. 

Wolkersdort. 

Bernais. 

Purkeredorf. 

OUakrûn. 

Hulteldorf. 

Wahring. 

Sallenau. 

Tribuswinckel. 

Lkhlenwu-rlh. 

Atzgersdorf. 

Wurnilz. 

Sitlendorf. 

Saint  -  Vitun  sur  la 

Triesting. 
TJnterlaa» 


prince,  avait  les  privilèges  et  honneurs 
pontificaux,  était,  comme  l'évéquc,  en 
dehors  et  au-dessus  du  chapitre,  porait 
le  titre  d'archichancelier  d'Autriche, 
avait  la  juridiction  sur  tous  ses  subor- 
donnés immédiats,  le  droit  de  porter  les 
armes  et  d'avoir  l'équipage  des  cheva- 
liers. Il  prit  l'habitation  de  l'ancien  curé 
et  dut  garder  avec  lui ,  pour  subvenir 
au  ministère  paroissial  et  au  service  du 
culte,  les  douze  ecclésiastiques  du  chœur 
qui  entouraient  jusqu'alors  le  curé.  Les 
chanoines,  dont  les  trois  dignitaires 
étaient  lecnstode.ïedoyenet  le  chantre, 
portaient  une  soutane  rouge,  un  roehet, 
un  manteau  rou-:e  (cappa  magna), 
sur  le  côté  gauche  duquel  se  trouvait 
une  croix  en  or  longue  d'une  pal- 
me ,  large  de  deux  doigts.  On  leur 
assigna  pour  demeure  une  maison  qui 
avait  appartenu  au  couvent  deZwettel. 
La  nomination  du  prévôt,  des  chanoines 
et  des  chapelains,  appartenait  au  duc, 
I  approbation  et  l'institution  du  prévôt 


1282,  chapelle  de  S.  André 
dans  le  château,  à 
côté  de  la  chapelle 
bien  plus  ancienne 
d'Erhard,  a 

1293,  chapelle  à 


12'J5, 
1297, 
1309, 
1305, 

• 

1511, 
1319, 
1527, 


Mauer. 

Gerasdorf. 

Sennig. 

bade. 


.    de  r  hôpital  a 
■     du  Saint-Sa- 
crement a 
chapelle  à 


Oberwaltersdorf. 
Gainfahrn. 


•    de  Ste-Cuné- 
goode,  k 
1538,  chapelle  du  château, 
fondée  par  Albert 
111,  à 

1559,  église  aMIiée  de 
1550,  chapelle  de  S.  Jean  à 
13  0,  église  aflitiée  de 
1555,  • 

>    chapelle  k 
1509,  • 
1571, 

■  • 
1379,  chapelle  du  chaleau  à 


■HCVCU  THÉOl.  CATH.—  T.  XXV. 


Laxenbourg. 

Grossenzeradorl. 

Kor  nru  bourg, 

Maisbierbaum 

WûrOach. 

Stetten. 

Groai.au. 

Lintlnbruun. 

Sooss. 

SUirhemberg. 
I.eopoldau- 

♦ 
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au  Pape,  l'approbation  et  l'institution  i 
des  chanoines  et  des  chapelains  au  pré- 
vôt. Rodolphe  gratiûa  l'église  de  Saint- 
Étienne  d'une  foule  de  reliques  qu'il 
avait  rapportées  de  ses  voyages.  Il  in- 
troduisit, en  1360,  les  Carmélites  à 
Vienne,  dans  l'ancien  couvent  des  Au- 
gustins  et  dans  l'hôpital  de  Fischer- 
dôrfel,  et  entoura  du  plus  grand  éclat 
la  procession  du  très-saint  Sacrement, 
établie  à  Vienne  depuis  1334. 

Après  Rodolphe  (f  27  juillet  1365), 
ses  frères,  Albert  III  et  Léopold  III, 
continuèrent  la  construction  du  chœur 
et  des  tours  de  SaintÉtieune;  le  chœur 
ne  fut  achevé  que  sous  Matthias  Cor- 
vin  ,  la  tour  du  sud  en  1433,  celle  du 
nord  en  1511. 

Le  magnifique  chapitre  de  Saint- 
Étienne  subit  bientôt  diverses  modifica- 
tions. Urbain  V  avait  déjà  exigé,  le  30 
décembre  1 567,  que  les  chanoines  trans- 
formassent leur  costume,  qui  était  sem- 
blable à  celui  des  cardinaux,  en  celui 
que  portaient  habituellement  les  cha- 
noines; on  retira  au  prévôt  le  titre  de 
prince  et  la  dignité  d'archichancclier 
d' A  utriche  ;  on  attribua  une  partie  de  ses 
biens  à  la  chambre  ducale,  et  le  chapitre 
fut  tellement  diminué  qu'il  dut  vivre  : 
1°  des  revenus  de  la  paroisse  de  Saint- 
Étienue,dans  laquelle,  de  1367  à  1390, 
huit  chanoiues  remplirent  les  fonctions 
parochiales,  et  2°,  à  partir  de  1368,des 
produits  de  l'octroi  de  Maulhhausen. 
Le  premier  prévôt  de  Saint -Étienne, 
Jean  Maycrhofer ,  devint  en  1376  évé- 
que  de  Gurk  ;  le  second ,  Berthold  de 
Vehing,  fut  nommé  en  1381évéque  de 
Freysiug  (1)  ;  le  troisième ,  Georges  de 
Liechtenstein,  fut  élu  évêque  de  Trente 
en  1390,  cardinal  en  1420. 

L'Université  obtiut,  en  1384,  qua- 
tre facultés,  et  considéra  le  duc  Al- 
bert Ui  comme  son  second  fondateur. 
Ce  prince ,  doux  et  pieux ,  après  les 

il.  y oy.  FREt&lMC 


longues  discussions  qu'il  eut  pour  le  par- 
tage du  pays  avec  son  frère  Léopold  111, 
discussions  qui  ne  furent  terminées 
qu'en  1379,  s'occupa  paternellement 
des  intérêts  du  commerce  et  de  l'indus- 
trie du  duché  d'Autriche  et  surtout  de 
Vienne,  sa  résidence ,  maintint  la  paix 
dans  le  pays,  concéda,  en  1385,  le 
couvent  et  l'église  de  Saint  Nicolas  de 
la  Singerstrasse,  à  Vienne,  aux  Cister- 
ciens f  pour  qu'ils  en  lissent  une  école 
théologique,  transféra,  en  1886, les  Car- 
mélites du  Fischerdôrfel  dans  l'ancien 
château,  qui  était  alors  la  Monnaie ,  et 
approuva,  en  1384,  la  fondation  de  la 
maison  des  Pénitentes  et  de  l'église  de 
Saint-Jérôme  dans  la  Singerstrasse.  Sa 
résidence  favorite  était  Laxenbourg, 
qu'il  avait  bâti  en  1 390.  Ce  fut  sous 
son  règne  (  1392  )  que  le  petit  hôtel 
de  Passau  fut  attribué  à  l'évêque  de 
Passau,  qui ,  dès  1 329,  avait  établi  à 
Vienne  wn  consistoire  spécial,  dirigé 
par  un  officiai  et  un  vicaire  général , 
et  chargé  de  l'administration  de  la 
portion  du  duché  qui  appartenait  à  son 
diocèse.  Le  duc  Albert  fit  agrandir  et 
embellir  l'ancienne  église  de  Maria  am 
Gestade,  qui  ne  fut  acltevée  qu'en  1412. 
Le  règne  d'Albert  III  fut  attristé ,  en 
1370,  par  une  maladie  épidémique  qui 
ravagea  Vienne  et  par  une  peste  qui  la 
désola  en  1881. 

Son  fils  et  successeur  Albert  IV , 
très  -  jeune  encore  ,  fut  obligé  de 
partager  son  gouvernement  avec  ses 
cousins  Guillaume  et  Léopold  ,  fils  de 
Léopold  III ,  le  Loyal ,  qui  avait  suc- 
combé dans  la  bataille  de  Sempach.  Sous 
ce  règne  on  bâtit  la  chapelle  de  Saint- 
Yves,  attenant  à  l'école  de  Droit.  En  1898 
Albert  fit  à  Jérusalem  un  pèlerinage, 
dont  il  rapporta  beaucoup  de  curiosités. 
En  1404  il  entreprit  contre  des  bri- 
gands de  Moravie  (1)  une  expédition  du- 
rant laquelle  il  fut  empoisonné,  ette  fut 

(1)  roy.  SICISM0N1). 
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son  fils,  Albert  Y,  âgé  de  cinq  ans,  qui 
lui  succéda.  Ce  jeune  prince  passa  suc- 
cessivement  sous  la  tutelle  de  ses  cou* 
sins  Guillaume  (fl306),  Léopold  et 
Ernest.  Ces  deux  frères,  se  dispu- 
tant la  tutelle,  soutinrent  une  lutte 
acharnée  et  sanglante  de  1407  à  1409, 
et  finirent  par  se  réconcilier,  grâce  à 
l'entremise  de  Georges ,  évéque  de 
Trente,  que  Frédéric,  dit  au  Gousset 
vide,  avait  retenu  prisonnier  à  Vienne, 
en  attirant  ainsi  un  interdit  sur  la  ville. 
Avant  cette  époque  le  duc  Léopold  avait 
été  obligé  de  renvoyer  son  favori ,  le 
chancelier  Bertbold ,  évéque  de  Frei- 
sing  (1),  que  ses  violences  avaient  rendu 
odieux  à  tout  le  monde.  Berthold  demeu- 
ra néanmoins  à  Vienne  et  y  mourut  en 
1410,  excommunié  par  Pévêque  de  Pas* 
sau.  Il  fut  inhumé  dans  la  chapelle  de 
Finsinç,  à  Klosterneubourg.  En  1410 
une  nouvelle  peste  affligea  Vienne.  En 

Mil  Je  doc  Léopold  meurt,  et  la  sen- 
tence arbitrale  de  l'empereurSigismond 
affranchit,  à  la  grande  joie  du  peuple,  le 
due  Albert  V,  âgé  de  quatorze  ans,  de 
toute  tutelle. 

Durant  le  grand  schisme  papal  qui 
éclata  en  1379  (2),  les  ducs  d'Autriche 
et  ruoTversité  de  Vienue  s'attachèrent 
aux  Papes  Boniface  IX,  Innocent  VII, 
Grégoire  XII,  plus  tard  au  synode  de 
Pise  et  à  Alexandre  V,  enfin  et  tempo* 
rairement  à  Jean  XXI IL 

En  1416  le  duc  Albert  V  et  l'Univer- 
sité envoyèrent  leurs  députés  an  concile 
de  Constance.  Ces  députes  étalent: 
maître  Nicolas  de  Dmkelsbuhl,  profes- 
seur d'écriture  sainte  (3),  et  maître  Henri 
Fleckel,  surnommé  de  Kitzbonet  (plus 
tard  doyen  de  la  cathédrale  de  Pas- 

(1)  Foy.  Bertholu- 

(2)  Foy.  Gk£C0IRE  Xî,  ftORERT  DE  GENEVE, 

Urbain  VI,  Bonivace  rx ,  LcrfE  (Pierre  de), 
Iknocext  VII,  Grégoire  XII,  PttE  (synode 
de),  Alexandre  V,  Jbas  XXIII,  Sicismo.no, 
Constance  (cooeile  de),  Martin  V. 
15)  Foy.  BTelk. 


sau)  (I),  docteur  en  droit  canon;  ceux 
de  l'Université  étaient  :  maître  Pierre  do 
Pulkau,  docteur  en  l'Écriture  saiute, 
et  Gaspar  MeiseUtein,  docteur  en  droit 
canon.  NicolasdeDinkelsbuhlfutundes 
docteurs  qui  représentèrent  la  nation  al- 
lemande lors  de  l'élection  de  Martin  V. 
L  evéquede  Possau  {2),GeorgcsI*p,jouit 
d'une  considération  particulière  au  con- 
cile de  Constance. 

Ce  fut  durant  l'hiver  de  1400  à  1410 
que  Jérôme  de  Prague  (1)  chercha  à 
répandre  les  erreurs  hussites  dans 
Vienne  ;  il  fut  cité  devant  l'official  épis- 
copal,  et,  s'étant,  malgré  son  serment, 
soustrait  à  la  juridiction  de  l'orficial  par 
la  fuite,  Il  fut  excommunié.  En  1412 
Jean  Paze  prêcha  à  Vienne,  au  nom  du 
Pape,  une  croisade  contre  Ladislas,  roi 
de  Naples,  tandis  que  Georges,  évéque 
de  Passau,  priait  l'université  de  Vienne 
de  recommander  aux  ducs  d'Autriche 
la  prédication  de  la  croisade  et  de 
l'indulgence  du  légat  du  Pape.  L'Uni- 
versité, ayant  refusé  et  ayant  blâmé  la 
conduite  de  l'official  épiscopal  à  l'é- 
gard d'un  bourgeois  hussite  de  Vienne, 
fut  accusée  plus  tard  d'hérésie  par 
Jean  Paze  devant  le  concile  de  Cons- 
tance ,  et  obligée  de  se  défendre  dans 
une  apologie  sérieuse  et  étendue.  Dans 
l'intervalle,  c'est- ù-ltc  vers  1414,  Au- 
dré  Plank,  chancelier  du  duc  Albert  V, 
avait  fondé,  près  de  Ste  Dorothée 
de  Vienne,  un  chapitre  de  Chanoines 
réguliers  de  S.  Augustin;  la  chapelle 
fut  transformée  en  une  belle  église  et 
achevée  par  l'empereur  Frédéric  IV.  Ce 
chapitre  s'éteignit  en  1786  (4). 

En  1416  on  acheva  la  construction  de 
l'église  de  Saiut-Michel,  trois  fois  in- 
cendiée. 

En  1418  Albert  V  obtint  du  Papo 

(i)  Foy.  Passao. 
(3)  Ibid. 

(3)  Foy,  JÉRÔUE  DE  PRACCB. 
(G)  Foir  l'histoire  de  ce  chapitre  dans  la 
Topogr.  recto,  de  VAulriche,  t  XIII,  p.  1-240. 
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Martin  V  l'autorisation  de  réformer  les 
couvents  de  Bénédictins  autrichiens,  et 
cette  réforme  fut  notamment  opérée 
par  Nicolas  Scyringer,  abbé  de  Melk  (l).  " 
A  cette  occasion  les  Écossais  et  les  Ir- 
landais furent  éloignés  de  l'abbaye  des 
Bénédictins  de  Notre-Dame  deVieune, 
parce  qu'ils  résistaient  à  la  réforme,  et 
ils  furent  remplacés  par  des  moines  al- 
lemands. Sept  couvents  ayant  été  ainsi 
réformés  en  Autriche,  l'official  épisco- 
pal,  Léonard  Laiminger,qui  devint  plus 
tard  évéquc  de  Passau,  interrompit,  au 
nom  de  l'évéque,  le  mouvement  de  la  ré- 
forme. Ou  comprend  facilement  que, 
dans  le  conflit  qui  s'éleva  au  sujet  de 
l'élection  de  l'archevêque  de  Passau, 
l'ardent  et  zélé  duc  ne  se  mit  pas  d'a- 
bord du  côté  de  Léonard  et  ne  le  re-. 
connut  qu'après  d'assez  longues  négo- 
ciations. 

Albert  déploya  le  mime  zèle  dans  la 
résistance  qu'il  opposa  aux  progrès  des 
erreurs  hussites  en  Autriche.  Il  ordon- 
na que  tous  les  Hussites  qui  erraient 
dans  le  pays  fussent  livrés  aux  auto- 
rités; il  décréta  en  1421  une  Landwehr 
spéciale  pour  repousser  les  invasions 
des  Hussites,  qui,  de  1423  à  1432,  atta- 
quèrent presque  annuellement  l'Au- 
triche, et  réduisirent  le  pays  au  nord 
du  Danube,  surtout  les  églises  et  les 
couvents,  au  plus  déplorable  état. 

En  1421  le  duc  bannit  d'Autriche 
les  Juifs  coupables  de  diverses  profa- 
nations des  saintes  hosties.  Le  12  mars 
de  la  même  année  100  malheureux  Juifs 
fureut  brûlés  à  Vienne,  et  leur  synago- 
gue fut  rasée  par  le  peuple  toujours  ir- 
rité, mais  alors  à  juste  titre,  contre  eux. 

En  1431  s'ouvrit  le  concile  de 
Bâlc  (2),  où  Pévêque  de  Passau,  le  duc 
Albert  V  et  l'université  de  Vienne  ne 
tardèrent  pas  à  envoyer  leurs  députés. 
Les  mandataires  du  duc  furent  Nicodè 
me, évéquc  de  Freisiug,  et  Jcanilimuicl, 

{\)  Voy.  Mei.e. 

(2)  Voy.  Bale  (concile  de). 


professeur  de  théologie  à  l'Université  ; 
celui  de  l'Université,  Thomas  Ébendor- 
fer  de  Haselbach.  Le  duc  et  l'Univer- 
sité prirent  parti  pour  le  Pape  dans  les 
discussions  qui  s'élevèrent  dès  l'origine 
du  concile  entre  les  Pères  de  l'assem- 
blée et  le  Pape  Eugène  I  V(  l  ).  Cependant 
l'Université  s'était  d'abord  très-nette- 
ment prononcée  contre  la  concession 
du  calice  et  plus  tard  se  déclara  plus 
positivement  en  faveur  du  concile,  tan- 
dis que  le  duc,  devenu,  en  1422,  le 
gendre  de  l'empereur  Sigismond  (2)  et 
son  héritier  présomptif  au  trône  de 
Hongrie  et  de  Bohême,  avait  dès  1436 
signé  à  Iglau  le  Compactât,  modi- 
fié par  diverses  additions  dues  aux 
états  (3),  et  s'était  ensuite  rapproché  du 
Pape,  ou  plus  tard  avait  gardé  la  neu- 
tralité lorsque  de  nouvelles  coutesta- 
tious  s'étaient  élevées  entre  le  con- 
cile et  Eugène,  et  que  lui-même  avait 
succédé  à  l'empereur,  son  beau-père 
(f  6  décembre  1437). 

Si  l'évéque  Léonard  de  Passau  agit 
en  conséquence  de  sa  qualité  de  com- 
missaire principal  du  roi  Albert  II aux 
diètes  de  Nurenberg  et  de  Mayence, 
en  1439,  il  avait  déjà  montré  les  mêmes 
dispositions  eu  1429,  en  reprenant  la 
réforme  des  couvents  des  Bénédictins 
et  des  Chanoines  réguliers  en  Autriche 
et  en  la  poursuivant  jusqu'en  1434.  I<a 
maison  des  Pénitentes  de  S.  Jérôme 
de  Vienne  fut  également  réformée  en 
1434.  En  1436  l'évéque  Philibert  de 
Coutances,  Jean  Polémar,  chanoine  de 
Barcelone  et  auditeur  du  palais  papal, 
et  quelques  autres  députés,  parmi  les- 
quels on  comptait  le  prévôt  Nicolas,  de 
Ste  Dorothée,  et  Narcisse  Hcrz,  mem- 
bre de  l'Université,  furent  chargés  par 
le  concile  de  visiter  le  chapitre  de  Sain  t- 
Éticnnc  et  l'université  de  Vienne. 

Malheureusement  pour  l'Autriche 

(1)  Voy  EUCÈKBIV. 

(2)  Voy.  Sic.i>moisd. 

(S)  V oy.  Balk  (concile  de)  et  flos&ira. 
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l'empereur  mourut  le  27  octobre  1439. 
en  revenant  d'une  expédition  mauquée 
contre  les  Turcs  en  Hongrie.  Son  dis 
posthume,  Ladislas,  reçut  pour  tuteur 
son  cousin,  le  duc  Frédéric  V  de  Sty- 
rie,  qui  avait  été  élu  empereur  d'Alle- 
magne (1)  et  dont  l'inaction  connue 
livra  l'Autriche  aux  dévastations  des 
Taborites,  qui,  en  1441,  envahirent  le 
nord  du  Danube;  des  soldats  licenciés 
sans  solde  en  1443  ;  des  aventuriers  de 
Bohême,  de  Moravie  et  de  Hongrie,  qui 
leur  succédèrent;  des  Hongrois,  qui, 
sous  la  conduite  de  Huuyade,  ravagè- 
rent en  1446  le  pays  situé  au  sud  du 
Danube,  de  la  Leitha  aux  montagnes 
et  jusqu'aux  portes  de  Vienne. 

Frédéric  IV  maintint  strictement, 
entant  qu'empereur,  la  neutralité  des 
princes  de  l'empire  à  l'égard  du  con- 
cile, dont  cependant  il  ne  reconnut 
jamais  l'antipape  Félix  V  (2),  tandis  que 
l'université  de  Vienne  embrassait  son 
porti  et  se  prononçait  formellement 
contre  Nicolas  V. 

Kn  1442  Frédéric  avait  attaché  à 
ses  intérêts  Jùiéas  Sylvius,  qui  deviut 
le  Pape  Pie  II  (3),  et  dont  I  énergique 
activité  fit  conclure  en  1440  le  concor- 
dat de  Francfort  et  en  1448  celui  de 
Vienne  (4). 

Kn  1450  le  légatdu  Pape,  Nicolas  de 
Cuse  (5),  chargea  l'abbé  des  Écossais  de 
Vienne,  Martin, Laurent,  abbé  de  Klein- 
Mari  azel  et  Jean  Schiltpacher,  prieur 
de  Melk,  de  visiter  les  couvents  de  Bé- 
nédictins de  la  province  ecclésiastique 
deSalzbourg.  Lemémecardinal  parvint, 
en  1 45 1 , grâce  à  l'amélioration  des  mœurs 
du  clergé  séculier,  à  réunir  un  synode 
provincial  à  Salzbourg,  et  la  même  an- 
née parut  en  Autriche  le  Franciscain 
Jean  de  Capistran  (G),  qui,  aprcs  un 

(1)  Foy.  Frédéric  III. 

(2)  Foy.  AMÉDf.B  VIII. 
(S)  Foy.  Pie  II. 

(h)  Foy.  Concordats. 

(5)  Foy.  Nicolas  de  Ccsr. 

(6)  Foy.  JC AH  DR  CAMBRA». 


séjour  de  cinq  jours  à  Neustadt,  prêcha 
à  Vienne  du  0  juin  au  4  juillet.  Sa  chaire, 
restaurée  en  1738  et  placée  au  côté 
septentrional  du  chœur  de  l'église  de 
Saint- Étienne,  garde  encore  les  sou- 
venirs de  sa  puissante  parole.  Cette  pa- 
role remua  tant  d'esprits  que  de  tous 
côtés  on  se  présenta  pour  s'enrôler  dans 
l'ordre  des  Minimes  de  la  stricte  obser- 
vance de  S.  Bernardin  de  Sienne  (1). 
Avant  son  départ  de  Vienne  on  mit  à 
la  disposition  du  saint  missionnaire  le 
couvent  desClarisses  de  S.  Thcobald;  il 
y  retrouva,  à  sa  seconde  visite  a  Vienne, 
en  1453,  deux  cents  frères  pleins  de  zèle. 
Malheureusement,  au  bout  de  80  ans, 
le  monastère,  qui  avait  été  notableineut 
agrandi  par  Ferdinand  1er,  fut  évacué 
par  suite  des  préparatifs  stratégiques  de 
défense  contre  les  Turcs,  lors  du  pre- 
mier siège  de  Vienne  (2);  les  religieux 
se  réfugièrent  à  Saint- Robert,  quatre 
ans  plus  tard  à  Saint-Nicolas  de  la  Sin- 
gerstrasse,  et  en  1581  ils  acquirent  le 
couveut  des  Pénitentes  de  Saint-Jé- 
rôme, qui  avait  été  supprimé,  et  le 
conservèrent  jusqu'à  ce  jour.  A  la  même 
époque  Jean  obtint  pour  son  ordre  le 
couvent  des  religieuses  de  Saint-Jac- 
ques de  la  ville  basse  de  Klosterneu- 
bourg,  qui  avait  été  dévasté,  et  qui  se 
perpétua  jusqu'en  1784,  malgré  les  ra- 
vages exercés  en  1477  par  les  Hongrois 
de  Matthias  Corvin  et  en  1529  et  1683 
par  les  Turcs. 

En  1452  le  roi  Frédéric  fut  couron- 
né empereur  à  Rome,  mais  obligé  par 
le  soulèvement  des  États  d'Autriche, 
que  dirigeaient  Ulricde  Cilly  et  UJric 
d'Eytziug,  de  renoncer  à  la  tutelle  de 
Ladislas,  prince  héritier  d'Autriche , 
de  Bohême  et  de  Hongrie  (3). 

L'empoisonnement  du  jeune  roi  par 
les  CalUtins,  en  1457,  fit  passer  la  cou- 


(1)  Foy.  Berkardin. 

(2)  Topogr.,  etc.,  t.  XIII,  p- 

(3)  F oy.  Nicolas  v. 
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ronne  de  Bohême  sur  la  tête  de  Georges 
de  Podiébrad  et  celle  de  Hongrie  sur  la 
tête  de  Matthias  Corvin;  l'Autriche  de- 
meura en  litige  entre  l'empereur  et  son 
frère,  l'archiduc  Albert  VI,  jusqu'à  la 
mort  de  ce  dernier  (2  décembre  1463). 
Cette  guerre  fratricide  attira  des  mi- 
sères sans  nom  sur  Vienne  et  sur  tout 
le  pays  au-dessous  de  l'Emis.  Podié- 
brad, pour  délivrer  son  ami  Eytzing, 
retenu  prisonnier  par  Albert,  envahit 
le  pays  au  nord  du  Danube;  Conrad 
Fronauer,  à  la  tête  d'une  bande  de  bri- 
gands parfaitement  organisée,  incendia 
audacieusement  le  pays  depuis  l'Enns 
jusqu'à  Mêdling,  puis  se  rangea  du  côté 
d'Albert.  Holzer  ,  bourgmestre  de 
Vienne,  homme  sans  foi  et  sans  con- 
science, détacha  les  Viennois  du  parti 
de  l'empereur,  puis  fomenta  une  cons- 
piration contre  l'archiduc  Albert.  La 
lamine,  toutes  les  calamités  imagina- 
bles accablèrent  les  bourgeois  de  Vien- 
ne, hésitant  entre  l'empereur  et  l'ar- 
chiduc. A  peine  le  conflit  entre  les 
deux  rivaux  fut-il  terminé  que  les 
troupes  mercenaires ,  demeurant  sans 
solde,  se  formèrent  en  bandes  de  bri- 
gands, dévastèrent  le  pays  au-dessous 
de  l'Enns,  surtout  la  contrée  située 
entre  Vienne  et  Neustadt ,  et  pillèrent 
les  couvents  et  les  églises  de  Heiligen- 
kreuz,  de  Klein-Mariazell,  etc. 

D'un  autre  côté,  la  guerre  se  déclara 
également  entre  l'empereur  et  Matthias 
Corvin  au  sujet  de  la  Hongrie,  dout 
Corvin  fut  couronné  roi  à  Neustadt  ; 
cette  guerre  fut,  il  est  vrai,  terminée 
en  1468;  mais,  après  que  l'empereur, 
Podiébrad  étant  mort,  eut  reconnu  en 
1434  pour  roi  de  Hongrie  Ladislas  de 
Pologne,  que  Podiébrad  avait  désigné, 
Matthias ,  prétendant  à  la  couronne 
de  Bohême,  s'empara  du  pays  au-des- 
sous de  l'Enns  et  de  la  ville  de  Vienne. 
L'iutervention  du  Pape  Sixte  IV  ame- 
na, en  1477,  la  paix  de  Korneubourg; 
mais  l'empereur  se  vit  dès  1479  impli- 


qué dans  une  guerre  nouvelle  avec 
Matthias  pour  avoir  accueilli  l'ar- 
chevêque Jean,  de  Gran,  qui  s'était 
réfugié  auprès  de  lui  avec  ses  trésors, 
en  1477,  pour  l'avoir  nommé  prieur  de 
Saint-Étienne  à  Vienne,  et  avoir  entraî- 
né l'indécis  archevêque  de  Salzbourg, 
Bernard  (1),  à  renoncer  à  son  archevêché 
en  faveur  de  Jean  de  Gran.  Bernard, 
cédant  aux  suggestions  de  Christophe , 
évéque  de  Seckau,  et  de  ses  chanoines, 
ayant  retiré  son  désistement,  l'empe- 
reur prit  les  armes,  et  l'archevêque  se 
réfugia  auprès  de  Matthias  Corvin, 
roi  de  Hongrie.  La  guerre  rallumée  t 
après  avoir  porté  ses  ravages  sur 
la  basse  Autriche ,  continua  malgré 
le  second  désistement  de  Bernard,  en 
1482.  Matthias,  secondé  par  un  terrible 
allié,  la  peste,  qui  avait  derechef  éclaté 
à  Vienne  en  1481,  s'empara  successi- 
vement, et  malgré  la  défense  désespérée 
des  habitants,  de  Hainbourg,  en  1482; 
de  Bruck  sur  la  Leitha,  de  Korneubourg, 
de  Klosterneubourg,  du  château  de  Kah- 
lenberg,  de  Vienne,  exténuée  par  la  fa- 
mine, en  1485;  de  Neustadt,  en  1486, 
de  toutes  les  forteresses  au  nord  du 
Danube,  sauf  Krems. 

La  mort  seule  du  roi,  décédé  à  Vienne 
en  avril  1490,  mit  un  terme  à  la  lutte, 
et  les  Hongrois,  serrés  de  près  par  Ma- 
ximilien,  fils  de  l'empereur  Frédéric, 
abandonnèrent  peu  à  peu  l'Autriche. 

Nous  avons  montré,  dans  l'article 
Passa u,  comment  l'empereur  Frédéric 
intervint  dans  la  nomination  d'Ulric  III, 
Georges  H  et  Frédéric  I*r  au  siège  épis- 
copal  de  cette  ville.  L'empereur  mou- 
rut en  août  1493  (son tombeau  se  trouve 
dans  l'église  de  Saint-Étienne)  et  laissa 
l'Autriche  à  son  fils,  dans  un  moment 
important  et  critique  au  pointde  vue  po- 
litique et  religieux.  Malgré  ses  luttes  et 
ses  embarras  d'argent,  il  avait,  dès  1444, 
fondé  dans  sa  résidence  favorite  de  Neu- 

(1)  Top.  Berna  h d. 
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stadt  (1)  un  chapitre  de  chanoines  sé- 
culiers auprès  de  la  chapelle  de  son  châ- 
teau; H  l'avait  incorporé  en  1459  à  la 
cure  paroissiale  de  Notre-Dame  ;  il  avait 
institué  auprès  de  sa  chapelle  un  cha- 
pitre de  Chanoines  réguliers  de  Saint- 
Augustin  ,  qui ,  à  son  tour,  avant  1478, 
avait  été  uni  à  la  cure  paroissiale  de  Saint- 
Ulric,  hors  de  Neustadt,  qu'en  1519  les 
Turcs  ruinèrent  de  fond  en  comble.  En 
1444,  il  avait  transformé  le  couvent  des 
Dominicains  de  Neustadten  une  abbaye 
nouvelle  de  Cisterciens,  qui  existe  en- 
core (2) ,  tandis  que  les  Dominicains 
furent  transférés  dans  le  couvent  des 
religieuses  de  Saint-Pierre  sur  laSperre, 
et  les  religieuses  peu  nombreuses  de 
cette  maison  dans  celle  de  Vienne,  près 
de  la  porte  dite  Himmelspforte.  En  1481 
il  consacra  Saint -Nicolas  de  Vienne  à 
Va  résidence  et  les  revenus  de  l'hôpital 
de  Saint-Martin  aux  besoins  du  grand- 
martre  de  Tordre  des  chevaliers  de  Saint- 
Georges,  qu'il  avait  doté  en  1471,  mais 
qui  s'éteignit  au  bout  de  soixante-qua- 
torze ans  (3). 

En  1476  il  fonda  à  Neustadt  le  mo- 
nastère des  Ermites  de  Saint-Paul  (4), 
qui ,  en  1773,  furent  transférés  au  col- 
lège des  Jésuites,  alors  supprimés,  et  en 
1783  furent  sécularisés. Le  comte  Ulric 
deCilly  avait,  dès  1454,  appelé  les  Fran- 
ciscains à  Enzersdorf  ;  leur  couvent,  en- 
core existant,  ne  fut  en  état  de  les  rece- 
voir qu'en  1472.  Mais  l'acte  le  plus  im- 
portant de  Frédéric  IV  (III),  au  point  de 
vue  religieux,  fut  l'érection  des  érêchês 
de  IV  iener- Neustadt  (5)  et  de  Vienne. 
Durant  un  second  séjour  qu'il  fit  à 
Rome,  de  novembre  1 467  à  janvier  1 468, 
il  avait  obtenu  du  Pape  Paul  II  deux 
bulles,  en  date  du  18  janvier  1468,  qui 
affranchissaient  totalement  et  à  jamais  la 

(1)  Voy.  Neistadt. 

(2)  Topographie,  etc.,  t.  XII I,  p.  1-J7J. 

P)  yotj.  KElJbTADT. 

ifi)  Voy.  Paul  (ermites  de  Saint-). 
(5)  f'oy.  Neustadt  (Wiener). 


ville  de  Vienne,  son  territoire,  et  les 
églises,  couvents,  chapelles  et  autres 
localités  ecclésiastiques  et  religieuses, 
les  vicaires  et  l'officialité  qui  s'y  trou- 
vaient, de  la  juridiction  ,  de  la  soumis- 
t  sion  et  de  l'autorité  de  l'évéque  et  du  clia- 
;  pitre  de  la  cathédrale  de  Passau,  et  éle- 
vaient l'église  collégiale  de  Saint-rttienne 
au  rang  d'église  épiscopale ,  le  collège 
des  chanoines  en  chapitre  cathédral , 
lequel  toutefois  conserva  et  revendiqua 
toujours,  ainsi  que  son  nouveau  prévôt 
de  la  cathédrale,  l'exemption  de  la  juri- 
diction épiscopale,  dont  ils  avaient  ori- 
ginairement joui.  Les  biens  et  les  re- 
:  venus  de  la  prévôté,  qui  était  alors  va* 
cante ,  furent  destinés  à  la  dotation  de 
l'évéché,  eu  ce  sens  que  le  prévôt  devait 
en  retirer  la  portion  nécessaire  à  son 
entretien  jusqu'à  ce  que  l'empereur  eût 
destiné  à  cette  ûn  une  nouvelle  dotation. 
Le  ressort  du  diocèse  de  Vienne  com- 
prenait dans  l'origine,  outre  la  ville  et 
son  territoire,  les  localités  que  le  pré- 
vôt de  Saint-Étienne  avait  possédées 
jusqu'alors,  qui  furent  attribuées  à  Té* 
'  vêque ,  et  parmi  lesquelles  se  trouvait 
Saint-Vit  an  der  Wien.  En  1475  le  Pape 
Sixte  IV  sépara  aussi  les  paroisses  de 
Perehtoldsdorf  et  de  Môdling  du  dio- 
cèse de  Passau,  les  incorpora,  l'une  à  la 
prévôté  de  Saint  -Étienne ,  l'autre  au 
décanat,  et  les  soumit  toutes  deux  à 
l'évéque  devienne  (1).  Ainsi  le  diocèse 
|  de  Vienne  fut,  dès  le  commencement, 
,  exempt.  Le  premier  évèque  de  Vien- 
ne fut  Léon  de  S;  auer  ;  mais  il  n'en- 
tra pas  en  jouissance  de  son  siège, 
parce  que  l'évéque  de  Passau,  Ul- 
ric III  (2),  le  lui  disputa  jusqu'à  sa  mort. 
Ce  ne  fut  qu'en  1480  que  l'empereur  fit 
promulguer  les  bulles  pontificales  par 
le  légat  du  Pape,  Alexandre,  évéque  de 
Forli,  après  quoi  l'ofiicialité  de  Passau , 
se  retira  à  Heiligcnstadt. 

(1)  Klein,  Uitt.  du  Christian,  en  Autriche  et 
en  Slyrie,  t.  III,  p.  198-199. 

(2)  Voy.  Passai. 
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Nous  commencerons  l'aperçu  rétros- 
pectif que  nous  allons  donner  de  la  si- 
tuation ecclésiastique ,  religieuse  et 
morale,  du  futur  diocèse  de  Vienne, 
à  partir  du  règne  de  Rodolphe  IV  jus- 
qu'à la  mort  de  l'empereur  Frédéric  IV, 
eu  rappelant  d'abord  les  écrivains  ec- 
clésiastiques qui  appartiennent  à  cette 
période ,  sauf  le  chroniqueur  Nicolas 
Fischel,  de  Heiligeukreuz  (vers  1310), 
et  le  théologien  Thomas,  de  Strasbourg 
(f  1357  au  couvent  des  Augustins  de 
Vienne),  qui  datent  du  commencement 
de  cette  période;  sauf  les  abbés  de  No- 
tre-Dame des  Écossais,  Martin  (  histo- 
rien, f  après  1460),  Benoît  Ghélidonius 
(poète, -f  1517)  et  Ladislas  Suntheim, 
chanoine  de  Saint-Etienne,  auteur  des 
Tablettes  historiques  de  Klosterneu- 
bourg.  qui  sont  de  la  fin  de  cette  même 
période.  Ces  auteurs  ecclésiastiques  ap- 
partiennent presque  exclusivement  à 
l'université  devienne,  récemment  fon- 
dée, qui  comptait  7,000  étudiants  ac- 
courus des  pays  autrichiens,  de  la  Ba- 
.vière,  de  la  Souabe,  de  la  Franconie  et 
de  la  Hongrie,  et  qui  rivalisait  avec  l'é- 
cole municipale  de  la  cathédrale  de 
Saint  Étieune,  avec  l'écoie  de  Sainte- 
Marie  am  Gestade  (1301),  avec  une 
école  de  Minorités,  un  établissement  de 
uobles  et  une  école  de  musique  des  Bé- 
nédictins des  Écossais  (vers  15(  0;.  Les 
auteurs  que  nous  allons  nommer,  tous 
membres  de  la  faculté  des  arts  et  de 
théologie,  dont  les  travaux  littéraires  ont 
été  appréciés  et  énumérés  en  détail  par 
Tnttenheim,  Guudeling,  Fiibricius,  De- 
luca,  et  surtout  dans  les  Script  ores  an- 
tiquissimœ  et  ceteberrimœ  université:  - 
fis  ritnntniiis  (I),  sont: 

1.  Albert  de  Kickmersdorf,  premier 
recteur  de  l'Université,  mort  en  1390, 
évêque  de  Halberstadt; 

2.  Henri  Langenstein,  de  Hesse 
'  (f  1397); 

(1)  Vienne,  1*740-1  W,  5  vol.  tn-«-. 
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3.  Henryd'Oyta(f  1397); 

4.  Pierre  de  Pillichsdorf  (f  1415); 

5.  Michel  Suchenschatz  (1409-1414); 

6.  Lambert  de  Geldern.  qui  fut  qua- 
rante ans  professeur  de  l'Université  (f 
1419); 

7.  François  de  Retz,  Dominicain,  dé- 
puté de  l'Université  au  syuode  de  Pise 
(f  après  1421); 

8.  Jean  de  Russbach ,  chanoine  de 
Klosterneubour?  (f  142-1); 

9.  Nicolas  de  Dinkeisbuhl  (t  1433); 

10.  Pierre  Tzech,  de  Pulkau,  député 
au  concile  de  Constance; 

1 1 .  Pierre  Reicher,  de  Pirchenwart 
(1422-1432); 

12.  Urbain  de  Melk(1427-1435); 

13.  Berthold  Ruchavoser,  de  Ra- 
tisbonne,  Augustin,  gradué  d'Oxford 
(1404-1419); 

14.  Jean  Nider,  Dominicain  (1),  de 
1423  à  1428  et  de  1434  à  1440,  à  Vienne; 

15.  Jean  de  Gniund ,  mathématicien 
(t  1442); 

16.  Chrétien  de  Kôniggràtz  (f  1444); 

17.  Thomas  Ébendorfer  de  Hasel- 
bach  (f  1464). député  au  concile  de  Bâle; 

18.  Jean  Himmel  (1431-1448),  éga- 
lement député  à  Bâle; 

19.  Nicolas  de  Graz  (1437-1439); 

20.  Christophe  Kulber  (f  1529). 
Les  monumeuts  qui  constatent  l'état 

de  l'art  chrétien  à  Vienne  durant  cette 
époque  sont:  1°  à  l'origine,  la  cathé- 
drale de  Saint-Ktienue,  avec  ses  tom- 
beaux et  ses  monuments  nombreux , 
les  ornemeuts  de  l'église  de  Sainte- Ma- 
!  rie  am  Gestade;  2°  au  moment  de  sa 
décadence,  la  construction  interrompue 
de  la  seconde  tour  de  Saint- Etienne; 
3°  à  la  reuaissance  de  l'esprit  antireli- 
gieux ,  le  procès  instruit  par  la  faculté 
de  théologie  contre  lesNeireurs  de  l'of- 
licial  de  Passau,  le  Dr  Jean  Kalten- 
markter;  les  prédications  iconoclastes 
et  hostiles  aux  indulgences  du  Dr  Phi- 

(1)  roy.  HussiTt* 
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lippe  Turrianus,  maître  et  commandeur 
des  hospices  et  églises  du  Saint-Esprit 
et  de  Saint-Antoine  de  Vienne,  destitué, 
après  plusieurs  rechutes,  en  1518;  les 
prédications  des  Franciscains  Jacques 
de  Saint-Pierre  et  Théobald  de  S.iint- 
Laurent  de  Vienne ,  et  la  Société  da- 
nubienne des  vieux  humanistes,  fondée 
par  l'empereur  Maximilien;  4°  au  mo- 
ment où  les  anciens  fléaux  de  l'Autri- 
che éclatèrent  de  nouveau,  l'expulsion 
réitérée  des  Juifs  de  Yienne,  de  Korneu- 
bourg  et  de  Klosterneubourg,  par  Mat- 
thias Corvine;  le  traité  conclu  en  1497 
avec  les  états  de  Styrie,  eu  vertu  duquel 
ceux-ci  payèrent  38,000  florins  pour 
l'expulsion  perpétuelle  des  Juifs  de  leur 
pays ,  en  compensation  de  l'impôt  des 
Juifs  que  Frédéric  IV  avait  établi. 

Au  point  de  vue  de  l'administration 
ecclésiastique,  d'après  un  document  des 
archives  de  l'abbaye  des  Écossais  ré- 
digé eo  1476,  énumérant  les  églises  du 
àioerse  de  Passau,  l'Autriche  au-dessous 
deJ'Enns  était  divisée  en  cinq  décanats, 
portant  les  uoms  de  Vienne,  Mautcrn, 
Zwette,  "Wuldersdorf  et  Stockerau.  De 
là  naquirent,  en  se  développant,  dans 
Parchidiocèse  actuel  de  Vienne,  tout  le 
decannt  de  Vienne,  tout  le  décanat  de 
Stockerau,  et  à  peu  près  trente-sept  pa- 
roisses du  décanat  de  Wuldersdorf.  Les 
noms  de  ces  paroisses,  de  ces  décanats, 
dont  un  grand  nombre  a  été  cité  dans 
notre  Dictionnaire,  se  trouvent  dans 
Klein  (t);  nous  nous  contenterons  d'in- 
diquer dans  la  note  (2)  quelques  églises 
ou  paroisses  et  décanats  de  Vienne. 


(1  )  Fliti.  du  Christ.*  etc.,  t.  III,  p.  278-278, 
282- 287. 

(2)  Par  eiemple: 
1*01,  uue  chapelle  à  Allenmarkt. 
l';o;,  •  Wfldilng. 

.  1UM,  »  Russdorf. 

1412,  •  MauerUng,  prés 

d'Allancl. 

■  •  Talteodorf,  près  de 

Traiskirchen. 
1121,  t  Lainx. 


Le  tableau  du  diocèse  de  Passau,  pro- 
venant des  archives  que  nous  venons  de 
citer,  est  complété  par  le  procès-verbal 
de  visite  de  la  commission  du  gouver- 
nement chargée  d'examiner  tous  1rs 
bénéfices  en  Autriche  (1544),  dont  la 
Topographie  ecclésiastique  de  Var- 
chiduc/ié  d'Autriche  donne  de  nom- 
breux extraits.  Si  l'on  y  ajoute  les  sta- 
tions pastorales  qui  furent  énumérées 
en  1577  dans  la  réunion  des  prêtres  de 
Pillichsdorf  (1),  celles  qui  fureut  réta- 
blies ou  créées  au  dix-septième  siècle, 
quand  le  catholicisme  fut  restauré  dans 
le  pays  (2)  ;  si  l'on  considère  l'extension 
que  reçut  le  diocèse  de  Vienne,  en  1 729, 


La x en bourg. 
Griuziog. 


]42t,  une  cure  à 
1428,  > 

1428,  la  chapelle  de  Tbo- 

piiiil  de  Perchtoldsdorf, 
fondée  par  Béatrice,  veuve  d'Albert  III. 

1431,  la  chapelle  de  Saint- 
Nicolas,  à  Kor  rien  bourg. 

l'»32,  une  chapelle  à  Liesiug. 

1440,  la  paroiMe de  Simineiipg. 

1441,  le  pèlerinage  de  la 

sainte  fontaine  de  Salnt-Corona. 
1445,  une  chapelle  à  Hadmanuedorf. 
1450,  une  cure  à  Gaden. 
1434,  uue  chapelle  et  un 

bénéfice  à  Enzersdorf. 
1MJ2.  une  seconde  église  à  Krltzendorf. 
1469,  une  paroisse  à  Siaromeradorf. 
14*35,  l'hôpital  de  brtiun-au-MonL 
1480,  remise  et  la  paroisse 

de  Dœbling. 
1483,  le  pèlerinage  dit  Hell- 

thumsluhl,  près  de  Saint -Etienne. 
1490,  la  chapelle  du  pèlerinage  de  Mariabrnnn, 
dont  les  religieuses  dominicaine:»  de 
Saint-Laurent,  après  la  dévastation  de 
leur  couvent,  prirent  en  1445  possession, 
et  qui  pro%enait  d'un  couvent  existant 
dans  le  faubourg  actuel  de  Leopoldstadt. 
D'après  Klein  (*),  des  ebanoinesse*  auraient, 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  occupé  un  cou- 
vent de  Olerciennes  de  Sainte- Madeleine,  si- 
tué hors  de  la  porte  dite  Scbotlenlhor ,  fondé 
sous  Léopold  le  Glorieux,  et  qu'eu  1434  on 
chercha  inutilement  a  reformer. 

(1)  Topographie,  etc.,  L  XI,  p.  281. 

(2)  Cf.  Klein,  I.  C,  t.  IV,  p.  272,  273,  3l>7. 
t.  V,  p.  118-128. 

(•)  HM.  du  Chriit..  tic  t.  III,  p.  M* 
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par  sou  élévation  a»  rang  d'archevê- 
ché (1) ,  les  nouvelles  circonscriplions 
des  décanats  et  des  paroisses  de  la  basse 
Autriche  que  cite  Klein  (2) ,  enOn  les 
nouvelles  paroisses  uées  durant  la  pério- 
de joséphiste  (3)  et  la  circonscription 
définitive  donnée  au  diocèse  de  Vienne, 
en  1783-1786,  par  l'adjonction  du  dio- 
cèse de  Neustadt  et  des  parcelles  des 
diocèses  de  Passau,  Salzbourg  et  Raab 
(dont  nous  serons  obligé  de  parler  plus 
tard),  on  arrive  assez  exactement  à  éta- 
blir l'état  du  diocèse  actuel.  Au  point 
de  vue  religieux,  ce  fut  durant  cette  pé- 
riode qu'eut  lieu  ,  le  6  janvier  1485,  la 
canonisation  du  margrave  Léopold  IV, 
le  Pieux;  que  fut  établie,  en  1485, 
l'exposition  annuelle  des  saintes  reli- 
ques du  Heilthumstuhl,  près  de  Saint- 
Étienne,  durant  l'octave  de  la  Dédicace  ; 
que  fut  inauguré  le  pieux  usage  d'accom- 
pagner le  très-saint  Sacrement  chez 
les  malades  (1445)  ;  que  fut  introduite 
la  fête  de  l'Immaculée  Conception  (il 
y  eut,  dès  1389,  une  station  de  l'Uni- 
versité dans  l'église  de  Sainte-Marie 
am  Gestade),  et  constituée  la  coufré. 
rie  du  Saint-Sacrement. 

Nous  avons  des  renseignements  sur 
l'état  moral  du  clergé  séculier  de  l'Au- 
triche au  quinzième  siècle  dans  les 
cinquante  •  cinq  chapitres  du  synode 
diocésain  de  Passau ,  de  1470  ;  ils  se 
trouvent  dans  Harzheim  (4),  et,  d'après 
leurs  titres,  cités  par  Klein  (5),  il  y 
est  question  de  l'avarice,  de  l'immo- 
ralité, de  la  vanité  dans  les  vête- 
ments, de  l'amour  du  jeu,  de  la  né- 
gligence des  devoirs  d'état,  des  occu- 
pations inconvenantes,  de  l'ivrognerie, 
de  la  désobéissance  envers  les  supé- 
rieurs, comme  de  choses  qui  n'étaient 


(1)  Kleio,  I.  c,  L  VI,  p.  121. 

(2)  L.  c,  t.  VI,  p.  176-180. 

(3)  ld..  t.  VI,  p.M-57. 

(ù)  Cône.  Cm*.,  t.  V,  û7G-ft90. 

(5)  H  Ut,  du  Christ.,  etc.,  t.  III,  p.  202-220. 


pas  rares  dans  le  clergé  de  cette  époque. 
La  grossièreté,  la  violence,  la  défense 
personnelle  à  main  armée ,  l'amour  du 
pillage  et  des  querelles,  le  blasphème, 
l'ivrognerie,  le  luxe,  la  uiagniûcenee 
exagérée  des  habits,  la  fraude  dans  le 
commerce,  la  manie  du  jeu  et  des  paris 
caractérisaient  la  noblesse  et  la  bour- 
geoisie, sans  parler  de  la  maladie  véné- 
rienne, qu'on  rencontre  vers  1495 ,  sur- 
tout à  Vienne. 

£néas  Sylvius  (Pie  H)  (1)  et  le  sa- 
vant Antoine  de  BonGois,  attaché  à  la 
cour  du  roi  Matthias  Corvin  (2),  nous 
donnent  de  la  situation  de  Vienne  à 
cette  époque  un  tableau  qui,  malgré 
quelques  exagérations,  nous  fait  con- 
naître le  fond  des  choses,  peu  conso- 
lant, en  somme ,  et  qui  étonne  par  sa 
frappante  ressemblance  avec  l'état  ac- 
tuel des  moeurs. 

On  peut  facilement  constater  quelles 
furent  les  causes  de  la  profonde  déca- 
dence morale  de  cette  période.  Ce  fut  ou 
général  :  1°  la  désharmonie  qui  existait 
entre  le  progrès  intellectuel  et  le  dé- 
veloppement moral  des  hommes,  au 
moment  où  l'on  faisait  des  décou- 
vertes nombreuses  dans  tous  les  rè- 
gnes de  la  nature,  dans  le  monde 
astronomique  aussi  bien  que  sur  la 
surface  de  la  terre,  qu'on  étudiait, 
subjuguait,  exploitait  de  toutes  fa- 
çons, sur  laquelle  se  levait  l'aurore  du 
néo-paganisme  des  humanistes,  tandis 
que  l'océan  sans  borne  semblait  en- 
fanter chaque  jour  des  mondes  nou- 
veaux avec  leurs  merveilles  et  leurs 
trésors,  et  déversait  sur  l'Europe  l'en- 
ivrement de  l'orgueil,  la  licence  des 
mœurs ,  la  passion  des  jouissances  et 
une  sensualité  effrénée;  en  un  mot, 
tous  les  fléaux  d'une  nouvelle  boîte  de 
Pandore  ; 

(1)  Foy.  Pif.  II.  Cf.  Opp.%  ed.  Basil.,  1571, 
io-fol.,  p.  718.  Epist.y  cd.  Korimb.,  15S6,  ln-4». 

(2)  Rerum  Vngar.,  decad.  IV,  c.  5,  593  &q. 
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2°  La  division  des  esprits,  les  mau- 
vais exemples  que  donnaient  les  prêtres 
à  l'autel ,  les  princes  sur  le  trône ,  le 
scandale  public  des  mœurs  paralysant 
la  voix,  de  ceux  qui  demandaient  la 
réforme  de  l'Église  et  de  la  société 
dans  son  chef  et  ses  membres,  et  en- 
terrant les  décrets  de  réforme  des 
derniers  conciles  dans  les  catacombes 
des  archives. 

Un  coup  d'oeil  sur  la  vie  privée  et 
les  misères  domestiques  de  l'empereur 
Sigismond  (1  ),  sur  les  vices  de  son  beau- 
frère  et  de  son  neveu,  dernier  rejeton 
de  la  puissante  maison  des  comtes  de 
Ciily,  donne  des  lumières  effrayantes 
sur  l'histoire  du  temps,  et  le  ton  dur 
et  cru  des  articles  du  droit  canon 
dans  lesquels  il  est  question  des  ab- 
bés commendaUires  (2) ,   du  cumul 
desbénélices  (8),  des  survivances  (4), 
4e  ta  capitulation  des  évéques  (5) , 
des  appels  (6),  des  nombreuses  espè- 
ces d'impôts  ecclésiastiques  (7)  et  du 
droit  de  dépouilles  (8) ,  comparé  aux 
eoncordats  (0)  de  la  nation  alleman- 
de, n'est  que  l'écho  affaibli  des  faits 
tragiques  de  l'histoire,  ecclésiastique 
et  des  tristes  désordres  de  cette  épo- 

Si  Albert  II,  prince  de  Saxe,  et  plus 
tard  évéqoe  de  Passau,  fut  curé  à 
Vienne  sans  avoir  reçu  les  ordres  sa- 
crés, son  neuvième  successeur  dans 
l'épi  scopat,  Frédéric  II,  mort  à  Lins 


diocèse  de  Vienne,  et 
clerc,  à  l'âge  de  quarante-neuf  ans. 
Ce  qui  fomenta  spécialement  la  dé- 
pravation des  mœurs,  ce  fut  la  lutte 
lamentable  et  fratricide  des  ducs  de 
Bavière  se  disputant  la  tutelle  des  jeu* 
nés  archiducs  de  Vienne  ;  ce  fut  l'ab- 
sence totale  de  bonne  volonté,  unie 
à  la  manie  de  se  mêler  de  tout,  dans 
l'empereur  Frédéric  IV,  que  caracté- 
risèrent non  «seulement  son  prophéti- 
que À.  £.  I.  O.  U.  (1)  et  «  la  téna- 
cité du  survivant,  »  mais  encore  le 
mot  qu'il  grava  dans  le  vieux  château 
de  Laxenbourg  :  Rerum  irrecuperabi' 
Hum  summa  félicitas  est  oblivio.  Mal- 
gré les  donations  des  princes  et  des  par- 
ticuliers, malgré  l'exemption  d'impôts  et 
l'obtention  de  la  juridiction  temporelle, 
malgré  le  forum  privilégié  du  clergé, 
les  biens  de  l'Église  d'Autriche  dimi- 
nuèrent dès  lors  par  la  foule  des  con- 
tributions de  guerre  que  les  partis  en 
litige  et  leurs  suppôts  levaient  en  re- 
courant souvent  à  la  violence,  par  les 
empiétements,  les  exactions  et  les  dé- 
prédations que  les  nobles  et  les  bour- 
geois, les  patrons,  les  protecteurs,  les 
avoués  eux-mêmes  des  églises  et  des 
couvents  se  permettaient,  au  point  que 
Lilienfeld  fut  pour  longtemps  appau- 
vri ,  que  Melk  fut  obligé  d'invoquer,  en 
1435,  la  protection  du  concile  de  Bâle, 
que  le  Pape  Sixte  IV,  à  la  demande 
d'Ulric  III,  de  Passau^  frappa  d'excom- 


victime  de  sa  légèreté,  ne  songea  même  {  inunication  les  spoliateurs  des  biens  des 
jamais  à  se  faire  ordonner,  et  Bernard  de  i  églises  et  des  couvents  en  Autriche,  et 


Pollheim,  chanoine  de  Passau,  curé  de 
Traunkirchen  et  prévôt  de  Sainte-Mar- 
guerite, administra  de  1499  à  1504  le 

(1)  fr°V'  SICI8MOND. 

(2)  F oy.  Abbé. 
(S)  F oy.  Cumul. 

(4)  Voy.  Survivances. 

(5)  Voy.  Capitulation* 

(6)  F oy.  Droit  (moyens  de). 
P)  Voy.  Impôts. 

(S)  Foy.  Dépouilles  (droit  de). 
(9)  Foy.  Comcoedats. 


que  Léon  X  contraignit  les  bourgeois 
de  Vienne,  en  les  menaçaut  de  l'ex- 
communication, de  rendre  leurs  biens 
aux  religieuses  de  Himmelspforte. 

La  discipline  des  couvents,  malgré 
des  essais  de  réforme,  fut  trop  souvent 
méconnue,  surtout  par  les  abbés  corn- 
mendataires.  La  vocation  religieuse  chez 

(I)  Àustria  erit  in  orbe  ullimo  ou  Auttria 
est  imperure  orbi  umverto,  etc.  Foir  X.  IX, 
p.  175,  col.  1. 
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les  femmes  diminua  notablement,  mal- 
gré les  exceptious  remarquables  que 
présentaient  quelques  abbayes,  telles 
que  Melk,  Lilienfeld,  le  couvent  des 
Écossais,  où  Ton  ne  chauffa  pas  le  lo- 
gement du  supérieur  au  milieu  des  ri- 
gueurs de  l'hiver  de  1470,  et  le  couvent 
des  Dominicains  de  Vienne,  dont  Pie  II 
vantait  spécialement  la  disci  pline.  Quant 
aux  ordres  mendiants,  on  leur  repro- 
chait simplement  leurs  continuels  em- 
piétements sur  les  droits  des  curés, 
par  exemple  au  synode  provincial  de 
Salzbourg  (1456),  au  synode  diocésain 
de  Passau  de  1470,  reproches  auxquels 
ils  opposaient  les  privilèges  pontificaux 
qui  leur  avaient  été  accordés  et  la  pro- 
tection dont  les  couvrait  même  l'uni- 
versité de  Vienne  ,  tandis  qu'en  1441 
le  maîire  du  chœur  de  Saint-Étienne 
s'était  déjà  prononcé  hostilement  à  leur 
sujet  dans  un  sermon,  et  qu'en  1484 
cette  attaque  se  renouvela  surtout  au 
sujet  de  leurs  privilèges,  de  leurs  con- 
fessionnaux et  de  l'inhumation  dans 
leurs  cimetières. 

B.  Chronologie  des  éréques  de 
fienne.  Après  la  longue  digression  qui 
précède  concernant  l'introduction  du 
Christianisme  dans  le  diocèse  de  Vienne 
et  sa  situation  religieuse,  nous  pouvons, 
quant  à  ce  qui  concerne  la  propagation 
de  la  réforme  et  la  restauration  de  la 
foi  catholique,  nous  en  référer  aux 
articles  Autbicue  ,  Maximilien  1" 
et  II,  Ferdinand  1er,  II  et  III,  Fabeb, 
Klésel,  Passau,  Salzboubo,  Neu- 
stadt,  Joseph  II. 

La  liste  chronologique  des  évéques 
et  archevêques  de  Vienne,  publiée  par 
J.-L.  Groote  (1),  qui  s'appuie  sur  une 
liste  dressée  en  1777  par  l' Augustin 
Se  hier,  et  qui  a  été  continuée  dans 
VAuatria  de  Salomon  et  Kalten- 
back  (2),  après  avoir  décrit  la  soleu- 

(1)  Augsbourg,  179»,  In -S». 

(2)  Aûû.  1851. 


nité avec  laquelle,  le  1 7  septembre  1430, 
on  promulgua  et  afficha  dans  l'église 
de  Saint-Etienne  les  bulles  pontificales 
relatives  à  l'érection  du  siège  de  Vienne, 
commence  la  série  des  évéques  par 
Léon  de  Spauer,  qui,  toutefois,  n'oc- 
cupa jamais  ni  le  siège  de  Vienne,  ni 
celui  de  Brixen,  auquel  il  avait  été  an- 
térieurement destiné,  puisqu'au  mo- 
ment de  la  promulgation  de  ces  bulles 
Jean  de  Cran  paraît  comme  adminis- 
trateur du  nouveau  diocèse  dans  la 
procession  qui  suivit  la  promulga- 
tion (1). 

Le  successeur  de  Léon  (t  1482  ou 
1485)  et  de  l'administrateur  du  diocèse 
Jean  de  Gran,  Bernard  de  Rohr,  an- 
cien archevêque  de  Salzbourg,  nommé 
au  siège  de  Vienue,  résida  presque  ex- 
clusivement dans  la  ville  de  Tittmon- 
ning  (haute  Bavière),  qui  lui  était  restée 
de  son  ancien  archevêché  et  où  il 
mourut  le  21  mars  1487.  Le  roi  Matthias 
Corvin,  qui  était  entré  à  Vienne  le 
l*r  juin  1485,  après  la  mort  de  Bernard, 
confia  l'administration  du  diocèse  de 
Vienne,  avec  l'assentiment  du  Pape 
Innocent  VIII,  à  Urbain  Dorzi,  qui 
était  déjà  évêque  de  Sirmium,  Wardein, 
Raab  et  Erlau,  et  était  dévoué  à  l'em- 
pereur. Urbain,  après  la  mort  de  Mat- 
thias, ayant  fait  élire  roi  de  Hongrie 
Ladislas,  roi  de  Bohême,  fut  dépouillé 
par  l'empereur  Maximilieu  de  l'admi- 
nistration du  diocèse  de  Vienne  (1490), 
et  elle  fut  confiée  provisoirement  à 
l'évéque  de  Seckau ,  Matthias  Schmidt, 
et  définitivement,  en  1492,  avec  le  con- 
sentement d'Alexandre  VI,  à  l'évéque 

(1)  Kink,  dans  son  Histoire  de  l'Université 
impériale  de  F  tenue  (Vienne,  185ft,  l.  1,  p.  I, 
p.  170,  note  203),  place  l'installation  solennelle 
de  l-éon  de  Spauer,  premier  e\é<iur  «le  Vienne, 
précisément  au  17  septembre  1480,  et  prouve 
par  les  actes  (t.  I,  part.  II,  p.  303)  qu'en  1681 
Léon,  conformément  à  la  volonté  du  Pape  et 
de  l'empereur,  consentit  à  laisser  au  prévôt  de 
la  cathédrale  les  droits  de  chancelier  de  l'Uni- 
versité. 
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de  Veszprim,  Jean  Vitez,  docteur  en 
droit  canon  et  président  de  la  Société 
danubienne.  L'ofhVialité  de  Passau  re- 
vint en  1497  de  Ileiligeustadt  et  de- 
meura à  jamais  à  Vienne. 

Jean  Vitez  eut  pour  successeur  Ber- 
nard de  Polheim. 

De  1504  à  15C9  le  diocèse  fut  admi- 
nistré par  l'évêque  de  Raab,  François 
Bakats,  et  ce  ne  Tut  que  quatre  ans  après 
sa  mort,  en  mai  1513,  que  l'empereur 
Maximilien  nomma  l'evéque  de  Biben, 
en  Istrie,  George  Slatkoniay  né  à  Lai- 
bach,  musicien  remarquable,  ami  des 
belles-lettres,  et  dont  la  nomination  fut 
approuvée  parle  Pape  Léon  X.  Slat- 
konia  transféra  la  résidence  épiscopale 
du  faubourg  dit  Landstrasse  dans  le 
palais  du  prévôt  de  la  cathédrale  de 
Saint-fcticnne,  à  qui  fut  assigné  pour 
l'habiter  un  hôtel  dans  la  Singcrstrasse. 
Le  20  novembre  1515  il  approuva  une 
confrérie  de  prêtres  formée  à  Vienne 
en  1512,  dite  la  confrérie  de  Saint- 
Pierre  et  Saint-Paul,  et,  malgré  les  ter- 
mes formels  d'une  bulle  de  Martin  V,  du 
27  mai  1420,  et  d'une  bulle  de  Léon  X, 
du  12  juillet  1513,  il  entama  un  procès, 
qui  alla  jusqu'à  Rome,  contre  l'univer- 
sité de  Vienue,  au  sujet  de  la  succession 
des  membres  ecclésiastiques  de  l'Uni- 
versité, procès  qui  ne  se  termina  que 
longtemps  après  sa  mort,  par  une  sen- 
tence de  Ferdinand  1%  rendue  en  1537. 
L'évêque  Georges  avait  été  désigné  par 


Le  doyen  de  la  faculté,  le  Dr  Jean 
Trapp,  parvint,  il  est  vrai,  le  8  décem- 
bre 1520,  à  faire  lire  publiquement, dans 
la  cour  du  palais  épiscopal,  la  bulle 
envoyée  à  cette  occasion  a  l'Université 
par  le  Dr  Eck  (1),  mais  l'exécution  de 
cette  bulle  fut  entravée  par  la  régence 
jusqu'à  la  mort  de  l'administrateur  du 
duché,  Édouard  de  Zeg  (  t  9  janvier 
1521),  et  il  fallut  une  nouvelle  lettre 
de  l'empereur  pour  que  le  recteur  et 
les  trois  facultés  séculières  pussent  pro- 
mulguer, le  22  février  1521,  la  bulle 
adressée  à  l'Université,  dans  laquelle 
le  vieil  humanisme  avait  exercé  ses 
ravages  ordinaires.  L'évêque  Georges 
eut  en  outre  la  faiblesse,  à  la  demande 
du  juge  de  la  ville  de  Vienne,  de  laisser 
prêcher  dans  l'église  de  Saint-Ktienne, 
le  premier  dimanche  après  l'Epiphanie 
(1522),  le  prêtre  Paul  Spretter  {Spera- 
tus) ,  que  ses  opinions  luthériennes 
avaient  fait  renvoyer  de  Salzbourg  et 
qui  était  déjà  marié.  Le  sermon  de  ce 
novateur  fut.  dirigé  contre  le  célibat 
des  prêtres.  La  faculté  de  théologie, 
appuyée  par  le  vicaire  général  de  ré- 
véque, cita  le  prédicateur  devant  elle, 
et  sur  son  refus  de  comparaître  l'ex- 
communia. Spérntus  s'enfuit  à  Witten- 
berg,  et  envoya  de  là,  en  1524  seule- 
ment, à  la  faculté,  la  réponse  aux  ar- 
ticles qui  l'avaient  fait  excommunier. 
La  faculté  chargea  Jean  Rikuzzi,  de 
Camerino  (d'où  par  corruption  son 


Maximilien  parmi  les  régents  qui,  en    nom  de  Jean  Camers),  Minorité  fort 


cas  de  mort,  devaient  administrer  Par- 
eniduché  en  attendant  l'arrivée  de  son 
petit- fils  Charles,  et  auxquels,  dès 
1519,  les  états  opposèrent  une  régence 
illégale.  Georges,  affaibli  par  l'âge,  ob- 
tint, le  22  juin  1520,  un  auxiliaire  dans 
la  personne  de  Conrad  Renner,  prévôt 
de  Saint-Pierre  de  Lojvain;  mais  ni 
lui,  ni  son  coadjutenr  n'eurent  le  cou- 
rage de  soutenir  la  faculté  de  théologie 
dans  sa  lutte  contre  les  erreurs  lulhé- 
ricuues. 


lettré  et  membre  de  l'Université,  de 
répliquer  à  Speratus,  et  cette  réplique, 
par  trop  subtile,  parut  sous  le  titre  de 
T/teohgicœ  Facultalisstudii  Viennen- 
sis  doctorum  in  Pauium  non  aposto- 
lum,  sed  sux  farinx  /mminibus  Spe- 
ratum  retaiintio  (2).  Pendant  ce  temps 
Pevéque  Georges,  qui  était  d'ailleurs 
un  homme  religieux,  moral  et  hou- 


(1)  Foy.  Eoc. 

(2)  Vienne,  1524. 
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nëte,  était  mort  le  26  avril  1522,  et  ! 
bientôt  après  lui  son  auxiliaire  "Conrad 
Renner. 

Le  7  février  1523  l'archiduc  Ferdi- 
nand, maître  depuis  le  mois  de  mars 
1522  des  pays  germano-autrichiens,  re- 
mit l'administration  du  diocèse  à  l'é- 
vêque  de  Trieste,  Pierre  Bonomo^  an- 
cien chancelier  d'Autriche  et  marié. 

Le  Pape  Adrien  VI  ne  consentit  point 
à  ce  que  ce  prélat  administrât  les  deux 
diocèses  à  la  fois,  et  Bonomo  fut,  au 
bout  de  dix  mois,  obligé  de  se  retirer 
dans  son  diocèse  de  Trieste. 

Il  fut  remplacé  par /ean  de  liévellis, 
aumônier  et  confesseur  de  l'archiduc 
Ferdinand,  né  en  Bourgogne,  doyen  de 
la  cathédrale  de  Vienne ,  véritable  père 
des  pauvres.  Ce  fut  pendant  son  admi- 
nistration, qui  dura  huit  ans,  qu'eut  heu  i 
le  premiersiége  de  Viennepar  les  Turcs 
(1529).  Cette  guerre  écrasa  de  contri- 
butions le  clergé  autrichien.  Au  mo- 
ment où  les  assiégeants  s'approchè- 
rent, presque  toutes  les  églises,  les  cou- 
vents, les  hôpitaux  des  faubourgs  de 
Vienne  furent  rasés  par  des  motifs  stra- 
tégiques, et  ils  ne  furent  en  général  pas 
rebâtis.  L'église  et  le  couvent  des  Do- 
minicains furent  détruits  à  cause  de 
leur  proximité  des  murs  de  la  ville, 
mais  ils  furent  relevés  en  1530.  Les 
moines,  les  religieux  et  les  malades 
furent  temporairement  reçus  dans  la 
ville;  20  Frausciscains  du  couvent 
de  Saint -Théobald  avaient  été  géné- 
reusement accueillis  et  soignés  par  don 
Diégo  Sarrava,  fondateur  du  couvent 
espagnol  de  la  place  dite  aujourd'hui 
Ballhausplatz tandis  que  100  autres 
frères,  gardant  les  ruines  de  leur  mo- 
nastère, Turent  massacrés  par  les  Turcs. 
Le  même  sort  atteignit  les  malades 
de  l'hôpital  de  Saint-Martin  et  ceux  de 
Thôpital  de  Saint  Marc  (fondé  en  1394, 
et  dont  l'église  actuelle  fut  bâtie  en 
1562). 

Les  propriétés  de  l'hôpital  du  Saint- 


[  Esprit  ou  de  Saint-Antoine  échurent 
alors  au  diocèse  de  Vienne.  Saint-Mar- 
tin, l'hôpital  des  Étudiants  ou  de  Saint- 
S  bastion,  créé  après  1490,  et  l'hôpital 
de  Saint-Job  amKlagbaum  furent  ré- 
duits en  cendres.  L  hôpital  du  Saint- 
Esprit  au  Kârnthnerthore  fut  réuni  au 
couvent  de  Sainte-Claire,  aujourd'hui 
le  bureau  des  recettes  de  Thôpital  ci- 
vil. L'hôpital  de  Saint-Jean  de  Sieche- 
nals  fut  rebâti  par  le  magistrat,  et  la 
fondation  de  Saint  -  Paul  d'Erdberg 
transmise  à  la  confrérie  sacerdotale  et 
archiépiscopale  de  Saint-Étienne.  Les 
Chanoinesses  de  Sainte-Madeleine  de- 
vant la  porte  des  Écossais  furent  réu- 
nies à  celles  de  Saint-Laurent.  Les  Cis- 
terciennes de  Saint-Nicolas  devant  le 
Stubenthor  furent  supprimées,  et  leur 
couvent,  d'abord  et  momentanément 
transformé  en  un  collège  théologique 
de  l'ordre  de  Cftaux,  fut  transformé 
par  Pévêque  Faber  (f)  en  un  pen- 
sionnat pour  douze  pauvres  jeunes 
gens.  Celui-ci  fut  supprimé  en  1545 
et  fit  place  à  une  maison  de  Fran- 
ciscains. Le  bel  hôtel  de  Klosterneu- 
bourg  sur  le  Danube  (à  Vienne)  et  le 
château  du  Kahlenberg  furent  rasés 
par  les  nécessités  de  la  guerre  ;  le  cou- 
vent des  Écossais,  après  la  levée  du 
siège,  fut  pillé  par  les  lansquenets  im- 
périaux, ce  qui  causa  de  notables  ava- 
ries à  sa  bibliothèque.  Lés  biens  du 
chapitre  des  Chanoines  réguliers  de 
Saiut-Ulric  de  Neustadt,  supprimé,  fu- 
rent, dcl535  à  1551,  donnés  à  l'univer- 
sité de  Vienne,  qui  à  son  tour  les  rendit 
à  Tévéché  de  Neustadt  moyennant  une 
rente  annuelle.  Le  couvent  des  Domi- 
nicains de  Saint-Pierre ,  abandonné 
pendant  le  siège,  fut  d'abord  cédé  à 
des  Clarisses  chassées  de  Hongrie  et 
plus  tard  également  attribué  à  la  dota- 
tion du  diocèse  de  Neustadt.  La  plaine 
fut  à  son  tour  entraînée  dans  la  ruine 

(1)  V oy.  Faber. 
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générale  durant  le  siège  de  Vienne.  Les 
bandes  des  Turcs  se  répandirent  tout  le 
long  de  la  tive  droite  du  Danube  jus- 
qu'au delà  de  l'Enns  et  jusqu'aux  pieds 
des  montagnes  ;  la  rive  gauche  porta  d'ir- 
récusables traces  de  leur  fureur  dévas* 
tatrice.  Tout  fut  pillé,  la  plupart  des 
villages  et  leurs  églises  furent  incen- 
diés, les  habitants  massacrés  ou  traî- 
nés en  esclavage,  et  la  moitié  de  la  po- 
pulation des  contrées  traversées  par  les 
Tores  disparut. 

Les  couvent 9  de  Mauerbacb ,  Ktein- 
Mariazell  et  d'Enzersdorf,  avec  leurs 
églises,  l'abbaye  de  Heiligenkreuz  fu- 
rent livrés  aux  flammes;  la  basse  ville 
de  Klosterneubourg  fut  ravagée  ;  la  ville 
haute  et  l'abbaye  seules  furent  inutile- 
ment attaquées,  comme  Vienne  elle- 
même,  dont  Sotiman  II  leva  le  siège 
dès  le  14  oefobre.  La  seconde  invasion 
des  Turcs  en  Autriche,  de  15»*,  ftit 
arrêtée,  il  est  vrai ,  par  Vienne;  mais 
le  pacha  Mi  bal  Ogto  n*en  dévasta  pas 
mon»  cruellement  le  territoire  sep- 
tentrional du  diocèse.  Le  luthéra- 
nisme et  les  Turcs  avaient  à  l'envi 
attaqué  et  cherché  à  anéantir  les  pas- 
teurs, le  troupeau,  le  bercail.  En  vain 
Tardent  évêque  Révelns,  s* unissant  aux 
efforts  de  Jean  Faber,  alors  conseiller 
de  l'archevêque,  et  à  ceux  de  la  faculté 
de  théologie,  résista  énergiquement  à 
la  propagation  du  luthéranisme  dans 
Vienne  et  ses  environs  (1);  un  prédi- 

(n  Klein  nomme  (t.  IV,  p.  50),  à  côté  de 
Ro>«sr  et  de  Sporer  [voy.  l'article  Autriche  de 
notr«  Dictionnaire),  Georges  Œdery  vicaire  de 
la  paroisse  de  Perchloldsdorf.  que  ses  doctrines 
hérétiques  exposèrent,  en  152?,  à  une  enquête 
sévère  faite  par  la  faculté  de  théologie,  à  la 
demande  de  l'archiduc.  Puis,  papes  SI  et  5e,  il 
rapporte  que  vers  cette  époque  déjà  plusieurs 
moines  de  ia  chartreuse  de  Mauerhach  aban- 
donnèrent le  couvent,  qu'à  Vienne  quelques  re- 
ligieuses s'enfuirent  des  couvents  de  Himmels- 
pforte,  de  Saint-Jacques  et  de  Saint-Laurent. 
La  faculie  de  théologie  se  *  il  obligée,  le  ift  juil- 
let 1520,  faute  d'hommes,  d'argent  et  de  place 
pour  abriter  ses  séances,  et  par  suite  du  dan- 
per  que  couraient  ses  membres ,  de  remettre 
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cant  de  M.  de  Dietrichstein,  nommé 
Eckenperger,  fut  admis  à  monter  en 
chaire  jusque  dans  la  chapelle  du  châ- 
teau, et  les  facultés  de  philosophie  et 
de  médecine  refusèrent  dédaigneuse- 
ment de  répondre  à  l'invitation  adres- 
sée à  TUniversité,  le  4  juillet  1524,  de 
donner  son  avis  sur  les  questions  reli- 
gieuses en  litige,  et  de  la  transmettre 
à  la  diète  convoquée  à  Spire  pour  le 
11  novembre. 

Nous  renvoyons  aux  articles  Au- 
triche et  Ferdinand  I*  pour  ce  qui 

son  droit  de  surveillance  et  d'enqoéte  entre  les 

mains  de  Péveque  (KJukv  U  L,  p.  1, 241  ;  p.  II, 
134  sub  30). 

On  lit  dans  les  Archives  I,  et  K.  des  Affaires 
du  culte  m  Vienne  deux  rapports  de  Jean  Ré- 
veilla, evéque  de  Vienne,  des  22  et  28  Juin 
1528,  sur  la  visite  des  couveuts  faite,  à  la  de- 
mande du  roi,  par  ce  prélat,  accompagné  par 
deux  docteurs  de  l'Université,  nn  prédicateur, 
son  officiai  et  un  notaire  assermenté,  qui  don- 
nent une  déplorable  idée  de  l'état  moral  du 
clergé  régulier  et  séculier  d'alors.  Ainsi  il  ne 
se  trouvait  plus  au  couvent  des  Écossais ,  à 
Vienne,  que  sept  moines.  L'abbé  Michel  entre- 
tenait  publiquement  une  maîtresse  au  couvent  ; 
U  lui  donnait  deux  talents  par  semaine.  Après 
avoir  mis  de  coté  beaucoup  d'argent  et  d'objets 
précieux  du  couvent,  if  renonça  de  son  chef  à 
son  abbaye,  et  Ton  disait  généralement  qu'il 
voulait  s'enfoèr  avec  l'argent  qu'il  avait  amas- 
sé. Malgré  tous  les  avertissements  de  l'évéque, 
les  moines,  soutenus  par  l'abbé  de  Melk, 
élurent  un  autre  abbé,  qui  ne  valait  pas  mieux 
que  son  prédécesseur.  Le  pré*ôt,  le  doyen  et  le 
cellerler  du  couvent  de  Sain t-UI rie  de  Pteu- 
stadt  avaient  été,  pour  cause  d'hérésie,  en- 
fermés dans  la  tour  du  Kârntbnerlhor  ; 
le  dernier  seul  témoigna  du  repentir.  On 
emprisonna  de  même  le  prieur  des  Carmes 
pour  immoralité  ;  les  mêmes  faits  se  reprodui- 
sirent dans  le  couvent  des  Clarisse*.  Le  prévôt 
de  Saiole-Dorotliée  renonça  à  sa  charge  par  des 
motifs  iosuflisanls.  L'évéque  hésita  à  recevoir 
dans  la  prison  diocésaine  un  curé  anabaptiste, 
parce  qu'il  craignait  de  voir  la  contagion  at- 
teindre les  curé*,  les  vicaires,  qu'il  envoyait 
fréquemment  (misltociens)  en  prison.  Dans  un 
autre  rapport  du  20  juillet  1528  Févéque  com- 
pare Vienne  a  la  ville  protesta» Usée  deNa- 
renberR;  il  demande  qu'on  brûle  le  plus  tôt 
possible  tous  les  livres  hérétiques,  sous  peine 
de  voir  tout  perdu  dans  Vienne  (Kink,  L  I, 
part.  I,  p.  249). 
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concerne  :  1°  le  synode  provincial  de 
Mùhldorf  (Salzbourg)  de  1522;  2°  la 
ligue  des  princes  catholiques,  formée 
par  Laurent  Campeggio,  pour  exécuter 
l'édit  de  Worms,  que  l'archiduc  Fer- 
dinand appuya  et  confirma  par  deux 
édits  sévères,  du  20  août  1527  et  du 
20  juillet  1528,  et  par  une  visite  spé- 
ciale du  pays  qui  fut  suivie  d'un  nou- 
vel édit,  du  17  novembre  1528  -,  3°  la 
procédure  suivie  contre  le  bourgeois 
hérétique  de  Vienne,  Gaspar  Tauber; 
4°  les  causes  de  la  rapide  propagation 
du  luthéranisme  en  Autriche  et  les 
moyens  par  lesquels  il  procéda. 

Nous  noterons  seulement  en  passant 
une  observation  de  Kaltsnbàck  (I),  qui 
relève  avec  raison  l'étonnante  fascina- 
tion de  certains  historiens  du  protes- 
tantisme en  Autriche,  comme  Rau- 
pach  et  Waldau ,  qui  voient  partout 
des  protestants,  dounent  chaque  préire 
marié  pour  un  pasteur,  tiennent  pour 
luthérienne  toute  paroisse  qui  reçoit 
la  sainte  communion  sous  les  deux 
espèces,  quoique  tout  le  monde  sache 
qu  on  rencontrait  souvent  à  cette  épo- 
que des  prêtres  maries ,  qu'on  tolérait 
de  temps  à  autre  l'usage  du  calice  pour 
les  laïques,  taudis  que  ces  mêmes  his- 
toriens ne  disent  pas  un  mot  des  ser- 
mons de  Klésel,  du  P.  Georges  Schérer, 
dout  la  parole  touchait  si  vivement  ses 
milliers  d  auditeurs  qu'on  les  voyait,  les 
larmes  aux  yeux,  revenir  à  la  foi  de 
leurs  pères,  que  les  seigneurs  les  avaient 
contraints  d'abandonner. 

Après  Jeau  de  Révellis  (t  1630),  le 
Dr  Jean  Faber  (2)  fut  nommé  évéque 
de  Vienne. 

(1)  Jtulria,  1851,  p.  26;  1853.  p.  1. 

(2)  foy.  Fabek  tt  Authimik  Nous  relève- 
rons ici  ptusieurs  faute»  typographiques  el  au- 
tres de  cel  article  %  ainsi  il  faut  rein  placer  Jean 
Nantéa  par  Jeau  Faber;  au  lit*u  du  château 
deTiltykbourg,  près  de  Suinl-Flonan,  il  laut 
met  ire  le  château  «Je  Toilet,  près  de  Grirbkir 
clien ,  dans  le  cercle  de  Huuaruck  ;  en  place 
tVFms  i!  doit  y  nvoir  /7/ijm;  en  place  d  /ii- 


Faber  fut,  en  1541,  année  où  la  peste 
ravagea  de  nouveau  Vienne,  remplace 
par  le  Dp  Frédéric  Navtéa,  qui,  dès 
1529,  avait  été  nommé  son  auxiliaire. 
Kauséa.  né  à  Weissenfeld^  en  Wurtem- 
berg, autrefois  prédicateur  de  la  cathé- 
drale de  Mayence,  conseiller  et  prédi- 
cateur depuis  1531  de  l'archiduc  Fer- 
dinand, élu  roi  des  Romains,  était  un 
ami  de  l'ardent  Cochlaeus  (l).  Nous 
avons  à  ajouter  à  ce  qui  est  dit  de 
son  administration,  aux  articles  Mos- 
HEiif  {Robert  de)  et  Autriche,  qu'en 
1544  les  Augttstins  de  Korneubourg, 
en  1546  ceux  de  Bruck  sur  la  Leithn, 
en  1552  les  Minorités  de  Hambourg, 
en  1568  les  Chanoinesses  de  Sainte-Ma- 
deleine de  Klosterneubourg  furent  sup- 
primés; que  vers  1547  il  se  trouva  déjà 
des  novateurs  dans  l'abbaye  de  Klos- 
terneubourg, et  que  bientôt  après  le 
protestantisme  prédomina  de  plus  en 
plus  à  Atzgersdorf,  Herrenals,  Breiten- 
sée,  Penzing,  Baumgarten,  Bisamberg 
et  Lanzendorf,  et  qu'à  Vienne  même  . 
eurent  lieu  les  attentats  contre  la  reli- 
gion rapportés  dans  l'article  Autbi- 
che;  qu'en  1549  l'évêque  Frédéric  fut 
envoyé  par  le  roi  Ferdinand  au  sy- 
node provincial  de  Salzbourg  ;  que  ce 
prince  devint  hostile  à  ce  synode;  qu'a- 
vant l'iutroduciiou  des  Jésuites  à  Vien- 
ne (2)  le  P.  Bobadilla  (3)  vint  à  plu- 
sieurs reprises  à  Vienne ,  y  prêcha, 
et  qu'en  1544  il  détourna  le  roi  du 
projet  de  visite  des  couvents  faite  dans 
un  esprit  partial  et  exclusif  .tout  comme 
il  s'éleva  hardiment  plus  tard  contre 
Y  Intérim  d'Augsbourg  (4);  enûn  que 
l'évêque  Frédéric  mourut  le  2  février 
1552,  a  Trente,  où  il  avait  assisté  au 
concile. 

yertdorf,  Inzertdorf;  enfin ,  au  Heu  de  Us 
professeurs  (l.  II,  p.  Mi7),  la  régence. 

Il)  y  OU.  COCHL£OS. 

(2)  foir  l.  Il,  p.  155. 

(5)  J  oij.  JÉSLITE8,  Pa*sau  (révèque  de), 

WOLFCANC  l*r. 

(•)  Foy.  IméKJM 


Digitized  by  Google 


VIENNE 


113 


Il  fut  remplacé  par  le  Dr  Christo- 
phe JVertwein ,  de  Pforzheim ,  déjà 
évéque  de  Neustadt,  dont  il  resta  admi- 
nistrateur (1).  Ce  prélat  mourut  dès 
le  20  mai  1553,  et  le  Pape  Jules  111 
confia,  le  3  novembre  1554,  l'adminis- 
tration du  diocèse  au  P.  Canisius  (2). 
Avaot  qu'il  entrât  en  fonctions  on  fut 
obligé  de  chasser  du  pays,  en  leur  qua- 
lité de  sectaires ,  le  curé  d'Aspaog , 
Thomas  Gerengel,  et  ses  voisins,  les  cu- 
rés de  Wiesmath,  Krumbach  et  Schô- 
nau. 

Le  20  février  1554  le  roi  Ferdinand 
avait  ordonné  à  tous  ses  sujets  de  de- 
meurer Catholiques  ;  il  leur  avait  for- 
mellement interdit  l'usage  du  calice,  et 
il  avait  arrêté,  le  19  février  1555,  de 
concert  avec  l'évéque  de  Passau,  qu'il 
y  aurait  une  nouvelle  visite  des  églises 
et  des  couvents. 

Mais  dès  le  31  janvier  1556  il  se  vit, 
à  la  diète  de  Vienne,  tenue  par  les 
états  de  la  haute,  basse  et  moyenne 
Autriche  (3),  obligé  à  des  concessions. 
Si,  malgré  sa  bonne  volonté  personnelle, 
on  remarqua  de  bonne  heure,  dans  la 
plupart  des  mesures  ordonnées  par 
l'archiduc,  l'esprit  mesquin  et  tyran- 
nique  de  la  bureaucratie,  dont  les  se- 
crets partisans  du  luthéranisme  abusè- 
rent facilement  aux  dépens  de  l'Église, 
il  faut  ajouter  que,  devenu  empereur, 


saDS  jamais  être  reconnu  à  ce  titre  'par   concile  de  Trente,  que  Pie  IV  avait  rap- 


phylus  (1)  donna  à  l'empereur,  no- 
tamment dans  son  Mémoire  intitulé  : 
De  instauranda  in  terris  Ausfriacis 
religione Romano-Catholica  ad  Aug. 
imperat.  Ferdinanduml  consultât io> 
et  il  apprécie  sainement  les  graves  in- 
convénients qui  résultèrent  des  trans- 
actions et  des  demi-mesures  proposées 
par  Staphylus  (2). 

Enfin  en  1558  Pierre  Canisius  trans- 
mit l'administration  du  diocèse  de 
Vienne  à  son  nouvel  évéque,  Antoine 
Brus,  né  à  Mùglitz,  en  Moravie,  grand- 
maître  de  Tordre  des  chevaliers  de  la 
Croix.  Durant  son  épiscopat  l'audace 
des  Luthériens  ne  fit  qu'augmenter.  On 
fut  obligé,  le  23  janvier  1561,  de  dé- 
fendre formellement  les  chansons  sati- 
riques et  les  mascarades  dérisoires 
par  lesquelles  les  Luthériens  se  mo- 
quaient publiquement  de  la  religion 
catholique,  et  en  1560  les  Franciscains 
de  Katzelsdorf  se  virent  chassés  par 
une  Luthérienne,  en  vertu  de  ses  droits 
seigneuriaux. 

ta  visite  faite  vers  la  fin  de  1561 
dans  les  églises  et  les  couvents  d'Au- 
triche prouva  que  le  concubinat  s'était 
introduit  même  dans  la  plupart  des 
monastères.  Cette  circonstance,  et  le 
désir  d'unir  les  utraquistes  de  Bohême 
aux  Catholiques,  déterminèrent  le  roi 
Ferdinand,  en  1562,  à  soumettre  au 


le  Pape  Paul  IV  (4),  il  adopta  en  poli- 
tique un  système  de  bascule  qui  pré- 
para les  événements  du  règne  de  Maxi- 
milien  et  les  tristes  réformes  du  règne 
de  Joseph  II.  C'est  avec  raison  que 
Kink  (5)  attribue  les  dernières  mesu- 
res de  Ferdinand  à  l'influence  qu'exer- 
cèrent sur  lui  les  conseils  que  Sta- 


(1  )  F oy.  Neustadt- 

(2)  Foy.  Autriche,  Jésuites. 

(3)  Foy.  Autriche,  Paul  IV. 
(ft)  Foy.  Gropper. 

15)  Hist.  de  CUnivmiti  de  Vienne,  t.  I, 
p.  I,  p.  501. 

EACYCL.  TBfiOL.  CATH.  -  T.  EÏV. 


pelé  après  dix  années  d'interruption, 
les  propositions  qui  sont  indiquées  dans 
l'article  Autriche  (3),  où  nous  avons 
dit  l'influence  qu'en  général  l'empereur 
chercha  à  exercer  sur  rassemblée  (4). 
Cependant,  avant  de  demander  au  Pape 
d'accorder  le  mariage  des  prêtres  et  le 
calice  des  laïques,  il  convoqua,  en  1563, 
à  Vienue,  des  députés  des  trois  électo- 
rals ecclésiastiques  et  de  l'archevêché 

(1)  Foy.  Staphylus. 

(2)  L.  C,  p.  308-314. 

(3)  foy.  Autriche,  t.  Il,  p.  135. 
(ft)  Voy.  Trente  et  Pie  IV. 
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de  Salzbourg,  afin  de  s'entendre  avec 
eux  à  ce  sujet  Ceux-ci  ne  partagèrent 
son  avis  que  par  rapport  au  calice  pour 
les  laïques.  Quant  au  mariage  des  prê- 
tres, ils  ne  pouvaient  et  ne  voulaient 
admettre,  tout  au  plus,  que  l'usage  de 
Pancienne  Église  grecque. 

L'évêque  Urbain  de  Gurk,  à  qui,  en 
1563,  Antoine  Brus,  promu  en  1562  à 
l'archevêché  de  Prague  (1),  avait  cédé 
l'administration  du  diocèse  de  Viennct 
annonça,  le  18  juin  1564,  après  avoir  | 
prêché  dans  la  cathédrale  de  Saint- 
Étienne,  que  le  calice  était  accordé  aux 
fidèles  de  son  diocèse.  La  même  pro- 
mulgation fut  faite  peu  de  temps  après 
par  l'évêque  Urbain  de  Passau  (2), 
Chrétien  de  Neustadt  (3)  et  l'archevêque 
Jeau-Jacques  de  Kuen,  de  Salzbourg  (4), 
mais  seulement  pour  la  partie  autri- 
chienne de  ce  diocèse.  La  conversion 
des  Luthériens  autrichiens ,  que  la  con- 
cession du  calice  faisait  espérer  et  qui  , 
eut  lieu  en  effet  dans  les  premiers  mo- 
ments, fut  éphémère  et  purement  appa- 
rente. Dès  1562  beaucoup  de  partisans 
de  l'orthodoxe  Luthérien  Matthieu  Fla- 
cius  (5)  s'étaient  réfugiés  en  Autriche, 
et,  comme  il  ressort  de  la  confession 
de  foi  du  prédicateur  luthérien  Reuter 
de  Rosenbourg  am  Kamp  (6),  et  plus 
encore  de  la  Confession  de  foi  de  quel- 
ques prédicateurs  évangèliques,  ils 
avaient  été  l'occasion  de  grandes  divi- 
sions parmi  les  prédicateurs  luthériens. 

Huit  des  dix- neuf  prédicateurs  fla- 
ciens  qui  avaient  souscrit  la  Confession 
appartenaient  au  diocèse  de  Vienne  : 
c'étaient  ceux  de  Gross,  Gôïlersdorf, 
Hauskircheu,  Hollabrunn,  Marcheck, 
Orth,  Sierudorf  et  Sonnberg. 
Sous  le  règne  de  Ferdiuaud,  qui  dura 

(1)  Foy.  Piu<.tE:. 

(2)  Foy.  Pas» au. 
(S)  Foy.  Neustadt. 

(4)  Foy.  Salzrourc. 

(5)  Foy.  Flacics. 
(S)  ftaU»bonue, 


42  ans,  les  Juifs  provoquèrent  contre 
eux  de  nombreuses  et  sévères  mesures. 
D'après  une  ordonnance  du  1er  août 
1551  ils  furent  obligés  de  porter,  com- 
me marque  distinctive,  un  morceau 
d'étoffe  jaune  sur  l'épaule  gauche.  Le 
2  janvier  1554  ils  furent  accusés  d'usure 
et  d'espionnage  en  faveur  des  Turcs,  et 
renvoyés-,  mais  ils  surent  à  prix  d'or  se 
soustraire  à  ce  décret,  alors  comme 
le  31  octobre  1567,  le  1er  février  1572, 
le  3  octobre  1614  et  le  7  janvier  1625. 
De  toutes  les  mesures  par  lesquelles 
Ferdinand  Ier  lutta  contre  les  empiéte- 
ments du  protestantisme  en  Autriche, 
il  n'y  eut  d'efficace  que  l'introductiou 
des  Jésuites  (I).  Nous  parlerons  plus 
loin  de  la  réforme  de  l'Université. 

Le  ûls  aîné  de  Ferdinand,  Maximi- 
lien  II,  duc  d'Autriche  (2),  malgré  son 
penchant  pour  le  protestantisme,  re- 
poussa durant  les  trois  premières  an- 
nées de  son  règne  (1564,  1565,  1566) 
la  tentative  faite  par  les  membres  lu- 
thériens des  États  d'Autriche  pour 
obtenir  le  libre  exercice  de  leur  religion 
et  le  renvoi  des  Jésuites,  à  l'occasion 
duquel  il  dit  ces  remarquables  paroles  : 
«  C'est  mon  affaire  de  chasser  les  Turcs, 
c'est  celle  du  Pape  de  s'inquiéter  des 
Jésuites.  » 

En  1566  il  ordonna  une  nouvelle 
visite  des  églises  et  des  couvents,  et  en 
1569  il  rétablit  un  curé  catholique  dans 
!  la  paroisse  de  Rohr,  dans  le  \Vieuer- 
wald  ;  mais  en  revanche,  quelques  se- 
maines à  peine  après  l'inauguration  de 
sou  règne,  le  5  septembre  1564,  il  pro- 
'  roulgua  une  ordonnance,  fondée  sur 
!  une  rare  et  subtile  distinction,  en  vertu 
de  laquelle,  pour  être  promu  dans  l'uni- 
versité de  Vienne ,  on  ne  fut  plus  tenu 
préalablement  à  une  profession  de  foi 
formelle  de  la  religion  catholique  ro- 
maiue  ;  il  suffit  que  le  candidat  déclarât 

(1)  Foy.  Jisuites,  Autriche,  t.  II,  p.  tô3. 

(2)  Foy.  Haxuiiuek  11. 
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qu'il  était  catholique  et  membre  de 
PÉglise  (l),  et  le  4  février  I5G8  Maxi- 
milien  ordonna  positivement  au  chan- 
celier de  l'Université  d'admettre  un 
protestant  au  doctorat  en  droit  (2). 
Pressé  par  les  influences  des  membres 
protestants  des  états,  il  enleva  aux  Jé- 
suites, en  1564,1e  pensionnat  des  jeunes 
nobles  (3) ,  dans  lequel  S.  Stanislas 
Kotska  (4)  avait  passé  quelque  temps,  et 
quelques  mois  après  le  magistrat  de 
Vienne  leur  enleva  violemment  la  mai- 
son où,  en  1563,  ils  avaient  plaeé  leur 
séminaire  pour  de  pauvres  étudiants  (5). 
La  conduite  digne  et  prudente  des  Jé- 
suites dans  cette  circonstance,  les  ser- 
vices incontestables  qu'ils  rendirent  à 
la  so<  iété  par  l'éducation  de  la  jeunesse 
et  par  leur  zèle  dans  le  ministère  pas- 
toral, leur  valurent  peu  à  peu,  sinon 
la  sympathie,  du  moins  l'estime  de 
l'empereur,  qui,  en  1568,  approuva 
l'eiisfence  de  leur  collège  par  un  acte 
spécial.  Leur  séminaire  d'étudiants 
pauvres  se  rétablit   également,  et 
prospéra  surtout  après  qu'en  1573  le 
Pape  Grégoire  XIII  (6)  en  eut  aug- 
menté la  dotation  par  une  allocation 
annuelle  de  1,200  couronnes  d'or,  des- 
tinée à  l'entretien  de  vingt-quatre  can- 
didats à  l'état  ecclésiastique. 

Vers  1616  ce  séminaire  fut  transféré 
à  Saint-Pancrace  près  de  la  cour  et  prit 
le  nom  de  séminaire  de  Saint-Ignace  et 
de  Saint-Pancrace;  plus  tard  il  obtint  un 
bâtiment  nouveau  avec  l'église  de  Sainte- 
Barbe  (aujourd'hui  l'église  paroissiale 
grecque  unie);  on  lui  assura  la. dota- 
tion des  bourses  académiques  suppri- 
mées, et  il  s'appela  le  séminaire  de 
Sainte-Barbe  jusqu'à  la  suppression  de 
l'ordre. 

(î)  Kînk,  î,  p.  I,  p.  308;  II,  p.  ftio. 
(2)  ld.,  I,  p.  Il,  p.  187. 
(5)  Foy.  Al'TUK  HK. 

(ft)  Foy.  Stanislas  (S.). 

(5)  Foy.  Autriche,  t.  Il,  p.  153. 

(0)  F oy.  Giiégoim  XllL 
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L'aunée  1568  fut  encore  remarquable 
par  d'autres  faits  importants  pour  l'his- 
toire du  diocèse  devienne.  Ce  furent  le 
retrait  successif  et  finalement  définitif 
de  l'usage  du  caliceen  faveur  des  laïques, 
en  vertu  d'un  bref  de  Pie  V,  adressé  le 
26  mai  à  Urban,  évêque  de  Passau  (1); 
la  concession  annoncée  par  Maximi- 
lienll,  le  18  août,  sous  certaines  condi- 
tions, du  libre  exercice  de  leur  religion 
aux  membres  protestants  des  états  de 
la  basse  Autriche  (2),  coutre  laquelle 
protesta  énergiquement ,  mais  vaine- 
ment, Pie  V,  par  son  légat,  le  cardinal 
Commendone  (3),  en  novembre,  tandis 
que  l'évêque  de  Passau^  Urbain,  et  Jean- 
JaYques  de  Kuen,  archevêque  de  Salz- 
bourg,  obtenaient  du  moins  un  édit,  il 
est  vrai  assez  inefficace,  de  l'empereur, 
coutre  les  conséquences  exagérées  de 
la  liberté  religieuse,  contre  les  restric- 
tions des  droits  des  curés  catholiques 
et  contre  la  violation  des  lois  du  concile 
de  Trente  concernant  le  mariage. 

En  1568  l'évéque  Urbain  de  Gurk 
renonça  à  l'administration  du  diocèse 
de  Vienne.  Il  ne  fut  pas  remplacé  avaut 
sa  mort,  qui  eut  lieu  le  13  septembre 
1573  (4). 

(1)  Voy.  PaSSAD. 

(2)  F  oy.  AUTRICHE,  t.  II,  p.  160,  et  CUYTRiEUS. 
(S)  Fuy.  COMHODONB. 

(0)  Voici  l'extrait  d'un  rapport  que  l'évéque 
Urbain  fait,  en  1508,  à  l'empereur,  sur  l'état  de 
l'ÉJise  devienne,  qui  se  trouve  dans  les  Ar- 
chive* I.  et  R.  de*  Affaires  du  aille,  communi- 
qué par  Klnk,  I.  c,  I,  I,  p.  313  i  «  H  est  ur- 
gent de  nommer  au  siège  épiscopal  de  Vienne; 
sur  les  douze  chanoines,  il  y  en  a  rarement  plus 
de  huit  ou  neuf  qui  viennent  à  l'église.  Quant 
aux  autres  ecclésiastiques  et  clercs,  il  faut  pro- 
céder avec  beaucoup  de  ménagements,  pour 
les  conserver  dans  leurs  fonctions;  ils  sont 
bals  du  peuple  parce  qu'ils  ne  veulent  pas 
administrer  la  communion  sous  les  deux 
espèces.  Ils  obtiendraient  facilement  dans 
le  diocèse  de  Passau  de  bonnes  cures  et 
pourraient  s'y  marier;  ils  pourraient  y  ad- 
ministrer le  Saint- Sacrement  sous  les  deux 
espèces, et  en  langue  allemande;  ils  auraient 
peu  de  cérémonies  à  observer  dans  .l'église, 
et  encore  moins  de  discipline  dans  leur  cou- 

IL 
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Si,  d'un  côté,  nous  trouvons  encore 
des  preuves  vfvantes  des  efforts  faits 
par  les  Catholiques  pour  maintenir 
leur  foi  dans  les  travaux  d'un  Martin 
Eisengrein  (1),  en  1560  à  1568,  à  Vienue, 
dans  le  soulèvement  des  habitants  de 
Heiligcnstadt  et  deGrinzing  contre  les 
tentatives  protestantes  de  leur  curé,  le 
chanoine  Maximilien  Hackl  delvloster- 
neubourg,  en  1563,  et  dans  la  confré- 
rie de  la  nation  française  formée  en 
1564  par  les  Jésuites  de  Vienne,  d'un 
autre  côté  nous  voyons  que  le  curé 
Victor  (flinder)  de  Kagran,  qui  avait 
embrassé  le  luthéranisme  en  1566, 
était  encore  en  possession  de  sa  cure 
en  1584,  malgré  les  ordonnances  du 
souverain,  malgré  les  citations  de  Tof- 
ficial  de  Passau,  Klésel  ;  nous  voyons, 

dalle.  11  n'y  a  pas  plus  de  sept  chapelain! 
et  bénéficier*.  Le  culte  est  peu  fréquenté 
par  le  peuple,  sauf  le  sermon.  On  se  fait  encore 
baptiser,  mais  on  demande  souvent  que  ce  soit 
en  allemand.  On  se  confesse  peu  dans  la  cathé- 
drale, et  il  ne  vient  guère  que  le  bas  peuple. 
Ou  appelle  rarement  les  prêtres  de  Saint- 
Etienne  auprès  des  malades.  Il  est  mort  sous 
mon  administration  plus  de  cinquante-cinq 
personnes  aisées,  qui  ont  été  enterrées  dans  le 
cimetière  de  Saint-Ëtienne ,  sans  que  Je  sèche, 
non  plus  qu'aucun  prélre,  s'ils  ont  reçu  le  Via- 
tique sous  une  ou  deux  espèces-  Il  y  a  peu  de 
prédicateurs  dans  la  ville,  à  part  les  Jésuites. 
Les  Écossais  ont  un  abbé  consacré  qui  se  tient 
bien;  mais  le  couvent  est  nouveau  et  peu  peu- 
plé. Sainte- Dorothée  a  un  prévôt  et  quatre 
conventuels.  Parmi  les  couvents  de  femmes 
celui  des  Clarisses  de  Sainte-Anne  compte  qua- 
tre religieuses  sans  abbesse,  celui  de  Hlmmels- 
pforte  trois,  celui  de  Saint-Jérôme  quatre,  ce- 
lui de  Saint-Jacques  quatre,  qui  se  comportent 
convenablement,  de  même  que  celles  de  Saint- 
Laurent.  Je  ne  puis  rien  dire  des  Augustin», 
Domiuicams,  Minorités  et  Franciscains,  parce 
qu'ils  sont  exempts.  ■ 

Dans  une  autre  lettre  l'évéque  Urbain  de- 
mande à  être  déchargé  de  l'administration  du 
diocèse  de  Vienne,  «  parce  qu'il  sait  d'expé- 
rience qu'il  est  mal  v  u  à  Vienne  par  le  clergé  et 
les  fidèles,  et  qu'il  ne  peut  s'attendre  qu'a  voir 
empirer  la  situation,  puisque  les  mépris  et  les 
blasphèmes  ne  s'arrêtent  pas,  qu'on  dépose  sur 
sa  chaire  un  pamphlet  après  l'autre,  et  qu'on 
les  eolportede  maison  en  maison.  » 

(1)  f  oy.  ElSKI\CRËlN. 


dès  1568,  plusieurs  prédicateurs  luthé- 
riens très-suivis  à  Vienne  et  dans  les 
environs,  à  H e mais;  nous  voyons  que, 
outrepassant  les  concessions  de  Maxi- 
milien 11  (l),  et  sans  opposition  de  sa 
part,  le  culte  luthérien  est  publique- 
ment exercé  à  Hernals,  à  Vienne,  dans 
le  palais  syndical  (bandhaus)  et  de 
temps  à  autre  dans  les  maisons  des 
comtes  de  Salm,  des  seigneurs  de  Pol- 
heim,  Auersberg  et  Liechtenstein  (2)  ; 
que  dés  1569  un  prédicateur  luthérien 
était  installé  à  Weidlingau  et  à  Hùt- 
teldorf ,  en  face  du  curé  catholique. 
Après  1570  la  plupart  des  habitants  de 
Purkersdorfélaieutdéjà  Luthériens  ;  les 
habitants  de  Perchtolsdorf  couraient  ~ 
entendre  les  prêches  protestants  d'in- 
zersdorf  et  de  Vôsendorf  ;  à  Gumpolds- 
kirchen  un  maître  d'école  luthérien  en- 
seignait le  catéchisme,  et  les  admi- 
nistrateurs de  la  paroisse,  notamment 
Étienne  Ulric,  n'étaient  pas  défavora- 
bles kl' Évangile.  Maximilieu  II  nomma 
en  vain,  en  1573,  un  curé  catholique  à 
Gaden,  et  Georges  Egger,  autrefois  cha- 
noine de  Saint-Pôlten,  qui  administrait 
la  paroisse  de  Bruck,  sur  la  Leitha,  et 
s'était  marié,  obtint  la  paroisse  d'En- 
zersfeld  sur  la  Triestiug,  après  avoir 
servi  dans  plusieurs  endroits  de  prédi- 
cateur luthérien.  Vers  1575  les  bour- 
geois de  Stockerau  couraient  enten- 
dre le  pasteur  voisin  de  Hauzenthal-, 
les  paysans  de  Tcutsch- Wagram  et  de 
Raggeudorf  se  donnèrent  de  leur  chef 
un  prédicateur  luthérien,  et  les  prédi- 
cantsdeKronberg,  BockfliessetSchlein- 
bach  étaient  très-suivis  par  les  habi- 

(1)  yoy,  AUTRICHE,  L  II,  p.  100, 101. 

(2)  D'après  Hormayr  {Mis t.  de  Vienne,  IV, 
2,  p.  25-28),  les  états  évaogéliques  se  seraient 
emparés  aussi  de  l'église  des  Minorités,  et  leurs 
pasteurs  auraient  pris  domicile  dans  le  couvent 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Klein,  d'à* 
prèsRaupacb,  nie  le  fait,  tout  en  reconnaissant 
que,  pour  se  moquer  du  culte  catholique  de  la 
Ste  Vierge,  on  peignit  sur  les  murs  des  têtes  de 
cochons  ayant  des  chapelets  pendu»  au  cou. 
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tants  de  Pillichsdorf  (1).  A  Neustadt 
le  luthéranisme  fut  principalement  pro- 
pagé par  le  prédicateur  du  duc  de 
Saxe-Gotha,  qui  était  retenu  prisonnier 
dans  la  ville ,  et  bientôt  les  localités 
environnantes ,  Dreistàtten ,  Fischau , 
Weidmannsfeld,  etc.,  embrassèrent  le 
pur  Évangile.  Le  personnel  du  cou- 
vent des  Cisterciens  de  Baumgarten- 
berg  fut  tellement  réduit  qu'il  fut 
obligé  de  céder,  en  1571,  la  paroisse 
de  Gumpendorf,  à  Vienne,  au  couvent 
des  Écossais. 

Le  1 1  mars  1572  un  décret  impérial 
adressé  à  l'université  de  Vienne  lui  pres- 
crivit de  procéder  à  l'inhumation  des 
membres  de  l'Université  d'une  manière 
chrétienne,  vu  que  les  membres  des  fa- 
cultés séculières,  à  l'instar  de  la  noblesse 
luthérienne,  faisaient  enterrer  souvent 
leurs  morts  sans  prêtre,  sans  cloche, 
sans  cierge  et  sans  crucifix,  comme 
l'ordonna,  en  1585,  un  docteur  en  mé- 
decine nommé  Zingel,  qui  voulut  être 
inhumé  dans  son  propre  jardin,  sans 
sonnerie,  sans  Iumiuaire,  et  comme,  en 
1584,  trois  autres  médecins,  qui  dé- 
clarèrent, à  l'agonie,  qu'ils  mouraient 
sans  religion  définie,  c'est-à-dire  pro- 
bablement sans  religion  aucune. 

Il  fallut  qu'on  défendit  très-sérieuse- 
ment au  peuple  des  campagnes  d'en- 
fouir ses  morts,  comme  du  bétail, 
dans  les  bois  voisins,  et  la  haine  de  tout 
ce  qui  avait  existé  jusqu'alors  monta  à 
un  tel  degré  que  beaucoup  de  nobles 
supprimèrent  les  tombeaux  de  famille 
qu'ils  avaient  eus  jusqu'alors  dans  les 
cimetières  et  les  églises  catholiques,  se 
servirent  des  pierres  sépulcrales  pour 
en  construire  des  caves  et  des  maisons, 
et  c'est  ce  qui  fait  qu'on  ne  trouve  pas 
un  seul  monument  de  la  puissante 
noblesse  autrichienne  dans  l'église  de 
Saint-Étienne  jusqu'à  Ferdinand  II  (2). 

i 

(t)  Klein,  1.  c.,  L  IV,  p.  212-214. 
(2)  KJuk,  I,  part.  I,  p.  810-812. 


Nous  avons  indiqué,  dans  l'article 
Autriche  (1),  comment  les  sei- 
gneurs et  les  chevaliers  de  la  basse 
Autriche  propagèrent  dans  les  rangs 
de  la  bourgeoisie,  du  peuple  et  des 
serfs,  le  luthéranisme  qu'ils  avaient 
obtenu  le  droit  de  professer.  Nous  rap- 
pellerons seulement  ici  les  dix  ion- 
seillers  de  religion  tirés  de  l'ordre 
des  seigneurs  et  des  chevaliers,  qui, 
avec  les  députés  des  états,  formaient 
une  espèce  de  consistoire  opposé  au 
conseil  des  couvents,  nommé  par  le 
gouvernement,  et  qui  devaient  défendre 
leurs  coreligionnaires  dans  toutes  les 
contestations  de  nature  religieuse. 

Cependant,  après  1570,  les  protes- 
tants d'Autriche  commencèrent  à  se 
diviser.  Il  s'éleva  entre  eux  une  vive 
discussion  sur  le  rituel.  La  liturgie 
élaborée  par  Chytraeus(2)  déplut  aux 
Flaciens  dans  sa  forme  primitive,  et, 
après  les  modifications  faites  en  1570 
à  Stein,  conformément  aux  désirs  des 
^Flaciens,  la  nouvelle  édition  déplut 
tout  autant  à  son  auteur  et  à  ses  parti- 
sans. 

Vers  1573  la  controverse  entre  les 
substantialistes  et  les  accidentalistes 
éclata  aussi  eu  Autriche  (3)  et  bit 
principalement  alimentée  par  le  prédi- 
cateur du  palais  syndical,  Josué  Opitz,  et 
l'ancien  professeur  d'Iéna,  Frédéric 
Cœlestin.  Les  États  protestants  deman- 
dèrent à  ce  sujet,  par  leurs  députés  et 
leurs  conseillers  de  religion  d'abord, 
un  avis  de  Chytrseus  ;  puis  ils  convo- 
quèrent une  conférence  religieuse  entre 
les  deux  partis,  et  enfin  essayèrent  une 
dernière  réconciliation  par  l'intermé- 
diaire du  théologien  Jacques  Heitbrun- 
ner,  qui  avait  été  prédicateur  du  châ- 
teau de  Riegersbourg,  près  de  Znaïm, 
en  1573,  et  vers  1575  à  Sinzendorf,  près 
du  maréchal  de  la  province  autri- 

(1)  Foy.  Autriche,  t  H,  p.  ICI. 

(2)  Foy.  Chttbjeos. 

(3)  Foy.  Flacils. 
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chienne  de  Roggendorf.  Les  sitbstan- 
tialtetes  conservèrent  la  haute  main; 
et  Opitz  put  donner  un  libre  cours  à  la 
haine  fanatique  qu'il  avait  conçue  con- 
tre la  religion  et  l'Église  catholiques, 
jusqu'à  ce  qu'enfin,  le  21  juin  1578,  il 
fut  banni  de  Vienne  (I). 

Heureusement  pour  les  Catholiques 
de  la  basse  Autriche  que  l'énergique 
et  éminent  évéque  Urbain  était  alors 
à  la  tête  du  diocèse  de  Passau.  Nous 
avons  signale  son  activité  et  ses  succès 
dans  l'article  Passau.  Il  suffit  d'ajou- 
ter qu'en  1575  il  prescrivit  une  nou- 
velle visite  des  couvents,  et  qu'il  ad- 
joignit aux  ^  isitcurs  quelques  docteurs 
de  l'université  de  Vienne. 

Une  circonstance  qui  fut  également 
favorable  aux  Catholiques,  c'est  que 
l'archiduc  Charles  de  Styrie  remplaça 
provisoirement  alors  son  frère  l'empe- 
reur à  Vienne.  II  accorda,  le  9  janvier 
1570,  aux  Jésuites,  l'autorisation  de 
faire  dans  leur  collège  des  cours  de 
philosophie  et  de  théologie,  et  le  15 
avril  1576  il  renforça  l'ordre  donné  à 
l'Université  relativement  à  l'inhuma- 
tion religieuse  (2). 

Enfin,  le  27  septembre  157-1,  le  dio- 
cèse de  Vienne  obtint  son  septième 
évéque  réel  (3)  dans  la  personne  du 

(ii  Klnk,  l.  c,  I,  p.  II,  p.  195. 
(2)  /</.,  I,  p.  I,  p.  916;  I,  p.  II,  p.  189. 
(S)  Les  évèques  réels  de  Vienne  avant  Gas- 
pard Neubeck  sont  : 

1.  Georges  Slnikooia, 

2.  Jean  de  Réveilla, 
8.  Jean  Faber, 

A.  Frédéric  Naoséa, 

5.  Christophe  Werlwcin, 

0.  Antoine  Brus  de  Mùslitz. 
Les  autre*  évéques,  savoir  : 

1.  Léon  de  Spauer, 

2.  Jean  de  Gran, 

3.  Bernard  de  Rohr, 
ft.  Urbain  Doczi, 

5.  M  ait  I  neu  Scbeidt, 
&  Jean  Vllecz, 

7.  Bernard  de  Polheim, 

8.  François  Bakats, 

9.  Pierre  Bononio, 


docteur  Gaspard  Neubeck,  de  Fri- 
bourg  en  Brisgau ,  professeur  de  théo- 
logie et  recteur  de  l'uuivemté  de  cette 
ville,  puis  prédicateur  de  la  cour  à 
Vienne.  Approuvé  par  le  Pape  Gré- 
goire XIII ,  sacré  par  l'evèque  de 
Veszprim,  Neubeck  administra  avec 
honneur  son  diocèse  jusqu'au  28  juillet 
1594,  jour  de  sa  mort.  Le  3  mars  1580 
il  décida  avec  l'évéque  de  Neustadt 
et  le  prévôt  de  la  cathédrale,  Klé- 
6el,  l'agrandissement  du  séminaire  de 
Sainte- Barbe,  au  moyen  des  subsi- 
des fournis  par  les  prélats,  les  curés  et 
les  villes  (I).  L'église  de  Saint- Jean,  , 
dans  la  Wâhringergasse,  obtint,  sous 
son  administration,  sa  forme  actuelle, 
et  fut  consacrée  par  lui  le  22  juin  1579. 

La  même  année,  la  tour  de  Saint- 
Étienne  fut  couverte;  en  1581,  l'église 
de  Saint-Job  am  Klaghaum  fut  res- 
taurée pour  disparaître  à  jamais  en 
1785. 

De  1582  à  1583,  Élisabeth,  fille  de 
Maximilien  II  et  veuve  de  Charles  IX, 
roi  de  France,  fit  élever  le  couvent  du 
Roi,  avec  l'église  de  Sainte-Marie  des 
Anges,  sur  la  place  actuelle  de  Jo- 
seph. La  pieuse  princesse  installa 
dans  ce  couvent  des  Clarisses  de  la 
stricte  observance  et  prit  elle-même 
le  voile,  donnant  à  ses  sœurs  le  mo- 
dèle de  l'humilité  et  de  l'abnégation 
jusqu'à  sa  mort  (22  janvier  1592). 

Les  temples  actuels  des  protestants 
de  la  confession  d'Augshourg  et  de  la 
confession  helvétique  sont  des  portions 
de  i'anoien  couvent  du  Roi. 

La  maison  et  l'église  des  Clarisses 
de  Saiute-Anne,  qui  s'éteignirent  peu  r 
à  peu,  furent  données  aux  Jésuites  et 
devinrent  en  1628  leur  noviciat.  En 
1586  les  Chauoinesses  régulières  de 

10.  Pierre  Ginisius, 

11-  Urbain  de  Gurk, 
ne  furent,  à  proprement  parler,  que  des  adml- 
tii>lriili'ur»  du  diocèse. 

(1)  Voir  Jus  tria  y  ann.  184S,  p.  "5-81. 
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Saint-Jacques  remplacèrent  les  reli- 
gieuses de  Prémontré  de  Himmelsp- 
forte,  qui  avaient  succombé  à  la  peste  on 
1583.  Elles  dépendirent  d'abord  de  la 
supérieure  de  Saint-Jacques,  mais  elles 
obtinrent  plus  tard  de  Paul  V  le  pouvoir 
d'élire  une  supérieure  parmi  elles. 
Elles  furent,  de  même  que  celles  de 
Saint- Jacques  et  de  Saint -Laurent, 
supprimées  en  1783. 

Vers  la  même  époque  (1586)  le  pa- 
lais de  Schwarzenberg  s'embellit  de  sa 
magnifique  chapelle.  En  1534  les  Au- 
gustins  prirent  possession,  hors  de 
Vienne,  de  leur  couvent  de  Bade,  et  en 
1593  les  Franciscains  de  leur  monas- 
tère de  Katzelsdorf.  En  revanche,  en 
1590,  la  chartreuse  de  Mauerbach  était 
déserte  ;  elle  avait  été  ruinée  par  un 
tremblement  de  terre,  dévastée  par 
une  épidémie.  En  1578-1584  les  moi- 
nes de  Klosterneubourg,  dirigés  par  le 
bible  prieur  Gaspar  Christiani,  avaient 
montré  un  penchant  notable  vers  le  lu- 
théranisme, et  il  fallut  l'énergie  du  suc- 
cesseur de  Christiani,  Balthasar  Polz- 
mann,  pour  rétablir  le  Catholicisme  dans 
les  cures  placées  sous  la  juridiction  du 
couvent.  L'abbayè  de  Heiligenkreuz 
eut  également  à  lutter,  vers  cette  épo- 
que, contre  le  besoin  et  le  manque  de 
prêtres,  et  ne  se  releva  qu'au  dix  sep. 
tieme  siècle.  LesChanoinessesde  Kirch- 
berg,  sur  le  Wechsel,  qui  résistèrent 
courageusement  aux  innovations  reli- 
gieuses, persévérèrent  dans  la  foi  et  la 
discipline,  eurent  des  persécutions  à 
subir,  mais  reprirent  faveur  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle. 

En  1583  mourut  à  Vienne  la  dernière 
soi-disante  sorcière,  accusée  de  magie 
par  sa  propre  petite-fille  et  condam- 
née au  bûcher.  Quelques  années  aupara- 
vant un  charpentier,  qui  avait  enlevé  le 
tabernacle  de  l'église  des  Écossais,  avait 
été  décapité  et  brûlé.  Lorsqu'en  1590  la 
guerre  des  Turcs  éclata,  Tévéque  de 
Vienne,  Gaspar,  prêcha  contre  les  in- 


fidèles; ses  sermons  furent  imprimés 
en  1594.  L'empereur  Rodolphe  II  fit 
élever,  en  mémoire  de  1a  prise  de  Raab 
par  Adolphe  de  Schwarzenberg,  des 
colonnes  à  tous  les  chemins  de  la  croix, 
portant  l'inscription  :  «  Rendez  gloire 
et  grâces  à  Dieu  Notre-Seigneur,  qui  a 
fait  tomber  Raab  entre  les  mains  des 
Chrétiens!  » 

Maximilienll,  étant  mort  le  12  octo- 
bre 157(5,  eut  pour  successeur  l'empe- 
reur Rodolphe  II,  son  fils.  Rodolphe 
entreprit  sérieusement,  en  1577,  la 
contre-réforme,  et  fut  secondé  en  Au- 
triche par  son  frère,  l'archiduc  Ernest, 
qui  le  représentait  (1  )  en  qualité  de  gou- 
verneur. On  vit  bien  encore  en  1579 
le  curé  de  Pottenstein,  et  en  1580  sa 
paroisse,  embrasser  publiquement  le 
luthéranisme;  en  1581  les  paysans 
de  Hauzendorf  se  donnèrent  de  leur 
chef  un  prédicateur  protestant  ;  mais 
dès  1577  il  fut  dçfendu  à  tous  les  ha- 
bitants de  Vienne  de  fréquenter  le 
culte  luthérien,  auquel  n'adhéraient 
que  les  seigneurs  et  les  chevaliers.  Le 
7  juin  1577  les  membres  de  l'Univer- 
sité reçurent  Tordre  de  n'admettre,  de 
la  part  des  prédicants  de  Menue  et  de 
Bernais,  ni  sermon,  ni  baptême,  ni 
communion,  ni  mariage,  ni  enterre- 
ment, ni  oraison  fuuèbre  (2),  et  la  mê- 
me année  l'église  luthérienne  de  Her- 
nals  Tut  close.  Le  12  avril  1578  l'em- 
pereur annula  l'élection  du  docteur 
luthérien  Schwarzenthaler  à  la  dignité 
de  recteur  de  l'Université  et  renforça 
l'ordonnance  deMaximilien  H,  de  1571, 
en  vertu  de  laquelle  a  on  ne  pouvait 
élire  recteur  de  l'Université  celui  qui 
ne  voudrait  pas  prendre  part  aux  actes 
publics  du  culte  de  l'Université,  •  et 
notamment  à  la  procession  du  Saint- 
Sacrement  (3). 

En  mai  1578  Tordre  fut  donné  ù 

(1)  Foy.  AUTitlCUF..  t.  II,  p.  161,  162. 

(2)  Klnk,  I,  p.  1,  318  ;  I,  p.  Il,  IWi. 
(5)  ld.,  I,  p.  I,  p.  810. 
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toutes  les  villes  et  à  tous  les  bourgs  de 
r Autriche  au-dessus  et  au-dessous  de 
rEnns,  sous  des  peines  graves,  d'abolir 
le  culte  luthérien,  de  renvoyer  les  pré- 
dicants,  de  revenir  à  la  foi  catholique, 
et  cette  ordonnance  fut  renforcée  en 
1579,  sans  égard  aux  réclamations  des 
villes,  des  bourgs,  du  conseil  municipal 
de  Vienne,  des  seigneurs  et  de  Tordre 
équestre,  par  l'intimation,  à  tous  ceux 
qui  ne  voudraient  pas  revenir  à  l'Église 
catholique,  de  quitter  dans  un  bref 
délai  les  États  de  l'empereur.  Il  en  ré- 
sulta, le  19  juillet  1579,  une  sédition 
populaire  a  Vienne;  5,000 Luthériens 
réclamèrent  le  pur  Évangile,  mais  n'ob- 
tinrent que  le  bannissement  de  leurs 
chefs  (I).  Le  21  juin  1578  Opitzet  ses 
adhérents  furent  renvoyés  de  Vienne 
et  tenus  de  quitter  l'Autriche  dans  le 
délai  de  quinze  jours;  la  chapelle  du  pa- 
lais syndical  fut  fermée,  et  bientôt  après 
le  culte  luthérien  supprimé  à  Inzersdorf. 
Le  4  septembre  1579  Klésel  (2)  fut 
nommé  prévôt  delà  cathédrale  et  chan- 
celier de  l'Université,  et  alors  l'œuvre 
de  la  contre-réforme  avança  plus  vigou- 
reusement encore.  D'abord  parut  l'or- 
donnance des  écoles  (3);  le  vicaire  gé- 
néral de  l'évêque  de  Vienne  et  le  doyen 
de.la  faculté  de  théologie  furent  char- 
gés d'examiner  les  maîtres  et  les  rec- 
teurs des  écoles  de  Saint  Étienne  et  de 
Saint-Michel,  d'inspecter  les  écoles, 
la  faculté  de  théologie,  et  des  membres 
du  clergé  de  la  ville  reçurent  la  mission, 
sous  la  direction  de  l'évêque,  d'opérer 
une  révision  des  livres,  de  visiter  fré- 
quemment les  imprimeries  et  les  ma- 
gasins des  libraires,  d'ouvrir  pendant  les 
temps  de  foire  tous  les  ballots  de  livres 
envoyés  à  Vienne,  de  confisquer  les  livres 
et  les  images  anticatholiques  ou  de  les 
renvoyer  au  delà  des  frontières.  On 
voit,  d'après  les  actes  de  la  convention 

11)  Kink,  1,  p.  H,  P-  18M96. 

(2ï  /oy.KuisEL. 

(S)  F oy.  AOTBICIIK,  t.  Il,  p.  162. 


tenue  en  1580  à  Horn  par  les  protes- 
tants d'Autriche  (1),  et  d'après  les  pro- 
cès-verbaux de  la  visite  des  églises  or- 
donnée par  cette  assemblée,  et  dont 
Klein  a,  d'après  Raupach,  donné  des 
extraits  (2),  que  Frédéric  Stock,  pas- 
teur de  Katzelsdorf,et  Alexandre  Press- 
nitzer,  pasteur  de  Feldsberg,  furent 
nommés  visiteurs  ;  que  les  visites  eu- 
rent lieu  à  Rodaun,  à  Langenzersdorf, 
à  Feldsberg  ;  que  les  Flaciens  s'étaient 
surtout  répandus  dans  le  district  du 
Wienerwald  et  du  Mannhartsberg;  que 
dix  de  leurs  prédicateurs  refusèrent  de 
souscrire  aux  éclaircissements  donnés 
par  Backmeister  sur  le  dogme  du  péché 
originel  ;  que  les  écoles  n'étaient  que 
médiocrement  établies  dans  le  district 
de  Feldsberg,  tandis  que,  dans  ceux  du 
Wienerwald,  les  pasteurs  catéchisaient 
avec  beaucoup  de  zèle  ;  qu'on  comp- 
tait dans  les  districts  susnommés,  en 
somme,  140  localités  complètement 
luthériennes  (3). 

Du  reste  cette  visite  des  églises 
luthériennes  demeura  aussi  inutile  au 
point  de  vue  de  l'unité  de  la  foi 
et  de  l'enseignement  que  sous  d'autres 
rapports.  Une  foule  de  prédicateurs 
qui  avaient  signé  le  livre  de  Back- 
meister rentrèrent,  après  la  visite, 
publiquement  dans  les  rangs  des  Fla- 
ciens. Ceux-ci  défendirent,  eu  juil- 
let 1581,  dans  un  écrit  intitulé  :  Repe- 
titio  ou  Reprise  de  la  règle  de  la  Doc- 
trine  chrétienne,  et  en  1582  dans  leur 
Formula  Veritalis,  que  trente  -  neuf 
prédicateurs  signèrent,  Fopiuion  fla- 
cienne  avec  beaucoup  de  vivacité,  refu- 
sèrent le  superintendant  qu'on  leur  des- 
I  tinait,  le  Dr  Georges  Bâcker  de  Rostock, 
auquel  on  avait  assigné  pour  résidence 
Dùrenbach ,  6i  bien  qu'il  fut  obligé  de 
quitter  l'Autriche  dès  le  23  juillet  1533, 
et  qu'enfin  ils  en  arrivèrent  entre  eux  à 

(1)  Foy.  Autriche,  t.  H,  p.  161. 

(2)  Kleio.IV,  p.  261-206,  271-21». 
(S)  /d.,  ibid.t  IV,  p.  272-273,  I.  C 
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uoe  si  déplorable  division,  fomentée 
surtout  par  le  pasteur  Jean  de  Maade- 
bourg,  qui,  en  1 582,  avait  passé  de  Graf- 
fenwôrlh  à  Efferding,  qu'ils  furent  peu 
à  peu  totalement  abandonnés  par  leurs 
plus  ardents  protecteurs  parmi  la  no- 
blesse autrichienne  et  obligés,  en  1590, 
de  quitter  le  pays. 

Tandis  que  la  contre-réforme  provo- 
quait la  réaction  protestante  dont  nous 
venons  de  parler,  l'Église  eut  à  dé- 
plorer l'apostasie  de  paroisses  entières, 
les  violences  de  la  noblesse  et  les  sorties 
des  prédicants  luthériens.  Ainsi,  en 
1582,  la  paroisse  de  Leizersdorf  deman- 
da qu'on  célébrât  la  messe  en  langue 
allemande,  et,  le  curé  s'y  étant  refusé, 
elle  appela  le  prédicateur  de  Hauzenthal 
et  ouvrit  une  école  luthérienne.  Ainsi 
le  seigneur  luthérien  du  domaine  de 
Merkenstein  enleva  de  force  à  l'abbé 
de  Melk  les  droits  de  patronage  sur  la 
cure  de  Gainfahrn,  disposa  arbitraire- 
ment des  revenus  de  cette  église  et  gar- 
da le  curé  prisonnier  dans  son  château: 
Ainsi  le  professeur  de  droit  canon  de 
l'université  de  Vienne,  le  D' Ambroise 
Brassicnnus  (  Koelburger  ) ,  entretint 
dans  son  château  d'Ottakring  un  prédi- 
cateur qui  entraîna  beaucoup  d'habi- 
tants à  l'apostasie.  Ainsi  le  pasteur  Vié- 
tor  de  Kagran  exerça,  de  son  autorité 
privée,  le  ministère  pastoral  à  Heiligen- 
stadt;  le  prédicant  de  Niederkreuzstetten 
célébra  le  culte  luthérien  dans  l'église 
de  Pillichsdorf  ;  les  pasteurs  d'Inzers- 
dorf  et  de  Vôsendorf  vinrent  souvent 
à  Vienne,  après  la  fermeture  de  la  cha- 
pelle du  palais  syndical ,  pour  baptiser 
dans  les  maisons,  visiter  les  malades,  et 
le  prédicateur  de  Katzelsdorf  détermina 
les  habitants  de  Neustadt  à  une  for- 
melle apostasie. 

Aussi,  en  1581,  l'archiduc  gouverneur 
promulgua  un  nouvel  et  sévère  édit,  en 
vertu  duquel  on  devait  emprisonner  tout 
prédicant  qui  pénétrerait  à  Vienne;  pu- 
nir tout  cocher  qui  mènerait  un  bour- 
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geois  au  sermon  luthérien  hors  de  la 
ville,  et  expulser  de  la  ville  tous  les 
maîtres  d'écoles,  imprimeurs,  libraires, 
peintres  d'images  et  sages-femmes  non 
catholiques.  Malgré  cet  édit  les  bour- 
geois, les  ouvriers  et  les  domestiques 
couraient  au  culte  luthérien  d'inzers- 
dorf  et  de  Vôsendorf,  et,  lorsque  l'ar- 
chiduc voulut  faire  renvoyer  le  prédi- 
cateur de  ce  dernier  endroit,  tous  les 
membres  luthériens  des  états  intervin- 
rent en  sa  faveur. 

Le  16  mars  1585  l'archiduc  renou- 
vela la  défense  de  fréquenter  le  prêche 
des  pasteurs  luthériens  hors  de  Vienne 
et  tous  les  actes  du  ministère  exercés 
par  ces  derniers;  mais  dès  le  jour  de 
Pâques  de  la  même  année  éclatèrent 
des  scènes  tumultueuses  à  Uemals  et  à 
Inzersdorf  (1)  ;  les  membres  des  états 
et  les  prédicants  refusèrent  opiniâtré- 
ment ,  conformément  à  un  avis  donné 
à  ce  sujet  par  les  théologiens  du  Bran- 
debourg et  du  Mecklenbourg,  d'exclure 
personne  de  leurs  assemblées  religieu- 
ses, d'admettre  aucune  ordonnance  du 
pouvoir  temporel  relative  aux  matières 
religieuses,  si  elle  avait  été  désapprou- 
vée par  une  université  protestante  quel- 
conque. En  1587  il  fut  interdit  aux 
États  protestants  de  se  réunir  pour  des 
affaires  religieuses  sans  avoir  prévenu 
le  prince  et  avoir  obtenu  son  consen- 
tement. En  1588  il  leur  fut  ordonné , 
sous  peine  de  perdre  la  liberté  de  re- 
ligion, de  ne  plus  adresser  de  députa- 
tions  relatives  aux  questions  religieuses 
à  l'empereur  et  de  maintenir  leurs  pré- 
dicants dans  les  bornes  légales  de  leur 
ministère.  Ces  ordonnances  impérieuses 
durent  être  mises  à  exécution  par  l'évô- 
que  de  Vienne ,  le  prévôt  de  la  cathé- 
drale, Klésel,  offlcial  de  Passau,  et  de- 
puis 1588  administrateur  du  diocèse  de 
Keustadt,  et  par  le  syndic  de  Vienne , 
Matthieu  Brauer.  Le  prélat  et  le  syndic 

(1)  Fojf.  Actbioik,  t  H,  p.  !«. 
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citèrent  devant  eux  les  prédicateurs  de 
Katzelsdorf,  d'Inzersdorf  et  de  Vôsen- 
dorf;  mais  les  intrigues  et  les  machina- 
tions de  leurs  seigneurs  et  des  autres 
États  luthériens  rendirent  une  nouvelle 
ordonnance  de  l'empereur  nécessaire  en 
1589,  et  à  la  suite  de  cette  ordonnance 
les  prédicateurs  comparurent,  mais  re- 
fusèrent toute  espèce  d'engagement  qui 
limiterait  leur  ministère  ;  aussi  furent- 
ils  condamnés  à  quitter  les  États  héré- 
ditaires de  l'empereur  dans  le  délai  de 
six  semaines  et  trois  jours.  Le  même 
sort  atteignit  tous  les  membres  du  ma- 
gistrat de  Bruck  sur  la  Leitha,  lorsqu'ils 
cherchèrent  à  réintroduire  le  luthéra- 
nisme dans  la  ville,  qui,  en  1586,  était 
revenue  à  la  foi  catholique. 

Klésel  tourna  alors  toute  son  activité 
du  côté  de  l'université  de  Vienne,  dont 
il  était  chancelier. 

Kink  (1)  rapporte  un  Mémoire  du 
chancelier  (2)  surlesmotirs  qu'on  avait 
d'obliger  les  candidats  au  titre  de  doc- 
teur de  l'université  devienne  de  signer 
la  profession  de  foi  du  concile  de  Tren- 
te, prescrite  par  Pie  IV.  Le  nouveau 
gouverneur  d'Autriche,  l'archiduc  Mat- 
thias (3),  en  conséquence  de  ce  Mé- 
moire, imposa  aux  facultés  de  droit, 
de  médecine  et  des  arts,  l'obligation 
d'exiger  la  profession  de  foi  du  concile 
de  Trente  avant  toute  promotion,  et 
renouvela  à  ce  sujet  une  ordonnance 
de  son  frère,  du  2  juillet  1581  (4). 

Malheureusement  cet  ordre  ne  fit  pas 
sur  les  membres  luthériens  de  l'Univer- 
sité l'impression  nécessaire,  puisqu'on 

(1)  I,  p.  H,  p.  199-207.  Cf.  I,  P  1,  320-321. 

(2)  Hamster  ne  Pa  pas  admis  dans  sou 
Khleal,  trèfe-riche  d'ailleurs  en  documents. 

(S)  L'archiduc  Ernest  fut,  après  la  mort  de 
Charles  de  Styrle  {+  10  juillet  1590),  durant  la 
minorité  de  Ferdinand,  prince  héréditaire, 
gouverneur  de  l'Autriche  centrale;  mais  ii 
fui,  dé»  1593,  nommé  gouverneur  des  Pays- 
Bas.  Le  Pape  Sixte  V  l'avait  récompensé  de  sou 
lèle  religieux  en  lui  envoyant ,  le  15  Juillet 
1587,  le  chapeau  et  l'épée  consacrés. 

(a)  Kink,  I,  p.  11, 207,  208;  11, 41a,  h\b. 


voit  qu'en  1592  et  1593  deux  docteurs 
furent  encore  condamnés  à  50  thalers 
d  amende  pour  avoir  favorisé  des  pré- 
dicants,  et  que,  le  3  mars  1593,  le  29 
mars  1600,  et  le  10  décembre  1601,  il 
fut  sévèrement  défendu  aux  membres 
de  l'Université  et  à  leurs  femmes  d'aller 
entendre  les  sermons  des  prédicants 
réadmis  en  1592  dans  les  châteaux  d'In- 
zersdorf, de  Vôsendorf  et  deRodaun(l). 

Nous  renvoyons  à  l'article  Klésel 
pour  tout  ce  qui  concerne  son  ministère 
comme  prédicateur  de  la  cour  (1588)  et 
réformateur  général  du  clergé  (2)  ;  son 
zèle  et  son  influence  lorsqu'en  1594  il 
accompagna  l'empereur  à  la  diète  de 
Ratisbonne,  lorsqu'en  1598  il  remplit 
une  seconde  fois  une  mission  à  Rome,  et 
lorsque,  quatre  ans  après  la  mort  de  l'é- 
véque  Neubeck,  en  1598,  il  fut  chargé, 
outre  toutes  ses  fonctions,  de  l'adminis- 
tration du  diocèse  devienne.  Un  édit  de 
l'empereur,  de  1596,  rendu  à  sa  deman- 
de, supprima  le  consistoire  protestant 
de  Hora  et  provoqua  à  plusieurs  repri- 
ses une  protestation  de  la  part  des  Etats 
luthériens  de  la  basse  Autriche,  à  la- 
quelle l'empereur  répondit  en  octobre 
1 598  par  deux  décrets,  dont  le  premier 
exila  d'Autriche  les  prédicants,  les 
moines  et  les  prêtres  apostats,  dont  le 
second  menaça  les  États  luthériens  du 
retrait  de  toutes  les  concessions  qui 
leur  avaient  été  faites.  En  conséquence 
du  premier  décret  YVeidlingau  et  Ha- 
dersdorf  firent  retour  à  la  cure  catholi- 
que de  Hùtteldorf;  l'église  de  Tribus- 
winkel  fut  fermée,  et  la  majorité  de  la 
paroisse  de  Guntramsdorf  revint  à  la 
foi  catholique. 

Les  États  luthériens  cependant  ré- 
pliquèrent aux  édits  et  déterminèrent 
l'ordonnance  impériale  du  15  juin  1599, 
aualogue  à  l  edit  de  1596. 

En  1598  l'archiduc  Léopold  d'Au- 


(1)  Kink,  I,  I,  p.322;I,  2, 190, 

(2)  foy. 
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triche  et  de  Styrie,  coadjuteur  deTévé- 
que  de  Passau,  Urbain,  succéda  à  ce 
prélat,  qui,  en  1592,  avait  conclu  avec 
le  gouvernement  une  convention  sa- 
tisfaisante pour  les  deux  partis  sur 
l'élection  des  prélats,  la  visite  des 


vaine,  et  Hofkirchen,a  son  rétour,  fut 
enfermé  et  demeura  séquestré  depuis 
1604  jusqu'en  1609.  Encouragés  par  les 
efforts  persévérants  de  l'empereur  et 
des  archiducs  ses  frères  pour  réformer 
la  réforme,  les  États  catholiques  d'Au- 


couvents,  l'institution  et  l'inspection    triche  s'étaient  en  1606  unis  plus  iuti- 


des  curés  et  des  bénéficiera  du*  du- 
ché d'Autriche.  L'archiduc  Léopold 
compléta,  en  1600,  cette  entente  avec 
l'Autriche  en  réglant  ce  qui  concernait 
la  succession  des  curés  et  des  bénéfi- 
ciera dépendant  de  la  nomination  du 
prince  (l),  et  abolit  la  même  année, 
par  ordre  du  Pape  Clément  VIII,  non 
sans  opposition  de  l'archiduc  gouver- 
neur de  l'Autriche,  la  communion  sous 
les  deux  espèces,  dans  tout  son  diocèse. 
L'édit  de  1602  dont  il  est  question 
dans  l'article  Klésel  eut  pour  résultat 
les  déclarations,  indiquées  dans  l'ar- 
ticle Autrichb  (2),  en  faveur  de  la  foi 
catholique  de  douze  (et  non  pas  treize) 
villes,  dont  sept,  savoir,  Bade,  Bruck 
sur  la  Leitha  (et  non  pas  la  Leutha), 
Gumpoldskirchen,  Hainbourg  (et  non 
pas  llombourg) ,  Korneubourg ,  Neu- 
stadt  et  Retz,  appartinrent  plus  tard  à 
l'archevêché  de  Vienne  ;  dout  les  cinq 
autres  (lisez  Tuln  au  lieu  de  Tula  et 
Thaya  au  lieu  de  Théga)  appartinrent 
au  diocèse  de  S.  Pôlteu.  En  vertu  des 
édits  de  1596  et  de  1598  les  États 
luthériens  furent,  en  1602  et  en  1603, 
obligés  de  restituer  aux  Catholiques 
soixante-quinze  cures  qu'ils  s'étaient 
illégalement  et  violemment  arrogées, 
n'ayant  pu  prouver  par  des  documents 
authentiques  qu'ils  en  jouissaient  léga- 
lement. Le  luthéranisme  reçut  par  là 
un  coup  des  plus  sensibles  ;  aussi  les 
États  luthériens  réclamèrent-ils  par 
leur  député  Wolfgang  de  Hofkirchcn 
l'intervention  des  cours  protestantes 
d'Allemagne.  Mais  cette  démarche  fut 


(!)  foifKlelo,  V,  p.  lift,  217,  218. 
(2)  T.  11,  page  162. 


mement  entre  eux  pour  maintenir  leur 
religion  et  leur  Église;  ils  avaient  fourni 
à  l'empereur  une  longue  série  de  plain- 
tes contre  les  protestants,  et  la  victoire 
définitive  du  Catholicisme  sur  le  lu- 
théranisme ne  semblait  plus  très-éloi- 
gnée  ;  mais  la  rébellion  suscitée,  en 
1604,  en  Hongrie  par  Étienne  Bocskai, 
à  la  suite  de  laquelle  les  Hayduques 
ravagèrent  le  Marchfeld,  pillèrent  et 
brûlèrent  Môdliug  et  Perchtoldsdorf, 
puis  la  dissension  qui  éclata  ouverte- 
ment entre  l'empereur  Rodolphe  II 
et  son  frère  Matthias,  qu'une  con- 
vention avait,  le  25  avril  1606,  élevé  au 
rang  de  chef  de  famille,  changèrent 
totalement  et  en  très- peu  d'années 
toute  la  situation. 

Le  roi  Matthias  entra  à  Vienne  le  14 
juillet  1608;  les  États  luthériens  lui 
rappelèrent  bientôt  qu'ils  avaient  con- 
tribué à  l'en  rendre  maître.  Dès  le  19 
août  1608,  ilsréclamèrent  leur  ancienne 
liberté  de  religion ,  l'institution  d'un 
tribunal  spécial  pour  eux,  la  nomina- 
tion à  la  moitié  des  fonctions  publi- 
ques ;  enfin  ils  demandèrent  qu'on 
leur  garantit  la  réalisation  de  leurs  exi- 
gences avant  qu'ils  prétassent  hom- 
mage de  fidélité.  Le  nonce  du  Pape 
(il  y  avait  depuis  le  concile  de  Trente 
un  nonce  permanent  à  Vienne),  l'ar- 
chiduc-évéque  de  Passau  et  Klésel, 
ministre  du  roi,  lui  conseillèrent  de 
résister.  Matthias  interdit  l'ouverture 
des  églises  luthériennes  qui  avaient  été 
fermées  et  la  célébration  du  culte  luthé- 
rien; l'église  d'Iuzersdorf  fut  refermée 
et  le  seigneur  du  lieu,  Geier  d'Oster- 
bourg,  mis  en  prison  à  Vienne.  Les 
États  luthériens,  irrités  de  ces  mesures, 
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refusèrent  de  paraître  à  la  cérémonie  de 
la  prestation  de  foi  et  hommage,  qui  eut 
lieu  le  16  octobre,  et  s'armèrent.  Us  ne 
voulurent  plus  se  contenter  des  conces- 
sions arrachées  à  Maxi milieu  II. 

En  vain  les  magnats  de  Hongrie, 
réunis  à  Presbourg  pour  le  couronne- 
ment du  roi,  le  19  novembre,  cher- 
chèrent à  intervenir  entre  le  roi  et  les 
États;  ceux-ci  s'adressèrent  à  l'empe- 
reur, à  Prague,  qui  non-seulement  se 
montra  bienveillant,  mais  qui.  parut 
vouloir  léguer  la  couronne  de  Bohême , 
après  sa  mort,  à  l'archiduc-évêque  de 
Passau.  Ces  démonstrations  disposè- 
rent Matthias  à  admettre  l'intervention 
des  États  de  Moravie  réclamée  par  les 
seigneurs  et  les  chevaliers  luthériens, 
et  c'est  ainsi  qu'on  en  vint,  le  19  mars 
1609,  à  une  capitulation  analogue  à  la 
lettre  de  majesté  de  Rodolphe  II,  du 
5  juillet  1608.  L'article  Autriche 
donne  des  détails  suffisants  sur  le  chan- 
gement total  qui  se  fit  alors  dans  la 
situation  religieuse  de  l'Autriche  sous 
le  roi  Matthias  (1).  Klein  donne  un 
extrait  très-lucide  de  la  Résolution  de 
la  capitulation  (2).  Parmi  les  localités 
qui,  à  la  suite  de  cette  modification 
dans  l'état  des  affaires,  embrassèrent 
pour  la  première  fois  ou  de  nouveau 
le  luthéranisme,  on  remarque  aussi 
Dôbling,  Wûrnitz  et  Senning;  Hernals 
devint,  sous  son  nouveau  seigneur  Helm- 
hart  (et  non  pas  Helechart)  Jôrger  (3), 
le  foyer  principal  du  luthéranisme  près 
de  Vienne.  Hoë  prêcha,  le  dimanche  de 
la  Trinité  1609,  d'une  fenêtre  du  châ- 
teau de  Jôrger,  et  non  dans  l'église, 
attendu  que  le  tribunal  institué  en  vertu 
de  fa  capitulation  pour  juger  les  procès 
de  patronage  n'avait  pas  décidé  encore 
quel  était  le  légitime  propriétaire  de 

(1)  Foy.  AOTBicnE,  t  II ,  p.  168  ,  109,  etc. 
Page  160,  ligne  29,  col.  1,  au  lieu  de  Bohême, 
Usvt  Hongrie. 

(2)  T.  V,  p.  13-15. 

(S)  Foy.  Aotbicue,  L  II,  p.  101. 


l'église.  Ce  Hoë,  né  à  Vienne  le  24  fé- 
vrier 1580,  prédicateur  de  la  cour  de 
la  Saxe  électorale  à  Dresde,  puis  super- 
intendant à  Plauen,  avait,  dès  1603,  dé- 
dié aux  seigneurs  et  chevaliers  luthé- 
riens d'Autriche  son  Petit  Manuel 
érangélique,  et  détourné,  en  1606, 
ses  concitoyens,  par  ses  Pensées  chré- 
tiennes, fondées  sur  la  parole  de  Dieu, 
d'admettre  la  doctrine  «  et  d'assister  » 
aux  assemblées  religieuses  des  papistes. 

Jôrger,  comme  s'en  plaint  Klésel 
dans  un  rapport  du  mois  d'avril  1612, 
entretenait  à  Hernals  trois  prédicants 
qui  se  permettaient  d'étendre  leur  mi- 
nistère jusqu'à  Vienne,  de  publier  des 
bans  et  de  faire  des  mariages  de  pro- 
testants viennois  à  Hernals  et  d'y  éta- 
blir des  dépôts  de  livres  luthériens.  Le 
chevalier  luthérien  Jean  de  Pacheleb 
avait  établi  dans  son  domaine  (actuel- 
lement au  faubourg  Saint-Ulric  de 
Vienne)  un  prédicant  et  le  culte  luthé- 
rien. 

L'abbé  des  Écossais  s'en  plaignit, 
parce  que,  comme  tous  les  autres  pré- 
lats d'Autriche,  l'archiduc-évéque  de 
Passau  en  tête,  il  n'avait  pas  reconnu 
la  Résolution  de  la  capitulation  qui 
n'avait  jamais  été  publiée,  et  qu'il  ne 
se  considérait  lié  que  par  les  conces- 
sions de  Maximilien  II.  Le  prédicant 
fut  en  effet  renvoyé  et  Pacheleb  fut 
temporairement  emprisonné. 

En  1614  la  commission  des  livres 
fit  enlever  des  boutiques  de  Vienne 
une  foule  d'ouvrages,  et  le  procureur 
de  la  chambre  de  la  basse  Autriche  ac- 
cusa le  baron  de  Jôrger  d'avoir  outre- 
passé les  libertés  religieuses  concédées 
par  la  Résolution  de  la  capitulation, 
d'avoir  contrevenu  aux  ordonnances 
des  souverains  et  de  s'être  par  consé- 
quent rendu  coupable  de  forfaiture. 
L'empereur  n'avait  pas  institué  encore 
le  tribunal  chargé  des  procès  de  pa- 
tronage. Tout  cela  donna  aux  États  lu- 
thériens d'Autriche  l'occasion  d'élever, 
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en  1614  et  1615,  à  plusieurs  reprises, 
des  plaintes  qui  n'eurent  pas  plus  de 
succès  que  l'espérance  qu'ils  avaient 
de  voir  le  protestantisme  dominer  en 
Autriche  (1).  La  réaction  catholique, 
malheureusement  souvent  trop  lente, 
mais  toujours  victorieuse,  avait  enfin 
commencé  dans  tous  les  sens.  On  se 
remit  à  créer  de  pieuses  fondations,  a 
fréquenter  de  dévots  pèlerinages. 

Dès  1605  Charles  de  Liechtenstein, 
qui,  après  sa  conversion,  avait  été  éle- 
vé au  rang  de  prince  par  Rodolphe  II, 
avait  donné  le  lazareth  de  Sainte-Barbe, 
à  Feldsberg,  aux  Frères  de  la  Miséri- 
corde. 

En  1662  ce  lazareth  fut  agrandi  et 
devint  un  couvent  et  un  hôpital.  En 
1614  d'autres  Frères  de  la  Miséricorde 
occupèrent  le  couvent  et  l'hôpital  bien 
plus  vaste  de  Léopoldstadt,  agrandi  par 
Ferdinand  II.  Les  Capucins,  qui,  après 
les  Jésuites,  contribuèrent  le  plus  effi- 
cacement à  la  restauration  et  à  la  con- 
solidation du  Christianisme,  obtinrent, 
en  1600,  le  couvent  et  l'église  bâtis  dans 
le  faubourg  de  Saint- Ulric,  qui  appar- 
tiennent aujourd'hui  aux  Méchitaristes. 
On  vit  au  bout  de  très-peu  de  temps  des 
jeunes  gens  de  familles  aisées  de  la 
bourgeoisie  et  de  nobles  familles  entrer 
dans  ce  couvent;  on  compta  parmi  eux, 
en  1602,  le  célèbre  missionnaire  et  po- 
lémiste catholique  Valérien  Magnis, 
d'une  famille  de  comtes  milanais  (t  1661 
à  Salzbourg).  En  1618  on  bâtit  la  cha- 
pelle du  pèlerinage  de  Kirchberg  sur 
la  Wechse;  à  dater  de  1607  la  sta- 
tue de  la  sainte  Vierge  de  l'église 
des  Franciscains,  à  Vieune,  fut  en 
grande  vénération;  en  1610  commen- 
cèrent les  processions  de  Vienne  à  Ma- 
riabrunn  ;  en  1616  l'empereur  Matthias 
renouvela  l'ordonnance  de  Frédéric  IV, 
de  1445,  relative  à  l'usage  d'accompa- 
gner le  Saint-Sacrement  porté  aux  ma- 
il) V oy.  AuTflicnÇf  t  II,  p.  161, 1C2. 


lades  avec  des  bannières,  des  cierges 
et  un  baldaquin.  L'évêque  Neubeck 
de  Vienne  avait,  dès  1593,  ordonné  de 
célébrer  solennellement  la  fête  de  S. 
Léopold.  Klésel,  que  le  Pape  Paul  V 
honora,  en  1611,  du  titre  de  prédica- 
teur apostolique  de  la  sainte  Église 
catholique  romaine,  et  à  qui  l'empereur 
Matthias  avait  confié  la  présidence 
de  son  conseil  privé,  déploya  autant 
d'activité  et  d'énergie,  dans  l'écrit 
qu'il  publia  contre  les  protestants  en 
avril  1612,  qu'il  en  avait  montré  à 
la  diète  de  Nurenberg  en  1611,  et  lors 
de  l'élection  de  l'empereur  à  Francfort 
en  1612. 

11  n'était  encore  que  prévôt  de  la  ca- 
thédrale lorsqu'il  avait  reconnu,  avec  sa 
rectitude  et  sa  sûreté  habituelles,  l'im- 
portance de  la  coopération  des  Jésuites 
et  des  Capucins  dans  l'œuvre  de  la  con- 
tre-réforme, et  dès  cette  époque  il  leur 
avait  accordé  sa  confiance  et  sa  protec- 
tion (1).  En  même  temps  il  ne  perdait 
pas  de  vue  la  prospérité  matérielle  de 
sa  cathédrale  de  Vieune,  dont  il  était 
prévôt,  et  du  diocèse  de  Nëustadt,  qu'il 
administrait.  Il  acquit  pour  la  prévôté, 
en  1609,  un  hôtel  spécial  dans  la  Sin- 
gerstrasse  et  bâtit  un  palais  pour  l'évê- 
ché  ;  il  parvint  aussi  à  faire  augmeuter  la 
dotation  de  la  prévôté  de  Saint-Étienne, 
qui  avait  beaucoup  perdu,  en  lui  incor- 
porant, en  1612,  l'ancienne  collégiale  et 
'  partiellement  le  décanat  de  Kirchberg, 
du  diocèse  actuel  de  Saint-Pôlten.  Du 
reste,  à  partir  de  1614,  année  dans  la- 
quelle le  Pape  le  préconisa  en  qualité 
d'évêque  de  Vienne  et  de  Neustadt,  il 
fut  de  plus  en  plus  employé  par  le  sou- 
verain dans  les  affaires  de  l'Etat;  en 

1615  il  conclut,  au  nom  de  l'empereur, 
un  traité  de  paix  avec  les  Turcs  ;  en 

1616  il  assista  officiellement  au  cou- 
ronnement de  l'impératrice  Anne,reino 

(1)  Hœller-RUler,  Spécimen  hittoria  cancel- 
lariorum  vnivenitaiis  rùnnensû,  Vienne, 
1729,  p.  105-125. 
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de  Bohême.  En  avril  de  la  même  année, 
Klésel  fut  élevé  au  cardinalat.  Soit  que 
cette  nomination  déterminât  un  refroi- 
dissement entre  lui  et  le  frère  de  l'em- 
pereur, l'archiduc  Maximil ien, soit  que, 
dans  le  conflit  qui  sépara  Rodolphe  II 
et  Matthias,  il  inclinât  vers  ce  dernier 
et  parût  entretenir  ainsi  la  division  entre 
les  deux  frères,  soit  par  les  motifs  qui 
ont  été  indiqués  dans  l'article  Klésel, 
soit  enfin  qu'il  fût  hostile  pendant 
un  certain  temps  aux  droits  de  Ferdi- 
nand II  sur  le  trône  de  Bohême  et  de 
Hongrie  et  aux  plans  de  Maximilien 
relatifs  à  la  transformation  de  l'empire 
geruiauique  en  empire  héréditaire,  tou- 
jours est-il  que  le  refroidissement  naquit 
et  s'accrut  par  la  discussion  de  pré- 
séance que  fit  naître  son  rang  de  cardi- 
nal, parla  politique  de  condescendance 
que  conseillait  Klésel  au  moment  où  ] 
éclata  la  guerre  de  Trente-Ans  "(1),  et 
enfin  par  les  incessantes  intrigues  des 
ennemis  secrets  du  cardinal.  Suivant 
le  cours  ordinaire  des  choses  de  ce 
monde,  ce  dissentiment  devait  se  termi- 
ner par  la  chute  de  cet  homme  influent. 
Nous  avons  dit  dans  l'article  Klésel 
comment  il  fut  renversé  et  quelle  fut  la 
fiu  de  sa  carrière  (2). 

Après  le  renvoi  de  son  ministre,  qui 
fut  douloureux  pour  Matthias,  l'empe- 
reur, malade,  tâcha  de  s'entendre  avec 
les  États  protestants  d'Autriche.  Le 
procès  de  félonie  intenté  au  baron  de  1 
Jôrger  fut  décidé  en  faveur  de  ce  gen- 
tilhomme. Onze  jours  avant  sa  mort 
l'empereur  promit  encore  le  prochain 
établissement  d'un  tribunal  mixte  et 
d'autres  ordonnances  favorables  aux 
protestants.  Il  prescrivit  de  même  au 
gouvernement  de  la  basse  Autriche  de 
reconnaître  la  Résolution  de  la  capitu- 

(1)  Voxj.  AlTIUCHE,  t.  II,  p.  ill  -172,  et 
GUERRE  DE  THEME- ANS. 

(2)  Voir  sa  vie  dans  l'ouvrage  cité  plus  haut  : 
Hutoria  cancellariorum ,  etc.,  p.  10*  1*4 ,  et 
l'excellent  ouvrage  de  Uammer,  KMc*l. 


lation;  enfin  une  commission  compo- 
sée des  membres  des  États  catholiques 
et  luthériens  devait  opérer  une  union 
de  tous  les  Etats  provinciaux  de  la  basse 
Autriche.  Mais  les  Luthériens  se  mon- 
trèrent dès  l'abord  difficiles  et  exa- 
gérèrent leurs  prétentions  et  leurs  plain- 
tes contre  les  Catholiques  à  mesure  que 
la  révolte  augmentait  en  Bohême.  Ils 
cherchaient  avant  tout  à  gagner  du 
temps  ;  aussi  la  mort  de  l'empereur  (20 
mars  1619  )  fit  immédiatement  dissou- 
dre la  commission.  Parmi  les  griefs  des 
Luthérieos'contre  les  Catholiques,  que 
Klein  résume  (1) ,  outre  la  plainte  ha- 
bituelle relative  à  l'inobservation  de  la 
Résolution  de  la  capitulation,  à  la  non- 
création  du  tribunal  mixte  et  à  la  nomi- 
nation promise  des  membres  luthériens 
du  conseil  aulique,  ils  réclamaient  contre 
la  suppression  de  leur  culte  dans  Saint- 
Ulricde  Vienne, contre  la  persécution  de 
leurs  coreligionnaires  dans  Traiskir- 
chen,  Schwcchat  et  Bruck  sur  la  Leilha, 
contre  le  maintien  du  serment  de  reli- 
gion dans  l'université  de  Vienne,  le  re- 
fus d'un  cimetière  luthérien  au  dehors  de 
la  porte  dite  Stubenthor ,  I'inadmission 
des  Luthériens  dans  les  hôpitaux,  le  re- 
fus de  sonnerie  durant  leurs  convois,  la 
défense  d'admettre  les  prédicateurs  lu- 
thériens auprès  de  leurs  coreligionnaires 
mourants  dans  les  hôpitaux  et  les  mai- 
sons particulières  de  Vienne,  etc. 

Quant  au  tableau  de  la  situation  reli- 
gieuse du  diocèse  de  Vienne  sous  les 
rois  Ferdinand  II  et  Ferdinand  III,  nous 
pouvons,  par  rapport  aux  questions  re- 
ligieuses et  politiques  générales,  nous 
en  référer  aux  articles  Ferdinand  II, 
Ferdinand  III,  Guerre  db  Trente- 
Ans,  Westphalib  [paix  de)  et  Xu- 
triche  (2).  Nous  n'aurons  à  indiquer 
ici  que  les  mesures  spécifiquement  ca- 
tholiques que  ces  deux  souverains,  dont 

(1)  IV,  59,01,  62. 

(2)  T.  11,  page  171,  ad  fincm 
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s'honore  l'Église  catholique,  prirent 
eux-mêmes  ou  confirmèrent  par  leurs 
paroles  et  leurs  exemples,  pour  ramener 
le  diocèse  devienne  à  la  vraie  foi  et  l'y 
maintenir. 

On  vénère  jusqu'à  ce  jour  f  dans  la 
chapelle  du  Château,  le  crucifix  devant 
lequel  Ferdinand  II  pria  avec  ardeur, 
le  5  juin  1619,  avant  de  marcher  au- 
devant  des  rebelles,  et  reconnut  la  vé- 
rité des  divines  paroles  qu'il  avait  en- 
tendues dans  son  âme  :  Non  te  dese- 
ram,  Ferdinandel  à  l'arrivée  subite 
et  inattendue  des  cavaliers  de  Dam- 
pierre  (l). 

Dès  1621  le  zèle  de  leurs  curés  ré- 
tablit dans  un  certain  nombre  de  pa- 
roisses égarées  l'empire  de  la  foi  ca- 
tholique, par  exemple  à  Husseldorf, 
Atzgersdorf,  Siebeuhirtcn ,  Vôsendorf 
et  Inzersdorf.  En  1623  l'empereur  sé- 
para des  biens  des  membres  luthériens 
des  États  mis  au  ban  de  l'empire  en 
1620(2)  tous  les  biens  des  églises  et  des 
paroisses ,  les  prit  sous  son  patronage 
et  fit  rentrer  les  communes  dans  l'É- 
glise catholique. 

La  même  année  eut  lieu  l'union  si 
efficace  des  Jésuites  et  de  l'Université, 
en  vertu  de  laquelle  le  collège  ducal 
{collegium  ducale)  de  celle-ci  fut 
transformé  en  collège  des  Jésuites;  la 
chapelle  de  Saint-Benoît  devint  la  ma- 
gnifique église  des  Jésuites,  aujour- 
d'hui celle  de  rUuiversité.  Ainsi  les  Jé- 
suites eurent,  après  1637,  trois  grands 
collèges  à  Vienne  :  le  nouveau,  prés  de 
l'Université,  le  vieux,  près  de  Sainte  - 
Aune  (noviciat  depuis  1628),  et  le  plus 
ancien,  près  du  Château  (première  mai- 
son professe  des  Jésuites  d'Allemagne 
depuis  1625);  de  plus  ils  occupèrent 
toutes  les  chaires  de  philosophie,  et 
trente  ans  plus  tard  toutes  les  chaires 
de  théologie. 

(1)  Foy.  Ferdinand  II,  t.  VIII,  p.  037. 
U)  foy.  AoTKioit,  l.  Il,  p.  172. 
13)  Kink,  I,  part  I,  p.  JM-S?!. 


Le  18  juillet  1623  l'empereur  Fer- 
dinand II  renouvela  la  défense  de  pro- 
mouvoir à  aucune  fonction  municipale 
à  Vienne,  ou  d'admettre  dans  la  bour- 
geoisie des  individus  non  catholiques. 
En  1624  il  défendit  aux  prédicateurs 
luthériens,  sous  des  peines  graves, 
d'exercer  aucun  acte  du  ministère  ou 
du  culte  à  Vienne  et  dans  les  autres 
villes  et  bourgs  du  diocèse;  le  magis- 
trat interdit  la  visite  encore  fréquente 
des  prêches  luthériens  de  Hernals. 
Les  protestants  qui  avaient  juré  fidé- 
lité à  l'empereur,  et  qui  étaient  demeu- 
rés par  là  même  dans  le  pays,  cru- 
rent voir  dans  cette  mesure  du  ma- 
gistrat viennois  une  violation  de  la 
liberté  religieuse  qui  leur  avait  été 
accordée;  mais  cette  mesure  fut  posi- 
tivement confirmée  par  uu  édit  impé- 
rial, du  9  septembre  1624, qui  défendait 
à  tous  les  habitants  de  la  ville  et  de  son 
territoire,  sans  différence  d'état  ni  de 
sexe,  sous  des  peines  sévères,  d'assister 
au  culte  luthérien  d'Hernals  ou  ailleurs. 
Cette  défense  fut  spécialement  intimée 
à  l'Université,  à  ses  membres  et  affiliés, 
et  il  fut  notifié  aux  nobles  protestants, 
qui  élevaient  des  réclamations,  qu'ils 
devaient  à  l'avenir  s'abstenir  de  toute 
immixtion  dans  les  ordonnances  de 
l'empereur  concernant  la  religion. 

Le  20  mars  1625  il  fut  ordonné  à 
tous  les  habitauts  protestants  de  Vienne 
de  se  faire  instruire  dans  la  religion 
catholique  et  de  l'embrasser  dans  le 
délai  de  quatre  mois,  ou  d'émigrer  ;  le 
domaine  du  rebelle  Helnihart  de  Jôrger, 
à  Hernals,  fut  confisqué  et  donné  au 
chapitre  de  la  cathédrale  de  Saint- 
Étienne  devienne,  et, le  24 août  1625, 
le  culte  catholique  fut  pour  la  première 
(ois  célébré  dans  l'église  restaurée  de 
ce  foyer  opiniâtre  de  l'hérésie. 

En  1620  tous  les  fonctionnaires  de 
V  ienne  encore  protestants  durent  ren- 
trer dans  l'Église  catholique  ou  aban- 
donner leur  charge; on  institua  descon- 
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férences  religieuses,  dirigées  par  les  Jé- 
suites, en  faveur  des  vingt-huit  membres 
non  catholiques  des  facultés  de  droit  et 
de  médecine,  à  la  suite  desquelles  dix- 
sept  de  ces  membres  renoncèrent  à  Ter- 
reur. Les  onze  autres  perdirent  leurs 
privilèges  académiques  et  furent  tenus 
de  s'expatrier  (1).  Les  mêmes  mesures 
furent  prises,  à  dater  de  1625,  dans  les 
villes  et  les  bourgs  de  l'archiduché,  et 
le  14  septembre  1627  parut  un  man- 
dat général  (2)  en  vertu  duquel  tous 
les  prédicateurs  et  maîtres  d'école 
luthériens  devaient,  le  6  octobre, 
avoir  quitté  le  pays.  Tous  les  patrons 
des  églises  protestantes  durent  présen- 
ter des  prêtres  catholiques  ou  aban- 
donner la  présentation  à  l'empereur. 
La  chapelle  du  château  d'Inzersdof,  où 
se  rendaient  toujours  les  Luthériens  de 
Vienne,  fut  fermée.  Il  y  eut  un  assez 
grand  nombre  de  gentilshommes  et  de 
bourgeois  luthériens  qui  émigrèrent. 

Quant  à  ceux  qui  demeurèrent,  il 
fallut  encore,  en  1628  et  1629,  leur  re- 
nouveler la  défense  d'assister  au  service 
luthérien  en  Hongrie,  de  manger  de 
la  viande  les  jours  d'abstinence  et  de 
jeûne,  et  de  lire  des  livres  non  catho- 
liques. 

Cependant  les  Luthériens  de  la  basse 
Autriche,  comptant  sur  les  progrès 
des  Suédois  victorieux  en  Allemagne , 
essayèrent  de  remuer  de  nouveau. 
Gentilshommes ,  bourgeois  et  paysans 
célébraient  le  culte  dans  leurs  maisons 
à  la  façon  de  Luther;  ils  s'eu  allaient 
dans  les  localités  protestantes,  entrete- 
naient des  prédicateurs  déguisés,  man- 
geaient de  la  viande  les  jours  défendus, 
et  travaillaient  les  jours  de  fête  consacrés 
aux  saints.  Il  en  résulta  un  nouveau 
mandat  général,  du  7  avril  1632,  qui  in- 
timait surtout  à  l'Université  les  ancien- 
nes défenses,  renouvelées  le  15  décein- 


(l)  Kiuk,  I,  part.  1,  p.  S74. 

12)  f'oy.  ÀUTHiaiE,  t.  11,  p.  174. 


bre  1632  et  le  18  août  1633  (1).  Mais 
la  peine  de  l'exil  et  de  la  conOscation 
qu'édictait  le  second  mandat  général 
ne  fut  plus  mise  à  exécution  à  partir  de 
l'époque  critique  de  1636.  Bieder- 
mannsdorf  comptait  encore  cette  an- 
née-là cinquante-huit  adhérents  secrets 
du  luthéranisme. 

Ferdinand  III, qui  succéda  à  son  père 
(t  15  février  1637),  interdit  aux  protes- 
tants, en  1638,  tout  exercice,  même  pri- 
vé, de  leur  culte,  et  renouvela,  en  1640, 
sous  des  menaces  graves,  la  défense  de 
prendre  part  au  culte  protestant  des 
villages  voisins,  notamment  de  Hon- 
grie. La  femme  même  de  son  fa- 
vori, le  prince  Jean- Antoine  d'Eggen- 
berg,  ne  put  pas  conserver  auprès  d'elle 
le  prédicateur  qu'elle  avait  amené 
d'Ansbacb. 

Cependant  il  restait  beaucoup  de 
Luthériens  dans  la  basse  Autriche;  ainsi 
Voseudorf  en  comptait  encore,  en  1644, 
cent  quatre-vingt-sept.  Les  incertitu- 
des de  la  guerre  de  Trente -Ans  du- 
raient toujours  ;  la  basse  Autriche 
fut  envahie  en  1645  par  Rakoczy  et 
inondée  de  Suédois  qui  s'avancèrent 
jusqu'aux  portes  de  Vienne;  Kreuzen- 
stein  et  Korneubourg  étaient  tombés, 
Torstensohn  campait  à  Mistelbach,  et 
Passau  ne  fut  sauvé  que  par  la  bra- 
voure du  belliqueux  évéque  Léopold- 
Guillaume  (2). 

Si  les  Luthériens  demeurés  dans  ce 
pays  avaient  assisté  avec  empressement 
au  culte  des  prédicateurs  de  l'armée 
suédoise  dans  les  églises  catholiques  des 
localités  occupées  par  l'ennemi  jusqu'en 
1646,  les  seigueurs  et. chevaliers  autri- 
chiens, émigrés  en  novembre  1645,  ne 
manquèrent  pas  de  recourir  à  l'inter- 
vention des  députés  des  États  protes- 
tants de  l'empire  d'Allemagne  au  con- 
grès de  Munster.  Ces  députés  et  ceux 


(i)  Klnk,  U,  p.  !,  p  197 
[2]  foy.  Passau. 
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de  la  Suède  prirent,  en  effet,  ardem- 
ment en  main  les  intérêts  des  protes- 
tants autrichiens,  et  élevèrent  sjnguliè- 
rementleursprétentionsen  février  1647. 
Mais  la  fermeté  de  l'ambassadeur  de 
Maximilieu,  comte  de  Trautmannsdorf, 
et  la  volonté  persév  crante  de  l'empereur 
n'accordèrent  aux  protestants  autri- 
chiens que  l'autorisatiou  de  demeurer 
dans  le  pays  jusqu'en  1656,  toutefois 
sans  exercice  de  leur  religion.  Plus  tard, 
dans  le  traité  de  paix  de  Westphalie, 
gr«lce  à  l'intervention  de  la  reine  de 
Suède  et  à  la  demande  des  États  protes- 
tants de  l'empire,  on  permit  de  demeurer 
dans  le  pays  et  de  fréquenter  le  culte 
luthérien  des  localités  situées  hors  du 
pays,  par  exemple  en  Lloogrie,aux  gen- 
tilshommes protestants  de  la  basse  Au- 
triche, dont  le  nombre  s'élevait  alors 
à  29  familles,  avec  78  personnes,  de 
l'ordre  équestre,  et  à  42  familles,  avec 
1 54  personnes,  de  l'ordre  des  seigneurs. 
Kn  revanche  les  protestants  non  no- 
bles devaient  irrévocablement  quitter 
le  pays  avant  1656  ou  devenir  catho- 
liques, sans  pouvoir,  dans  l'intervalle, 
pratiquer  leur  culte,  même  dans  leur 
maison.  Mais  deux  pateutes  de  1651  et 
de  1652  prouvent  que,  malgré  tout,  les 
prédicateurs  et  les  maîtres  d'école  non 
catholiques  continuèrent  à  venir  secrè- 
tement dans  le  pays,  que  les  protestauts 
non  nobles  fréquentèrent  le  culte  dé- 
fendu hors  du  territoire,  qu'on  célébra 
le  culte  protestant  dans  les  maisons  par- 
ticulières, moyennant  des  lectures,  des 
chants  et  des  prières  communes,  et  que 
les  nobles,  en  allant  au  prêche  hors  du 
pays,  emmenaient  toujours  beaucoup  de 
gens  à  leur  suite. 

En  1652  l'empereur  institua  une  nou- 
velle commission  de  réforme  chargée 
de  la  conversion  des  protestants  secrets, 
et  mit  à'  sa  tête  Matthieu  Kolweis,abbé 
de  Lilienfeld.  Le  prélat  commença  par 
Vienne  et  continua  dans  le  district  de 
Maunhartsberg  ;  les  autres  districts 

EKCYCL  T  II  FOU  CATHOL.  —  T.  \X\ . 


avaient  d'autres  commissaires.  Mais  la  »  * 
commission  rencontra  beaucoup  de  dif- 
ficultés et  montra  trop  de  douceur  en- 
vers les  paysans,  «  qui  auraient  voulu 
être  contraints  à  devenir  catholiques, 
afin  d'être  à  l'abri  des  persécutions  et 
des  moqueries  des  seigneurs  proles- 
tants. »  A  l'occasion  de  cette  reforme 
on  vit  aussi  quelques  nobles  rentrer 
dans  le  giron  de  l'Eglise,  tels  que,  par 
exemple,  le  comte  de  Trautmannsdorf, 
avec  tous  les  sujets  de  sa  seigneurie  de 
Ilruek  sur  la  Leitha.  Mais  les  autres 
Luthériens  de  la  noblesse  se  plaignirent 
d'être  persécutes,  d'abord  à  la  diele  de 
\  n  une,  puis  près  de  la  reine  de  Suède 
et  du  corps  des  évangeliques,  à  la  diète 
de  Ratisbonne  de  1653  et  1654. 

L'empereur  répondit  aux  lettres  par 
lesquelles  les  députes  de  la  Saxe  électo- 
rale et  de  la  Suède  étaient  intervenus  en 
publiant  une  nouvelle  patente,  de  sep- 
tembre 1655,  qui  interdisait,  sous  des 
peines  graves,  à  ses  sujets  de  lire  des 
livres  non  catholiques,  de  fréquenter  le 
culte  protestant  hors  du  pays;  ordonnait, 
au  contraire,  l'observation  des  usages  ca- 
tholiques, la  génuflexion  devantle  Saint- 
Sacrement  publiquement  exposé,  et  dé- 
fendait enfin  de  nommer  un  protestant 
à  une  tutelle  ou  une  fonction  publique 
quelconque,  et  d'élever  les  enfants  dans 
des  pays  étrangers  et  protestants. 

Enfin  l'empereur  (f  3  avril  1657) 
renouvela  en  1657  toutes  les  ordon- 
nances religieuses  publiées  par  lui  ou 
par  son  père. 

La  restauration  des  anciens  ordres 
et  l'introduction  d'ordres  nouveaux  s'as- 
socia à  ces  mesures  prises  par  le  gou- 
xernement  en  faveur  du  rétablissement 
général  de  la  religion  catholique.  Outre 
les  trois  collèges  de  Jésuites  nommés 
plus  haut ,  nous  trouvons  à  cette  épo- 
que, à  Vienne  et  dans  le  diocèse  : 

1623.  Les  Carmes  déchaussés,  dans 
la  Léopoldstadt,  dont  le  général,  Domi- 
nique a  Jesu-Maria  (t  1630),  se  rendit 
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si  célèbre  à  la  bataille  de  la  montagne 
Blanche,  près  de  Prague;  ' 

1623.  Les  Clarisse»  de  Presbourg,  ré- 
fugiées dans  la  maison  de  Saint-Nico- 
las, de  la  Singerstrasse,  qui,  depuis  le 
départ  desFranciscains,  en  1 589,  avaient 
servi  à  l'éducation  des  orphelines; 

1625.  Les  Bamabites,  chargés  delà 
paroisse  de  Saint-Michel,  qui  formèrent 
bientôt  une  collégiale; 

1627.  Les  Minimes  ou  Pauliniens, 
près  du  Bon  Ange  Gardien  auf  der 
Wieden  ; 

1631.  Les  Capucins,  dans  l'intérieur 
de  la  ville,  gardiens  des  tombes  impé- 
riales; 

1681 .  Les  Augustin»  déchaussés,  près 
de  l'église  de  Saint  -  Augustin ,  dans  la 
ville,  qui  avait,  dès  1627,  une  chapelle 
de  Notre  -  Dame  de  Lorette ,  servant  à 
la  conservation  des  cœurs  des  membres 
de  la  famille  impériale,  qu'on  transporta 
en  1784  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Georges; 

1633.Les Bénédictins  de  Montserrat, 
hors  de  la  porte  dite  Schottenthor; 

1637.  Les  Carmélites  réformées,  près 
de  la  maison  des  Sept-Livres,  parmi  les- 
quelles leur  fondatrice,  l'impératrice 
veuve  Êléonore,  termina  sa  vie  en  1555; 

1688.  Les  Servîtes,  dans  la  Rossau; 

1642.  Les  Augustins  chaussés,  près 
de  l'église  de  Saint-Sébastien  et  Saint- 
Roch,  sur  la  grand'route; 

1623.  Les  Capucins,  à  Neustadt; 
1625.  Id.,  à  Korneubourg; 
1629.  ld.,à  Bruck: 
1631.  Id.,  à  Môdling; 

1623.  Les  Augustins,  à  Korneubourg; 

1624.  Les  Minorités,  à  Asperu  ; 
1631.  Id.,  à  Neukirchen  ; 

1637.  Les  Franciscains,  à  Zisterdorf; 

1643.  Id.,  à  Stockerau  ; 
1652.  Id.,  à  Enzersdorf  ; 
1636-1639.  Les  Augustins,  à  Maria- 

brunn  ; 

1629-1639.  LesCamaldules,à  Kalen- 
berg; 


1633.  Les  Bamabites,  à  Mittelbach; 

1654.  Les  Carmélites,  à  Mannersdorf. 

1625.  A  la  demande  de  Gaspar  et 
de  Rainer,  abbés  de  Melk  (1),  il  se  for- 
ma une  congrégation  de  Bénédictins 
d'Autriche;  mais  la  défaveur  des  évê- 
qucs  diocésains  et  les  malheurs  de  la 
guerre  de  Suède  entravèrent  ses  pro- 
grès, et  elle  disparut  peu  à  peu  sans 
faire  aucune  espèce  de  bruit. 

Vienue  comptait  en  tout,  sous  Fer- 
dinand III,  18  couvents  d'hommes  et 
6  de  femmes.  Dans  le  reste  du  dio- 
cèse, il  y  avait  24  couvents  d'hommes 
et  1  de  femmes.  Du  reste  le  clergé, 
les  églises,  les  couvents  de  la  basse 
Autriche  souffrirent  beaucoup,  sous 
Ferdinand  II  et  III,  des  guerres  qu'ils 
eurent  à  soutenir  contre  les  Turcs, 
contre  les  rebelles  de  Transylvanie ,  de 
Hongrie,  d'Autriche  et  de  Bohême,  en- 
fin contre  la  Suède;  de  la  cupidité  des 
gentilshommes  protestants;  des  impôts 
que  nécessita  la  guerre  de  Treute-Ans, 
quoique  de  temps  à  autre  l'empereur 
Ferdinand  II  accordât  des  immunités  à 
certains  ordres,  tels  que  les  Carmes, 
les  Frères  de  la  Miséricorde,  les  Capu- 
cins, les  Franciscains. 

Parmi  les  nouveaux  édifices  religieux 
qui  s'élevèrent  à  cette  époque  5  Vien- 
ne et  dans  ses  environs  on  remarque, 
outre  l'église  des  Jésuites,  près  de  l'Uni- 
versité, et  les  autres  églises  bâties  ou 
restaurées  en  même  temps  que  les  nou- 
veaux couvents  : 

En  1630,  l'église  actuelle  des  Domi- 
nicains; 

En  1639,  la  chapelle  des  Scpt-Sta- 
tious,  sur  la  route  de  la  chapelle  du 
Saint-Sépulcre  à  Hernals; 

En  1651,  la  chapelle  de  Sninte-Bri- 
gitte,  bâtie,  pour  la  commodité  des  chas 
setirs,  dans  le  Brigittenau,  sur  la  route 
dite  Taborstrasse  ; 

En  1709,  la  chapelle  du  Calvaire,  à 
Hernals. 

(I)  r ay.  Mfclà. 
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A  mesure  que  la  foi  catholiqueressus- 
citait  dans  le  pays  on  voyait  se  réveiller 
les  usages,  les  pratiques,  les  moeurs  du 
Catholicisme.  Les  pèlerinages  de  Lan- 
zendorf,  Hietzing,  Mariabrunn,  repri- 
rent vie.  En  1632  les  membres  de  la 
confrérie  du  Saint -Sacrement  établi- 
rent la  célèbre  procession  annuelle  de 
Vienne  à  Mariazell,  en  Styrie  ;  en  1639 
l'empereur  Ferdinand  II  inaugura  en 
personne  la  procession  solennelle  du 
Saint-Sépulcre  de  Hernals,  qui  se  per- 
pétua jusqu'en  1758.  L'empereur  or- 
donna, par  un  décret  de  1651,  que  cha- 
cun se  prosternât,  le  long  de  la  route, 
devant  le  très-saint  Sacrement,  et,  à 
dater  de  1622,  le  souverain  ou  son  re- 
présentant accompagna,  avec  toute  sa 
cour,  la  procession  du  Saint  Sacrement 
le  jeudi  saint.  Déjà  Ferdinand  II  avait 
eu  une  vénération  particulière  pour  la 
lête  de  l'Immaculée  Conception.  Son 
fils  et  son  successeur  Ferdinand  III  Gt 
ériger,  en  1647  ,  devant  l'église  du 
Château,  en  l'honneur  de  l'Immaculée 
Conception,  une  statue  en  marbre 
à  laquelle  Léopold  I"  substitua,  en 
1C67,  celle  en  bronze  qui  existe  en- 
core. Ferdinand  consacra,  au  moment 
de  l'inauguration  solennelle  de  la  sta- 
tue, à  la  patronne  spéciale  du  diocèse, 
le  jeûne  du  7  décembre  {jqunium  Aus- 
triacum),  vigile  de  la  fête,  et  demanda 
à  l'université  de  Vienne,  le  19  janvier 
1649,  d'introduire  le  serment  par  lequel 
ses  membres  s'engageaient  à  soutenir 
l'Immaculée  Couception  de  la  sainte 
Vierge,  demande  que  l'Université  ac- 
cueillit et  à  laquelle  elle  resta  fidèle  jus- 
qu'en 1782,  en  le  renouvelant  annuelle- 
ment le  jour  de  la  fête  et  en  l'exigeant 
à  chaque  promotion. 

En  1623  Jes  Jésuites  furent  chargés 
des  écoles  rurales;  ils  fondèrent  en  1652, 
comme  il  a  été  dit  plus  haut,  le  pen- 
sionnat de  Sainte-Barbe.  Le  cardinal 
Pazman  (1)  fonda,  en  1618,  le  sémi- 

d)  Foy.  Pazxuw,  et  Autriche,  t  II,  p.  177, 
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naire  des  Hongrois,  appelé  Pazma- 
neum,  et  Balthasar  Napuli,  prévôt  de 
la  cathédrale  d'Agram,  érigea  le  sé- 
minaire croate. 

En  1622  les  Juifs  avaient  obtenu  la 
faveur  de  bâtir  une  synagogue  dans  l'in- 
térieur de  la  ville;  mais  le  méconten- 
tement général  qu'excitèrent  leurs  ha- 
bitudes d'usure  et  la  gêne  qui  en  résulta 
les  obligèrent,  en  1625,  de  se  reti- 
rer dans  la  Léopoldstadt.  En  1649  ils 
s'attirèrent  une  nouvelle  persécution 
que,  cette  fois,  les  étudiants  renforcè- 
rent en  s'y  mêlant. 

Mous  reprenons  maintenant  la  série 
chronologique  des  évéques  de  Vienne. 

Le  cardinal  Klésél  rentra  solennel- 
lement dans  sa  cathédrale  le  25  jan- 
vier 1628.  Il  mourut  deux  ans  après, 
le  18  septembre  1630. 

Il  eut  pour  successeur  Antoine  Wol- 
fradty  né  à  Cologne  en  1582,  qui, 
après  avoir  terminé  avec  succès  ses 
études  théologiques  sous  Bellarmin,  à 
Rome,  devint  novice  au  couvent  des 
Cisterciens  de  Heiligenkreuz  et  de  Clair- 
vaux,  puis  profès  à  Rein,  en  Styrie,  ab- 
bé de  Wilhering  Bénédictin,  et  abbé 
de  Kremsmunster  (1)  avec  l'autorisa- 
tion du  Pape,  président  de  la  chambre 
aulique  et  du  conseil  privé  de  Tempe* 
reur,  et  enfin,  à  dater  de  1631,  prince- 
évéque  de  Vienne.  Il  bâtit  la  résidence 
épiscopale,  agrandit  la  chapelle  de 
Saint-André,  érigea  les  sept  chapelles 
du  Saint-Sépulcre  à  Hernals  et  laissa 
une  précieuse  bibliothèque.  Évlque  et 
homme  d'État  éminent,  fl  mourut  le 
1er  avril  1639. 

Après  lui  Philippe- Frédéric,  baron 
de  Breuner,  prit  solennellement  pos- 
session de  la  cathédrale,  le  26  décem- 
bre 1639.  Avant  son  élévation  à  ce  poste 
il  était  évêque  de  Joppé,  coadjuteur 
d'Olmutz,  prévôt  de  Brunn,  chanoine 

col.  2,  lignes,  lisez  Pierre  au  lieu  de  P.  iV«- 
colas  Pazmann,  *t  p.  178. 
(ij  Foy.  KREMSMUK8TER. 
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de  Breslau  et  de  Ratisbonne.  Il  fit  de 
grandes  dépenses  pour  relever  l'éclat  du 
culte  à  Saint- Étienne,  pour  embellir 
la  cathédrale  elle-même  et  enrichir  sou 
diocèse,  par  exemple  en  bâtissant  le 
château  de  Saint-Vit.  En  1644  il  visita 
le  tombeau  des  SS.  Apôtres,  à  Rome, 
et  se  montra  en  toutes  circonstances 
un  modèle  de  piété.  En  1646  il  s'oc- 
cupa d'une  circonscription  plus  exacte 
des  paroisses  de  Vienne.  En  vertu  de 
cette  circonscription  nouvelle  la  pa- 
roisse de  Saint-Étienne  comprenait  tout 
le  faubourg  septentrional,  dit  Léopold- 
stadt,  avec  les  rues  dites  Praterstrasse  et 
Jâgerzeile,  les  faubourgs  orientaux  et 
méridionaux  d'Erdberg,  jusqu'au  côté 
gauche  de  la  rue  dite  Kothgasse,  dans  le 
faubourg  dit  Laimgrube,  sauf  la  cure 
de  Phôpital  de  Saint -Marc  et  celle 
de  Gumpendorf.  La  paroisse  de  Saint- 
Michel  comprenait  les  faubourgs  ac- 
tuels du  sud-ouest,  à  partir  du  côté 
droit  de  la  Kothgasse  jusqu'à  l'Alser- 
gasse,  sauf  les  faubourgs  Saint-Ulrie  et 
Neustift,  qui  constituèrent  la  vieille  pa- 
roisse de  Zeismannsbrunn.  Enfin  la 
paroisse  des  Écossais  comprenait  toute 
la  partie  occidentale  des  faubourgs  jus- 
qu'au canal  du  Danube,  sauf  des  par- 
celles dans  le  faubourg  de  l'Als,  qui 
a  ppartenaient  àHernals,  et  des  parcelles 
de  la  rive  gauche  de  l'Als,  qui  appar- 
tenaient à  Wàbring.  Outre  ces  trois 
grandes  paroisses ,  et  celles  de  Saiut- 
Ulrie  et  de  Gumpendorf,  on  comptait 
encore  la  paroisse  du  Château  (fiurgp-  \ 
farref),  celle  de  Sainte-Claire,  à  l'hôpital 
civil,  et  celle  de  Sainte-Élisabeth,  dans 
la  maison  Tectonique.  Charles  de  Kirch- 
berg,  officiai  de  Passau,  avait,  en  1630, 
institué  à  Maria  am  Gestade  (Maria 
Stiegen)  un  chaplain  spécial»  et  depuis 
lors  les  évoques  de  Passai!  avaient 
exercé  les  droits  curiaux  non-seule- 
ment sur  le  clergé  de  cette  église,  sur 
les  conseillers  et  les  fonctionnaires  du 
consistoire  de  Passau,  leurs  hôtes  et 


leurs  domestiques, mais  encore,  et  mal- 
gré l'opposition  réitérée  des  évêques  de 
Vienne,  sur  les  autres  habitants  des 
maisons  appartenant  a  Passau,  jusqu'à 
ce  qu'enfin,  en  1728,  une  convention, 
et,  en  1729,  une  approbation  papale 
rendirent  à  l'archevêque  de  Vienne  la 
juridiction  sur  les  simples  locataires 
des  maisons  appartenant  à  Passau. 

Le  prince-évêque  Philippe  introduisit 
dans  son  diocèse  la  féte  du  saint  Ange 
gardien,  à  la  demande  de  l'empereur 
Léopold  Ier.  Ce  fut  aussi  durant  son 
épiscopat  que  fut  institué  le  très-noble 
ordre  des  Dames  de  la  Croix,  par  l'im- 
pératrice veuve  Éléonore,  en  mémoire 
d'une  particule  de  la  sainte  croix  con- 
servée durant  un  incendie  du  château, 
qui  eut  lieu  le  10  septembre  1668. 

En  1664  le  prince-évéque  Philippe 
approuva  de  nouveau  la  procession  de 
plus  en  plus  fréquentée  du  pèlerinage 
de  Mariazell,  et  il  l'associa  à  la  confré- 
rie du  Saint-Sacrement.  L'évéque  mou- 
rut le  22  mai  1669,  à  l'âge  de  soixante- 
dix-huit  aus.  Il  eut  pour  successeur  le 
baron  WUderic  de  Walderdorf,  au- 
quel nous  reviendrons. 

Léopold  Ier,  en  montant  sur  le  trône, 
continua  l'œuvre  de  son  père,  Ferdi- 
nand III,  et  de  son  aïeul,  Ferdinand  II  ;  il 
eut, au  milieu  de  bien  des  contradictions 
temporelles,  la  joie  de  recueillir  ce  que 
ses  ancêtres  avaient  semé  dans  les  lar- 
mes. L'essor  du  Catholicisme  ne  fut  que 
momentanément  entravé  par  les  graves 
événements  qui  signalèrent  et  attristè- 
rent le  règne  de  Léopold  Ier  (1),  savoir  : 
1»  les  révoltes  des  Hongrois  (2),  nées  à 
la  suite  de  la  paix  peu  favorable  conclue 
en  1664  avec  les  Turcs,  qui  se  renou- 
velèrent durant  les  années  1670,  1672, 
1677,  1678,  1681,  et  recommencèrent 
de  1703  à  1709  à  la  suite  de  diverses  ten- 
tatives faites  pour  germaniser  la  Hon- 
grie, contrairement  à  la  constitution, 

(lï  v oy.  léopold  i«. 

(2)  Foy.  HoMftO». 
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tentatives  que  dirigea  notamment  le 
chef  des  rebelles,  Rakoczy  (1),  qui  ne 
se  terminèrent  qu'à  la  paix  de  Szath- 
mar,  le  4  mai  1 71 1 ,  et  auxquelles  prirent 
part  et  les  protestants,  et  Louis  XIV, 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin, 
et  les  Turcs,  depuis  1667,  et  les  adver- 
saires de  la  guerre  de  la  succession  d'Es- 
pagne, depuis  1703  ;  2°  les  invasions, 
qui  furent  épouvantables  en  1703  et 
1706  (2)  et  auxquelles  Vienne  opposa 
ses  remparts;  3°  la  peste,  qui  ravagea 
Vienne  depuis  le  printemps  jusqu'en 
décembre  1679;  4*  enfin  le  siège  qu'elle 
soutiut  contre  les  Turcs,  du  13  juillet  au 
12  septembre  1683,  et  les  dévastations 
de  la  plaine,  le  long  des  deux  rives  du 
Danube,  qui  en  furent  la  conséquence. 

Presque  chacune  des  quarante-sept 
années  du  règne  de  Léopold  Ier  fut 
marquée  par  une  ordonnance,  une  fon- 
dation, un  édifiée  religieux  et  catholi- 
ques. Dès  le  14  août  1657  il  renouvela 
J'ordonnance  de  son  grand-père  en 
vertu  de  laquelle  un  protestant  ne  pou- 
vait devenir  bourgeois  de  Vienne,  or- 
donnance qui  parut  bientôt  en  désac- 
cord avec  l'esprit  industriel  du  siècle, 
puisqu'il  fallut  la  renouveler  le  16  no- 
vembre 1668. 

Le  zèle  du  jeune  empereur  se  montra 
surtout  dans  la  multiplication  des  cou- 
vents, des  églises,  des  établissements 
de  charité  qu'il  favorisa.  Neuf  couvents 
furent  créés  sous  son  règne  : 

En  1661  celui  des  Barnabites  du  Mit- 
telbach,  avec  un  noviciat  pour  les  Al- 
lemands; en  1662  celui  des  Carmes 
déchaussés  de  Saint-Joseph,  non  loin 
de  l'ancienne  église  de  Saint-Théobald, 
dans  la  Laimgrube;  de  1665  à  1667 
le  collège  des  Jésuites  de  Wiener- 
Neustadt  et  celui  des  Capucins  d'O- 
berhollabrunn; 

En  1675  le  couvent  des  Cisterciennes, 

(1)  Foy.  HoNCiiOM,  t  XI,  p.  87. 

(2)  Feil.dans  le  Calendrier  de  Slabeoraueb 
etdeThcmaacbek,  1844,  p.  ftl-M. 
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à  Vienne,  et  celui  des  Carmélites,  à 
Wiener-Neustadt; 

1681.  Celui  des  Capucins,  à  Poisdorf; 

1682.  Celui  des  Franciscains,  à  Bain- 
bourg; 

1685.  Celui  des  Servîtes,  près  de  la 
chapelle  de  Mariahilf,  à  Gutenstein(l); 

1690.  Le  couvent  des  Trinitaires; 

1695.  L'église  des  Trinitaires,  dans 
le  faubourg  de  PAIs,  à  Vienne,  d'une 
utilité  toute  pratique  à  cette  époque, 
puisque  le  but  des  Trinitaires  était  le 
rachat  des  esclaves; 

1692.  Le  couvent  des  Franciscains 
de  Feldsberg  ; 

1697.  Le  couvent  des  Capucins  de 
Schwechat,  pillé  le  samedi  saint  1704 
par  les  Barbares  ; 

1698.  Le  couvent  des  Franciscains  de 
Lanzendorf  (2)  ; 

1700.  Le  collège  des  Piaristes; 
1716.  L'église  de  Maria-Treu,  érigée 

en  1719  en  paroisse,  dans  le  faubourg 
de  Saint-Joseph  ; 

1701.  La  maison  des  Oratoriens,  près 
de  la  chapelle  de  la  Trinité,  àLazenhef; 

1703.  Le  couvent  des  Théatins,  près 
du  grand  pont  de  Vienne; 

1700.  L'abbaye  hongroise  de  Telky, 
unie  à  la  collégiale  des  Écossais. 

Parmi  les  églises  et  chapelles  érigées 
sous  Léopold  Ier  dans  Vienne  et  ses  en- 
virons on  compte  : 

1660.  La  chapelle  de  Sainte-Rosalie, 
dans  l'hôtel  de  Starhemberg; 

1660.  Le  fronton  de  l'église  des  Jé- 
suites, près  du  château  ; 

1662.  La  nouvelle  chapelle  de  Saint- 
Bernard,  dans  l'hôtel  de  Sainte-Croix  ; 

1690.  L'église  de  Saint-Léopold  im 
untem  Werd  (depuis  lors  Léopold- 
stadt),  bâtie,  à  l'occasion  d'une  nouvelle 
persécution  des  Juifs  (3),  à  la  place  de 

(1)  Topographie,  etc.,  V,  221-256;  XV,  207- 
284. 

(2)  Kaltenbick*  Juatria,  1865,  p.  150-152. 
(5)  La  cause  de  cette  nouvelle  expultioo  des 

Juifs  fut  toujours  leur  penchant  à  l'usure  et  leurs 
intelligences  avec  les  rebelles  hongrois.  Du 
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leur  synagogue  et  dotée  de  bénéfices 
destinés  à  des  prêtres  séculiers  ; 

1673.  L'église  de  Saint- Antoine,  dans 
la  maison  de  correction  de  Léopold  - 
stadt,  et  la  chapelle  de  Sainte-Margue- 
rite unter  den  Weissgerbern,  du  même 
faubourg; 

1675.  L'église  paroissiale  de  Rer- 
nardsthal,  ruinée  en  1683  par  les  Turcs, 
et  qui,  plus  tard,  fut  nommée  Niçois- 
dorf ,  du  nom  d'un  de  ses  possesseurs , 
le  célèbre  Nicolas  Olah ,  archevêque  de 
Gran  (1). 

Il  faut  ajouter  à  cette  liste  la  répa- 
ration des  églises  rasées  à  l'occasion 
du  siège  dont  les  Turcs  menaçaient 
Vienne,  soit  par  les  ordres  du  com- 
mandant de  la  place,  Rudiger  de  Star- 
hemberg,  soit  par  les  Turcs  eux-mê- 
mes (2),  savoir  : 

rest«,  l'intérêt  naturel des  boorpeois  devienne 
Ira  poussait  à  se  débarrasser  de  la  concurrence 
des  Juifs,  les  protestants  hongrois  se  plaignant 
constamment  du  libre  exercice  de  la  religion 
accordé  aux  ennemis  les  plus  acharnés  de  la 
croix  de  Jésus-Christ  (Rink,  Fie  de  Léopold  l'r 
dans  Kalleol  àck,  Autiria^  1843,  p.  190- 196). 
La  vérité  des  accusations  énumérées  par  les 
historiens  de  Léopold  1er,  Wagner  et  Rlnk, 
pourrait  bien  encore  être  Justifiée  par  celle 
circonstance  que  le  noble  évêque  Léopold 
Kollooitsde  Neu*tadt,qui  parut  partout  comme 
un  ange  libérateur  durant  le  siège  de  Vienne, 
en  1083,  crut  devoir  insister  vivement  sur  l'exé- 
cution de  cette  mesure  (Klein,  VI,  p.  58).  Les 
Juifs  durent,  en  vertu  du  décret  impérial,  sous 
peine  d'un  emprisonnement  perpétuel,  évaluer 
Vienne  du  la  février  1670  à  la  prochaine  Fête- 
Dieu  au  soir. 

(1)  Voir  Olah  et  Autriche,  t.  Il,  p.  159. 

(2)  Le  même  sort,  atteignit  les  églises,  les 
couvents  et  les  palais  des  faubourgs  qui  en- 
tourent la  ville  vers  Test,  le  sud  et  l'ouest,  et 
cela  par  les  motifs  stratégiques  qui  avaient 
déjà  dominé  en  1529;  le  couvent  et  l'église  des 
Servîtes, dans  la Rossau,  furent  seuls  épargnés. 
Mais  dés  le  7  juillet  1683  des  bandes  de  Turcs 
mirent  le  feu  au  couvent  des  Camaldules  sur 
le  Kalenberg;  le  15  juillet  le  vent  porta  dans 
la  ville  des  flammèches  qui  mirent  le  feu 
au  couvent  et  a  l'église  des  Écossais.  Les  égli- 
ses il«  la  Léopoldstadt  avaient  beaucoup  souf- 
fert aussi  des  Turcs.  Après  la  levée  du  siège 
réalise  et  le  couvent  des  Carmes,  des  Frères  de 
la  Miséricorde,  ne  présentèrent  que  des  rui- 


1684.  L'église  des  Capucins  hors 
de  la  ville  et  celle  du  Rlagbaum; 

nés,  et  l'église  de  Salnt-Léopold  était  tellement 
avariée  qu'il  fallut,  en  1723,  la  restaurer  de 
foud  en  comble.  La  dévastation  de  la  plaine 
sur  les  deux  rives  du  Danube  fut  encore  plus 
générale.  L'incendie,  le  pillage,  l'assassinat,  la 
captivité  avaient  été  à  l'ordre  du  Jour.  Les 
couvents  de  Hain bourg,  Mariabrunn,  Modliog, 
Bade,  Enzersdorf,  Klein  -  Mariasell ,  Heili- 
genkreuz,  la  chapelle  du  pèlerinage  de  Hiet- 
zing,  l'église  paroissiale  de  Saint  Martin,  a  Klos* 
terneubourg,  furent  incendiés  par  les  Turcs;  le 
Marchfeld  jusqu'au  Bisamberg  fut  ravagé  dans 
tous  les  sens  au  mois  d'août;  Lanzersdorf, 
Grossebersdorf  et  Gro&srussbach  souffrirent 
particulièrement.  Dans  le  couvent  des  Francis- 
cains de  Hainbourg  les  Turcs  massacrèrent 
300  Chrétiens  qui  s'y  étaient  réfugiés,  avant  de 
mettre  le  feu  au  couvent  même.  A  Perchtolds- 
dorf  les  habitants  se  défendirent  du  haut  de 
la  tour  et  dans  l'enceinte  du  cimetière  tant 
qu'ils  eurent  des  provisions  de  bouche  et  de 
guerre,  puis  ils  capitulèrent;  mais  les  Turcs 
manquèrent  à  leur  parole  et  immolèrent  tous 
les  prisonniers,  sans  distinction  d'Age  ni  de 
sexe.  L'abbaye  de  Kloslerneubourg  Beule  se 
maintint  par  le  courage  héroïque  d'un  frère 
lnl  nommé  Marcellln  Ortner.  Le  nombre  des 
captifs  entraînés  par  les  Turcs  s'éleva,  d'après 
les  données  contemporaines,  à  5,000  hommes, 
7,000  femmes,  23,000  eufanls  et  9,000  jeunes 
tilles,  parmi  lesquelles  s'en  trouvaient  environ 
200  appartenant  aux  plus  nobles  familles.  Pen- 
dant le  siège  de  Vienne  l'évéque  Kollooits  dis- 
tribua  Incessamment  des  aumônes  parmi  les 
habitants  nécessiteux,  visita  les  églises,  veilla 
sur  les  malades  et  les  blessés,  leur  distribua 
des  paroles  de  consolation  et  les  derniers  sa. 
crements.  Il  animait  les  braves  par  ses  éloges, 
il  ramenait  les  tièdes  et  les  découragés  à  leurs 
postes.  Il  employait  les  femmes,  les  enfants, 
les  vieillards,  incapables  de  se  battre,  à  toute 
espèce  de  services  utiles  a  la  défense  générale, 
notamment  A  faire  des  vêtements  pour  les  com- 
battants. Il  présidait  aux  mesures  prises 
contre  les  incendies,  empêchait  le  renchérisse- 
ment des  denrées,  la  disette.  Il  était  appuyé 
dans  ses  abondantes  largesses  par  le  concours 
de  la  noblesse,  et  notamment  par  son  prédéces- 
seur à  l'archevêché  de  Gran,  G«*orges  Szeczenyi, 
et  par  Je  prince  Ferdinand-Guillaumc-Euscbe 
de  Schwarzenberg,  qui  s'était  déjà  signalé  par 
d'émlnents  services  durant  la  peste  de  1079, 
en  soulageant  d'affreuses  misères  et  en  main- 
tenant l'ordre.  Après  la  levée  du  siège  l'cvê- 
que  Kollonits  recueillit  plus  de  500  enfants 
abandonnés  autour  de  Vienne,  dont  les  parents 
avaient  été  massacrés,  ainsi  que  30,000  Chré- 
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1086.  L'église  du  pèlerinage  de  Ma- 
riahilf ,  dans  le  faubourg  de  ce  nom, 
avec  le  collège  des  Barnnbites,  qui,  dès 
1660,  y  avaient  établi  un  cimetière  et 
une  rhapi  lie  que  ruinèrent  les  Turcs  (I  )  ; 

1687.  L'église  des  Carmes  de  Saint- 
Joseph  sur  la  Laimgrube; 

1688.  L'église  du  pèlerinage  deHiet- 
zing,  où,  en  1690,  on  bâtit  la  cha- 
pelle de  Saint-Léopold ,  et,  eu  1733, 
celle  de  Saint-Jèan; 

1690.  L' église  des  Écossais  et  celle 
de  Sainte-Marguerite  unter  den  Weiss- 
gerbern  ; 

1692.  L'église  et  le  couvent  des  Pè- 
res de  la  Miséricorde,  dans  Léopold- 
stadt; 

1693.  La  chapelle  de  Saint-Léonard, 
sur  le  Kaienberg  ,  transformée  dès 
1730  en  église  à  la  place  de  la  très- 
ancienne  et  primitive  chapelle  de 
Saiût-Georges ,  bâtie  par  S.  Léopold , 
en  faveur  de  laquelle  Jeanne,  femme 
d'Albert  II,  le  Sage,  avait  fondé  un  bé- 
néfice, transféré  à  la  chapelle  du  Châ- 
teau, à  Vienne,  en  1520. 

1692.  On  commença  la  construc- 
tion du  grand  hospice  des  pauvres,  à  la 
place  de  l'hôpital  actuel  des  malades, 
dans  le  faubourg  de  l'Als,  avec  le  sé- 
minaire de  Saiut-Alexis,  destiné  aux 
pauvres  étudiants  du  Gymnase,  qui, 
placés  sous  la  surveillance  d'un  préfet 
ecclésiastique,  recevaient  gratuitement 
le  logement,  l'habillement,  et  6  kreuzer 
pour  leur  nourriture  quotidienne  ; 

1G93.  La  colonne  élevée  en  l'hon- 


tieos  retenus  captifs  dam  le  camp  de»  Tares, 
par  les  ordres  du  grand-vizir  Kara  Mustapha,  à 
l'approche  de  l'armée  chrétienne.  Tous  ces  or- 
phelin* furent  entretenus  aux  frais  de  l'évé- 
que,  qui  parcourait  le  champ  de  bataille  pour 
porter  aux  blessés  les  remèdes  nécessaires. 

L'Occident  chrétien  a  toujours  compris  l'im- 
porta uce  de  l'heureuse  l*>ue  du  dernier  siège 
de  Vienne.  La  victoire  d'Euyène  de  Savoie  prés 
de  Zeute,  sur  la  Thei^s,  le  11  septembre  1QJ7, 
délivra  eutin  toute  la  Hongrie  du  joug  des  Mu* 
sulrnans. 

vl)  Kaltenbâck,  Austria,  lSftfl,  p.  101. 
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neurde  la  sainte  Trinité  et  en  mémoire 
de  la  peste,  sur  la  place  de  Vienne  dite 
Graben.  Chaque  année,  le  12  (aujour- 
d'hui le  8)  septembre ,  une  procession 
partait  et  continue  à  partir  de  l'église  de 
Saint-Pierre,  et  à  se  rendre,  en  actions  de 
grâces,  au  pied  de  cette  colonne,  outre 
deux  autres  processions  faites  également 
à  la  colonne  en  mémoire  de  la  déli- 
vrance de  Vienne  en  1683,  à  l'occasion 
de  laquelle  on  sait  que  fut  instituée  la 
féte  du  Saint  Nom  de  Marie  (1). 

1696.  On  érige  l'église  des  Trois- 
Rois,  à  l'arseual,  sur  la  Seilerstâtte. 

1687.  On  remplace  la  demi -lune, 
sur  la  tour  de  Saint  -  Étieuue,  par  une 
croix  et  un  aigle. 
1699.  On  y  place  la  grande  horloge. 
1711.  On  y  monte  la  principale 
cloche. 

1724.  On  y  pose  l'orgue. 
1702.  On  commence  la  nouvelle 
église  de  Saint-Pierre. 

1697.  On  fonde  à  Wiener-Neustadt 
l'église  de  Sainte  -  Thérèse  des  Car- 
mes déchaussés,  terminée  en  1707, 
lorsque  les  Carmes  eurent  acquis  une 
maison  de  l'ordre  Teutonique  dont  ils 
Grent  un  couvent. 

Un  autre  symptôme  de  la  résurrec- 
tion de  la  vie  et  des  coutumes  catholi- 
ques, sous  le  règne  de  Léopold  Ier,  fut 
le  rétablissement  des  anciens  pèlerina- 
ges et  la  création  de  pèlerinages  nou- 
veaux dans  le  diocèse  de  Vienne. 

Dès  le  16  juillet  1684  l'image  mira- 
culeuse de  la  sainte  Vierge,  sauvée  des 
mains  des  Turcs,  fut  portée  en  proces- 
sion solennelle  de  Vienue  dans  l'église 
restaurée  du  couvent  de  Mariabrunn. 
Léopold  Ier  Gt  de  fréquentes  visites  aux 
divers  pèlerinages  vénérés  en  Autriche; 
il  alla  notamment,  entre  1659  et  1693, 
dix  fois  à  Mariazell.  Plus  lard  le  pèle- 
rinage de  la  sainte  Vierge  à  Uietzingfut 


(1)  Foy.  Maiue  (tète  du  S.  Nom  de),  U  XII, 
p.  SIS. 
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très- fréquenté  par  les  membres  de  la 
famille  impériale. 

La  statue  de  la  sainte  Vierge  des 
Franciscains  de  Vienne  fut,  à  dater  du 
mois  d'octobre  de  Tannée  de  la  peste 
(1679),  portée  chaque  année  procession- 
nellementdans  l'église  de  Saint-Étienne. 
A  dater  de  1655  on  vénéra  d'une  ma- 
nière spéciale  l'image  de  la  Vierge  «à  la 
téte  inclinée,  »  que  le  général  des  Car- 
mes, Dominique  a  Jesu-Maria,  avait 
apportée  de  Rome  à  Vienne,  que  l'em- 
pereur  Ferdinand  II  emportait  avec  lui 
dans  tous  ses  voyages,  et  que  l'impéra- 
trice Éléonore  légua  par  son  testament 
à  l'église  des  Carmes  de  Léopoldstadt. 

L'image  de  la  sainte  Vierge  auxilia- 
trice  {Maria-mif),  dans  le  cimetière  des 
Barnabites,  était,  dès  1660,  visitée  par 
de  nombreux  pèlerins.  Elle  fut  trans- 
portée, le  14  août  1689,  dans  la  nou- 
velle église  qui  porte  son  nom  ,  au  mi- 
lieu d'une  procession  solennelle  de  plus 
de  30,000  fidèles. 

On  trouva  dans  une  vieille  armoire 
du  couvent  de  Himmelspforte,  à  Viennev 
qui  avait  perdu  tous  ses  habitants  du- 
rant la  peste  de  1586,  et  qui  ne  fut  re- 
peuplé qu'en  1603,  une  statue  de  la 


Vierge  qui  fut  pendant  longtemps  vé- « .  et  on  fut  bientôt  obligé  d'y  bâtir  une 


nérée  en  silence  par  les  religieuses, 
qu'à  l'occasion  de  la  peste  et  à  dater  de 
1680  on  exposa  annuellement  à  la  vé- 
nération des  fidèles  pendant  huit  jours, 
et  qu'on  transporta  en  1783  dans  la 
cathédrale  de  Saint-Étienne,  le  couvent 
ayant  été  supprimé. 

Ce  fut  dans  cette  même  cathédrale 
que,  le  16  août  1693,  devant  l'image  de 
la  sainte  Vierge  qui  s'y  trouvait  placée 
depuis  1493  sur  le  maître-autel,  l'em- 
pereur Léopold  I*r  fit  vœu  de  rétablir 
les  églises  et  les  paroisses  ruinées  par 
l'invasion  des  Turcs.  En  1697  une 
image  de  la  sainte  Vierge  répandant 
des  larmes,  provenant  de  l'église  pa- 
roissiale grecque  unie  de  Pôtsch,  en 
-Hongrie,  fut  temporairement  exposée 


dans  toutes  les  églises  des  couvents  de 
Vienne  et  finalement  transportée  et 
pour  toujours  placée  dans  la  cathé- 
drale de  Saint-Étienne,  où  l'avait 
accompagnée  une  foule  immense  de 
fidèles  et  tous  les  princes  et  princesses 
de  la  famille  impériale. 

En  1692  on  fit  cadeau  à  la  pauvre 
église  paroissiale  de  Schwadorf,  dé- 
vastée par  les  Turcs,  d'une  image  mi- 
raculeuse de  Mari  a- Hi  If ,  pour  laquelle 
Léopold  I"  avait  une  telle  dévotion 
que,  peu  avant  sa  mort,  il  la  fit  appor- 
ter dans  sa  chambre.  Il  avait,  en  1670, 
fait  un  pèlerinage,  avec  l'impératrice 
sa  femme,  à  la  chapelle  de  Maria-Hilf 
de  Gutenstein,  pour  remercier  Dieu 
d'avoir  recouvré  la  santé. 

En  1694  on  institua  dans  l'église 
paroissiale  de  Saint-Ulricune  confrérie 
en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge  con- 
solatrice des  affligés,  et,  en  1694,  on  y 
exposa  l'image  de  la  sainte  Vierge 
tenant  l'enfant  Jésus  dans  ses  bras. 

Vers  le  même  temps,  une  image  de 
la  Sainte  Vierge  (Maria- Schutz)  fut 
visitée  par  de  nombreux  pèlerins  dans 
une  chapelle  située  sur  une  colline  du 
Semmering,  tout  près  de  Schottwein, 


église ,  administrée  temporairement 
par  six  prêtres. 

Enfin  en  1686  on  construisit  la  belle 
église  de  Karnabrunn  (I). 

On  trouve  un  tableau  très-détaillé 
de  la  vie  religieuse  de  Vienne  sous 
Léopold  Ier,  dans  le  Programme  des 
fêtes  ecclésiastiques  et  monastiques  de 
la  semaine  sainte,  de  l'octave  de  la 
Fête-Dieu  et  des  processions  et  pèle- 
rinages de  Tannée  1702,  que  donne 
également  Kaltenbâck  dans  son  Aus- 
trxa  (2).  D'après  ce  programme  la 

(1)  Voit  KaUenbâck,  Auslria,  18*0,  p- 
100  sq.,  et  ses  Légende»  de  la  tain  te  rierge 
(Stariensagen), 

(2)  Ami.  1842,  p.  100  102  ;  ann.  18*3,  p.  202- 
20G  ;  ano.  184»,  p.  114-118  ;  aoo.  1845,  p.  37-44. 
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chapelle  du  Château  figure  surtout 
comme  chapelle  de  Tordre  de  la  Toi- 
son-d'Or,  qui,  conformément  aux  sta- 
tuts, y  célèbre  ses  fêtes  avec  leurs  vi- 
giles, savoir  :  TÉpiphanie ,  la  PuriGca- 
tion,  l'Annonciation,  la  Visitation,  Noël, 
Saint-Étienne,  Saint-Jean,  les  trois  jours 
de  Pâques  et  de  Pentecôte,  plusieurs  fê- 
tes d'apôtres,  particulièrement  celles  de 
saint  Matthieu  et  de  saint  André,  Saint- 
Sylvestre,  le  service  funèbre  pour  la 
dernière  impératrice  défunte  et  la  fête 
patronale  de  Tordre  de  la  Croix  étoi- 
ïée.  Mais  l'église  de  la  cour  propre- 
ment dite  était  Téglise  du  couvent  de 
Saint-Augustin,  dans  laquelle  la  cour 
assistait  aux  cérémonies  de  la  semaine 
sainte,  de  Toctave  des  Morts,  et  en  gé- 
néral à  l'office  et  au  sermon  de  tous  les 
dimanches.  Outre  les  fêtes  de  Tordre  de 
la  Toison-d'Or  on  comptait  parmi  les 
solennités  religieuses  de  la  cour  la  pro- 
cession du  dimanche  des  Rameaux,  dans 
l'église  des  Augustins,  les  cérémonies 
du  jeudi  saint  dans  la  même  église  et 
dans  la  salle  des  chevaliers  du  Château; 
la  visite  destombeaux  dans  la  ville,  le  sa- 
medi saint  ;  la  grand'messe  et  l'offrande 
solennelle  des  chevaliers  de  la  Toison- 
d'Or,  le  jour  de  l'Immaculée  Conception 
et  à  la  fête  de  saint  Étienne;  la  grand'- 
messe le  jour  de  Pâques  et  de  la  Pente* 
côte,  toutes  deuxà  SainJ-Étienne;  la  fête 
de  la  Purification,  le  matin  dans  Téglise 
de  la  cour  à  Saint- Augustin  et  le  soir 
devant  la  statue  de  l'Immaculée  Con- 
ception, dans  la  cour  du  Château,  de- 
vant laquelle,  le  8  décembre,  il  y  avait 
également  une  dévotion  solennelle  le 
soir;  la  procession  équestre  de  l'em- 
pereur et  du  roi  des  Romains,  Jo- 
seph Ier,  au  oouvent  des  Siebenbûche- 
rionen ,  le  jour  de  saint  Joseph  ;  les 
processions  à  la  statue  de  la  Trinité 
sur  le  Graben ,  le  dimanche  de  la  Tri- 
nité, et  en  octobre,  en  reconnaissance 
de  la  disparition  de  la  peste  de  1679  ;  la 
procession  d'actions 


du  Saint-Nom  de  Marie,  de  Saint-Augus- 
tin, de  Saint-Étienne,  en  mémoire  delà 
délivrance  delà  ville,  en  1633;  la  pro- 
cession de  la  Fête-Dieu  et  le  pèlerinage 
au  tombeau  de  S.  Léopold,  à  Kloster- 
neubourg,  le  jour  de  la  fête  de  ce  saint. 
L'empereur  et  l'impératrice  étaient  en- 
tourés de  leur  cour  dans  presque  toutes 
ces  solennités;  mais,  outre  ces  occasions 
officielles,  l'empereur  et  l'impératrice 
prenaient  part,  durant  toute  Tannée 
aux  dévotions  privées  de  plus  de  soixante 
fêtes  de  Tfiglise,  des  ordres  religieux 
ou  des  confréries,  et  ils  daignaient, 
vingt-quatre  fois  par  an,  prendre  leur 
repas  dans  les  divers  couvents  dont  ils 
suivaient  Toffice. 

Ce  même  Programme  nous  fait  en 
outre  connaître  l'existence  des  diverses 
confréries  (1)  qui  suivent  et  qui  exis- 
taient alors  à  Vienne  : 


(1)  Kaltenbeck,  dans  ion  Auttria,  iMS, 
p.  «9  200,  ajoute,  a  cette  occasion,  les  justes 
observations  que  noos  allons  transcrire,  et  qui 
se  rapportent  a  l'ancien  et  an  nouveau  sys- 
tème joséphiste  en  Autriche  : 

«  Le*  associations  religieuses  de  laïques,  les 
confréries,  les  sodalités  ne  surgirent  en  Autri- 
che que  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle.  Leur 
nombre  demeura  toujours  médiocre  ;  l'époque 
de  la  réforme  les  étouffa  à  leur  origine.  Ce  ne 
fut  que  sous  Léopold 'I*'  qu'on  en  vit  renaître 
quelques-unes  à  Vienne  et  dans  d'autres  gran- 
des villes  d'Autriche,  et  bientôt  il  n'y  eut  plus 
une  seule  église  dans  laquelle  il  ne  se  formât 
deux»  trois,  souvent  cinq  et  six  confréries. 
Quelques-unes  d'entre  el  les  const  (tuaient  comme 
une  espèce  de  centre  autour  duquel  se  grou- 
paient une  foule  d'associations  moindres,  ré- 
pandues dans  les  villes  et  les  bourgs  les  plus 
éloignés.  Celles-là  se  nommaient  archiconfré- 
ries  et  jouissaient  de  divers  privilèges  ac- 
cordés par  Rome  Leur  but  immédiat  était  des 
dévotions  la  plupart  hebdomadaires,  le  culte 
de  quelque  patron  particulier,  l'émulation 
du  service  de  Dieu,  etc.,  etc.  Une  de  leurs 
plus  heureuses  conséquences  était  l'assistance 
accordée  aux  membres  tombés  dans  la  mi- 
sère ;  on  n'a  pas  assez  estimé  ces  confréries  bous 
ce  point  de  vue,  et  en  tant  que  vivantes  Institu- 
tions de  charité. 

•  Au  moment  de  leur  suppression  (sous  Jo- 
seph II)  ou  confisqua  et  centralisa  leurs  eapl- 
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1 .  La  confrérie  du  Saint-Sacrement, 
près  de  Saint-Micbel  ; 

sements  charitables  qui  en  résultèrent;  mais 
on  ne  voulut  pas  comprendre  que  les  œuvres 
de  charité  ne  supportent  pas  de  tutelle,  et  que 
jamais  et  nulle  part  elles  n'ont  été  et  ne  seront 
dirigées  et  conservées  dans  leur  véritable  es- 
prit par  des  mesures  purement  administra- 
tives. 

•  Quelques  historiens  modernes  ont  attribué 
la  création  des  sodalilés  à  la  décadence  du 
sentiment  religieux,  t>ans  avoir  d'ailleurs  pu 
dire  en  quoi  consistait  cette  décadence.  Dans  le 
fait  il  leur  eût  été  difficile  de  trouver  des 
preuves  de  leur  accusation.  Abstraction  faite  de 
quelques  abus  qui  ont  existé  de  tout  temps,  la 
société  civile  du  quatorzième  siècle  fait  éclater 
dans  tous  les  rangs  une  foi  si  profonde  et  si 
vivante,  une  adhésion  si  spontanée  à  (nus  les 
usages  de  l'Eglise,  qu'il  est  diilicile  de  dire  com- 
ment il  faut  à  cetegard.eten  les  comparant  à  la 
période  {intérieure,  qualifier  les  siècles  buivants 
et  spécialement  le  nôtre.  Les  confréries,  consi- 
dérées en  elles-mêmes  et  pour  elles-mêmes,  ne 
dénoncent  en  aucune  façon  le  besoin  d'un  point 
d'appui  extérieur  de  la  part  de  ceux  qui  en 
font  partie;  elles  peuvent  aussi  bien.  Au  moins 
au  point  de  vue  religieux,  être  l'expresMon 
d'une  force  intime,  d'une  vertu  radicale,  ten- 
dant à  se  manifester  avec  plus  de  puissance  et 
d'éclat,  et  ce  fut,  en  effet,  le  cas  lors  de  la  nais- 
sance des  sodalilés,  abstraction  faite  d'ailleurs 
de  l'idée  de  l'association  qui  est  comme  le 
nœud  de  l'antique  vie  germanique.  Que  si, 
dans  les  affaires  civiles,  tout  le  monde  s'asso- 
ciait, chacun  suivant  son  état  et  ses  occupai  ions 
particulières,  pourquoi  cette  association  u'au- 
rait-elie  pas  existé  dans  la  première,  dans  la 
plus  sainte  de  toutes  les  affaires  ?  Ne  pas  ré- 
pondre à  cette  question,  ne  pas  la  comprendre, 
c'est  ouvrir  les  yeux  sans  regarder,  c'est  de 
prime  abord  se  ranger  parmi  ceux  qui,  dans 
tout  ce  qui  appartient  au  moyen  Age,  ne  voient 
que  grossièreté,  déraison,  ténèbres  et  démora- 
lisation, et  rien  n'est  plus  facile  que  de  dépré- 
cier ainsi  tout  ce  qui  lientau  passé.  En  isolant  les 
faits,  en  brisant  le  lien  qui  les  unit  et  seul  peut 
les  faire  apprécier ,  l'esprit  du  parti  pervertit 
tout  ce  qu'il  touche,  et  la  passion  méconnaît  et 
travestit  les  inslitutior  s  les  plus  sages,  les  œu- 
vres les  plus  utiles  Les  novateurs  du  dix-hui- 
tième siècle,  les  libres  penseurs  du  seizième 
surent  à  merveille  travestir  l'histoire,  déligurer 
le  passé;  l'orgueil  et  le  despotisme  de  ta  raison 
moderne,  qui  a  toujours  les  mots  de  droit  et 
de  vérité  a  la  bouche,  s'inquiètent  aussi  peu 
du  droit  que  de  la  vérité  quand  ses  opinions 
et  ses  assertions  vont  à  rencontre  des  résul- 


2.  Celledu  Saint-Sacrement  de  Saint- 
Étienne  ; 

3.  Celle  delà  Sainte-Trinité  de  Notre- 
Dame  des  écossais  ; 

4.  La  confrérie  de  la  chapelle  de  la 
Sainte-Trinité,  àLazenchof; 

5.  L'archiconfrérie  de  la  Croix,  chez 
les  Minorités,  qui  faisaient  tous  les  ven- 
dredis de  carême  une  procession  parti- 
culière aux  stations  du  chemin  de  la 
croix.  Ses  membres  portaient  une  robe 
noire  qui  cachait  leur  visage  pen- 
dant que,  à  partir  du  vendredi  de  la 
Compassion  jusqu'au  samedi  saint,  ils 
transportaient,  par  esprit  de  pénitence, 
de  lourdes  croix  sur  le  calvaire  de  Her- 
nals,  s'y  rendaient  les  bras  étendus 
ou  se  donnant  la  discipline,  et  que, 
le  vendredi  après  la  Fête-Dieu,  ils  fai- 
saient,  en  costume  rouge,  une  procès-  - 
sion  spéciale  à  travers  la  cour  du  Châ- 

tats  de  l'histoire  ;  l'anathème  est  formulé,  il 
n'y  a  pas  à  en  revenir;  plus  il  y  a  d'audace 
dans  l'arrêt,  plus  il  y  a  d'applaudissement 
dans  le  public.  Et  ainsi  s'expliquent  les  sen- 
tences formulées  par  les  historiens  modernes 
contre  les  sodalités,  les  confréries,  défroques 
usées,  dit-on,  d'un  passé  impossible. 

«  la  première  confrérie  qui  fat  créée  en  Au- 
triche fut  celle  du  Saint-Sacrement,  dans 
l'église  impériale  de  Saint-Michel  ;  bientôt 
après  on  créa  celle  du  même  nom  à  Saint* 
Etienne.  En  1428  la  confrérie  de  Saint- 
Sebastien  fut  fondée  au  couvent  des  Ecos- 
sais par  l'abbé  Matthias,  supérieur  de  cette 
abbaye,  et  d'autres  ardents  Catholiques,  aux- 
quels s'associèrent  non  -  seulement  le  petit 
peuple,  mais  Frédéric  IV,  l'empereur  des 
Romains,  Matthias,  roi  de  Hongrie,  une 
foule  de  comtes  et  de  seigneurs,  qui  enrichi- 
rent la  confrérie  de  toute  espèce  de  dons,  de 
présents,  de  fondations,  comme  le  constatent 
les  documents  existants.  Elle  menaçait  de  tom- 
ber en  décadence  au  seizième  siècle,  lorsque 
l'abbé  Augustin  la  releva.  Le  cardinal  Klésel 
l'approuva  de  nouveau  le  1er  décembre  iGiO, 
et  le  Pape  Urbain  VIII  l'érigea  en  archinonfré- 
rie  le  9  août  1627,  de  sorte  qu'elle  eut  le  droit 
de  s'incorporer  d'autres  confréries.  Ainsi  furent 
incorporés  la  ville  de  Saint  Pollen,  le  liourgde 
Weier,  celui  de  Gaunersdorf,  dont  les  confré- 
ries participèrent  aux  grâces,  aux  indulgen- 
ces de  l'archiconfrérie  elle-même,  etc.  • 
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teao  et  une  partie  de  la  ville,  et  en  juin 
une  autre  procession  très-nombreuse  à 
Mariazell. 

6.  La  confrérie  des  soixante-douze  dis- 
ciples de  Jésus-Christ,  dans  l'église  de  la 
Madeleine,  au  cimetière  de  Saint  Étien- 
ne,  qui,  de  1709  à  1714,  contribua  effi- 
cacement à  la  coustruction  de  l'église 
et  du  calvaire  d'Hernals,  fit  élever  à 
ses  frais  les  soixante -douze  marches 
et  les  tableaux  de  la  Passion,  et  accom- 
plissait annuellement,  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte, une  nombreuse  procession,  al- 
lant de  l'église  de  la  confrérie  à  Maria 
Lenzendorf,  et,  le  25  juillet,  au  tom- 
beau de  saint  Léopold,  à  Klosterneu- 
bourg. 

7.  La  congrégation  des  Bourgeois, 
dans  la  maison  professe  des  Jésuites , 
qui  faisait  annuellement,  en  août,  une 
procession  à  Mariabrunn. 

8.  La  confrérie  de  la  Sainte-Trinité, 
qui  contribua  puissamment  à  la  recons- 
truction de  l'abbaye  et  de  l'église  de  la 
confrérie  de  Saint-Pierre,  et  faisait  une 
procession  annuelle ,  le  2  juin ,  à  Lainz 
et  Hietzing,  et  les  processions  habituel- 
les à  la  colonne  de  laTriuité,  sur  le  Gra- 
ben. 

9.  L'archiconfrérie  de  l'Immaculée 
Conception,  chez  les  Franciscains ,  qui 
faisait  une  procession  annuelle  à  Hiet- 
zing, en  juillet,  vers  la  féte  de  la  Visi- 
tation de  la  sainte  Vierge ,  et  en  sep- 
tembre à  Mariazell. 

10.  La  confrérie  du  Scapulaire,  Chez 
les  Carmes,  dans  la  Léopoldstadt. 

11.  La  congrégation  des  Apprentis, 
dans  la  maison  professe  des  Jésuites, 
qui  faisait  une  procession  annuelle  à 
Hietzing. 

12.  La  eongregatio  major  acade- 
mica  sub  Ht  B.  M.  V.  in  ecelos  as- 
sumptœ ,  pour  les  quatre  facultés. 

13.  La  eongregatio  média  sub  tit* 
Immac.  Concept»  B,  M.  V. 

14.  La  eongregatio  minor  sub  tit. 
M,  F.  purtf.f  au  gymnase  aca- 


démique, faisant  toutes  les  trois  en- 
semble ,  tous  les  ans,  une  procession 
à  Hietzing. 

15.  Une  eongregatio  major  sub  tit, 
B.  M.  V»  visitantis,  et , 

f6.  Une  eongregatio  minor  sub  ti- 
tuio  B.  M.  F.  desponsatx,  au  gym- 
nase de  Sainte- Anne. 

t7.  La  confrérie  du  Rosaire,  chez  les 
Dominicains,  faisant  annuellement,  au 
mois  d'août ,  une  procession  à  Maria- 
zell, et  à  la  féte  principale  à  Saint- 
É  tienne. 

18.  L'archiconfrérie  du  Cordon  de 
Saint-Augustin  et  -dé  Sainte-Monique  , 
chez  les  Augustins,  sur  la  Landstrasse, 
faisant  une  procession  annuelle  à  Saint- 
Kticune. 

19.  L'archiconfrérie  des  Sept -Dou- 
leurs de  la  sainte  Vierge,  chez  les  Ser- 
vîtes ,  avec  une  procession  annuelle  à 
Notre  -  Dame  de  Lorette,  en  Hongrie, 
et  à  la  fête  principale  de  Saint-Étienne. 

20.  La  confrérie  de  la  Grâce  divine , 
à  Saint-Michel,  qui ,  le  vendredi  saint, 
faisait  une  touchante  procession  aux 
tombeaux  des  diverses  églises  devienne. 

21 .  La  confrérie  de  Saint-Joseph,  près 
de  Saint-Joseph,  sur  la  Laimgrube. 

22.  La  confrérie  de  l'Agonie  du 
Christ,  dans  la  maison  professe  des 
Jésuites. 

23.  L'archiconfrérie  de  Jésus-Marie- 
Joseph,  sous  le  titre  du  Bon  Pasteur, 
chez  les  Franciscains. 

Ces  23  confréries  sont  loin  de  com- 
prendre toutes  celles  qui  se  sont  for- 
mées et  développées  à  Vienne,  puis- 
qu'on n'y  voit  ni  la  confrérie  de  la 
Doctrine  chrétienne ,  ni  celle  de  la 
Sainte-Famille,  qui,  n'ayant  pas  eu 
de  caisses  permanentes,  existent  en- 
core de  nos  jours,  ni  plusieurs  autres 
sodalités  énumérées  dans  l'articleCoN- 

FJtÉRIE. 

Outre  les  processions  au  tombeau, 
le  vendredi  saint,  celles  de  la  Résur- 
rection, du  samedi  saint,  et  celle  du 
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Saînt-Sacrement ,  à  Saint-Étienne,  le 
jour  de  la  Fête-Dieu,  il  y  avait  annuel-  I 
lement  encore  soixante-seize  proces- 
sions solennelles,  dont  quatre  se  ren- 
dant à  Hietzing ,  et  autant  à  Maria- 
zell ,  à  Hernals ,  à  Lainz ,  à  Penzing, 
deux  à  Mariabrunn,  et  une  à  Baum- 
garten,  Mariaheid,  en  Hongrie,  Kloster- 
neubourg,  Lanzendorf,  Notre-Dame 
de  Lorette,  en  Hongrie,  Maria -Ta- 
ferl  et  Wâhring,  les  autres  dans  la 
banlieue  de  la  ville  de  Vienne.  Durant 
l'octave  de  la  Fête-Dion  il  y  avait  tous 
les  jours  une  procession  solennelle 
dans  une  partie  de  la  ville.  Ainsi ,  le 
vendredi  de  l'octave ,  comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut,  c'était  la  confrérie 
de  la  Croix  ;  le  samedi,  celle  des  Pau- 
vres mendiants,  partant  de  l'hôpital  ci- 
vil ;  le  dimanche,  celle  de  la  maison 
professe  des  Jésuites  et  du  couvent 
des  Dominicains  ;  le  lundi ,  celle  des 
Écossais;  le  mardi,  celle  des  Fran- 
ciscains ;  le  mercredi ,  celle  d'Espa- 
gne ,  partant  de  l'église  de  Saint  -  Mi- 
chel; le  jeudi,  enfin,  encore  une  fois 
celle  qui  partait  de  Saint  -  Etienne.  La 
cour  suivait  la  procession  partant  de  la 
maison  professe  des  Jésuites,  celle  qu'on 
appelait  la  procession  espagnole ,  et  la 
dernière  de  Saint-Étienne.  Outre  cela 
l'empereur  assistait  à  des  processions 
de  confréries  particulières ,  dans  plu- 
sieurs églises  de  la  ville,  en  tout  à  douze 
processions  par  an  avec  un  cortège,  et 
à  quatre  autres  seul  de  sa  personne. 
Après  les  processions  solennelles  de  la 
Fête-Dieu,  de  l'Espagne,  de  la  Résur- 
rection et  de  Mariazell,  de  la  statue  de 
la  Trinité  et  de  Saint-Étienne ,  après  la 
procession  équestre  de  l'empereur  et 
du  roi  des  Romains  et  le  cortège  des 
facultés  de  théologie  et  de  médecine , 
deux  processions  fort  imposantes  en- 
core étaient  celle  du  grand  Catéchisme , 
qui  partait  de  la  maison  professe  des 
Jésuites  pour  être  examiné  à  Saint- 
Étienne;  celle  de  la  Passion,  le  ven- 


dredi de  la  Compassion,  se  rendant  au 
I  Tombeau ,  à  Hernals.  Ou  n'épargnait 
alors  aucun  moyen  de  rendre  visibles, 
palpables  aux  sens  des  fidèles  les  véri- 
tés de  la  foi ,  et,  ce  nous  semble,  avec 
raison,  malgré  certaines  exagérations 
qui  pouvaient  blesser  le  goût.  Les  cœurs 
simples  et  ouverts  à  la  foi  devaient 
être  vivement  impressionnés  par  ces 
représentations  et  directement  placés 
en  face  des  vérités  dont  les  symboles  se 
déroulaient  aux  yeux.  Celui  qui  avait  eu 
le  bonheur  de  nourrir  sa  vue,  dès  son 
enfance,  de  ces  spectacles  religieux,  et 
d'y  prendre  part  avec  une  pieuse  émo- 
tion, comme  celui  qui  est  obligé  de  voir 
chaque  jour ,  dans  nos  grandes  villes , 
l'influence  décevante  qu'exerce  sur  les 
sens,  dans  tous  les  rangs  de  la  société, 
la  magie  des  théâtres,  des  cirques  et  des 
ballets,  ne  peut  que  louer  le  tact  sûr  des 
Jésuites  de  cette  époque. 

Le  jeudi  saint ,  après  le  sermon ,  à 
Saint-Étienne,  on  représentait  le  mont 
des  Olives  ;  le  vendredi  saint,  après  le 
sermon  de  la  Passion,  la  descente  de 
Croix,  dont  l'explication  était  donnée 
en  vers  allemands,  et  qui  était  suivie 
de  la  procession  au  tombeau;  à  laquelle 
assistait  une  foule  de  femmes  vêtues 
de  blanc.  Le  soir  apparaissaient  Judas 
et  les  trois  Maries,  et  d'autres  person- 
nages qui  déclamaient  divers  morceaux 
en  vers.  Chez  les  Capucins,  durant  le 
sermon,  le  vendredi  saint,  les  musi- 
ciens de  la  cour  exécutaient  «  un 
cantique  funèbre  sur  la  Passion  du 
Christ.  » 

Le  samedi  soir,  avant  le  dimanche 
des  Rameaux,  dans  l'église  de  la  cour, 
à  Saint-Augustin,  on  expliquait  les  cinq 
mystères  douloureux  du  Rosaire,  «  au 
milieu  d'une  brillante  illumination  et 
d'une  merveilleuse  musique,  »  et  de 
même,  le  samedi  saint,  les  cinq  mystères 
glorieux  avant  la  procession  de  la  résur- 
rection. Pendant  que  l'empereur  visi- 
tait le  tombeau  dans  l'église  de  l'Univer- 
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site,  on  exécutait  un  oratorio  en  latin  ; 
dans  l'église  des  Minorités  on  illuminait 
d'usé  mauière  brillante  la  Scala  santa 
pendant  les  trois  derniers  jours  de  la 
semaine  sainte;  les  fidèles  et  le  clergé 
chantaient  alternativement  des  canti- 
ques de  la  Passion.  La  confrérie  de  la 
Grâce  de  Dieu  se  rendait  en  costume, 
des  torches  à  la  main,  au  son  de  la  mu- 
sique et  des  chants  du  psaume  50,  aux 
tombeaux.  A  l'occasion  de  la  prière 
des  Quarante  Heures  on  plaçait  sur  le 
maître-autel  des  figures  représentant 
divers  sujets  religieux,  on  illuminait, 
on  déployait  parfois  beaucoup  de  goût, 
toujours  un  sens  essentiellement  chré- 
tien. Le  mot  connu  :  Régis  ad  exem- 
plar  totus  componitur  orbis,  s'était 
parfaitement  vérifié  sous  Léopold  Ier. 

L'empereur  était  secondé  par  des 
évêques  zélés,  tels  que  Guillaume  de 
Passau  (1),  Léopold  Kollouits  de  Neu- 
stadt  (2),  par  de  vaillants  abbés,  tels 
que  Sébastien  Faber  des  Écossais,  An- 
selme Schiring  de  Klein-Mariazell,  que 
l'empereur  Léopold  appelait  un  saint  ; 
de  véritables  religieux,  tels  que  le  com- 
pagnon assidu  de  Charles,  duc  de  Lor- 
raine, dans  toutes  ses  campagnes, 
Marc  Avianus  (t  1699),  de  l'ordre  des 
Capucins,  que  Léopold  voulut  faire 
inhumer  dans  le  tombeau  des  empe- 
reurs, que  le  peuple  vénérait  comme 
un  thaumaturge,  et  qui  donna,  le  1 2  sep- 
tembre 1683,  la  bénédiction  à  l'armée 
chrétienne  au  moment  où  elle  allait,  du 
piedduKalenberg,  attaquer  les  Turcs; 
des  prédicateurs  pleins  de  talent,  tels 
que  Emeric  Sinelli,  plus  tard  évéque 
de  Vienne,  et  Abraham  a  Santa-Cla- 
ra  (3);  des  couvents  où  régnaient  la 
discipline  et  le  zèle  du  salut  des  âmes, 
tels  que  celui  des  Franciscains;  des 
héros  dévoués  de  la  charité  chrétienne, 
tels  que  les  Augustins,  les  Capucins, 

(I  )  Voy.  Passau. 

(2)  Foy.  Nbustadt. 

(3)  Voy.  ABHAHAM  A  SAUTA-CUBA. 


les  Frères  de  la  Miséricorde,  qui,  du- 
rant la  peste  de  1679,  perdirent  tous 
les  moines  attachés  au  service  des  pes- 
tiférés; un  clergé  séculier  instruit  et 
bien  élevé,  dont  la  pureté  des  mœurs 
avait  été  particulièrement  soutenue 
dans  le  diocèse  de  Passau  par  les  visites 
canoniques  annuelles  instituées  depuis 
1713;  en  un  mot,  un  clergé  qui  prouva 
son  dévouement,  durant  la  guerre  des 
Turcs,  par  les  sommes  importantes  qu'il 
versa  au  trésor,  par  le  coucours  per- 
sonnel qu'il  prêta  aux  travaux  de  forti- 
fication de  Vienne,  suivant  en  cela 
l'exemple  du  Pape  Innocent  XI  (1),  qui 
envoya  à  la  cour  de  Vienne  un  mandat 
de  1 ,200,000  couronnes ,  par  le  cardi- 
nal Cibo,  pour  aider  aux  frais  de  la 
guerre.  Le  clergé  de  Vienne  avait  été 
formé  surtout  par  les  Jésuites. 

Toutefois  l'ombre  ne  manque  pas  au 
tableau  consolant  de  cette  époque. 

Les  manifestations  fréquentes  et  for- 
melles d'une  piété  vive  et  d'une  foi  ar- 
dente entraînèrent  facilement  les  abus 
même  delà  forme,  et  ceux-ci  firent 
naître  l'occasion  et  l'amour  du  lucre, 
dont  les  membres  du  clergé  séculier  et 
régulier  ne  surent  pas  toujours  se  garan- 
tir. Le  style  littéraire  comme  le  style 
artistique  de  cette  période  futcaractérisé 
par  une  sorte  de  fastueux  étalage  et 
d'exagération. 

Les  divers  ordres,  les  différentes 
congrégations  entrèrent  fréquemment 
en  rivalité,  poussés  par  l'instinct  na- 
turel de  la  conservation,  de  l'ambition, 
de  l'espritde  corps.  Le  protestantisme 
théologique  et  le  paganisme  moral  con- 
tinuaient à  miner  la  société  catholique, 
et  éclatèrent  bientôt  en  une  opposition 
formelle  et  puissante  contre  celle-ci, 
comme  le  constatent  les  décrets  sévères 
du  26  janvier  1683  et  du  24  juillet  1688, 
qui  défendirent  aux  gentilshommes  et 
aux  personues  de  condition,  non  catno- 

(i)  Foy.  lUKOCKRT  xi. 
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liques,  de  fréquenter  le  culte  protestant 
daus  la  demeure  des  ambassadeurs  da- 
nois ,  suédois  ,  brandebourgcois  ;  l'édit 
non  moins  sévère  contre  le  duel,  de 
1681  ;  le  penchant  des  étudiants  à  une 
vie  folle  et  dissipée,  et,  dans  les  basses 
classes,  la  débauche ,  l'amourdes  farces 
et  des  jeux  de  hasard,  des  mœurs  gros- 
sières, qui  poussèrent  bientôt  le  peuple 
aux  plus  révoltants  blasphèmes,  aux 
profanations  des  lieux  les  plus  saints. 

L'agent  d'affaires  de  la  cour,  Samuel 
Oppenheimer,  devint,  en  1700,  la  vic- 
time de  la  haine  du  peuple  contre  les 
Juifs,  et  les  pages ,  Jes  laquais  et  les 
hayduques  des  seigneurs  vexèrent  si 
souvent  la  garde  urbaine  qu'en  1703  le 
gouvernement  fut  obligé  de  recourir  à 
l'armée  pour  mettre  un  terme  au  tu- 
multe. Enfin, en  1679,  le  gouvernement 
dut  intervenir  auprès  des  tribunaux 
pour  leur  interdire  de  suivre  sans  son 
autorisation  les  procès  de  sorcières. 

Un  mouvement  littéraire  tout  parti- 
culier se  manifesta  à  cette  époque  parmi 
le  clergé  autrichien  et  surtout  parmi  les 
Jésuites,  auxquels  on  dut  des  livres  as- 
cétiques, saos  nom  d'auteur,  portant 
très-souvent,  suivant  legoût  du  temps, 
de  singuliers  titres  allégoriques  ou  sym- 
boliques, des  ouvrages  théologiques, 
historiques,  philosophiques,  juridiques, 
mathématiques,  physiques  et  poéti- 
ques. Nous  ne  rappellerons  que  le  P. 
Abraham  de  Santa-Clara  et  le  géogra- 
phe Georges-Matthias  Fischer.  Ce  der- 
nier publia,  en  1670,  une  grande  carte 
de  la  basse  Autriche,  en  1672,  de  la  ville 
de  Vienne,  et  une  topographie  de  l'ar- 
chiduché  (1).  André  Pozzo,  frère  lai  de 
Tordre  des  Jésuites,  peintre  remar- 
quable, fut  appelé  à  Vienne  par  l'em- 
pereur Léopold  ;  il  publia  à  Rome ,  en 
1693-1700,  une  introduction  en  latin 
et  en  italien  à  l'élude  de  la  perspective 

(\':  Description  des  villes,  couverts,  châ- 
teaux de  ce  pays. 


pour  les  peintres  et  les  architectes.  En 
1663  le  baron  de  Chaos  consacra  sa 
fortune  à  la  création  d'un  hospice  d'en- 
fants trouvés,  d'orphelins  et  d'enfants 
pauvres. 

En  1691  on  vit  pour  la  première  fois 
revenir  à  Vienne  un  Trini taire  avec 
seize  esclaves  chrétiens  rachetés  en 
Afrique.  Les  •  Trinitaires  de  Vienne 
érigèrent  peu  à  peu  des  maisons  de  leur 
ordre  en  Styrie,  en  Bohême,  en  Mora- 
vie, en  Hongrie,  en  Transylvanie,  en 
Servie  et  jusqu'à  Constantinople.  Ils 
délivrèrent  jusqu'en  1771,  c'est-à-dire 
daus  l'espace  de  quatre-vingts  ans, 
3,434  Chrétiens  esclaves. 

Ici  nous  devons  reprendre  la  série 
des  princes-évéques  de  Vienne. 

Le  successeur  de  Frédéric- Philippe 
de  Breuner  fut  IMderic,  baron  de 
fValderdorf,  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  Mayence  et  de  Wurzbourg, 
prévôt  de  Spire ,  conseiller  privé  de 
l'empereur,  ayant  peudant  onze  ans 
rempli  avec  honneur  les  fonctions  de 
vice-chancelier  de  l'empire.  On  louait 
sa  douceur,  sa  charité,  sa  fermeté,  sa 
présence  d'esprit,  sa  tendresse  pour  les 
pauvres  et  surtout  pour  les  nouveaux 
convertis.  Il  rétablit  la  fondation  du 
séminaire  de  Rléscl  en  y  créant  six 
places ,  et  administra  directement  son 
diocèse  jusqu'au  moment  où,  en  1674, 
une  longue  maladie  l'obligea  de  prendre 
pour  auxiliaire  et  vicaire  général  Jean 
Schmie:lberger,  supérieur  de  l'abbaye 
des  Écossais.  Il  suivit  en  cela  l'exemple 
de  ses  prédécesseurs  Klésel  et  Wol- 
fradt,  qui  avaient  également  nommé 
auxiliaires,  le  premier,  en  1612,  le  Fran- 
ciscain Alphonse  de  Reguésens,  en 
1626,  l'abbé  des  Écossais  Augustin  Pit- 
terich;  le  second,  en  1631 ,  l'abbé  des 
Écossais  Jean  Waldeulinger. 

Wilderic,  mort  le  4  septembre  1680, 
eut  pour  successeur  le  P.  Èmeric 
Sinei/L  Né  à  Comorn,  eu  Hongrie, 
devenu  Capucin  eu  1644,  à  l'âge  de 


Digitized  by  Google 


VIENNE 


1-13 


Tingt  et  an  ans,  à  Gmunden,  il  avait  été 
envoyé  par  la  commission  évangéliser 
et  réformer  le  cercle  du  Mannhart- 
sberg;  de  là  il  était  allé  à  Prague  et 
y  avait  prêché  avec  succès  pendant 
sept  ans.  Nommé  par  le  Pape  Clé- 
ment X  supérieur  des  missions  ca- 
tholiques de  tout  le  cercle  de  la  non- 
ciature de  Vienne,  il  continua  à  prê- 
cher dans  l'église  des  Écossais,  depuis 
1659,  pendant  vingt-deux  ans,  avec  au- 
tant de  zèle  que  de  6uccès.  L'empereur 
Léopold  I«r  le  choisit  pour  succéder  à 
Wilderic,  et  le  Pape  Innocent  XI  lui 
ordonna  d'accepter.  Il  se  sépara  en 
termes  touchants  de  ses  confrères  en 
religion,  et,  quoique  élevé  par  l'em- 
pereur au  rang  de  ministre  d'État  et 
proposé  pour  le  chapeau  de  cardinal,  il 
refusa,  au  moment  de  sa  mort,  le  23  fé- 
vrier 1685,  en  sa  qualité  de  pauvre  Ca- 
pucin, de  disposer  de  sa  succession 
épiscopale. 

Il  fut  remplacé  par  Ernest,  comte 
de  Trautson,  né  le  36  décembre  1633, 
chanoine  de  Salzbourg  et  de  Strasbourg. 
Libéral  envers  les  pauvres,  généreux 
envers  les  couvents  nécessiteux,  Traut- 
sou  fit  de  grandes  dépenses  pour  orner 
1  église  de  Saint- retienne,  dans  laquelle 
il  érigea  la  chapelle  de  Tous  les  Saints, 
qui  porta  plus  tard  son  nom.  Il  ût  faire 
le  relevé  et  la  description  des  pierres  tu- 
mulaires  et  des  monuments  funèbres 
qui  se  trouvaient  à  Vienne,  travail  qui 
fut  très-utile  à  la  science  généalogique 
et  héraldique  de  l'Autriche.  Il  mourut 
le  7  janvier  1708. 

11  eut  pour  successeur  le  vicaire  gé- 
néral et  prévôt  de  la  cathédrale  de 
Passau,  François-Antoine,  comte  de 
Harrach,  qui,  étant  chanoine  de  Salz- 
bourg, devint  également,  en  octobre 
1705,  coadjuteur  de  l'archevêque  Jean- 
Ernest  II,  de  Salzbourg,  et  renonça 
pour  ce  siégé  à  celui  devienne.  Il  avait 
montré  durant  6a  courte  administra- 
tion une  grande  sollicitude  pour  la 


majesté  de  la  maison  de  Dieu  et  la 
pompe  du  culte.  Il  avait  introduit  dans 
plusieurs  églises  de  Vienne  la  prière 
des  Quarante  Heures,  et  prit  une  part 
active,  comme  l'empereur,  aux  fêtes  de 
l'Église  et  des  couvents  (1). 

Cependant  l'empereur  Léopold  Ier 
était  mort  le  5  mai  1705,  léguant  à  son 
fils  et  successeur,  Joseph  Ier,  la  Hongrie 
agitée  et  la  guerre  de  succession  d'Es- 
pagne, qui  devint  l'occasion  des  dé- 
mêlés du  jeune  empereur  avec  le  Pape 
Clément  XI  (2). 

•  Dès  1711  l'empereur,  avant  même 
la  paix  de  Szathmar,  avait  cru  devoir 
accorder  la  liberté  religieuse  aux  pro- 
testants de  Hongrie  ;  l'esprit  nou- 
veau du  dix-huitième  siècle  se  révéla 
bientôt  dans  le  ton  hostile  et  exagéré 
avec  lequel  les  écrits  polémiques  pu- 
bliés en  faveur  de  l'empire  déclaraient 
Comacchio,  Parme  et  Plaisance  des 
fiefs  de  l'empire,  et  contestaient  même 
au  Pape  le  droit  de  posséder  la  ville  de 
Rome.  Cependant  on  serait  injuste  en- 
vers Joseph  Pr  (f  17  avril  1711),  et 
encore  plus  envers  Charles  VI  (empe- 
reur depuis  le  22  décembre  171 1),  si  on 
attribuait  à  leurs  sentiments  personnels 
la  politique  hostile  au  Pape  qui  signala 
les  actes  de  leur  gouvernement.  Comme 
tout  ce  qui  appartient  à  l'histoire  pro- 
fane de  ce  temps  aboutit  à  la  paix  d'U- 
trecht  de  1713  et  de  1714,  nous  pou- 
vons de  nouveau  nous  restreindre  à  cet 
égard  aux  données  chronologiques  des 
événements  religieux  et  des  fondations 
pieuses  qui  eurent  lieu  dans  le  dio- 
cèse de  Vieune,  en  renvoyant,  pour  la 
période  du  gouvernement  de  Léo- 
pold Ier,  et  pour  celles  de  Joseph  Ier  et 
de  Charles  VI,  aux  articles  Passau  et 
Salzbourg. 

En  février  1705  Vienne  était  encore 
menacée  d'une  formidable  invasion. 

(l)  Voij.  6ALZHOURG. 

{T.  t  oy.  Clément  XI. 
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Rohhrau  ,  Fischament  ,  Schwechat 
avaient  déjà  été  livrés  aux  flammes  et 
l'ennemi  dévastait  le  pays.  En  1706  il 
mit  le  feu  au  rouvent  des  Francis* 
cains  de  Zistersdorf  et  ravagea  toutes 
les  localités  autrichiennes  de  la  Mar- 
che et  des  rives  de  la  Leitha.  L'em- 
pereur Joseph  1er  nomma,  à  la  place 
de  François-Antoine,  qui  avait  résigné 
ses  fonctions  épiscopales,  son  ancien 
précepteur,  François-Ferdinand ,  ba- 
ron de  Rurmnei.  Ce  prélat  était  né  le 
28  octobre  1642  à  "Werden,  dans  le  haut 
palatinat,  n'était  devenu  prêtre  qu'à 
l'âge  de  trente-cinq  ans ,  avait  été  re- 
commandé à  l'empereur  Léopold  par  le 
comte  palatin  de  Neubourg  pour  l'édu- 
cation du  prince  impérial,  et  avait,  avant 
son  élévation  sur  le  siège  de  Vienne,  été 
nommé  évéque  de  Tinninie,  en  Croatie, 
prévôt  d'AltbunzIau,  en  Bohême,  et  de 
Sainte-Croix  à  Breslau ,  plus  tard  éco- 
lâtre  de  Gross-Glogau  et  prévôt  d' Ar- 
da gger.  Après  avoir  pris  possession  de 
sa  cathédrale,  en  1706,  il  renonça  à  tous 
ses  anciens  bénéfices  et  fut  tout  à  ses 
fonctions  épiscopales  jusqu'au  moment 
où  il  tomba  malade.  Il  ordonna  que 
le  Saint-Sacrement  fût  porté  plus  so- 
lennellement aux  malades,  avec  plus 
de  cierges  (on  en  compta  jusqu'à  cent), 
qu'on  sonnât  la  cloche  de  l'agonie,  qu'on 
fit  un  catéchisme  dans  l'église  de  Saint- 
Étienne  tous  les  dimanches  après-midi. 
Il  tint  à  ce  que  le  clergé  portât  un  cos- 
tume décent  ;  il  protégea  tout  spéciale- 
ment les  religieuses  de  Sainte- Elisa- 
beth, qui,  de  1709  à  1715,  bâtirent  un 
couvent,  un  hôpital  et  une  église  dans 
le  faubourg  dit  Landstrasse.  On  bâtit 
durant  son  épiscopat,  outre  le  calvaire 
d'Hernals,  en  1709  l'église  de  Saint-Flo- 
rian  de  Matzleinsdorf,  en  1712  l'é- 
glise des  Quatorze- Auxiliateurs,  dans  le 
Liechtentha),  la  petite  église  de  Saint- 
Jean  sur  le  Thury  en  1 7 1 3  ;  en  1 7 1 4  cel le 
des  Sept-Refuges  à  Altlerchenfeld,  et  la 
chapelle  de  Sainte-Croix  sur  le  Danube, 


dans  le  faubourg  dit  Rossau.  Le  jour  de 
Saint- André  1712  Charles  VI  célébra, 
dans  sa  nouvelle  résidence,  la  première 
fête  de  la  Toison-d  Or,  en  se  rendant  à 
Saint-Étienne  avec  tous  les  chevaliers  à 
cheval,  daus  leur  magnifique  costume. 
Le  22  octobre  1 7 1 3  l'em  pereur  se  rendit 
processionnellement  à  Saint-Étienne, 
s'y  agenouilla  devant  le  maltre-autel,  et 
fit  le  vœu  solennel  de  bâtir  une  église 
dédiée  à  saint  Charles  Rorromée  pour 
obtenir  la  cessation  de  la  peste.  Le  3 
février  1716  il  en  posa  la  première 
pierre  dans  le  faubourg  dit  "Wieden  ; 
l'église  fut  consacrée  le  28  octobre  1737, 
et  le  24  août  1738  elle  fut  remise  aux 
chevaliers  de  la  Croix,  en  même  temps 
que  les  bâtiments  de  l'ordre  et  la  com- 
manderie. 

Les  chevaliers  de  la  Croix  furent  en 
retour  tenus  de  faire  dire  tous  les  jours 
une  messe  afln  de  préserver  l'Autriche 
de  la  peste,  de  célébrer  tous  les  jeudis 
une  grand'messe,  de  réciter  publique- 
ment l'après-midi,  devant  le  peuple, 
le  Rosaire  et  les  litanies  de  la  sainte 
Vierge,  et  de  venir  en  aide,  en  se  con- 
formant à  leurs  statuts,  à  quelques  pau- 
vres. A  dater  de  1708  on  vénéra  d'une 
manière  particulière,  à  Vienne,  l'image 
miraculeuse  de  Jésus  crucifié,  qui  se 
trouvait  chez  lesTrinitaires.  Trois  jours 
après  qu'on  eut  placé  cette  image  mi- 
raculeuse dans  l'église  des  Tri  ni  ta  ires, 
l'empereur  et  l'impératrice,  tous  les  am- 
bassadeurs et  toute  la  noblesse  s'y  ren- 
dirent, et  ce  fut  une  des  plus  grandes 
solennités  que  jamais  Vienne  eut  con- 
templées. 

L'année  de  la  peste  (1713)  fit  repren- 
dre le  pèlerinage  à  la  Sainte-Trinité 
de  Lainz,  et  les  boucliers  et  les  cha- 
peliers de  la  ville  inaugurèrent  alors 
la  procession  annuelle  en  actions  de 
grâces  qui  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos 
jours.  La  même  année  un  pauvre 
peintre  promit,  s'il  était  sauvé  de  la 
peste,  de  peindre  uu  portrait  de  la 
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sainte  Vierge  telle  qu'elle  est  représen- 
tée et  honorée  à  Rome  dans  l'église  des 
Pieuses  Écoles,  près  de  Saint- Panta- 
léon.  Son  image  votive  fut  d'abord  pla- 
cée dans  la  chapelle  de  la  Sainte- Vierge 
de  la  Josephstadt,  puis,  en  1719,  dans 
la  nouvelle  église  des  Piaristes,  dite 
Maria-Trêve,  qui  est  restée  un  lieu  de 
pèlerinage.  En  1709,  aux  nombreuses 
confréries  devienne  s'ajouta,  à  Saint- 
Étienne,  une  assemblée  de  personnes 
des  deux  sexes  dans  le  but  de  défendre 
l'Immaculée  Conception  de  la  sainte 
Vierge,  de  mettre,  à  l'instar  de  saint 
Népomucène ,  un  frein  à  sa  langue ,  et 
de  venir  au  secours  de  ceux  qui  souf- 
friraient des  atteintes  de  la  médisance  et 
de  la  calomnie.  Le  Pape  Benoit  XI II  fit 
de  cette  réunion  une  confrérie  régu- 
lière. En  J670  le  prieur  de  Mauerbach 
avait  obtenu  le  rang  de  prélat  et  l'en- 
trée aux  états  de  la  province.  En  1708, 
le  couvent  de  Montserrat  de  Vienne  fut 
érigé  en  abbaye.  Parmi  les  vertus  de 
i'évêque  François  -  Ferdinand  on  re- 
marqua surtout  sa  douceur,  son  éga- 
lité d'humeur  dans  la  bonne  et  la  mau- 
vaise fortune ,  et  son  abandon  entre  les 
mains  de  Dieu  durant  une  longue  et 
douloureuse  maladie.  Le  20  avril  1711 
il  accompagna  au  lieu  de  sa  sépulture 
son  ancien  et  impérial  élève;  il  mou- 
rut lui-même  le  15  mars  1716. 

Son  successeur,  Sigmond,  comte  de 
Kollonits,  neveu  du  célèbre  évéque  de 
Neustadt ,  plus  tard  primat  de  Hon- 
grie, Léopold  de  Kollonits,  clôt  la  série 
des  princes-évéques  de  Vienne  et  ouvre 
celle  des  princes-archèvêques.  Il  était 
né  en  1676,  avait  étudié  la  philosophie 
et  la  théologie  à  Rome,  et  y  ayait  reçu 
le  grade  de  docteur.  À  son  retour  à 
Vienne,  en  1699,  il  fut  ordonné  prêtre, 
devint  chanoine  de  Gran ,  évéque  de 
Scutari,  in  partibus,  et  en  1 708  évéque 
de  Waitzen.  Élevé  de  ce  siège,  auquel 
il  rendit  de  grands  services,  le  10  avril 
1716,  sur  celui  de  Vienne,  il  comptait 
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au  nombre  des  paroisses  de  son  diocèse, 
avant  qu'il  fût  élevé  au  rang  d'arche- 
vêché : 

1.  A  Vienne,  Saint-Étienne,  Notre- 
Dame  des  Écossais,  Saint-TJIric,  Saint- 
Éloi,  dans  Gumpendorf;  Saint-Marc,  à 
l'hôpital  de  ce  nom;  Saint -Léopold, 
dans  la  Léopoldstadt;  Maria -Hi If,  dans 
le  même  faubourg;  Maria-Treue,  dans 
le  faubourg  de  Saint-  Joseph  ;  Liech- 
tenthal  (1722);  la  paroisse  du  Châ- 
teau; Sainte-Claire,  à  l'hospice  civil; 
Sainte-Élisabeth,  dans  la  maison Teuto- 
nique;  Sainte-Croix,  dans  le  grand  hos- 
pice des  pauvres;  Saint- Jean,  auLaza- 
reth,  toutes  dans  le  faubourg  de  l'Alser. 

Les  cinq  paroisses  nommées  en  der- 
nier lieu  paraissent  s'être  bornées  au 
terrain  même  sur  lequel  étaient  élevés 
les  bâtiments. 

2.  Hors  de  Vienne  :  Atzgersdorf, 
Biédermannsdorf,  Bruno,  Dornbacb,, 
Hernals,  Laab,  Laxenbourg,  Môdling^ 
Ober-Laa,  Ottakrûn,  Penzing,  Perch- 
toldsdorf,  Schwechat,  Simmering, 
Saint-Vit,  VÔsendorf,  Wàhring,  dont, 
vers  1544,  la  plupart  formaient  le  dé- 
canat  rural  alors  déjà  appartenant  au 
diocèse  de  Vienne.  Le  diocèse  de  Passau 
comptait  à  cette  époque  neuf  décanats, 
appartenant  au  territoire  qui  forma  plus 
tard  le  diocèse  complet  de  Vienne, 
savoir  : 

Décanats.  Paroisses. 

1.  Ob  dem  Pisenberg,  avec  34 

2.  An  der  Hochleuthen,      «  18 

3.  AnderMarch,  »  16 

4.  Aut  dem  Marchfelde,     »  40 

5.  An  der  Leitha,  »  29 

6.  VorderNeustâdterhaide,  >»  19 

7.  Vor  dem  Wieuerwalde,   »  8 

8.  Am  Eggenburgerfeld,     ■  9 

9.  Am  Kamp  (1),  »  14 
La  partie  autrichienne  du  diocèse  de 

Salzboui  g,qui  appartint  plus  tard  à  celui 
de  Vienne ,  formait  alors  l'archidia- 

(1)  Kleio,  VI,  p.  177-179  ;  VI»,  p.  89 
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conat  spécial  de  Neustadt,  qui  compre- 
nait les  deux  décanats  de  Kirchschlag 
et  d'Amsteiufelde,  l'un  avec  17  parois- 
ses, l'autre  avec  23.  L'archidiaconat 
entier,  peu  avant  son  incorporation, 
comptait  118  prêtres  et  50,670  âmes. 

L'ofûcialat  ou  vicariat  général  de 
l'évêque  de  Passau,  à  Vienne,  fut,  de- 
puis 1646  jusqu'à  sa  dissolution,  oc- 
cupé par  des  chanoines  de  Passau,  qui 
parfois  étaient  évéques  auxiliaires  de 
Passau,  vu  qu'on  sentait  le  besoin 
d'un  évoque  spécial  pour  l'administra- 
tion de  cette  portion  du  ressort  ecclé- 
siastique (1). 

Gomme  l'évêque  Urbain  de  Passau, 
par  suite  de  la  capitulation  de  6on  élec- 
tion, en  1561,  s'était  engagé  à  main- 
tenir toujours  un  officiai  à  Vienne,  et 
comme,  d'après  la  capitulation  de  l'é- 
lection de  l'évêque  de  Passau,  adaptée  en 
1585  aux  décrets  du  concile  de  Trente 
et  confirmée  par  Pie  V,  l'évêque  de  Pas- 
sau devait  chaque  année  résider  pendant 
trois  mois  en  Autriche,  et  entretenir 
vingt-quatre  étudiants  pauvres  destinés 
àrétatecclésiastique,on  comprend  pour- 
quoi, dans  la  capitulation  de  l'élection 
signée  en  1673  par  l'évêque  Sébastien, 
on  voit  paraître  la  clause  suivant  la- 
quelle l'évêque  devait:  1°  en  présence  de 
deux  chanoines,  se  faire  annuellement 
rendre  compte  par  son  officiai  de  la 
manière  dont  il  avait  rempli  sa  charge  ; 
2°  garder  la  neutralité  entre  l'Autriche 
et  la  Bavière,  à  moins  que  le  chapitre 
ne  donnât  son  consentement  à  ce  qu'il 
prit  un  parti  ;  3°  faire  rentrer  tous  les 
impôts,  notamment  ceux  des  églises 
des  ordres  religieux  de  l'Autriche  au- 
dessous  de  l'Enns. 

Une  convention  spéciale  avait  aussi, 
en  1675,  réglé  les  rapports  de  l'évêque 
de  Passau  avec  les  paroisses  incorpo- 
rées à  des  ordres  ou  dépendantes  du 

(1}  On  trouve  dans  Klein,  VI,  p.  181-182,  la 
série  des  titulaires  d«  celte  ofUcialilé  de  Pas- 
?nu  à  partir  de  HMfi. 


patronage  des  ordres  dans  l'Autriche 
au-dessous  de  l'Enns. 

Lorsque  l'évêché  fut  détaché  de  l'or- 
dre des  chevaliers  de  Saint-Georges,  il 
ne  restait  plus  à  Neustadt  que  7  béné- 
fices, qui  furent,  en  1675,  transformés 
en  canon icats  formels,  avec  un  prieur 
et  un  doyen.  Le  chapitre  de  la  cathé- 
drale de  Vienne  avait  toujours  main- 
tenu ses  prétentions  à  l'exemption  de 
la  juridiction  épiscopale ,  quoique  le 
Pape  l'eût,  au  moment  de  la  préconi- 
salion  d'un  nouvel  évéque,  vivement 
engagé  k  se  soumettre  sans  réserve  au 
nouveau  titulaire. 

Les  24  chanoines  avaient  été,  dès 
1554  ,  réduits  par  Ferdinand  Ier  au 
chiffre  de  16,  obligés  à  la  résidence  et 
à  la  présence  au  chœur.  Avec  le  cours 
des  temps  deux  nouvelles  prébendes 
se  trouvèrent  supprimées,  et  depuis  le 
dix-septième  siècle  il  n'y  eut  plus  que 
14  chanoines.  Le  prévôt  était  toujours 
compté  en  dehors  du  chapitre.  Avant 
l'érection  de  l'archevêché,  c'est-à-dire 
en  1717,  l'impératrice  Amélie,  veuve  de 
Joseph  Ier,  fit  venir  des  Pays-Bas  à 
Vienne  un  certain  nombre  de  religieu- 
ses de  la  Visitation ,  pour  se  dévouer 
à  l'éducation  des  femmes  nobles  d'Au- 
triche. 

Le  U  mai  1717,  fête  de  Marie-Thé- 
rèse, l'impératrice  Amélie  posa  la  pre- 
mière pierre  du  couvent,  dans  le  fau- 
bourg dit  am  Rennwege.  Il  fut  achevé 
en  1719,  l'église  en  1730.  En  1721  uu 
certain  nombre  de  fabricants  et  d'ou- 
vriers commencèrent  à  rendre  de  fré- 
quentes visites  à  une  croix  qui  se  trou* 
vait  dans  les  champs,  près  d'Atzgers- 
dorf,en  1683,  et  qui  avait  été  renver- 
sée par  les  Turcs;  un  paysan  l'avait 
rétablie,  et  les  fiévreux  la  prirent  telle- 
ment en  estime  que  le  concours  devint 
considérable,  et  qu'on  dut  renfermer 
la  croix  dans  une  chapelle  bâtie  à  cet 
endroit  (1). 

(1)  Kaltenblck,  Au$triat  1846,  p.  126. 
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G.    SÉBIB    DBS    ARCHEVÊQUES  DE 

Vienne.  L'empereur  Charles  VI  avait, 
eo  1720,  demandé  au  Pape  Clément  XI 
de  vouloir  bieu  élever  le  diocèse  de 
Vienne  au  rang  d'archevêché,  et  de  pla- 
cer le  diocèse  de  Neustadt  sous  la  juri- 
diction de  la  nouvelle  métropole.  Le 
Pape  se  montra  favorable  à  ce  projet  ; 
mais  l'archevêque  de  Salzbourg,  Fran- 
çois-Antoine de  Harrach,  qui  avait  été 
évêque  de  Vienne,  et  dont  les  prédé- 
cesseurs, depuis  1651 ,  avaient  repris 
avec  Passau  l'ancien  litige  relatif  à 
l'exemption,  opposa  des  objections  à  ce 
dessein.  Clément  XI  mourut;  son  suc- 
cesseur, Innocent  XIII,  confirma,  a  la 
demande  réitérée  de  l'empereur,  par  sa 
bulle  du  20  octobre  1722,  la  bulle  d'ap- 
probation de  son  prédécesseur.  Les  deux 
bulles  furent  proclamées  publiquement, 
le  25  février  1723,  dans  la  cathédrale  de 
Saint-Étienne,  en  présence  de  l'empe- 
reur, et  le  prince-archevêque  de  Vienne, 
S/graond,  comte  de  Kollonits,  reçut  le 
paltium,  envoyé  de  Rome,  des  mains  de 
son  nouveau  suffragant,  l'évéque  Mau- 
rice-Gustave de  Neustadt  (l).  L'empe- 
reur, on  le  comprend,  songea  dès  lors 
à  agrandir  sa  nouvelle  création.  Passau 
dut  derechef  céder  une  partie  de  son 
diocèse,  savoir,  les  décanats  deBaden, 
de  Bruck  et  de  Klosterneubourg.  Il  ne 
défait  conserver  que  le  droit  de  patro- 
nage sur  les  paroisses  d'Oberwalters- 
dorf,  de  Bade  et  de  Moosbronn.  Mais» 
comme  ce  droit  patronal  ne  lui  reve- 
nait pas  jure  laicali,  l'empereur  Jo- 
seph II  l'abolit,  de  même  que  partout 
ailleurs,  et  en  1803  ce  droit  fut  con- 
sidéré comme  appartenant  au  souve- 
rain. En  retour  de  la  perte  des  pa- 
roisses précitées,  le  consistoire  de  Pas- 
sau pour  le  pays  au-dessous  de  l'Enns 
dut  continuer  à  avoir  sa  résidence  à 
Vienne,  et  exercer,  sous  les  restrictions 
indiquées  plus  haut,  sa  juridiction  sur 

4  "  ' 

(t)  FOU*  lUUSTàDT. 


la  partie  de  la  ville  dite  Passauerhof. 
L'évéque  de  Passait  devait  aussi  rece- 
voir le  pallium  et  être  exempt  de  la  ju- 
ridiction de  Salzbourg,  comme  il  l'avait 
si  souvent  réclamé.  La  prévôté  d'Ar- 
dagger  dut  toujours  être  conférée  à  uu 
chanoine  de  Passau.  L'empereur  se 
montra  aussi  disposé  à  échanger  sa 
principauté  de  Neubourg  am  Iun ,  si- 
tuée dans  le  diocèse  de  Passau ,  contre 
d'autres  domaines  appartenant  à  Pas- 
sau et  situés  en  Autriche.  Il  donna  en 
même  temps  l'assurance  que  ni  lui  ni 
ses  successeurs  n'exigeraient  une  di- 
minution ultérieure  du  diocèse  de  Pas- 
sau, en  Autriche. 

La  convention  entre  l'empereur  et  le 
digue  évêque  de  Passau ,  Joseph  I», 
fut  conclue  en  1728,  et,  malgré  la  pro- 
testation du  chapitre,  approuvée  parle 
Pape  en  1729.  Pendant  ce  temps  le 
Pape  Benoit  XIII  avait ,  le  27  novem- 
bre 1727,  élevé  l'archevêque  de  Vienne 
au  cardinalat,  et  cet  éminent  prélat  se 
rendit ,  en  cette  qualité ,  à  Rome,  en 
1730,  et  en  1740  pour  assister  au  con- 
clave (2). 

L'empereur  Charles  VI,  qui  proté- 
geait activement  les  sciences,  les  arts, 
l'industrie  et  le  commerce,  attira 
beaucoup  de  protestants  en  Autriche , 
et  particulièrement  à  Vienne.  Il  y  eut, 
dès  1730,  un  nombre  assez  considéra- 
ble de  fabricants  dans  les  faubourgs,  et 
quelques-uns  à  Schwechat  Des  librai- 
res protestants  s'établirent  à  Vienne 
et  introduisirent  passablement  d'ou- 
vrages hérétiques  en  Autriche.  Enfin 
on  accorda  aux  protestants  de  Vienne 
le  droit  d'assister  au  culte  dans  la 
chapelle  privée  des  ambassadeurs  pro- 
testants. II  en  résulta  la  défection 
et  l'apostasie  de  quelques  catholiques 
indigènes,  et  il  se  forma  une  société 
secrète  qui  parut  bientôt  menaçante 

.  *  * 


{i)  Voy.  Passau.  ,  ♦ 
(2)  Klein»  Yl,  p.  US-13ft. 
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pour  la  foi  catholique.  Ces  circons- 
tances déterminèrent  le  cardinal-ar- 
chevêque Sigmond,  en  1736,  à  adres- 
sera l'empereur  un  Mémoire  sur  les 
empiétements  des  hérétiques  dans  le 
diocèse  de  Vienne,  et,  rappelant  l'anti- 
que zèle  des  archiducs  pour  la  foi,  il 
demanda  l'institution  d'une  commis- 
sion aulique,  composée  de  personna- 
ges zélés  et  prudents,  chargée  de  faire 
une  enquête  sur  l'objet  de  ses  plaintes 
et  d'indiquer  les  moyens  d'éloigner  les 
dangers  et  les  entraves  qui  menaçaient 
l'Église  catholique.  Eu  même  temps  il 
excommunia  les  membres  de  la  société 
secrète.  La  formation  de  la  commission 
aulique  ne  fut  pas,  il  est  vrai,  du  goût 
de  la  bureaucratie;  mais  il  n'en  résulta 
pas  moius  que  la  société  secrète  (ut 
supprimée ,  et  les  membres  qui  témoi- 
gnèrent leurs  regrets  furent  relevés  de 
l'excommunication.  Le  zélé  cardinal  ob- 
tint la  nomination- des  inspecteurs  im- 
périaux des  églises,  chargés  de  mainte- 
nir Tordre,  te  respect  dans  les  temples, 
d'y  empêcher  inconvenance  des  con- 
versations -bruyantes ,  des  allées  et  des 
venues  inutiles,  des  trafics  indécents  qui 
s'y  pratiquaient  trop  souvent,  11  intro- 
duisit l'usage  de  la  prière  desQuarante- 
Heures  ou  de  l'adoration  perpétuelle 
dans  toutes  les  églises  de  Vienue,  la  son- 
nerie et  la  prière  du  jeudi  soir  en  l'hon- 
neur de  l'agonie  du  Christ,  le  veudredià 
dix  heures  du  matin  eu  l'honneur  de  la 
mort  du  Sauveur,  et  enfin  la  cloche  des 
morts  après  le  dernier  Angélus.  Il  veilla 
avec  la  même  sollicitude  à  la  sanctifica- 
tion du  dimanche  et  des  jours  de  fête.  De 
même  que  l'empereur  Léopold  1er  avait, 
dès  1662,  introduit  la  fête  de  son  pa- 
tron dans  toute  l'Autriche,  et  placé  les 
Etats  héréditaires  sous  la  protection  spé- 
ciale de  saint  Joseph,  de  même  le  culte 
de  saint  Jean  Népomucène ,  canonisé 
depuis  peu  (1)  (1726),  se  répandit  dans 

(1)  Fuy.  JEA>  KÉPOMCCÈSE. 


toute  l'Autriche ,  surtout  à  Vienne ,  et 
le  cardinal  consacra,  dès  1727,  en 
l'honneur  de  ce  saint,  la  chapelle  de 
l'établissement  des  Pauvres,  qu'il  fon- 
da à  la  place  qu'occupe  aujourd'hui 
l'hôtel  des  Invalides,  qu'on  nomma 
dès  lors  l'hôpital  de  Saint  -  Jean,  et  qui 
subsista  jusqu'au  jour  où  il  fut,  sous 
Joseph  II,  uni  à  l'institut  général  des 
Pauvres,  ainsi  qu'un  autre  établissement 
charitable  que ,  peu  avant  sa  mort ,  le 
cardiual  avait  fondé  dans  sa  propre 
maison  de  LéopoUstadt. 

Plusieurs  lieux  de  pèlerinage  datent 
également  de  cette  époque;  aiusi,  entre 
1727  et  1729,  on  bâtit  en  l'honneur  du 
Servite  Pérégrinus  Latiosus,  canonisé 
en  1727,  près  de  l'église  de  son  ordre, 
dans  le  faubourg  Rossau,  une  chapelle 
qui  fut  bientôt  très-fréquentée.  L'ima- 
ge de  la  Consolatrice  des  affligés^  qui 
avait  déjà  une  église  spéciale  à  Vienne, 
fut  honorée  dans  deux  copies  exposées 
à  la  dévotion  des  fidèles,  en  1727,  chez 
les  Capucins  de  Léopoldstadt. 

En  1729  on  transporta  solennelle- 
ment dans  l'église  paroissiale  de  Pur- 
kersdorf  une  image  de  la  sainte  Vierge 
qui,  depuis  la  peste  de  1713 ,  avait  été 
attachée  à  un  saule ,  puis  placée  dans 
une  chapelle  bâtie  en  1721 ,  où  elle 
avait  attiré  tant  de  pèlerins  que  la 
chapelle  était  devenue  trop  étroite.  Une 
autre  image  de  la  sainte  Vierge,  expo- 
sée dans  l'église  d'Enzersdorf  depuis 
1724,  avait  été  la  source  de  si  nom- 
breuses grâces  pour  les  fidèles  que  le 
cardinal  l'avait  désignée  sous  le  nom 
de  Sains  infirmorwn. 

En  1729  on  posa  la  première  pierre 
de  l'église  élevée  au  pèleriuage  de  Haf- 
nerberg,  près  de  Klein-Mariazell ,  qui, 
achevée  en  1745,  fut  augmentée  en  1 748 
et  1755  de  deux  autres  chapelles,  et 
érigée  en  1782  en  chapelle  locale.  On 
devait  y  placer  une  statue  de  la  saiute 
Vierge,  érigée  en  cet  endroit  en  1653, 
t  qu'en  1716  déjà  on  avait  entourée  d'une 
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chapelle,  et  à  laquelle  les  pèlerins  allant 
à  Mariazeil,  en  Styrie,  portaient  une 
vénération  particulière. 

En  1742  la  chapelle  de  Marialhif, 
'pèlerinage  très-fréquenté  de  Pottendorf, 
célébra  son  jubilé.  En  1745  on  exposa  à 
la  dévotion  des  fidèles  l'image  de  Notre- 
Dame  de  Bon  Conseil  sur  un  autel  la- 
téral de  l'église  de  Saint-Augustin  du 
faubourg  dit  Landstrasse,  et  cinq  ans 
plus  tard,  d'après  les  ordres  de  Marie- 
Thérèse,  elle  fut  placée  sur  le  maî- 
tre-autel. La  même  année  plusieurs 
paysans ,  durant  un  grand  incendie  à 


Jedlersdorf ,  jetèrent  avec  confiance  grrsdorf;  cette  croix  fut  transférée  en 
dans  les  flammes  une  image  de  la  Mère 
douloureuse  de  Maria  Taferl  (dans  le 
diocèse  de  Saint-Pdlten).  Ou  la  retrouva 
intacte  dans  les  cendres  et  les  décom- 
bres, et  on  la  transporta  dans  la  nou- 
velle chapelle  de  l'endroit,  où  elle  de- 
meura également  intacte  en  1809,  tan-* 
dis  que  le  village  et  la  chapelle  de 
Klein -Maria-Taferl  étaient  incendiés 
par  les  Français. 

Is  13  novembre  1746,  le  cardinal- 
évéque  fit  solennellement  transférer 
dans  l'église  paroissiale  de  Kaisere- 
bersdorf  une  image  de  la  sainte  Vierge 
qui,  attachée  à  un  arbre  de  la  plaine 
d'Ëbersdorf,  avait  attiré  un  grand  con- 
cours de  fidèles.  Plus  de  15,000  per- 
sonnes prirent  part  à  la  translation  de 
l'image  et  de  l'arbre.  Benoît  XIV  ac- 
corda un  jour  d'indulgence  à  la  nou- 
velle église,  en  1748. 

En  1747  une  image  de  la  sainte 
Vierge,  placée  sur  un  autel  latéral  de 
l'église  du  couvent  de  Kirchberg  sur  le 
Wechsel,  devint  l'objet  d'un  fréquent  et 
pieux  concours,  et,  la  même  année, 
une  autre  image  qui,  dès  1704,  avait 
attiré  de  nombreux  fidèles  dans  une  cha- 
pelle située  au  mont  Saint-Michel  voi- 
sin, quoique  enfermée  pendant  plus  de 
quarante  ans  dans  une  aratoire  de  la 
sacristie  par  ordre  du  consistoire,  fut 
exhumée  et  solennellement  transférée 


dans  la  nouvelle  église  de  Tlaselbach. 

En  1750  une  image  de  la  Vierge 
«  aux  beaux  habits  »  fut  silencieuse- 
ment transportée  dans  l'église  parois- 
siale de  Grossrussbach ,  après  qu'un 
ermite  novice  l'eut,  un  an  auparavant, 
pincée  sur  l'autel  de  l'église  affiliée  de 
Ritzendorf.  11  en  advint  de  même  d'une 
image  de  la  sainte  Vierge  en  1753,  à 
Pyhra. 

En  1755  la  procession  solennelle 
des  fabricants  de  soierie,  de  velours  et 
de  draps  fins,  de  Vienne,  se  rendit  au 
pèlerinage  de  la  Sainte-Croix  d'Atz- 


17GI  dans  l'ancienne  église  paroissiale, 
et  placée  en  1783  sur  le  maître-autel 
de  la  nouvelle  église. 

Enfin  la  statue  du  Sauveur  souffrant, 
érigée  en  1637  à  Dornau  an  der  Tries- 
ting,  fut  en  1766  transférée  dans  la 
chapelle  bâtie  à  cette  intention,  que 
le  concours  des  fidèles  obligea  bientôt 
d'agrandir  (1). 

Vers  cette  époque  on  dota  Vienne 
des  bâtiments  religieux  suivants  : 

1724.  La  chapelle  du  château  du 
Belvédère,  bâti  par  Eugène  de  Savoie 
entre  1693  et  1724. 

1727.  La  nouvelle  église  des  reli- 
gieux de  Monserrat. 

1730.  La  chapelle  de  la  Sainte-Croix 
au  Thabor. 

1739.  L'église  de  Sainte-Croix,  res- 
taurée en  1749. 

1732.  On  achève  la  statue  du  Ma- 
riage de  la  sainte  Vierge  sur  le  Marché 
haut. 

1737.  On  reconstruit  les  bâtiments 
de  l'archevêché  servant  de  logement 
au  clergé  de  la  cathédrale  et  aux  élèves 
du  séminaire. 

1747.  Une  résidence  et  l'église  de 
Saint-Léopold  furent  acquises  en  faveur 
des  Jésuites  près  de  Wiener-Neustadt, 

(1)  Kaltenbick,  Auttria,  1845,  p.  20*7  ;  18*è, 
p.  90,  120,  12J,  12J,  126;  1W7,  p.  97,1»,  100, 
103,  105. 
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avec  ta  biens  d'un  Turc  converti  ad 
Christianisme. 

1722.  Les  Frères  de  la  Miséricorde 
agrandissent  leur  hôpital  et  le  portent 
de  soixante-quinze  à  cent  cinquante 
lits. 

1700.  L'abbé  des  Écossais,  Sébas- 
tien Faber,  avait  transformé,  dès  1700, 
la  grande  cave  du  couvent  du  faubourg 
de  Neubau  en  un  hospice  pour  les  gens 
de  service  vieux  et  infirmes  de  l'ab- 
baye; il  fut  sous  Marie-Thérèse  trans- 
formé en  un  hôpital  général. 

Jusqu'en  1712  il  n'y  eut  dans  la  basse 
Autriche  que  huit  ermitages,  sans  rap- 
port les  uns  avec  les  autres.  En  1712 
les  ermites  s'unirent  et  s'engagèrent  à 
s'assister  dans  leurs  maladies,  à  prier 
les  uns  pour  les  autres,  vivants  et  morts, 
et  à  vivre  en  frères,  d'après  l'exemple 
des  autres  Ordres.  Le  cardinal  Sigmond 
chargea  les  Franciscains  de  les  surveil- 
ler, et  le  provincial  des  premiers  devint 
leur  directeur.  En  1728  ils  tinrent ,  à 
Rauhenwarth ,  leur  premier  chapitre; 
ils  y  rédigèrent  une  règle  et  choisirent 
parmi  eux  un  supérieur  portant  le  nom 
de  Vieux  Père,  Altvater.  Tous  les  trois 
ans  ils  devaient  se  réunir  en  chapitre. 
A  celui  de  Penzing,  en  1740,  la  congré- 
gation des  Ermites  autrichiens  se  par- 
tagea en  trois  diocèses,  ceux  de  Vienne, 
de  Raab  et  de  Passau.  Celui  de  Vienne 
eut  pour  titre  la  Fuite  de  Jésus,  Marie  et 
Joseph  en  Égypte.  En  1746  parurent  la 
première  règle  de  la  vie  érémitique  et 
les  statuts,  sous  le  titre  de  Confédéra- 
tion des  Ermites  de  la  Fuite  en  Égypte, 
érigée  dans  l'archevêché  de  Vienne  (l). 

A  Hernals  la  confrérie  des  soixante- 
douze  Disciples  de  Jésus  -  Christ,  qui 
gardait  l'église  du  Calvaire ,  avait ,  en 
1720,  transmis  ce  soîn  à  l'ordre  des 
Pauliniens ,  qui ,  pendant  plus  de 
vingt  ans ,  allèrent  de  leur  maison  de 


(f)  KaltenbSck ,  Auttria ,  1842,  pag.  157-158. 
Topographie,  rte,  V,  p. 


Vienne  à  Hernals,  jusqu'à  oe.  qu'en 
septembre  1743  la  résidence  sacer- 
dotale fondée  par  un  religieux  de 
Vienne,  nommé  Ferdinand  Kisenhut, 
leur  fut  transmise  et  transformée  par' 
eux  en  une  succursale  de  leur  couvent. 
Ils  rebâtirent  aussi  complètement  l'é- 
glise du  Calvaire ,  qui  menaçait  ruine 
(entre  17(56  et  1769),  et  qui  devint  plus 
tard  l'église  paroissiale. 

Quant  aux  Barnabites  devienne  et  de 
ses  environs ,  il  ne  leur  manquait  plus 
qu'un  collège  pour  constituer  une  pro- 
vince. Ils  fondèrent  enfin  ce  collège,  en 
1745,  à  Margarethen  am  Moos,  auquel 
fut  incorporée  la  cure  de  l'endroit.  Leur 
vicaire  provincial  fut  nommé,  dans  le 
chapitre  général  de  Rome ,  en  1749,  le 
premier  provincial  de  la  nouvelle  pro- 
vince allemande. 

Pendant  ce  temps  Charles  VI  était 
mort  (20  octobre  1740),  et  sa  fille,  Ma- 
rie-Thérèse (I),  lui  avait  succédé.  Mal- 
gré la  pragmatique  sanction  de  1724 
elle  se  vit  entraînée,  contre  la  Bavière,  la 
Prusse ,  la  Saxe  et  la  France ,  dans  une 
guerre  qui  ne  se  termina  qu'en  octo- 
bre 1748  par  la  paix  d'Aix  ,  et  qui  est 
connue  sous  le  nom  de  guerre  de  la 
succession  d'Autriche.  Le  12  avril  1761 
le  premier  archevêque  de  Vienne,  le 
cardinal  Kollouits,  mourut  après  une 
longue  maladie  de  langueur;  c'était  le 
dernier  membre  d'une  famille  dont  il 
légua  le  nom  à  son  neveu,  le  comte 
Zay  (2). 

Le  Pape  Benoit  XIII  ayant  refusé , 
eu  1718,  aux  chanoines  de  Vienne  l'ex- 
emption par  laquelle  ils  prétendaient  se 
soustraire  à  la  juridiction  épiscopale,  et 
Charles  VI  leur  ayant  strictement  dé- 
fendu de  prendre  le  titre  de  chapitre 
exempt,  le  cardinal-évêque  chercha  à 
satisfaire  ce  chapitre  en  obtenant  du 


(1)  Foy.  Marie-Thérèse. 

(2)  Voir  Biographie  de  tous  Us  Cardinaux  du 
di*-huUième  siècle,  *•  part.,  Ratiiboone,  1733, 
P- 
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Pape  Clément  XII,  en  1733,  le  droit  de 
porter  la  mitre  en  faveur  des  trois  di- 
gnitaires, le  doyen,  le  custode  et  le 
chantre,  et  en  instituant ,  avec  l'auto- 
risation du  Pape  Benoît  XIV  et  de  Ma- 
rie-Thérèse, une  quatrième  dignité  ca- 
pitulaire  ,  l'écolûlre,  qui  fut  également 
mitré. 

Après  l'agrandissement  donné  en  1 728 
au  diocèse  le  cardinal' le  divisa  en  cinq 
décanats  :  Laa,  Klosterneubourg,  Fisch- 
amend,  Hambourg  et  Pottenstein.  Il 
diminua  detroisles  six  places  gratuites 
auxquelles  étaient  réduites  les  douze 
bourses  originairement  fondées  pour 
des  élèves  de  Vienne  et  de  Neustadt  a 
Sainte  -  Barbe ,  mais  il  dota  chacun  de 
ces  élèves  de  150  florins ,  et  ordonna 
qu'à  la  place  des  trois  autres  bourses 
la  maison  électorale,  près  de  Saint- 
Étienne,  entretiendrait  douze  prêtres 
nouvellement  ordonnés,  et  que  cette  in- 
stitution sacerdotale,  ainsi  composée , 
fournirait  aux  besoins  du  ministère  pas- 
toral dans  le  diocèse. 

En  1747  le  nonce  du  Pape  chargea 
l'archevêque  de  visiter  les  couvents,  et, 
en  1749,  Yeacequatur  réservât is  du 
souverain,  ou  le  placefum  regium,  fut 
introduit  pour  tous  les  actes  émanés  du 
Saint-Siège  et  publiés  dans  les  États 
autrichiens. 

Les  ordonnances  impériales  relatives 
aux  affaires  ecclésiastiques,  inpublico- 
ecclesiasticis,  commençaient  dès  lors 
à  former  l'énorme  in-folio  des  décrets 
impériaux  dont  l'Autriche  fut  bientôt 
accablée.  L'empereur  Léopold  Irr  avait 
été  obligé,  en  1704,  de  faire  fondre  l'or 


et  l'argent  des  églises  pour  subvenir 
aux  frais  de  la  guerre  de  la  succession 
espagnole;  mais  plus  tard  il  en  avait 
restitué  la  valeur.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  en  1733;  les  couvents  autrichiens 
durent ,  par  des  impositions  de  guerre 
extraordinaires,  soutenir  les  prétentions 
de  Pelecteur  de  Saxe ,  Frédéric  Au- 
guste III,  au  trône  de  Pologne,  oontri-      (i)  vt,  p.  si»,ltt. 


buer  aux  frais  de  la  guerre  entreprise 
eu  1740  contre  les  Turcs  en  faveur  des 
Russes;  en  1744  les  églises  durent 
ajouter  des  dîmes  extraordinaires  aux 
sacrifices  des  couvents.  On  réclama 
bien  encore  l'assentiment  du  Pape  et 
on  l'obtint  ;  mais  ce  consentement  fut 
demandé  pour  la  dernière  fois  en  1752. 
En  1751  on  confisqua  ,  en  faveur  de 
l'académie  des  Chevaliers ,  fondée  par 
Marie-Thérèse  en  1747,  les  bieus  de  la 
prévôté  de  Zwettl  et  des  cures  d'Eggen- 
bourg  et  de  Grossrussbach;  cependant 
l'institut ,  d'après  Pacte  de  fondation, 
devait  être  remis  entre  les  mains  d'un 
ordre  religieux,  et  ce  fut  d'abord  celui 
des  Jésuites.  En  1739  le  chapitre  de 
Klosterneubourg  s'était  uni  aux  cha- 
noines de  Saint-Jean  deLatran,à  Rome, 
en  avait  adopté  les  obligations,  le  titre 
et  le  costume.  Sous  l'administration  du 
cardinal  Kollonits,  outre  l'académie  dite 
r/teresianum,  qui  fit  supprimer  l'aca- 
démie des  Nobles,  foudée  en  1680  par 
les  États  de  la  basse  Autriche,  on  vit 
naitre ,  en  1748 ,  près  du  collège  des 
Piaristes ,  dans  le  faubourg  de  Saint- 
Joseph  ,  le  pensionnat  (cotwict)  fondé 
par  un  comte  de  Lôwenbourg  pour  les 
jeunes  gens  nobles  d'Autriche  et  de 
Hongrie,  l'académie  des  Chevaliers  de 
Savoie- Liechtenstein  (incorporée  en 
1778  dans  le  rheresianum),  et  la  fon- 
dation de  la  famille  Chaos  dans  le  fau- 
bourg de  Laimgrube,  qui,  de  même  que 
l'académie  militaire  deNcustadt,  érigée 
en  1752,  fut,  par  défiance  à  l'égard  des 
Jésuites,  remise  sous  la  direction  des 
Piaristes,  quoiqu'on  nommât  encore,  de 
temps  a  autre,  un  savant  Jésuite  direc- 
teur de  1  académie  Orieutale,  créée  en 
1754. 

Klein  (1  )  cite  plusieurs  auteurs  ecclé- 
siastiques de  la  basse  Autriche  et  de 
Vienne  appartenant  à  la  période  ad- 
ministrative du  cardinal  Sigmond,  tels 
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que  le  P.  François  Peickhardt,  Jé- 
suite et  prédicateur  solide  ;  le  P.  Marc 
Hansiz,  Jésuite,  auteur  de  l'Histoire  de 
l'Église  d'Autriche  (1);  les  annalistes 
de  l'université  de  Vienne,  Frédéric 
Tilmez  et  Sebastien  Mitterdorfer  ;  An- 
toine Steyerer ,  biographe  d'Albert  II; 
Sébastien  lusprugger,  topographe  de 
l'Autriche  ;  François  Wagner  ,  histo- 
riographe et  phraséologue delà  maison 
impériale  ;  Joseph  Ritter  (2),  le  véritable 
biographe  de  l'université  de  Vienne; 
les  auteurs  des  Scriptores  Universita- 
tis  Fiennensis ,  Ernest  Apfalterer, 
Cajetan  Repach,  Charles  Dollenz  et  Jo- 
seph Karl;  l'annaliste  de  la  province 
d'Autriche,  de  l'ordre  de  Jésus,  Antoine 
Socher;  le  synodologue  hongrois  Char- 
les Péterffi  ;  l'auteur  d'une  histoire  de 
l'empire  romano-germanique ,  Joseph 
Pichîer;  le  savant  historien  de  l'Église 
et  des  États  autrichiens,  SigismondKal- 
les;  le  numismate  Érasme  Frôhlich, 
tous  Jésuites;  puis  les  Trinitaires  autri- 
chiens Jean  de  Saint-Félix,  chronolo- 
giste;  Augustin  Risll,  historiographe 
de  Klosterneubourg;  le  Paulinien  Mat- 
thias Fuhrmann,  topographe  de  Vien- 
ne; enfin  nous  renvoyons  aux  articles 
S.  Pôltbn  et  Melk  quant  aux  histo- 
riens autrichiens  Raimond  Duellius, 
Christophe  Muller,  Bernard  et  Jérôme 
Pez,  Martin  Kropf,  qui  en  partie  ap- 
partiennent à  Vienne  et  à  l'époque  qui 
nous  occupe. 

Chaque  siècle  de  l'histoire  a  son 
symbole;  le  symbole  du  dix-huitième 
siècle  est,  en  peu  de  mots,  la  franc-ma- 
çonnerie (3)  chez  les  Allemands,  la 
soi-disante  philosophie  chez  les  Fran- 
çais. Tandis  que  les  philosophes  se  dé- 
claraient ouvertement  contre  le  Christ 
et  son  Église ,  les  francs  -  maçons 
étouffaient  toute  la  vitalité  de  l'Eglise 

(1)  Voy.  Hansiz. 

[2)  Et  non  pas  Holler;  voy.  Universités, 
t.  XXIV,  p.  558-J59. 

(5)  Voy.  Franc-Maçonnerie. 


dans  les  perfides  caresses  de  leur  phi- 
lanthropie mensongère;  tandis  que  les 
uns,  dédaigneux  et  hardis,  frappaient 
l'ennemi  au  front,  les  autres,  la  larme 
à  l'œil  et  la  main  gantée,  étranglaient 
leur  adversaire.  Ceux-là  invoquaient  le 
peuple,  ceux-ci  parlaient  au  nom  des 
frères. 

Ces  frères  n'étaient  point  encore  des 
prolétaires  en  guenilles,  aux  mains  cal- 
leuses, aux  cheveux  incultes,  à  la  barbe 
bérissée;  c'étaient  des  gentilshommes 
rasés  de  près,  poudrés  à  l'ambre,  en 
culottes  et  bas  de  soie,  à  l'œil  lubrique, 
aux  narines  arrogantes  ;  c'étaient  des 
galantins  et  des  pédants;  c'étaient  aussi 
de  jeunes  princes  aux  habits  brodés, 
des  abbés  ambitieux  et  mondains,  des 
seigneurs  à  talons  rouges,  chamarrés 
d'ordres,  polis  et  bienveillants,  et  quel- 
ques Juifs  baptisés  dans  l'Église  pro- 
testante. Ceux-ci  seuls  peut-être  avaient 
éventé  ce  qui  se  passait  dans  le  sanc- 
tuaire ;  les  autres  répétaient,  avec  l'igno- 
rance, l'importance  et  la  sottise  de 
l'expéditionnaire  d'un  chef  de  bureau, 
les  mots  d'ordre  qui  de  temps  à  autre 
sortaient  du  sanctuaire,  et  qui,  d'écho 
en  écho,  allaient  se  répandre  dans 
des  ondulations  de  plus  en  plus  éten- 
dues jusqu'aux  extrémités  de  l'hori- 
zon. Ces  mots  d'ordre,  répétés  sur 
tous  les  tons ,  retentissant  dans  tous 
les  rangs,  étaient  tantôt  le  pur  amour 
de  Dieu  et  des  hommes,  l'humanité, 
les  lumières  du  siècle,  tantôt  le  bien 
public,  le  salut  du  peuple,  l'omnipo- 
tence, la  sagesse,  les  droits  de  l'État, 
tantôt  la  superstition,  l'obscurantisme, 
le  monachisme  (1).  Ajoutez  à  tous  ces 
faits  les  violences  antérieures  du  règne 
de  LouisXIV,  le  règne  presque  séculaire 
des  maîtresses  à  la  cour  de  France, 
l'imitation  maladroite  et  ridicule  des 

(t)  Cf.  Lumières  ,  Bayle  ,  Conimllac,  d'A- 

LEMBERT,  DÉISME,  DÉISTES,  DIDEROT,  ENCYCLO- 
PÉDISTES, Francs-Maçons,  Illuminés,  NioolaI 
Rousseau,  Voltaire. 
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lettrés  de  l'Europe,  prenant  aveuglé- 
ment à  la  France  sa  langue,  ses  mœurs, 
ses  modes,  sa  légèreté  et  sa  dépravation. 
Qu'on  ait  de  justes  motifs  pour  douter 
de  l'existence  réelle  des  Rose-Croix  (1) 
et  de  la  solidarité  des  sociétés  secrètes  ; 
qu'on  puisse  admettre  la  dignité  et  la 
piété  personnelle  de  l'impératrice  Marie- 
Thérèse  et  la  loyauté  de  Joseph  II  ; 
qu'on  se  demande  si  des  hommes  comme 
le  prince  deRaunitz;  van  Swiéten  père 
et  fils,  Sonnenfels,  Rautenstrauch  (2), 
etc.,  etc.,  ont  jamais  mis  le  pied  dans  le 
vestibule  du  temple  des  francs-maçons, 
ou  s'ils  ont  réellement  porté  le  tablier, 
manié  la  truelle  et  le  marteau,  nous  le 
concédons;  mais  ce  qui  reste  un  fait 
avéré,  c'est  que  les  principes  que  ces 
hommes  mirent  en  pratique  en  Autri- 
che étaient  depuis  longtemps  enregis- 
trés dans  Y  Encyclopédie  de  la  Biblio- 
thèque universelle  allemande;  c'est 
que  le  josépbisme  était  le  vrai  filleul  du 
gallicanisme  (3),  du  congrès  et  de  la 
ponctation  d'Ems(4),  une  nouvelle  édi- 
tion de  la  déclaration  du  clergé  galli- 
can, corrigée  et  augmentée;  qu'une 
tradition  nouvelle  avait  succédé  à  celle 
de  Ferdinand  et  de  Léopold  dès  Char- 
les VI;  qu'elle  provoqua  les  progrès  du 
protestantisme  autant  que  celle-là  lui 
avait  opposé  d'obstacles  et  d'entraves. 

Nous  ne  plaçons  point  parmi  ces 
prétendus  réformateurs  imprudents  ou 
malintentionnés  le  successeur  du  car- 


contemporains  protestants  autant  qu'ils 
blâmaient  ses  prédécesseurs  pour  avoir 
travaillé  à  préserver  l'Autriche  des 
éléments  du  protestantisme  et  de  l'in- 
crédulité (1). 

Le  successeur  du  cardinal  fut  Jean- 
Joseph,  comte  de  Trautson.  Né  le  27 
juillet  1704,  docteur  en  théologie, 
doyen  de  Salzbourg ,  de  Passau  et  de 
Breslau ,  prévôt  d'Ardagger ,  abbé  de 
Sexard,  oflicial  ou  président  du  consis- 
toire de  Passau  à  Vienne,  coadjuteur 
du  cardinal-archevêque  de  cette  ville 
et  archevêque  de  Carthage,  prélat  sa- 
vant, helléniste  et  hébraïsant  habile , 
ami  des  livres,  il  monta  sur.  le  siège 
de  Vienne  en  1751  et  fut  en  1752 
nommé  protecteur  des  études  de  l'u- 
niversité de  Vienne  (2),  curateur  de 
l'Académie  noble  de  Marie-Thérèse, 
cardinal  en  1756.  Il  mourut  le  10  mars 
1757. 

C'est  sous  son  épiscopat  que  le  nom- 
bre des  fêtes  fut  diminué  en  Autriche. 
Benoît  XIV  avait,  en  1753,  à  la  deman- 
de de  l'impératrice,  poussée  elle-même 
par  l'archevêque  de  Vienne,  transfor- 
mé un  certain  nombre  de  fêtes  d'une 
classe  peu  élevée  en  jours  ouvrables, 
en  ordonnant  que  les  fidèles  continue- 
raient à  entendre  la  messe  ces  jours-là 
et  à  observer  le  jeûne  des  vigiles  de  quel- 
ques-unes de  ces  fêtes.  Plus  tard,  le 
22  juin  1771,  ClémentXIV  abolit  com- 
plètement ces  jours  de  fête;  mais  en 


dinal  Kollonits,  quoiqu'on  puisse  près-    compensation  il  ordonna  que,  le  jour 


que  le  considérer  comme  tel  si  l'on 
tient  compte  de  l'opposition  qu'il  fit  à 
l'université  de  Vienne,  si  l'on  se  rap- 
pelle sa  lettre  pastorale  contre  les  abus 
du  culte  de  Dieu  et  des  saints,  qu'il 
prétendait  avoir  remarqués  dans  son 
diocèse,  et  qui  le  fit  estimer  par  ses 


(1)  V oy.  Rose  Croix. 

(2)  Foy.  Rautenstrauch. 

(3)  Voy.  Gallicanisme. 
(*)  Voy.  Eus. 


de  la  fete  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul, 
ou  ferait  commémoration  des  autres 
apôtres,  qu'on  ferait  mémoire  de  tous 
les  martyrs  le  jour  de  Saint-Étienne, 
et  qu'on  transporterait  le  jeûue  des 
vigiles  des  fêtes  abrogées  aux  mercredis 
et  aux  samedis  de  l'A  vent. 
Le  25  juin  1752  avait  paru  une  nou- 

,  t  m. 


(1)  Voir 
Vienne,  1772,  p.  260  267. 

(2)  Voy  Universités, 
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velle  organisation  des  études  de  phi- 
losophie et  de  th  éolocic.  et  on  1754, 
sur  la  proposition  du  chantre  de  la  ca- 
thédrale de  Vienne,  Simon-Amhroise 
de  Stock,  on  avait  fait  quelques  amé- 
liorations au  programme  des  études 
théologiques,  nommé  à  côté  des  Jé- 
suites des  professeurs  d'autres  ordres 
religieux,  et  soumis  en  1756  le  docto- 
rat en  théologie  des  Jésuites  à  de  sé- 
vères épreuves. 

En  1754  les  Piaristes  bâtirent  près 
de  Sainte-Thècle ,  à  Matzleinsdorf,  un 
collège  qui  devint  leur  noviciat  et  une 
école  allemande;  en  1757  ils  érigèrent 
une  nouvelle  résidence,  une  chapelle 
et  une  école  dans  le  faubourg  dit  Land- 
strasse,à  l'endroit  où,  en  1782-1786,on 
fonda  une  maison  de  pénitence  pour  les 
prêtres  et  un  hospice,  qui  furent  ter- 
minés en  789,  après  que  les  Piaristes 
se  furent  retirés. 

En  1756  on  fonda  une  collégiale 
près  de  l'église  de  Saint-Pierre ,  qui 
avait  été  desservie  d'abord  par  le  cou- 
vent des  Écossais,  et  à  partir  de  1544 
par  le  clergé  de  saint-Étienne,  sous  hi 
direction  du  chantre  de  la  cathédrale; 
cette  collégiale  se  composa  d'un  doyen 
et  de  sept  chanoines.  En  1757  les 
Frères  de  la  Miséricorde  ouvrirent  une 
maison  de  convalescents,  avec  une 
chapelle  dédiée  à  Ste  Thérèse,  dans  le 
faubourg  dit  Landstrasse. 

Christophe- Antoine ,  comte  de  Mi- 
gazzi,  né  à  Trente  le  20  octobre  1714, 
étudia,  comme  son  prédécesseur  Traut- 
son,  au  Collège  germanique  de  Rome, 
devint  successivement  chanoine  de 
Brixen  et  de  Trente,  prieur  de  Saint- 
Léonard  in  Borghetto  et  de  Saint-Éloi 
in  Valsugana,  fut  nommé  par  l'empe- 
reur François  l"\  en  1745,  auditeur 
de  rote  et  ministre  de  l'empereur  en 
Italie  durant  la  guerre  de  succession, 
en  1751  coadjuteur  de  l'archevêque  de 
Carthage,  conseiller  intime  et  ministre 
plénipotentiaire  en  Espagne,  en  1756 


évéque  deWaitzen,  en  Hongrie,  en  1757 
prince-archevêque  de  Vienne,  et  le  22 
novembre  1761  cardinal,  sur  la  présen- 
tation de  l'impératrice.  Au  moment  de 
sa  nomination  au  siège  de  Vienne  il 
renonça  aux  revenus  très  -  considé- 
rables du  diocèse  de  Waitzen,  mais  il 
en  garda,  en  qualité  de  cardinal,  l'ad- 
ministration jusqu'en  1785. _  La  loi  de 
Joseph  II  sur  la  pluralité  des  bénéfices 
le  mit  dans  la  nécessité  de  choisir. 

Lorsque  le  cardinal  Trautson  avait 
reçu  le  titre  de  protecteur  des  études 
on  avait  eu  soin  de  dire  que  sa  nomi- 
nation était  personnelle,  qu'elle  n'était 
nullement  attachée  au  siège  épiscopal, 
et  dès  1756  ou  lui  avait  contesté  le 
titre  de  Protector  Universitatis ,  sans 
qu'il  eût  rien  fait  pour  mériter  cette 
espèce  d'outrage.  Après  sa  mort  le  titré* 
ne  fut  plus  donné  à  personne,  et  la  di- 
rection des  études  fut  conférée  à  la 
chancellerie  aulique  et  à  une  commis- 
sion impériale  dont  firent  partie  le 
nouvel  archevêque,  le  chantre  de  la 
cathédrale,  de  Stock,  et  le  chanoine 
Simen,  les  deux  derniers  nommés,  avec 
Gérard  van  Swiéten,  directeurs  des 
études.  Les  ordonnances  de  cette  com- 
mission furent  contresignées  par  l'ar- 
chevêque président  et  par  van  Swiéten; 
bientôt  van  Swiéten  contresigna  seul 
des  projets,  des  propositions,  des  me- 
sures que  l'archevêque  désapprouvait. 
On  profita  de  l'absence  du  cardinal  pré- 
sident pour  exécuter  des  mesures  es- 
sentiellement contraires  au  caractère 
catholique  de  l'Université,  et  l'on  fit 
si  bien  que  le  3  avril  1773  le  cardinal 
donna  sa  démission  de  président  et  fut 
remplacé  à  ce  titre  par  le  conseiller 
d'État  baron  de  Klésel.  L'impératrice, 
qui  voulait  loyalement  le  bien,  avait 
encore  pleine  confiance  dans  les  plans 
de  réforme  des  études  de  van  Swiéten, 
même  à  un  moment  où,  dans  une  lettre 
spéciale  adressée  aux  évéques  d'Au- 
triche, en  date  du  25  avril  1767.  elle 


Digitized  by  Google 


VIENNE 


155 


exprimait  déjà  la  frayeur  que  lui  cau- 
saient les  progrès  «  des  libres  penseurs 
et  des  incrédules,  »  et  faisait  avertir  les 
cercles  de  régence,  par  la  chancellerie 
aulique,  de  se  tenir  en  garde  contre  les 
livres  impies  et  sceptiques,  de  les  bril- 
ler, de  surveiller  strictement  les  pré- 
cepteurs et  gouverneurs  de  la  jeunesse, 
«  et  de  tolérer  parmi  eux  moins  que 
partout  ailleurs  l'esprit  d'impiété  et 
d'irréligion  (1).  » 

Ce  ne  fut  qu'en  1778,  lorsque  les  ten- 
dances de  la  commission  des  études 
devinrent  de  plus  en  plus  évidentes , 
six  ans  après  la  mort  de  van  Swiéten, 
cinq  ans  après  la  suppression  des  Jésui- 
tes, que  la  commission  fut  subordon- 
née à  la  chancellerie  auliquc,  dont 
l'abbé  de  Sainte-Dorothée,,  confesseur 
de  l'impératrice,  fut  appelé  à  faire  par- 
tie (2).  Mais  Paul -Joseph  Riegger  (3), 
Joseph  Riegger  (4),  Joseph  de  Son- 
nenfels,dont  la  Science  politique,  com- 
merciale et  fin*ncière,resta  le  manuel 
universitaire  de  1769  à  1848,  en  Autri- 
che, Rautenstrauch  (5),  Jean-Valentin 
Eybel  (G),  et  tant  d'autres,  avaient  déjà 
pris  pied  d'une  manière  trop  solide 
pour  être  arrêtés  dans  la  réalisation  du 
plan  du  vieux  van  Swiéten  et  du  pro- 
fesseur de  droit  naturel  Martini,  plus 
suspect  encore  que  Swiéten,  et  dont  la 
nouvelle  génération  avait  hûte  de  réa- 
liser les  théories  abstraites  (7).  Le 
Dr  Beidtel,  dans  ses  Recherches  sur  la 
situation  de  l'Église  des  États  de  l'Au- 
triche (8) ,  donne  un  tableau  fidèle  (9) 
des  changements  opérés,  durant  le  rè- 
gne de  quarante  ans  de  Marie-Thérèse, 
dans  la  sphère  religieuse  et  légale  en 

(1)  KaltenMck,  Autlria,  18U,  p.  134-134. 

(2)  Kink,  I,p.  1,485. 

(5)  F oy.  RlEOCKR  (P.-B.). 
(ft)  F oy.  Riegger  (J.  de). 

(5)  F  oy.  Raltenstràoch. 

(6)  Foy.  Eybel. 
P)  Kink,  I.  c,ô98. 
(8)  Vienne,  1849. 
(»)  Livre  I,  p.  58-59. 


Autriche  /et  il  montre  surtout  com- 
ment ,  à  la  fin  de  la  guerre  de  succes- 
sion, le  développement  des  forces  ma- 
térielles de  l'État  amena  peu  à  peu  un 
système  de  gouvernement  qui ,  rom- 
pant avec  l'histoire  et  le  caractère  ca- 
tholique des  provinces  et  des  États 
autrichiens,  se  rattacha  de  plus  en 
plus  aux  idées  protestantes,  gallicanes, 
jansénistes,  encyclopédistes,  philoso- 
phiques, fébroniennes  et  politiques  du 
dix  -  huitième  siècle.  Ces  idées  trou- 
vèrent des  antagonistes  décidés  dans 
les  Jésuites  ;  aussi  van  Swiéten  et  tous 
les  réformateurs  des  études  furent -ils 
les  ennemis  acharnés  des  Jésuites.  Après 
leur  suppression  (î)  il  fut  facile  de  faire 
triompher  le  principe  formulé  dès  1764 
par  Sonnenfels,  savoir,  «  que  la  direc- 
tion de  l'instruction  publique  appar- 
tient exclusivement  à  l'État.  »  Nous 
renvoyons  à  ce  sujet  à  ce  que  nous 
avons  extrait  du  résumé  de  Beidtel  dans 
notre  article  Joseph  II  (2)  ;  mais  nous 
nous  arrêterons  un  moment  sur  une  di- 
gression relative  à  ce  sujet  que  Rodol- 
phe Kink  a  faite  dans  ses  Documents 
pour  servir  à  Chistoire  du  Droit  en 
Autriche  (3),  et  encore  plus  dans  son 
Histoire  de  l'Université  de  Vienne  (4). 
Il  y  expose,  avec  parfaite  connaissance 
de  cause  et  dans  tous  les  détails ,  l'his- 
toire de  la  période  philosophique  qui 
s'écoula  de  1740  à  1790  en  Autriche. 

Ce  que  l'impératrice  avait  conservé,  à 
la  fin  de  la  guerre  de  la  succession,  de 
ses  États  héréditaires,  dut  être  confondu 
avec  le  reste  des  États  de  l'empire. 
V unité  de  l'empire  exigeait  un  ordre 
nouveau,  un  système*  confondant  deux 
éléments  opposés,  deux  esprits  toujours 
en  lutte ,  l'esprit  conservateur  et  l'es- 
prit réformateur,  l'esprit  vivaut  et  tra- 


(1)  Foy.  BtARIE-TllÉRËSR. 

12)  Foy.  Joseph  il,  t.  XII,  p.  858  s*. 

(S)  cr.  Universités. 

(ft)  T.  1,  p.  I,  p.  632-590. 
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ditionnel  et  la  théorie  abstraite  de  la 
suprématie  de  l'État  et  de  la  prédomi- 
nance de  la  bureaucratie.  La  lutte  vive 
et  prolongée  de  ces  éléments  hostiles 
aboutit,  comme  partout  ailleurs,  au 
triomphe  du  philosophisme  bureaucra- 
tique ,  qui  s'appesantit  pour  longtemps 
sur  l'Autriche.  Kink  montre  comment 
ce  triomphe  des  doctrines  du  siècle  fut 
accompli  par  les  efforts  des  deux  prin- 
cipaux réformateurs  de  l'instruction  pu- 
blique, Gérard  et  Godefroi  van  Swié- 
ten,  dont  l'influence  s'exerça  presque 
souverainement  sous  Marie-Thérèse  et 
Joseph  II. 

Si  l'on  ne  peut  méconnaître  que  van 
Swiéten  le  père  fut  le  réformateur  des 
études  médicales  en  Autriche ,  et  dé- 
ploya sous  ce  rapport  un  talent  d'or- 
ganisation remarquable,  on  ne  peut 
nier  non  plus  que,  dans  tous  ses  projets 
de  réforme  appliqués  à  l'Université, 
sa  tendance  non  équivoque  fut  d'en 
supprimer  le  caractère  religieux  et  ca- 
tholique, d'en  détruire  les  bases  corpo- 
ratives, et  de  transformer  cette  institu- 
tion antique  et  respectable  en  une  insti- 
tution purement  politique ,  en  un  éta- 
blissement de  l'État,  auquel  la  nou- 
velle commission  des  études  pût  , 
sans  réserve  t  appliquer  toutes  ses  ex- 
périences de  réforme.  C'est  ainsi  que 
d'aunée  en  année  tous  les  établisse- 
ments d'instruction  publique  prirent 
un  caractère  purement  séculier;  tout 
ce  qui  restait  des  tendances  religieu- 
ses, de  l'esprit  et  des  usages  de 
l'Église,  fut  insensiblement  supprimé; 
leur  but  devint  purement  politique, 
le  service  de  l'État  leur  fin  dernière. 
r  Les  écoles  devinrent  ainsi  le  principal 
moyen  d'introduire  dans  la  sphère 
gouvernementale  elle-même  les  réfor- 
mes que  l'esprit  du  siècle  inspirait  et 
dictait  contre  l'Église.  Dès  1755  les  pro- 
motions solennelles,  faites  dans  la  ca- 
thédrale, furent  abolies  et  privées  parla 
même  de  leur  caractère  religieux;  ledroit 


d'accorder  la  licence  ou  de  la  refuser  fut 
enlevé  au  chancelier,  et  sa  fonction  se 
borna  dès  lors  à  faire  prêter  serment  en 
particulier,  priratim ,  au  symbole  du 
concile  de  Trente.  Ce  n'était  qu'à  grand'- 
peine  que  le  chancelier ,  prévôt  de  la 
cathédrale  et  auxiliaire  de  l'archevê- 
que ,  le  Dr  Maryer,  avait  pu  maiutcnir 
sa  place  dans  le  consistoire  de  l'Univer- 
sité; elle  fut  retirée  au  recteur  des 
Jésuites,  sur  la  proposition  de  leur  en- 
nemi juré,  van  Swiéten,  par  un  décret 
de  l'empereur,  du  12  novembre  1757, 
et  le  28  juin  1759  la  commission  des 
études,  en  corps,  demanda  que  les  deux 
directeurs  des  études,  Franlz  etDebiel, 
Jésuites ,  fussent  destitués ,  et  que  les 
chaires  fussent  données  au  concours, 
afin  d'enlever  aux  Jésuites  le  droit  d'y 
nommer  directement.  On  renvoya  en 
même  temps  le  Jésuite  qui  enseignait 
le  droit  canon  du  consistoire  de  l'Uni- 
versité in  judicialibus ,  sous  prétexte 
«  qu'on  n'y  traitait  que  des  causes  de 
droit  civil,  »  et  ce  fut  le  prélude  de  l'a- 
bolition de  sa  chaire,  qui  n'eut  lieu  ce- 
pendant que  le  10  janvier  1767,  sur  la 
proposition  faite  par  la  commission,  en 
l'absence  du  cardinal. . 

Le  14  février  1760  la  commission 
proposa  que  les  candidats  non  catholi- 
ques fussent  promus  auctoritateCœsa- 
reat  et,  au  retour  des  souverains  de  leur 
couronnement  à  Francfort,  en  1764,  il 
fut  signifié  à  l'Université  qu'elle  ne  se- 
rait plus  admise  aux  réceptions  des 
princes,  in  susceplionibus  principum, 
qu'en  audience  particulière,  et  non  so- 
lennellement dans  l'église  de  Saint- 
Etienne,  comme  autrefois.  Les  profes- 
seurs récemment  nommés  marchèrent 
naturellement  avec  ardeur  dans  les  voies 
nouvelles  et  allèrent  plus  loin  que  ne 
l'avait  prévu  et  voulu  peut-être  vau 
Swiéten.  Joseph  deSonnenfels,  Juif  bap- 
tisé ,  devint  le  chef  de  ces  zélateurs  et 
fit  oublier  en  quelque  sorte  Martini  et 
van  Swiéten,  quoique  l'impératrice, 
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avertie  par  une  plainte  portée  parle 
cardinal  contre  un  article  de  la  feuille 
hebdomadaire  de  Sonnenfels,  de  Jure 
AstjU,  ne  put  se  défendre  contre  la  dé- 
fiance que  lui  inspirait  ce  novateur. 
En  1769  les  cours  de  Sonnenfels  fu- 
rent obligatoires  pour  les  catholiques 
qui  voulaient  obtenir  une  cure  dépen- 
dant du  patronage  de  l'empereur. 

Gérard  van  Swiéten  mourut  le  1 8  juil- 
let 1772 ,  avant  la  suppression  des  Jé- 
suites, qui  détermina  une  nouvelle  ré- 
forme des  études ,  puisque  jusqu'à  ce 
moment  les  études  littéraires  du  gym- 
nase, celles  de  philosophie  et  de  théo- 
logie avaient  été  uniquement  entre  les 
mains  de  ces  religieux.  La  faculté  de 
droit  semblait  aussi  avoir  besoin  d'un 
progrès  ou  plutôt  d'un  retour  raisonna- 
ble vers  une  base  traditionnelle  et  his- 
torique, attendu  que  les  pures  théories 
des  juristes  du  temps  ne  menaient  à 
rien,  que  des  hommes  comme  Martini, 
Sonnenfels  et  le  vieux  Riegger  ne  for- 
maient que  d'aveugles  plagiaires,  de 
pauvres  répétiteurs  de  leurs  manuels. 

Cependant,  par  suite  de  la  nouvelle 
réforme  des  études  de  1774,  les  évé- 
ques  furent  chargés  d'adjoindre  l'en- 
seignement du  Christianisme  aux  étu- 
des des  gymnases;  on  recommanda  vi- 
vement que  ceux-ci  prissent  part  aux 
fêtes  des  nations  et  des  facultés  de  l'Uni- 
versité et  à  la  communion  générale  pres- 
crite le  jeudi  saint  dans  l'église  de  l'Uni- 
versité.La  promotion  des  protestants  fut 
déclarée  licitedans  les  trois  facultés,  sous 
certaines  conditions  devenues  inutiles 
depuis  Pédit  de  tolérance  du  13  octobre 
1781,  malgré  la  réclamation  de  l'Uni- 
versité, qui  donna  par  ft  probablement, 
dans  les  temps  modernes,  le  dernier 
signe  de  Catholicisme  comme  corps.  La 
faculté  de  droit  flt  ses  promotions  sépa- 
rément, ex  jurecanonico,  et  embrassa, 
sous  la  direction  du  Dr  Schrôtter,  la 
tendance  historique.  La  faculté  de  théo- 
logie fut  soumise  au  plan  d'études  de 
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Rautenstrauch,  deuxième  successeur  de 
Stock  (1).  Ce  plan  d'études  théologi- 
ques fut,  malgré  les  objections  de  la 
commission,  soumis  par  l'impératrice 
à  l'avis  de  quelques  évêques,  et  ap- 
prouvé, le  1er  août  1774  ,  sous  réserve 
de  la  surveillance  suprême  de  l'ordi- 
naire. Parmi  les  évêques  consultés,  celui 
de  Leitmeritz,  séduit  par  les  tendances 
nouvelles,  avait  approuvé  le  plan  sans 
réserve  ;  ceux  de  Seckau  et  de  Gurk, 
avec  quelques  modifications  sans  im- 
portance; l'avis  contraire  de  l'évéque 
d'Erlau  arriva  trop  tard.  Le  cardinal- 
archevêque  devienne  ne  dissimula  pas 
sa  méfiance;  toutefois  il  manifesta  l'es- 
poir que  la  nouvelle  organisation  pour- 
rait produire  encore  des  sujets  capa- 
bles de  servir  l'église  et  l'État.  Mais  il 
remarqua,  dès  1777,  que  la  dogmatique 
était  enseignée  dans  de  mesquines  pro- 
portions et  avec  une  négligence  pour 
ainsi  dire  préméditée ,  et  déclara  qu'en 
définitive  il  ne  fallait  attendre  de  l'or- 
ganisation nouvelle  que  la  chute  de  la  re- 
ligion, la  perturbation  de  l'Église,  l'igno- 
rance des  ministres  de  l'autel,  l'aberra- 
tion du  peuple  fidèle.  En  conséquence  de 
cette  déclaration  nette  et  positive  l'im- 
pératrice décida  que  le  plan  d'enseigne- 
ment théologique  ne  serait  provisoire- 
ment valable  que  pour  cinq  ans.  Ce- 
pendant la  chaire  de  droit  ecclésiasti- 
que du  vieux  Riegger  était  occupée  par 
Eybel  (2),  et  si  l'introduction  du  ma- 
nuel de  Riegger  dans  toutes  les  écoles 
théologiques,  opérée  sans  le  consente- 
ment de  l'Église,  et  celle  de  la  Synop- 
sis de  Rautenstrauch  (3),  avec  ses  thè- 
ses gallicanes  et  fébroniennes ,  avait 
provoqué  l'opposition  de  quelques  évê- 
ques ,  la  discussion  sur  les  limites  de 
l'autorité  civile  et  ecclésiastique  se  dé- 
veloppa dans  sa  plénitude  à  l'occasion 

(1)  Voy.  Rautenstrauch. 

(2)  Voy.  Et  bel. 

(3)  V oy.  Rautenstrauch. 


■ 


Digitized  by  Google 


158 


VIENNE 


des  doctrines  d'Eybel,  qui  dépassa  tou- 
tes les  bornes. 

Son  introduction  in  Jus  ecctesias- 
ticum  était  tellement  impudente  que 
le  gouvernement  lui-même  fut,  en  1779, 
obligé  de  l'interdire.  Une  plainte  por- 
tée, en  1776,  par  le  cardinal  devienne, 
provoqua  une  réponse  de  Rauten- 
strauch,  et  l'impression  des  deux  écrits, 
que  proposait  la  commission,  ne  fut  ar- 
rêtée que  par  ordre  de  l'impératrice. 

L'avertissement  du  cardinal-arche- 
vêque de  Passau,  du  2  janvier  1777,  fut 
accueillie  avec  mépris  par  la  chancelle- 
rie aulique  le  1er février  1777, et  la  com- 
mission déclara,  le  31  juillet  1778,  que 
les  ordonnances  ecclésiastiques  n'é- 
taient obligatoires  qu'autant  qu'elles 
reposaient  sur  une  convention  passée 
entre  l'État  et  le  Saint-Siège,  que 
toutes  les  autres  dépendaient  de  l'as- 
sentiment ou  de  l'improbation  de  l'É- 
tat. Cependant  cette  déclaration  parut 
par  trop  audacieuse  à  l'impératrice. 
Martini  fut  chargé  de  s'entendre  avec 
le  cardinal  pour  modifier  quelques  tex- 
tes du  Manuel  de  Riegger,  et  il  entre- 
prit avec  deux  professeurs  de  théolo- 
gie, le  Dominicain  Gazzaniga  et  l'Au- 
gustin  Bertiéri,  les  modifications  pro- 
visoires; mais  la  mort  de  l'impératrice 
(t  29  novembre  1780)  mit  un  terme  à 
ce  travail  ingrat. 

Tandis  que  Schlôzer  (1)  caractérisait 
le  cardinal  Migazzi  en  disant  que  c'était 
l'avocat  juré  de  la  papauté  et  du  mo- 
iftchisine,  qui  voyait  dans  toute  inno- 
vation le  poison  de  l'hérésie  et  de  l'a- 
théisme, Klein  dépeignit  en  ces  termes 
l'activité  pastorale  du  cardinal  dans  la 
période  qui  s'écoula  de  1757  à  1780  (2): 
«  Il  consacra  une  grande  partie  des  reve- 
nus du  diocèse  de  Waitzcn  à  l'améliora- 
tion religieuse  et  temporelle  de  ce  dio- 
cèse, et  contribua  plus  à  sa  prospérité, 

(1)  ^n«fl/e*poZi/igae*(StaaU-AiîxeigefJ,HI, 
n.  41,  p.  330. 

(2)  VI,  100,  101. 


par  les  fondations,  les  constructions,  les 
institutions  qu'il  créa,  que  n'aurait  pu 
faire  un  prélat  qui  n'aurait  occupé  que 
le  siège  de  Waitzen .  Comme  archevêque 
de  Vienne  il  édifia  les  habitants  de 
cette  ville  en  se  rendant  chaque  jour 
dans  l'église  où  l'on  célébrait  les  Qua- 
rante-Heures,  et  demeurant  deux  heu- 
res en  adoration  devant  le  Saint-Sacre- 
ment. Il  visitait  fréquemment  son  dio- 
cèse. Il  fit  traduire  çn  allemand  le  Ca- 
téchisme romain  et  en  fit  publier  un 
résumé.  Il  introduisit  plus  tard  l'usage 
de  ce  catéchisme,  qui  fut  adopté  par 
tous  les  évéques  autrichiens,  prescrit 
par  l'impératrice,  et  qui  a  été  conservé 
jusqu'à  nos  jours  (1).  Il  publia  aussi 
une  nouvelle  édition  des  avis  et  pres- 
criptions que  S.  Charles  Borromée  avait 
promulgués  sur  la  manière  de  prêcher  * 
la  parole  de  Dieu  et  d'administrer  le 
sacrement  de  Pénitence.  Il  obtint  la 
trauslation  du  pensionnat  fondé  par 
Klésel  et  de  celui  des  Jésuites  de  Sainte- 
Barbe  à  la  maison  électorale  près  de 
Saint-Étienne,  améliora  cette  institu- 
tion, en  augmenta  les  places  en  les 
dotant  à  ses  frais  et  moyennant  les  se- 
cours qu'il  obtint  de  l'impératrice  et  de 
la  duchesse  de  Savoie.  Il  créa  et  fit 
ériger  des  bénéfices  curiaux  dans  les 
paroisses  suivantes: 


Neulerchenfeld   1761 

iUitterndorf  et  Hollern   1761 

Scharndorf  et  Dôbling   1780 

Fahrafeld,  Kalksbourg   1 778 

Mauer   1775 

JNeustift   1775 

Neudorf.   nso 

Presbaum   1772 

Rauchenwai  lh ,  Rcgelsbrun:i.  .  1771 

Rodaun   1771 

Schônau   1779 

Siebenhirten   1779 

Steinabruckel   1779 

Wôllersdorf   1783 


(1)  roy.  FeLBICER. 
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Il  institua,  pour  soutenir  le  zèle  des 
pasteurs,  une  réunion  annuelle  de  la 
moitié  des  prêtres  du  diocèse,  dans  une 
maison  bâtie  par  lui  à  cet  effet  à  Môd- 
ling.  Cette  réunion  ecclésiastique  était 
présidée  par  le  cardinal,  durait  trois 
jours,  et  Ton  y  discutait  des  cas  de  con- 
science. Outre  diverses  constructions 
de  moindre  importance,  Migazzi  fit 
ériger  deux  nouvelles  églises  à  Neudorf 
en  1778  et  à  Atzgersdorf  en  1 783,  et  de 
nouveaux  presbytères  à  Perchtholds- 
dorf,  Atzgersdorf,  Vôsendorf  et  Wie- 
nerberberg.  Après  la  mort  de  Clé- 
ment XIV,  en  1777,  il  se  rendit  au 
conclave,  et  contribua  efficacement  à 
l'élection  du  cardinal  Braschi,  devenu 
le  Pape  Pie  VI,  à  la  satisfaction  de  la 
maison  de  Habsbourg  et  des  cours  bour- 
boniennes. 

En  1767  le  cardinal  mit  à  la  tête  des 
Ermites  de  la  basse  Autriche  un  cha- 
noine de  Saint-Etienne,  et  modifia  leurs 
statuts  en  les  combinant  avec  la  règle 
de  S.  Antoine. 

D'après  ces  statuts  le  candidat  de- 
vait avoir  au  moins  vingt  ans,  être 
célibataire,  sans  défaut  physique, 
savoir  lire  et  écrire,  connaître  un 
métier,  remettre  au  Vieux  Père  46  flo- 
rins pour  les  premières  dépenses  indis- 
pensables de  l'habit,  du  cordon,  du  livre 
des  règles  et  des  cierges.  L'admission  au 
noviciat  et  la  profession  se  faisaient 
devaut  le  chanoine  directeur.  Avant  sa 
profession  le  candidat  devait  faire  son 
testament  et  léguer  un  tiers  de  sa  for- 
tune pour  des  messes,  un  tiers  et  les 
livres  qu'il  pourrait  avoir  à  la  confédé- 
ration des  Ermites;  le  dernier  tiers  res- 
terait à  la  disposition  du  testateur,  qui 
n'avait  d'autre  vœu  à  prononcer  que 
celui  d'obéissance  à  ses  supérieurs  ec- 
clésiastiques. Le  costume  était  brun 
foncé,  de  laine  commune,  de  même 
que  le  manteau,  le  chapeau  et  le  capu- 
chon. Les  manches  descendaient  jus- 
que sur  les  doigts  et  étaient  assez  lar-  | 
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ges  pour  quç  les  deux  mains  pussent 
se  croiser.  Par-dessus  la  robe,  terminée 
par  un  capuchon,  pendait  un  scapulaire 
de  même  étoffe,  large  d'une  demi-pal- 
me; un  chapelet  était  attaché  à  la 
ceinture. 

Les  Frères  ne  pouvaient  se  couper  la 
barbe,  si  ce  n'est  autour  des  lèvres.  Leur 
lit  consistait  en  un  sac  de  paille,  un 
matelas  et  une  couverture  de  laine. 
Leur  cellule  ne  devait  rien  contenir 
que  les  meubles  indispensables;  une 
montre,  un  crucifix,  un  livre  des  Évan- 
giles, un  catéchisme,  l'Imitation,  la 
vie  des  Vieux  Pères,  le  livre  des  règles, 
l'office  de  la  sainte  Vierge,  une  petite 
cloche  sur  le  toit  pour  les  cas  de  né- 
cessité étaient,  avec  le  lit,  tout  l'attirail 
de  la  cellule. 

Chaque  Frère  devait  annuellement 
payer  au  Vieux  Père  36  Kreutzer  poui 
subvenir  aux  frais  des  assemblées  géné- 
rales. Nul  ne  pouvait  abandonner  la 
cellule  qui  lui  était  assignée  ou  en  bâ- 
tir une  nouvelle  sans  l'autorisation  du 
supérieur.  Sous  aucun  prétexte  une 
femme  ne  pouvait  entrer  dans  une  cel- 
lule; celle-ci  devait  être  toujours  fer- 
mée. La  mendicité  était  interdite  aux 
Frères;  ils  devaient  travailler  des  mains, 
sans  nuire  aux  intérêts  des  laïques.  Si  la 
cellule  était  très-voisine  d'un  hôpital, 
d'une  chapelle,  d'une  église,  le  Frère 
en  était  d'ordinaire  le  gardien.  Le  ven- 
dredi, le  samedi  et  le  mercredi  étaient 
des  jours  de  jeûne;  le  supérieur  seul 
pouvait  conférer  des  dispenses.  Tous 
les  vendredis  les  Frères  se  donnaient  la 
discipline  en  récitant  le  psaume  50. 
Tout  Frère  malade  était  gardé  par  un 
confrère. Les  Frères  communiaient  trois 
fois  et  récitaicut  trois  rosaires  à  l'in  - 
tention de  chaque  Frère  qui  venait  à 
mourir.  Le  Vieux  Père,  du  pour  trois 
ans  à  la  majorité  des  voix  et  approuvé 
par  l'ordinaire,  devait  visUcr  annuel- 
lement toutes  les  cellules,  surveil- 
I  1er  la  conduite-îles  Frères  et  Paccom- 
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plissement  des  obligations  résultant  de 
quelque  fondation.  11  avait  à  ses  côtés 
des  Frères  assistants  H  des  Frères  dis  - 
crets^  qui  devaient  visiter  deux  fois 
par  an  les  cellules  de  leur  circonscrip- 
tion (1).  Au  moment  où  on  les  suppri- 
ma, en  1782,  il  se  trouvait  en  basse 
Autriche  48  cellules  et  65  ermites,  dans 
les  localités  suivantes  :  l'hôpital  espa- 
gnol de  Vienne ,  Gutenbrunn ,  le  Cal- 
vaire, près  de  Bade,  le  mont  Saint-Léo- 
nard, près  de  Perchtholdsdorf,  Rau- 
chenwarth,  Gainfahrn,  Heiligenkreuz, 
"à  Marguerite  am  Moos,  Môdling,  l'hos- 
pice  civil  de  Bade ,  Klein-Mari  /  I , 
Pottenstein,  Ottakrin,  Saint-Vit,  près 
de  Vienne,  Mariahilf,  dans  le  Bern- 
hardsthal,  l'hôpital  de  Saint-Jean,  à 
Vienne,  Êaab,  Wcikersdorf,  l'hospice 
impérial  on  Vienne,  Feldsberg,  Pulkau, 
Sçhrattenthal,  Kleinengersdorf,  Ernst- 
brunn  ,  Karnabrunn  ,  Nadelbourg  , 
Mannersdorf  et  Sommerein  (2). 

En  1769,  les  revenus  de  la  prévôté  de 
Saiut-Étienne  ayant  fort  diminué, 
on  y  réunit  un  canonicat,  et  le  prévôt 
devint  ainsi  membre  du  chapitre,  ayant 
le  pas  sur  tous  les  prélats.  En  1770,  à 
la  demande  du  cardinal  et  avec  l'auto- 
risation de  l'impératrice,  les  chanoines 
reçurent  pour  insigne  une  chaîne  et 
une  croix  en  or;  au  milieu  de  la  croix, 
sur  un  émail  blanc,  se  trouve  l'image 
de  S.  Étienue,  et  au  dos  le  chiffre  de 
l'impératrice  en  relief.  En  1773  la 
princesse  de  Liechtenstein ,  femme 
d'Emmanuel  de  Savoie,  fonda  4  pré- 
bendes en  faveur  de  4  prêtres  de  la 
noblesse  autrichienne.  L'archidiaconat 
de  Neustadt,  qui,  nous  l'avons  dit,  s'é- 
tendait de  Semmering  à  la  Piesting, 
uni  en  1783  à  l'évéché  de  Neustadt, 
bientôt  après  supprimé,  fut  en  1758 

(1)  Cf.  Règles  des  Ermites,  etc.,  Vienne,  1767, 
ln-8*. 

(2)  KallenbSck ,  Auslria,  1842,  p.  157-158. 
Topographie,  etc.,  V,  144-1*8. 


couûé  au  curé  et  doyen  de  Weitz,  en 
Styrie. 

Le  14  septembre  1773  le  cardinal 
annonça  lui-même  aux  Jésuites  que 
leur  ordre  était  supprimé.  L'impé- 
ratrice avait  ordonné  au  commissaire 
civil  d'user  de  toute  espèce  de  dou- 
ceur, de  modération  et  de  ménage- 
ment en  fermant  leurs  établissements 
et  en  confisquant  leurs  biens  ;  elle  avait 
promis  sa  protection  et  sa  faveur 
aux  ex-Jésuites  de  Vienne  s'ils  vou- 
laient servir  fidèlement  l'Église  et  l'É- 
tat. Ils  purent  demeurer  encore  quel- 
ques années,  à  titre  de  prêtres  sécu- 
liers ,  dans  leurs  maisons.  En  1776 
leur  maison  professe  devint  le  Conseil 
de  guerre  aulique,  le  gymnase  y  atte- 
nant fut  transformé  en  École  normale, 
et  le  noviciat  en  école  primaire  supé- 
rieure (Realschule).  La  propriété  du  col- 
lège académique  fut  attribuée  à  l'Uni- 
versité, et  en  1775  on  y  transporta  la  bi- 
bliothèque^ composant  principalement 
des  livres  des  trois  collèges  de  Jésuites. 
En  1780  on  transféra  le  couvent  des 
religieux  de  Montserrat  dans  une  par- 
tie de  cet  ancien  collège,  et  on  donna  à 
leur  abbé  l'église,  qui  avait  été  dès  1777 
abandonnée  à  l'Université,  cum  dote, 
sous  réserve  du  droit  de  patronage  en 
faveur  de  l'Université. 

Mais  dès  1783  les  religieux  de  Mont- 
serrat durent  céder  la  place  au  sémi- 
naire général.  On  mit  provisoirement 
l'Académie  orientale  au  pensionnat  de 
Sainte-Barbe,  et  en  1786  on  y  trans- 
féra l'Académie  des  Beaux- Arts.  La 
Congregatio  major  academica  su  h 
tittdo  B.  V.  M.  in  ccelos  assumtx  fut, 
le  20  avril  1775,  rétablie,  avec  quelques 
modifications,  enrichie,  le  24  mars  1781 , 
de  la  fortune  des  trois  autres  congréga- 
tions de  la  Sainte-Vierge  de  Vienne, 
maisdéfiuitivement  supprimée  le  SOjuin 
1783,  eu  même  temps  que  son  capital, 
montant  à  12,532  (1.,  fut  confisqué.  En 
général  on  forma  le  fonds  des  études 
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avec  la  fortune  des  Jésuites.  Les  ex- 
Jésuites,  comme  on  les  nommait  offi- 
cie! lement,  furent  placés  et  employés 
dans  les  gymnases,  les  facultés  de  phi- 
losophie, les  églises  et  les  bibliothèques 
académiques;  car  le  manque  d'hom- 
mes spéciaux  était  grand,  et  c'était 
bien  plus  la  Société  de  Jésus  que  les 
individus  qu'on  avait  poursuivis  ,  et 
dont  les  politiques  et  les  philosophes 
avaient  voulu  se  débarrasser.  Qès  le 
9  décembre  1775  la  commission  des 
études  avait  proposé  comme  premier 
noyau  d'une  académie  des  sciences 
projetée  les  trois  ex-Jésuites  Hell , 
Schârfer  et  Macko ,  outre  Nagel  et 
Jacquin  ;  mais  le  bon  sens  de  l'impé- 
ratrice avait  fait  échouer  ce  projet , 
qu'elle  avait  déclaré  ridicule  dans  les 
circonstances  présentes,  avec  les  can- 
didatures mises  en  avant  (1). 

Après  qu'on  eut  réuni  le  There- 
sianum  et  l'Académie  noble  de  Sa- 
voie-Liechtenstein, les  Jésuites  furent 
remplacés  en  1778  par  les  Piaristes 
à  Vienne  ;  à  Neustadt,  par  les  Pau- 
liniens,  qui  en  1674  avaient  obtenu 
du  Pape  Clément  X  la  permission  d'ou- 
vrir une  école  publique  dans  leur  cou- 
vent, mais  qui  furent  également  sup- 
primés en  1783,  comme  nous  l'avons 
dit. 

Eu  1 765  les  Piaristes  avaient  acheté 
l'ancienne  école  de  droit,  près  de  Saint- 
Ives,  à  Vienne,  y  avaient  érigé  une 
école  primaire  supérieure  et  y  avaient 
associé  le  pensionnat  de  Kielmannsegg 
pour  neuf  jeunes  gens. 

Les  remarquables  bibliothèques  des 
collèges  des  Jésuites  supprimés  furent 
en  général  adjugées  aux  établissements 
d'instruction  publique  où  les  Pères 
avaient  autrefois  enseigné.  Les  autres 
communautés  religieuses  possédaient 
également  à  cette  époque  des  bibliothè- 
ques considérables,  particulièrement 

CD  cf.  Kink,  i.  c,  1 1,  p.  i,  p.  m -s». 
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les  Augustins  déchaussés  et  les  Ser- 
vîtes. Après  1770  le  curé  de  Pen- 
zing,  Christophe  Weiss,  légua  à  chaque 
paroisse  du  diocèse  de  Vienne  le  Ca- 
téchisme romain,  le  concile  de  Trente, 
le  traité  de  Benoît  XIV  de  Synodo 
diœcesana,  Gavanti  avec  les  notes  de 
Mérauti,  la  Morale  d'Antoine  avec  les 
notes  de  Philippe  de  Carbonéano,  le 
commentaire  de  Ficin  sur  l'Écriture 
sainte,  la  catéchétique  de  Pougetet  les 
Méditations  de  Bévélet,  ce  qui  cons- 
tituait évidemment  une  excellente  base 
de  bibliothèque  paroissiale. 

Parmi  les  écrivains  de  Vienne  qui 
appartiennent  à  cette  époque  nous 
avons  à  citer,  outre  Felbiger,  Rauteu- 
strauch,  E>  bel,  Riegger  (1)  et  les  Jésui- 
tes déjà  nommés,  Frantz,  orientaliste 
et  astronome;  Debicl,  éditeur  d'une 
Bible  hébraïque  avec  une  traduction 
interlinéaire;  les  deux  dogmatistes  Gaz- 
zanîga  et  Bertiéri;  —  le  professeur 
de  morale  Jean  Cortivo,  moine  augus- 
tin  ;  Sigismond  de  Storchenaii,  S.  J., 
philosophe;  le bibliologue  Joseph-Mat- 
thieu Engstler,  S.  J.  ;  les  orateurs  sa- 
crés Ignace  Wurz,  S.  J.,  et  Michel 
Kramer,  S.  J.;  le  philologue  biblique 
Monsperger  (qui  quitta  la  société  des  Jé- 
suites et  devint  professeur  de  I Univer- 
sité en  1773)  (2)  ;  le  numismate  Joseph 
Khell.  S.  J.;  l'historien  ecclésiastique 
Pohl,  S.  J.  ;  l'historien  de  Vienne  Léo- 
pold  Fischer,  S.  J.;  l'historien  Xyste 
Schier,  Augustin,  et  les  disciples  et  con- 
frères Richard  Tecker  et  Martin  Ross- 
nack  ;  le  bibliothécaire  de  la  cour  et  his- 
torien Heirenbach,  S.  J.;  le  Piariste  et 
historien  de  l'université  de  Prague,  de 
Moravie  et  de  Bohême,  Adauctus  Voigt; 
le  topographe  de  l'église  de  Saint- 
Étienne  de  Vienne,  Joseph  Ogesser  ;  le 
trop  fameux  directeur  du  séminaire  gé- 
néral de  Louvain,  Ferdinand  Stôger(3), 

(1)  F oy.  ces  articles. 

(2)  Foy.  Marif.-Tiiér^e. 
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ancien  professeur  d'histoire  ecclésias- 
tique à  Vienne;  le  professeur  de  philo- 
sophie Michel  Klaus,  S.  J.;  le  Piariste 
Florian  Dalham,  physicien  et  historien 
de  l'église  de  Salzbourg;  le  mathémati- 
cien JosephLiesgauig,  S.  J.;  l'astronome 
Maximilien  Hell,  S.  J.;  les  physiciens 
et  mathématiciens  Roger  Boscowich, 
Chrétien  Riéger,  Charles  Schârfer,  Paul 
Macko,  Jean  Izzo,  Joseph  Walcher, 
Antoine  Pilgram,  George-Ignace  baron 
de  Metzbourg,  Adam  de  HeidfeW, 
Joseph  de  Herbert  ;  les  historiens  na- 
turalistes Mitterbacher  de  Mitternbourg 
et  Ignace  Schiffermuller,  tous  Jésui- 
tes ;  les  physiciens  Nicolas  Fuxthaler 
et  Édouard  Job,  le  professeur  au  gym- 
nase Louis- Bertrand  Neumann,  tous 
Piaristes;  le  missionnaire  fondateur 
de  plusieurs  confréries  de  la  Doctrine 
chrétienne,  celui  de  l'orphelinat  de 
Vienne,  Iguace  Parhammer,  S.  J.  ;  les 
écrivains  esthétiques  Charles  Masta- 
lier  et  Joseph  Burkard,  S.  J.;  le  prê- 
tre séculier  et  littérateur  français  Ro- 
salino,  connu  par  sa  traduction  atte- 
mande  de  la  Bible  ;  le  rédacteur  de  la 
collection  des  ordonnances  impériales 
royales  in  publico-ecclesiasticU,  de 
Trattner;  Jean- Albert  Huber,  prêtre 
séculier;  enfm  les  Auguslins  déchaussés 
lldephonse  de  Saint-Laurent  et  Her- 
mann-Joseph  de  Saint-Hilaire,  profes- 
seurs de  théologie,  et  le  remarquable 
mécanicien  et  horloger  astronome  Da- 
vid de  Saint  Cajetan  (1  ). 

En  1759  il  se  forma  à  Vienne  une 
congrégation  religieuse  de  la  caisse  des 
pauvres  sous  l'invocation  de  S.  Jean 
l'Aumônier,  composée  de  laïques  et  de 
prêtres,  ayant  pour  but  de  s'enquérir 
des  besoins  des  pauvres,  de  recueillir 
des  dons  par  des  collectes  faites  en 
ville,  et  de  surveiller  les  maisons  des 
vieillards  et  des  orphelins  entretenus 
aux  frais  de  la  congrégation.  Cette  con- 

(t)  Kalleutvftk,  Autlria,  1842,  p.  164.  Klein, 
VI,  505-3G5. 


grégation  était  présidée  par  un  prêtre, 
tenait  des  réunions  mensuelles  et  rece- 
vait surtout  des  secours  de  l'impéra- 
trice. A  partir  du  20  mars  1760,  et  tous 
les  trois  mois  à  dater  de  ce  jour,  elle 
célébrait  une  messe  d'actions  de  grâces 
à  Saint-Etienne,  où  les  habitants  des 
maisons  secourues  arrivaient  en  pro- 
cession. Les  pensionnaires  de  chaque 
maison  assistée  devaient,  chaque  mois, 
à  un  jour  fixe,  se  réunir  à  Saint- Éticnne 
pour  faire  leur  action  de  grâce  en  com- 
mun. On  voit  dans  VAustria  (!)  qu'en 
1759  la  congrégation  dépensa  96,4S9 
florins  pour  4507  personnes  secourues. 

Le  nombre  des  pauvres  et  des  nécessi- 
teux avait  tellement  augmenté  à  Vienne 
vers  le  milieu  du  dernier  siècle  que  l'im- 
pératrice vendit  sa  maison  de  chasse 
d'Ébersdorr  pour  venir  à  leur  aide. 

Vers  1757  il  y  avait  à  Vienne,  outre 
l'hospice  civil,  le  grand  hôpital  des 
pauvres  et  plusieurs  autres  hôpitaux 
des  faubourgs,  quatre  maisons  de  pau- 
vres et  un  orphelinat  (2) 

En  176G  on  bâtit  la  nouvelle  église 
paroissiale  de  Gumpendorf  ;  en  17G8 
ï l'église  de  l'orphelinat  de  la  Nativité  de 
la  Ste  Vierge  am  Rennweg;  en  1771 
celle  de  l'hospice  du  Sonnenhof ,  dans 
le  faubourg  de  Marguerite. 

En  1761  le  gouvernement  promul- 
gua diverses  ordonnances  qui  furent 
comme  les  prodromes  des  réformes 
religieuses  de  Joseph  II.  Ainsi  on  frap- 
pa les  successions  des  bénéficiera,  les 
couvents,  les  ordres  religieux  et  militai- 
res et  les  églises,  d'un  impôt  de  2  p.  0/0 
sur  leurs  revenus  anuuels;  en  1 770,  d'un 
nouvel  impôt,  à  propos  des  fortifications 
contre  les  Turcs,  de  1  p.  0/0  sur  les 
revenus  des  bénéfices,  de  2  p.  0/0  sur 
tous  les  couveuts.  En  1772  on  renou- 
vela et  renforça  la  loi  d'amortisation, 
en  vertu  de  laquelle  aucun  couvent  ne 

• 

(1)  Kallenback,  1847,  p.  44. 
(2;  ld.,  Auttria,  1845,  p.  70. 
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pouvait  accepter  un  don  ou  un  legs, 
même  en  biens  meubles  ou  argent,  dé- 
passant 1 ,500  florins.  En  1768  l'excom- 
munication fut  défendue  par  une  or- 
donnance impériale;  en  1779  on  pros- 
crivit les  peines  ecclésiastiques  sans 
l'autorisation  des  autorités  civiles.  En 
1775  on  restreignit  strictement  le  droit 
d'asile  aux  églises  dans  lesquelles  on 
conservait  ou  administrait  le  très-saint 
Sacrement,  pour  certains  cas  détermi- 
nés seulement.  En  1775  les  chanoi- 
nesses  de  Saint- Jacques,  de  Saint-Lau- 
rent et  de  la  Himmelspforte,  à  Vienne, 
furent  obligées  d'ériger  des  écoles  de 
filles;  on  fit  dépendre  du  gouverne- 
ment  l'admission  des  novices ,  on  en 
fixa  le  nombre,  on  en  retarda  la  profes- 
sion religieuse  jusqu'à  24  ans  révolus. 

Nous  arrivons  ainsi  à  Joseph  II  (1). 
Son  règne  de  dix  ans  forme  le  com- 
pendium  du  droit  ecclésiastique  ac- 
tuellement encore  en  partie  en  vigueur 
en  Autriche.  11  faudrait  remplir  un 
grand  nombre  de  pages  pour  énumérer 
seulement  les  lois  que  Joseph  II  ren- 
dit in  publico-eccleslasticis;  mais  les 
divers  articles  de  notre  Dictionuaire 
ont  déjà  indiqué  la  plupart  de  ces  lois, 
et  nous  n'avons  à  mentionner  ici  que 
ce  qui  regarde  le  diocèse  de  Vienne 
même.  On  peut  grouper  ces  ordon- 
nances d'après  les  principes  politiques 
qui  prévalurent ,  et  les  comprendre 
sous  différentes  dénominations  qui  en 
font  comprendre  le  but  et  la  portée. 
Elles  ont  en  général  pour  objet  :  la  sou- 
veraineté et  l'omnipotence  du  prince  ; 
les  droits  et  les  devoirs  du  chef  de 
l'État  ;  l'économie  politique  et  ses  élé- 
ments ,  la  population,  l'industrie,  la 
circulation  monétaire,  l'abolition  des 
monopoles,  la  suppression  des  abus  et 
de  la  contrainte  religieuse ,  les  distinc- 
tions subtiles  entre  le  jus  in  et  le  jus 
circa  sacra,  l'homme  intérieur  et 

il)  V oy.  Josi  pii  H. 


l'homme  extérieur,  l'institution  divine 
et  l'invention  humaine,  la  doctrine  de 
la  foi  et  la  discipline  extérieure  de 
l'Église,  les  évéques  indigènes  et  étran- 
gers, la  puissance  du  Pape  daus  ses 
États  et  au  dehors,  les  droits  essentiels, 
accidentels ,  controversés,  de  la  pri- 
mauté, les  ordres  religieux  contempla- 
tifs et  actifs ,  le  contrat  et  le  sacrement 
de  Mariage,  etc.,  etc. 

Ainsi  en  1781  on  fit  valoir  les  inté- 
rêts du  pays  pour  défendre  d'envoyer 
au  dehors  des  honoraires  de  messe,  pour 
abolir  les  vœux  monastiques  et  leurs 
conséquences,  établir  le  placetum  re- 
gium,  interdire  la  bulle  In  cœna  Do- 
mini;  se  mettre  en  garde,  sous  l'inspi- 
ration de  quelques  Jansénistes  autri- 
chiens, contre  la  bulle  Unigenitus;  dé- 
fendre les  quêtes  en  faveur  du  saint 
sépulcre  de  Jérusalem  et  du  rachat  des 
esclaves  chrétiens;  ordonnér  aux  évé- 
ques de  dispeuser  dans  tous  les  cas 
d'empêchements  de  mariage  créés  par  la 
loi  ecclésiastique,  même  dausceux  nais- 
sant exdelicto;  enobligeantde  recourir 
à  l'autorisation  du  prince  pour  accep- 
ter les  honneurs  ecclésiastiques  déféi  es 
par  le  Pape;  pour  abolir, en  1782,  les  no- 
taires du  Pape,  restreindre  et  abolir  le 
recours  en  cour  de  Rome  dans  les  cau- 
I  ses  matrimoniales,  supprimer  l'empê- 
chement du  mariage  dérivant  des  fian- 
çailles ,  obliger  la  correspondance  des 
religieux  avec  leur  général  à  Rome  à 
passer  par  la  chancellerie  secrète  de  la 
cour  et  de  l'État,  abolir  les  exemptions  et 
les  mois  romains;  édicter,  en  1783,  une 
patente  (1)  relative  au  mariage,  et  ar- 

(1)  La  patente  du  16  janvier  1783  supprima 
totalement  certains  empêchements  de  mariage 
de  droit  ecclésiastique  commun,  savoir  :  de  la 
parenté  spirituelle,  de  l'affinité,  de  l'honnêteté 
publique  ;  l'empêchement  de  ta  parenté  et  de 
l'affinité  fut  restreint  Jusqu'au  second  degré 
de  la  ligne  collatérale.  On  admit  de  nouveaux 
empêchements;  ainsi  l'état  militaire,  la  mino- 
rité, l'absence  des  trois  publications,  qui,  dans 
le  droit  canon,  n'est  qu'on  empêchement 

Ut 
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rêter  des  mesures  supplémentaires  sur 
la  juridiction  dans  les  causes  matrimo- 
niales, eu  vertu  desquelles,  le  4  septenv 
bre  1783,  le  gouvernement  déclara  er- 
ronée l'opinion  du  cardinal-archevêque 
de  Vienne  affirmanUjue  les  empêche- 
ments religieux  relatifs  au  mariage 
avaient  encore  leur  valeur  par  rapport 
au  mariage  comme  sacrement,  mesu- 
res qui  ne  furent  modérées,  modifiées 
que  le  8  février  1790;  pour  enlever 
totalement  le  duché  d'Autriche  aux 
diocèses  de  Passau  et  de  Salzbourg, 
faire  dépendre  des  évêques  et  des 
métropolitains  (eu  1787  et  1788)  la 
décision  de  la  validité  des  vœux  mo- 
nastiques et  la  demande  de  la  dissolu- 
tion de  ces  voeux.  Heureusement  que 
les  évéques  ne  profitèrent  guère  de  la 
puissance  que  l'empereur  leur  attri- 
buait à  cet  égard  ;  ils  s'en  tinrent  aux 
avis  verbaux  que  le  Pape  avait  donnés 
sur  les  dispenses  de  mariage  durant 
son  séjour  à  Vienne.  Nous  en  référons 
encore  aux  articles  Joseph  II,  Pie  VI, 
Séminaires  génébaux,  pour  ce  qui 
concerne  l'édit  de  tolérance,  la  sup- 
pression des  couvents,  l'échange  de  no- 
tes entre  le  nonce  Garampi  et  le  prince 
de  Kaunitz,  Péducation  du  clergé,  les 
ordonnances  relatives  au  culte,  les 
prescriptions  de  la  censure,  etc.,  etc. 
Nous  ajouterons  seulement  que  l'édit 
de  tolérance  de  1781  avait  été  précédé, 
le  30  juin,  par  l'abolition  de  la  patente 
de  religion  qui  ne  permettait  que  la 
religion  catholique  dans  les  États  hé- 
réditaires allemands;  que  les  prescrip- 
tions relatives  à  la  presse  et  à  la  cen- 
sure avaient  été  préparées  par  l'aboli- 

prohibant.  Oo  «douta  de  nouvelles  prescrip- 
tions relatives  aux  empêchements  de  droit  ec- 
clé*la»ti<|ue  commun  ;  ainti  l'empêchement  de 
Terreur  provenant  de  la  ({rosaeste  de  la  fiancée, 
déterminée  par  un  tiers,  fut  considéré  comme 
on  motif  de  nullité;  l'adultère  démontré  «ans 
promesse  antérieure  ou  sans  meurtre  de  l'é- 
poux, et,  réciproquement,  le  meurtre  de  l'é- 
poux sans  ûduJ  1ère. 


tion  de  la  censure  ecclésiastique,  l'or- 
donnance sur  le  culte  par  l'abolition 
des  bannières  d'une  trop  grande  di- 
meusion ,  du  costume  des  porte-ban- 
nières et  de  la  musique  des  processions, 
la  suppression  des  couvents  par  la  dé- 
fense d'admettre  des  novices  ;  que  la 
réponse  du  chancelier  d'État  Kaunitz 
à  la  note  du  nonce,  le  11  décembre  1781, 
avait  été  transmise  aux  autorités  pro- 
vinciales, par  celles-ci  aux  évêques  et  aux 
consistoires  des  provinces,  auxquels  on 
notifiait  que  les  principes  contenus 
dans  ce  document  devaient  servir  de 
règle  et  de  mesure  dans  tous  les  cas 
concernant  les  affaires  religieuses; 
que  la  réplique  du  nonce,  du  21  décem- 
bre 1781,  sembla  une  sorte  de  rétracta- 
tion et  qu'on  n'y  fit  plus  attention. 

Le  25  janvier  1782  parut  l'ordonnance 
sur  les  droits  d'étole,  qui  fixait  les  ho- 
noraires à  percevoir  pour  les  baptêmes, 
les  mariages,  les  inhumations  et  les  ac- 
tes y  relatifs;  en  octobre  1783  le  tarif 
des  baptêmes  fut  supprimé.  Le  20  fé- 
vrier 1782  on  communiqua  au  cardi- 
nal-archevêque de  Vienne  le  mande- 
ment de  l'évêque  de  Vérone,  adressé  à 
ses  vicaires  d'Avio  et  de  Breutonico,  dans 
le  Tyrol  italien,  mandement  en  vertu 
duquel,  à  la  demande  de  l'empereur,  les 
confréries  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  et 
du  Cordon  de  Saint-François,  et  en  gé- 
néral toutes  les  confréries  non  autori- 
sées par  le  souterain,  étaient  abolies, 
les  tables  toiies  -  quoties  pour  l'indul- 
gence de  la  Portioncule  abrogées,  l'u- 
sage des  indulgences  papales  et  des  ab- 
solutions générales  interdit.  Tous  ceux 
qui  se  proposaient  de  suivre  l'exemple 
de  l'évêque  de  Vérone  devaient  en  aver- 
tir préalablement  leurs  gouvernements 
respectifs. 

Nous  avons  rapporté,  dans  l'article 
Joseph  II,  ce  qui  concernait  le  voyage 
du  Pape  Pie  VI  à  Vienne.  Nous  devons 
ajouter  que  l'empereur  et  son  frère,  le 
grand -maître  de  l'ordre  Teutonique, 
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coarljutetir  de  Cologne,  l'archiduc  Maxi- 
milien,  vinrent  au-devant  du  Pape  jus- 
qu'à Neukirchen;  que,  conformément 
au  désir  de  l'empereur,  le  Pape  résida 
au  château  même  de  l'empereur;  que, 
le  25  mars,  il  d  lébra  l'office  pontifical 
daus  l'église  des  Capucins  et  pria  sur 
le  tombeau  de  l'impératrice  Marie-Thé- 
rèse, dans  la  crypte  impériale.  Le  jeudi 
saint  le  Pape  donna  de  sa  mpin  la 
sainte  communion  à  l'empereur  et  à 
son  frère  Maximilien,  à  la  messe  qu'il 
célébra  dans  la  chapelle  de  Saint-Jo- 
seph, et,  après  l'office,  il  porta  le  très- 
saint  Sacrement  dans  l'église  des  Au- 
gustins,  suivi  des  cardinaux  Migazzi, 
Bat  nia  ny  et  Hrzan;  il  lava  les  pieds 
à  douze  vieillards,  dans  le  château,  à  la 
place  de  l'empereur.  Le  vendredi  saint 
il  assista,  comme  la  reine,  à  l'office  cé- 
lébré par  le  nonce.  Le  soir  il  alla  visi- 
ter à  pied ,  accompagné  par  l'archiduc 
Maximilien,  les  cardinaux  Migazzi  et 
Bathiany,  et  sa  suite  personnelle  ,  les 
tombeaux  des  Minorités,  des  Écossais, 
du  Château,  de  Saint-Pierre  et  de  Saint- 
Michel.  Le  dimanche  de  Pâques  il  cé- 
lébra la  grand 'messe  comme  elle  se  cé- 
lèbre à  Rome ,  devant  un  autel ,  le  vi- 
sage tourné  vers  le  peuple,  dans  la  ca- 
thédrale ,  avec  l'assistance  des  cardi- 
naux et  des  évêques  présents  à  Vienne. 
Puis  il  se  rendit  en  voiture  à  Péglise  du 
Château,  et  du  haut  du  balcon  de  cette 
église,  revêtu  d'une^chape  blanche  et 
de  la  tiare,  il  donna  la  bénédiction  au 
peuple  avec  la  solennité  en  usage  à 
Rome.  Le  19  avril  il  remit  à  l'évéque 
de  Passai],  Léopold-Ernest  de  Firmian, 
le  chapeau  de  cardinal  dans  une  salle 
du  château.  H  bénit  souvent  le  peuple 
du  haut  de  sa  fenêtre  et  visita  pres- 
que tous  les  couvents  et  toutes  les  égli- 
ses de  Vienne.  Peu  de  jours  après  l'ar- 
rivée du  Pape  à  Vienne,  le  26  mars  1783, 
parut  le  décret  relatif  au  recours  dans 
les  eau  ses  ma  tri  moniales.  Le  3  août  1 782, 
le  gouvernement  interdit  l'inhumation 


m 

dans  les  églises  et  les  cryptes,  et  ordonna 
qu'on  consumât  les  corps  existants  dans 
de  la  chaux.  Puis  parurent,  vers  le  mi- 
lieu de  1782,  les  décrets,  annoncés  dès 
le  12  janvier,  sur  la  suppression  des 
couvents.  Trois  couvents  de  femmes  à 
Vienne,  dont  deux  avaient  été  tenus 
en  grand  honneur  par  les  ancêtres  de 
l'empereur,  celui  des  Carmélites,  qui 
comptait  vingt  et  une  religieuses,  le 
couvent  royal  des  Clarisses,  avec  trente- 
huit  religieuses  ,  et  celui  des  Clarisses 
de  Saint-Nicolas,  avec  trente-trois  reli- 
gieuses, ouvrirent  la  série  des  monastè- 
res supprimés.  Ils  furent  bientôt  suivis 
par  vingt  Camaldules  du  Kalenberg, 
vingt  •  huit  Chartreux  de  Mauerbach , 
dix-huit  Carmélites  de  Neustadt.  L'a- 
bolition ,  qui  ne  devait  porter  d'abord 
que  sur  les  ordres  contemplatifs,  s'é- 
tendit bientôt  aux  ordres  actifs  et  mi- 
litants. Dès  le  30  octobre  1782  la  réunion 
des  dix-neuf  chanoines  de  Sainte- Doro- 
thée, de  Vienne,  avec  les  chanoines  de 
Klosterneubourg,  fut  ordonnée  ;  ils  pu- 
rent cependant  demeurer  provisoire- 
ment dans  leur  abbaye,  jusqu'à  ce  qu'en 
1786  elle  fut  transformée  en  une  fila- 
ture pour  des  mendiants,  en  1787  en 
un  mont-de-piété.  En  novembre  1782 
les  vingt  Bénédictins  de  Klein-Maria- 
zell  furent ,  avec  leur  abbé ,  transférés 
à  l'abbaye  de  Melk,  l'administration  des 
biens  remise  successivement  aux  abbés 
de  Melk,  Kremsmunster  et  Lilienfeld  ; 
en  1798  elle  fut  reprise  par  l'État ,  et 
tout  ce  qui  avait  appartenu  au  fonds 
de  religion  vendu  à  des  particuliers.  La 
même  année  les  Tertiaires  et  les  Er- 
mites furent  abolis.  Ceux  qui  n'étaient 
pas  profès  dans  les  couvents  suppri- 
més reçurent  une  indemnité  de  150  flo- 
rins; les  profès  purent  entrer  dans  une 
maison  de  leur  ordre  existant  encore 
en  Autriche,  ou,  à  défaut  de  celle-ci, 
en  chercher  une  à  l'étranger,  moyen- 
nant une  indemnité  de  voyago  conve- 
nable. Ceux  qui  demeurèrent  dans  le 
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pays  reçurent  une  pension  annuelle  de 
2  à  300  florins  t  jusqu'à  ce  qu'ils  ob- 
tinssent un  bénéfice  ou  fussent  entrés 
dans  une  maison  de  leur  ordre  choisie 
par  eux. 

Le  15  juin  1782  on  institua  une  com- 
mission spirituelle  présidée  par  le  con- 
seiller d'État  baron  de  Klésel ,  et  dont 
un  seul  ecclésiastique ,  Rautenstrauch, 
flt  partie.  Elle  fut ,  avant  tout,  chargée 
de  multiplier  les  paroisses,  en  morce- 
lant les  anciennes,  ce  qui  tendait  à  ren- 
dre inutiles  les  couvents,  qui  avaient  été 
surtout  fondés  pour  combattre  le  lu- 
théranisme. 

Ou  comprend  comment  ce  principe 
de  la  multiplication  des  paroisses  in- 
flua sur  l'existeuce  et  le  nombre  des 
couvents.  C'est  pourquoi  la  commis- 
sion insista  pour  que  les  couvents 
d'hommes  non  abolis,  ayant  plus  de 
trente  membres,  fussent  réduits  de  moi- 
tié à  l'avenir,  et  que  les  couvents  ayant 
moins  de  trente  membres  fussent  ré- 
duits d'un  tiers,  le  tout  sans  y  compren- 
dre les  religieux  prêtres  chargés  d'une 
manière  permanente  d'une  paroisse. 
Quant  aux  maisons  ayant  moins  de 
vingt  prêtres,  elles  devaient  être  abo- 
lies ou  unies  à  d'autres  du  même  or- 
dre. Les  couvents  ne  pouvaient  plus 
admettre  de  moines,  pour  se  complé- 
ter, que  lorsque  leur  personnel  était 
tombé  au-dessous  des  chiffres  indiqués. 
Les  secours  que  les  couvents  donnaient 
aux  paroisses  furent  considérés,  à  dater 
du  8  novembre  1782,  comme  obliga- 
toires. Il  fallut,  sous  des  peines  graves, 
remeure  aux  autorités  les  actes  origi- 
naux et  une  copie  authentique  des  do- 
cuments constatant  des  exemptions  en 
faveur  des  paroisses  ou  des  personnes 
avant  le  1er  novembre  1782.  Ainsi  les 
Cisterciens,  les  Dominicaius  et  les  Fran- 
ciscains tombèrent  sous  le  gouverne- 
ment des  évêques.  Au  mois  de  mars  1 783 
le  couvent  des  Capucins  de  Vienne,  au- 
quel appartenait  encore  l'apostat  Ignace 


Fessier,  qui  devint  évéque  des  Herrn- 
huters,  fut  l'occasion  dont  on  profita 
pour  renouveler  et  renforcer  la  défense 
de  Marie-Thérèse  relative  aux  prisons 
des  couvents.  De  nouvelles  prescrip- 
tions de  tolérance  parurent  tout  à  coup. 
Les  communautés  des  membres  de  la 
confession  d'Augsbourg  et  de  la  con- 
fession helvétique,  formées  en  majeure 
partie  d'étrangers  et  s'élevant  au  chif- 
fre d'environ  4,000  âmes,  achetèrent, 
avec  le  comte  de  Fries,  réformé,  le 
couvent  du  roi,  qu'on  venait  de  suppri- 
mer, et  y  établirent  leurs  oratoires , 
leurs  écoles,  leurs  prédicateurs.  L'ora- 
toire des  Luthériens  fut  terminé  dès  le 
mois  de  novembre  1783,  celui  des  Cal- 
vinistes en  décembre  1784;  il  ne  leur 
manqua,  conformément  aux  ordres  de 
la  police,  que  la  tour,  les  cloches  et 
l'entrée  immédiate  sur  la  rue.  Les 
Grecs  non  unis,  au  nombre  de  400, 
bâtirent  aussi,  en  1783,  un  oratoire  sur 
le  vieux  marché  de  la  viande,  avec  une 
tour.  En  1782  on  prescrivit  aux  Luthé- 
riens les  livres  liturgiques  saxons,  et 
en  1783  on  leur  défendit  d'admettre  le 
livre  des  cantiques  saxons,  ceux  de 
Sorau,  de  Ratisbonne  et  d'Ortenbourg. 

Il  fut  défendu  d'élire  pour  pasteurs 
des  candidats  de  la  Saxe  ou  de  la  Si- 
lésie  prussienne;  les  mariages,  bap- 
têmes et  enterrements  ne  purent  être 
faits  par  des  ecclésiastiques  étrangers 
non  catholiques.  Le  prosélytisme  parmi 
les  Catholiques  fut,  dès  le  30  juin  et  le 
28  août  1781,  par  conséquent  avant  la 
publication  de  l'édit  de  tolérance,  dé- 
claré passible  de  poursuites  en  vertu  des 
lois  politiques  générales,  et  comme, 
après  l'apparition  de  la  patente,  quel- 
ques protestants  ûrent  des  tentatives 
audacieuses  de  prosélytisme  et  que  les 
Catholiques  en  furent  irrités,  un  édit 
de  juin  1782  renouvela  la  défense 
du  prosélytisme,  en  même  temps  qu'on 
recommanda  l'impartialité  envers  les 
non-catholiques  aux  autorités  et  qu'on 
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interdit  aux  prêtres  catholiques  les 
sermons  de  controverse  et  la  polémique 
privée.  Bientôt,  et  à  la  suite  de  la  pa- 
tente de  tolérance,  il  éclata  divers  dé- 
sordres de  la  part  de  ceux  qui  se  dé- 
claraient en  faveur  du  protestantisme. 
Des  Catholiques  tièdes,  aspirant  à  l'in- 
dépendance ,  espérant  des  avantages 
temporels,  entraînés  par  la  puissauce 
de  l'exemple  ou  par  des  séductions  par- 
ticulières, se  déclarèrent  protestants, 
sans  admettre  aucune  confession  pro- 
testante, ou  quittèrent  simplement  le 
giron  de  l'Église. 

Pour  remédier  à  ces  abus  on  ne  se 
conteuta  plus,  dès  1782,  d'admettre  la 
simple  déclaration  en  faveur  du  pro- 
testantisme, on  exigea  qu'elle  fût  pré- 
cédée d'une  conférence  dirigée  par  un 
prêtre  catholique,  et  qu'on  ne  tînt  pour 
protestant  que  celui  qui  aurait  for- 
mellement déclaré  se  séparer  de 
l'Église  catholique.  Les  indifférents, 
les  déistes,  les  Abrahamites,  les  sec- 
taires en  général  continuèrent  à  passer 
aux   yeux  de  l'empereur  pour  des 


membres  de  l'Église  catholique*,  seule-  protestants. 


de  tous  les  articles  de  la  patente  de 
tolérance  que  l'empereur  n'accordait 
aux  protestants  que  l'exercice  privé 
de  leur  religion  et  qu'il  voulait  qu'on 
reconnût  la  religion  catholique  comme 
religion  dominante,  les  Catholiques  et 
les  protestants,  à  la  vue  des  attaquer 
et  des  empiétements  dont  les  droits  de 
l'Église  étaient  l'objet,  purent  facile- 
ment se  persuader  que  l'empereur  n'é- 
tait pas  défavorable  à  l'apostasie  de  ses 
sujets,  et  il  fallut  que  Joseph  II  (l)com- 
battît  formellement  cette  opinion  dans 
un  rescrit  du  28  avril  1782,  et  qu'il 
ordonnât  qu'à  dater  du  1**  janvier  1783 
tout  changement  de  religion  serait  pré- 
cédé de  six  semaines  d'instruction 
donnée  par  un  prêtre  catholique.  Il  fut 
défendu,  le  14  mai  et  le  28  août  1784, 
aux  protestants,  accusés  d'attirer  à  eux 
par  toutes  sortes  de  séductions,  de  faire 
aucun  acte  religieux  hors  de  leur  ora- 
toire et  loin  du  lit  de  leurs  coreligion- 
naires malades,  et  d'admettre  au  caté- 
chisme des  enfants  d'autres  personnes 
que  les  parents  et  les  gens  de  la  maison 


ment  on  ne  les  compta  pas  parmi  ceux 
qui  pratiquaient  la  confession  et  la 
communion.  Mais  en  revanche  il  suf- 
fisait, après  la  conférence  religieuse, 
qu'on  persistât  à  se  déclarer  protes- 
tant pour  être  reconnu  tel,  qu'on  con- 
nût ou  non  la  confession  qu'on  préten- 
dait embrasser.  Quant  aux  enfants, 
lorsque  leurs  parents  avaient  renon- 
cé à  la  foi  catholique ,  au  bout  de 
six  mois  on  les  examinait,  pour  con- 


Le  9  septembre  1783  il  fallut  recom- 
mander aux  non-catholiques  le  res- 
pect envers  la  religion  dominante  et  ses 
usages;  le  13  août  1785  on  fut  de  nou- 
veau obligé  de  leur  défendre  toute  es- 
pèce de  prosélytisme,  et  le  21  janvier 
1786  on  fit  un  devoir  à  l'ordinaire  de 
placer  des  curés  instruits,  zélés  et  pru- 
dents dans  les  paroisses  mixtes  (2). 

L'empereur  n'avait  à  cette  époque 
encore  rien  accordé  aux  Juifs  au  delà 


stator  s'ils  étaient  en  état  de  choisir  |  de  la  tolérance  existante  et  du  droit  de 
une  religion  dans  le  plein  exercice  de 


leur  intelligence  et  de  leur  liberté  ; 
après  quoi  on  les  considérait,  suivant 
leur  dire,  comme  protestants  ou  Catho- 
liques. 

Les  enfants  encore  incapables  de 
choix  restaient  sous  la  direction  de  leurs 
parents  ou  de  leur  famille  ;  mais,  malgré 
ces  précautions,  et  quoiqu'il  ressortît 


(1)  Voy.  Joseph  II. 

(2)  Ces  prescriptions  peuvent  se  placer  i 
les  rubriques  suivantes  :  1°  loi  de  tolérance; 
2°  oratoires  des  confiions  tolérées;  3°  céré- 
monies du  culte  divin; U°  inhumation  des  non- 
catholiques  ;  5*  tenue  des  registres  de  nais- 
sance, de  mariage,  de  décès;  6"  droits  d'élole; 
7°  instruction  religieuse;  8'  malades  non  ca- 
tholiques; 9°  conciliation;  10°  violaUon  des 
loi*  de  tolérauce.  Rieder,  I.  c,  5*2  558. 
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pratiquer  leur  culte  en  particulier  ;  ils 
n'avaient  pas  encore  de  synagogue  pro- 
prement dite  dans  Vienue;  ils  n'y  possé- 
daient qu'une  école  soumise  à  la  direc- 
tion supérieure  de  l'instruction  publi- 
que. Les  enfants  des  Juifs  qui  deman- 
daient le  baptême  étaient,  en  vertu  de 
l'ordonnance  du  31  mars  1782,  traités 
par  analogie  comme  les  enfants  des 
parents  passés  au  protestantisme.  Le 
13  août  1787  le  baptême  d'un  Juif  fut 
soumis  à  l'autorisation  des  autorités 
locales.  Le  18  mars  1783  on  abolit  le 
tiers -ordre;  le  9  août  1783  le  même 
sort  frappa  les  cent  douze  congréga- 
tions religieuses  et  confréries  de  Vienne 
et  de  ses  faubourgs;  elles  furent  rem- 
placées par  la  Confrérie  de  V Amour 
du  prochain.  Les  confréries  suppri- 
mées durent  déclarer  par  le  vote  de 
leurs  membres  si  elles  voulaient  ou 
non  s'unir  à  la  nouvelle  confrérie.  Dans 
le  premier  cas  toute  leur  fortune  et 
leurs  revenus  étaient  destinés  aux  pau- 
vres ,  dans  le  second  cas  on  rendait  à 
chaque  membre  les  sommes  qu'il  pou- 
vait démontrer  avoir  versées  dans  la 
caisse  de  la  confrérie,  et  ce  qui  pouvait 
rester  était  consacré  aux  écoles  popu- 
laires. Cependant,  dans  l'un  et  l'autre 
cas,  les  sommes  destinées  aux  messes, 
aux  malades  et  aux  pauvres,  si  on  y 
était  tenu  légalement,  devaient  être 
employées  à  cette  fin  par  les  membres 
de  l'ancienne  confrérie  faisant  partie  de 
la  nouvelle.  Hors  de  Vienne  on  ne  con- 
sacra d'abord,  en  1786,  que  la  moitié, 
pîus  tard  l'intégralité  des  intérêts  des 
capitaux  des  confréries  supprimées  aux 
institutions  de  charité  locales  ;  ce  qui 
restait  on  le  distribua  aux  pauvres  à 
domicile.  On  conserva  les  fondations 
des  messes  pour  les  défunts  ;  mais  cel- 
les des  vivants  devaient  cesser  avec  la 
mort  du  dernier  survivant  de  l'ancienne 
confrérie.  Les  conférences  des  confré- 
ries furent  transférées  dans  les  églises 
paroissiales.  La  liste  des  membres  de  la 


nouvelle  confrérie  (le  registre  de  l'Insti- 
tut) était  exposée  dans  la  sacristie  les 
jours  de  fête,  savoir  :  le  jour  de  la  fon- 
dation et  de  l'inauguration  (  fête  du 
Saint  Nom  de  Jésus,  fête  de  la  Nativité 
de  la  Ste  Vierge),  à  Noël  et  à  Pâques; 
ce  jour-là  il  y  avait  sermon,  Te  Deumy 
offrande. —  La  confrérie  nouvelle  ne 
demanda  pas  à  Rome  la  confirmation 
de  son  existence  ;  elle  ne  réclama  pas 
non  plus  d'indulgences  nouvelles ,  vu 
que,  suivant  une  interprétation  du  gou- 
vernement, toutes  les  indulgences  de  la 
confrérie  abolie  lui  revenaient  de  droit, 
vraisemblablement  titulo  incorpora- 
tionis. 

La  ville  et  les  faubourgs  furent  divi- 
sés en  un  certain  nombre  de  districts 
de  pauvres,  ayant  leurs  directeurs,  leurs 
pères  des  pauvres,  leurs  comptables. 
La  bourse  des  pauvres  passait  de  huit 
en  huit  jours  dans  les  maisons  de  cha- 
que district,  et  la  distribution  des  au- 
mônes se  faisait  chaque  semaine,  par  le 
curé  et  le  père  des  pauvres,  suivant 
les  besoins  des  parties  prenantes,  et  se 
montait  à  8,  6, 4,  2  kreutzer  par  jour. 
Les  revenus  de  la  nouvelle  confrérie  fu- 
rent tous  attribués  à  l'Institut  des  pau- 
vres, sur  lequel  chaque  confrère  avait  un 
droit  de  contrôle,  et  qui  eut  bientôt  re- 
cours, pour  augmenter  ses  ressources, 
à  des  moyens  profanes ,  tels  que  théâ- 
tres, concerts,  etc.,  etc. 

Le  20  avril  1 783  la  commission  ec- 
clésiastique procéda  à  uue  nouvelle  di- 
vision des  paroisses  de  Vienne;  aux 
cinq  anciennes  paroisses  du  Château, 
de  Saint-Étienne,  de  Notre-Dame  des 
Écossais,  de  Saint-Michel  et  de  l'ordre 
Teutonique,  s'en  ajoutèrent  cinq  nou- 
velles, savoir  :  celle  des  Frauciscains 
(abolie  en  1792  et  incorporée  à  Saint- 
Etienne),  des  Augustin  s  déchaussés,  des 
Dominicains, de  Saint-Pierre  amHofe. 
Dans  les  faubourgs,  qui  s'accrurent  sur- 
tout sous  Joseph  II  et  furent  en  partie 
reconstruits,  il  y  eut  diverses  modifica- 
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tions  entre  les  anciennes  cures  et  les 
nouvelles  paroisses  (1). 

Vienne  compta  ainsi  dix  paroisses 
dans  la  ville  et  dix-neuf  dans  les  fau- 
bourgs. On  divisa  aussi  les  environs 
de  Vienne,  et  on  régla  la  nouvelle  cir- 
conscription des  paroisses  suivant  leur 
éloignement  de  l'église  principale  (à 
plus  d'une  lieue) ,  suivant  la  difficulté 
des  chemins  eu  hiver,  la-coutume  d'ar- 
rondir la  paroisse,  le  nombre  des  âmes 
(plus  de  700  et  plus  de  500  dans  les  en- 
droits mixtes) ,  l'existence  préalable 
d'une  église  convenable  ou  de  fonds 
nécessaires  pour  en  bâtir  une,  enGn  sui- 
vant la  preuve  historique  d'une  ancienne' 
possession.  Quelques-unes  de  ces  pa- 
roisses furent  appelées  cures  nouvelles, 
et  on  assigna  600  florins  d'honoraires 
aux  curés,  A'autre&chapellenies  locales, 
avec  300  florins  pour  le  chapelain.  On 
créa  de  cette  façon  dans  le  territoire  du 
diocèse  78  nouvelles  cures  et  82  chapel- 
lenies  locales.  Là  où  il  n'y  avait  pas  d'é- 
glises et  de  presbytères,  ils  durent  être 
élevés  aux  frais  des  seigneurs  fonciers 
et  au  moyen  des  corvées  de  la  com- 


Les  seigneurs  qui  s'acquittèrent  de 
cette  obligation  obtinrent  le  droit  de 
présentation  et  de  patronage  ;  on  sup- 
pléa au  refus  des  autres  par  les  fonds 


(i)  Voici 

FAUBOURGS. 

Léopoldstadt, 
■ 

Landstrasse, 


am  Rennwege, 

auf  der  Wieden, 
• 

Matzlelnsdorf, 

LaJmgrabe, 

Ecossais, 


Alllerchenfeld, 
Alservorstadt, 


Saint-Joseph. 
Saint-Jean- 
Saint-Sebastien. 
S.-Koch,  prés  des  ÀuguMins 
Saint-Pierre  et  Saint-Paul, 
la  Nativité  de  la  Sle  Vierge. 
Saint  Charles. 
Saints-Anges  gardiens. 
Saint- r'Iorian. 
>  Saint-Joseph. 
Saint- Laurent. 
Saint-Joseph, 
les  Seul  Auxitiatenrs. 
la  Trinité. 
Yi 


de  religion;  on  n'admit  pas  le  refus  des 
abbayes  et  des  couvents  (1).  Les  églises 
secondaires  et  les  chapellenies,  les  cha- 
pelles des  châteaux  et  des  maisons  pri- 
vées, dans  les  villages  constitués  en 
paroisses,  furent  fermées  au  public;  ce- 
pendant les  propriétaires  eurent  le 
droit  de  demander  à  l'évêque  l'autori- 
sation de  faire  dire  la  messe  dans  leurs 
chapelles  (2).  A  côté  des  membres  du 
clergé  séculier  on  choisit,  pour  occuper 
toutes  ces  cures  et  chapellenies,  des 
membres  des  ordres  religieux  abolis, 
notamment  des  ex-Jésuites  non  placés 
dans  l'enseignement  (3).  Déjà  Marie- 
Thérèse,  en  1775,  avait  voulu  qu'on  prit 
les  aumôniers  de  régiment  et  de  l'ar- 
mée dans  les  ordres  religieux.  En  re- 
vanche, les  simples  bénéfices,  les  pré- 
bendes des  cathédrales  et  des  collégiales 
furent  destinés  aux  prêtres  chargés  d 


fonctions  du  ministère,  ou  supprimé: 
ou  consacrés  à  doter  des  cures  nou- 
velles (4).  La  résignation  d'un  bénéfice 
en  faveur  d'un  tiers,  même  autorisée 
par  le  Pape,  fut  déclarée  nulle  (5),  et  la 
pluralité  des  bénéfices  abolie  (6). 

Il  y  eut  un  concours  annuel  pour 
juger  du  mérite  et  de  la  capacité  des 
candidats  aux  bénéfices  dépendant  du 
patronage  du  souverain,  concours  dont 
furent  temporairement  dispensés  les 
professeurs  de  théologie  pendant  les 
trois  années  qui  succédaient  à  la  cessa- 
tion de  leurs  fonctions.  Ce  concours 
fut  également  établi  pour  les  bénéfices 
dépendant  du  patronage  privé. 

De  1782  à  1786  il  parut  une  série  de 
prescriptions  du  gouvernement,  d'or- 
donnances de  police,  concernant  les 
prédicateurs  et  les  catéchistes,  portant 

(1)  1  et  26  avril  1785. 
(2;  2)  octobre  1783. 

(S)  Ord.  des  29  janvier,  19 avril,  etc.,  1782; 
22  juillet,  24  octobre  iTttf  ;  14  février,  28  Juin 
1784;  21  aoÛtl7M. 

(4)  1782,  1783. 

(5)  1788,  1784. 
W 
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sur  les  méthodes  d'enseignement,  in- 
terdisant aux  prédicateurs  la  médisance 
et  la  calomnie,  leur  prescrivant  de  rap- 
peler souvent  les  lois  édictées  contre  les 
déserteurs  et  ceux  qui  leur  donnaient 
asile,  les  engageant  à  prêcher  dans  les 
écoles,  à  expliquer  les  meilleurs  moyens 
de  se  garantir  des  épizooties  (1).  Les 
catéchètes  reçurent  également,  le  9  fé- 
vrier 1784,  une  instruction  spéciale  sur 
les  catéchismes  du  dimanche,  sur  l'obli- 
gation d'y  assister,  imposée  aux  enfants 
des  écoles,  aux  domestiques,  aux  jeunes 
gens  des  deux  sexes  appartenant  aux 
familles  de  bourgeois  et  de  paysans, 
depuis  l'âge  de  13  ans  jusqu'à  celui  de 
18,  ainsi  qu'aux  apprentis  ouvriers,  aux 
élèves  artistes  et  aux  commis  négociants, 
dont  l'admission  dans  les  corps  de  mé- 
tiers dépendrait  de  l'examen  subi  sur 
les  matières  de  la  doctrine  chrétienne. 
L'établissement  des  séminaires  géné- 
raux (2)  avait  été  précédé  de  la  défense, 
faite  le  22  novembre  1781,  d'entrer  au 
Collège  germanique- hongrois,  à  Ro- 
me (3),  de  l'érection  d'un  collège  ger- 
manique à  Pavie,  en  1782,  et  de  l'abo- 
lition,en  novembre  1783,  de  toutes  les 
écoles  de  philosophie  et  de  théologie 
des  couvents  et  du  collège  dit  Pazma- 
neutn.  Les  clercs  religieux  durent  sui- 
vre les  cours  de  l'Université,  et  en  1785 
entrer  au  séminaire  général,  dont  les 
86  premiers  clercs,  provenant  des 
maisons  ecclésiastiques  de  Vienne  et  de 
Gutenbrunu  (4),  formèrent  le  noyau. 
Le  premier  recteur  du  séminaire 
général  de  Vienne  fut  Jean  Lachen- 
bauer,  ancien  prédicateur  de  Saint- 
Charles  et  prédicateur  du  carême  de 
la  chapelle  du  Château,  plus  tard  nom- 
mé par  l'empereur  évêque  de  Brùnu. 
11  était  assisté  par  deux  vice-recteurs, 
le  Dr  Marin  Lorenz  (f  1828  conseiller 

(1)  Foy.  Joseph  II. 

(2)  /  oy.  SÉMINAIRES  GÉNÉRAUX. 

(Sj  Foy.  Collège  germamqus. 
[U)  Foy.  Passau. 


d'Etat)  et  leDr  Jean-Nép.  Dankesreither 
(t  1823  évêque  de  Saint-Pôlten)  (1), 
tous  deux  alors  conservateurs  de  la 
bibliothèque  de  l'Université.  Le  fonds 
de  religion  paya  pour  les  candidats  des 
ordres  mendiants;  les  fondations  sup- 
primées des  établissements  ecclésiasti- 
ques et  des  institutions  d'instruction 
catholique,  les  honoraires  des  facultés 
de  théologie  et  les  impôts  mis  sur  les 
bénéfices  ecclésiastiques  par  le  gouver- 
nement servirent  à  l'entretien  des  can- 
didats pauvres  du  sacerdoce  séculier  (2). 
Les  couvents  et  les  abbayes  durent  en- 
tretenir  leurs  candidats  à  leurs  frais. 
Le  séjour  au  séminaire  général  dura 
d'abord  JG  ans,  puis  5  ans,  à  dater 
de  1785  4  ans,  dont  3  années  seule- 
ment, à  partir  de  1787,  furent  consa- 
crées à  l'étude  de  la  théologie,  et  la 
quatrième  à  des  exercices  pratiques. 

La  première  année  Ferdinand  Stôger 
enseigna  l'encyclopédie  théologique  et 
l'histoire  de  l'Eglise,  qui,  à  dater  du  28 
septembre  1786,  devint  obligatoire  pour 
les  étudiants  en  droit  et  fut  enseignée 
d'abord  suivant  le  Compendium  de 
Schrôckh  (3),  et,  à  partir  de  1788,  d'a- 
près les  Institutions  de  Dannenmayr, 
qui  professa  lui-même,  malgré  les  pro- 
testations élevées,  en  1786  contre  le 
Compendium  du  protestant  Schrôckh 
et  en  1 788  contre  la  méthode  de  Dannen- 
mayr, par  le  cardinal  Migazzi  (4).  L'An- 
cien Testament  et  les  connaissances  qui 
en  dépendent  étaient  enseignés  aux  élè- 
ves de  première  année  par  Monsperger. 

La  deuxième  année  le  Dominicain 
Joseph  Rouler  fit  un  cours  sur  le  Nou- 
veau Testament;  le  chanoine  de  Klos- 
terneubourg,  Daniel  Tobenz.  un  cours 
de  patristique  et  d'histoire  de  la  littéra- 
ture théologique.  La  troisième  année,  la 
première  partie  de  la  dogmatique  fut 

(1)  Foy.  Poelten  (S.). 

(2)  F oy.  Impôts  des  école?. 
(S)  F oy.  Sghroeckh. 

(4)  Kink,  1,  i,  571  ;  M,  2M-3C0 
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enseignée  par  le  Dominicain  Pierre 
Ko iïler,  la  morale  par  Michel  Domfort, 
prêtre  séculier  ;  la  quatrième  année,  la 
seconde  partie  de  la  dogmatique  par 
Bertiéri;  le  droit  canon  (pour  les  élèves 
de  droit  et  de  théologie  réunis),  par  le 
successeurd'Eybel,JeanPehem,d'après 
son  Jus  ecclesiasticum  universelle,  et 
la  polémique  parTobenz.  La  cinquième 
année  on  continuait  la  polémique  ;  Cor- 
tivo  enseignait  la  pastorale  en  latin,  et 
François  Giftschùtz,  prêtre  séculier,  la 
même  matière  en  allemand.  Le  8  sep* 
tembre  1785  la  patristique  fut  jointe 
à  l'histoire  de  l'Église,  la  polémique  à 
la  dogmatique,  la  chaire  latine  de 
pastorale  fut  supprimée  et  Tobenz  ren- 
voyé. 

Enfin,  en  1 787,  on  réunit  encore  l'his- 
toire littéraire  à  celle  de  l'Eglise;  on 
abrégea  notablement  l'étude  de  la  Bible 
et  de  la  dogmatique,  pour  lesquelles  on 
prescrivit  le  manuel  de  Rlupfel ,  en 
1789  (  1  )  ;  on  distribua  la  matière  de  ren- 
seignement théorique  en  trois  années, 
et  on  prescrivit,  pour  la  quatrième  an- 
née (pratique),  la  catéchétique,  la  mé- 
thodologie de  l'enseignement  populaire, 
l'histoire  naturelle  ,  l'économie  politi- 
que ,  enfin  des  exercices  pratiques  do 
ministère.  Le  baron  Godefroi  van  Swié- 
ten,  le  jeune,  président,  depuis  le  29  no- 
vembre 1781,  de  la  commission  impé- 
riale des  études ,  s'était  tellement  mis 
en  tête  que  l'histoire  de  l'Église,  l'exé- 
gèse biblique,  la  théologie  morale  et 
pastorale,  le  droit  canon  et  la  patro- 
logie  devraient  être  fondés  sur  des 
principes  purement  philosophiques  , 
que,  par  amour  de  ces  principes,  il 
aurait  abrogé  le  cours  d'herméneuti  - 
que  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament ,  l'étude  des  langues  grecque 
et  hébraïque,  et  les  aurait  remplacées 
par  un  cours  de  droit  naturel ,  comme 
partie  fondamentale  des  études  théo- 

(1)  Foy.  Kllppel. 
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logiques,  si  l'empereur  y  avait  voulu 
consentir.  Van  Swiéten  trouvait  de 
même  tout  à  fait  inutile  la  haute 
surveillance  exercée  par  l'ordinaire  sur 
les  cours  de  théologie,  et  croyait  que 
les  séminaires  généraux  étaient  plus 
que  suffisants  pour  former  le  clergé 
au  ministère  pastoral.  Le  pauvre  Rau- 
tenstrauch  lui-même  ne  pouvait  plus 
reconnaître  son  plan  d'études,  et  il 
chercha  en  vain,  en  1787,  dans  un  Mé- 
moire spécial  dirigé  contre  van  Swié- 
ten et  ses  partisans ,  à  sauver  un  plan 
dont  anciennement  il  avait  dû  justifier 
l'orthodoxie  (I).  L'admission  dans  un 
séminaire  général  n'était  prononcée  que 
sur  le  vu  d'une  promesse  écrite  d'un 
évêque  ou  d'un  supérieur  de  couvent, 
s'engagea nt,  à  la  (in  des  études  théolo- 
giques du  pétitionnaire,  à  l'admettre 
dans  un  établissement  sacerdotal  ou  dans 
un  noviciat.  Le  séminariste  sortant  du 
séminaire  général  devait  passer  deux 
ans  dans  un  établissement  ecclésiasti- 
que, pour  s'y  exercer  aux  pratiques  du 
culte,  au  plain-chant  et  à  la  liturgie. 
Pendant  ce  temps  il  recevait  les  ordres 
majeurs,  ad  titulum  •  ex  fundo  reli- 
çionis  »  (4  mars  1786). 

Nous  avons  rappelé  plus  haut  que 
l'archidiaconat  de  Salzbourg  avait  été, 
en  1782,  incorporé  au  diocèse  de 
Neustadt;  il  comprenait  quarante  et 
une  paroisses  et  deux  bénéfices  lo- 
caux (2).  Après  la  mort  de  Léopold  II, 
prince-évêque  de  Passau  (3) ,  et  sous 
son  successeur  Joseph  III ,  l'Autriche 
au-dessus  et  au-dessous  de  l'Emis  fut 
entièrement  séparée  de  l'ancien  diocèse. 
Les  négociations  qui  eurent  lieu  à  ce 
sujet  avec  l'évéque  et  le  chapitre  furent 
menées  sans  aucune  espèce  d'égard  et 
de  respect  pour  l'Église,  et  uniquement 
fondées  sur  le  prétendu  droit  du  sou- 
verain ,  sur  le  bieu  public,  en  un  mot 

(1)  Kilik,  I,  I,  572-573. 

(2)  Klein,  VU,  80-81. 
(8)  Foy.  Passau. 
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marquées  du  sceau  qui  caractérisa  tou- 
tes les  négociations  du  prince  de  Kau- 
nitz,  disciple  tout-puissant  des  encyclo- 
pédistes Français ,  avec  le  Pape  et  les 
évêques.  Lors  du  second  séjour  du  nou- 
vel évéque  de  Passau  à  Vienne,  on  con- 
clut ,  le  4  juillet ,  une  convention  en 
vertu  de  laquelle  l 'évéque  renonça  à 
toute  juridiction  sur  l'Autriche  et  la 
Slyrie ,  aux  premiers  fruits ,  aux  por- 
tions canoniques  sur  les  successions , 
aux  pensions  et  impôts  de  toute  espèce 
sur  le  clergé,  aux  établissements  ecclé- 
siastiques d'Enns  et  de  Gutenbrunn ,  à 
leurs  biens  et  à  leurs  revenus,  et,  «  dans 
sa  profonde  reconnaissance  pour  la  jus- 
tice et  la  grâce  souveraine  de  l'empe- 
reur, »  il  s'engagea  à  payer  400,000  flo 
rins,  avec  les  intérêts  à  4  p.  0/0,  à  partir 
de  la  mort  de  l'évêque  Léopold  III,  en 
retour  des  domaines  du  diocèse  de  Pas- 
sau, destinés  par  l'empereur  à  la  dota- 
tion du  diocèse  de  Linz  et  séquestrés 
depuis  la  mort  de  son  prédécesseur , 
somme  qui  fut  diminuée  de  moitié  par 
l'empereur  Léopold  II.  Cependant  l'em- 
pereur avait  entrepris  la  circonscrip- 
tion et  la  régularisation  de  la  nouvelle 
province  ecclésiastique  de  l'Autriche. 
Le  diocèse  de  Neustadt  fut  supprimé  ; 
à  sa  place  fureut  créés  les  deux  dio- 
cèses de  Linz  et  de  Saint-Pôlteu  (I), 
placés  sous  la  juridiction  du  métropo- 
litain de  Vienne ,  qui  obtint  pour  son 
diocèse  spécial  tout  ce  qui  avait  appar- 
tenu jusqu'alors  en  Autriche  au  diocèse 
de  Passau,  le  diocèse  jle  Neustadt ,  les 
cinq  paroisses  du  diocèse  de  Raab,  Au, 
Hof ,  Manncrsdorf ,  Sommereinet  Zil- 
lingsdorf.  Des  dix -huit  cauonicats  du 
chapitre  devienne  six  furent  suppri- 
més le  2  février  1787  en  faveur  du  fonds 
de  religion ,  et  les  six  chanoines  ainsi 
supprimés  furent,  au  même  titre,  en 
conservaut  leurs  bénéfices,  transférés  à 
Linz  et  à  Gratz,  dans  les  chapitres 

(i)  Foy.  Usz,  Poeltdi  (S.). 


nouvellement  créés,  avec  le  privilège  de 
rentrer  au  chapitre  de  Vienne  au  fur  et 
à  mesure  des  vacances.  L'université  de 
Vienne  conserva  son  droit  de  présenter 
à  six  places  de  chanoines ,  toutefois  en 
en  destinant  deux  à  la  cathédrale  de 
Linz.  La  suppression  de  l'ofticialité  de 
Passau  et  de  l'archidiacooat  de  Neus- 
tadt  entraîna  une  nouvelle  division  des 
décanats. 

En  même  temps  que  le  diocèse  s'or- 
ganisait ainsi  d'une  part,  la  suppression 
des  couvents  suivait  son  cours  d'autre 
part;  ainsi  on  vit,  en  1783,  sortir  de  leurs 
couvents  respectifs,  à  Vienne  :  douze 
Théatins,six  Oratoriens, dix- sept  reli- 
gieux de  Montserrat,  soixante-huit  Tri- 
nitaires,  et  cinquante-neuf  chanoines- 
ses  régulières  du  chapitre  de  Himmels- 
pforte,  cinquante-trois  de  Saint- Jacques, 
cinquante  et  une  de  Saint-Laurent.  Les 
Minorités  de  la  ville  furent  transférés 
au  couvent  des  Trinitaires  ;  ceux  de 
Montserrat  furent  unis  aux  Bénédictins 
I  des  Écossais.  Hors  de  Vienne  on  ren- 
voya également  de  leurs  couvents  un 
grand  nombre  de  religieux  (1). 

En  tout  Joseph  II  abolit  dans  le 
diocèse  de  Vienne  24  couvents  d'hom- 
mes et  8  de  femmes. 

Le  vandalisme  des  commissaires 
chargés  de  la  suppression  des  couvents, 

(I)  Par  exemple  i 

1783,  Paalluiens,   de  Hernals.  9 

t         i  •  Neustadt  13 

•  Carmes,        •  Manneralorf  12 

■  ■  ■  Neustadt  12 

i     Capucins,      •  KorneubourR.  ....  19 

•  •  •  Oberhollabrunn  ...  la 
1-âft,  Franciscains,  •  Klosterneubourg.  .  .  21 

■  ■  •  Stockerai!  23 

•  Capucins,     •  Bruck,surla  Uilba  .  22 
1185,  Franciscains.  •  Katielsdorf  25 

■  Capucins,      •  Ma*Jling  23 

»     Chapoine&ses.*  Kirchberg  89 

1788,  Piarlstes,       •  Vienne   5 

1781,  Franciscains,  •  Hainbourg  22 

1788,  Piarlstes,      •  Saint-lves devienne.  7 

i    Augustlns,     •  Bruck.  1S 

s    Capucins,      ■  Poisdorf  27 
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aussi  ignorants  qu'incrédules,  causa, 
comme  partout,  une  irréparable  perte 
à  l'histoire  du  pays,  eu  dispersant  sans 
en  laisser  de  traces  ou  en  détruisant 
complètement  une  foule  d'antiques  mo- 
numents de  l'art  et  de  la  science,  de 
documents  importants  et  rares ,  de 
manuscrits  uniqueset  de  livres  précieux. 
Ainsi  pendant  quiuze  ans  on  aban- 
donna au  caprice  et  à  la  curiosité  la 
plus  vulgaire  ,  daus  l'église  dévastée 
des  Chartreux  de  Gamiug,  les  osse- 
ments du  fondateur,  Albert  II,  de  sa 
femme,  Jeanne,  et  d'Élisabeth,  femme 
d'Albert  111,  jusqu'au  jour  où  l'em- 
pereur François  Ier,  instruit  de  ces 
profanations  ,  fit  reporter  solennelle- 
ment ces  restes  vénérables  dans  l'église 
paroissiale.  Quant  aux  vases  sacrés, 
aux  ornements  d'autels,  on  en  fit  don 
à  de  pauvres  églises  paroissiales;  le 
reste  des  vases  et  du  mobilier  fut  ven- 
du, et  du  prix  obtenu  de  cette  vente  et 
de  l'aliénation  des  biens  immeubles  on 
forma  la  caisse  de  religion,  plus  tard  le 
fonds  de  religion  dont  l'administration 
fut  remise  entre  les  mains  de  la  chambre 
aulique.  L'administration  laïque  du 
fonds  de  religion  se  montra  à  la  lou- 
gue  si  peu  intelligente  qu'elle  en  vint 
en  général  à  vendre  des  biens,  qui  ne 
rapportaient  plus  rien,  et  qui  avaieut 
été  féconds  entre  les  mains  des  ab- 
bés et  des  abbesses,  tant  qu'ils  les  avaient 
administrés  conformément  aux  pieuses 
intentions  des  fondateurs. 

Les  murs  qui  restaient  debout,  au 
milieu  des  ruines  de  ces  abbayes  jadis 
si  florissantes,  transformés  en  fabri- 
ques, en  casernes,  en  prisons,  retenti- 
rent désormais  du  bruit  des  machines, 
des  armes  et  des  chaînes,  tandis  que 
les  nefs  des  églises  profanées  étaient 
changées  en  salles  de  théâtre,  en  maga- 
sins de  fourrages,  en  entrepôts  de  ta- 
bacs. Ce  qui  diminua  encore  la  pros- 
périté du  fouds  de  religion  et  des  biens 
ecclésiastiques,  ce  fut  l'ordonnance  du 


21  mars  1783,  décrétant  «  que  désor- 
mais les  sommes  provenant  des  églises 
et  des  fondations  seraient  transformées 
en  rentes  sur  l'État,  et  que  ces  immeu- 
bles ne  pourraient  plus  être  loués  à 
des  particuliers,  quelque  sûreté  qu'ils 
présentassent.  »  Sans  doute  les  justes 
réclamations  de  l'Église  furent  scrupu- 
leusement inscrites  au  grand-livre  de 
la  dette  publique;  on  lui  assura,  grâce 
à  une  sage  tutelle,  le  strict  nécessaire; 
mais  le  bien  de  l'Église  devint  en  même 
temps  la  caisse  invisible  où  l'on  puisa 
toutes  les  fois  que  la  guerre  éclata;  on 
eu  tira  sans  mot  dire  de  quoi  travailler 
aux  chemins  de  fer,  aux  tunnels,  et 
toujours  la  caisse  obéit  en  servante  pa- 
tiente et  fidèle.  Le  Juif  errant  qui  par- 
court toute  la  terre,  présent  partout  et 
partout  insaisissable,  sut  taxer  le  papier 
renfermé  dans  la  triple  caisse  du  fouds 
de  religion,  sans  que  l'Église  en  ait  ja- 
mais eu  ni  la  clef  ni  le  maniement. 

Les  couvents  non  supprimés  reçu- 
rent, en  1784,  Tordre  de  procéder 
d'une  façon  nouvelle  aux  élections  ;  les 
provinces  des  ordres  furent  déterminées 
suivant  les  limites  géographiques  ;  les 
définiteurs  et  les  visites  des  couvents 
furent  supprimés,  les  statuts  nouveaux 
des  chapitres  provinciaux  soumis  à  l'ap- 
probation du  gouvernement;  ce  qui, 
dans  la  règle  monastique,  était  con- 
traire aux  ordonnances  gouvernemen- 
tales dut  être  supprimé  et  ne  put  plus, 
sous  des  peines  graves,  être  observé. 
Les  Augustins ,  les  Dominicains  ,  les 
Franciscains,  les  Capucins,  les  Carmes, 
les  Minorités,  les  Pauliniens,  les  Ser- 
vîtes et  les  Trinitaires  reçurent  la  dé- 
fense de  mendier  ét  de  faire  des  quêtes, 
et  obtinrent,  à  dater  du  1er  novembre 
1785,  leur  stricte  subsistance  sur  les 
revenus  du  fonds  de  religion.  Les  quê- 
tes ne  fureut  permises  qu'aux  Frères 
de  la  Miséricorde,  et  en  1785  aux 
sœurs  de  Sainte- Élisabeth  ;  ceux-là 
purent  aussi,  à  dater  de  décembre  1787, 
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fècevoir  des  candidats  sans  en  deman- 
der l'autorisation  préalable  aux  auto- 
rités civiles,  auxquelles  ils  durent  tou- 
tefois en  donner  annuellement  la  liste. 

A  dater  de  1788  les  couvents  ne 
purent  admettre  les  candidats  sortant 
d'un  séminaire  général  avec  une  pro- 
messe épiscopale  ou  les  prêtres  sécu- 
liers. 

Il  fallut,  5  la  place  des  abbés  ou  pré- 
lats décédés  ou  démissionnaires,  à  dater 
de  janvier  1786,  nommer  des  abbés 
commendataires,  qui  furent  charges 
d'admiubtrer  les  biens,  de  faire  obser- 
ver les  ordonnances  du  gouvernement 
et  de  maintenir  la  paix  et  l'ordre  exté- 
rieur du  couvent.  Ils  n'eurent  point  à 
se  mêler  de  la  discipline  du  couvent  et 
de  la  direction  spirituelle;  seulement  ils 
purent  proposer  à  lcvêquc  trois  candi- 
dats du  couvent  ou  de  l'abbaye  pour  les 
cures  incorporées  et  vacantes,  et  durent 
lui  rendre  compte  eu  général  de  la  con- 
duite des  religieux.  Ces  abbés  n'étaient 
pas  mitrés,  mais  ils  prenaient  rang 
dans  les  états  de  la  province,  touchaient 
de  1,000  à  2,000  florins  d'honoraires, 
étaient  logés,  nourris,  chauffés,  éclairés 
aux  frais  du  couvent.  Ils  étaient  nom- 
més à  temps ,  par  le  souverain,  sur  la 
proposition  faite  par  l'évêque  de  candi- 
dats appartenant  au  clergé  régulier  ou 
séculier,  ou  à  la  maison  même,  ins- 
tallés par  les  autorités  du  cercle  en  pré- 
sence d'un  mandataire  épiscopal,  pré- 
sentés ensuite  au  prieur  ou  au  doyen 
du  couvent,  puis  aux  fonctionnaires  et 
gens  de  service.  Le  commissaire  épis- 
copal  leur  recommandait  l'union,  la 
paix  et  l'amitié  avec  l'abbé  commeuda- 
taire,  le  commissaire  du  cercle  leur 
prescrivait  l'obéissance  et  la  fidélité. 
Après  la  mort  de  Joseph  II  l'empe- 
reur Léopold  II  rendit,  le  27  juillet 
1790,  l'élection,  des  abbés  aux  couvents; 
seulement  on  dut,  jusqu'à  leur  pince- 
ment définitif,  dédommager  les  abbés 
commendataires  existants  par  une  in- 


demnité annuelle  de  1,000  florins. 

En  1787  l'abbaye  de  Heiligenkreuz 
avait  reçu  pour  abbé  commendataire 
un  de  ses  membres,  le  chanoine  Maxi- 
milien  Mayla. 

La  suppression  de  tant  de  couvents, 
la  rupture  des  rapports  des  moines 
avec  le  général  de  l'ordre,  l'immixtion 
de  l'autorité  civile  dans  la  discipline 
intérieure  (une  ordonnance  du  31  août 
1786  proscrivit*  les  cris  du  chœur,» 
nuisibles  à  la  poitrine,  qui  est  néces- 
saire au  ministère  des  âmes)  et  dans 
leur  économie  temporelle,  l'institution 
des  abbés  commendataires,  les  nom- 
breux pamphlets  dirigés  contre  les  or- 
dres et  dépassant  toute  mesure,  ame- 
nèrent bientôt  un  ébranlement  géné- 
ral du  sentiment  religieux,  privèrent 
peu  à  peu  les  ordres  voués  au  service 
des  pauvres  ou  à  une  règle  rigoureuse 
de  candidats  dignes  et  capables,  et  fi- 
rent complètement  tomber  l'esprit  et 
la  discipline  monastiques  dans  la  plu- 
part des  couvents  conservés.  Les  maî- 
tres des  novices,  au  lieu  d'expliquer  à 
leurs  élèves  les  règles  de  l'ordre,  leur 
lisaient,  dans  la  plupart  des  couvents, 
les  classiques  anciens  et  modernes, 
même  les  poètes  érotiques,  et  recevaient, 
pour  être  au  courant  du  mouvement, 
les  journaux  politiques,  les  Revues  des 
modes  et  des  théâtres.  Le  même  esprit 
régnait  dans  les  séminaires  généraux 
et  les  noviciats  des  couvents. 

Les  consistoires  épiscopaux  avaient, 
jusque  dans  les  six  premiers  mois  de 
1783,  conservé  leur  juridiction  ancienne 
sur  les  affaires  civiles,  au  moins  en 
première  instance.  Ils  avaient  dans 
leurs  attributions  surtout  les  causes 
matrimoniales  et  les  procès  civils  de 
tous  les  ecclésiastiques.  La  patente  de 
1783  leur  enleva  les  causes  matrimo- 
niales ;  les  ecclésiastiques,  s'ils  étaient 
nobles,  prélats,  chanoines,  ou  s'ils  re- 
présentaient une  corporation  religieuse, 
dépendirent  dans  leurs  affaires  civiles 
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du  forum  nobilium  et  furent  jugés  sui- 
vant le  droit  de  la  province;  les  ecclé- 
siastiques roturiers  d'un  rang  inférieur 
furent  soumis  aux  tribunaux  locaux 
ordinaires,  au  magistrat  de  Vienne. 
Ainsi  le  consistoire  ne  conserva  de  ju- 
ridiction sur  les  ecclésiastiques  que 
sous  le  rapport  des  mœurs  et  des  fonc- 
tions religieuses,  et  encore  sous  ce 
rapport  fallait-il  faire  attention  et  re- 
garder si  le  prétendu  délit  n'impliquait 
pas  la  violation  de  quelque  ordonnance 
impériale  in  publico  -  ecclesiasticis  , 
auquel  cas  c'était  aux  autorités  du  cer- 
cle ou  de  la  province  à  reprendre  et 
à  punir.  Pour  tout  délit  ordinaire  le 
juge  séculier  procédait  à  l'égard  des 
ecclésiastiques ,  qu'il  faisait  arrêter  et 
emmener,  à  dater  de  1787,  dans  une 
voiture  fermée  ou  dans  une  chaise  à 
porteurs,  en  même  temps  que  le  tri- 
bunal d'appel  en  donnait  avis  à  l'évé- 
que. 

Dans  le  cas  où  le  délit  entraînait  la 
dégradation,  l'exécution  de  cette  triste 
peine  appartenait  à  l'évêque;  on  lui 
donnait  aussi  à  garder  les  ecclésiasti- 
ques condamnés  pour  dettes. 

Le  5  mars  1785  les  prélats  du  cha- 
pitre métropolitain  de  Vienne  obtin- 
rent rang  dans  les  états  de  la  pro- 
vince, mais  ils  ne  parvinrent  pas  à 
exercer  ce  droit.  A  dater  de  1781  les 
évêques  nouvellement  élus  furent  obli- 
gés de  prêter  serment  de  fidélité  au 
souverain  sous  une  forme  nouvelle.  Les 
lois  d'amortisation  promulguées  par 
Marie-Thérèse  furent  renforcées,  quoi- 
que personne  ne  se  sentit  tenté  de  rien 
donner  aux  couvents,  soit  que  l'esprit 
du  siècle  dominât  tout  le  monde,  soit 
qu'on  eût  la  crainte  que  la  donation  ne 
fût  détournée  de  son  but  primitif. 
En  juillet  1783  le  gouvernement  abolit 
l'impôt  dit  calhedraticum  (1),  et  la 
même  année  le  droit  de  l'évêque  de 

1)  y oy.  Impôts  du  clergé. 


confirmer  le  testament  des  ecclésiasti- 
ques et  la  portion  dite  canonique  (1). 
Mais,  en  revanche,  les  contributions  le- 
vées pour  les  fortifications  de  Vienne 
sur  les  pensionnats  ecclésiastiques  furen 
maintenues,  et  on  y  ajouta,  en  1788,  un 
impôt  sur  les  bénéfices  de  plus  de  600  flo- 
rins, et,  en  faveur  du  fonds  de  reli- 
gion déjà  languissant,  une  contribution 
nouvelle  sur  les  abbayes  et  les  couvents. 
Non-seulement  on  ne  confirma  pas  les 
privilèges  et  les  immunités  des  abbayes 
et  des  couvents,  mais  on  refusa  à  ces 
derniers ,  surtout  aux  ordres  men- 
diants, l'affranchissement  des  droits  de 
péage  et  de  poste  et  les  aumônes  annuel- 
les qu'on  leur  accordait  en  bois  et  en 
sel.  Les  droits  de  suzeraineté  des  évé- 
chés  et  des  abbayes  furent  également 
abolis  en  1787  et  1789  en  faveur  du 
fonds  de  religion,  et  Ton  confisqua  en 
son  nom  les  fiefs  en  déshérence. 
Le  5  octobre  1782,  un  édit  avait  sévè- 
rement interdit  toute  aliénation  des 
biens  des  églises  et  des  couvents  sans 
l'autorisation  du  gouvernement ,  et  on 
avait  renoncé ,  en  juillet  1784  et  jan- 
vier 1785,  aux  précautions  prises  con- 
tre les  biens  de  mainmorte  comme 
n'étant  plus  nécessaires  en  face  de  la 
caisse  du  fonds  de  religion.  Les  ecclé- 
siastiques aliénés  furent  confiés  aux 
Frères  de  la  Miséricorde,  moyennant 
une  pension  annuelle  de  150  florins; 
les  ecclésiastiques  hors  de  service  pour 
cause  de  maladie  durent  s'entretenir 
à  leurs  frais  ou  furent  entretenus  sur 
le  fonds  de  religion,  moyennant  une 
pension  annuelle  de  200  florins.  Nous 
avons  dit  qu'on  créa  à  Vienne  une  mai- 
son de  prêtres  infirmes  qui  recevait 
des  pensionnaires  moyennant  la  somme 
de  4  florins  par  an.  Cette  maison  pros- 
péra, grâce  aux  legs  faits  en  sa  faveur 
par  des  laïques  et  des  ecclésiastiques. 
Le  25  février  1 783  parut  une  nouvelle 
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ordonnance  relative  au  culte  public, 
dont  le  projet  avait  été  soumis  aux 
évéques ,  qui  ne  Pavaient  ni  approuvée 
ni  blâmée.  Bile  Tut  rendue  obligatoire 
par  les  consistoires  et  introduite  à 
Vienne  le  jour  de  Pâques  1783,  avec  la 
nouvelle  circonscription  des  paroisses, 
le  16  février  1786  seulement  à  la  cam- 
jpagne. 

Elle  subsiste  encore,  quant  au  fond; 
elle  prescrit  pour  Vienne  et  ses  fau- 
bourgs que  chaque  après-midi  Ton  donne 
deux  bénédictions  du  très-saint  Sacre- 
ment, qu'on  dise  les  litanies  avec  les 
oraisonsordinaires  en  langue  allemande, 
qu'à  la  messe  quotidienne  et  aux  autres 
exercices  du  culte  le  peuple  chante  des 
cantiques  allemands,  et  qu'on  ne  cé- 
lèbre qu'une  seule  messe  de  demi-heure 
en  demi-heure  au  maître-autel.  Un 
édit  spécial  du  24  mars  1784  réduisit 
le  culte  de  la  semaine  sainte  au  rite  de 
Y  H ebdomada  sanct  a, ti  par  conséquent 
abolit  les  tombeaux  et  la  procession  de 
la  résurrection  du  samedi  saint;  en 
revanche  un  édit  du  15  avril  1786  or- 
donna les  prières  des  Quarante  Heures 
le  jeudi  saint,  avec  exposition  du  Saint- 
Sacrement.  Les  exercices  du  soir,  qui 
avaient  lieu  dans  les  églises ,  les  cha- 
pelles et  les  maisons  particulières,  de- 
vant des  images  de  saints,  avaient  été 
défendus  dès  le  mois  de  mai  1782. 
On  interdit  très  -  sévèrement  l'inter- 
ruption des  travaux  les  jours  de  fêtes 
abolies,  et,  sous  peine  de  6  écus  d'a- 
mende^ de  donner  aucun  livret  à  l'ou- 
vrier qui  ne  voudrait  pas  travailler  un 
jour  de  féte  supprimée.  Un  curé,  qui 
chômerait  un  pareil  jour  de  fête  dans 
son  église  devait,  sous  peine  .de 
50  reichsthalers  d'amende,  être  dé- 
noncé par  sa  paroisse  aux  autorités 
du  cercle,  et  puni  pour  la  première 
fois  d'un  avertissement,  la  seconde  de 
destitution. 

Le  23  octobre  1786,  on  abolit  la 
féte  de  la  dédicace  des  simples  églises 


paroissiales  et  des  chapelles  encore 
ouvertes,  et  Ton  prescrivit  de  célébrer 
la  fête  de  la  dédicace  de  toutes  les 
<glisesle  troisième  dimanche  d'octobre; 
aiusi  il  ne  resta  de  la  féte  patronale 
de  chaque  église  que  les  joies  grossières 
de  la  danse,  du  jeu  et  du  cabaret,  et  les 
licences  du  lundi  pour  les  maîtres  et 
les  ouvriers.  Une  dispense  plus  agréa- 
ble au  peuple  fut  celle  de  l'abstinence, 
qu'à  la  demande  instante  du  gouver- 
nement le  cardinal  Migazzi  avait  ré- 
duite, dès  1781,  aux  mercredi,  vendre- 
di et  samedi  de  chaque  semaine  du 
carême,  jusqu'à  la  semaine  6ainte,  et 
dont  il  retrancha  encore,  sous  Léo- 
pold  II,  le  mercredi  et  les  trois  pre- 
miers jours  de  la  semaine  sainte,  jus- 
gu'à  ce  qu'enfin,  en  1805,  on  permit 
encore  de  faire  gras  le  samedi.  Malgré 
ces  adoucissements  ce  commandement 
de  l'Église  tomba,  comme  tous  les  au- 
tres, eu  désuétude  à  Vienne.  On  vit  dès 
lors  et  l'on  voit  encore  des  milliers  de 
Viennois,  de  tous  rangs,  pères,  mères, 
enfants  en  bas  âge,  se  hâter,  les  diman- 
ches et  jours  de  féte,  dès  l'aurore,  de 
franchir  les  barrières  de  la  ville,  sans 
avoir  entendu  la  messe,  se  disperser 
dans  les  cabarets,  les  auberges ,  les  ta- 
vernes, qui  s'étendent  en  se  touchant  à 
plus  d'une  lieue  de  distance,  et  d'où 
l'on  entend  sortir  de  chaque  coin  le 
bruit  des  violons  et  des  harpes,  des 
ebansous  équivoques  et  grivoises,  tan- 
dis que  le  chemin  de  fer  étend  le  mau- 
vais exemple  de  l'indifférence  religieuse 
et  de  l'amour  des  jouissances  raffinées 
dans  les  profondeurs  des  fraîches  val* 
lées  du  Wienerwald. 

Le  nombre  des  Chrétiens  qui,  depuis 
leur  Confirmation  jusqu'à  leur  mariage, 
et  depuis  ce  jour  jusqu'à  l'heure  de  leur 
mort,  ne  voient  plus  un  prêtre  ni  un  con- 
fessionnal, n'est  que  trop  considérable; 
le  chilTredes  communiants,  eu  1848,  sur 
une  population  de  près  de  450,000  Ca- 
tholiques, tomba  à  50,000.  Enfin  il  est 
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évident  qu'une  association  de  S.  Fran- 
çois serait  cent  fois  plus  nécessaire  et 
mille  fois  plus  fructueuse  que  l'enthou- 
siasme humanitaire  qu'on  professe  pour 
la  civilisation  du  peuple,  par  des  écrits 
populaires  saus  couleur  religieuse,  sans 
esprit  chrétien,  sans  tendance  catholi- 
que, en  faveur  des  jeunes  libérés,  contre 
les  mauvais  traitements  infligés  aux  ani- 
maux, en  faveur  des  soupes  à  la  Rom- 
fort  et  les  étaux  de  viande  de  cheval  au 
profit  des  pauvres.  Il  est  rare  qu'on 
serve  du  maigre  le  vendredi  saint  dans 
une Toule  d'auberges,  dans  maintes  mai- 
sons bourgeoises;  il  est  de  bon  ton  de 
danser  en  carême,  comme  de  donner 
en  tout  temps  des  bals  d'enfants  et 
d'adolescents. 

Quittons  ce  triste  spectacle,  et  con- 
templons ce  que,  durant  la  période  de 
1780  à  1800,  les  sacristains  armés  du 
glaive  ont  ordonné,  proclamé  et  exé- 
cuté dans  les  églises,  les  chapelles,  les 
sacristies,  pour  organiser  ce  qui  tient 
aux  autels,  aux  eh  i  ires,  aux  cérémonies 
du  culte.  Uoe  ordonnance  de  Marie- 
Thérèse,  du  7  mai  1774,  avait  prétendu 
effacer  du  Bréviaire  romain  certains 
passages  désagréables  (Lect.  2,  Noct. 
in  festo  S.  Gregorii  Vll%P.  <?.).  Cette 
ordonnance  fut  renouvelée  le  20  juin 
1782,  sourpeine  de  60  florins  d'amende 
pour  les  infracteurs,  et  la  même  peine 
fut  étendue,  le  16  septembre  1782,  à 
ceux  qui  diraient  les  Leçons  du  2*  Noc- 
turne de  la  fête  de  S.  Bennon.  Le 
30  août,  le  18  septembre  1771  et  le 
11  janvier  1772,  on  avait  ordonné 
aux  imprimeurs  du  calendrier,  sous 
peine  d'emprisonnement,  de  marquer 
en  noir  et  en  rouge  les  fêtes  abrogées, 
même  quand  elles  tombaient  un  di- 
manche, et  jusqu'aux  fêtes  du  Saint- 
Nom  de  Jésus,  de  Marie ,  des  saints 
Anges  et  du  Rosaire,  quoiqu'elles  soient 
toujours  célébrées  un  dimanche.  Le  22 
février  1772  on  ne  permit  l'entrée  des 
calendriers  étrangers  qu'à  la  condition 
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d'être coloriét  suivant  la  loi.  On  alla  plus 
loin;  en  1784  et  1785  on  ne  fit  plus 
grâce  dans  les  églises  aux  statues  colo- 
riées ou  habillées;  une  dénonciatioa 
semi-officielle  de  la  Gazette  ecclésias- 
tique de  Vienne  (1)  demanda  avec  ins- 
tance la  suppression  de  la  statue  de  la 
sainfe  Vierge  aux  sept  glaives,  parce  que 
cette  image  n'était  pas  «  historique.  » 

Toute  ornementation  extraordinaire 
des  églises,  toute  illumination  trop 
brillante,  la  suspension  des  ex-voto, 
des  tableaux,  des  images,  l'ablation 
des  retiques  aux  baisers  des  fidèles, 
leur  exposition  sur  l'autel  ou  entre  des 
cierges  allumés  en  leur  honneur,  l'at- 
touchement des  reliques  avec  des 
croix,  des  images,  des  chapelets,  des 
monnaies,  la  confection  et  la  dis- 
tribution des  scapulaires  ,  des  cor- 
dons, le  commerce  des  chapelets  et  de 
l'encens  bénit  Turent  strictement  dé- 
fendus le  19  mai  1784.  L'ordonnance 
du  27  décembre  1782  avait  aboli  tou- 
tes les  processions,  sauf  celles  de  la 
Fête-Dieu  et  des  Rogations,  et  deux 
autres  processions  célébrées  un  jour 
de  fête  dans  chaque  paroisse;  .dans 
des  cas  particuliers  et  des  nécessités 
urgentes,  Pévéqtie  pouvait  encore  or- 
donner des  processions  extraordinaires. 
A  la  place  des  processions  des  Quatre- 
Temps  on  institua,  dans  chaque  église 
paroissiale,  une  heure  de  prière  com- 
mune, chaque  dimanche  de  la  semaine 
des  Qaatre-Temps.  Le  28  août  1783  on 
interdit  de  porter  des  statues,  même 
dans  les  processions  autorisées.  Dès  le 
règne  de  Marie-Thérèse  on  avait  refusé 
les  passeports  pour  les  pèlerinages  à 
l'étranger,  par  exemple  à  Rome;  les 
pèlerinages  dans  l'intérieur  ne  devaient 
pas  durer  plus  d'un  jour.  Les  fondations 
de  processions  furent  dès  le  mois  de 
janvier  1783  confisquées  au  profit  de 
l'éducation  de  la  jeunesse,  et  le 

(1)  17S4,  8  octobre. 
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30  août  1783  on  interdit  aussi  la  pro- 
cession publique  des  Viennois  à  Maria- 
zell.  Les  pèlerinages  en  forme  de  pro- 
cession, sans  être  accompagnés  par  un 
prêtre,  furent  interdits  à  dater  du 
21  mars  1784,  et  à  partir  du  2  mai  ils 
ne  purent  plus  avoir  lieu  avec  une 
croix  ou  une  bannière,  accompagnés 
ou  non  par  un  prêtre. 

A  dater  du  26  novembre  1783  on 
Interdit  la  sonnerie  des  cloches  pendant 
les  orages;  depuis  le  5  mars  1784,  toute 
bénédiction,  toute  consécration  non 
contenue  dans  le  Rituel  romain;  le 
2  décembre  1785,  l'encensement .  des 
maisons  à  Noël,  au  nouvel  an,  le  jour 
de  l'Épl$Kinie.  Au  commencement  de 
1784  on  dut  transférer  tous  les  cime- 
tières hors  des  villes  et  des  villages  ; 
Vienne  comptait  alors  en-deçà  des  bar- 
rières encore  deux  cimetières  dans  la 
ville  et  huit  dans  les  faubourgs.  Toutes 
les  indulgences  accordées  aux  églises 
paroissiales  affiliées  et  chapelles  do- 
mestiques durent,  à  partir  de  1782,  être 
soumises  à  l'approbation  du  gouverne- 
ment, et,  depuis  le  15  octobre  1782, 
personne,  pas  même  l'évêque,  ne  put 
demander  à  Rome  de  nouvelles  Indul- 
gences et  l'approbation  de  nouvelles 
fêtes,  de  nouvelles  dévotions,  sans  l'au- 
torisation du  souverain.  Les  annonees 
imprimées  ou  manuscrites  des  indul- 
gences, les  invitations  à  des  dévotions 
spéciales  durent  être  soumises  à  l'auto- 
risation de  la  censure  avant  d'être  pu- 
bliées et  affichées.  Depuis  le  26  mai  1  788 
il  fut  défendu  de  faire  mention  des 
indulgences  qu'on  pouvait  gagner  en 
faveur  des  âmes  des  défunts  daus 
les  calendriers,  les  directoires,  livres 
de  prières,  bréviaires,  annonces  d'in- 
dulgences, etc.  Dès  le  7  août  1787  le 
gouvernement  avait  annulé  toutes  les 
autorisations  des.  autels  privilégiés  ob- 
tenues de  Rome  avec  l'inscription  AU 
tare  privilégiât  um.  Mais  ce  qui  était 
une  abomiuatiou  particulière  aux  yeux 


des  José  phistes,  réformateurs  de  l'Église, 

c'était  la  dévotion  «  ex -jésuitique  »  du 
Sacré-Cœur  de  Jésus.  En  1784  la  gazette 
de  l'Église  de  Vienue  accusa  les  pauvres 
religieuses  d'Ypres,  qui  appartenaient 
alors  aux  provinces  néerlandaises  au- 
trichiennes, «  de  demander  au  Sacré- 
Cœur  de  Jésus  l'extirpation  des  héré- 
sies, de  recevoir  la  sainte  communion 
à  cette  intention,  et  d'inviter  même  les 
femmes  de  la  ville  à  s'unir  à  leur  ab- 
surde et  fantastique  dévotion.  »  Eu 
1785  elle  accusa  hautement  le  cardinal 
de  Vienne  d'être  intervenu  en  faveur 
d'un  prêtre  du  chœur  de  Saiat-Étienne, 
condamné,  malgré  cette  intervention,  à 
100  florins  d'amende  et  à  15  jours  de 
prison,  pour  avoir  répandu  un  petit 
livre  de  la  dévotion  du  Sacré-Cœur  de 
Jésus,  au  prix  de  2  kreutzer,  en  même 
temps  qu'elle  manifestait  sa  joie  de  voir 
le  célèbre  astronome  et  ex-Jésuite 
Hell  condamné  à  500  florins  d'amende 
pour  avoir  répandu  des  brochures  de 
la  même  confrérie.  La  gazette,  qui 
depuis  1787  était,  par  ordre  du  gou- 
vernement, officiellement  reçue  dans 
certains  séminaires  généraux,  comme 
ceux  de  Pesth  et  d'Agram,  ne  rougissait 
pas  d'appeler  la  dévotion  du  Sacré-Cœur 
la  dévotion  des  tripes.  Naturellement 
les  litanies  de  laSte  Vierge  et  l'inven- 
tion monacale  du  Salve,  Regina,  les 
dévotions  à  la  Ste  Vierge  en  général 
ne  pouvaient  trouver  grâce  devant  un 
pareil  tribunal.  On  éprouve  un  vérita- 
ble dégoût  à  parcourir  les  infatigables 
dénonciations  et  les  expressions  blas- 
phématoires de  cette  gazette,  rédigée 
de  1784  à  1789  par  le  prévôt  mitré  de 
Bienkot  conseiller  du  consistoire  de 
Passau,  <  t  le  curé  de  Propstdorf,  Marc- 
Antoine  YVittota  (f  24  mars  1797). 
Lorsque  tel  ex-Jésuite,  «  contre  les 
ordonnances  de  l'empereur,  se  glissait  » 
quelque  part  pendant  la  messe  du  mal- 
tre-auiel  vers  un  autel  latéral  pour  v 
dire  la  messe  ;  lorsque  tel  autre  se  per- 
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mettait  même  de  dire  la  messe  de  |  —  la  Gazette  ecclésiastique  de  Vienne 


S.  François  Régis  avec  commémoraison 
de  l'octave  de  S.  Louis  de  Gonzaguc, 
«  quoique  ce  filt  d'ailleurs  un  prêtre 
pacifique,  édifiant  et  sociable;  »  lorj- 
(ju'on  1785  on  sonnait  encore  le  bour- 
don de  régli6e  des  Kcossais  à  l'occasion 
de  l'ancienne  fête  principale  de  la  con- 
frérie de  Saint-Sebastien  et  qu'on  y 


trouvait  scandaleux  «  que,  dans  toutes 
ces  occasions ,  les  brebis  fussent  traî- 
nées par  leurs  pasteurs  aux  infects 
bourbiers  de  ces  do  utions,  odieuses  à 
tous  les  Chrétiens  éclaires,  »  et  remer- 
ciait le  Seigueur  «  dont  la  sagesse  toute- 
puissante,  qui  savait  accomplir  les  plus 
grandes  choses  par  de  faibles  instru- 


célébrait  un  oflice  pontifical,  sans  que  ments,  avait  si  souvent  permis  que  la 
le  consistoire  diocésain  eût  blûmé  une  Gazette  ecclésiastique  pût  éveiller  rat- 
pareille  extravagance  ;  lorsqu'on  brû-  tention  du  gouvernement  sur  des  scan- 
lait  des  cierges  devant  une  image  de  dales  autorisés  par  le  clergé,  et  l'eût 
S.  Louis  de  Gonzague  placée  dans  un  mis  à  même  d'y  porter  remède  et  de 


des  bas-côtés  de  l'église  de  Saint- Étienue, 
et  que  les  Odèles  allaient  dévotement 
s'agenouilleret  prier  devant  cette  image  ; 
lorsque  le  sacristain  de  Saint -Michel 
conservait  sa  robe  de  quêteur  après 
avoir  terminé  sa  tournée;  lorsqu'en 
carême  un  curé  faisait  faire  a  ses  pa- 
roissiens le  chemin  de  la  croix,  ou  qu'un 


faire  punir  les  évèjues  et  les  consistoi- 
res coupables.  »  En  même  temps  fa 
Gazette  n'avait  pas  assez  d'éloges  pour 
les  évêques  réformateurs  ;  —  pour  l'é- 
véque  de  Vérone,  dont  nous  avons  parle 
plus  haut  ;  —  pour  le  fameux  évêque 
de  Pistoie,  Ricci; — pour  le  prince-évê- 
que  de  Seckau,  Arco,  qui,  en  vertu  de 


rusé  fanatique  »  présidait  une  retraite    son  omnipotence  épiscopale ,  avait  re- 


de  nobles  chanoinesses  ;  que  quel- 
ques ecclésiastiques  se  permettaient 
d'exprimer  dans  la  sacristie  leur  opi- 
nion «  contre  quelque  ordonnance  im- 
périale in  pitblico-ecclesiasticis  ;  »  que 
le  curé  de  Saint  -Léopold  chantait  une 


levé  les  Pauliuiens  de  Maria-Trost  et 
les  Cisterciens  de  Neuberg  de  leurs  vœux 
monastiques,  et  avait  expliqué  à  l'em- 
pereur les  motifs  de  sou  adhésion  à  la 
ponctation  d'Ems;  —  pour  l'évéque  de 
Linz,  Gall,  qui ,  «  venant,  au  nom  du 
solennelle  en  l'honneur  de  S.FIo-  Seigueur,  consoler  et  relever  l'Église  do 
rian;  que  le  supérieur  d'une  maison  ec-  I  Linz,  abolissait,  d'un  trait  de  plume,  les 
clésiastique  trouvait  les  citations  de  van  j  empêchements  de  mariage;»  —  pour 
Espen  inexactes,  reprochait  toutes  sor-  !  l'évéque  de  Brùm,  qui  approuvait  les 
tes  de  défauts  aux  séminaires  généraux,  !  conclusions  d'Ems;  »  —  pour  «  le  vé- 


et  mettait  pendant  trois  jours  aux  ar- 
rêts un  élève  qui  critiquait  le  Bréviaire; 
que  le  frère  cellerier  du  couveut  des 
Franciscains  avalait  une  gorgée  de  vin 
sur  les  marches  de  l'escalier  de  sa  cave; 
que ,  «  le  1 1  mars  1789,  vers  huit  heu- 
res du  matin,  on  osait  encore,  dans 
l'église  métropolitaine,  allumer  des  cier- 
ges devant  une  statue  de  la  Vierge  dou- 
loureuse;» que,  durant  la  nuit  de  Noël 
de  la  même  aunée ,  «  des  enfants  de 
chœur, en  habit  de  cérémonie,  servaient 
trois  messes  à, un  prêtre  au  maître-au- 
?    tel  de  la  petite  église  de  Saint-Lazare;. 


nérable  évêque  de  Léoben  ,  qui  exhor- 
tait ses  diocésains  à  ne  pas  assister  à  la 
messe  les  jours  de  fêtes  supprimées;»— 
pour  le  prince -évêque  d'Olmutz,  Col- 
lorédo,  qui  s'intitulait  sagement  et  «  sim- 
plement évêque  par  la  grâce  de  Dieu  ;• 
—  pour  Pergen ,  évêque  de  Mantoue , 
qui ,  «  avec  autaut  de  douceur  que  de 
sagesse  ,  avait  supprimé  dans  son  dio- 
cèse tout  l'ofûce  de  Grégoire  VII  ;  »•— 
pour  a  le  courage  et  le  zèle  »  avec  les- 
quels Bétansky,  évêque  de  Przemysl, 
travaillait  à  la  réforme  de  l'Église;  — 
pour  le  P.  Oberhauser,  religieux  de 

12. 
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l'abbaye  de  Lambach,  marteau  vaillant 
des  ultramontains,  malleus  valldissi- 
mus  ultramont  anistarum\  —  pour  le 
curé  de  Sindelbourg ,  Huber,  que  la 
Gazette  canonisait  parce  qu'il  avait , 
dès  le  règne  de  Marie-Thérèse ,  ponc- 
tuellement exécuté  et  prévenu  les  or- 
donnances rendues  «  contre  d'intoléra- 
bles abus  ,  »  qu'il  avait  écrit  un  livre 
contre  la  dévotion  du  Sacré  -  Cœur  de 
Jésus,  et  supporté  avec  une  mâle  rési- 
gnation la  suppression  d'un  décret  que 
le  gouvernement  voulait  rendre  en  sa 
faveur;  —  pour  le  prince  -  évoque  de 
Lnibach,  Éberstein,  à  qui  Pie  VI  refu- 
sait, en  1786,  le  pallium,  «  parce  qu'il 
avaitabandonné  la  doctrine  de  l'Église,» 
tandis  qu'elle  était  impitoyable  pour 
l'archevêque  de  Gôrz,  éloigné  de  son  dio- 
cèse,—  pour  les  cardinaux  de  Vienne 
et  de  Gran,  parce  qu'ils  restaient  fidè- 
lement attachés  à  la  doctrine,  aux  usa- 
ges, aux  intérêts  de  l'Église. 

Ainsi,  au  moment  même  où  les  con- 
temporains protestants  du  cardinal  Mi- 
gaxzi  rendaient  pleine  justice  à  la  science 
et  aux  vertus  du  prélat,  et  faisaient  res- 
sortir l'érudition  théologique  et  l'élo- 
quence virile  de  ses  sermons  et  de  ses 
mandements,  qu'on  venait  de  publier(  1  ), 
la  Gazette  ecclésiastique  devienne  n'a- 
vait que  des  paroles  de  mépris  pour  ce 
digne  cardinal  ;  elle  lui  reprochait,  dans 
les  termes  les  plus  dure,  d'avoir  recom- 
mandé aux  prêtres  des  campagnes  l'é- 
tude assidue  des  écrits  que  le  curé 
Weiss,  de  Peuzing,  avait  légués  à  tou- 
tes les  cures  du  diocèse ,  et  parmi  les- 
quels elle  attaquait  surtout,  comme 
un  «  mauvais  livre,  »  l'ouvrage  de  Be- 
noit XIV,  de  Synodo  dicecesana ,  «  in- 
fecté des  doctrines  insupportables  de  la 
cour  de  Rome.  »  Elle  osait,  en  termes 
formels,  conseiller  au  gouvernement  de 
destituer  le  cardinal ,  qui  avait  refusé 

(1)  Biographie  de  tous  Us  Cardinaux  du 
dix-huitième  êiècle,  t  IV,  part.  I,  Ratubootie, 
1778,  p.!fMMM. 


de  donner ,  en  vertu  de  son  omnipo- 
tence, au  couvent  des  Pauliniens,  la 
dispense  du  maigre;  elle  vantait  les 
pamphlets  lancés  contre  le  cardinal  (1); 
enOn  elle  avait  l'audace  de  recomman- 
der (2)  une  plate  gravure  représentant 
la  fuite  des  nonces  du  Pape  en  Alle- 
magne après  le  congrès  d'Ems  ;  de  ra- 
conter, avec  un  sentiment  de  haute  sa- 
tisfaction d'elle-même,  que,  grâce  à  un 
persévérant  espionuage,  on  avait  décou- 
vert et  scrupuleusement  examiné  dans 
la  ville  de  Constance  (alors  encore  au- 
trichienne) les  registres  des  confréries 
des  quatre  abbayes  et  chapitres  impé- 
riaux de  la  cathédrale ,  de  Saint-Jean , 
de  Saint  -Étienne  et  de  Pétershausen , 
ce  q  ui  avait  permis  de  dénoncer  à  V  ienne 
les  fonctionnaires  du  gouvernement  ins- 
crits dans  des  confréries  proscrites  et 
encore  existantes  (3).  —  Pour  complé- 
ter ce  tableau  de  la  situation  religieuse 
de  Vienne  ,  on  ne  peut  oublier  qu'en 
1789  (4)  le  vicaire  général  deLinz,  ayant 
été  élu  vicaire  capitulaire  après  la  mort 
de  l'évéque ,  trouva  cette  élection  par- 
faitement inutile,  «  parce  qu'il  était  vi- 
caire général  de  par  l'empereur.'  » 

Du  reste  la  Gazette  ecclésiastique 
de  Wittola  n'était  pas  Tunique  journal 
de  Vienne  rédigé  dans  le  sens  des  ré- 
formes ecclésiastiques.  Outre  la  Criti- 
que des  Prédicateurs,  il  parutà  Viënne, 
depuis  1781,  les  Vérités  hebdoma- 
daires pour  et  sur  les  prédicateurs 
de  Vienne,  rédigées  par  Hoffmann, 
auxquelles  succéda,  de  1784  à  1788, 

(1)  Recueil  de*  lettres  adressées  par  les  pa- 
roisses de  Fienne  au  cardinal  Migazzi,  des- 
tiné aux  archives  de  la  postérité,  Francfort, 
1783.  MeJUxionsd'un  mailre  d'école  catholique 
sur  les  avertissements  donnés  par  le  consistoire 
du  diocèse  de  F  tenue  au  clergé,  concernant 
les  ordonnances  impériales  publiées,  le  10 Jan- 
vier ITsS,  dont  t'a) faire  des  mariages,  Àugi- 
hour^t  1*784. 

(2)  I7h7,  p.  571-572. 

(3)  1787,  p.  416. 
(4>  t7S9,  p.  705. 
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une  Revue  périodique  sur  le  culte  et 
renseignement  religieux  des  États 
autrichiens.  La  Gazette  de  Wittola  (1) 
avoue  que  cette  entreprise  avait  pour 
but  de  dénoncer  au  gouvernement  les 
prédicateurs  qui  n'étaient  pas  contents 
de  la  réforme.  Un  autre  journal,  ami 
de  la  réforme ,  fut  la  Bouche  de  la 
Vérité,  et  enfin,  en  1790-1792,  Wittola 
publia  encore  des  Documents  pour 
servir  à  i 'h  istoire  moderne  de  la  Reli~ 
gion  et  de  t Église  (2). 

La  liberté  de  la  presse ,  proclamée 
à  Vienne  par  l'empereur  Joseph  II, 
engendra  en  très-peu  de  temps  une 
multitude  immense  de  brochures  an- 
tichrétiennes, qui  allèrent  bien  au  delà 
des  reformes  introduites.  La  lecture  de 
ces  feuilles,  la  légèreté  ,  le  bavardage  , 
l'obscénité,  la  frivolité,  le  rationalisme 
superficiel  qui  les  caractérisent,  font 
naître  un  invincible  dégoût,  et  néan- 
moîns  il  faut  les  parcourir  si  l'on  veut 
avoir  une  juste  idée  de  la  corrup- 
tion de  la  période  joséphiste.  Pres- 
que toutes  les  grandes  bibliothèques 
d'Autriche  ont  une  collection  de  ces 
infâmes  opuscules,  que  laissa  toutefois 
bien  loin  derrière  elle  l'immonde  lit- 
térature viennoise  de  1848.  Evbel  et 
Rautenstrauch  ne    dédaignèrent  pas 
de  se  mettre  à  la  téte  de  cette  po- 
pulace écrivassière,  qui  fit  de  temps 
à  autre  descendre  dans  l'arène  quel- 
ques écrivains  religieux  solides  et  vi- 
goureux, dont  on  trouve  les  articles 
les  plus  mémorables  dans  le  Recueil 
des  Écrits  les  plus  modernes  de  la  se- 
conde  moitié  du  dix-huitibne  siècle, 
publié  pour  la  défense  de  la  vérité.  On 
compte  parmi  cesécrivaius  ceux  de  la 
chronique  de  Viennent  la  Gazette  du 

(1)  1-83,  p.  422.  * 

(2  En  1778  il  avait  publié  le  Christ  médi- 
tant, 6  vol.;  de  1771  a  1776,  une  traduction  <ie 
YUistoirt  abrégée  de  l'Ancien  et  du  ISouveau 
Testament  de  Metsangui ,  15  vol.,  rt  dea  Dit' 
cour»  de  Fleury  sur  V Histoire  de  l'Église. 


18! 

Clergé,  qui  parurent  à  Vienne  pour 
lutter  contre  les  Vérités  hebdotna- 
daires.  fjflUl 

Toutefois  les  démolisseurs  et  les 
blasphémateurs  conservèrent  pour  eux 
le  gros  du  public.  Aussi  fut-ce  en  vain 
que,  le  13  janvier  1787,  Joseph  II  pu- 
blia, comme  vingt  ans  auparavant  sa 
mère,  un  manifeste  contre  les  pertur- 
bateurs de  la  religion  et  contre  ceux 
qui  voulaient  entraîner  les  Chrétiens 
à  l'apostasie.  Il  était  trop  tard  pour  dé- 
raciner les  semences  d'irréligion  et 
<1  immoralité  répandues  dans  les  esprits. 
Les  réforme*  au  moyeu  desquelles  il 
avait  voulu  réaliser  sou  idéal  de  reli- 
gion et  de  moralité  avaient  précisément 
livré  la  religion  aux  mains  du  gouver- 
nement comme  un  moyen  de  police; 
on  voulut  faire  de  l'Église  une  institu- 
tion politique,  du  clergé  une  catégorie 
particulière  de  fonctionnaires  salariés. 
Sans  le  savoir  et  sans  le  vouloir,  Jo- 
seph II  était  devenu  le  créateur  de  la 
bureaucratie  civile  et  religieuse  dans 
ses  Étals  héréditaires. 

L'ordonnance  du  11  mars  1780  fit 
pour  la  première  fois  paraître  devant 
sa  paroisse  le  curé  comme  un  fonc- 
tionnaire subalterne  du  cercle  de  la 
régence,  un  décret  impérial  à  la  main, 
et  l'obligation  qui  lui  fut  imposée  de 
tenir  procès-verbal  des  décrets  et  or- 
donnances de  l'autorité  civile  en  fit  un 
scribe  servile,  comme  on  avait  fait  des 
consistoires  épiscopaux  de  purs  agents 
comptables.  Qu'on  se  place  une  demi- 
journée  dans  un  coin  de  la  chancellerie 
d'un  curé  de  Vienne  ou  du  secrétariat  ' 
d'un  éxéché,  et  l'on  se  convaincra  de 
la  vérité  de  cette  double  assertion. 
Sans  doute  nul  ne  conteste  que  par- 
tout et  dans  toutes  les  affaires  doivent 
régner  l'ordre  et  l'unité.  Nous  n'avons 
pas  appris  à  écrire  dans  notre  enfance 
pour  ne  plus  prendre  une  plume  à  la 
main  dans  notre  âge  mûr,  et  les  chif- 
I  fres  n'ont  pas  été  inventés  pour  qu'on 
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détourne  avec  frayeur  les  yeux  de  leurs 
mystères  ;  mais,  là  où  le  curé  monte  à 
l'autel  la  plume  derrière  l'oreille,  et  où 
au  Lavabo  il  enlève  de  ses  doigts  des 
taches  d'encre;  là  où  sous  la  tunique  de 
Yange  de  l'Église  paraissent  les  vieilles 
manches  empesées  du  scribe,  conseil- 
ler de  régence,  conseiller  intime,  con- 
seiller aulique,  le  peuple  ne  peut  guère 
reconnaître  le  pasteur  des  âmes  et  le 
mandataire  de  l'évêque.  Le  peuple  se 
soumet  aux  ordonnances  de  police  et 
aux  rubriques  des  bureaucrates  du 
quartier,  mais  il  n'a  jamais  aimé  bien 
tendrement  ni  la  police  ni  la  bureau- 
cratie, quoique  depuis  cent  ans  l'une 
le  dresse  à  l'ordre  et  que  l'autre  le  fa- 
çonne à  ses  règles.  Il  préfère  la  rude 
main  du  soldat,  parce  que  le  soldat 
est  plus  rapproché  de  sa  vie  simple, 
saine  et  naturelle,  parce  qu'il  se 
trouve  à  ses  côtés  au  moment  du 
danger,  ou  en  face  de  lui  s'il  combat, 
alors  que  depuis  longtemps  le  bâton 
blanc  est  tombé  des  mains  du  constable, 
que  le  scribe  a  pris  ses  jambes  au  cou 
et  a  fui  au-delà  des  monts  pour  con- 
server à  l'État  un  serviteur  indispen- 
sable. Ce  n'est  pas  la  plume  du  prêtre, 
c'est  son  cœur  qui  peut  racheter  le 
peuple;  c'est  par  la  charité  qu'il  peut 
gagner  sa  confiance  et  vaincre  ses 
passions,  et  non  par  l'impitoyable  ré- 
gularité des  rubriques  de  la  bureau- 
cratie. 

L'empereur  Joseph  II  avait  réduit 
toutes  les  fêtes  de  la  cour  aux  solennités 
du  jour  de  l'an.  Quel  contraste  entre 
la  vie  profondément  catholique  du  peu- 
ple de  Léopold  I"  et  la  froideur  de 
ces  galas  du  1" janvier!  Non  pas  qu'il 
ne  se  fût  glissé  maints  abus  dans  la 
première,  et  qu'on  n'eût  reconnu  avec 
le  temps  un  certain  relâchement  d'une 
part,  une  certaine  superfétation  do  l'au- 
tre. Mais  il  fallait  abolir  les  abus  et  con- 
server l'usage,  serretut  usus,  tollatur 
abusas  ;  il  fallait  ramener  dans  les  bras 
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de  l'Église  catholique,  sa  mère  et  son 
institutrice  ,  l'Autriche  momentané- 
ment égarée  entre  les  mains  adultères 
du  protestantisme. 

Quel  que  fût  du  reste  le  penchant  de 
Joseph  II  au  sarcasme  et  à  la  satire 
contre  les  choses  religieuses,  on  ne  peut 
le  confondre  avec  les  funestes  instru- 
ments dont  il  fut  entouré,  et  qui,  assis 
en  soutane  rouge  ou  en  habit  brodé  dans 
ses  conseils ,  allèrent  toujours  au  delà 
de  sa  pensée  et  de  son  désir  dans  l'exé- 
cution de  ses  ordres.  Le  proverbe  alle- 
mand dit  :  «  Quand  les  rois  bâtissent  il 
y  a  de  la  besogne  pour  les  charretiers,  > 
témoin  van  Swiéten  le  jeune.  Kink  (1) 
remarque,  en  parlant  de  ce  que  van 
Swiéten  fit  en  qualité  de  président  de  la 
commission  des  études,  «  qu'il  est  dif- 
ficile de  ne  pas  le  juger  sévèrement, 
et  de  ne  pas  blâmer  autant  le  but  au- 
quel il  aspira  que  les  moyens  qu'il  em- 
ploya. »  Les  opinions  philosophiques  du 
siècle  exerçaient  un  tel  empire  sur  lui 
que  tout  ce  qui  semblait  contraire  à 
«  l'état  naturel  et  primordial  de  l'hom- 
me »  était  jugé  et  condamné  à  ses  yeux. 
La  foi,  l'Eglise,  1e  droit  entouraient, 
dans  son  système,  l'autel  de  l'idole  su- 
prême, l'autel  de  la  raison,  comme 
autant  de  serviteurs  et  de  ministres, 
qu'il  fallait  reprendre  quand  ils  étaient 
inactifs,  enchaîner  quand  ils  mon- 
traient de  l'impatience,  renvoyer  du 
service  quand  ils  devenaient  évidem- 
ment inutiles.  Pour  atteindre  ce  but 
van  Swiéten  eut  recours  à  un  moyen 
unique ,  qui  fut  de  tout  soumettre  à 
l'autorité  de  la  loi,  de  ne  reconnaître 
partout  et  en  tout  que  la  loi.  De  là 
le  despotisme  sans  borne,  l'absolu- 
tisme sans  limite  auquel  aboutissent 
tous  ceux  qui  vivent  sous  l'empire  de 
maximes  préconçues,  contraires  à  la 
réalité  et  à  l'expérience.  Pour  soumet- 
tre lofe  opiuions  il  prétendit  subjuguer 


(1)  I,  !,  p.  589. 
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les  consciences  et  les  passer  toutes  sous 


le  niveau  de  son  système.  ïl  était  le  vrai    un  prêtre  institué  chancelier  par  Té- 


représentant  de  son  siècle  ;  au  nom  des 
lumières  et  de  la  liberté  il  était  le  plus 
intolérant  et  le  plus  despote  des  hom- 
mes. —  Pour  s'expliquer  la  grande  in- 


sité  de  faire  sa  profession  de  foi  devant 


vêque  de  Brixen,  et  donnant  à  ce  titre 
sa  bénédiction  au  nouveau  docteur,  de- 
vint l'occasion  attendue  pour  abolir, 
dès  le  3  juin  1782,  l'édit  de  rinimatrico- 


fluence  qu'exerça  cet  homme  il  faut  I  lation,  et  en  même  temps  tout  ce  qui 


bien  se  représenter  les  tendances  ra- 
tionalistes d'un  temps  qui  n'avait  point 
encore  éprouvé  la  rigueur  des  juge- 
ments de  Dieu,  et  se  rappeler  qu'un 
programme  abstrait  et  bien  arrêté  a 
toujours  le  double  avantage  appa- 
rent d'être  plus  simple  à  admettre  et 
plus  facile  à  comprendre,  puisqu'il  s'a- 
git dans  ce  cas  de  ne  s'inquiéter  ni  du 
passé  ni  de  la  réalité  présente,  et  qu'on 
est  convaincu  que  l'expérience  est  -\a 
mère  de  la  folie.  A  ce  philosophisme 
abstrait,  absolu  et  catégorique,  van 
Swiéten  joignait  l'avantage  d'une  parole 
facile,  habile  et  abondante,  et,  quand 
ses  raisons  ou  ses  phrases  échouaient, 
il  avait  encore  d'autres  moyens  à  ses 
ordres,  et  ne  se  faisait  pas  scrupule 
de  mentir  et  de  ruser.  Ainsi  il  sa- 
vait dans  ses  rapports  arranger  les 
faits  à  sa  guise,  soumettre  à  l'impro- 
viste  des  projets  tout  rédigés  et  les 
faire  signer  par  l'empereur,  transmet- 
tre ses  ordres  dans  un  sens  plus  ri- 
goureux que  la  pensée  du  souverain 
ou  même  dans  un  sens  tout  différent, 
ne  pas  exécuter  des  ordres  qui  lui  dé- 
plaisaient ou  les  annuler  indirectement. 
Du  moment  où  van  Swiéten  était  mis 
à  la  tête  de  la  commission  des  études, 
il  était  manifeste  que  l'on  n'aurait 
égard  ni  à  la  nation,  ni  à  la  religion  de 
ceux  qu'on  nommerait  aux  chaires  des 
universités  de  Vienne  et  de  Prague,  et 
van  Swiéten,  poussant  jusqu'au  bout  le 
système  qui  se  résumait  dans  sa  per- 
sonne, n'eut  pas  de  cesse  qu'il  n'eût 
obtenu  la  complète  séparation  de  l'Uni- 
versité et  de  l'Église.  Un  écrit  ano- 
nyme, rédigé  dans  le  style  le  plus  fri- 
vole, publié  à  Innsbruck,  sur  la  néces- 


ressemblait  à  une  solennité  religieuse, 
notamment  la  formule  de  foi  du  concile 
de  Trente,  le  serment  d'obéissance  au 
Saiut-Sîége,  derniers  vestiges  des  temps 
d'obscurité  et  d'usurpation  romaine, 
violant  à  la  fois  le  sens  commun  et 
l'obéissance  due  au  souverain,  comme 
s'exprime  Sonnenfcls  dans  son  rapport 
à  l'empereur  sur  les  projets  de  la  com- 
mission des  études.  A  la  place  du  Sym- 
bole du  concile  de  Trente,  qui  ne  fut 
de  nouveau  concédé  aux  théologiens 
que  le  30  mars  1788,  mais  derechef 
abrogé  pour  les  trois  autres  facultés , 
on  introduisit  unè  formule  solennelle, 
rédigée  de  telle  sorte  qu'elle  était  un 
manifeste  véritable  d'indifféreuce  reli- 
gieuse (I),  et  qu  elle  imposait  au  nou- 
veau docteur  en  théologie  l'obligation  de 
pousser  à  des  réformes  (2).  En  effet,  et 
conformément  à  cette  tendance,  le  5  fé- 
vrier 1785  on  abolit  la  profts&io  fidel 
Tridentina,  prescrite  en  particulier  par 
l'Église  aux  professeurs  de  théologie  à 
leur  entrée  en  fouctions,  absolument 
comme  les  protestants  ne  demandaient 
plus  alors  aux  candidats  de  prêter 
serment  aux  livres  symboliques  (3). 
Lorsque  l'université  de  Vienne  demanda 
qu'on  lui  accordât  l'autorisation  de  cé- 
lébrer annuellement  huit  fêtes  dans 
l'église  de  l'Académie,  on  ne  lui  en 
accorda  que  trois,  l'une  au  commence- 
ment, l'autre  à  la  fin  de  l'anuée  sco- 
laire, et  la  fête  de  la  restauration,  en 
mémoire  de  l'édification  des  bâtiments 
de  l'Université  par  Marie-Tliérèsell  756), 

(1)  Kink,  !.  C,  p.  55«. 

(2)  Beidtel,  Etat  religieux  de  VAutricht, 
p.  1\. 

(S)  Id.%  i6  ,p.71. 
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et  on  lui  refusa  de  célébrer  la  féte  pa- 
tronale des  facultés  de  philosophie  et 
de  théologie,  celle  de  la  nation  hon- 
groise (les  autres  facultés  et  les  nations 
académiques  avaient  volontairement  re- 
noncé à  leur  fête  patronale) ,  enfin 
celle  de  l'Ascension  et  de  l'Immaculée 
Conception. 

Les  biens  des  nations  académiques 
furent  en  toute  hâte  confisqués,  parce 
qu'on  considéra  ces  nations  comme  des 
confréries,  et  on  ne  leur  rendit  leurs  re- 
venus, le  24  février  1785,  qu'à  la  condi- 
tion qu'ils  les  emploieraient  à  des  œu- 
vres de  bienfaisance  et  non  à  dire  des 
messes  (depuis  longtemps  fondées), 
«  comme  on  l'avait  fait  alors  qu'une 
foule  de  petites  dévotions  avaient  pul- 
lulé dans  Vienne.»  Le  11  novembre  1784 
Sonncnfels  produisit  une  lettre  ano- 
nyme à  la  suite  de  laquelle  on  interdit 
aux  recteurs  et  aux  doyens  leur  ancien 
costume,  notamment  parce  que  le  man- 
teau du  recteur  trahissait  par  son  capu- 
chon monacal  les  temps  d'obscuran- 
tisme où  le  Pape  s'attribuait  exclusive- 
ment le  droit  d'ériger  des  universités. 

Marie-Thérèse  n'avait,  en  1773,  laissé 
ce  costume  que  par  grâce,  mais  elle 
avait  défendu  à  l'Université  de  paraître" 
à  la  cour  dans  cet  accoutrement,  de 
faire  de  nouvelles  dépenses  pour  des 
choses  aussi  inutiles,  et  de  présenter  de 
nouvelles  réclamations  à  ce  sujet  (1). 
Ce  dépouillement  de  l'Université  de  tout 
caractère  ecclésiastique  n'était  qu'une 
conséquence  naturelle  des  idées  que 
Sonneufels  et  van  Swiéten  professaient 
sur  l'État,  pour  lequel  l'Université  de- 
vait former  des  serviteurs,  des  ci- 
toyens, et  qu'on  ne  pouvait  consolider 
qu'en  réduisant  toutes  les  opinions  à 
une  opinion  unique,  à  laquelle  ou  ne 
parviendrait  qu'en  éclairant  peu  à  peu 
tous  les  esprits.  C'est  dans  ce  sens 
que  furent  abolis  les  droite  de  corpo- 

(1)  Klnk,  I,  I,  p.  112,  559. 


ration  et  que  fut  profondément  modi- 
fié le  système  d'enseignement  de  l'Uni- 
versité. 

Nous  avons  déjà  indiqué  comment 
on  avait,  par  les  lois  des  16  juin  1785 
et  27  août  1787,  modifié  le  plan  de 
l'enseiguement  théologique. 

Il  faut  dire  un  mot  aussi  de  la  des- 
tinée du  droit  canon,  qui  déjà  avait 
été  sécolarisé.  Schrôtter  avait  attribué 
toute  la  troisième  année  des  études 
de  droit  à  cette  branche  importante; 
van   Swiéten   voulut  complètement 
abolir  l'étude  du   droit  canon ,  et 
tout  au  plus  la  restreindre  à  l'étude 
du  droit  privé  de  l'Église  ,  parce 
que  les  matières  du  droit  eau  on  pu- 
blic appartenaient  à  l'histoire,  égale- 
ment obligatoire  pour  les  élèves  en 
droit,  à  la  dogmatique,  au  droit  civil, 
que  d'ailleurs  une  partie  de  ces  ma- 
tières étaient  complètement  tombées 
en  désuétude,  comme  les  immunités, 
le  droit  d'asile,  le  procès  civil,  et 
que  les  élèves  du  séminaire  général 
pourraient  étudier  seuls  ce  qu'ils  au- 
raient besoin  de  savoir  du  droit  géné- 
ral. Il  surprit  à  l'improviste  le  direc- 
teur des  études  de  droit ,  Heinke,  par 
uu  projet  rédigé  le  10  août  1783  au 
nom  de  la  commission  des  études,  sou- 
mis à  l'empereur  et  signé  par  Joseph  II. 
L'empereur  avait  en  effet  approuvé  ce 
plan;  mais,  tandis  que  vau  Swiéten 
s'occupait  à  supprimer  aussi  le  droit 
canon  privé  comme  objet  de  l'ensei- 
gnement, appuyé  dans  son  projet  par 
les  professeurs  Zeiller  et  Scheidlein, 
Heinke  tâcha ,  dans  un  Mémoire  nou- 
veau, de  prouver  à  l'empereur  qu'eu 
face  des  tentatives  de  réaction  que 
pourrait  faire  le  clergé  il  n'était  pas 
opportun  de  laisser  tomber  complète- 
ment l'étude  du  droit  canon. 

L'empereur  demanda  un  nouvel  avis 
de  la  commission  des  études;  van 
Swiéten  répondit,  et  l'empereur,  blâ- 
mant les  mesures  prises,  exigea  que  la 
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commission  des  études  tout  entière  dé- 
libérât sur  la  question.  Elle  donna  son 
assentiment  au  président,  à  l'unanimité, 
sauf  Ueinke  et  Birkenstoek. 

Deux  des  membres  ecclésiastiques 
de  la  commission,  Zippe,  directeur  des 
études  théologiques,  et  Paul  Strat- 
mann  s'exprimèrent  de  la  façon  la  plus 
inconvenante.  Zippe  dit  par  exem- 
ple :  "  Deux  hommes  de  mérite,  Stock 
etRautenstrauch,  nous  ont  depuis  long- 
temps délivrés  de  la  boutique  théologi- 
que ;  il  ne  reste  plus  à  désirer  qu'une 
chose,  qu'on  ferme  aussi  celle  du  droit 
canon ,  que  la  hiérarchie  ecclésiasti- 
que cesse  de  se  mêler  des  affaires  du 
gouvernement,  et  qu'on  se  débarrasse 
de  l'abominable  fouatisme  qu'elle  en- 
tretient par  là.  »  Stratmann  s'en  prit 
à  la  barbarie  du  moyen  âge,  attaqua  les 
voies  tortueuses  et  ambiguës  du  droit 
canon,  ia  tyrannie  et  l'orgueil  de  la 
cour  romaine,  vomit  force  injures  con- 
tre les  moines,  contre  les  Jésuites,  ces 
perpétuels  gardes  du  corps  du  Pape, 
tandis  que  Sonnenfels  lui-même  cher- 
chait à  sauver  le  droit  canon,  au  moins 
comme  science  et  comme  consécration 
de  tous  les  principes  nécessaires  pour 
défendre  les  droits  des  fctats  et  des  na- 
tions contre  les  prétentions  romaines. 
■  En  1787  van  Swieten  parla  en  la- 
veur de  la  liberté  d'enseignement  pour 
les  professeurs  de  théologie  ,  et  décla- 
ma, à  cette  occasion,  contre  l'innom- 
brable armée  des  moines,  contre  ces 
mercenaires  de  tous  temps  soldés  par 
la  cour  romaine ,  qui  proclament  l'in- 
faillibilité du  Pape  par  leurs  écrits, 
dans  les  écoles  et  les  chaires  chrétien- 
nes, comme  une  vérité  dogmatique,  et 
s'opposent  à  la  science  des  professeurs 
de  théologie,  en  majeure  partie,  sauf 
la  dogmatique  fondée  sur  des  princi- 
pes philosophiques.  L'empereur  répon- 
dit, le  29  décembre  1787,  en  défendant 
à  tout  professeur  ou  maître  d'enseigner, 
d'écrire  ou  de  soutenir,  dans  des  confé- 
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rences  privées  avec  des  élèves,  quoi  que 
ce  fût  de  contraire  aux  principes  catho- 
liques (1).  , 

Les  yeux  du  pacha  de  l'Université, 
comme  l'appelait  Schlôtzer,  ne  s'ou- 
vrirent point  encore;  il  chercha,  en  dé- 
cembre 1789,  à  justifier  aux  yeux  de 
l'empereur,  au  point  de  vue  de  l'état 
de  pure  nature,  des  thèses  d'un  doc- 
teur en  droit  qui,  abstraction  faite  de 
leur  esprit  antireligieux,  mettaient 
l'empereur,  comme  tout  autre  citoyen, 
sous  l'empire  de  la  loi,  faisaient  dé- 
pendre son  pouvoir  de  la  souveraineté 
du  peuple  et  en  déduisaient  le  droit  de 
la  révolution. 

Kink  n'hésite  pas  (2)  à  nommer  la 
période  joséphiste  un  pauvre  siècle  par 
rapport  aux  recherches  sérieuses  et 
aux  productions  scientiCques ,  prédi- 
sant qu'il  tomberait  infailliblement  dans 
uue  stagnation  mortelle  par  l'usage 
forcé  de  livres  élémentaires  inadmis- 
sibles pour  un  peuple  capable  d'une  ci- 
vilisation progressive,  par  la  contrainte 
de  perpétuelles  épreuves  et  le  but  uni- 
quement pratique  assigné  à  toutes  les 
études.  Ce  but  n'était  plus  de  donner  à 
la  science  une  base  solide ,  mais  d'ap- 
prendre ce  qui  pouvait  être  utile  à  l'État 
et  la  manière  dont  il  fallait  s'en  servir; 
ou  n'avait  ni  le  temps,  ni  l'occasion,  ni 
la  volonté  de  se  préparer  aux  études  en 
développant  ses  facultés  ;  il  suffisait 
d'exercer  sa  mémoire  pour  atteindre  le 
but  proposé.  Et  c'est  ainsi  que,  par  une 
singulière  destinée ,  on  retombait  pré- 
cisément dans  les  défauts  qu'on  avait, 
peu  de  temps  auparavant,  reprochés  aux 
Jésuites  d'une  manière  évidemment  exa- 
gérée; ce  n'était  certainement  pas  le 
résultat  sur  lequel  avaient  compté  les 
adversaires  des  Jésuites. 

Avant  d'en  arriver  à  l'épilogue  de  la 
triste  histoire  du  joséphisme  il  faut 
que  nous  arrêtions  encore  un  moment 

(1)  Kink,  I,  1,082-583. 

(2)  I,  t,  p.  581. 
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l'attention  sur  Bue  mesure  prise  par  Jo- 
seph II  concernant  la  littérature ,  qui 
peut  trouver  son  application  dans  les 
temps  présents ,  à  une  époque  où  les 
Juifs  de  Vienne  jouent  un  rôle  pres- 
que exclusif  dans  le  journalisme  et  les 
belles-lettres,  et  distribuent  quotidien- 
nement aux  bons  Viennois  leur  ration 
intellectuelle  de  leur  main  aussi  ac- 
tive que  fatale.  En  1784  l'empereur  or- 
donna, «  vu  -que  l'expérience  prouvait 
qu'on  publiait  infiniment  trop  de  bro- 
chures sans  valeur  et  sans  mérite,  et 
qu'on  n'en  avait  presque  pas  vu  une  qui 
fît  honneur  au  savoir  de  Vienne  et  pro- 
curât quelque  instruction  au  public,  » 
qu'à  l'avenir  tout  auteur  d'une  brochu- 
re déposerait  à  la  censure  des  livres  6  du- 
cats avant  l'impression;  que,  si  la  bro- 
chure obtenait  le  permis  d'imprimer,  on 
rendrait  les  6  ducats  à  l'auteur;  que 
dans  le  cas  contraire  on  les  distribue- 
rait aux  établissements  de  charité.  On 
espérait  retenir  par  là  les  inutiles  bar- 
bouilleurs de  papier,  dont  les  écrits 
étaient  trop  souvent  contraires  aux 
mœurs,  hostiles  au  clergé,  et  réduire  au 
silence  ces  affamés  qui  ne  criaient  si 
haut  que  pour  attraper  leur  pitance  (1). 
11  faut  lire,  dans  Beidtel  (2) ,  les  résul- 
tats amenés  par  les  réformes  religieuses 
et  politiques  de  Joseph  II;  voir  comment 
les  innovations  passèrent  de  la  sphère 
de  l'Église  dans  celles  de  la  justice, 
de  l'organisation  des  provinces,  dans 
l'administration  des  finances  ,  dans  les 
impôts,  lescorps  d'états,  les  rapports  du 
peuple  des  campagnes  avec  les  proprié- 
taires fonciers.  Partout  les  voies  et  les 


comme  elles  l'entendraient,  y  compris 
les  bandeaux  qui  cachaient  leurs  che- 
veux. Cependant  Vienne  avait  cent  mo- 
tifs d'approuver  les  mots  que  l'empe- 
reur François  I*  inscrivit  sur  la  tombe 
de  son  oncle  :  Vixit  setiuti  publics , 
non  din,  sed  toi  us.  Joseph  embellit 
la  résidence  impériale  et  l'enrichit  de 
nombreux  établissements  d'utilité  pu- 
blique. Toutefois,  sauf  l'église  de  Saint- 
Jean,  de  la  rue  du  Prater,  démolie 
depuis,  et  l'égh'se  paroissiale  du  Schot- 
tenfeld ,  il  n'y  eut  pas  d'église  nou- 
velle construite  sous  Joseph  II.  Il  y 
en  avait  trop,  on  en  ferma  plusieurs  ; 
l'incendie  eonsuma  ,  en  1781,  celle  de 
la  Madeleine ,  près  de  Saint  -  Étienne, 
qui  avait  donné  son  nom  au  petit  fau- 
bourg ainsi  désigné.  Des  chapelles  par- 
ticulières furent  érigées,  en  1784,  dans 
l'hôpital  général  des  pauvres;  en  1786, 
près  du  pensionnat  des  filles  des  em- 
ployés civils.  L'égirse  des  Minorités  fut, 
en  1786,  abandonnée  à  la  congrégation 
italienne  et  complètement  restaurée. 
Les  jardins  des  couvents  du  centre  de 
la  ville  furent,  en  1787,  sauf  celui  des 
Écossais,  séquestrés  et  livrés  aux  démo- 
lisseurs. On  célébra,  pour  la  dernière 
fois,  le  14  septembre  1783,  centième 
anniversaire  de  la  délivrance  de  Vienne 
de  l'armée  des  Turcs,  la  procession  so- 
lennelle instituée  en  mémoire  de  cet 
événement. 

Nous  terminerons  tous  ces  détails 
sur  la  période  du  règne  de  Joseph  II 
par  le  résumé  de  Kink  (i),  qui,  tout  en 
ne  se  rapportant  qu'à  l'organisation  des 
études ,  s'applique  à  la  situation  géné- 
moyens  furent  les  mêmes;  Chrétiens  et  I  raie  de  l'Église  et  à  l'état  religieux  de 


Juifs  se  plaignircntdece  que  l'empereur 
leur  avait  plus  repris  que  donné ,  quoi- 
que l'empereur  eût  fait  grâce  aux  Juifs 
de  la  manche  jaune  qui  les  signalait  et 
laissât  aux  Juives  le  droit  de  s'habiller 


(1)  Kink,  1,11,  p.  280. 

(2)  L.  c.,  p.  60-89. 


Vienne  à  cette  époque  : 

«  Les  choses  étaient  tout  aussi  gra- 
ves et  aussi  inquiétantes  du  côté  moral 
et  religieux.  On  avait,  il  est  vrai, 
ordonné  d'exiger,  dans  les  épreuves 
imposées  aux  candidats  ,  autant  de 

(1)1,1,  p.  5SA. 
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preuves  de  moralité  que  de  capacité  ; 
mais  comment  pouvait-on  espérer  que 
renseignement  de  l'éthique  seule  suf- 
firait, dans  un  temps  où  toutes  les 
bases  de  la  foi ,  les  principes  de  la 
religion ,  les  éléments  positifs  de  l'É- 
glise étaient  soit  directement  attaqués, 
soit  négligés  arec  autant  de  légèreté 
que  de  mépris,  soit,  dans  les  meilleures 
circonstances,  considérés  comme  indif- 
férents? 

«  Les  pamphlets,  les  livres  élémen- 
taires approuvés  par  l'autorité  suffi- 
sent pour  démontrer  avec  quelle  lé- 
gèreté les  savants  traitaient  le  public 
et  leurs  élèves,  en  mettant  toute  leur 
érudition  au  service  du  déplorable 
esprit  du  siècle.  Il  fallait  qu'on  en 
fût  venu  bien  loin  puisque,  dans  main- 
tes uuiversités,  les  étudiants  eux- 
mêmes  se  plaignaient  aux  autorites  des 
principes  dangereux  de  leurs  maîtres, 
et  que  l'autorité  centrale  ne  sut  ré- 
pondre qu'en  excluant  les  plaignants 
des  écoles,  sous  prétexte  qu'ils  étaient 
ou  trop  indociles  ou  trop  ineptes  pour 
suivre  l'enseignement  public.  Les  pro- 
fesseurs ne  se  gênaient  pas  pour  atta- 
quer publiquement  la  religion  et  l'É- 
glise, tant  le  désir  de  plaire  à  leurs 
supérieurs  immédiats  et  Vaffectation 
du  zèle  et  du  dévouement  les  pous- 
saient à  outrepasser  les  ordres  reçus 
ou  les  indications  données.  L'entraî- 
nement général  était  si  puissant  que 
l'archevêque  n'essaya  plus  de  le  com- 
battre en  principe,  et  se  borna  à 
modérer  les  résultats  les  plus  appa- 
rents dans  les  circonstances  particu- 
lières (1).  »  • 

Cependant  l'empereur  avait  ordonné 

(1)  KJnk  Mt  allusion  Ici  aux  plaintes  que  le 

cardioal  avait  élevée»  contre  le  manuel  protes- 
tant de  l'histoire  de  l'Église  de  Schrackl»,  et 
contre  les  cours  de  Danneninayr  et  Watterotb. 
Les  proposition!  de  ces  cours  incriminées  par 
le  cardinal  sont,  en  effet,  révoltantes  ;  ainsi  le 
professeur  d'histoire  universelle  (Watterotb  ) 
avait  enseigné,  entre  autre s  choses  :  •  U  se  1 


qu'on  n'attaquât  ni  directement,  ni  in- 
directement, dans  TCJniversité,  la  reli- 
gion catholique  dans  ses  dogmes,  et 
dans  les  doctriues  qui,  sans  être  des 
propositions  de  foi,  méritent  le  res- 
pect. 

Mais  ses  ordres  auraient  eu  besoin, 
pour  être  exécutés,  d'instruments  sûrs, 
d'organes  fidèles  et  dévoués,  et  les 
choses  allèrent  leur  train  jusqu'en 
1789,  grâce  a  la  patience  de  l'em- 
pereur. Alors  des  symptômes  dange- 
reux pour  l'État ,  répondant  à  l'état 
général  des  esprits  et  aux  événements 
de  l'Europe,  commencèrent  à  se  ma- 
nifester, quoiqu'on  eût  espéré  jus- 
qu'à ce  moment  fortifier  l'autorité 
de  l'État  de  toute  la  puissance  qu'on 
enlevait  à  l'Église,  et  rendre  le  monar- 
que d'autant  plus  maître  dans  son  em- 
pire que  l'Église  y  serait  plus  esclave. 
Les  plaintes  des  provinces  devenant 
de  plus  en  plus  explicites,  et 'enfin 
le  directeur  des  études,  Heinke,  ayant 
entrepris  de  démontrer,  dans  un  Mé- 
moire soumis  à  l'empereur,  que  l'orga- 
nisation des  études  était  insoutenable 
et  dangereuse,  l'empereur  ne  dissimula 
plus  que  le  but  qu'il  avait  voulu  attein- 

forraa  deo*  catégories  de  prêtres,  l'une  en  Eu- 
rope, l'autre  en  Asie ,  qui  furent ,  les  unes  et 
les  auires,  les  tyrans  de  la  raison  humaine.  Le 
prêtre  du  Tibre  avait  fondé  son  empire  sur 

des  débris  de  la  religion  hébraïque   Les 

Papes  romains  furent  Jaloux  de  la  gran- 
deur du  nouveau  pape  des  Arabes  (le  chef  de 
la  religion  taahométane),  etc.,  etc.  »  Naturelle- 
ment van  Swléten  n'eut  rien  de  plus  pressé  que 
de  prendre  sou»  sa  protection  le  manuel  pro- 
testant et  les  deux  professeurs  d*hl»toire.  Il  no 
nia  pas  le  fait  des  textes  Incriminés  par  le  car 
dlnal,  mais  il  ajouta  :  «  Le  véritable  but  des 
chaires  d'histoire  est  précisément  de  réfuter 
les  erreurs  que  le  fanatisme,  la  superstition, 
l'Intérêt  particulier  cherchent  à  transmettre  à 
la  postérité.  Les  aeeusauons  du  cardinal  prou- 
vent une  chose:  que  l'ullramontanisme  diri- 
gera toujours  ses  attaques  les  plus  vives  contre 
Phistolre.  Les  usurpations  temporelles  et  spi- 
rituelles de  Rome  ne  sont  fondées  sur  aucune 
espèce  de  droit;  ce  sont  des  faits,  etc.,  etc.  ■ 
Kink,  I,  II,  p.  299. 
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dre  était  complètement  manqué  par  la 
voie  où  Ton  marchait. 

Il  déclara  résolument,  par  son  édit 
du  9  février  1790,  «  qu'à  la  place  de  la 
moralité  et  de  la  religion  on  voyait  ré- 
gner partout  une  légèreté  et  une  frivo- 
lité funestes,  que  la  science  n'était 
plus  qu'une  affaire  de  mémoire,  que 
les  choses  en  étaient  arrivées  à  ce  point 
que  des  parents  prévoyants  considé- 
raient comme  un  devoir  de  soustraire 
leurs  enfants  à  l'instruction  publique.  » 
Il  chargea  en  conséquence  l'archichan- 
celier  comte  de  Kollowrat  de  cons- 
tituer une  commission,  dont  van  Swié- 
ten  et  Sonne n fois  devaient  être  exclus, 
qui  proposerait  dans  un  bref  délai  les 
modifications  que  réclamait  le  système 
des  hautes  études,  afin  qu'on  pût  dès 
Tannée  scolaire  suivante  les  mettre  à 
exécution. 

Mais  la  mort  surprit  l'empereur 
(20  février  1790)  avant  qu'on  eût  pu 
arrêter  les  premières  mesures  néces- 
saires 6  l'exécution  de  ses  projets. 
Après  un  règne  de  dix  ans,  plein  d'ac- 
tivité, de  travaux  incessants,  il  eut  le 
déboire,  à  la  fin  de  sa  vie,  de  vider 
la  coupe  amère  des  illusions  détruites, 
et  de  s'avouer  à  lui-même  qu'il  avait, 
dans  tout  ce  qu'il  avait  entrepris  sous 
l'inspiration  des  plus  nobles  sentiments 
et  des  idées  les  plus  séduisantes ,  man- 
qué le  but  ou  faussé  les  moyens. 

Nous  devons  ajouter  ici,  aux  noms 
de  Rautenstrauch,  Giftschutz,  Tobenz, 
Wittola,  Dannenmayr,  dont  il  a  été 
question,  ceux  des  écrivains  suivants, 
qui  appartinrent  à  la  période  de  Jo- 
seph H  :  l'ex Jésuite  François  Hald 
(sous  le  pseudonyme  d'Obermaier)  et 
l'ex-Carme  Joseph- Rédemtus  Zappe, 
tous  deux  auteurs  de  manuels  de  priè- 
res; l'ex-prédicateur  Jean  Tschupik  et 
Joseph  Schneller,  ex-Jésuites;  Jean- 
Sigfried  Wiser,  Piariste  et  professeur 
de  pastorale  à  l'Université  depuis  1787; 
le  catéchiste  Antoine -Joseph   Gall , 


plus  tard  évêque  de  Linz  ;  le  maître 
du  chœur  de  Saint- Étienne,  Patricius 
Fast  ;  Wenceslas  Schanza  ,  profes- 
seur de  morale  depuis  1784;  Grégoire 
Mayer,  professeur  de  Nouveau  Tes- 
tament depuis  1787;  Jean  Iahn  (1), 
professeur  de  l'Ancien  Testament  à 
l'Université  depuis  1789;  Joseph  Lau- 
ber,  auteur  d'une  pastorale;  Robert 
Kuralt,  Cistercien,  auteur  d'une  pas*- 
torale  et  d'un  cours  de  droit  canon; 
Godefroi  Uhlich,  Piariste,  historien  et 
auteur  d'une  esthétique;  Andrc-Marian 
Fidler,  Augustin  déchaussé,  éditeur  de 
la  mouastériologic d'Autriche  de  Wendt 
de  Wendtenthal  (2);  Antoine  Spendou, 
custode  de  la  cathédrale  et  directeur 
des  études  de  théologie,  réformateur 
du  carême;  Michel  Denis  (3);  Charles- 
Joseph  Michaeler,  ex-Jésuite,  philolo- 
gue; le  numismate  François  Neumann, 
ex-chanoine  de  Sainte-Dorothée  ;  Gré- 
goire Gruber,  Piariste,  auteur  d'ouvra- 
ges diplomatiques  et  héraldiques;  le 
Piariste  Léopold  Gruber,  frère  du  pré- 
cédent, continuateur  de  la  bibliothèque 
de  l'Allemagne  autrichienne,  commen- 
cée par  Vogel  et  Wendt  (4)  ;  Maximilien 
Schinek,  Piariste,  historien;  André - 
Ignace  Schmidt,  historien  des  Alle- 
mands; le  Piariste  Adrien  Rauch,  qui 
rendit  des  services  à  l'étude  de  l'his- 
toire de  l'Autriche  ;  André  Stutz,  ex- 
chanoine de  Sainte- Dorothée,  directeur 
du  cabinet  d'histoire  naturelle;  Félix- 
François  Hochstàtter,  ex-Jésuite,  au- 
teur esthétique;  le  philologue  Fran- 
çois-Charles Aiter,  ex-Jésuite  (5). 

Durant  le  règne  fort  court  de  Léo- 
pold II  (t  1er  mars  1792)  on  rétablit, 
nous  l'avons  dit,  les  abbés  commen- 
dataires,  les  séminaires  généraux  (4 
juillet  1790)  et  les  impôts  sur  les  pen- 

(1)  Foy.  Uni!. 

(2)  0  vol.,  1786-1788. 
(S)  Voy.  Denis. 

(4)  S  vol.  in-4%  tpxte  latin,  1779-1785. 
(JJ  Vokr  Klein,  VII,  247-M7. 
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sionnats  épiscopaux,  auxquels  on  ren- 
dit, ainsi  qu'aux  couvents,  les  capi- 
taux de  leur  fondation  et  le  droit  d'a- 
voir des  écoles  théologiques.  Le  droit 
de  présentation  des  patrons  des  églises 
fut  étendu  à  tous  les  candidats  compé- 
tents (15  septembre  1790);  le  privilège 
ta  clergé  séculier  pour  les  bénéfices 
séculiers  fut  rétabli  (17  mars  1791). 
Quant  au  forum  judiciaire  des  ecclé- 
siastiques, on  distingua  (3  mars  1792) 
entre  la  qualité  de  bourgeois,  d'ecclé- 
siastiques et  de  prêtres  ayant  charge 
d'âmes,  et  dans  le  troisième  cas  on 
ordonna  une  procédure  mixte,  dans 
laquelle  l'évéque  avait  l'initiative,  l'au- 
torité civile  le  droit  de  porter  le  juge- 
ment. On  abolit  (19  août  et  28  octobre 

1791)  ,  quant  aux  capitaux  des  églises 
et  des  abbayes,  l'obligation  de  les 
transformer  en  rentes  sur  l'État;  mais 
on  prescrivit,  pour  les  placer  chez  des 
particuliers,  une  double  hypothèque  et 
1  autorisation  du  gouvernement. 

On  remit  en  1791  aux  curés  et  aux 
prêtres  employés  dans  le  ministère 
l'impôt  prélevé  pour  le  fonds  de  reli- 
gion, et  on  aecorda  quelque  liberté  aux 
abbayes  et  aux  couvents  dans  l'admi- 
nistration de  leurs  biens.  On  éleva  à 
300  florins  la  pension  des  prêtres  deve- 
nus incapables  du  ministère  (15  mars 

1792)  ,  et  on  rendit  aux  villes  (20 
mars  1790)  le  droit  d'exposer  le  Saint- 
Sacrement,  de  faire  les  prières  des 
Trente  Heures  durant  les  trois  jours  de 
carnaval,  et  de  se  servir  de  musique 
instrumentale  durant  les  grandes  mes- 
ses et  les  litanies.  Le  jour  de  S.  Sylves- 
tre on  put,  le  soir,  prêcher  un  sermon 
et  chanter  un  Te  Deum;  l'après-midi 
des  dimanches  et  des  fêtes  on  put  prê- 
cher aucatéchisme,  et  le  samedi  soir  on 
eut  le  droit  de  rétablir  l'exercice  habi- 
tuel, mais  sans  bénédiction.  Les  auto- 
rités civiles  eurent  le  droit  d'approu- 
ver des  dévotions  extraordinaires,  des 
rogations  publiques,  des  processions, 


des  prières  et  des  cantiques  nouveaux 
pour  les  divers  temps  et  les  différen- 
tes fêtes  de  Tannée  ecclésiastique ,  soit 
pour  le  culte  public ,  soit  pour  les 
dévotions  particulières.  Par  conséquent 
il  y  eut  une  extension  de  liberté  en 
faveur  du  culte.  On  ne  fut  plus  obligé 
de  lire  en  chaire  les  lois  et  ordon- 
nances civiles;  ce  fut  aux  autorités  sé- 
culières à  les  promulguer,  après  l'of- 
fice paroissial, devant  les  portes  de  l'é- 
glise. Les  ordonnances  du  gouverne- 
ment concernant  les  ecclésiastiques 
ne  furent  plus  transmises  par  les  cer- 
cles de  régence,  mais  les  consistoires, 
qui  les  reçurent  par  les  autorités  civi- 
les, durent  les  faire  transcrire  et  les 
communiquer  au  clergé  inférieur.  Si 
dans  toutes  ces  dispositions  on  sent  un 
adoucissement  des  lois  joséphistes, 
cette  modilication  ressort  bien  plus  en- 
core du  rétablissement  de  la  langue 
latine  dans  l'administration  des  sacre- 
ments, de  la  cessation  de  la  suppres- 
sion des  couvents,  de  l'interdiction 
des  brochures  antireligieuses  et  anti- 
chrétiennes, de  la  reconnaissance  du 
droit  du  Pape  d'accorder  diverses  dis- 
penses de  mariage,  des  précautions 
prises  à  l'égard  des  demandes  de  sépara- 
tion, de  divorce,  de  nullité  de  mariage 
(22  février  1791).  Le  culte  divin  fut  ré- 
tabli à  l'Académie  (1"  janvier  1791). 
Dans  le  nouveau  plan  des  études  (de 
Martini)  on  proclama  le  droit  de  l'or- 
dinaire de  surveiller  les  études  théologi- 
ques quant  à  la  pureté  de  la  doctrine  ; 
mais  on  tint  d'autant  plus  strictement 
au  placetum  regium,  même  pour  de 
simples  circulaires  épiseopales,  et  ou» 
refusa  le  rétablissement  de  plusieurs 
couvents  et  la  participation  des  évéques 
à  l'administration  et  à  l'emploi  des 
biens  de  l'Église.  Le  protestantisme, 
mis  en  Hongrie  au  niveau  de  l'Église 
catholique,  prit  peu  à  peu  une  grande 
importance,  et  le  droit  ecclésiastique  au- 
trichien, avec  ses  doctrines  de  souverai- 
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neté,  de  surveillance,  de  protection,  de 
précaution  du  prince  eu  de  l'État,  ne  fut 
plus  qu'une  lettre  morte  et  le  demeura 
jusqu'en  1848. 

Les  angles  et  les  aspérités  furent 
adoucis,  les  divers  engrenages  du  sys- 
tème s'adaptèrent  mieux  les  uns  aux 
autres.  On  ne  frappa  plus  du  poing 
l'Église,  mais  elle  continua  à  être  su- 
bordonnée à  l'omnipotence  de  l'État, 
aux  ordonnances  de  police,  et,  si  elle 
obtint  de  temps  à  autre  quelque  liberté 
de  mouvement,  ce  fut  uniquement  par 
faveur  et  dans  l'intérêt  de  l'État.  Du 
reste  l'indifférence  religieuse  et  la  dé- 
christlanisation  de  la  vie  de  famille 
croissaient  dans  une  progression  aussi 
funeste  que  rapide.  L'Autriche,  Vienne 
surtout,  n'était  plus  pour  ainsi  dire 
catholique  que  de  nom. 

Les  dix  premières  années  du  règne 
de  l'empereur  François  II  se  passè- 
rent dans  les  guerres  soutenues  con- 
tre la  révolution  française.  On  sentit 
bientôt  que  les  vocations  pour  l'état 
ecclésiastique  devenaient  de  plus  en 
plus  rares;  on  chercha  à  y  pourvoir  en 
accordant  des  indemnités  aux  candidats 
en  théologie,  en  multipliant  les  gym- 
nases, les  séminaires,  les  pensionnats 
ecclésiastiques. 

La  commission  antique  fut,  en  1792, 
remplacée  par  un  conseil  ecclésiasti- 
que et  par  des  conseillers  référendaires 
pour  les  affaires  ecclésiastiques  auprès 
des  autorités  provinciales. 

La  série  de  ces  conseillers  référen- 
daires auprès  delà  régence  de  la  basse 
Autriche  fut  ouverte  par  le  vice-direc- 
teur de  l'ancien  séminaire  général, 
Martin  Lorenz,  que  nous  avons  cité  ; 
il  fut  rempfaeé  par  Augustin  Gruber; 
puis  vinrent  :  Matthias  Steindl,  plus 
tard  coadjuteur  devienne;  Augustin 
Braig,  autrefois  professeur,  ensuite 
vice-directeur  des  études  théologiques 
de  Vienne  ;  Antoine  Buchmayer;  Mat- 
thias Pollitzer,  plus  tard  coadjuteur  de 


Vienne;  Wenceslas  Reichel,  conseiller 
municipal. 

En  1802  on  ajouta  quelques  conseil- 
lers ecclésiastiques  à  la  chancellerie 
aulique  (ministère  de  l'intérieur)  et 
quelques  places  de  conseillers  d'État 
ecclésiastiques  au  conseil  d'État  pour  la 
direction  des  affaires  de  l'Eglise  et  de 
l'instruction  publique.  Le  premier  con- 
seiller ecclésiastique  fut  Jean  Dankes- 
reiter»  plus  tard  auxiliaire  de  Vienne, 
puis  évêque  de  Saint-Pôlten  (1);  il  eut 
pour    successeur   Augustin  Gruber, 
plus  tard  évéque  de  Laîbach,  puis  ar- 
chevêque de  Salzbourg  (3);  Joseph - 
Louis  Justel,  qui  succéda  au  premier 
conseiller  d'État  Lorenz  ;  François- An- 
toine Gindel,  pins  tard  évéque  de 
Brunn  et  prince-évéque  de  Gurk  ;  An- 
toine Buchmayer,  plus  tard  auxiliaire 
de  Vienne,  puis  évéque  de  Saint-Pôl- 
ten  (3)  ;  André  Meschutar,  évêque  de 
Sardique  in  partibus,  conseiller  au  mi- 
nistère des  cultes  et  de  l'instruction 
publique. 

La  voie  ordinaire  peur  arriver  à  ces 
charges  de  conseillera  référendaires,  et 
plus  tard  à  l'épiscopat,  était  une  place 
de  catéchète  à  l'école  normale,  un 
professorat  de  théologie,  la  direction* 
d'une  chancellerie  épiscopale. 

La  bulle  Auctorefn  fldei,  lancée  con- 
tre le  pseudo-coucile  de  Pistoie,  ne  put- 
être  promulguée  en  1794  en  Autriche. 
Le  système  joséphiste  de  l'abolition 
des  couvents  fut  imposé  aux  provinces 
nouvellement  conquises,  à  la  Gallicie 
(1795),  à  la  Vénétie,  à  l'Istrieetà  la 
Dalmatie  (1797);  on  y  créa  un  fonds 
de  religion  et  on  y  mit  en  vigueur  une 
grande  partie  des  ordonnances  in  pu- 
btico-ecclesiasticis  ;  on  admit  le  princi- 
pe de  l'indemnisation  par  la  sécularisa- 
tion des  principautés  ecclésiastiques  et 

(1)  Foy.  Poelten  (S.). 

(2)  Foy.  Salzbourg. 
(S)  Foy.  PoELTElf  (S.). 
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des  abbayes,  dès  1797,  dans  les  confé- 
rences de  Campo-Formio,  et  dans  le 
traité  de  paix  de  Lunéville  (1801),  et 
le  recez  définitif  de  la  députation  de 
l'empire  de  1 803  donna  les  possessions 
de  i'évéché  de  Passau,  dans  l'archevêché 
de  Vienne,  à  Stockerau,  Schwadorf,  et 
\  ieune  à  l'Autriche.  Les  violentes 
transformations  opérées  par  Joseph  II 
dans  l'organisation  des  couvents  eurent 
encore  pour  conséquence  la  dissolution 
et  la  suppression  de  plusieurs  monas- 
tères. Ainsi  on  vit  disparaître  : 

En  1796  les  Pauliniens  de  Vienne; 
on  pensionna  les  13  prêtres  et  les 
3  frères  lais  qui  existaient  encore; 

1797.  Les  Carmélites  de  Saint-Jo- 
seph de  Vienne  ;  le  couvent  devint  suc- 
cessivement une  caserne ,  une  maison 
de  force,  une  maison  de  travail; 

1804  Les  Franciscains  de  Feldsberg; 

1 808.  Les  Augustins  de  Korneubourg; 

1809.  Les  Capucins  de  Schwechatjes 
Augustins  de  Mariabrunn  ; 

1810.  Les  Franciscainsde  Zistcrsdorf, 
les  Capucins  de  Saint-Ulric,  à  Vienne 
(dont  le  couvent  fut,  en  1813,  concédé 
aux  Méchitaristes)  ; 

1811.  Les  Augustins  de  Bade  ; 

1812.  Les  Augustins  de  Saint-Sébas- 
tien et  de  Saiut-lloch  à  Vienne; 

1836.  Les  Augustins  de  Vienne  ; 

1838.  Les  Carmélites  de  Vienne. 

Durant  le  séjour  des  Français  à 
Vienne,  en  1805  et  1809,  les  Augustins 
de  Saint-Sébastien  et  de  Saint -Roch 
avaient  converti  leur  maison  en  un  hô- 
pital pour  les  prisonniers  russes  et  au- 
trichiens blessés  et  malades,  et  ils 
avaient  perdu  quatorze  de  leurs  religieux 
au  service  des  malades. 

Les  Franciscains,  pour  obvier  à  leur 
diminution  dans  l'archiduché  d'Autri- 
che, s'unirent  à  la  province  hongroise 
de  leur  ordre,  à  l'exemple  des  Capucins, 
qui,  des  1674,  s'étaient  réunis  à  leurs 
confrères  de  Hongrie.  Mais  la  décadence 
de  la  discipline  devint  bientôt  si  patente 


dans  les  couvents  qu'un  rescrit  impérial 
de  1802  dut  faire  aux  réguliers  une  obli- 
gation de  porter  leur  costume  et  que 
les  distributions  isolées  furent  défen- 
dues. En  même  temps  on  leur  permit 
d'admettre  des  novices  et  de  faire  pro- 
fession à  21  ans  révolus;  mais  on  con- 
firma de  nouveau  l'obligation  de  cesser 
tout  rapport  avec  les  ordres  étrangers 
et  de  conformer  les  statuts  des  moines 
aux  ordonnances  du  pays. 

La  situation  du  clergé  séculier  n'était 
pas  meilleure.  Depuis  qu'en  1775  l'es- 
prit de  stricte  orthodoxie  avait  été  ban- 
ni des  écoles  de  théologie  et  remplacé 
par  un  esprit  mixte,  composé  de  princi- 
pes catholiques,  protestants,  politiques 
et  philosophiques;  depuis  qu'on  avait 
admis  dans  les  séminaires  généraux,  a 
côté  de  la  règle  abominable  :  Si  non 
caste,  ta  mm  caute  !  d'autres  maximes 
imposant  uniquement  de  la  déceuce 
et  une  certaine  réserve  extérieure;  de- 
puis qu'on  lui  recommandait  surtout 
la  prudence  pastorale,  que  l'obligation 
de  réciter  le  Bréviaire  était  presque 
p  néralement  tombée  en  désuétude  et 
remplacée  par  la  lecture  d'une  foule 
de  livres  de  prières,  de  sermons 
et  de  catéchismes  frelatés,  le  clergé 
avait  de  plus  en  plus  perdu  aux  yeux 
du  peuple  l'autorité  et  le  respect  dont 
iJ  avait  joui  autrefois.  On  eut  beau  mul- 
tiplier les  gymnases  destines  a  l'éduca- 
tion des  candidats  à  l'état  ecclésiastique, 
y  changer  perpétuellement  de  livres 
élémentaires,  de  plans  et  de  méthodes, 
on  n'aboutit  au  but  espéré  qu'en  ce  sens 
qu'on  reveilla  davantage  le  goût  des 
études  secondaires  en  général ,  et  que 
le  nombre,  bientôt  surabondant,  des 
aspirants  au  service  de  l'État  ou  des 
étudiants  eu  médeciue,  obstruant  l'en- 
trée de  toutes  les  carrières,  ne  laissa 
aux  4'tudiauts  les  plus  pauvres  et  les 
plus  faibles  d'autre  ressource  que  de 
se  réfugier  dans  les  séminaires  épisco- 
paux.  Peu  à  peu  le  petit  nombre  des 
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anciens  Jésuites  diminua ,  les  maîtres 
capables  manquèrent  dans  les  gymna- 
ses ecclésiastiques,  et  Ton  fut  obligé  de 
recourir  de  nouveau  aux  religieux  pour 
subvenir  aux  besoins  du  ministère  pas- 
toral dans  les  campagnes  et  de  les 
solliciter  en  quelque  sorte  à  accepter  la 
sécularisation. 

Le  14  avril  1803  le  eardinal-arche- 
vêque  de  Vienne,  Migazzi ,  décéda  ;  il 
s'était  fait  assister  dans  ses  fonctions, 
depuis  1775,  par  Adam  Dwertitsch; 
depuis  1778  par  Antoine  de  Stégner, 
et  la  même  année  par  l'évêque  Ed- 
mond, comte  d'Arz. 

Il  fut  remplacé  dans  son  siège  par 
Stgismond,  comte  de  flohenwart, 
évéque  de  Saint-Pôïten  (1) ,  qui,  quoi- 
que Âgé  de  soixante-quatorze  ans  au 
moment  d'entrer  en  fonctions,  adminis- 
tra eucore  pendant  près  de  dix-sept 
ans  avec  un  zèle  infatigable. 

Pendant  dix  aunées  de  suite  il  par- 
courut son  vaste  diocèse,  préchant, 
catéchisant  les  paysans,  les  visitant 
dans  leurs  cabanes.  Il  ordonna  480  prê- 
tres et  plusieurs  évêques,  parmi  les- 
quels on  distingua  l'archiduc  Rodolphe, 
frère  de  l'empereur,  cardinal-archevê- 
que d'Olmûtz.  Les  guerres  de  PEmpire, 
qui  pénétrèrent,  de  1805  a  1809,  jus- 
qu'au cœur  de  l'Autriche,  absorbèrent 
tellement  toutes  les  forces  matérielles 
du  pays  que  ses  forces  intellectuelles 
ne  purent  se  développer.  L'archiduché 
60uflrit,  durant  la  seconde  invasion,  et 
abstraction  faite  des  batailles  d'Aspern 
et  de  Wagram,  beaucoup  plus  des  trou- 
pes auxiliaires  allemandes  de  l'empe- 
reur que  des  troupes  françaises.  Au 
point  de  vue  ecclésiastique  on  conti- 
nuait à  marcher  dans  la  voie  du  «  zèle 
paisible,  de  la  modération  et  de  la  pru- 
dence. » 

Georges  Rechberger,  dans  son  Droit 
canon  autrichien,  publié  en  1802, 

(1)  F0§,  POELTEH  (S.). 


s'était  encore  plus  éloigné  des  vrais 
principes  du  droit  canon  que  Péhem, 
en  dissimulant  davantage  les  exagé- 
rations de  son  système.  Les  ecclésias- 
tiques se  considéraient  de  plus  en 
plus  comme  une  classe  de  fonction- 
naires de  l'État,  et  le  principal  soin 
des  consistoires  était  de  demander  an 
clergé  des  rapports  périodiques,  de 
surveiller  la  forme  de  ces  rapports, 
la  bonne  tenue  des  registres  des  parois- 
ses. De  l'ordre  dans  la  tenue  des  livres 
paroissiaux,  quelques  séries  annuelles 
de  sermons  mis  au  net,  une  conduite 
prudente,  à  l'abri  de  la  critique,  un 
mérite  «  modeste,  »  et  la  réputation 
d'un  «  homme  d'école,  »  était  tout  ce 
que  pouvait  espérer  de  plus  heureux, 
dans  ses  résultats,  une  visite  canoni- 
que. 

Le  consistoire,  en  tant  qu'autorité 
supérieure  des  écoles,  avait  aussi  pris 
une  position  toute  particulière  à  l'égard 
du  gouvernement;  on  avait  attribué,  par 
économie  et  par  convenance,  non  à 
l'évéque,  mais  au  consistoire  et  à  l'ins- 
pecteur supérieur  des  écoles  qui  en 
faisait  partie,  la  haute  surveillance  des 
écoles  populaires,  au  point  de  vue  des 
méthodes  d'enseignement,  des  livres 
élémentaires,  des  examens,  etc.,  etc., 
eu  subordonnant  le  tout  à  l'organisation 
politique  des  écoles  et  à  l'autorité  du 
gouvernement  (1804).  L'écolâtre  reçut 
ainsi  des  attributions  nouvelles,  toutes 
différentes  de  sa  fonction  canonique. 
Dès  1787  l'écolâtre  de  la  cathédrale 
de  Vienne  avait  présidé  l'administra- 
tion des  écoles  allemandes  en  Autriche. 

A  Gall ,  nommé  évéque  de  Liutz , 
avait  succédé,  de  1788  à  1816,  Joseph 
Spendou ,  qui  fut  plus  tard  prévôt  de 
la  cathédrale  et  en  1785  vice-directeur 
du  séminaire  général.  La  haute  surveil- 
lance des  écoles  du  diocèse  de  Vienne 
apparteuait  à  un  autre  membre  du 
chapitre  et  du  diocèse.  Les  protestants 
avaient,  dans  l'année  de  la  mort  du 
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prince  de  Kaunitz,  en  1794,  obtenu 
une  école  populaire  spéciale  ;  en  1 796 
on  forma  une  nouvelle  commission  des 
études,  qui,  à  la  suite  du  rétablisse* 
menf  des  directeurs  des  études,  en  1 602, 
reprit  d'une  façon  différente  la  mis- 
sion de  l'ancienne  commission  josé- 
phiste.  Par  des  motifs  d'économie  elle 
se  composait  surtout  des  prélats  et  des 
autorités  du  pays.  Naturellement  les 
directeurs  des  études  avaient,  comme 
présidents  des  facultés  et  membres 
du  consistoire,  une  influence  immé- 
diate sur  l'Université ,  en  tant  qu'é- 
tablissement d'iustruction  publique  et 
corporation.  Une  loi  du  23  juillet  1808 
transmit  aux  évéques  diocésains  la  sur- 
veillance directe  sur  renseignement 
religieux  dans  les  établissements  pu- 
blics et  leur  accorda,  le  13  avril  1822, 
le  droit  particulier  de  faire  exercer 
cette  surveillance  par  des  commissai- 
res spéciaux.  Le  21  juillet  18(4,  les 
évéques  obtinrent  une  influence  au 
moios  négative  sur  la  censure  des  thè- 
ses et  des  ouvrages  théologiques;  on 
fit  de  nouveau  une  obligation  aux  fonc- 
tionnaires d'assister  le  dimanche  à  la 
grand'messe;  les  étudiants  de  l'Uuiver- 
sité  furent  tenus  de  suivre  les  offices; 
les  élèves  de  philosophie  furent  as- 
treints à  la  fréquentation  périodique 
des  sacrements.  Toutes  ces  mesures 
prouvent  le  bon  vouloir  personnel  du 
pieux  et  consciencieux  empereur;  mais, 
dit  Beidtd,  on  manquait,  sinon  d'évé- 
ques,  du  moins  d'évéques  consciencieux, 
et,  durant  la  longue  captivité  du  Pape, 
comme  après  sa  restauration,  l'autorité 
demeura  longtemps  paralysée  et  im- 
puissante. On  tâchait  bien  d'établir 
dans  les  provinces  reconquises  ou  ac- 
quises en  1815  le  même  ordre  religieux 
et  ecclésiastique  que  dans  le  diocèse 
de  la  capitale;  mais  le  gouvernement 
rencontra  toute  espèce  d'obstacles,  sur- 
tout dans  les  provinces  italiennes  et  en 
Dalmatie.  Ces  obstacles  augmentèrent 
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par  la  nomination  de  prélats  allemands 
aux  sièges  de  Milan,  de  Zara  et  de 
Venise,  et  il  fut  difficile,  sinon  impos- 
sible, d'établir  une  loi  uniforme-  Les 
gymnases  épiseopaux  et  les  fondations 
pieuses  demeurèrent  sous  la  direction 
de  l'évéque  local. 

Dans  le  Tyrol  la  plupart  des  cou- 
vents furent  rétablis,  et  les  deux  dio- 
cèses de  Brixen  et  de  Trente  furent  do- 
tés en  biens- fonds.  L'éducation  défec- 
tueuse du  clergé,  surtout  en  Dalmatie, 
fut  un  des  motifs  qui  déterminèrent  la 
création  de  rinstitut  supérieur  d'édu- 
cation pour  les  prêtres  séculiers  dans 
le  couvent  des  Augustins  déchaussés 
devienne,  dont  la  dissolution  était  pro- 
chaine. Frint  (1)  en  avait  rédigé  le  plan 
en  18 16 et  eu  avait  démontré  la  nécessité 
dans  un  écrit  spécial ,  qui  parlait  très- 
librement  de  la  situation  religieuse  de 
l'Autriche.  Il  est  certain  que  les  hom- 
mes des  opinions  les  plus  diverses  fa- 
vorisèrent, par  des  motifs  différents,  la 
création  de  cette  maison,  et  on  ne  peut 
nier  que,  comme  l'indiquaient,  dès  1823, 
les  évéques  de  Hongrie,  et  le  répéta 
l'assemblée  des  évéques  à  Vienne ,  en 
1849,  la  situation  de  cet  établissement, 
d'après  son  plan  primitif,  était  tout  à 
fait  irrégulière  par  rapport  à  l'épisco- 
pat;  mais  il  est  de  fait  aussi  que  ,  du- 
rant ses  trente-huit  années  d'existence, 
il  rendit  de  nombreux  services  à  l'É- 
glise d'Autriche.  Un  voyage  de  l'empe- 
reur à  Rome  et  à  Naples,  vers  1819, 
donna  au  Pape  Pie  VII  l'occasion  de 
remettre  à  l'empereur  un  Mémoire  sur 
la  situation  de  l'Église  en  Autriche  et  sur 
les  réformes  qu'elle  réclamait.  Peu  après 
le  rétablissement  de  la  paix  générale 
(181 5),  les  idées  religieuses,  et  plus  tard 
les  idées  romano-catholiques  des  grands 
écrivains  du  temps,  de  F.  de  Maistre,  de 
Lamennais ,  de  Bonald,  de  liai  1er,  qui 
combattaient  les  principes  du  dix-hui- 


(1)  foy.  Friht. 
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tièrae  siècle  et  proclamaient  la  néces- 
sité d'une  véritable  restauration,  péné- 
trèrent également  en  Autriche  ;  l'admis- 
sion des  Jésuites,  renvoyés  de  Russie 
en  1820,  l'introduction  des  Rédemp- 
toristes  à  Vienne,  dans  la  même  année, 
l'adoucissement  progressif  de  la  lettre 
de  la  loi  par  la  pratique  dans  les  affaires 
religieuses,  annonçaient  une  révolution 
générale.  Mais  la  semence  du  faux  libé- 
ralisme croissait  en  même  temps,  et  il 
se  déclara  entre  ces  deux  mondes  d'i- 
dées de  nouvelles  hostilités,  un  antago- 
nisme des  plus  prononcés.  On  vit  çà  et 
là  reparaître  des  confréries.  Le  jeune 
clergé  fut  élevé  dans  un  esprit  stricte- 
ment catholique;  on  demanda  haute- 
ment la  liberté  et  l'indépendance  de 
l'Église,  et  l'impérissable  attrait  des 
enfants  de  l'Église  vers  le  centre  de 
l'unité  se  réveilla  dans  le  cœur  des  évê- 
ques.  On  avait  hautement  parlé ,  à  da- 
ter de  1830,  de  la  nécessité  d'un  con- 
cordat avec  Rome;  en  1833  on  sup- 
prima le  manuel  de  Rechberger  et  on 
commença  les  négociations  avec  le  Saint- 
Siège.  Mais  l'homme  à  qui  l'empereur 
avait  d'abord  confié  cette  mission  n'a- 
vait pas  des  vues  assez  nettes ,  des  sen- 
timents assez  religieux  pour  réussir  ;  on 
prétendit ,  en  quelque  sorte ,  obtenir 
tout  simplement  du  Pape  la  reconnais- 
sance du  droit  canon  tel  qu'il  existait 
en  Autriche,  et  les  négociations  échouè- 
rent faute  d'une  base  commune  assez 
large  pour  s'entendre.  La  foi  sincère  de 
la  maison  impériale  demeura,  pour  ainsi 
dire ,  l'unique  espérance  des  gens  de 
bien  durant  la  lutte  de  plus  en  plus 
manifeste  que  la  révolution  livrait  de 
nouveau  à  l'Église. 

L'empereur,  en  mourant  (f  1er  mars 
1835),  avait  vivement  recommandé  à 
son  successeur  de  reprendre  les  négo- 
ciations avec  Rome  au  sujet  du  concor- 
dat. 

Les  protestants  avaient  obtenu  sous 
François  I«r,  vers  1796,  un  consistoire 


commun  ;  plus  tard  les  différences  con- 
fessionnelles divisèrent  les  membres 
de  ce  consistoire,  qui  recommanda  en 
vain  le  maintien  des  livres  symboli- 
ques. Les  protestants  créèrent  et  inau- 
gurèrent, le  2  avril  1821,  à  Vienne,  une 
école  commune  de  théologie  protes- 
tante, pour  remédier  aux  inconvénients 
qui  résultaient  du  séjour  des  candidats 
à  la  prédication  dans  les  universités 
étrangères,  et  Ton  ne  dut,  dans  cette 
école ,  séparer,  pour  les  diverses  con- 
fessions, que  les  cours  d'exégèse  et  de 
dogmatique.  Cette  école  reçut,  dans 
des  temps  plus  récents,  le  nom  de  fa- 
culté protestante  et  obtint  le  droit  de 
conférer  des  grades.  L'immigration  des 
ouvriers  et  la  création  des  fabriques 
augmentèrent  peu  à  peu  le  nombre  des 
protestants  de  Vienne  et  leur  valurent 
des  marques  notables  de  faveur  de  la 
part  du  gouvernement,  en  même  temps 
que   les  fonctionnaires  subalternes 
étaient  depuis  longtemps  animés  du 
faux  esprit  libéral  de  l'époque.  En  1848 
le  nombre  des  protestants  de  Vienne  et 
de  ses  environs  s'élevait  à  peu  près 
vingt  mille;  ils  obtinrent  en  1849  un 
temple  dans  le  faubourg  de  Gumpen- 
dorf.  Les  protestants  de  la  basse  Autri- 
che sont,  au  point  de  vue  administratif, 
placés ,  d'après  leurs  confessions,  sous 
deux  superintendants  dont  la  juridic- 
tion s'étend  au  delà  des  frontières  de 
cette  province;  leurs  consistoires  sont 
dirigés  eu  commun  par  un  président 
laïque,  mais  séparés  quant  h  leurs  chan- 
celleries et  à  leurs  écritures. 

A  partir  de  1797  les  écoles  des  Juifs 
furent  organisées  d'une  manière  à  peu 
près  analogue  aux  autres  écoles  po- 
pulaires d'Autriche.  Leurs  enfants 
avaient  obtenu  le  droit  d'entrer  dans 
tous  les  établissements  d'instruction 
publique  ;  l'éducation  des  rabbins  était 
réglementée  par  l'État,  et  l'excommu- 
nication de  la  synagogue  fut,  le  26  mai 
1808,  subordonnée  à  l'autorisation  du 


Digitized  by  Google 


VIENNE  195 


gouvernement.  L'étude  du  Talmud  ne  ] 
fut  pas  tout  à  fait  libre  ;  la  réglemen- 
tation des  intérêts  religieux  et  civils 
des  Juifs  par  l'État,  et  la  facilité  qui 
leur  fut  donnée  de  s'instruire  et  de  se 
civiliser,  augmentèrent  le  nombre  des 
partisans  de  la  religion  mosaïque ,  op- 
posés aux  partisans  de  l'antique  ju- 
daïsme orthodoxe ,  et  fortifia ,  parmi 
la  jeunesse  juive ,  le  parti  rationaliste 
aux  dépens,  il  faut  le  dire,  des  intérêts 
religieux  et  politiques  de  l'État. 

Sigismond  de  Hohenwart  (t  80  juin 
1820),  qui  avait  eu  successivement  pour 
auxiliaires  Edmond  d'Arz  (t  1805), 
Antoine  Kautschitsch,  évêque  de  Lai- 
bach  en  1806,  Jean  Dankesreither , 
Matthias  Steindl  (depuis  1816),  eut  pour 
successeur  au  siège  de  Vienne,  le  22  juin 
1822,  Léopold-Maximilien ,  comte  de 
Firmian  ,  né  le  11  octobre  1766  à 
Trente,  coadjuteur  depuis  le  5  novem- 
bre 1797  de  i'évéque  de  Passau,  cha- 
noine de  Salzbourg,  évéque  de  Lavant 
à  dater  de  1800,  et,  à  partir  du  18  août 
1818,  administrateur  de  l'archevêché 
de  Salzbourg.  11  avait  acquis  à  Rome 
des  connaissances  solides  en  théologie 
et  en  liturgie  ;  il  avait  une  prédilection 
marquée  pour  la  jeunesse  des  écoles, 
pour  le  développement  intellectuel  et 
moral  de  ses  élèves.  Il  célébrait  exacte- 
ment la  messe  les  dimanches  et  jours 
de  fête  dans  les  églises  où  l'on  disait 
les  prières  des  Quarante-Ueures.  Avant 
son  entrée  en  fonctions,  en  1820,  les 
Rédemptoristes  avaient ,  grâce  au  zèle 
du  pieux  et  noble  Clément  Hofbauer, 
trouvé  aide  et  assistance  dans  Vienne; 
on  leur  avait  cédé  l'église  de  Maria  Stié- 
gen,  fermée  depuis  1800,  qui  garda  en 
même  temps  sa  destination  spéciale 
comme  église  nationale  (tschèque)  et 
fut  bientôt  richement  pourvue.  Chassés 
en  1848  de  la  maison  qu'ils  avaient  bâ- 
tie et  du  noviciat  établi  dans  Weinhaus, 
ils  recouvrèrent  en  1854  une  partie  de 
leur  maison  et  l'église  elle-même,  après 


I  avoir  continué ,  dans  l'intervalle,  à  si- 
gnaler leur  zèle  apostolique  par  d'heu- 
reuses missions  faites  dans  la  plupart 
des  diocèses  d'Autriche. 

Après  leur  admission  à  Vienne  on  leur 
avait  conûé  l'enseignement  religieux  de 
plusieurs  établissements  philanthropi- 
ques et  de  plusieurs  maisons  de  correc- 
tion ,  et  ils  en  avaient  pris  occasion,  en 
1824,  de  fonder  une  association  de  dû- 
mes pieuses  s'occupa nt  des  femmes  re- 
penties. Cette  association  prit  un  tel 
essor  qu'elle  put  être  transformée,  le 
25  janvier  1831,  en  une  congrégation 
qu'on  soumit  à  la  règle  des  Rédemp- 
toristes. 

La  maison  de  leur  ordre  et  leur  église 
furent  bâties  dans  le  faubourg  am  Renn- 
wege;  ils  s\  établirent  en  1825.  Ils 
en  furent  chasst*  en  1848  et  y  fu- 
rent rétablis  en  18<>4.  Après  la  mort  de 
Steindl,  en  1829,  l'archevêque  Firmian 
avait  pris  poui  .coadjuteur  l'écolâtre  de 
la  cathédrale,  Cran-Michel  Léonhard; 
il  était  mort,  amé  et  estimé  de  son 
clergé,  le  29  novembre  183J.  Il  avait 
vu  naître  sous  ses  auspices,  en  1829, 
Yassociation  Léopoldine ,  érigée  en 
l'honneur  de  saint  Léopold  et  en  mé- 
moire de  l'impératrice  Léopoldine  du 
Brésil,  fille  de  François  Ier.  Le  but 
principal  de  cette  association,  qui  s'é- 
tend sur  toute  l'Autriche  et  que  pré- 
side à  perpétuité  l'archevêque  de  Vienne, 
est  de  venir  en  aide  aux  missions  ca- 
tholiques du  nord  de  l'Amérique. 

C'est  de  1830  que  date  la  première 
crèche  établie  par  l'impératrice  Caro- 
line-Auguste dans  le  faubourg  dit  Land- 
strasse  devienne,  et  cette  œuvre  de 
charité  se  propagea  rapidement  dans 
divers  autres  faubourgs. 

Le  31  mai  1832,  le  successeur  de  Fir- 
mian, l'archevêque  Vincent- Édouard 
Milde,  fit  son  entrée  solennelle  dans 
l'église  métropolitaine  de  Saint- Etienne. 
Né  en  1777  à  Brùnn,  ordonné  prêtre 
à  Vienne  en  1800,  catéchiste  de  l'école 
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normale  de  Sainte-Anne,  chapelain  de 
la  cour  en  1805  et  professeur  de  péda- 
gogie, curé  en  1810  à  Wolfpassing,  curé, 
doyen  et  directeur  des  études  philoso- 
phiques à  Krems  en  1814,  il  devint  évê- 
quede  Leitmerilz  en  1822.  Le  12  juillet 

1833  il  donna  solennellement  l'habit  à 
six  novices  des  Sœurs  de  Charité,  trans- 
plantées de  Zams,  en  Tyrol,  dans  une 
maison  du  faubourg  Gumpendorf  que 
leur  avait  dounée  l'archiduc  d'Autriche, 
Maximilien  d'Esté.  Cette  maison  prit 
bientôt  un  tel  accroissement,  acquit  une 
telle  confiance  et  fut  l'objet  de  tant  de 
sacrifices  volontaires  qu'elle  put  inau- 
gurer, le  8  février  1841,  une  maison  af- 
filiée et  une  église  dans  le  couvent  des 
Carmes  de  Léopoldsiadt,  qui  venait  de 
se  dissoudre.  Les  Sœurs  de  Sainte- 
Élisabcth  furent  également  mises  en 
état,  par  des  donations  et  des  legs, 
d'augmenter  notablement  leur  hôpital 
en  1836.  On  suspendit  sous  plusieurs 
rapports  ,  en  faveur  de  ces  établisse- 
ments nouveaux,  les  lois  d'amortisation 
encore  en  vigueur.  La  même  exemption 
avait  été  accordée  en  1815  aux  Méchi- 
taristes,  ce  qui  leur  permit  d'acquérir, 
en  1828,  l'ancien  couvent  des  Francis- 
cains de  Klosterneubourg,  d'enrichir, 
eu  1836  et  1837,  l'imprimerie  qu'ils 
avaient  fondée  d'une  fonderie  de  carac- 
tères, et  de  renouveler  en  entier  l'inté- 
rieur de  la  maison  de  leur  ordre  à 
Vienne.  A  dater  de  1829  ils  surveillè- 
rent le  dépôt  de  l'Association  pour  la 
propagation  des  bons  livres  catholiques. 

Durant  les  quarante-trois  années  du 
règne  de  François  I*r  Vienne  et  ses  en* 
virons  virent,  en  1801,  s'élever  la  belle 
église  de  Kalksbourg;  en  1805  le  monu- 
meut  funèbre  de  l'archiduchesse  Chris- 
tine, par  Canova,  dans  l'église  des  Au- 
gustins  de  Vienne;  en  1820  la  nouvelle 
église  paroissiale  de  Gumpendorf;  en 

1834  l'hôpital  et  la  chapelle  destinés  aux 
gens  du  commerce  malades  dans  l'Al- 
servorstadt,  en  faveur  desquels  il  s'était 


déjà,  en  1745,  formé  une  association  de 
secours  mutuels. 

Les  guerres  que  l'Autriche  eut  à  sou- 
tenir contre  la  France  ,  et  qui  embar- 
rassèrent si  cruellement  ses  finances, 
en  1810  et  1811,  mirentaussi  les  biens 
de  l'Église  en  grand  danger.  L'Église 
catholique,  comme  le  remarque  juste- 
ment Beidtel  (l),  était  devenue  en  Au- 
triche une  Église  nationale,  qui  se  sou- 
tenait moins  par  ses  propres  forces  que 
par  celles  du  gouvernement.  Toutefois 
on  ne  peut  méconnaître  que  le  bien  et 
le  mal,  ce  que  l'Église  autrichienne 
avait  de  complet  et  d'incomplet,  de 
juste  et  d'inique,  avait  reçu  en  somme 
de  l'influence  personnelle  et  prédomi- 
nante de  l'empereur  un  caractère  vérita- 
blement patriarcal.  Sous  Ferdinand  Ier 
les  affaires  de  Cologne  (2)  agitèrent  lé- 
gèrement l'Église  d'Autriche;  la  ques- 
tion du  concordat  fut  au  moins  menée 
à  bonne  fin  (en  1841)  par  rapport  aux 
mariages  mixtes  (3),  en  ce  qu'il  fut  con- 
venu qu'au  cas  où  les  parents  ne  ga- 
rantiraient pas  l'éducation  catholique 
des  enfants  on  se  contenterait  de  l'as- 
sistance passive  du  prêtre.  La  persécu- 
tion des  Catholiques  de  Russie ,  asso- 
ciée à  des  sympathies  peu  déguisées 
pour  la  nationalité  slave  et  le  rougis - 
me  (4),  réveillèrent  complètement  les 
Catholiques  jusqu'alors  restés  indiffé- 
rents aux  mouvements  religieux  des 
pays  étrangers.  Ils  commencèrent  à  dou- 
ter sérieusement  des  avantages  d'une 
Église  purement  politique  et  entière- 
ment soumise  à  l'État ,  de  l'éternelle 
tutelle  à  laquelle  elle  était  condamnée, 
et  notamment  de  la  censure  telle  que, 
depuis  si  longtemps,  elle  s'exerçait  en 
Autriche  au  profit  des  doctrines  les 
plus  dangereuses  f  au  détriment  de  la 
vérité  et  du  bien. 

(1)  F.  160-192. 

(2)  /  oy.  UftOSTE-ViscnEIUHC. 
(3j  Voy.  Mariages  mixtes. 

14)  Voy,  DlttlDEWTS. 
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La  chancellerie  de  Vienne  avait, 
depuis  la  paix  de  Paris,  embrassé 
les  idées  catholiques  représentées  et 
défendues  par  des  hommes  qui  ne 
cachaient  pas  leurs  convictions,  tels 
que  Iarke.  D'un  autre  côté  l'Évangile 
de  l'état  de  pure  nature ,  de  Son- 
nenfels,  offrait,  pour  ainsi  dire,  une 
nouvelle  et  de  plus  en  plus  triste  édition 
de  ses  principes  dans  le  prétendu  li- 
béralisme de  l'époque ,  qui,  sans  ins- 
piration ,  sans  initiative,  sans  origi- 
nalité, se  contentait  de  nier  ce  qui 
existait,  et  surtout  le  Christianisme  et 
l'Église ,  de  répéter  les  phrases  pom- 
peuses et  insignifiantes  à  l'ordre  du 
jour,  et  d'imiter  maladroitement  tout 
ce  qui  se  disait  et  se  faisait  à  l'étran- 
ger. En  vain  on  avait  voulu,  de  1 820  à 
1840,  élever  d'infranchissables  barrièT 
res  autour  du  pays ,  et  le  fermer,  en 
quelque  sorte,  hermétiquement  aux 
idées  politiques,  aux  opinions  domi- 
nantes en  Europe  ;  la  contagion  passa 
les  frontières  et  pénétra  au  centre  de 
J'empire,  malgré  la  douane  et  la  police, 
grâce  aux  livres  cachés  dans  des  bal- 
lots de  marchandises;  elle  s'implanta 
au  foyer  même  et  s'y  développa  avec 
des  forces  nouvelles.  Des  historiens, 
des  philologues ,  des  naturalistes  ama- 
teurs ,  de  jeunes  médecins ,  des  poètes 
et  des  critiques  d'art  avaient,  par  leur 
contact  en  appareuce  innocent  avec 
leurs  confrères  de  l'étranger,  senti  se 
réveiller  en  eux  le  désir  de  transporter 
leur  dilettantisme  et  leur  scepticisme 
dans  le  domaine  de  la  politique,  et, 
partout  où  les  théologiens  des  droits 
de  la  raison  purent  s'appuyer  sur  la 
loi  positive,  ils  tirent  hautement  valoir 
leur  système  et  prédominer  leurs  idées. 
Quand  éclatèrent  les  événements  de 
1848  on  vit  à  découvert  la  corrup- 
tion profonde  du  système  suivi  depuis 
près  de  cent  ans,  l'inintelligence  et  la 
pusillanimité  d'une  foule  de  ses  par- 
tisans et  aveugles  séides,  l'audace  et 
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l'impiété  des  méchants,' l'impuissance 
du  petit  nombre  des  honnêtes  gens. 
Le  morbus  democraticus  étendit  sur 
Vienne  son  contagieux  empire.  La  re- 
ligion, le  Christianisme,  l'Église  furent 
attaqués  avec  une  fureur  jusqu'alors 
inouïe  par  les  journalistes  démocrates, 
protestants,  juifs  et  panthéistes  ,  mal- 
heureusement secondés  par  une  partie 
de  la  jeunesse  chrétienne  et  par  de* 
vieillards  en  quelque  sorte  plus  effron- 
tés et  plus  éhontés  que  leurs  imberbes 
complices. 

Le  brutal  renvoi  des  Rédemptoristes, 
les  charivaris  donnés  devant  le  palais 
archiépiscopal  furent  les  préludes  des 
outrages  et  des  violences  infligés  à  la 
religion  et  à  ses  ministres  par  la  tri- 
bune démocratique ,  par  le  comité  de 
Sûreté  publique,  dans  les  réunions  élec- 
tives et  d'autres  lieux  publics,  tous  les 
jours,  jusqu'au  St  octobre  1848,  et  bien 
avant  dans  l'année  1849,  par  le  journa- 
lisme. Le  roogisme,  ayant  à  sa  téte 
un  malheureux  prêtre,  fou  et  apostat, 
chercha  à  se  recruter  dans  les  brasse- 
ries et  les  cabarets;  le  17  septembre 
1848  Ronge  lui-même  parut  à  l'Odéon, 
et  le  même  jour  il  publia  la  Constitu- 
tion de  l'Église  chrétienne  libre  (ger- 
mano-catholique )  de  Vienne ,  en  qua- 
rante-sept paragraphes.  Mais  le  clergé 
du  diocèse  manifesta  hautement  des  sen- 
timents d'horreur  à  l'égard  des  sectaires 
et  de  dévouement  à  l'Église.  Il  n'y  eut 
pas  un  seul  apostat  dans  son  sein,  Ronge 
excepté,  pas  un  seul  rebelle  qui  manquât 
au  serment  prêté  à  l'empereur.  La  pa- 
role catholique  résonna  plus  forte  et 
plus  vigoureuse  du  haut  de  la  chaire, 
dans  l'association  catholique,  dans  ic$ 
brochures,  dans  les  journaux.  Soldats 
d'avant  -  postes ,  les  Catholiques  du- 
rent agir  avec  précaution  et  se  replier, 
suivaut  l'occasion,  devant  un  ennemi 
plus  nombreux  et  maître  du  terrain. 
Cependant  le  Pape  avait  été  averti 
des  menées  et  des  violences  des  Ca- 
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tholiques  allemands  à  Vienne,  et  le 
31  août  1848  il  insista  vivement  auprès 
du  vieil  archevêque  pour  qu'il  s'oppo- 
sât aux  entreprises  de  ces  renégats  (1). 
On  devait  s'attendre  aux  attaques  dout 
l'Église,  ses  institutions,  ses  droits 
seraient  l'objet  à  l'assemblée  consti- 
tuante de  Vienne  et  de  Kremsier, 
dont  le  président  «  ne  voyait  dans 
le  Christ  qu'un  grand  homme ,  élevé 
par  la  foi  au  rang  de  Dieu.  »  Heu- 
reusement les  défenseurs  de  la  vérité, 
parmi  les  membres  du  clergé  comme 
parmi  les  gens  du  monde,  ne  firent  pas 
défaut  à  l'Église.  Cependant  l'empereur 
François-Joseph  I"  avait,  dans  sa 
patente  des  droits  fondamentaux,  du 
4  mars  1849 ,  confirmée  le  31  octo- 
bre 1851 ,  formellement  proclamé  la 
liberté  de  l'Église  en  Autriche,  et  con- 
voqué à  une  assemblée  à  Vienne  d'a- 
bord les  évéques  de  ses  États  hérédi- 
taires allemands,  puis  ceux  de  Hon- 
grie. Dès  l'aimée  1848  tes  évéques  al- 
lemands avaient  réclamé ,  dans  leurs 
Mémoires  à  la  Diète,  la  reconnaissance 
des  droits  imprescriptibles  de  l'Église  ; 
ils  avaient  dans  leur  assemblée  de 
Vienne,  qui  se  prolongea  du  30  avril 
au  16  juin  1849,  exposé  d'une  voix 
unanime,  au  ministère,  leurs  demandes 
portant  sur  les  points  suivants  : 

1.  L'enseignement  en  général,  l'édu- 
cation des  candidats  à  l'état  ecclésiasti- 
que, l'instruction  religieuse  dans  les 
écoles  secondaires,  l'influence  du  clergé 
dans  les  écoles  populaires  ; 

2°  Le  gouvernement  et  l'administra- 
tion de  l'Église,  les  fonctions  et  les  bé- 
néfices ecclésiastiques,  le  droit  de  pa- 
tronage, le  concours  des  curés,  le  culte 
divin; 

8.  La  juridiction  ecclésiastique; 
4.  Le  monaehisme  et  les  couvents; 
6.  La  question  du  mariage; 
6.  Le  fonds  de  religion; 

(1)  GazeUê  «celé*,  de  Vienne  1848,  n*  108. 


7.  Les  bénéfices,  les  niens  des  églises. 

Les  évéques  s'élevèrent,  dans  leur 
requête,  contre  ce  qui  avait  passé  jus- 
qu'alors pour  le  droit  canon  autrichien, 
et  ils  le  firent  avec  une  extrême  modé- 
ration (1).  En  outre,  avant  de  se  sépa- 
rer, les  évéques  adressèrent  en  commun 
deux  mandements  au  clergé  et  aux  fidè- 
les, et,  rentrés  dans  leurs  diocèses,  ils 
envoyèrent  de  nouveau  des  lettres  pas- 
torales à  leurs  diocésains  pour  aller  au- 
devant  des  objections  qu'on  pouvait 
faire  à  leurs  réclamations.  Les  fidèles 
de  Vienne  conserveront  longtemps  le 
souvenir  de  la  procession  solennelle  des 
trente  évéques  et  des  cinq  mandataires 
épiscopaux  qui,  avec  le  chapitre  métro- 
politain et  les  théologiens  amenés  par 
les  prélats,  entrèrent  dans  la  cathédrale 
deSaint-ÉtienneleSOavril.  Le  17  juin, 
à  l'ouverture  et  à  la  clôture  de  leur  réu- 
nion, un  comité  institué  par  l'assem- 
blée ,  présidé  par  le  cardinal  Frédéric, 
prince  de  Schwarzenberg,  alors  arche- 
vêque de  Salzbourg,  depuis  élevé  sur  le 
siège  de  Prague  ,  et  composé  des  évé- 
ques de  Seckau  et  de  Laibach,  du  vi- 
caire apostolique  de  l'armée  impériale  ' 
et  de  l'évêque  de  Brunn,  fut  chargé  de 
maintenir  les  rapports  avec  le  gouver- 
nement et  de  poursuivre  la  réalisation 
des  demandes  de  l'assemblée. 

Le  gouvernement,  dans  sa  première 
réponse  du  mois  d'avril  1850,  distingua 
entre  les  questions  qui  devaient  être 
résolues  par  les  conclusions  du  concor- 
dat avec  Rome  et  celles  qui  pouvaient 
être  tranchées  entre  lui  et  les  évéques 

(1)  On  peut  trouver  tout  ce  qui  concerne  cet 
délibérations,  ces  demande»  de  Pépiscopat,  les 
réponses  du  ministère,  les  ordonnances  de 
l'empereur  des  18  et  23  avril  1850,  sur  les  mê- 
mes sujets,  et  l'introduction  extraite  du  rap- 
port du  ministre  des  cuites  et  de  I'instructioo 
publique,  comte  de  Thun,  du  1  avril  1850,  »ur 
les  négociations  suivies  avec  les  évéques  catho- 
liques au  sujet  des  affaires  ecclésiastiques,  dans 
les  Documents  concernant  rassemblée  épisco- 
pale  de  tienne  (Vienne,  1850,  chez  Brau- 
muller). 
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directement;  il  remarqua  que  rassem- 
blée réunie  à  Vienne  n'était  pas  un  con- 
cile, et  que  par  conséquent  elle  n'im- 
posait ni  à  ses  membres  ni  à  leurs  suc- 
cesseurs l'obligation  de  se  conformer 
aux  résolutions  prises  par  elle.  Il  fal- 
lait donc  que,  d'accord  avec  le  comité 
des  évêques,  on  en  vînt  à  un  concordat 
avec  le  Saint-Siège  (1).  Les  ordonnan- 
ces impériales  des  18  et  23  avril  1850 
donnent  en  quelque  sorte  le  résumé  des 
solutions  apportées  aux  réclamations 
des  évêques.  La  première  révoque  le 
placetum  regium  et  les  restrictions 
posées  antérieurement  par  l'État  au 
droit  pénal  de  l'Église;  la  deuxième  rend 
aux  évêques  l'autorité  sur  ceux  qui  en- 
seignent la  religion  catholique  et  les 
professeurs  de  théologie,  et  place  la  di- 
gnité de  docteur  en  théologie  sous  la 
garantie  de  l'Église.  Mais  ces  ordonnan- 
ces avaient  besoin  d'être  complétées  et 
expliquées  par  les  réponses  ministériel- 
les. D'après  celles-ci  les  synodes  pro- 
vinciaux et  diocésains  ne  furent  jamais 
et  ne  sont  pas  interdits  en  Autriche. 
Le  droit  de  l'empereur  de  nommer  aux 
sièges  vacants  doit  s'exercer  en  ayant 
égard  à  l'avis  des  évêques  de  la  pro- 
vince ecclésiastique  dont  il  s'agit,  et  on 
admet  la  nécessité  des  garanties  ecclé- 
siastiques demandées  par  les  évêques 
pour  procéder  aux  nominations  des  cha- 
noines. Par  rapport  aux  charrois  et  aux 
logements  militaires  imposés  aux  ec- 
clésiastiques ,  et  à  l'exemption  du  ser- 
vice militaire  des  candidats  à  l'état  ec- 
clésiastique, on  promit  d'avoir  de  justes 
égards  aux  désirs  exprimés  parles  évê- 
ques. La  réponse  ministérielle  distin- 
gue, quant  à  l'enseignement  théologi-   de  la  science,  »  et  le  ministère  se  mon- 


l'évêque  le  pouvoir  de  retirer  le  droit 
d'enseigner  aux  professeurs  institués, 
et  on  propose  de  mettre  dans  les 
villes  universitaires  l'école  de  théo- 
logie diocésaine  en  rapport  avec  les  fa- 
cultés de  théologie.  Elle  reconnaît  aux 
évêques  le  droit  de  diriger  le  haut  en- 
seignement théologique  ;  l'amélioration 
du  traitement  des  professeurs  des  éta- 
blissements diocésains  est  reconnue 
juste  et  garantie  par  le  gouvernement. 

Ce  fut  dans  cet  esprit  que  le  minis- 
tère des  cultes  et  de  l'instruction  publi- 
que donna  ,  le  30  juin  1850,  des  ins- 
tructions plus  précises  et  plus  détaillées 
sur  les  établissements  de  théologie  ca- 
tholique diocésains,  monastiques,  et  sur 
les  facultés  (1).  Le  16  janvier  1851  on 
institua  pour  les  candidats  à  l'état  ecclé- 
siastique, à  la  faculté  de  théologie,  des 
cours  de  droit  canon. 

Le  12  septembre  1851  les  appointe- 
ments fixes  des  professeurs  de  théologie 
du  séminaire  épiscopal  furent  portés  à 
800  florins;  on  leur  assura  des  droits 
à  une  pension  s'ils  entraient  dans  une 
université. 

Le  ministère  ne  fit  aucune  objection 
à  l'établissement  des  petits  séminaires; 
il  se  réserva  l'institution  des  maîtres  de 
religion  dans  les  écoles  secondaires,  et 
reconnut  aux  évêques  le  droit  de  pro- 
poser les  maîtres  et  de  leur  donner  le 
pouvoir  d'enseigner  la  religion.  L'an- 
cienne chaire  de  la  science  de  la  reli- 
gion ne  fut  pas  rétablie  dans  les  facultés 
de  philosophie  (des  lettres),  mais  l'évê- 
que conserva  le  droit  «  de  désigner  un 
candidat  capable  de  représenter  les  con- 
victions chrétiennes  dans  le  domaine 


que  ,  les  écoles  théologiques  des  sémi- 
naires épiscopaux,  des  couvents  et  des 
facultés  de  théologie  proprement  dites; 
celles-là  appartiennent  absolument  à 
l'évêque;  dans  celles-ci  on  garantit  à 

(1)  Voir  Document  p.  84,  85. 


tra  en  disposition  et  en  mesure  de 
lui  assurer  un  traitement  convenable. 
On  maintint  les  prédicateurs  académi- 
ques ;  on  accepta  les  propositions  des 
évêques  par  rapport  au  concours  des 


(i)  Bulletin  de*  loi*  de  l'empire,  CV,  n*M9. 
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curés  ;  on  reconnut  en  général  le  droit 
desévéques  dediriger  et  de  régler  le  culte 
dans  le  sens  des  résolutions  arrêtées 
par  les  évéques  réunis,  et  de  réclamer 
l'appui  de  la  police,  en  cas  de  nécessité, 
pour  maintenir  la  célébration  du  di- 
manche et  des  jours  de  fête  catholique, 
en  conformité  d'un  décret  impérial  ren- 
du dans  le  même  sens  le  18  avril  1850 
pour  les  lieux  où  les  Catholiques  for- 
ment la  majorité. 

Les  cardinaux -archevêques  de  Pra- 
gue et  de  Gran  furent  provisoirement, 
pour  trois  ans,  nommés  vicaires  apos- 
toliques par  le  Saint-Siège ,  afin  de  ré- 
tablir la  discipline  dans  les  abbayes  et 
les  couvents  des  États  héréditaires  de 
l'Autriche  et  en  Hongrie,  avec  des  pou- 
voirs extraordinaires  et  le  droit  de 
nommer  des  subdélégués.  On  introdui- 
sit dans  tous  les  diocèses  les  retraites 
ecclésiastiques  et  les  missions,  et  Ton 
s'occupa  partout  du  soin  d'ériger  des 
petits  séminaires.  Les  ordonnances  im- 
périales in  publico-ecclesiaslicis,  pro- 
mulguées dans  cet  intervalle,  furent  ré- 
digées dans  un  esprit  de  parfaite  éga- 
lité et  de  liberté  religieuse. 

L'assemblée  religieuse  des  protes- 
tants avait  obtenu ,  le  30  janvier  1 849,  le 
nom  officiel  d'Église  évangélique  et  le 
droit  de  tenir  les  registres  des  paroisses  ; 
on  abolit  le  droit  d'étole  que  les  protes- 
tants payaient  aux  prêtres  catholiques, 
et  l'obligation  de  se  faire  instruire  pen- 
daut  six  semaines  imposée  aux  Catholi- 
ques voulant  embrasser  le  protestantis- 
me. L'on  prescrivit  uniquement  à  ceux 
qui,  après  dix-huit  ans  révolus,  vou- 
draient passer  d'une  confession. à  une 
autre,  d*en  avertir  à  deux  reprises  leur 
ancien  pasteur.  La  publication  des  ma- 
riages mixtes  dut  se  faire  dans  les  parois, 
ses  des  deux  confessions;  les  engage- 
ments des  fiancés  protestants,  par 
rapport  à  l'éducation  catholique  des 
enfants,  autorisés  le 8  juillet  1842,  furent 
maintenus  ;  les  mariages  mixtes  pou- 


vaient être  contractés  devant  les  pas- 
teurs protestants,  dans  le  cas  où  les 
parents  refuseraient  d'élever  les  enfants 
dans  la  foi  catholique  (1). 

Les  Israélites  furent  autorisés  à  suivre 
les  cours  de  droit  canon  et  à  subir  les 
épreuves  sur  cette  matière  (14  janvier 
1850);  la  défense  de  se  servir  de  sages- 
femmes  juives  dans  les  accouchements 
des  Chrétiennes  fut  abolie  (2).  On  retira 
le  droit  de  réunion  aux  Amis  des  lu- 
mières,  aux  Chrétiens  libres ,  aux  Ca- 
tholiques allemands  (3).  Les  honneurs 
militaires  furent  rendus  aux  cardi- 
naux (4)  ;  les  agents  de  police  et  la  gen- 
darmerie furent  placés  sous  la  juridic- 
tion du  clergé  de  l'armée  (5);  défense  fut 
faite  aux  enfants  catholiques  en  Hongrie 
de  suivre  les  cours  des  écoles  populaires 
protestantes  (  en  en  exceptant  toujours 
ceux  de  l'enseignement  religieux)  à 
moins  de  l'autorisation  de  leurs  curés , 
et  seulement  dans  les  endroits  où  il 
n'existerait  pas  d'école  populaire  ca- 
tholique. Les  élèves  catholiques  ne  du- 
rent être  admis  dans  les  gymnases  pro- 

testantsqu'avecuneautorisationspéciale 
du  gouvernement  (6). 

Les  épreuves  des  coucours  des  curés 
furent  introduites,  à  la  demande  de  l'é- 
piscopat,  à  dater  dir  22  février  1853 ,  en 
Hongrie  et  dans  les  pays  annexés.  Les 
décisions  relatives  à  la  validité  et  à  la 
dissolution  des  mariages,  à  la  séparation 
de  corps,  appartinrent  aux  tribunaux  ec- 
clésiastiques des  Catholiques,  des  Grecs 
unis  et  non  unis  de  Hongrie.  Pour  tout 
le  reste  le  code  civil  devait  décider  (7). 

Dès  le  moment  où  Jes  évéques  se  réu- 
nirent à  Vienne,  et  dans  les  premiers 
temps  des  réponses  ministérielles,  la 

(1}  21  Janvier,  19  mars  1850. 
(2;  11  décembre  1850. 
(5)  10  novembre  1851. 
(b)  2  mai  1855. 

(5)  5  février  1850  ;  24  avril  1851. 

(6)  0  mai  1853. 

(7)  10  février  1853. 
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presse  radicale  attaqua  virement  les  ré- 
clamations des  évéques;  elle  préten- 
dait ,  soit  ignorance,  soit  perfidie,  que 
les  évéques  rêvaient  une  restauration  de 
l'ancienne  pénitence  publique  de  l'É- 
glise; elle  prônait  le  mariage  civil  comme 
la  suprême  félicité  du  genre  humain.  Eu 
Autriche  elle  distillait  incessamment 
dans  ses  feuilletons,  écrits  pour  la  plu- 
part par  des  Juifs,  son  poison  pan- 
théiste, mortel  à  toute  foi  positive,  tan- 
dis qu'elle  exploitait  les  légendes  bibli- 
ques et  chrétiennes  et  les  convertissait 
en  drames  philosophiques  et  socialistes, 
profanant  sur  les  planches  du  théâtre  le 
culte  catholique  et  ses  ministres,  au 
profond  chagrin  des  fidèles,  à  l'immense 
satisfaction  des  incrédules. 

Peu  après  l'attentat  commis  sur  l'em- 
pereur, le  18  février  1853,  l'archevêque 
Milde  mourut  (14  mars).  11  avait  admi- 
nistré son  diocèse  pendant  vingt  et  un 
ans.  Une  bienfaisance  ingénieuse  à  se 
cacher  était  un  des  principaux  traits  de 
son  caractère.  Il  avait  institué,  dans 
son  testament  du  39  novembre  1852, 
pour  ses  héritiers,  «  les  prêtres  du  clergé 
séculier  tombés  dans  le  besoin  sans 
qu'il  y  eût  eu  de  leur  faute,  et  les  pau- 
vres maîtres  d'école  placés  dans  les 
mêmes  conditions.  »  Il  disait  avec  sim- 
plicité et  vérité  :  a  J'ai  beaucoup  fait 
pour  le  diocèse;  j'ai  payé  toutes  ses 
dettes;  j'ai  dépensé  de  grandes  sommes 
à  bâtir  et  à  fonder  toute  espèce  d'éta- 
blissements. »  Il  avait  un  triste  pres- 
sentiment de  l'avenir  et  avait  écrit  à 
ce  sujet ,  au  commencement  de  son  tes- 
tament :  «  Nous  vivons  dans  un  temps 
où  la  religion  souffre  non-seulement 
de  la  part  de  ses  ennemis  avérés,  mais 
de  la  part  d'amis  faux  et  déraisonna- 
bles, et  je  crains  bien  que  des  temps 
plus  mauvais  encore  ne  se  préparent. 
Non-seulement  on  méprise,  on  hait, 
on  persécute  la  religion,  mais  des  di- 
visions intestines,  l'esprit  de  parti  et 
la  ruine  de  la  discipline  semblent  me- 


nacer les  prêtres  eux-mêmes.  >  II  termine 
son  testament  en  disant  :  >  Je  suis 
très-inquiet  de  l'exécution  de  mon  tes- 
tament; car  j'ai  appris  par  de  tristes 
expériences  combien  les  successions 
des  ecclésiastiques  sont  exposées  à  des 
délais  arbitraires,  à  des  formalités  rui- 
neuses, à  des  dilapidations  scandaleu- 
ses. La  propriété,  péniblement  acquise 
se  dissipe  dans  de  vaines  écritures; 
sous  prétexte  d'une  exactitude  littérale 
ou  d'une  équité  purement  légale,  on 
retient  pendant  des  années,  à  de  pau- 
vres serviteurs, à  d'honnêtes  créanciers, 
ce  que  la  justice  ou  la  reconnaissance 
leur  doit  sans  conteste.  » 

Milde  eut  pour  successeur  Joseph- 
Othmar,  chevalier  de  Rauscher,  évê- 
que  de  Seckau  (I).  Né  à  Vienne  en  1798, 
ordonné  prêtre  en  1823,  après  deux 
années  de  ministère  il  avait  été  nommé 
professeur  de  théologie  à  Salzbourg, 
et  avait  commencé  alors  un  grand  tra- 
vail sur  l'histoire  de  rtfglise,  dont  il 
parut  deux  volumes,  en  1829,  à  Sulz- 
bach.  En  1832  il  devint  directeur  de 
l'Académie  orientale  de  Vienne,  abbé 
de  Notre-Dame  de  Monostra,  près  de 
Comorn,  et  professeur  de  philosophie 
de  l'empereur.  En  1849  (22  avril)  If 
fut  nommé  prince-évéque  de  Seckau, 
membre  du  comité  des  évéques  (1853), 
conseiller  privé  de  l'empereur,  grand- 
croix  de  l'ordre  de  Léopold  d'Au- 
triche (1854).  Le  17  décembre  1855 
il  fut  créé  cardinal  de  la  sainte  Église 
romaine  de  l'ordre  des  prêtres.  11  prit 
possession  du  siège  archiépiscopal  de 
Vienne  le  15  août  1853,  et  signala  sa 
sollicitude  pastorale  par  la  création 
immédiate  d'un  petit  séminaire.  Ses 
mandements  au  clergé  et  aux  fidèles, 
ses  discours  à  l'assemblée  générale  des 
associatious  catholiques  d'Allemagne, 
en  septembre  1853,  à  Vienne,  firent 
époque. 

(1)  Poy.  Seckào 
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Nous  avons,  dans  la  partie  statistique 
de  cet  article,  parlé  de  la  situation  re- 
ligieuse du  diocèse  de  Vienne  et  de 
l'état  de  ses  couvents  et  de  ses  congré- 
gations. 

En  1846  la  paroisse  de  Saint-Jean 
obtint  une  nouvelle  église  dans  la  rue 
du  Prater.  On  fut  près  d'achever  l'é- 
glise paroissiale  du  •  faubourg  d'Alt- 
lerchenfeld;  on  fit  des  quêtes  pour  élever 
une  église  monumentale  en  mémoire 
de  l'empereur  François  Ier,  dans  le  fau- 
bourg de  Breitenfeld.  On  décida  qu'on 
en  élèverait  une  autre,  en  mémoire  du 
salut  de  l'empereur  (18  février  1853), 
sur  la  place  du  château  du  Belvé- 
dère, où  se  trouve  l'arsenal,  bâti  depuis 
1849. 

Nous  citerons,  parmi  les  nombreux 
écrivains  qui  se  signalèrent  à  Vienne, 
au  point  de  vue  religieux,  de  1790 
à  1800  et  de  1800  à  1850,  d'après 
Klein  (I)  : 

Dans  la  littérature  sacrée  :  le  prélat 
de  la  cathédrale  François  Schmid; 
François-Sébastien  Job,  confesseur  de 
l'impératrice  Caroline- Augusta;  le  ba- 
ron Joseph  de  Zaiguélius  ;  Antoine  Pas- 
sy,  Rédemptoriste  ;  François  Brauner, 
chanoine  ;  Louis  Schlôr  ;  Werner,  poè- 
te; Louis  Donin,  curé  de  la  cathédrale; 
Sébastien  Brunner  ; 

Dans  la  littérature  homilétique  :  An- 
toine Pàssmaicr;  les  curés  Ortmann, 
Wendel,  Steiner,  Gretsch,  Schilcher, 
Scherlich,  Hotzer,  Lussmann  ;  le  pré- 
dicateur de  la  cour  Donat  liolzmann  ; 
l'ex-Jésuite  et  prédicateur  de  l'Univer- 
sité Weber;  le  commandeur  de  l'ordre 
des  chevaliers  de  la  Croix,  Natter; 
ic  provincial  des  Franciscaius,  Pascal 
Skcrbinz;  le  chapelain  de  la  cour,  Ignace 
Schuhmann;  le  prédicateur  de  là  cour, 
Khùnl;  J.  Pletz  (2),  le  chanoine  An- 
dré Kastner,  te  directeur  du  pension- 

(1)  VII,  2W-S30. 
L»)  V oy.  PLET2. 


nat ecclésiastique,  Handschuh  ;  l'évêque 
actuel  deSaint-Pôlten,  Ignace  Feigerlé; 
le  prédicateur  de  la  cathédrale,  Veith  ; 
le  chapelain  de  la  cour  Anibas; 

Dans  la  littérature  catéchétique  : 
Trost,  Basile  Wagner,  Widermann, 
Hye,  Charles  Giftschutz,  Tranz,  Léon- 
hard  (1),  Augustin  Gruber  (3), 
"Weinkopf,  Fitzga,  Lôffler; 

Dans  la  théologie  proprement  dite  . 
Frint  (8),  Pletz,  Ziégler,  évêque  de 
Linz  (4)  ; 

Dans  la  théologie  dogmatique  et  spé- 
culative :  l'ex-Jésuite  Kuik,  Antoine 
Gunther,  Schwetz,  Gartner  ; 

Dans  la  morale  scientifique  :  Rey- 
berger,  abbé  de  Melk  ;  Ehrlich  ; 

Dans  la  philologie  biblique:  Iahn  (5), 
le  Maronite  Antoine  Aryda;  Altmann 
Arigler,  abbé  de  Gôttweih  (6)  ;  Acker- 
mann  (7),  Oberleitner,  Kohi  gruber, 
Scheiner,  Kàrle; 

Dans  la  morale  pastorale  :  Burkhard 
Peck,  Reichenberger  (8);  Powondra, 
prévôt  de  la  cathédrale  de  Trente; 
Zenner,  coadjuteur  actuel  devienne; 
le  chanoine  Pfleger  de  Werthenau  ; 

Dans  l'histoire  ecclésiastique  :  Dar- 
naut  et  Stelzhammer,  éditeurs  ;  Schùt- 
zenberger;  Schwindl,  abbé  de  Neukto- 
ster;  Malachie  Koll,  Maximilien  Fis- 
cher (9),  Herborn,  collaborateurs  de 
la  Topographie  ecclésiastique  de  l'Au- 
triche; Ruttenstock  (10);  le  chanoine 
Antoine  Klein ,  l'auteur  du  livre  que 
nous  suivons  dans  cet  article  ;  Séback  ; 
le  prélat  de  la  cathédrale,  Salzbacher  ; 

Dans  la  patrologie  :  Joseph  Fessier; 


(1)  V otf.  PSlten  IS.). 

(2)  Foy.  Salzbourc. 

(3)  Foy.  Frint. 
Ift)  Foy.  Linz. 
(5)  F oy.  Iabr. 

(G)  Foy.  GOTTWEIH. 

il)  Foy.  Neubouhc. 

18)  t'oy.  HEICBENBERCEn. 

[9)  yoy.  Neuboorc. 
110  yoy.  Ruttenstock. 
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Dans  l'histoire  d'Autriche,  en  géné- 
ral :  Chmel  (1)  ; 

Dans  la  physique,  les  mathémati- 
ques :  Remy  DÔttler  ,  Blank ,  Hal- 
lasclika,  Lang,  Gaunersdorfer,  Rohn, 
Schônberger,  Kritsch,  Rittmannsber- 
ger;  le  Carme  Philippe  Wessdin  (Pau- 
lin de  Saint-Barthélémy),  missionnaire 
en  Asie,  archéologue  et  philologue, 
mort  à  Rome  en  .1806. 

Outre  le  Journal  théologique  de 
Frint  et  de  Pletz  il  paraît  à  Vienne, 
depuis  1850,  la  Gazette  de  Théologie 
catholique,  publiée  par  les  deux  col- 
lèges de  la  faculté  de  théologie  et  ré- 
digée par  Scheiner  et  Hâusle. 

Les  arts  plastiques  semblent  s'é- 
loigner davantage  de  l'antiquité  païen- 
ne et  revenir  au  moyen  âge  chrétien. 
Il  en  était  temps,  car,  à  Vienne  et  dans 
ses  environs,  la  manie  de  l'antiquité 
avait  plus  que  partout  ailleurs  profané 
les  cimetières  et  créé  un  style  officiel 
d'architecture  religieuse  bien  inférieur 
au  style  des  Jésuites  et  au  style  Pom- 
padour.  Sans  doute,  tant  que  la  science 
et  la  vie,  le  gouvernement  et  le  peuple 
ne  seront  pas  complètement  et  sincère- 
ment revenus  au  Catholicisme,  l'art  ne 
peut  pas  devenir  réellement  chrétien  et 
catholique.  Aussi  les  peintres  Fùhrich  et 
Kuplwiéser  sont- ils  entourés  d'un  petit 
nombre  d'élèves  ;  l'art  gothique  menace 
de  n'aboutir  qu'à  un  simple  enfantil- 
lage, et  les  salons  Renaissance  offrent 
indifféremment  sur  la  même  étagère 
une  statuette  de  la  Mère  de  Dieu  et 
celle  de  la  Taglioni,  S.  Ignace  de  Loyola 
et  un  joueur  de  cornemuse.  On  passe 
la  soirée  au  sermon  du  P.  Klinkow- 
strôin  et  on  la  termine  au  Cirque. 

Cependant  la  charité  chrétienne  n'ou- 
blie pas  les  enfants  au  berceau,  les  en- 
fants des  pauvres,  les  apprentis  ;  elle 
lutte  contre  l'impiété ,  l'immoralité 
et  la  faim.  Elle  poursuit  lentement, 
mais  avec  constance  et  sérénité,  son 
(1)  Voy.  florian  (S.). 


œuvre  de  miséricorde,  en  appelant 
la  bénédiction  divine  sur  son  aumône, 
tandis  que  les  sociétés  philanthropi- 
ques, les  associations  humanitaires 
dansent  et  chantent  en  l'honneur  des 
pauvres ,  qu'elles  oublient  fatalement 
dans  les  tourbillons  de  la  valse  et  les 
enivrements  du  punch. 

II.  Statistique  du  diocèse  db 
Vienne.  Le  prince  -  archevêque  de 
Vienne,  qui  a  pour  suffragants  les  évé- 
ques  de  Saint-Pôlten  et  de  Lentz,  par- 
tage avec  l'évéque  de  Saint-Pôlten  l'ad- 
ministrationecclésiastique  du  pays  situé 
au-dessous  de  i'Enns  ou  de  la  basse  Au- 
triche. Son  diocèse  embrasse  les  deux 
cercles  au-dessous  de  Mannhartsberg  et 
du  Wiénerwald,  qui  comprennent  la 
capitale  de  l'empire  et  la  résidence  im- 
périale de  Vienne. 

Le  diocèse  comptait,  d'après  le  recen- 
sement de  1854,  1,063,693  âmes  ;  il  est 
divisé  en  27  décanats,  dont  2  s'étendent 
sur  la  résidence,  avec  426,869  âmes,  12 
sur  le  cercle  au-dessous  du  Wiéner- 
wald, avec  354,574  âmes,  et  13  sur  le 
cercle  au-dessous  du  Mannhartsberg, 
avec  242,249  âmes.  Ils  portent  tous  le 
nom  d'anciennes  paroisses. 

Les  décanats  du  cercle  au-dessous  du 
Wiénerwald,  auquel  appartient  Vien- 
ne, sont:  Bade,  Fischamend,  Hainbourg, 
Hutteldorf,  Kirchberg  sur  le  Wechsel, 
Kirchschlag,  Klosterneubourg,  Laa , 
Neunkirchen,  Neustadt,  Pottenstein, 
Weigelsdorf. 

Ceux  du  cercle  au-dessous  du  Mann- 
hartsberg sont  :  Bockflûss,  Gaubitsch, 
Hadersdorf  am  Kamp,  Hausleuthen, 
Laa,  Pillichsdorf,  Pirawarth,  Propst- 
dorf,  Retz,  Sitzendorf,Staatz,  Stocke- 
rau  am  Michaelsberg,  Wilfersdorf. 

Le  chapitre  métropolitain  a  16  cha- 
noines, dont  5  dignitaires  et  prélats 
mitres.  L'empereur  a  la  nomination  de 
12  prébendés,  l'Université  4,  le  Prince 
régnant  de  Liechtenstein  les  4  derniers. 
L'empereur  seul  nomme  les  dignitai. 
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res.  L'un  des  dignitaires  est  en  même 
temps  évéque  auxiliaire  et  vicaire  gé- 
néral; la  direction  des  affaires  diocé- 
saines appartient  au  consistoire,  insti- 
tué par  le  gouvernement,  composé  de 
membres  du  chapitre  et  chargé  de  la 
surveillance  suprême  des  écoles  du  dio- 
cèse (1). 

En  dehors  de  Vienne,  dans  les  cer- 
cles ruraux,  le  diocèse  compte  : 
Paroisses  dirigées  par  des  prêtres 

séculiers  289 

Paroisses  dirigées  par  des  prêtres 

réguliers  100 

Chapellenies  de  prêtres  séculiers.  .  62 
»              »     réguliers.  .  19 
Vicariats            »     séculiers.  .  4 
»               »    réguliers.  .  3 
BénéGces  20 


5,130 
93 


803 


(1)  Vienne  même  compte  : 
I.  Dam  Vinlérieur  de  la  Tille,  pour  56,629 
âmes, 4  paroisses  de  réguliers,  savoir: 

PAROISSES.  AMES. 

Barnabites  de  S.  Michel,  avec  8,923 

Bénédictins  de  Noire-Dame  des  Écossais.  9,638 

Dominicains  

L'ordre  Teutonlque.  

Six  paroisses  dirigées  par  des  préires 
séculiers  : 

Hofhurg,  avec  

S.  Etienne.  18,403 

S.  Pierre   7,228 

Jésuites,  près  du  château   8,254 

Augustin*.   5,011 

Grecs-unis. 
On  dit  la  messe  dans  : 

1.  L'église  de  l'Université; 

2.  Celles  des  Franciscains,  des  Capucins,  des 

Ursulines  ; 
8.  Les  5  églises  nationales,  savoir  : 

Celle  de  Sdnt-Rupert,  pour  les  Polonais  ; 

•  des  Jésuites,  •  Français; 

•  de  Tordre  de  Malle,  •  Hongrois; 

t    des  Rédemplorisles,  •  Tschèques; 
■    des  Minorités,         ■  Italiens; 
o.  L'église  du  Sauveur,  à  l'hôtel  de  ville; 
La  chapelle  diledu  1-andschaftshaus; 

a  de» Carmes,  à  l'hôtel  de  la  police; 
•  dite  duSchrannengcbaùde. 
A  toutes  ces  églises  et  chapelles  t'ajoutent 
une  foule  de  chapelles  domestiques ,  telles  que 
celles  du  palais  archiépiscopal,  du  Chapitre, 
de  l'Électoral,  du  Château,  des  princes,  contes, 
seigneurs,  etc. 


47 


22 


Places  de  prêtres  auxiliaires  ...  13 

Prêtres  séculiers  537 

»    réguliers  303 

Quant  aux  maisons  religieuses  du 
diocèse,  on  y  compte  : 

A.  Abbayes. 

MAISONS.  MEMBRES. 

1 .  Chanoines  réguliers  de  Kloster- 
neubourg,  fondée  en  1114  par 

S.  Léopold,  avec  ......  63 

2.  Cisterciens  de  Heiligenkreuz, 
fondée  en  1184  par  le  même 
saint  

3.  Cisterciens  de  Neukloster,  fon- 
dée en  1 1 44  par  Frédéric  IV. 

4.  Bénédictins  aux  Ecossais,  fon- 
dée en  1158  par  Henri  Ja- 
somirgolt,  premier  duc  d'Au- 
triche 83 

IL  Les  34  faubourgs  comptent  870,240  âmes 
et  se  divisent  en  8  paroisses  dirigées  par  des 
réguliers,  et  12  dirigées  par  des  séculiers. 

Les  premières  sont  : 

PAROISSES. 

1 .  Piaristes,  dans  le  faubourg  de  Saint- 

Joseph  

2.  Barnabites,  à  Mariahilf .  .  . 
8.  Servîtes,  t  Rossau  

4.  Minorités,         a  Alsergasse.  .  . 

5.  Chevaliers  de 

la  Croix, 
8.  Ecossais, 
1.  •  • 

8.  t 

Les  secondes  sont  : 

1.  Saint.Léopold, 

2.  Saint-Joseph, 
5.  Saint-Jean, 
a.  Les  14  Auxilia- 

leurs, 

5.  Les  Anges  gar- 
diens. 

C.  Saint-Sébastien  et 

Saint  Roc  h,      •  Lnndstrasse  .  . 

7.  Saint-Joseph,  '     •  Marparetlien.  . 

8  Saint  Joseph  ob  der  Laim^rube  .  . 

9.  Les  7  Refuges,     à  Allferchenield . 

10.  Saint*  Pierre  et 

Saint-Paul,       »  Erdberg  .... 

11.  Saint-Florian,      >  Matzleinsdorr . 

12.  La  Nativité,       >  Rennweg. .  .  . 
Et  une  foule  de  chapelles,  d'églises,  de  cou- 
vents, d'établissements  publics,  d'instruction, 
de  charité,  etc. 


•  Saint-Charles. 

•  Cumpendorf . 

•  Saint-Ulric  .  . 

■  Schottenfeld. . 

à  Drigittenau  .  . 

•  Léopoldstadt  . 

■  Praterslrasse  . 


19,380 
15.904 
12,600 
22,839 

11,478 
25,000 


84,000 

20,158 
16,754 
15,480 


a  Liecbtenthal.  .  21,500 
•  aufderWieden,  25,500 


22,811 
23,612 
15,555 
9,211 


12,300 
15,852 
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B.  Couvents  d'hommes. 
1.  Frères  de  la 

Miséricorde,  à  Vienne, 


2. 
3. 

4.  Barnabites, 

5. 

C. 

7.  Dominicains, 

8.  » 

9.  Franciscains, 
10. 

11. 

12.  Minorités, 

13. 

14. 

15.  Piaristes, 


»  » 

»  Feldsberg, 
»  Vienne,  \ 
•  Margarethen 
»  Mistelbach,  ) 
»  Vienne,  \ 
»  Retz,  i 
»  Vienne,  1 
»  Lanzendorf,/ 
»  Enzersdorf,  ) 
p  Vienne, 
»  Neukirchen, 
»  Aspern. 
»  Vienne,  J 


16-19.  » 

20.  Servîtes, 
21. 


93 


37 


20 


33 


31 


83 


20 
43 


151 


57 


AViénerneu 
stadt,  ) 
»  Vienne,  \ 
»  Gutenstein,  ) 

22.  Méchitaristes,  »  Vienne, 

23.  Rédemptoris- 
tes,  »  » 

C.  Couvents  de  femmes. 

1.  Soeurs  de  charité,  à  Vienne,) 

2.  »  } 

3.  Sœurs  de  Ste  Éli- 
sabeth, 

4.  Sœurs  de  S.  Fran- 
çois de  Sales,  »  52 

5.  Ùrsulines,  »  64 
C.  Sœurs  des  Écoles,        »  31 

7.  Rédemptorisles,  »  10 

8.  Bon  Pasteur,        à  Neudorf,  8 

9.  Sœurs  du  tiers-ordre  de  S.  Domi- 
nique, à  l'hôpital  des  enfauts. 

10.  Sœurs  du  tiers-ordre  de  S.  Fran- 
çois, à  la  crèche  de  Léopoldstadt. 

D.  "  Établissements  d'instruction  di- 
rigés par  des  ecclésiastiques. 

MAISONS.  ÉLÈVES. 

1.  Pensionnat  archiépiscopal  ...  76 

2.  »        de  Saint- Augustin.  .  36 

3.  Collège  Pazmann,  pour  les  sémi- 

naristes hongrois  45 

4.  Séminaire  ruthène,  pour  les  étu- 

diants grecs-unis   40 


III.  Univbbsité.  L'université  de 
Vienne  fut  formée,  à  l'exemple  de  celles 
de  Paris  et  de  Bologne,  non  par  des  as- 
sociations libres,  des  sociétés  scienti- 
fiques qui  se  développèrent  et  se  réu- 
nirent lentement,  mais  d'un  seul  jet, 
avec  une  organisation  et  une  constitu- 
tion essentiellement  aristocratiques. 

Nous  avons  rapporté  l'histoire  de  cette 
université,  pendant  une  durée  de  près 
de  cinq  cents  ans, dans  l'article  Univer- 
sités (1  ),  et  il  en  est  question  également 
dans  le  présent  article  à  presque  toutes 
les  pages.  Il  ne  s'agit  ici  que  de  com- 
pléter par  de  plus  amples  détails  ce  qui 
a  été  dit  précédemment ,  et  nous  sui- 
vrons, comme  nous  l'avons  déjà  fait, 
V Histoire  de  C  Université  impériale 
de  fienne,  de  Kink  (2). 

La  première  fondation  de  l'univer- 
sité de  Vienne  par  Rodolphe  (3)  eut 
lieu  dans  de  grandes  proportions.  L'U- 
niversité obtint  un  quartier  spécial  de 
la  ville,  une  division  par  nation  et  une 
organisation  analogue  à  celle  de  l'uni- 
versité de  Paris,  le  droit  d'élire  son  rec- 
teur par  les  procurateurs  des  quatre 
nations  (  qui ,  comme  le  recteur,  de- 
vaient appartenir  à  la  faculté  des  arts, 
tandis  que  les  trois  autres  facultés  étaient 
présidées  par  un  doyen  ),  sa  juridiction 
propre,  l'exemption  des  douanes  et  des 
impôts,  une  protection  spéciale  pour  la 
sûreté  personnelle,  pour  celle  de  ses  li- 
vres et  d'autres  biens,  l'exemption  du 
droit  de  déshérence  de  l'État  sur  les 
successions  des  professeurs  et  des  étu- 
diauts  morts  sans  testament,  la  colla- 
tion de  la  chancellerie  au  prévôt  de  la 
cathédrale  de  Saint-Etienne.  Cepen- 
dant la  mort  du  vieux  duc  et  la  longue 
lutte  des  deux  frères  survivants  entra- 
vèrent le  développement  de  la  nouvelle 
école. 


(1)  T.  XXIV,  pages  835- 3M, 

(2)  2  vol..  Vienne,  18M,  ln-4°. 

(S)  roy.  Ukivshsités,  t.  XXIV,  pag.  M*-3to. 
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Le  corps  universitaire  s'était,  par  uu 
statut  spécial  du  6  juin  1 366,  constitué, 
conformément  à  la  division  même  du 
diocèse,  en  quatre  nations  académiques, 
Australis,  Boemix  ,  Saxonix,  Hun- 
garix  (cum  transmontanis  Latinis), 
et  avait  obtenu,  le  17  juillet  1366,  la 
paroisse  de  Laa.  Ou  voit,  d'après  une 
ordonnance  du  8  août  1366  sur  les  be- 
deaux, que,  des  trois  facultés  approu- 
vées par  la  bulle  du  Pape,  celle  des  let- 
tres seule  existait  réellement,  peut-être 
même  à  l'abri  de  l'ancienne  école  de  la 
cathédrale  de  Saint-Ètienne. 

On  ne  connaît ,  des  vingt  premières 
années  de  la  nouvelle  université ,  que 
deux  recteurs  :  maître  Albert  de  Saxe, 
professeur  de  1350  à  1361,  et  en  1353 
recteur  de  l'université  de  Paris,  en  1366 
évêque  de  Halberstadt  ;  puis,  en  1377, 
Jean  de  Randeck. 

En  1380  Albert  III  fit  venir  de  Paris 
plusieurs  maîtres,  parmi  lesquels  les 
théologiens  maître  Henri  de  Langen- 
stein  (1)  et  maître  Henri  Oytha,  qui, 
de  concert  avec  le  conseiller  du  duc, 
Berthold,  évêque  de  Freising,  érigèrent 
le  collège  archiducal  sur  la  place  où  se 
trouvent  aujourd'hui  les  bâtiments  de 
l'Université,  près  du  couvent  des  Domi- 
nicains. Ce  collège  renferma  des  salles 
de  cours  et  des  logements  pour  les  pro- 
fesseurs. 

Le  20  février  1384  le  Pape  Urbain  VI 
approuva ,  par  deux  bulles,  les  disposi- 
tions de  son  prédécesseur  Urbain  V,  des 
18  juin  et  19  juillet  1365,  relatives  à  la 
création  de  l'université  de  Vienne,  à  la 
direction  de  la  chancellerie  et  à  l'exemp- 
tion de  l'obligation  de  la  résidence  ac- 
cordée pour  cinq  ans  aux  professeurs  et 
aux  étudiants.  Il  ajouta  dans  sa  pre- 
mière bulle  l'approbation  de  la  création 
d'une  faculté  de  théologie,  à  l'exemple, 
de  celles  de  Paris  et  de  Bologne.  D'a- 
près cette  bulle,  le  prévôt-chancelier 

,1)  f'i  *.  LANCItASTEIK. 


pouvait  convoquer,  pour  les  épreuves  à 
faire  subir  an  candidat  du  doctorat  eo 
théologie,  les  professeurs  et  autres  maî- 
tres de  la  faculté,  circonstance  qu'J 
faut  remarquer,  vu  qu'elle  prouve,  ei 
faveur  des  collèges  actuels  des  docteurs, 
qu'on  comprenait  dès  lors  la  faculté  de 
promotion  comme  distincte  de  la  fa- 
culté, en  tant  qu'école  ou  section  d'étu- 
des eten  tant  que  tribunal  scientifique. 

Cette  triple  portée  des  facultés, 
comme  école ,  tribunal  scientifique  et 
faculté  de  promotion,  ne  doit  pas  être 
perdue  de  vue  si  on  veut,  sans  préjugé 
ni  prévention,  comprendre  l'histoire  des 
anciennes  universités,  et  spécialement  de 
celle  de  Vienne.  La  faculté  de  promo- 
tion et  le  droit  de  voter  appartinrent 
dès  lors  non-seulement  aux  professeurs 
enseignants,  magister  regens ,  mais 
encore  aux  docteurs  non  enseignants, 
exemptés  solennellement  de  l'obliga- 
tion d'enseigner,  et  incorporés  dans 
la  faculté  avec  des  droits  absolument 
pareils  à  ceux  des  professeurs  munis 
d'une  chaire. 

Les  privilèges  nouveaux  accordés  par 
le  Pape  furent  suivis  d'un  document 
d'Albert  III ,  qui ,  dans  la  même  année 
1384,  confirma  l'ancienne  fondation  et 
l'augmenta,  assura  et  régularisa  l'exis- 
tence de  l'Université.  Le  5  octobre  1384 
le  duc  accorda  aussi  à  l'Université  le 
droit  de  se  donner  des  statuts  ayant 
uue  vertu  obligatoire.  Le  nouvel  acte 
de  fondation  prit  toujours  pour  exem- 
ple l'université  de  Paris  et  arrêta  : 

1.  Une  nouvelle  division  des  mem- 
bres universitaires  en  nations,  en  vertu 
de  laquelle  : 

A.  La  nation  académique  autri- 
chienne comprit  tous  ceux  qui  appar- 
tenaient aux  pays  soumis  a  la  maison 
ducale ,  au  patriarcat  d'Aquilée ,  aux 
diocèses  de  Trente  et  de  Corne,  à  l'Italie 
et  en  général  à  tous  les  pays  en-deçà 
des  Alpes; 

B.  La  nation  rhénane,  les  Souabcs, 


Digitized  by  Google 


* 


VIENNE 


307 


Bavarois,  Alsaciens,  placés  sous  la 
domination  autrichienne  ;  les  Hessois , 
les  Franconiens,  les  habitants  du  Rhin, 
tous  ceux  enfln  de  France,  d'Aragon  , 
d'Espagne,  de  Navarre,  de  Hollande,  des 
Flandres  et  de  Brabant; 

C.  La  nation  hongroise,  les  Hon- 
grois, Bohèmes,  Polonais ,  Moraviens , 
Slaves,  Grecs; 

D.  La  nation  saxonne,  les  Saxons, 
Westphaliens,  Frisons,  Thuringiens, 
Meissenois  ,  Brandebourgeois ,  Prus- 
siens, Lifoniens,  Poméraniens,  Anglais, 
Irlandais,  Écossais,  Suédois ,  Hongrois 
et  Danois. 

Cette  division  en  nations  subsista 
jusqu'en  1834  ;  elle  fut  alors  restreinte 
aux  sujets  de  l'empire  d'Autriche ,  tel 
qu'il  était  constitué,  savoir  : 

a.  La  nation  autrichienne,  compre- 
nant les  sujets  de  la  haute  et  basse  Au- 
triche, les  Styriens  et  les  Salzbourgeois  -, 

b.  La  na  non  slate  (autrefois  rhénane) , 
comprenant  les  Bohèmes,  les  Mora- 
viens, les  Galiciens; 

c.  La  nation  hongroise,  comprenant 
les  Hongrois ,  les  Croates,  les  Slavons, 
les  Transylvains; 

d .  La  nation  italo-illyrienne  (autre- 
fois saxonne  ) ,  comprenant  les  Corin- 
thiens, les  Croates,  les  Tyroliens,  les 
étudiants  du  Vorarlberg,  les  Dalmates, 
ceux  de  Trieste  et  des  côtes,  les  Véni- 
tiens et  les  Lombards. 

2.  Les  quatre  nations  élurent  leurs 
procurateurs  parmi  les  membres  de 
l'Université  ;  les  procurateurs  élurent  le 
recteur;  furent  exclus  du  rectorat  les 
réguliers.  S'il  y  avait  partage  des  voix 
dans  une  élection  l'ancien  recteur  (et 
non  plus  le  chancelier -prévôt)  déci- 
dait du  choix.  Le  recteur  occupait  un 
rang  honorable  à  la  cour,  dans  toutes 
les  affaires  de  l'État,  dans  la  municipa- 
lité, aux  processions  de  la  Fctc-Dieu, 
où  il  était  placé  à  côté  du  prévôt  de 
Saint-Étienne  ;  il  exerçait  la  juridiction 
sur  tous  les  citoyens  \cives)  académi- 


ques ;  dans  les  procès  civils  il  avait  le 
droit,  à  l'égard  des  suppôts  de  l'Uni- 
versité, de  nommer  un  juge  d'instruc- 
tion. On  ne  pouvait,  sans  son  con- 
sentement, créer  aucune  école  nouvelle 
dans  Vienne. 

Les  quatre  doyens  des  facultés  furent 
élus,  on  s'en  souvient,  d'après  l'ancien- 
neté. L'Université  choisissait  comme 
conservateur  de  ses  privilèges  un  des 
syndics  du  conseil  d'État.  L'Université 
eut  un  grand  sceau,  conservé  aux  ar- 
chives, dont  chaque  faculté  avait  la  clef. 
Le  recteur  eut  sous  sa  garde  un  sceau 
plus  petit  et  un  cachet. 

3.  Les  privilèges  et  franchises  accor- 
dés dans  le  premier  acte  de  fondation 
à  l'Université  furent  reconnus  sans  res- 
triction. Us  demeurèrent  intacts  jusqu'en 
1483,  époque  à  laquelle  on  commença 
à  prélever  des  contributions  de  guerre 
exceptionnelles  et  volontaires.  Peu  à 
peu  les  autres  franchises  s'éteignirent 
également,  et  furent  formellement  abo- 
lies par  la  patente  de  capitation  de  Léo- 
pold  Ier  et  par  la  patente  des  contribu- 
tions réelles  de  1751. 

.  4.  Celui  qui  voulait  jouir  des  privilèges 
de  l'Université  devait  être  immatriculé 
et  enseigner,  ou  suivre  l'enseignement 
sans  interruption.  Cependdut,dès  1429, 
AlbertV  accorda  formellement  les  pri- 
vilèges universitaires  aux  gradués  qui 
ne  professaient  pas,  quand,  incorporés 
à  une  faculté ,  ils  vivaient  à  Vienne, 
prenaient  part  aux  offices,  aux  proces- 
sions et  aux  réunions  publiques  de  l'U- 
niversité, acceptaient  des  députatious  et 
des  fonctions  universitaires,  et  aidaient 
à  supporter  les  charges  de  l'Université. 

5.  Le  Collegium  ducale,  donné  par 
le  duc  à  l'Université,  demeurait  une  do- 
nation irrévocable,  et  fournit  perpé- 
tuellement à  douze  professeurs  des  arts 
libéraux  et  à  deux  docteurs  en  théo- 
logie une  habitation  commune,  avec  le 
droit  de  remplir  les  places  vacantes  par 
l'élection. 
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6.  Buitcanonicats  de  h  dathédraïe  de 
Saiat-Étif  nne  furent  réservés  aux  pro- 
fesseurs de  la  faculté  des  arts  du  Col- 
lège ducal.  Plus  tard  il  n'y  en  eut  plus 
que  six  ;  mais  le  droit  d'y  nommer  fut 
transmis,  en  1554,  à  tout  le  collège  des 
arts,  et  en  1622,  après  l'abolition  de 
ce  collège,  par  suite  de  son  incorpora- 
tion aux  Jésuites,  à  toute  l'Université. 
Cette  translation  lut  confirmée  en  1787, 
mais  modifiée  en  ce  sens  que  le  droit 
aux  deux  premiers  canonicats  vacants 
fut  attribué,  à  tour  de  rôle,  aux  profes- 
seurs de  théologie  qui  occupaient  leurs 
chaires  depuis  quatorze  ans,  et  le  droit 
aux  quatre  autres  canonicats  à  des 
curés  bien  méritants,  et  que  deux  de 
ces  canonicats  furent  transférés  à  la 
nouvelle  cathédrale  de  Linz. 

Des  modifications  nouvelles  à  ce 
droit  remarquable  de  l'Université  se 
trouvent  indiquées  dans  Kink  (1).  La 
plus  récente  fut  celle  qui  résulta  de  la 
comparaison  des  articles  24  et  25  du 

concordat. 

7 .  L'école  m  unicipale  de  Saint-Etienne 
étaiten  rapport  direct  et  immédiat  avec 
l'Université,  en  ce  qu'il  était  assuré  à 
cette  école  une  influence  particulière 
sur  la  nomination  de  quatre  nouveaux 
maîtres  des  arts  libéraux.  L'incorpora- 
ti  on  de  cette  école  à  l'Université  fut  ainsi 
préparée  de  loin ,  comme  le  fut  plus 
tard  celle  des  gymnases  à  la  faculté  des 
arts.  Cette  union,  qui,  pour  les  gymna- 
ses de  Yienne,  se  maintint  jusqu'au  mo- 
ment des  réformes  les  plus  récentes,  ex- 
plique le  droit  que  les  élèves  des  gym- 
nases eurent  sur  beaucoup  de  fondations 
universitaires ,  et  le  droit  qu'eut ,  de 
temps  à  autre,  le  directeur  des  études 
du  gymnase  autrichien  à  un  siège  et  à 
une  voix  dans  le  conseil  académique, 
comme  l'avait  autrefois  le  recteur  du 
collège  des  Jésuites  dans  l'Université. 

8.  Le  bourgmestre,  le'  juge  et  les 
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jurés  de  la  ville  de  Vienne  devaient,  à 
toutes  les  nouvelles  élections ,  en  pré- 
sence du  recteur  de  l'Université,  jurer 
le  maintien  des  privilèges  que  nous  ve- 
nons d'énuraérer.  En  conséquence  de 
cet  article  le  recteur  assistait  toujours 
à  la  sortie  des  fonctions  et  au  renouvel- 
lement des  membres  du  conseil  munici- 
pal. Ce  fut  en  1780  que,  pour  la  der- 
nière fois,  l'Université  jouit  de  ce  privi- 
lège et  reçut  l'invitation  de  l'exercer. 

9.  De  même  le  prince ,  en  prenant 
les  rênes  du  gouvernement,  devait,  à  la 
demande  de  l'Université,  confirmer  ses 
privilèges,  et  cet  usage  fut  observé  jus- 
qu'en 1836.  François  Ier  avait  déjà  dé- 
claré, en  1832,  que  «  les  privilèges  de 
l'Université,  étant  émanés  d'un  ordre 
souverain ,  n'avaient  pas  besoin  d'être 
confirmés  tant  qu'ils  n'étaient  pas  abo- 
lis par  une  loi  subséquente  ou  n'étaient 
pas  en  désaccord  avec  la  constitution.  » 
Il  avait  compté,  parmi  les  actes  subsis- 
tant ainsi  par  eux-mêmes ,  les  actes  de 
fondation  de  1365  et  1384,  en  tant  qu'ils 
avaient  rapport  à  l'érection,  à  l'institu- 
tion et  à  l'organisation ,  à  l'établisse- 
ment local  et  aux  propriétés  de  l'Uni- 
versité; il  avait,  en  outre,  déclaré  que 
le  droit  de  promouvoir  au  doctorat,  de 
prendre  rang  dans  les  états  (accordé  à 
1  Université  en  1791),  le  rang  de  l'Uni- 
versité comme  corporation  ecclésiasti- 
que, son  droit  d'accompagner  solen- 
nellement la  procession  de  la  Fête-Dieu 
et  de  conférer  quatre  canonicats  de 
Vienne  et  deux  canonicats  de  Linz , 
reposant  formellement  sur  des  ordon- 
nances souveraines,  n'avaient  pas  besoin 
d'être  confirmés. 

Ferdinand  Ier  répondit  de  même,  en 
1836,  à  la  prière  habituelle  que  lui 
adressa  l'Université  de  confirmer  ses 
privilèges. 

A  cet  acte  de  fondation  d'Albert  III 
succéda  l'édit  du  5  octobre  1^84,  qui 
conférait  à  l'Université  le  pouvoir  de  se 
donner  des  statuts  organiques  ayant 
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force  de  loi.  En  vertu  decepriviîége  pa-  |  dépiques,  par  l'exclusion  des  rangs  de 
rurent  en  1385  les*  statuts  généraux  de 
tout  le  corps  universitaire,  plus  tard  les 
statuts  particuliers  des  facultés  »  qui 
obtinrent  le  1*  avril  1389  la  sanction 
de  l'Université. 

Ces  statuts  subirent  peu  à  peu ,  avec 
le  temps,  des  modifications  justes  et 
nécessaires.  Ce   qui  ressort  d'abord 
des  statuts  généraux  de  l'université 
de  Vienne  et  des  règles  particulières 
des  facultés,  c'est  que  leur  base  et 
leur  direction    sont  essentiellement 
chrétiennes,  catholiques  et  ecclésias- 
tiques; c'est  que  l'esprit  d'ordre  et 
de  discipline  est  la  condition  préalable 
de  toute  étude  scientifique  solide;  c'est 
que  l'Université  se  sent  chargée  autant 
de  l'éducation  que  de  la  mission  d'en- 
seigner et  d'instruire,  et  cela  à  une 
époque  où  il  s'en  fallait  de  beaucoup 
que  les  étudiants  fussent  tous  des  jeu- 
nes gens.  L'immatriculation  en  vertu 
-d'un  serment  de  subordination  et  du 
payement  d'une  taxe  donnait  seule 
droit  aux  privilèges  universitaires.  Un 
règlement  sévère  sur  le  costume  des 
étudiants,  les  armes,  la  fréquentation 
des  auberges,  les  bourses  et  les  co- 
dries  (1),  le  culte  et  sa  fréquentation, 
était  maintenu  en  honneur  et  en  vi- 
gueur par  des  amendes,  par  des  proro- 
gations temporaires,  des  suspensions 
plus  ou  moins  longues  des  grades  aca- 

(1)  Les  membres  d'une  codria,  c'est-à-dire 
d'une  pension  pour  de  très-pauvres  écoliers, 
avaient  à  payer  10  liards  par  semaine  pour 
leur  nourriture  et  leur  logement.  Le  prix  (6ur- 
sa)  de  l'entretien  commun  dans  une  fondation 
oa  une  maison  particulière  (hospes),  qui  por- 
tait le  nom  de  bouru  (par  exemple  buna 
Agn*%  LMorutn,  Silesiorum),  qui  était  sous  la 
direction  d'un  prieur  {conventor)  institué  par 
le  doyen,  confirmé  par  l'Université,  dirigeant 
les  répétitions  et  les  dispulations ,  maintenant 
la  discipline  ;  ce  prix,  disons-nous,  était  de  2, 
S  et  a  groschen,  c'e&l-à  dire,  de  ftO,  00  centimes 
à  1  fr.  60  c  Le  pauvre  écolier,  outre  les  secours 
de  la  bourse  et  de  la  codria,  se  Urait  d'affaire 
en  servant  de  chantre,  de  famuius,  pr et  cep  tôt, 
repetitor,  resumtor. 

ancra*.  thSol.  catb.  —  t.  xxv. 


tandis  que  les  prieurs 
de  la  réglementation 
intérieure  des  Bourses,  et  qu'on  main- 
tenait ainsi  partout  l'esprit  de  commu- 
nauté, qui  était  l'âme  du  moyen  âge. 

Les  bacheliers,  taccalaurei  ou.  bâ- 
cha larii  (1),  n'étaient  qu'une  espèce 
à'archiscolares.  Une  catégorie  plus 
élevée,  celle  des  licenciés,  formait  uue 
classe  subordonnée  de  maîtres,  ayant  le 
droit  de  porter  le  costume  et  de  parti- 
ciper aux  travaux  de  l'Université.  Les 
uus  et  les  autres  étaient  sous  la  disci- 
pline et  la  direction  particulière  des  maî- 
tres ou  des  docteurs.  Le  licencié  n'était 
complètement  émancipé  que  par  la 
promotion  au  doctorat,  qui,  jusqu'à 
l'introduction  des  promotions  privées, 
en  1749,  était  un  acte  du  chancelier 
et  de  la  faculté,  et  qui  ne  fut  déclaré 
un  aete  universitaire,  a  dus  Universi- 
tatis,  qu'en  1749(2). 

Jusqu'en  1429  le  docteur  était  obligé 
d'enseigner  s'il  voulait  être  maître  de 
la  faculté. 

Le  privilège  d'Albert  V,  de  1429, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  éta- 
blit de  lui-même  la  distinction  entre  le 
professeur  et  le  docteur.  Le  docteur, 
en  tant  que  membre  incorporé  à  la 
faculté,  avait  une  sphère  d'activité  dans 
l'Université  parla  faculté  de  promotion 
et  par  l'autorité  scientifique  qu'exerçait 
l'Université  dans  les  questions  religieu- 
ses et  politiques.  Le  docteur  se  trouve 
toujours  à  côté  du  professeur,  avec  son 
siège  et  sa  voix  dans  le  corps  de  la  fa- 
culté ou  de  l'Université  et  dans  le  con- 
sistoire universitaire  ;  il  est  souvent  re- 
vêtu de  la  dignité  académique  de  procu- 
reur ou  de  recteur,  chargé  de  veiller 
aux  intérêts  de  la  corporation,  de  la 

(  1)  D'après  Kink,  I,  i,  p.  42,  le  nom  de  bache- 
lier vient  plutôt  du  sceptre  de  la  faculté  (bactt- 
lus),  que  le  gradué  faisait  porter  devant  lui 
quand  il  allait  inviter  les  examinateurs  au  ban- 
quet, que  du  mot  taurea  (couronne  des  poètes). 

(2)  Kink,  I.  c,  p.  *4. 
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fonction  de  doyen,  à  laquelle  apparte- 
naient la  surveillance  de  la  faculté 
même  et  la  promotion  des  gradués.  Le 
professeur  partageait  avec  le  docteur 
.  incorporé  à  la  faculté,  qu'il  avait  sou- 
vent formé  et  promu  lui-même,  le 
rang  qu'il  occupait  dans  la  faculté  ou 
le  conseil  de  l'Université.  Le  docteur 
était  naturellement  subordonné  au  col- 
lègue qui  fonctionnait  actuellement, 
comme  il  le  fut  plus  tard  aux  fonction- 
naires administrant  au  nom  de  l'État. 

Les  quatre  facultés  se  composèrent, 
de  1429  à  1849,  du  corps  indivis  des 
professeurs  et  des  docteurs;  les  doc- 
teurs représentèrent  et  défendirent,  au 
milieu  des  circonstances  les  plus  défa- 
vorables, depuis  1752  presque  exclusi- 
vement, et  de  1790  à  1802,  contre  les 
efforts  absolument  hostiles  de  la  plu- 
part des  professeurs,  ce  qui  restait  des 
droits  historiques  «corporatifs  de  l'U- 
niversité, tout  comme  ils  maintinrent, 
dans  les  temps  les  plus  modernes, 
l'ancien  caractère  catholique  de  l'uni- 
versité viennoise. 

On  trouve  comme  officiers  de  l'uni- 
versité de  Vienne,  dans  les  plus  anciens 
statuts,  le  notaire  et  le  syndic,  for- 
mant une  seule  personne  depuis  1564  ; 
le  subjudex,  supprimé  depuis  1494; 
le  receveur  ou  trésorier,  nommé  ques- 
teur à  dater  du  temps  des  humanités. 
Le  secrétaire  de  la  faculté  de  droit 
canon  était  chargé  de  la  correspondance 
de  l'Université. 

Les  bedeaux  et  sous»bedeauoc  des  fa- 
cultés et  de  l'Université  en  étaient  les 
serviteurs. 

Le  nom  de  citoyen  académique,  doit 
academicus,  dans  l'origine,  ne  s'appli- 
quait qu'aux  artistes,  ouvriers,  suppôts 
de  l'Université,  par  opposition  à  leurs 
confrères  de  la  ville.  Ils  sont  désignés 
dans  notre  article  Uniyehsité  (l).  Ces 
artistes  et  ouvriers  comprirent,  durant 

(l)  roy.  tome  XXIV,  p.  545,  noie  1. 


les  années  1760  et  1781,  les  peintres, 
sculpteurs,  libraires,  imprimeurs,  maî- 
tres de  langue,  de  danse,  d'escrime* 
fondeurs  et  graveurs  de  caractères,  fai- 
seurs de  compas ,  graveurs  en  taille- 
douce,  imprimeurs  de  gravures,  gra- 
veurs sur  or  et  sur  pierre,  graveurs  dar 
mes,  ingénieurs,  horlogers  mathéma- 
ticiens ,  bijoutiers ,  typographes,  enfin 
les  dentistes  (1). 

Les  magistri  régentes  de  Vienne 
avaient  diverses  vacances,  vacationes 
pascales,  caniculares,  vindemiale*% 
et  Nativitatis  Domini,  tandis  que  les 
disputes  continuaient  chaque  jour,  l'a- 
près-midi dans  les  écoles,  le  soir  dans 
les  bourses. 

Tous  les  ans,  le  1"  septembre,  épo- 
que à  laquelle  on  distribuait  entre  les 
magistrtregentes  la  matière  de  l'ensei- 
gnement pour  l'année  scolaire  nou- 
velle, les  maîtres,  les  bacheliers  et  les 
étudiants  de  toutes  les  facultés  se  réu- 
nissaient pour  assister  à  une  dispu- 
tatio  quodlibeiica,  dans  laquelle,  à 
tour  de  rôle,  un  des  maîtres  des  arts 
libéraux ,  même  de  ceux  qui  avaient 
passé  dans  une  autre  faculté ,  nommé 
quodlibetarius,  devait  répondre  à  tous 
les  maîtres,  in  utramque  partent,  sur 
tout  ce  qui  dépendait  des  sept  arts  li- 
béraux, et  se  trouvait  en  revanche  li- 
béré de  toute  charge  pour  l'année. 
Celui  qui  se  soustrayait  à  l'obligation 
du  quodlibetarius  était  puni  d'une 
amende  de  8  florins  é'or  et  privé 
des  droits  universitaires.  L'humanisme 
seul  mit  Gn  à  ces  sortes  de  disputes 
publiques. 

Tous  les  membres  de  l'Université 
étaient  tenus,  plus  strictement  à  propor- 
tion de  la  gravité  des  matières  débat- 
tues, de  paraître  dans  les  congréga- 
tions des  facultés,  sub  poena  non  con» 
tradicendi ,  sub  pœna  trium  ,  qua- 
tuor\  etc.,  grossorum9  et  sub  jura* 

(1)  Klnk,  I,  ii,  p.  275-281. 


Digitized  by  Google 


VIENNE 


211 


inento,  et  d'assister  aux  repas  et  aux  ra- 
fraîchissements en  usage  parmi  les  con- 
grégations des  facultés  et  des  nations. 

Dans  la  faculté  des  arts  on  s'occu- 
pait, outre  la  grammaire  et  la  dialec- 
tique, surtout  d'arithmétique,  de  géo- 
métrie et  d'astronomie.  On  s'adonnait 
moins  à  la  rhétorique  et  à  ses  parties 
accessoires,  la  poésie  et  l'histoire.  Ce- 
pendant les  cours  sur  \e*judicia  an- 
nualia  des  astronomes,  sur  les  *o- 
phismata  et  les  fallucix,  n  éveillaient 
pas  beaucoup  l'intérêt  des  maîtres  et 
des  étudiants.  Les  côurs  de  la  faculté 
desarts  reposaient  au  fond  sur  les  écrits 
d'Àristote  (1),  de  Boëce  (2),  du  gram- 
mairien iElius  Donat  {major  et  minor), 
et  en  outre  sur  l'algorithme  (l'arithmé- 
tique, les  4  règles  et  la  règle  de  trois), 
le  comput  ecclésiastique,  le  livre  de 
Sphœra  de  Jean  Olywood  {de  Sacro 
Busco,  f  1256),  la  Theorice  planeta- 
rum  de  Gérard  de  Carmona  (f  1184), 
la  Musica  de  Jean  de  Mûris  (vers  1830), 
le  Doctrinale  grammatical  du  Mino- 
rité Alexandre  a  Villa  Ztei  (professeur 
à  Paris  au  commencement  du  trei- 
zième siècle);  les  4  premiers  Traités 
de  Pierre  l'Espagnol  [Petrus  Hispa- 
nus)  (3),  comprenant  :  X  Ars  vêtus,  id 
est  partes  remotas  et  propinquas  ar- 
gument adonis  et  la  Logica  nova , 
c'est-à-dire  la  formation  et  la  résolu- 
tion des  syllogismes  (4),  la  Perspectiva 
communis  (l'optique)  du  Minorité  Jean 
Peckham  (f  1292,  archevêque  de  Can- 
torbéry),  la  Summa  naturalium  d'Al- 
bert le  Grand  (5),  les  Proportiones  de 
Thomas  Bradwardin  (6),  les  dix  por- 
ta Logicalia  de  divers  auteurs ,  par 

(l)  Foy.  PauosoniiE  ahistotéljco-scoi.as. 

TlQOE. 

(1)  Foy.  Boeck. 
(S}  Foy.  Jean  XXI. 

(ft)  On  aimait  moins  ta  traités  5  et  6,  de 
ci»  dialecticis  et  de  Fallaciis,  de  Pierre. 
(5)  Foy.  Albert  le  Grano  et  Scolastique. 
« 


exemple  Hollandrinus ,   Marsile  Fi- 
cin,  etc.  (1). 

L'école  fondée  par  la  municipalité 
de  Vienne  à  Saint-Étienne  avait  eu 
outre  une  classe  de  chant  pour  les  jeu-  * 
ncs  garçons,  sous  la  direction  du  chan- 
tre de  la  cathédrale,  ayant  sous  ses 
ordres  un  sous-chantre  et  deux  aides. 
Cette  école  municipale  était,  nous  l'a- 
vons dit  à  plusieurs  reprises,  en  rela- 
tion intime  avec  l'Université,  et  consi- 
dérée comme  lui  appartenant,  de  même 
que  le  Coliegium  ducale. 

Le  recteur  de  l'école  et  ses  trois 
aides,  institués  primitivement  en  1370, 
comme  sous-lecteurs  de  l'Université, 
formaient  une  bourse,  assistaient  tous 
les  vendredis  aux  disputes  de  l'Univer-  - 
si  té,  faisaient  également  des  cours  et 
soutenaient  des  discussions  dans  l'inté- 
rieur de  leur  école. 

Le  Coliegium  ducale  fut,  jusqu'à  la 
réforme  opérée  par  Ferdinand,  en  1554, 
soumis  à  la  surveillance  suprême  et 
aux  visites  de  l'évéque  de  Freising. 
Berthold,  évêque  de  Freising,  avait  été 
a  la  tête  des  maîtres  de  ce  collège. 
Les  deux  théologiens  se  nommaient 
Pères  {parentes),  et  ils  vivaient  avec 
le  prieur  (qui  depuis  1558  était  aussi 
membre  de  l'Université)  dans  une  com- 
munauté presque  monastique. 

Le  temps  des  cours  n'était  pas  dé- 
terminé d'après  la  mutation  semi -an- 
nuelle du  décanat  ou  d'après  les  se- 
mestres, mais  d'après  le  livre  même 
qui  était  expliqué,  en  calculant  quatre 
leçons  par  semaine.  De  même  le  trai- 
tement {par tus,  collecta,  minerval) 
dépendait,  non  du  temps,  mais  du  livre 
ou  de  la  matière  de  renseignement.  On 
tenait  strictement  à  ce  que  le  livre  fût 
complètement  expliqué  dans  le  temps 
marqué,  et  l'on  n'avait  pas  la  latitude 
qui  existe  aujourd'hui  dans  les  diveus 


(1)  FoirKink,  I,  l,  p.  85-90;  I,  II,  10-13;  II, 
215. 


■ 

Digitized  by  Google 


I 


212 


YIENISE 


cours  des  facultés,  qui  se  terminent  à 
l'époque  fixée,  que  la  matière  du  pro- 
gramme ait  été  expliquée  ou  non. 
11  fallait,  pour  devenir  bachelier,  sui- 

♦  vre  exactement  pendant  deux  ans  les 
cours  désignés  et  donner  la  preuve  de 
l'assiduité  aux  leçons;  on  demandait 
trois  ans  pour  le  grade  de  maître. 
Les  vacances  des  maîtres  duraient 
du  13  juillet  au  13  octobre  (jour  de 
S.  Coloman).  Le  maître  seul  qui  avait 
enseigné  pendant  deux  ans  et  qui  pro- 
fessait encore  actuellement  pouvait 
devenir  doyen  pour  six  mois. 

Les  patrons  de  la  faculté  étaient 
Ste  Catherine,  et  depuis  1693  S.  Fran- 
çois-Xavier, qui  fut  introduit  par  les 

*  Jésuites  comme  second  patron.  Tous 
les  membres  de  la  faculté  devaient , 
sous  peine  d'exclusion,  assister  à  l'of- 
fice de  la  féte  patronale  et  au  service 
annuel  pour  le  repos  de  l'âme  des  col- 
lègues défunts  (1). 

Les  plus  anciens  statuts  de  la  faculté 
se  composent  de  33  litres  ;  ils  entrent 
dans  de  grands  détails,  et  contiennent 
entre  autres  une  prescription  minu- 
tieuse (2)  sur  la  pronuntiatio  libro- 
runtj  c'est-à-dire  la  dictée  des  livres 
de  cours  aux  copistes,  qu'on  surveillait 
de  très-près,  pour  garantir  l'authenti- 
cité et  la  correction  du  texte.  Naturelle- 
ment ces  statuts  subirent  avec  le  temps 
des  modifications, des  transformations, 
tant  au  point  de  vue  des  études  qu'au 
point  de  vue  de  la  constitution  corpo* 
rative.  Les  principales  décisions  à  cet 
égard  datent  des  années  1414,  1423. 
1428,  1504,  1509,  1558(3).  Ces  change- 
ments (4)  et  ces  transformations  dépen- 
dirent d'abord  de  l'entrée  en  fonctions, 
de  l'incorporation  et  de  l'activité  ex- 
traordinaire des  Jésuites  dans  les  années 
1617,  1622,  1623,  1653;  plus  tard  des 

(1)  Foy.  Université. 

(2)  Tit.  29. 

(»)  Kink.  II,  260,  271-276,  308,  315-518,  407- 
(4)  ld„  II,  424-433,  435-466,  475-483. 


nouveaux  plans  d'étude  et  des  modifi- 
cations de  la  corporation,  d'une  part,  et, 
d'autre  part,  de  leloignemeut  suecessif 
des  Jésuites,  principalement  dans  les 
années  1752  (1),  1757,  1759,  1761  (2); 
enfin  de  l'organisation  nouvelle  des 
études  et  de  la  corporation  durant  les 
années  1774,  1778,  1786,  1790(3). 

Dans  la  faculté  de  médecine  on  sui- 
vait comme  auteurs  autorisés  Avicenne, 
Hippocrate,  Galien ,  et  de  nombreuses 
dissertations  et  commentaires  mis  en 
vers,  comme  c'était  l'usage  pour  d'au- 
tres matières.  On  en  trouve  la  nomen- 
clature dans  Chmel  (4).  La  méthode 
et  la  durée  de  l'enseignement  furent, 
jusqu'en  1416,  et  partiellement  jusqu'en 
1488,  entièrement  libres.  Les  étudiants 
ne  payaient  rien  ;  les  vaeanccs  allaient 
du  7  septembre  au  18  octobre.  On 
demandait  deux  ou  trois  ans  pour  le 
baccalauréat,  cinq  ou  six  ans  de  prépa- 
ration pour  la  licence,  après  l'obten- 
tion du  grade  de  maître  dans  la  fa- 
culté des  arts,  grade  qui ,  à  dater  de 
1469,  constitua  une  condition  préala- 
ble pour  être  admis  aux  études  de  mé- 
decine. Le  doyen  était  élu  tous  les  six 
mois  parmi  les  docteurs.  Les  patrons 
de  la  faculté  étaient  les  saints  Côme 
et  Damien ,  dont  la  féte  ne  fut  régu- 
lièrement admise  dans  l'Église  que  de- 
puis 1429.  La  faculté  de  médecine  fut 
d'abord  faiblement  fréquentée  ;  au  mo- 
ment de  la  rédaction  des  premiers  sta- 
tuts (1389)  elle  ne  comptait  que  trois 
docteurs,  n'avait  pas  encore  de  local 
propre  et  n'en  eut  qu'en  1 42 1  ;  elle  en 
fut  privée  par  un  incendie  en  1518,  et 
dut  se  réfugier  dans  le  Collegium  du- 
cale, à  côté  des  cours  de  la  faculté  des 
arts.  Elle  ne  commença  à  fonctionner 
régulu  riment  qu'à  dater  de  1395.  Ses 
plus  anciens  statuts ,  comprenant  sept 

(1)  Codex  Autiriacus,  V,  667.  Kink,  II,  556. 

(2)  Ktnk,  II,  567,  568,  571. 

(5)  1(1.,  11,  574,  578,  586,  596,  600,  607,  609. 
(4)  Historiens  de  l'Autriche,  U  1,  p.  52-60. 
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titres,  sans  dispositions  particulières  en  t 
ce  qui  appartient  ad  tandem  et  cultum 
Dei ,  furent  coufirmés  et  augmentés  plus 
tard  par  les  empereurs  Maximilien  I,r 
(1517)  (1),  Maximilien  II  (1569)  (3),  Ma- 
th ias  (  1 6 1 0)  (3) ,  Ferdinand  1 1  (  1 62 1  )  (4), 
Ferdinand  111(1 638),  Léopold  Ior  (  1 667), 
Joseph  Ier  (1708),  Charles  VI  (1718)  (5). 
Ainsi  ils  reçurent  une  nouvelle  rédac- 
tion sous  le  décanat  du  médecin  de 
l'empereur,  Garelli ,  le  6  septembre 
1719  (6)  ;  ils  furent  augmentés  par  l'em- 
pereuren  1735,  1737,  1745,  1749  (7); 
réformés  complètement  sous  van  Svié- 
ten  (8),  augmentés  de  nouveau  eu  1749 
et  1750  (9),  1752  et  1755  (10),  1758(11), 
1773,  1778,  1780, 1782,  1783,  1785  (12). 

Dans  la  faculté  de  droit  on  ensei- 
gna pour  la  première  fois  le  droit  ro- 
main en  1494,  quoique  les  anciens  sta- 
tuts eussent  déjà,  en  vue  de  l'unité  de 
la  faculté,  prévu  l'étude  future  du  droit 
romain,  et  que  la  faculté  de  droit  se 
nommât  jusque-là  très-souveut  facili- 
tas juris  canonici.  Les  humanistes  fu- 
rent les  premiers  à  s'intéresser  au  droit 
romain,  et  cela,  dès  le  principe,  par  es- 
prit d'opposition  au  droit  canon  (13). 

On  prenait  pour  hase  de  l'enseigne- 
ment le  Décret um  Gratiani  pendant 
trois  ans,  les  Décrétâtes  pendant  deux 
ans,  le  Sextus  et  les  Clemenihix  en- 

(1)  Klnk,  H,  330,  331. 

2i  Voir  les  Ancien*  Statut*  de  la  faculté  de 
in I  Ircine  de  Vienne,  publiés  en  18ii5  par  une 
communion  du  gouvernement  el  rédigés  par 
Eodlichrr,  Vienne,  1847,  p.  00-95. 

(3,  Kink,  II,  &19-424. 

p   M.,  434. 

(5)  Cod.  Austr.,  Il,  468;  cf.  380,  et  III,  537. 
(0)  Endiicher,  1.  c,  p.  00. 
{!)  Cod.  Austr.,  IV,  887,  934  ;  V,  183.  Kink, 
11,  532. 

(8)  Cod.  Austr.,  V,  ttOO. 

(9)  V,  IM,  528. 

(10)  KJok,  II,  54a.  503. 

(11)  Cod.  Austr. ,  V,  12'i0. 

(12)  Kink,  II,  572  597.  Cf.,  sur  I  histoire 
de  la  faculté  de  médecine  de  Yienne,  Rusas, 
dan*  les  Annales  de  Médecine. 

(13)  f'oij.  U  M  V  HlsITLS,  t.  XXIV,  p.  340. 


semble  un  an,  et  ils  devaient  être  com- 
plètement expliqués  chacun  par  un  doc- 
teur (l). 

Jusqu'en  1448  les  docteurs  et  les  li- 
cenciés remplissaient  pendant  six  mois, 
I  tour  de  rôle  et  suivant  l'ancienneté, 
ex antiquitate ,  le  décanat;  plus  tard, 
les  doyens  furent  élus.  L'année  scolaire 
commençait  le  13  octobre  par  une  messe 
du  Saint-Esprit  dans  l'église  des  Domi- 
nicains, et  on  y  célébrait  aussi  un  an- 
niversaire pour  les  professeurs  défunts. 
La  faculté  possédait  un  local  qui  lui 
avait  été  assigné  par  Albert  III  ;  c'était 
la  maison  du  prince,  domus  principes, 
ou  l'école  des  juristes,  dans  la  rue  des 

dI es.  Là  demeuraient  les  professeurs 
appointés  et  se  donnaient  les  cours. 
Tout  auprès  se  trouvait  une  maison  fou- 
dre pour  deux  mattres  en  droit  et  un 

i  pela  in  par  le  premier  recteur  de 
l'Université,  restaurée  en  1384,  Colo- 
man  Kolb,  et  donnée  en  1397  en  pro- 
priété à  l'Université,  en  jouissance  à  la 
faculté.  Les  deux  maisons  avaient  pri- 
mitivement une  chapelle,  mais  on  man- 
qua de  fonds  jusqu'en  1448.  En  1474 
la  chapelle  de  l'école  des  juristes  fut 
iuaugurée  en  l'honneur  de  Notre-Dame, 
de  S.  Barthélémy,  de  Ste  Hedwige  et  de 
S.  Yves.  En  1613  on  vendit  la  maison 
du  prince,  domus  principis.  En  1627  la 
maison  fondée  par  Kolb  fut  incendiée,- 
mais  elle  fut  rétablie  avec  une  nouvelle 
chapelle  dédiée  à  S.  Yves  (1646),  et 
demeura  à  l'usage  de  l'Université  jus- 
qu'à la  restauration  de  la  nouvelle  aca- 
démie (au/a),  en  1754.  Alors  elle  fut 
changée  en  une  maison  de  correction  , 
achetée  plus  tard  par  les  Piaristes ,  en 
1788  par  des  particuliers,  et  sécularisée 
ainsi  que  la  chapelle  (2). 

Les  plus  anciens  statuts  de  la  faculté 
de  droit,  comprenant  quatorze  titres  (3), 
ayant  évidemment  pour  bases  les  sta- 

(1)  y  ou.  Universités,!.  XXIV,  p.  la»,  note.: 

(2)  Kink,  M,  103. 
(S)  ld.,  U,  127  155. 
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tuts  de  Bologne,  furent  peu  à  peu  trans- 
formés, en  1402,  1594,  1639»  1648, 
1688  (I),  par  des  dispositions  émanées 
de  la  faculté  ou  du  gouvernement  ;  par 
une  complète  révision  en  date  du  6  dé- 
cembre 1703;  en  1735  par  une  suspen- 
sion provisoire  des  promotions  et  incor- 
porations (2)  ;  en  1786,  1740,  par  de 
nouvelles  dispositions  relatives  aux  ac- 
tus  repetit  ionis  et  aux  délais  des  pro- 
motions; le  18  décembre  1746,  par  une 
nouvelle  révision  (3);  en  1750,  1762(4), 
1755  (5),  1774,  1775,  1778,  1790  (6), 
par  diverses  mesures  relatives  à  la  cons- 
titution de  la  faculté  et  à  la  promotion 
des  ecclésiastiques,  ex  jure  ecclesias- 
tico,  par  la  promotion  ex  jure  des  non- 
catholiques  et  des  Juifs;  en  1790,  par 
une  nouvelle  organisation  des  promo- 
tions, de  la  faculté  et  des  études  (7). 

L'école  de  droit  (canon)  fut  plus  ou 
moins  fréquentée  dans  le  commence- 
ment ;  elle  fut  même  abandonnée  en 
1400  et  en  1404-1400  (8). 

Dans  la  faculté  de  théologie  l'ensei- 
gnement était  fondé  Sur  les  pages  sa- 
crées, sacra  pagina  (l'Ancien  et  le 
Nouveau  Testament),  les  quatre  livres 
des  Sentences  de  Pierre  Lombard  et 
la  Somme  de  S.  Thomas  d'Aquin,  dont 
le  portrait  était  suspendu  dans  la  salle 
de  cours.  Il  y  avait  chaque  jour  trois 
cours,  le  matin  par  un  docteur  et  un 
sententiaire ,  l'après-midi  par  un  6/- 
blicus  (9).  En  1420  on  ajouta  un  cours 
d'hébreu  au  cours  de  la  faculté  de  droit 
cauon.  On  recommandait  aux  bache- 
liers, dans  les  plus  anciens  statuts  de  la 
faculté,  de  1389,  tit.  \Q:Vt  fidetiter 
et  honeste légère  habeant  cunsus  sea 

(1)  Klnk,  288,418;  ft70,471,4S6-(i8S. 

(2)  Cod.  Justr.y  IV,  87û. 
(S)  Vienne,  Kallwoda,  17W. 

(4)  Kiuk,  11,  5M,  856. 

(5)  Cod,  Juitr.%  V,  994. 

(6)  Kink,  11,  573-590. 

(7)  id.t  II,  604-6*)  ;  611-612. 

(8)  1(1.,  1,1,  p.  15. 

0»  V oy.  u  XXIV,  p.  842,  note,  ligne  20. 


sententias,  nec  tractent  materias 
philosophicas  seu  logicales  théolo- 
gie IMPERTINENTES.  PoSSWlt  taHMU 

uti  philosophia  et  logica,  et  aliis  ar- 
tibus,  prouti  théologies  difficultés 
loeo  ettempore  requirunt  (1). 

Le  baccalauréat  demandait  une  étu- 
de de  six  ans;  le  cursus  biblicus  do- 
rait deux  ans;  l'explication  des  Senten- 
ces, trois  ans.  Ainsi  onze  ans  étaient 
exigés  pour  se  préparer  et  se  présenter 
à  la  licence  en  théologie,  que  suivait 
presque  immédiatement  la  collation 
du  grade  de  docteur  (2).  Les  religieux, 
pour  obtenir  les  grades ,  devaient  être 
autorisés  par  leurs  supérieurs.  Le  can- 
didat au  grade  inférieur  devait  être 
acolythe  et  devait  au  bout  de  deux  ans 
au  plus  devenir  sous-diacre. 

Tous  les  eours,  toutes  lesdispenses  et 
tous  les  actes  publics,  in  aula)  devaient 
être  précédés  d'une  protestatio  inten- 
tionis  OfiTHODOXiB.  Les  statuts  recom- 
mandaient (3)  la  mesure,  la  dignité ,  la 
prudence  dans  les  actes  publics,  et  un 
juste  zèle  pour  la  doctrine  catholique. 

D'après  les  plus  anciens  statuts,  il  n'y 
avait  pas  de  rétribution  k  payer  pour 
suivre  les  cours;  les  vacances  des  maî- 
tres s'étendaient  du  28  juin  au  milieu 
de  septembre.  Le  doyen  était  élu 
tous  les  six  mois  parmi  les  doctores 
régentes.  Le  patron  de  la  faculté  était 
S.  Jean  l'Évangéliste,  altissimœ  spécu- 
lations theologus;  les  fêtes  de  la  fa- 
culté :  celle  du  patron,  le  27  décembre  ; 
de  S.  Jean  devant  la  Porte  latine  (à 
dater  de  1593),  le  6  mai;  celles  de  S.  Luc, 
de  S.  Thomas  d'Aquin,  de  S.  Bernard. 
La  faculté  de  théologie  devait  en  outre 
fournir  des  prédicateurs  aux  solennités 
ecclésiastiques  de  l'Université,  notam- 
ment aux  cinq  fêtes  delà  sainte  Vierge. 

Le  collège  de  Saint-Nicolas,  appelé 

(1)  Voir  encore  Ut.  1  et  8,  ad  Jlnern. 
{2)  Voy.  Universités,  tome  XXIV,  p.  841, 
note  1. 
(3)  TU.  8. 
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aussi  de  Saint-Bernard,  dans  la  rue  dite 
Singerstrasse ,  placé  sous  la  surveil- 
lance commune  de  la  faculté  de  théo- 
logie et  de  l'abbé  de  Heiligenkreuz,  fut 
réparé  en  1429  et  servit  jusqu'en  1489 
aux  cours  de  la  faculté,  en  même  temps 
qu'une  salle  mise  à  leur  disposition 
dans  le  couvent  des  Dominicains  et 
une  autre  (enl513)  dans  celui  de  Sainte- 
Anne  (1). 

Le  20  février  1 384  le  Pape  Urbain  V I 
encouragea  spécialement  les  Cister- 
ciens à  fréquenter  l'université  de  Vien- 
ne (2).  Les  éongrégations  des  facultés 
se  tenaient  alternativement  à  Saint- 
Nicolas,  chez  les  Dominicains  et  chez 
les  Carmes.  Les  anciens  statuts  de  la 
faculté,  qui  en  1449  subirent  un  impor- 
tant remaniement,  sans  que  le  consis- 
toire universitaire  eût  été  consulté,  pas 
plus  que  dans  d'autres  résolutions  pri- 
ses par  les  facultés  de  médecine  et  de 
droit,  compris  sous  dix-sept  titres,  sont 
calqués  d'un  bout  à  l'autre  sur  ceux  de 
Paris,  même  quant  aux  formes  des 
disputes,  qui,  après  la  licence,  avaient 
lieu  sous  le  nom  de  Vesperix  et  Dles 
aulx  (3).  Avant  la  révision  de  ses*  sta- 
tuts, en  1449,  le  20  mars  1436,  la  fa- 
culté de  théologie  avait  reçu,  des  visi- 
teurs envoyés  par  le  concile  de  Bâle, 
parmi  d'autres  avis  et  conseils  géné- 
raux, celui  d  éviter  dans  les  sermons 
et  les  cours  l'ostentation  d'une  stérile 
érudition,  de  ne  jamais  perdre  de  vue 
l'utilité  de  la  science,  de  s'adjoindre 
toujours  dans  les  plus  sérieuses  épreu- 
ves un  docteur  en  théologie  en  qualité 
de  vice-tfhancelier,  de  faire  régulière- 
ment et  complètement  expliquer  en 
trois  années  la  Bible  par  trois  lecteurs 
spéciaux,  ce  que  la  faculté*  mit  en  effet 
à  exécution  aès  1437. 

Les  autres  additions,  modifications 
et  transformations  des  statuts  primitifs 

(1)  Kink,  11,7,8;  I,  1,108,109. 

(2)  Schlikenrieder,  91,  92. 
(S)  Til.  lfl-17. 


de  la  faculté,  notamment  la  réforme 
des  études  depuis  1752,  ont  déjà  été 
exposées  dans  la  première  partie  de  cet 
article  et  se  confondent  complètement 
avec  l'histoire  même  de  lUniversité(l). 

L'élection  semi-annuelle  du  recteur 
avait  lieu  le  14  avril  et  le  14  octobre, 
par  une  triple  proposition  du  procura- 
teur autrichien,  plus  tard  du  consis- 
toire; elle  fut  étendue,  avec  celle  du 
doyen,  à  une  année,  et  transférée,  en 
1633,  du  jour  de  Saint-Coloman  au 
15  novembre,  jour  de  Saint-Léo pold (2). 
En  1534  l'empereur  Ferdinaud  I«r  abo- 
lit pour  le  recteur  la  condition  du  cé- 
libat (3),  et  en  1623  l'exclusion  du  cler- 
gé régulier  fut  supprimée  de  fait  par 
l'élection  de  Christophe,  abbé  de  Heili- 
genkreuz (4). 

A  la  mort  ou  durant  l'absence  du 
recteur  ses  fonctions  étaient  remplies 
par  le  doyen,  ou,  s'il  en  était  empêché, 
par  le  plus  ancien  maître  de  la  faculté 
dont  était  sorti  le  recteur.  Le  recteur 
portait  le  titre  de  magnifique,  magni- 
fiais, qui,  par  abus,  passa  au  chance- 
lier et  au  superintendant;  les  doyens 
étaient  appelés  venerabilis,  rêver en- 
dus,  plus  tard  spectabilis.  La  faculté  de 
théologie  était  dite  sacra;  la  faculté 
de  droit,  celeberrima  ;  celle  de  méde- 
cine, saluberrima;  celle  des  arts,  doc- 
tissima,  et  plus  tard  toutes  les  facultés 
inclyta  (5).  Les  formules  :  Nos  Hec- 
tor et  Univbbsitas  studii  generalis 
Viennensis  ;  —  Nos  Decànus  oc  tota 
commun itas  magistrorum  facultatis 
artium,  etc.,  par  lesquelles  commen- 

(1)  Cf.  encore  à  ce  sujet,  pour  1752  :  Codex 
Auilr.,  V,  807;  Kink,  II,  538-540  ;  pour  1757  i 
Kink,  II,  584;  pour  1758:  id.,  568-571  ;  pour 
177»  :  M.,  574,  575;  pour  1777  :  id.,  581-585; 
pour  1778  :  Id.,  585, 588;  pour  1788  :  id.,  002, 
603  ;  pour  1789  ;  Manuel  des  Lois,  t-  XVII, 
p.  617. 

(2)  Kink,  1, 1, 110  ;  H,  467-469. 
(S;  Id.,  II,  541. 

(4)  Id.,  I,  1,21,110. 
15)  Id.,11,  95. 
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çaient  1rs  édits  et  les  diplômes,  prou- 
vaient suffisamment  la  constitution 
corporative  de  l'Université  et  de  ses  fa- 
cultés. 

Le  chef  et  le  juge  suprême  de  l'Uni- 
versité, exerçant  une  juridiction  cri- 
minelle complète,  depuis  le  châtiment 
le  plus  léger  jusqu'à  la  peine  de  mort, 
le  recteur,  marchant,  dans  les  oc- 
casions solennelles,  revêtu  de  sa  toge 
en  velours  noir,  brodée  d'or,  de  l'épo- 
inide  et  du  béret,  précédé  des  bedeaux, 
des  massiers,  portant  le  sceptre  et  le 
glaive,  était,  dans  les  décisions  judi- 
ciaires, tenu  de  s'adjoindre  les  procu- 
rateurs et  d'avoir  leur  assentiment  pour 
convoquer  une  assemblée  générale  de 
l'Université. 

Il  décidait  d'après  la  majorité  des 
voix  ;  sa  voix  n'était  pas  prépondérante 
quand  il  y  avait  partage.  Il  avait  à  veil- 
ler autant  sur  les  libertés  et  privilèges 
de  l'Université  que  sur  le  maintien  des 
statuts,  et  était  obligé  de  rendre  compte 
de  son  administration  un  mois  après 
être  sorti  de  charge. 

Le  vénérable  consistoire  de  l'Univer- 
sité, venerabile  consistorium  Univer- 
sitatis,  avait,  dès  1481,  été  transfor- 
mé en  une  autorité  générale,  après  avoir 
été  d'abord  simplement  judiciaire.  En 
1752  il  fut  de  nouveau  distingué  en  un 
cousistoire  ordinaire  et  en  uu  consis- 
toire judiciaire,  consistorium  in  judi' 
ciaiibus  (1).  En  1534  il  avait  reçu  dans 
son  sein  le  chancelier  et  les  superinten- 
dants impériaux;  depuis  1514  le  prieur 
du  Collège  ducal  et  les  premiers  lecteurs 
des  trois  facultés  supérieures  ;  depuis 
1623,  à  la  place  du  prieur,  le  recteur  du 
collège  académique  d  s  Jésuites,  placé 
immédiatement  après  les  superinten- 
dants depuis  1752.  Le  premier  profes- 
seur de  la  faculté  de  philosophie  pre- 
nait ,  avec  les  autres  premiers  profes- 
seurs, sous  le  nom  de  sénieurs  de  la 

(t)  Klok,  u,Mt-5tt 


faculté ,  rang  avant  les  doyens  de  la 
faculté  (1).  En  revanche,  en  1754  il 
avait  perdu  les  superintendants  impé- 
riaux, en  1757  le  recteur  des  Jésuites; 
en  1757  il  avait,  en  place  des  premiers 
professeurs,  reçu  comme  sénieurs  d'au- 
tres membres  des  facultés;  en  1792  il 
avait  perdu  les  directeurs  des  études ,  à 
la  suite  de  la  création  de  la  commission 
constitutive  des  études ,  sous  la  prési- 
dence de  Martini,  en  1790;  il  les  avait 
recouvrés  de  1802  à  1849 ,  et  enfin  il 
se  compose,  depuis  le  25  septem  bre  1 84 9, 
du  recteur,  du  prorecteur,  du  chance- 
lier, des  doyens  de  faculté  et  des  pro- 
doyens (c'est-à-dire  des  doyens  de  l'an- 
née précédente). 

La  dignité  de  procurateur  est  éteinte  ; 
les  trois  sénieurs  des  facultés  n'ont 
plus  qu'une  voix  consultative. 

Le  consistoire  judiciaire ,  créé  en 
1752,  se  composait  du  superintendant 
(jusqu'en  1754),  du  doyen  de  la  faculté 
de  droit,  du  professeur  de  droit  canon 
de  lafacultéde  théologie  (jusqu'en  1759), 
du  sénieur  de  la  faculté  de  droit,  du 
procurateur  national  de  la  faculté  de 
droit  et  de  quatre  docteurs  en  droit , 
sous  la  présidence  (durant  trois  on  qua- 
tre ans)  de  l'ex-recteur  de  la  faculté  de 
droit.  En  1783(4  août)  ce  consistoire 
judiciaire  fut  aboli  en  même  temps  que 
la  juridiction  particulière  de  l'Univer- 
sité (2). 

Ou  institua  d'une  manière  éphémère, 
de  1792  à  1802,  pour  résoudre  les  ques- 
tions relatives  aux  études,  des  collèges 
de  professeurs  des  diverses  facultés, 
présidés  par  le  doyen,  subordonnés  à  la 
commission  des  études,  composés  d'un 
représentant  de  chaque  collège  de  pro- 
fesseurs, d'un  représentant  des  gymna- 
ses et  des  écoles  normales,  du  bibliothé- 
caire de  l'Université,  et  présidés  par  le 
recteur(3).  La  congrégation  de  TUniver- 

(1)  Kiuk,  H,  Ml. 

(2)  Id.,  Il,  MO,  591;  cf.  606. 
(5)  ld.,  I,  I,  p.  593. 


Digitized  by  Google 


si  té  ou  le  plénum  de  tous  les  docteurs 
et  licenciés  réunis  pour  juger  les  appels 
des  décisions  des  facultés,  sous  la  pré- 
sidence du  recteur,  fut  moins  durable 
et  moins  viable  que  le  consistoire,  qui 
était  aussi  ancien.  Après  avoir  exposé 
la  cause  in  pieno  on  en  délibérait,  et 
on  votait  curiatim,  d'après  les  facultés 
présidées  par  les  doyens,  lesquels  se 
réunissaient  ensuite  tous  les  quatre  et 
décidaient  à  la  majorité  des  voix.  S'il 
y  avait  partage  la  cause  restait  indé- 
cise. Dès  1481  les  réunions  générales 
de  la  congrégation  de  l'Université  de- 
vinrent de  plus  en  plus  rares.  Dans  la 
constitution  purement  aristocratique  de 
l'université. de  Vienne  l'assemblée  gé- 
nérale de  tous  ceux  qui  appartenaient 
à  lUniversité,  plenaconcio,  n'avait,  à 
proprement  dire,  qu'une  valeur  néga- 
tive, et  elle  n'avait  lieu  que  dans  trois 
circonstances  :  dans  des  solennités  re- 
ligieuses ou  politiques,  lors  de  la  pu- 
blication de  lois  générales,  et  quand  il 
s'agissait  de  voter  des  fonds  pour  des 
collègues.  Dans  ce  dernier  cas  tous 
les  membres,  même  les  étudiants, 
étaient  aptes  à  voter;  du  reste  les  étu- 
diants ne  pouvaient  jamais  présenter 
personnellement  leurs  demandes  et  leurs 
réclamations  à  l'Université  ;  elles  de- 
vaient l'être  par  le  procurateur  ou  par 
un  maître.  Dans  les  cortèges  solennels 
le  recteur  marchait  en  tète,  et  l'Univer- 
sité suivait,  partagée  en  sept  catégo- 
ries. D'abord  c'était  le  doyen  de  la 
faculté  de  théologie  avec  ses  docteurs 
et  ses  licenciés;  au  même  rang  les 
fils  des  ducs  et  des  comtes.  Ensuite 
venaient  la  faculté  de  droit,  les  étudiants 
nobles  de  familles  seigueuriales.  En 
troisième  lieu  s'avançaient  la  faculté  de 
médecine,  les  nobles  ordinaires  et  ceux 
qui ,  sans  être  nobles,  entretenaient  un 
mai  ire  et  deux  étudiants  au  moins,  l'un 
comme  précepteur ,  les  autres  comme 
serviteurs ,  famulos.  En  dernier  lieu 
venaient  les  doyens  et  les  magutri  re> 
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génies  de  la  faculté  des  arts ,  avec  les 
bacheliers  des  facultés  précédentes,  qui 
étaient  en  même  temps  magistri  ar- 
tium;  ensuite  les  simples  magistri  ar- 
tium  actu  non  régentes^  et  les  simples 
bacheliers  dans  les  facultés  précitées.  - 
La  sixième  catégorie  était  formée.par 
les  bacheliers  de  la  faculté  des  arts 
et  les  étudiants  de  troisième  année  des 
facultés  nommées.  La  septième  catégo- 
rie était  composée  de  tous  les  autres 
étudiants,  d'après  le  rang  des  facultés. 
Dans  chaque  catégorie  l'ancienneté  as- 
signait la  préséance,  et  toute  cette  hié- 
rarchie était  strictement  observée,  au- 
tant à  cause  de  l'importance  du  tour  de 
rôle  pour  la  collation  des  bénéfices  que 
parce  que  la  transgression  de  l'ordre 
établi  était  considérée,  d'après  les  idées 
du  temps, comme  une  attaque  aux  bases 
mêmes  de  la  société. 

On  comprend  l'aspect  imposant  que 
présentait  un  cortège  composé  de  7,000 
étudiants,  quelques  centaines  de  gra- 
dués, revêtus  de  leur  costume  grave 
et  uniforme,  corporation  autonome, 
ayant  à  sa  téte  un  chef  pourvu  d'attri- 
buts princiers  (I). 

L'université  de  Vienne  reconnaissait 
dans  le  souverain  du  pays  son  fonda- 
teur, le  patron  et  suprême  protecteur 
qui  lui  assurait  les  moyens  d'exister 
et  la  maintenait  dans  ses  privilèges  et 
ses  libertés.  La  municipalité  et  l'uni- 
versité de  Vienne  prenaient  rang  après 
les  officiers  de  la  cour  avec  leur  maré- 
chal et  leur  tribunal  spécial,  avant  le 
maître  et  le  personnel  de  la  monnaie, 
le  prévôt  et  les  chanoines  de  Saint- 
Etienne,  l'abbé  de  Notre  -  Dame  des 
Ecossais,  les  autres  abbayes  et  cou- 
vents. La  municipalité  et  l'Université 
étaient  parfois  divisées,  par  exemple 
daus  des  questions  de  juridiction) 
dans  les  disputes  qui  s'élevaient  en* 
,tre  ses  suppôts  et  d'autres  corps  d> 

(I)  Cf.  Klnk,  I,  i,  1W-I18;  II,  89-»S. 
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tat,  comme  entre  les  étudiants  et  les 

vignerons  (ligonistx),  les  boulangers* 
les  couteliers,  les  cordonniers,  les  tail- 
leurs; elles  furent  toujours  parfaite- 
ment unies  dans  les -temps  de  dan- 
gers communs.  L'Université  était  en 
outre  protégée  par  son  conservateur 
séculier  ;  c'était  un  syndic  de  l'empe- 
reur au  conseil  municipal;  ce  fut,  de 
1403  à  1446,  le  land-maréchal  d'Autri- 
che lui-même,  plus  tard  le  superinten- 
dant impérial  de  l'Université;  en  outre 
le-  recteur  jouissait  du  privilège  d'avoir 
libre  accès  auprès  du  souverain. 

L'Université  considérait  la  science 
comme  un  culte  dont  le  soin  lui  avait 
été  confié  par  l'Église;  la  faculté  de 
médecine  elle-même  invoqua  souvent, 
par  exemple  en  1409,  l'excommunica- 
tion auprès  de  l'pfûcialité  de  Passau  et 
de  l'abbé  des  Écossais  contre  les  char- 
latans; en  1413  une  bulle  d'excom- 
munication fut  solennellement  fulminée 
par  l'archevêque  de  Salebourg  contre 
les  marchands  d'orviétan  du  haut  de 
la  chaire  de  Saint-Michel  et  de  Saint- 
Étienne,  et  les  iudividus  ainsi  atteints 
devaient  reconnaître  par  un  acte  for- 
mel qu'ils  avaient  agi  contre  le  salut  de 
Jcur  âme  ;  ils  étaient  obligés  de  faire 
pénitence  dans  la  cour  de  Saint- Étienne 
pendant  une  heure,  devant  le  peuple, 
pour  avoir  publiquement  péché  (1). 

Les  collations  de  la  licence  et  les 
promotions  au  doctorat  eurent  lieu  à 
Saiut-Étienneàdaterde  1888.  Non-seu- 
lement la  faculté  de  théologie,  mais  les 
trois  autres  facultés,  c'est-à-dire  toute 
l'Université,  étaient  créées,  d'après  les 
lettres  de  fondation  et  les  bulles  d'ap- 
probation pontificale,  pour  propager 
et  défendre  la  foi  chrétienne  ;  toute- 
fois la  faculté  de  théologie  était  l'organe 
spécial  de  l'Université  destiné  à  pour- 
suivre et  à  condamner  l'erreur.  On  voit 
que  l'université  de  Vienne  eut  à  excr- 

(i)  Kiok,  I,  l,  I2S-17S. 


cer  son  activité  sous  ce  rapport  dès  sa 

fondation,  et,  longtemps  avant  le  luthé- 
ranisme, dans  diverses  circonstances  où 
de  dangereuses  hérésies  cherchèrent  à 
se  faire  valoir.  Ainsi  dès  l'origine  l'u- 
niversité de  Vienne  se  montra  une  fidèle 
servante  de  l'Église  et  eut  une  posi- 
tion exceptionnelle  dans  l'Église  par  sa 
qualité  de  ttudium  generale%  par  la  no- 
mination de  son  chancelier  attribuée  au 
Pape,  par  les  privilèges  particuliers  ac- 
cordés aux  bénéficiera  tenus  à  la  rési- 
dence et  aux  Cisterciens.  Elle  fut  privi- 
légiée  peu  après  sa  fondation  : 

1°  Par  la  nomination  des  con- 
servateurs ecclésiastiques.  Le  Pape 
Jean  XXIII  nomma,  le  17  août  1411, 
conservateurs,  avec  le  droit  de  se  sub- 
stituer des  subdélt  gués  pour  vingt-cinq 
ans,  les  évêques  de  Batisbonne,  d'OI- 
mutz,  puis  l'abbé  des  Écossais.  Le  con- 
cile de  Bâle  donna  à  perpétuité  ces 
pleins  pouvoirs,  le  21  mai  1484,  a 
l'évéque  de  Ratisbonne,  au  prévôt  de 
Saint-Étienne,  à  l'official  de  l'évéque  de 
Passau  à  Vienne;  mais  dès  le  12  juillet 
1513  le  Pape  Léon  X  transmit  cette 
charge  à  l'évéque  d'Olmutz  et  aux  abbés 
de  Melk  et  de  Heiligenkreuz.  Comme, 
en  vertu  de  ce  mandat,  chaque  membre 
de  l'Université  pouvait,  même  dans  des 
causes  civiles,  citer  sou  adversaire  de- 
vant le  tribunal  de  l'un  des  conservateurs 
etobtenir  une  sentence  du  juge  ecclésias- 
tique, l'Université  elle-mémeeut  soin,  le 
12  janvier  1412,  d'empêcher  qu'il  résul- 
tât de  ce  droit  quelque  abus  ,  que  la 
justice  du  souverain  n'en  fût  restreinte, 
et  qu'on  ne  pût  s'y  soustraire  dans 
les  cas  où  elle  aurait  à  prononcer. 

2<>  Après  avoir  fait  divers  essais  inu- 
tiles en  envoyant  le  Rotulus,  en  1409 
et  1410,  à  Rome  même,  et  au  concile 
de  Constance  en  1415,  l'Université  ob- 
tînt du  Pape  Martin  V,  le  27  mars 
1420,  pour  son  recteur,  qui  d'ailleurs 
devait  être  minoré,  le  droit  d'exercer, 
avec  les  quatre  doyens,  la  juridiction 
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spirituelle  et  le  pouvoir  pénal,  y  compris 
l'excommunication,  contre  les  mem- 
bres, les  suppôts  et  les  affilies  de  l'U- 
niversité ,  et  celui  de  les  relever  des 
peines  ecclésiastiques.  Le  16  février 
1441  le  concile  de  Bâle  renouvela  ce 
privilège  et  donna  à  la  faculté  de  théo- 
logie le  droit  de  citer  devant  son  tribu- 
nal les  prédicateurs  qui  se  rendaient 
coupables  d'un  enseignement  hérétique 
dans  la  ville  de  Vienne  et  dans  sa  cir- 
conscription. Le  Pape  Nicolas  V  sanc- 
tionna ce  droit  lé  28  mars  1452,  ainsi 
que  celui  donné  aux  visiteurs  du  concile 
pour  les  épreuves  du  doctorat,  et  la  re- 
commandation, déjà  faite  en  1441,  le 
16  février,  par  le  concile,  de  n'admettre 
comme  vice  -  chancelier  qu'un  docteur 
en  théologie. 

La  confirmation  générale  de  tous  les 
privilèges  et  induits  spirituels  et  tem- 
porels accordés  à  l'université  de  Vienne, 
que  lui  donna  le  Pape  Alexandre  VI, 
le  6  mai  1500,  fut  suivie,  le  12  juillet 
1513,  de  la  confirmation  et  de  l'exten- 
sion de  la  juridiction  spirituelle  et  de 
l'exemption  de  la  juridiction  épiscopale 
de  Vienne,  et,  probablement  à  l'occa- 
sion du  conflit  avec  Georges  Slatkonia, 
évéque  de  Vienne,  d'une  nouvelle  con- 
firmation de  tous  ses  droits  de  juridic- 
tion et  de  tous  ses  privilèges,  que  lui 
donna,  le  1er  juin  1517,  le  Pape  Léon  X. 
Le  droit  qu'avait  l'université  de  Vienne 
de  juger  et  de  punir  ses  membres  ec- 
clésiastiques ne  fut  jamais  expressé- 
ment abrogé  ;  elle  en  usa  pour  la  der- 
nière fois  le  7  août  1725. 

Il  nous  reste  à  donner  un  aperçu 
des  diverses  périodes  de  développe- 
ment  de  l'université  de  Henné,  après 
avoir  constaté  son  organisation  primi- 
tive, ses  statuts,  et  la  mission  spéciale 
que  lui  assignèrent  ses  fondateurs  et 
protecteurs,  l'empereur  et  le  Pape. 

Nous  distinguons  (1)  4  périodes  dans 

(1)  D'après  Kink. 
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ce  développement,  dont  les  trois  pre- 
mières appartiennent  au  passé,  allant 
de  1389  à  1848,  et  la  quatrième  au  pré- 
sent et  à  l'avenir. 

La  ln  période  s'étend  de  l'organi- 
sation de  l'Université  jusqu'au  com- 
mencement du  règne  de  Ferdinand  Ier 
(1389-1522),  et  embrasse  : 

a.  L'époque  des  scolastiques  (1389- 
1490)  ; 

b.  L'époque  des  humanistes,  qui  fu- 
rent bientôt  hostiles  à  l'Église. 

La  2*  période  s'étend  du  règne  de 
Ferdinand  Ier  jusqu'à  celui  de  Marie- 
Thérèse  (1522-1740),  et  comprend  : 

rr.  La  décadence  et  la  reconstitution 
de  l'université  de  Vienne  sous  Ferdi- 
nand I"  (1622-1504); 

b.  Sa  tendance  vers  le  protestan- 
tisme, les  progrès  de  l'hostilité  entre 
elle  et  les  Jésuites  (1564-1623),  jus- 
qu'au moment  où  les  facultés  de  phi- 
losophie et  de  théologie  furent  remises 
aux  mains  des  Jésuites; 

c.  La  restauration  du  Catholicisme 
dans  l'Université,  sous  Ferdinand  III, 
de  1623  à  1740,  la  domination  des  Jé- 
suites, leur  antagonisme  et  leur  vic- 
toire sur  les  Dominicains,  la  complète 
décadence  des  études  de  médecine  et 
de  droit,  les  essais  de  réforme  de  Fer- 
dinand n,  de  Léopold  Ier  et  de  Char- 
les Vi  ;  période  de  transition  durant  la- 
quelle l'Université  se  prépare  à  devenir 
exclusivement  un  établissement  de 
l'État. 

La  3e  période  s'étend  du  règne  de 
Marie-Thérèse  (1740)  jusqu'en  1848; 
c'est  durant  cette  période  que  : 

a.  La  réforme  des  études  et  des 
statuts  de  l'Université  est  décrétée 
par  Marie-Thérèse  et  Joseph  II  (1740- 
1790),  et  mise  à  exécution  par  Gérard  et 
Godcfroy  van  Swiéten,  par  Joseph  de 
Sonnenfels;  Tordre  des  Jésuites  est  sup 
primé,  les  études  sont  transformées, 
l'Université  est  radicalement  pervertie. 

b.  Le  nouveau  système  des  études  ' 
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et  l'organisation  universitaire  portent 
leurs  fruits  (1790- 1848)  sous  le  règne  de 
François  Ier  et  préparent  les  réformes 
de  1848. 

Quant  à  la  4«  période,  loin  de  pré- 
senter le  caractère  essentiellement  ca- 
tholique et  l'organisation  corporative, 
qui  Grent  la  gloire  et  la  force  de  l'U- 
niversité, les  réformes  conservèrent  et 
renforcèrent  l'esprit  purement  bureau- 
cratique de  la  période  précédente; 
elles  furent  surtout  une  imitation  des 
lois  et  règlements  des  universités  pro- 
testantes, de  leur  humanisme  exa- 
géré et  de  leur  néo  paganisme;  elles 
maintinrent  le  système  de  la  sépa- 
ration absolue  de  l'Université  et  de 
l'Église ,  inauguvé  par  le  joséphisme 
sous  l'impulsion  des  deux  van  Swié- 
ten. 

Nous  allons  continuer  à  reprendre  en 
détail  ce  qui,  dans  les  trois  premières 
périodes,  a  rapport  spécialement  à  l'u- 
niversité de  Vienne,  en  renvoyant, 
comme  précédemment,  à  ce  qui  est  dit 
d'ailleurs  à  l'article  Universités. 

Albert  III,  en  mourant  (1395),  son- 
gea encore  à  doter  l'Université.  Al- 
bert IV  maintint,  en  faveur  de  l'Uni- 
versité, l'exemption  des  impôts.  Le 
duc  Guillaume,  tuteur  d'Albert  IV, 
réalisa,  le  4  avril  1405,  les  dernières 
volontés  de  son  neveu  Albert  III  en 
attribuant  800  livres  pfenning  aux  ap- 
pointements des  professeurs  sur  les 
revenus  de  la  douane  d'Ybbs,  mais  en 
se  réservant  la  nomination  des  profes- 
seurs des  facultés.  Ferdinand  /'r  resti- 
tua, en  1554,  à  ces  facultés  le  droit  de  J 
se  compléter  par  la  nomination  de  leurs  \ 
membres,  et  Ma  rie- Thérèse,  en  1753,  I 
attribua  de  nouveau  au  gouvernement 
la  nomination  des  professeurs.  Le 
duc  Guillaume  institua  un  superinten- 
dant spécial  chargé  d'administrer  les 
revenus  et  de  distribuer  les  traite- 
ments annuels,  de  concert  avec  deux 
autres  superintendants  nommés  par  ' 


l'Université  et  pris  alternativement 
dans  chaque  faculté. 

On  comprend  que  les  événements 
politiques  (1)  de  cette  époque  eurent 
une  influence  fâcheuse  sur  l'université 
de  Vienne,  et  que  par  là  même  sa 
situation  redevint  prospère  et  floris- 
sante sous  Albert  V  (II  comme  empe- 
reur), qui  fut  secondé  par  l'Université 
dans  les  affaires  du  concile  de  Cons- 
tance et  du  synode  provincial  de  Salz- 
bourg,  en  1418,  de  même  que  dans  les 
longs  démêlés  que  suscita  l'occupation 
du  siège  épiscopal  de  Passau  (2). 

Les  bâtiments  de  l'Université  étaient, 
dès  1412,  trop  étroits;  ils  furent  com- 
plètement reconstruits  et  agrandis  en 
1425.  Les  premières  bases  d'une  bi- 
bliothèque de  faculté  furent  posées  par 
les  artistes  en  1415;  cette  bibliothè- 
que fut  notablement  enrichie,  en  1443, 
par  la  collection  des  livres  de  Jean  de 
Gmunden  (3).  Les  autres  facultés  sui- 
virent bientôt  cet  exemple.  En  1447, 
on  f  t  obligé  d'agrandir  le  local  de  la 
bibliothèque. 

Le  premier  livre  imprimé  qu'on  acheta 
fut  acquis  en  1474.  Les  instructions  re- 
latives au  prêt  des  livres  étaient  très- 
sévères.  La  première  prison  de  l'Uni- 
versité  date  de  1454.  Les  diverses  fon- 
dations de  bourses  furent  peu  à  peu 
réunies  en  ciuq  bourses  et  deux  cod ries. 
En  1420  on  fonda  la  Dur  sa  Silesio* 
rum;  en  1433  la  Bursa  Iiosx,  ou  Cœii, 
ou  encore  primaria,  dont  la  dotation 
s'augmenta  insensiblement  et  qui  sub- 
siste encore  de  nos  jours;  en  1456  la 
Bursa  Liliorum;  1489,  la  Bursa  (Pau- 
li  doc  loris)  Gentium  ou  Heidenheiro 
(bourse  des  Gentils);  1491,  la  Bursa 
Agni.  Les  bâtiments  de  ces  bourses 
étaient  situés  daos  le  voisinage  de  l'Uni- 
versité actuelle.  La  Bursa  Stlesiorum 

(1)  Foy.  plus  haut,  p  100. 

(2)  VO?.  PASfiAO. 

(S)  Dana  la  haute  Autriche,  d'après  Kink  ; 
en  Souabe,  d'après  Klein. 
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servait  parfois  de  Coderia;  l'autre 
Coderia  était  le  Mons  aureus,  dans  la 
rue  dite  Siugerstrasse,  et  cette  fonda* 
lion  du  Mont  d'or  existe  encore.  Le 
nombre  des  bourses  privées,  qui  s'é- 
teignirent rapidement,  fut  d'abord  con- 
sidérable. On  créa  en  même  temps 
un  grand  nombre  de  bourses  ou  pré- 
bendes d'étudiants ,  qui  furent  admi- 
nistrées par  des  superintendants.  Ce  fut 
sous  le  règne  d'Albert  V  et  de  Frédé- 
ric III  que  l'Université  fut  le  plus  fré- 
quentée, malgré  les  difficultés  que  pré- 
sentèrent les  discussions  et  les  guerres 
dont  il  a  été  question  plus  haut  (1). 

Une  conséquence  du  caractère  spé- 
cialement religieux  qu'avaient  imprimé 
à  l'université  de  Vienne  la  confirmation 
de  Rome  et  les  privilèges  accordés  par 
le  Pape  fut  que,  contrairement  à  une 
invitation  que  lui  avait  adressée  dans 
un  sens  inverse  l'université  de  Paris  en 
1395,  elle  se  déclara  en  faveur  de  l'o- 
bédience de  Boniface  IX,  et  qu'elle 
adhéra  plus  tard,  par  les  envoyés  Fran-" 
çois  de  Retz  et  Pierre  Deckinger,  ainsi 
que  le  duc  et  Georges,  évéque  de  Pas- 
sau ,  au  concile  de  Pise  et  à  Alexan- 
dre V;  enfin,  et  momentanément,  à 
Jean  XXIII.  Nous  avons  parlé  plus 
haut  de  la  position  qu'elle  prit  à  l'égard 
du  concile  de  Constance  et  de  son  dif- 
férend avec  Jean  Paze  (2). 

On  peut  lire  dans  Kink  le  détail  des 
rapports  de  l'université  de  Vienne  avec 
le  concile  de  Bâle,  des  visites  de  l'Uni- 
versité ordonnées  par  le  concile,  des 
réformes  des  Bénédictins  et  des  Cha- 
noines réguliers  ordonnées  dans  les  an- 
nées 1429-1434. 

Un  document  considérable  de  cette 
époque  est  le  Mémoire  rédigé  par  la  fa- 
culté de  théologie  de  Vienne  en  faveur 
du  concile  et  contre  la  neutralité ,  en 
réponse  à  une  lettre  écrite  à  ce  sujet 
par  l'archevêque  de  Salzbourg  à  l'Uui- 

(1)  Voy.  p.  100. 

(2)  roy.  p.  99. 


versité  en  décembre  1439,  et  qui  se 
trouve  dans  du  Boulay  (1). 

L'intérêt  que  l'Université  en  corps  té- 
moigna en  faveur  du  concile  de  Bâle  s'af- 
faiblit après  la  mort  d'Albert  II,  malgré 
l'assentiment  donné  par  le  cardinal-légat 
Julien  à  l'incorporation  de  la  paroisse  de 
Nussbach  à  l'Université  et  malgré  les 
privilèges  importants  concédés  par  le 
concile  en  1441  ;  toutefois,  en  1447, 
lorsqu'il  s'agit  de  reconnaître  solen- 
nellement à  Vienne  le  Pape  Nicolas  V 
et  de  recevoir  le  cardinal-légat  Carva- 
jal,  l'opposition  de  toute  l'Université, 
et  surtout  des  théologiens  et  de  la  fa- 
culté des  arts,  éclata  de  nouveau  ou- 
vertement. Mais  cette  opposition  con- 
tre Nicolas  V  n'empêcha  pas  l'Univer- 
sité, et  surtout  la  faculté  de  théologie, 
de  demander  et  d'obtenir  de  nouveaux 
privilèges,  et  entre  autres  le  droit 
d'inquisition  in  hœreticam  pravita- 
iem,  lorsque  Thomas  Ebendorfer  de 
Haselbach  accompagna,  en  1551,  l'em- 
pereur Frédéric  III,  qui  allait  se  faire 
couronner  à  Rome.  Jusqu'alors  cette 
faculté  avait,  dans  les  cas  d'inquisition, 
agi  au  nom  de  l'évéque  ou  du  prévôt  de 
la  cathédrale;  à  dater  de  ce  moment 
elle  put  agir  ex  auctori/ate  apostolica. 
Si  jusqu'alors  elle  n'avait  procédé  qu'a- 
vec beaucoup  de  prudence  à  l'égard  des 
prédicateurs  hérétiques  et  des  erreurs 
hussites,  elle  remplit  désormais  sa  mis- 
sion avec  beaucoup  de  vigueur  et  d'au- 
torité; elle  poursuivit  les  odes  de  l'hu- 
maniste Conrad  Celtes  et  son  éditeur 
Thomas  Resch,  qu'en  1511  la  faculté 
de  théologie  elle-même  avait  excom- 
munié, après  avoir  refusé  de  le  re- 
connaître pour  recteur  tant  qu'il  no 
serait  qu'un  simple  bachelier  en  théo- 
logie. Nous  devons  ajouter  aux  noms 
des  écrivains  cités  plus  haut  ceux  des 
successeurs  de  Jean  de  Gmunden,  sa- 
voir les  astronomes  Georges  de  Peuer- 

(1)  Hut.  Univ.  Par.,  L  V,  p.  471. 
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bach  (haute  Autriche)  et  Jean  Régio- 
ns on  ta  nu  s  (de  Kônigsbcrg,  en  Franco- 
nie),  dont  la  réputation  s'étendit  au  loin. 

La  méthode  scolastique  fut  attaquée 
▼ers  1422  par  la  faculté  des  arts  et  obli- 
gée de  se  défendre  résolument.  Vers 
1450  i£néas  Sylvius  poursuivit  aussi 
de  ses  sarcasmes  la  scolastique  de  l'u- 
niversité de  Vienne.  Dès  1451  les  maî- 
tres, vieux  et  jeunes,  luttèrent  les  uns 
contre  les  autres,  dans  le  sein  même  de 
la  faculté  des  arts,  tenant  ceux-là  pour 
la  scolastique,  ceux-ci  se  prononçant 
en  faveur  de  l'humanisme  dans  son 
éclat  nouveau  et  dans  la  force  que  lui 
donnait  l'imprimerie  à  peine  décou- 
verte. Déjà  Georges  de  Peuerbach,  Ré- 
giomontanus  et  Georges  Mandel  d'Am- 
berg  avaient ,  entre  1454  et  1461 ,  fait 
des  cours  sur  les  classiques  latins  ;  à 
dater  de  1469  le  nombre  des  huma- 
nistes alla  en  augmentant  annuelle- 
ment dans  l'Université,  surtout  au  temps 
de  la  domination  hongroise  (1485- 
1490),  depuis  le  roi  Matthias  Corvin, 
qui  était  humaniste  par  son  éduca- 
tion, jusqu'à  l'empereur  Maximilien  I", 
qui  assura  le  triomphe  de  l'humanisme. 
En  1492  le  superintendant  impérial 
Bernard  Perger  (recteur  de  l'école  mu- 
nicipale en  1501)  exprima  hautement  le 
désir  d'une  réforme  systématique  de 
l'Université  dans  le  sens  des  humanistes. 
Il  trouva  appui  et  concours  auprès  des 
conseillers  de  régence,  qui,  durant  les 
nombreuses  absences  de  Maximilien  l*r, 
administraient  le  pays.  L'Université  ré- 
sista, mais  en  vain ,  aux  poètes  que  la 
régence  avait  chargés  de  soutenir  la 
lutte,  et  parmi  lesquels  l'obscène  épi- 
grammatiste  Jérôme  Balbi  (1)  deman- 
dait que  ses  leçons  sur  la  rhétorique  et 
la  poétique  fussent  obligatoires  pour 
l'obtention  des  grades  académiques. 

(1)  Professeur  en  droit  romain  à  Vienne  de- 
puis IMG,  à  Prague  depuis  1499,  ensuite  prévôt 
à  Wailzen  et  à  Presbourg,  diplomate,  coadju- 
Uur  en  1523,  f  1630  évoque  de  Gurk. 


La  faculté  des  arts,  toute  composée 
d'humanistes,  seconda  cette  prétention 
en  1499,  et  un  statut  des  plus  ampoulés 
de  la  faculté  acheva  en  1509  cette  ré- 
volution. Le  81  octobre  1501  l'empe- 
reur Maximilien  Ier  transmit  à  un  col- 
lège de  professeurs  de  l'Université  le 
droit,  jusque-là  personnellement  exercé 
par  son  père  et  lui ,  de  couronner  le 
poète  ;  ce  collège  prit  le  titre  de  Colle- 
gium  poetarum,  et  fut  composé  des 
professeurs  de  poésie,  de  théologie  et 
de  deux  professeurs  de  mathématiques. 
Les  conseillers  de  régence  fondèrent  en 
outre  neuf  chaires  nouvelles  :  une  pour 
la  poétique,  qui  fut  occupée  de  1497  à 
1508  par  Conrad  Pickel  (Protucius  Cel- 
tes); une  pour  la  théologie,  occupée  par 
Jean  Spieshammer  (Cuspinianus,  de 
1501  à  1529  superintendant  de  l'Univer- 
sité, et  comme  Celtes  conservateur  de  la 
bibliothèque),  puis  par  Angélus  Cospus, 
de  Bologne,  et  Joachim  Watt  (VadUi- 
nus)  de  Saint-Gall,  et  depuis  1518  par 
Philippe  Gundel  de  Passau  ;  deux  pour 
les  mathématiques  ;  enfin  la  chaire  de 
droit,  déjà  cité,  que  Balbi  occupa  d'une 
manière  plus  littéraire  que  scientifique, 
et  qu'il  remit  bientôt  entre  les  mains 
de  Jean  Silvius,  de  Sicile.  D'autres 
humanistes  agissaient,  parlaient ,  écri- 
vaient dans  le  même  sens,  outre  ceux 
que  nous  avons  énumérés.  Les  mem- 
bres de  la  régence  et  de  l'Université 
nommés  antérieurement  appartenaient, 
avec  Georges  de  Neudeck  (mort  en 
1505  évêque  de  Trente);  avec  le  poète 
Jean  Stabius  (t  1522  doyen  de  Vien- 
ne), mathématicien ,  historiographe  et 
compagnon  de  voyage  de  Maximi- 
lien Ier;  avec  Benoît  Chélidonius,  déjà 
cité  (1);  avec  Ladislas  Suntheimer  de 
Ravensbourg,  Gabriel  Gutrather  (Eu- 
bolius)  deLaufen,  Guillaume Puélinger 
(Polyftymnius  Limanius)  et  plusieurs 

(I)  Foy.  page  lOft,  ainsi  que  l'article  Loa- 
D\no,  tome  XIII,  p.  457,  col.  1, 1.  32. 


> 


Digitized  by  Googl 


VIENS  Ë 


223 


nrivée,  se  divisant  en  plusieurs 
bresiCoiitubernia),  etcomp- 


autres,  à  la  Société  danubienne,  Sodali 
tas  Danubiana.  C'était  une  sorte  d'à- 
cadênii( 
sections 

tant  des  membres  permauents  et  des 
membres  temporaires,  qui,  en  passant 
à  Vienne,  y  renouvelaient  d'anciennes 
relations,  en  nouaient  de  nouvelles,  en- 
tretenaient des  correspondances  scien- 
tifiques, faisaient  des  cours,  veillaient  à 
l'impression  de  petites  dissertations, 
puis  quittaient  Vienue.  Tels  furent  en 


roi  en  1495  (1),  et  il  fallut  dès  1500  ré- 
primer sévèrement  les  habitudes  d'anti- 
chambre prises  par  les  membres  de  l'U- 
niversité. Du  reste  l'empereur  Maximi- 
lien  fut  toujours  pleiu  de  bienveillance 
envers  l'Université;  c'est  ce  que  prou- 
vent les  privilèges  et  les  donations  dont 
il  la  gratifia.  Sa  mort  (12  janvier  1619), 
la  lutte  entre  la  régence  légitime  et  il- 
légitime (2),  la  peste  de  1521 ,  les  trou- 
bles religieux  et  les  événements  poli- 
tiques qui  les  accompagnèrent  firent 


1511  Marius  Hhétus,  Ulric  de  Hutten  ;    rapidement  tomber  en  décadence  Tu* 


en  1515  Rodolphe  Agrieola  le  jeune. 
En  1516  le  puissant  dialecticien  Jean 
Eck  (t)  passa  égalemeut  à  Vienne, com- 
me il  le  raconte  dans  une  lettre  à  l'é- 
vêqued'Eichstâdt  (2).  Vienne  avait  en 
1482  été  le  séjour  de  quelques  impri- 

et  en  1492  Jean 
♦yavait  fondé  la  première 
imprimerie  permanente,  ce  qui  donna 
occasion  aui  humanistes  d'éditer  leurs 
classiques  de  prédilection,  en  y  ajoutant 
ou  faisant  ajouter  toujours  quelques 
disn'quesen  leur  honneur. 

Le  droit  romaiu  ne  pouvait,  avec  ses 
tendances  sérieuses,  prospérera  côté  de 
l'esprit  frivole  des  humanistes  ;  aussi 
Gundel  et  Kôlburger  (Brassicanus, 
professeur  en  droit  civil  depuis  1524) 
ne  firent  pas  paraître  une  seule  disser- 
tation de  droit. 

Le  droit  canon  trouvait  encore  bien 
moins  de  faveur,  et  en  151 1  l'Université 
vit,  dans  la  demande  faite  par  le  concile 
de  Pise  de  lui  envoyer  ses  docteurs,  une 
affaire  insolite,  negodum  nostra  /em- 
pestate  insolitum.  Peu  à  peu  le  sen- 


indépendance  cor- 


porative se  perdit  avec  la  conscience  re- 
ligieuse .  Les  membres  de  la  régence  cm- 
piétèreut  sur  l'organisa tion  intérieure 
de  l'Université;  les  trois  facultés  laï- 
ques prêtèrent  serment  de  lidélûé  au 


11)  ?'ôy.  Eck. 

(2)  Cotupeci.  hht.  Univ.  Fienn  ,  H ,  p.  88  84. 


niversité  viennoise  de  la  fin  du  quin- 
zième au  commencement  du  seizième 
siècle.  Les  erreurs  de  Luther  trouvè- 
rent un  sol  préparé  dans  Vienne  et  son 
université  (3).  Après  Kaltenmarkter, 
en  1486,  l'humaniste  Georges  Préposst 
de  Cilly  fut  condamné  à  rétracter  ses 
assertions  erronées.  A  dater  de  1510 
les  attaques  furent  principalement  di- 
rigées contre  les  indulgences,  le  cuite 
des  reliques  et  les  vœux  monastiques. 
La  régence,  qui  cherchait  sou  salut 
dans  le  désordre,  l'irrésolution  de  i'é- 
véque  Slatkooia,  les  sympathies  que 
les  erreurs  religieuses  trouvaient  dans 
le  sein  même  de  l'Université,  ne  pou- 
vaient que  favoriser  les  efforts  des  no- 
vateurs. Dès  le  mois  d'avril  1520  la  fa- 
culté de  théologie  avait  appelé  l'atten- 
tion de  Tévéque  et  du  magistrat  sur  les 
pamphlets  suspects  et  hérétiques  qui 
s'imprimaient  et  se  répandaient  dans 
Vienne;  elle  résolut  de  sévir  directe- 
ment ex  auclorilate  apostolica,  si  les 
autorités  locales  ne  remplissaient  pas 
leur  devoir. 

Après  ce  qui  s'était  passé  dans  le  pa- 
lais de  l'évêquc  4),  le  recteur  de  l'Uni- 
versité, Jean  Wenzelhauser,  s'opposa 
lui-môme  à  la  promulgation  de  la  bulle 

(1)  A'oy.  Ujuveusités,  tome  XXIV,  p.  3W, 
note  1. 

(2)  Foy.  plus  haut,  \u  109. 

(3)  Ibid.t  p.  104, 105,  100,  157. 
(4;  lbid.t  p.  m. 
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qui  condamnait  Luther,  et  menaça 
d'excommunier  les  théologiens,  s'ils 
publiaient  l'instruction  qu'on  voulait 
adresser  aux  prédicateurs  de  Vienne. 
L'opposition  à  la  promulgation  de  la 
bulle  envoyée  par  ce  recteur  à  l'empe- 
reur contient  cette  phrase  (1)  :  «L'Uni- 
versité ne  veut  pas  prendre  sous  sa  pro- 
tection ce  qui  est  contraire  à  la  foi  ca- 
tholique, à  l'Église  ou  à  l'Évangile.  » 
La  réponse  de  l'empereur,  du  30  dé- 
cembre 1520,  se  trouve  dans  Kink  (2); 
nous  l'avons  résumée  plus  haut  (S). 

La  faculté  de  théologie  avait  déjà  ré- 
solu, le  2  février  1521,  de  rompre  toute 
relation  avec  l'évêque  de  Vienne,  qui 
se  montrait  sans  tact  et  sans  énergie  ; 
mais  elle  avait  tellement  attiré  sur  elle 
la  haine  des  membres  de  l'Université 
qui  étaient  favorables  au  luthéranisme, 
par  ses  procédés  résolument  catholi- 
ques, qu'au  moment  de  l'élection  du 
doyen  aucun  membre  de  la  faculté  ne 
voulut  accepter  cette  charge,  de  crainte 
des  grossières  injures  qui  l'attendaient, 
et  qu'il  fallut  recourir  à  l'ancienneté 
des  docteurs  pour  déterminer  celui  qui 
devait  accepter  ce  lourd  fardeau.  Le 
refus  fait  à  la  demande  d'un  Mémoire, 
adressée  à  l'Université  par  l'archiduc 
Ferdinand  (4),  prouva  que  les  trois  au- 
tres facultés  se  considéraient  comme 
profanes.  La  faculté  de  théologie  tom- 
ba dans  un  tel  discrédit  qu'elle  ne  se 
composa  plus,  à  dater  de  1529,  que 
de  deux  docteurs,  et  qu'à  dater  de  1549 
elle  fut  souvent  complètement  suppri- 
mée de  fait  (5).  Cependant  on  avait 
encore  demandé  à  la  faculté  de  théolo- 
gie en  1528  de  prendre  part  à  la  visite 
du  pays,  ordonnée  par  le  roi  Ferdinand, 
d'entreprendre  une  réfutation  des  er- 

(1)  GonipecU  hut.  Vniv.  Fienn.%  11,104.107. 

(2)  1,  II,  p.  124,  126. 

(5)  f  'oy.  page  109. 

(4)  F'oy.  p.  111,  col.  2.  Corupect.  hitl.  Uni- 
vert,  rienn.,  II,  119-125. 

(6)  Cf.  plus  haut,  p.  111,  note  1. 


reurs  luthériennes  et  de  corriger  la  tra- 
duction luthérienne  du  Nouveau  Testa- 
meut(1).  Aux  perturbations  religieuses, 
qui  nuisaieutsi  évidemment  à  l'Univer- 
sité, se  joignit  une  dispute  de  préséance 
excitée  par  le  chancelier  de  l'Univer- 
sité, prévôt  de  Saint-Ktienne,  Paul  d'O- 
berstein,  en  1519  ;  s'appuyant  sur  l'acte 
de  fondation  de  Rodolphe,  il  réclamait  ' 
Je  passur  le  recteur.  L'Université  en  ap- 
pela à  l'acte  de  fondation  d'Albert  et  à 
la  pratique  constante.  Il  y  eut  de  vifs 
pamphlets  lancés  de  part  et  d'autre.  Le 
chancelier  s'adressa,  en  1524,  au  cardi- 
nal-légat Campeggio  ;  l'archiduc  attira 
toute  l'affaire  à  son  forum,  décida  con- 
tre le  chancelier,  et  lui  flt  connaître 
son  déplaisir  de  ce  qu'il  en  avait  ap- 
pelé au  cardinal  -  légat.  Cependant  le 
chancelier  prit  occasion  d'une  nou- 
veauté introduite  par  la  faculté  des 
arts  dans  les  rangs  des  gradués  pour 
refuser  de  conférer  la  licence,  et  il  ne 
put  être  ramené  qu'en  1529,  par  la 
menace  d'une  amende  de  500  florins,  à 
rester  tranquille.  À  toutes  ces  causes 
de  trouble  se  joignit,  en  1529,  le  siège 
de  Vienne  par  les  Turcs  ;  il  en  résulta 
que  le  nombre  des  étudiants  de  l'Uni- 
versité tomba  à  trente  en  1530.  L'es- 
prit de  ruine  l'avait  décidément  em- 
porté; une  réforme  était  indispensa- 
ble. 

Dès  1523  Ferdinand  I«  avait  de- 
mandé un  projet  de  réforme  à  l'Uni- 
versité ;  mais  elle  se  deflait  du  prince, 
qui  agit  omnia  sua  auctorite,  et  elle 
se  contenta  de  réclamer  la  confirma- 
tion de  ses  privilèges  et  la  délivrance 
ponctuelle  de  ses  dotations.  En  1529 
le  superintendant  Pilhaymer  pressa 
l'affaire;  en  1530  on  nomma  une 
commission  spéciale  à  ce  sujet. 

Des  lois  spéciales  de  réforme  furent 
publiées  en  1533  et  1537;  mais  elles 
n'étaient  que  les  prodromes  de  la  vaste 

(I)  Contptct.  hùt.  Vniv.  Fien*.,  II,  136. 
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réforme  du  l«*  janvier  1554, 
vint  pendant  deux  siècles  la 
damentale  de  l'Université,  a  quelques 
modifications  et  additions  près. 

La  congregatto-  Vniversitatis  fut 
désormais  sans  importance  ;  le  consis- 
toire sufûsait  pour  les  affaires  pure- 
ment administratives.   Le  droit  de 
censure  fut  transféré  au  recteur  et 
au  doyen  de  la  faculté  de  théolo- 
gie; on  fixa  les  matières  de  l'ensei- 
gnement, les  ouvrages  à  suivre,  les 
heures  de  leçons  des  professeurs  ;  ceux- 
ci  n'eurent  qu'à  diriger  les  disputes, 
qui  devaient  avoir  lieu  une  fois  par 
mois  dans  la  faculté  des  arts,  quatre 
fois  par  an  dans  les  autres  facultés. 
On  laissa  tomber  l'importance  primi- 
tive du  doctor  ftgens  (du  maître  et  de 
c'est-à-dire  des  licenciés 
et  la  collation  de  la 
licence;  les  grades  académiques  devin- 
rent des  titres  honorifiques  sans  rap- 
port direct  avec  les  fonctions  de  l'en- 
seignement. Le  professeur  dut  faire  au 
moins  trois  heures  de  cours  par  se- 
maine ou  quarante-deux  leçons  par 
trimestre.  Un  des  bedeaux  marquait 
les  absences  et  en  donnait  la  note 
{coriceus)  tous  les  trimestres  au  super- 
intendant, qui  fixait  d'après  cela  les 
traitements  et  les  retenues. 

Les  ferix  canicu/ares furent  réduites 
à  deux  semaines,  les  ferix  vindemia- 
les  à  quatre ,  et  demeurèrent  le  temps 
des  vacances,  avec  la  semaine  de  Noël, 
celle  de  carnaval,  la  semaine  sainte, 
celles  de  Pâques  et  de  Pentecôte.  On 
arrêta  de  nouvelles  dispositions  dans 
toutes  les  facultés  pour  l'obtention  du 
grade  de  docteur;  les  taxes  furent 
réglées,  et  l'on  décida  que  pour 
la  faculté  des  beaux-arts  deux  années 
d'étude  suffiraient ,  cinq  ans  pour 
les  autres  facultés.  La  faculté  des 
arts  fut  fondue  avec  le  Collège  du- 
cal quant  à  l'enseignement.  Aux  douze 
membres  de  la  faculté  chargés  de  pro- 

KUCYCL.  TllLOL.  CATII.  -  T.  XXV. 


mouvoir  aux  grades  on  associa  des 
docteurs  incorporés.  Les  membres  de 
la  faculté  furent  derechef  tenus  au  cé- 
libat. Les  deux  docteurs  en  théologie 
qu'on  leur  associa  furent,  comme  au- 
trefois, traités  de  parentes.  Un  prieur 
choisi  par  tous  ses  collègues  fut  chargé 
d'administrer  et  de  tenir  les  comptes  ; 
en  cas  de  litige  le  superintendant  déci- 
dait à  titre  d'arbitre.  Le  consistoire 
était  subordonné  à  la  faculté  ;  la  fa- 
culté conserva  le  droit  de  se  complé- 
ter, el  elle  put  également  profiter  du 
droit  nouvellement  obtenu  de  nommer 
aux  six  canonicats  de  Saint  -  Étienne 
en  faveur  d'un  prêtre,  membre  de  l'U- 
niversité, faisant  un  cours  de  théologie, 
de  droit  canon  ou  de  littérature.  Il  y 
avait  un  professeur  de  grammaire,  de 
dialectique,  de  rhétorique  pour  la  pre- 
mière année  ;  deux  professeurs  de  phy- 
sique, de  mathématiques  et  de  logique 
[Organon  d'Aristote)  pour  la  deuxième 
année,  toutes  matières  qu'il  fallait  avoir 
successivement  parcourues  pour  obte- 
nir les  grades  académiques.  En  outre 
il  y  avait  des  cours,  non  pas  obligatoi- 
res, mais  libres,  faits,  pro  dignitate 
celeberrimi  archigymnasii  Viennen- 
sis,  par  un  troisième  professeur  de 
mathématiques  ou  d'astronomie  supé- 
rieures; un  professeur  d'éthique  aristo- 
télicienne ;  un  professor  lit  ter  arum 
politicarum,  traitant  des  historiens  et 
des  poètes  classiques,  César,  Salluste, 
Tite-Live,  Virgile,  Perse,  Ovide  (les 
Métamorphoses);  un  professeur  d'hé- 
breu, expliquant  la  grammaire  de  Séb. 
Munster  (1)  oude  A.PIancus  (professeur 
d'hébreu  à  Vienne  vers  1552),  avec  des 
exercices  pratiques  de  traduction;  un 
professeur  de  grec,  commentant  la 
grammaire  de  Théodore  Gaza  ou  de 
Chrysoloras,  et  un  classique  grec, 
tel  que  Lucien ,  Aristophane ,  Déraos- 
thène,  Isocrate,  Libauius,  Dion,  Ho- 
mère, etc.,  etc. 
(1)  V oy.  Munster. 
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On  pouvait  choisir  parmi  les  auteurs, 
pour  la  grammaire  Thomas  Linacre, 
Priscien,  Diomède;  pour  la  dialecti- 
que Jean  Césarée,  Georges  de  Trébi- 
sonde,  Rodolphe  Agricola,  Georges 
Pachimérius  ;  pour  la  rhétorique  Cicé- 
ron,Quintilien,  Georges  de  Trébisonde. 
Quant  à  la  physique  il  fallait  avoir  suivi 
pour  le  baccalauréat  les  quatre  premiers 
livres  de  Physïco  Auditu  et  un  compen- 
dium  sur  le  livre  de  Anima  d'Aristote, 
expliqués  par  le  premier  professeur; 
pour  la  maîtrise ,  les  quatre  autres  li- 
vres Phy sicor u m,  les  livres  de  Anima, 
de  Cœlo  et  Mundo,  de  Generatione  et 
Corruptione,  et  Meteorum,  expliqués 
par  le  second  professeur. 

Quant  aux  mathématiques,  on  exi- 
geait pour  le  baccalauréat  l'arithméti- 
que deTonstallus  ou  de  Gemma  Frisais, 
VEtementare  geotnetricum  de  Jean 
Yôgeliu  de  Heilbronn  (professeur  de 
mathématiques  et  d'nstrouomie  à  l'uni- 
versité de  Vienne  depuis  1528,  t  avant 
1549),  la  Sphxra  de  Jean  de  Holy- 
wood,avec  l'art  pratique  d'observer  les 
astres,  expliques  par  le  premier  profes- 
seur de  mathématiques;  pour  la  maî- 
trise il  fallait  suivre  en  outre  le  cours 
du  professeur  de  logique  (Organon)  (1), 
celui  de  géométrie  du  second  profes- 
seur de  mathématiques  (les  cinq  pre- 
miers livres  d  Euclide),  l'optique,  l'as- 
tronomie d'après  Ptolémée,  avec  Pusage 
pratique  des  instruments.  Le  troisième 
professeur  de  mathématiques  exposait 
les  six  livres  suivants  d'Euclide,  la 
Sphère  de  Théodose ,  la  Trigonomé- 
trie, VAlmagtste  de  Ptolémée,  les  ma- 
thématiques supérieures,  etc.  Ou  re- 
nouvela, en  1558,  le  privilège  du  cou- 
ronnement du  poète,  mais  l'Université 
Gt  rarement  usage  de  ce  privilège  (en 
1724  pour  la  dernière  fois). 

La  langue  grecque  fit,  dès  1523,  par- 
tie de  renseignement  normal ,  et  la 

(l)  Voy.  PUILOSOI'UIE  6COLAST1CO-AR1STOTÉ- 

LiciEM  Mi- 


llième année  parut  à  Vienne  (1)  la  pre- 
mière grammaire  grecque  par  un  Alle- 
mand (Georges  Rîlhaymer,  de  Maria- 
zell).  Antoine  Margaritha  fut  le  pre- 
mier professeur  permanent  d'hébreu 
(en  1533).  Le  13  octobre  1544  cette 
chaire  fut  occupée  par  François  Stan- 
kar  (2),  qui  fut  obligé  de  se  retirer  en 
1 546,  pour  cause  d'hérésie,  ce  qui  donna 
lieu  à  l'ordonnance  de  Ferdinand  Ier, 
du  30  mars  1546,  en  vertu  de  laquelle 
personne  ne  devait  être  admis  au  pro- 
fessorat dans  l'université  de  Vienne  sans 
avoir  été  préalablement  examiné  sur  son 
|  orthodoxie  par  l'évéque ,  le  prévôt  de 
la  cathédrale  et  la  faculté  de  théologie. 
Un  autre  original,  semblable  à  Stankar, 
fut  Guillaume  Poste»,  secundut  Grœ- 
cvs ,  professeur  de  grec  et  d'arabe,  qui 
partit  secrètement  eu  1554  et  suppri- 
ma ainsi  la  plus  ancienne  imprimerie 
arabe  d'Allemagne.  En  revanche  Jean- 
Albert  Widmanstetter  (  Lucretiut  ) , 
chancelier  de  la  régence  de  la  basse 
Autriche,  et  depuis  le  17  janvier  1554 
superintendant  du  gouvernement  prè3 
de  l'université  de  Vienne,  excellent 
orientaliste  et  honnête  homme,  publia, 
en  1555 ,  les  Évangiles  en  syriaque ,  à 
Vienne.  Les  rétributions  scolaires  fu- 
rent supprimées  dans  la  faculté  des 
arts,  mais  les  professeurs  furent  mieux 
payés  par  le  gouvernement. 

Dans  la  faculté  de  médecine  le  pro- 
fesseur pratique  (practicus)  expliquait 
pendant  un  an  la  pratique  en  général, 
pendant  une  autre  anuée  le  traitement 
des  fièvres;  le  professeur  théorique 
(theoreticus)  expliquait  pendant  un 
an  les  Aphorismes  d'Hippocrate,  l'au- 
tre année  la  Microtechnie  de  Galien. 
Le  professeurfn/era//arfaexpliquait  les 
sciences  préparatoires  ;  la  chirurgie  n'é- 
tait enseignée  qu'irrégulièrement  et  ac- 
cessoirement. Wolfgang  Lazius  (ué  en 

(t)  Denis,  Histoirt  de  l'Imprimerie  à  Fienne, 
1782,  p.  325. 
12)  F oy.  Stank\r. 
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1514,  t  en  1565),  professeur  en  méde- 
cine pendant  de  longues  années,  méde- 
cin de  l'empereur  et  préfet  de  la  biblio- 
thèque de  la  cour,  premier  historiogra- 
phe de  Vienne ,  qui  rendit  des  services 
à  l'histoire  et  à  la  numismatique  ,  fut 
la  seule  notabilité  médicale  de  cette  épo- 
que (1). 

Dès  1540  la  faculté  de  Vienne  insti- 
tua un  Magister  saniiatis,  qui ,  payé 
par  le  gouvernement,  avait  la  direction 
et  l'administration,  la  surveillance  et  la 
police  de  la  sauté  publique.  En  1554  la 
faculté  plaça  le  premier  des  médecins 
payés  par  le  magistrat  à  l'hôpital  de  la 
ville. 

II  y  avait,  en  1533,  trois  professeurs 
à  la  faculté  de  droit;  ils  enseignaient 
le  droit  canon,  les  Institutes  et  le  code  ; 
en  1537  on  ajouta  un  professeur  des 
Pandectes.  En  1554  le  premier,  le  troi- 
sième et  le  quatrième  furent  chargés 
d'enseigner  Ja  matière  de  leur  cours  en 
quatre  années;  le  second  professeur  en 
deux }  du  commencement  à  la  Gn.  On 
fit,  en  1537,  une  obligation  aux  légistes 
de  s'en  tenir  au  texte  et  de  ne  rien 
interpoler  d'étranger.  Le  manque  de 
fonds  et  de  dotation  régulière  empêcha 
la  continuation  régulière  des  cours  de 
droit  ;  bien  souveut  aussi  les  étudiants 
eux-mêmes  firent  défaut. 

La  faculté  de  théologie ,  tout  à  fait 
tombée  de  1530  à  1540,  au  point  qu'en 
1530  elle  ne  put  procéder  à  l'élection 
d'un  doyen,  et  fut,  jusqu'en  1548,  laissée 
de  côté  trois  fois  dans  l'élection  du  rec- 
teur, recouvra  un  professeur  de  l'Ancien 
et  un  professeur  du  Nouveau  Testament; 
un  autre  pour  les  Sentences  de  P.  Lom- 
bard, lesquels  furent  engagés  à  s'occu- 
per de  la  lutte  contre  les  hérétiques,  bien 
plus  que  contre  les  Juifs  et  les  païens. 

La  réforme  de  1537  recommanda 
aussi  l'étude  des  Pères  de  l'Église  aux 


(1}  Khautz,  Etsai  d'une  Uhtoire  det  Savants 
d'Autriche,  FraocL,  1155,  p.  145-183. 


candidats  aux  grades.  Léonard  HÔfler 
(rillicus),  zélé  catholique,  mort  le  14 
septembre  15G7,  professeur  à  Vienne 
depuis  1543,  parait  dès  1552  avec  deux 
religieux  dans  l'état  d'émargement  de 
l'Université.  Il  fallait  avant  tout  aug- 
menter les  recettes  de  l'Université; 
car,  plus  elle  était  désertée,  plus  les  fi- 
nances demandaient  à  être  améliorées, 
puisque  le  petit  nombre  de  professeurs 
n'avaient  plus  les  revenus  accessoires 
provenant  des  élèves  et  des  candidats 
aux  grades.  Il  fallut  donc  que  lesévêques 
de  la  basse  et  de  la  haute  Autriche,  dès 
1528,  et  plus  tard  ceux  des  duchés  de 
l'Autriche  centrale,  se  décidassent  à 
contribuer  chaque  année  aux  frais  de 
l'enseignement  universitaire.  Lorsqu'on 
fonda  l'université  de  Grâtz  cette  obli- 
gation cessa  eu  faveur  des  couvents  de 
l'Autriche  centrale,  mais  elle  subsista 
jusqu'en  1662  pour  la  haute  Autriche, 
jusqu'en  1753  pour  la  basse  Autriche. 
En  1583  le  roi  exprima  l'intention  d'in- 
corporer  l'abbaye  d'Heiligenkreuz  à  l'U- 
niversité avec  l'assentiment  du  Pape, 
et  il  lui  donna  immédiatement  les  biens 
de  l'abbaye  supprimée  de  Saint-Ulric 
deNeustadt,  en  même  temps  qu'il  de- 
manda à  l'évêque  de  Vienne  le  revenu 
d'une  année  des  biens  du  préceptorat 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  qu'on  lui 
avait  cédés,  et  obligea  de  même  en  1535 
le  prélat  de  Si  inte- Dorothée  d'aban- 
donner à  l'Université  la  moitié  des  re- 
venus de  l'année  des  biens  du  couvent 
des  religieuses  de  Saint-Nicolas  de  la 
Landstrasse,  supprimé  en  1529.  Grâce 
à  une  part  aux  revenus  de  la  douane 
d'Ybbs,  aux  augmentations  de  recettes 
que  nous  venons  d'indiquer  et  à  un  legs 
de  maître  André  Steidl ,  curé  d'Alt- 
lichtenwerth,  l'Université  eut  un  re- 
venu de  2,000  florins;  l'accroissement 
des  revenus  de  la  douane,  du  prix  des 
biens  ecclésiastiques,  et  d'autres  mesu- 
res financières  portèrent  les  revenus 
annuels  de  l'Université  à  8,000  on 
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4,000  florins.  Les  États  autrichiens, 
avaient  aussi  promis  en  1553,  provi- 
soirement pour  cinq  ans,  d'entretenir 
cent  étudiants  pauvres,  la  ville  de 
Vienne  vingt-cinq. 

À  ce  règlement  des  études  et  des  fi- 
nances de  l  Université  succéda  la  con- 
firmation de  tous  les  privilèges  anté- 
rieurs non  formellement  abrogés,  le 
rétablissement  en  faveur  des  facultés 
de  droit  de  se  compléter,  par  consé- 
quent de  nommer  ses  professeurs,  et 
de  décider  des  controverses  entre  la 
municipalité,  le  chancelier  et  révéque. 

Lajuridiction  indépendante,  l'exemp-  j 
tion  des  impôts  et  des  octrois  (à  l'égard 
de  rentrée  du  vin)  étaient  des  points 
qui  contrariaient  la  municipalité  de 
Vienne.  Maximilien  Ier,  en  prenant, 
par  son  ordonnance  du  3  mai  1504, 
les  exemptions  personnelles  et  réelles 
de  l'Université  sous  sa  protection,  et 
en  ne  voulant  soumettre  ses  membres 
qu'au  payement  de  l'impôt  municipal 
sur  les  biens  immeubles  situés  en  ville, 
sema  de  nouveaux  germes  de  mésin- 
telligence entre  elle  et  la  municipalité, 
d'autant  plus  que  le  schisme  luthérien 
avait  augmenté  l'amour  de  la  dispute 
et  que  la  diminution  du  personnel  des 
étudiants  justifiait  en  quelque  sorte  le 
peu  d'égards  qu'on  avait  pour  le  corps 
universitaire. 

La  municipalité  mit  en  avant  avec 
beaucoup  de  perfidie  que  l'Université 
avait  depuis  longtemps  perdu  la  qualité 
et  les  prérogatives  d'une  corporation  j 
religieuse;  que  l'exemption  des  docteurs 
n'avait  plus  de  raison  d'être,  puisque, 
d'après  la  nouvelle  réforme  de  l'Univer- 
sité, ils  n'appartenaient  plus  au  corps 
enseignant. 

Ferdinand  I«*  répondit  le  15  septem- 
bre 1561  avec  beaucoup  de  mesure  et 
de  sagesse  à  ces  objections,  en  distin- 
guant entre  les  membres  perpétuelle- 
ment ou  temporairement  actifs  de  l'U- 
niversité et  les  autres  membres  des 


facultés,  et  en  maintenant  ceux-ci  dans 
leurs  droits  (1). 

Nous  avons  rappelé  plus  haut  le  litige 
élevé  sur  la  préséance  par  le  chancelier 
et  nous  avons  vu  que  le  29  janvier  1534 
on  lui  attribua  la  seconde  place  dans  le 
consistoire  de  l'Université.  Ce  fut  À7<»- 
sel  (2)  qui  prit  dans  l'Université  la  nou- 
velle position  qui  lui  appartenait  au 
point  de  vue  du  contrôle  religieux  (S). 

La  bulle  du  12  juillet  1513,  paria- 
quelle  le  Pape  Léon  X  excluait  toute 
concurrence  de  l'évéque  de  Vienne  dans 
les  affaires  civiles,  criminelles,  testa- 
mentaires, et  les  cas  d'injures  et  d'ou- 
trages concernant  les  membres  de  l'U- 
niversité, fut  probablement  provoquée 
par  l'affaire  de  la  succession  de  Ladis- 
las  Suntheimer,  chanoine  et  membre 
de  l'Université,  dont  l'évéque  Slatkonia 
s'était  attribué  l'héritage,  même  contre 
la  volonté  formelle  du  défunt.  Mais 
cette  défense  positive  du  Pape  n'empé- 
cha  pas  Slatkonia  d'eu  appeler  au  Pape 
même,  démarche  que  l'empereur  Char- 
les-Quint reprocha  à  l'évéque  le  12  jan- 
vier 1521,  parce  que  l'affaire  ressortis- 
sait  au  forum  de  l'empereur.  L'archi- 
duc Ferdinand  fut  également  d'avis  que 
cette  affaire  devait  être  décidée  par  le 
souverain  du  pays  en  sa  qualité  de  fon- 
dateur du  diocèse  et  de  l'Université,  et 
nomma  pour  la  régler  une  commission 
spéciale,  le  17  février  1523.  La  solution 
du  litige  n'eut  lieu  que  sous  l'épiscopat 
de  Jean  Faber  (4),  qui  était  tout  dévoué 
à  l'Uuiversité,  par  l'édit  du  roi  du  24 
janvier  1537  (5),  en  vertu  duquel  les 
membres  de  l'Université  enseignant , 
ainsi  que  les  étudiants  appartenant  à 
l'état  ecclésiastique,  ressortissaieut  au 
recteur,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  re- 
vêtus d'une  fonction  spéciale  dans  la 

(1)  Cad.  Auslr.,  II,  3M.  Cf.  Kiok,  1, 1,  p.  287- 


(2)  f'oij.  KLÉ5EL. 

(S)  Foy.  plus  haut,  p.  121, 122. 

(ft)  Voy.  Fabf.ii. 

(5)  Cod.  Justr.,  II,  ktA 
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maison  de  l'évêque  ;  que,  si  un  membre 
de  l'Université  occupait  un  bénéfice  de 
collation  épiscopale  ou  un  canonicat 
et  mourait  dans  la  demeure  du  béné- 
ficier ou  du  canonicat»  l'affaire  de  sa 
succession  appartenait  à  l'évêque  ;  s'il 
mourait  en  dehors  de  cette  demeure, 
le  recteur  devait  intervenir,  et  l'évé- 
que  n'avait  droit  qu'à  la  portio  eano- 
nie  a  de  2  ou  3  livres  pfenning.  Si  le 
principe  exclusif  de  la  décision  bureau- 
cratique (1)  avait  déjà  dans  cette  cir- 
constance restreint  le  privilège  pontifi- 
cal, il  se  fit  jour  de  nouveau  dans  la 
disposition  de  la  réforme  de  1554  en 
vertu  de  laquelle  le  droit  d'inquisition, 
d'excommunication  et  d'absolution  de 
la  faculté  de  théologie,  fut  restreint 
aux  membres  de  l'Université  et  dut  dé- 
pendre de  la  coopération  de  l'évéque  de 
Vienne  (2). 

Vue  de  près,  cette  disposition  de 
Ferdinand  1er  fut,  comme  beaucoup 
d'autres ,  du  pur  josépbisme ,  que  les 
circonstances,  la  nécessité  peuvent  ex- 
pliquer, non  justifier.  Cette  nécessité 
parut  être  aussi  la  cause  qui,  le  9  mars 
1534,  ût demander  l'abolition  d'une  cou- 
tume remontant  à  deux  cents  ans,  eu 
vertu  de  laquelle  les  docteurs,  les  licen- 
ciés et  les  maîtres  non  mariés  pouvaient 
seuls  être  nommés  recteurs.  Mais*  on 
ajouta,  à  la  concession  obtenue  en  cette 
circonstance  en  faveur  des  candidats 
au  rectorat  mariés,  cette  clause  que, 
s'il  y  avait  à  procéder  ad  censuras 
ecclesiasticas,  le  recteur  marié  trans- 
mettrait son  pouvoir  à  un  recteur  qui 
serait  dans  les  Ordres,  in  sacris  (3). 
Ainsi  l'Uuiversité  et  son  réformateur 
s'entendirent  pour  dimiuuer  son  an- 
cienne position  dans  l'Église,  et,  si 
l'université  de  Vienne  ne  fit,  en  1545, 
aucune  attention  à  la  demande  que  lui 
avait  adressée  l'université  de  Cologne, 

(1)  Voy.  plu»  haut,  p.  113,  coi.  1. 

(2)  Kluk,  II,  377. 

(3)  Id.,  11,341. 


demeurée  strictement  catholique ,  de 
condamner  avec  elle  un  écrit  hérétique 
de  l'archevêque  de  Cologne,  tombé  dans 
l'apostasie ,  il  en  résulta  que  le  concile 
de  Trente  ne  l'invita  point  à  se  réunir 
à  lui,  et  qu'en  1592,  lorsqu'il  fut  ques- 
tion à  Home  de  réorganiser  quelques 
universités  allemandes  pour  en  faire 
les  pépinières  et  les  foyers  de  la  science 
catholique ,  on  jeta  les  yeux  sur  In- 
polstadt  et  Cologne,  mais  non  sur  Pra- 
gue ni  sur  Vienne,  qui  étaient  les  plus 
anciennes  universités  d'Allemagne  (1). 
Vienne  partagea  en  cela  le  sort  de 
Y  Aima  Mater  de  Paris  (2).  Il  faut 
constater  du  reste  que  Ferdinand  I** 
eut  le  vif  désir  de  relever  l'esprit  reli- 
gieux de  l'Université,  d'en  éloigner 
l'hérésie  et  de  sauvegarder  son  carac- 
tère catholique.  Ce  fut  le  but  de  la  me- 
sure prise  par  rapport  à  l'orthodoxie 
des  maîtres  de  l'Université  en  1 546  ;  de 
la  sollicitude  apportée  aux  fondations 
et  aux  bénéfices  de  l'Université,  et  à 
l'acquittement  des  messes  des  morts 
provenant  de  certaines  fondations  at- 
tribuées à  l'Université,  et  remontant 
aux  années  1528,  1529,  1533,  1535, 
1538,    1549,  1551  ,  1561    et  1563; 
de  la  visite  des  bourses  faite  en  1636 
et  des  dispositions  des  lois  de  réforme 
de  1537  et  1554,  concernant  les  Sta- 
tions et  les  Sermons  de  l'Université, 
l'exact  accomplissement  des  obligations 
imposées  par  les  fondations,  les  senti- 
ments orthodoxes  des  professeurs,  des 
prieurs  (conventores)  et  proviseurs,  le 
maintien  de  l'ordre  et  de  la  discipline 
chrétienne  dans  les  bourses;  de  l'or- 
donnance du  6  avril  1548,  qui  décréta 
que  les  enfauts  autrichiens  ne  pour- 
raient étudier  qu'à  Vienne,  Fribourg  et 
Ingolsdat,  et  devaient,  dans  le  délai  de 
deux  mois,  quitter  toutes  les  autres 
universités  allemandes,  sous  peine  de 

(1)  Wolfr,  Hi$L  de  Maximilitm  J«  de  Ba- 
vière, I,  p.  06,  note. 

(2)  foir  du  Boulay,  VI,  730. 


Digitized  by  Google 


VIENNE 

bannissement  (1);  enfin  de  Tédit  du 
l*r  août  1551,  qui  chargea  l'Univer- 
sité d'examiner,  suivant  son  ancien 
droit,  la  capacité  et  l'orthodoxie  des 
maîtres  des  écoles  particulières  de 
Vienne  (2).  En  effet,  répondant  à  ce 
désir  du  roi,  l'Université  résolut,  en 
1537,  de  n'admettre  dans  son  sein  au- 
cun docteur  promu  à  Wittenberg  f 
parce  qu'on  était  tenu  dans  cette  uni- 
versité de  signer  la  confession  d'Augs- 
bourg,  et  «  qu'elle  méconnaissait  l'au- 
torité de  conférer  les  grades  (autho- 
ritatem  eonferendi  gradus) ,  qui  ap- 
partient au  souverain  Pontife  (3).  » 

Le  système  de  bascule  indiqué  plus 
haut  (4)  entraîna  l'annulation  des  or- 
donnances du  30  mars  1546  et  du 
5  avril  1548.  Il  sufOsait,  d'après  la  nou- 
velle réforme  ,  en  place  de  l'ancienne 
épreuve  subie  devant  l'évéque,  le  pré- 
vôt de  la  cathédrale  et  la  faculté  de 
théologie,  quant  à  l'orthodoxie,  que  le 
nouveau  professeur  déclarât  par  ser- 
ment, devant  le  recteur,  qu'il  faisait 
profession  de  la  foi  orthodoxe  et  être 
membre  de  l'Eglise  romaine  ,  déclara- 
tion qui  fut  encore  plus  affaiblie  par 
Maximilicn  II  en  faveur  des  candidats 
promus  (5).  La  noblesse  non  catholi- 
que obtint  de  même,  en  1556,  la  per- 
mission de  faire,  élever  ses  enfants  à 


du  Château  ;  ils  y  érigèrent,  avec  l'au- 
torisation de  l'Université,  en  date  du 
4  mars  155B,  une  école  latine  élémen- 
taire, puis  un  pensionnat  pour  des  élè- 
ves payants,  et  en  1558  un  collège 
pour  les  pauvres  (1).  Leur  nombre  s'é- 
tant  élevé  à  80,  en  1562,  ils  furent 
constitués  en  une  province  spéciale 
autrichienne ,  distincte  de  la  province 
de  la  haute  Germanie.  L'empereur 
Ferdinand  1er  leur  donna,  le  6  septem- 
bre 1558,  le  droit  d'enseigner  et  de 
prêcher  dans  tous  ses  États  héréditai- 
res, et  leur  concéda,  le  17  novembre 
1558,  à  perpétuité,  deux  chaires  de 
théologie  à  l'université  de  Vienne, 
après  que  ces  chaires  eurent  été  occu- 
pées, dès  1551,  par  Claude  Lejay,  et 
après  sa  mort,  en  1552,  par  Nicolas 
Gau don,  et  en  1554  par  Pierre  Ca- 
nisius.  En  1559  ils  créèrent  une  im- 
primerie ,  qui  toutefois  ne  dura  pas 
longtemps.  Noos  avons  raconté  leur 
destinée  et  les  tendances  de  plus  en 
plus  prononcées  de  l'Université  vers  le 
protestantisme  sous  Maximilien  II  (2). 

Ce  qui  vient  encore  constater  les 
tendances  protestantes  de  l'Université, 
ce  fut  notamment  la  persécution  d'un 
docteur  Éder  (3),  ce  furent  les  griefs 
soulevés  par  l'Université,  dès  1573,  con- 
tre les  Jésuites,  qui  enseignaient  déjà, 


l'étranger  dans  des  endroits  sûrs.  Ce-  i  en  1560,  la  philosophie  et  la  théologie 
pendant  on  appela  h  Vienne  quelques   dans  leur  collège,  soutenaient  des  dis- 


professeurs solides  de  Belgique  et  de 
Bavière.  Cet  appel  fut  suivi,  en  1551, 
de  celui  des  Jésuites  (6). 


putes  publiques  sur  des  thèses  impri- 
mées, usaient  du  droit  de  promotion 
accordé  à  leurs  écoles,  en  1550,  par 


Les  Jésuites  arrivèrent  à  Vienne  le   Jules  III,  et  augmenté,  en  1561,  par 


31  mai  1551  et  furent  accueillis  par 
les  Dominicains;  en  1554  ils  occupè- 
rent le  couvent  des  Carmélites,  près 

(1)  Coi.  Auttr.y  II,  S9C 

(2)  lb  .,  11,293. 

(3)  Coitspect.  hisU  Univ.  Fienn.,  II»  157-159. 
(ft)  V ny.  plut  haut,  p.  113,  col.  1. 

(5)  J6.,  p.  lift,  col.  2. 
(S)  f'oy.  Jésuites,  L  XII,  p.  207,  col.  1;  Au- 
triche, L  M,  p.  153,  col.  1;  CAN18IM,  t.  III, 


Pie  IV  (4),  et  qui  alors  faisaient  les 
mêmes  cours,  expliquaient  les  mêmes 
auteurs  que  ceux  du  Collège  ducal  ;  la 
non-participation  des  membres  de  la 
faculté  de  théologie  à  l'élection  du  rec- 

ê 

(1)  Voy.  plus  haut,  p.  If4;  Autriche,  t.  n, 

p.  153. 

(2)  Voy%  plus  haut,  p.  lift,  115, 116, 117-121. 

(3)  Kink,  I,  i,  189. 

(4)  Cf.  Bullar.  Rom,,  éd.  Lttxemb.,  V,  131. 
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tenr  et  du  procurateur,  afin  d'empê- 
cher un  ecclésiastique  d'entrer  dans  le 
consistoire  de  l'Université  (1);  enfin  la 
complète  inobservation  de  la  bulle  de 
Pic  JV,  du  13  novembre  15C4,  qui  im- 
posait à  chaque  gradué  la  profession  de 
foi  du  concile  de  Trente,  dont  la  faculté 
de  théologie  avait  peu  d'occasion  d'exi- 
ger l'observance,  puisque,  de  1576  à 
1589,  elle  ne  compta  pas  une  seule  pro- 
motion au  grade  de  docteur. 

Le  projet  que  formèrent  les  évéques 
advienne  et  de  JNeustadt  d'ériger  un 
grand  séminaire  à  Vienne  (2)  est  éga- 
lement un  des  faits  qui  nous  révèlent 
l'état  de  l'Université  à  cette  époque  (3). 

La  contre-réforme  de  Rodolphe  II  (4) 
stimula  les  membres  de  l'Université  fa- 
vorables au  luthéranisme.  La  faculté 
de  médecine  accueillit,  en  1581,  sans 
difficulté,  un  docteur  promu  àWitten- 
Ijcrg,  et  les  candidats  catholiques  furent 
contraints  de  se  plaiudre  auprès  de  l'ar- 
chiduc Ernest  de  ce  que  la  faculté 
des  arts  cherchait  à  les  empêcher  de 
faire  leur  profession  de  foi  catholique 
avant  leur  promotion  (5).  L'archiduc 
répondit  en  exigeant  la  profession  de 
toi;  mais  il  ne  fut  guère  plus  obéi  à  cet 
é^ard  qu'à  l'égard  d'un  édit  analogue 
du  21  mars  1591  (G).  La  nouvelle  ré- 
forme de  1554,  œuvre  de  Widmanstet- 
ter  plutôt  que  de  Canisius,  n'exista,  en 
beaucoup  de  points,  que  sur  le  papier. 
Ce  qui  manquait  surtout  à  l'Université, 
savoir,  la  sage  conciliation  de  l'éduca- 
tion, de  la  discipline  et  de  Tordre  avec 
l'instruction,  se  trouvait  parfaitement 
réalisé  dans  les  écoles  et  les  pension- 
nats des  Jésuites.  L'Université  était  au 
fond  satisfaite  de  voir  les  Jésuites  la 
débarrasser  des  études  du  gymnase,  et 
elle  renonça  volontairement,  en  1C12, 

(1)  Conspect.  hUt.  Univ.  Fienn.,  III,  15-16. 

(2)  Foy.  plus  haut,  p  118,  col.  2. 

(3)  Âustria,  lWiS,  p.  77- 

(b)  Voy.  plus  haut,  p.  119,  col.  2,  p.  120-122. 

(5)  Cottsp.  hut.  Univ.  Vitnn.,  III.  M. 

(6)  Foy.  p.  122. 
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en  faveur  des  écoles  des  Jésuites,  à  faire 
des  cours  de  grammaire.  Mais  les  Jésui- 
tes ne  s'étaient  pas  arrêtés  aux  études 
élémentaires  du  gymnase  ;  ils  avaient, 
en  1570,  en  dépit  de  l'Université  et  des 
restrictions  imposées  d'abord  à  leurs 
privilèges,  obtenu  de  Parchi duc-gouver- 
neur l'autorisation  de  faire  des  cours 
de  philosophie  et  de  théologie  (1),  et  la 
résolution  de  l'empereur  en  réponse  aux 
griefs  de  l'Université,  du  22  juillet  1573, 
la  satisfit  si  peu  qu'il  fallut  lui  renou- 
veler l'ordre  de  la  publier ,  et  intimer 
aux  Jésuites  l'autorisation  de  l'exécuter 
le  27  septembre  1573.  Le  concours  des 
étudiants  qui  se  présentèrent  aux  éco- 
les des  Jésuites  augmentant  de  jour  en 
jour,  parce  qu'ils  dictaient  et  répétaient 
en  un  cours,  et  mieux,  ce  que  les  pro- 
fesseurs de  l'Université  exposaient  dans 
deux  cours,  et  moins  bien,  et  sans  que 
les  étudiants  eussent,  comme  autre- 
fois, l'aide  et  l'appui  des  liceuciés  et  des 
bacheliers  dans  les  bourses,  te  dissenti- 
ment et  les  hostilités  devinrent  de  jour 
en  jour  plus  vifs.  Le  consistoire  de  l'U- 
niversité manifesta  son  impuissance  par 
d'indignes  railleries  à  l'adresse  de  la  pru- 
dence des  religieux,  qui  se  moquèrent 
a  leur  tour  de  la  solitude  des  salles  du 
Collège  ducal.  En  1593,  l'autorité  ayant 
éié  obligée  de  renouveler,  aux  mem- 
bres, suppôts  et  aflidés  de  l'Université, 
la  défense  de  quitter  Vienne  pour  aller 
entendre  les  prédicants  (2) ,  le  cousis- 
toire  de  l'Université  remit  au  nouvel 
archiduc-gouverneur,  Matthias,  une  se- 
conde accusation  contre  les  Jésuites, 
demandant  qu'ils  fussent  restreints  aux 
concessions  que  leur  avait  primitive* 
ment  accordées  Ferdinand  Ier,  faute  de 
quoi  l'Université  était  menacée  d'une 
ruine  complète.  Mais  cette  accusation 
ne  fut  pas  mieux  accueillie  que  les  ré- 
clamations financières,  et  l'Université 

(1  )  Foy.  plus  haut,  p.  118. 

(2)  Voy.  plu  haut,  p.  122,  col.  l,  2. 
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demeura  dans  une  pénurie  telle  qu'en 
1591  les  élèves  de  la  faculté  de  droit 
avaient,  avec  le  consentement  de  la  fa- 
culté, fondé  une  association  à  leurs 
frais  pour  pourvoir  aux  dépenses  des 
disputes  régulières ,  tandis  que  le  con- 
sistoire ne  veillait  pas  même  à  l'exacte 
immatriculation  du  petit  nombre  de 
ses  étudiants  et  laissait  tomber  le  cos- 
tume des  doyens  de  la  faculté. 

Ce  ne  fut  qu'en  septembre  1609  que, 
sous  la  présidence  deKIésel,  le  gouver- 
nement forma  une  commission  aulique, 
qui ,  le  l«r  mai  1610,  demanda  simple- 
ment que  l'Université  fût  unie  aux  Jé- 
suites pour  les  facultés  de  philosophie 
et  de  théologie  ;  mais  toutes  les  facul- 
tés s'y  opposèrent  énergiquement. 

L'affaire  resta  en  suspens;  seulement 
on  mit,  le  6  novembre  1610,  les  mem- 
bres delà  faculté  dans  l'alternative  ou 
de  vivre  dans  le  célibat  au  Collège  du- 
cal ou  de  le  quitter,  ce  qui  détermina 
six  membres  du  collège  à  en  sortir.  En 
1614  le  cardinal  Klésel  demanda  de 
nouveau  aux  Jésuites  de  cesser  leurs 
coursde  philosophie  particulier  et  d'ac- 
cepter deux  chaires  de  logique  et  de 
physique  au  Collège  ducal. 

Les  Jésuites  n'obéirent  qu'à  contre- 
cœur, et  seulement  lorsque  le  cardinal 
leur  eut  démontré  qu'il  s'était  entendu 
avec  le  général  de  l'ordre  et  qu'il  s'était 
assuré  l'assentiment  du  Pape  Paul  V.  La 
patente  impériale  relative  à  cette  pre- 
mière réunion  de  l'Université  avec  la 
Société  de  Jésus,  du  25  février  1617, 
donna  aux  Jésuites,  outre  deux  chaires 
de  théologie,  trois  chaires  de  philoso- 
phie, que  la  Société  devait  occuper  en 
s'entendaut  avec  les  superintendants 
du  gouvernement,  en  même  temps  que 
les  études  du  collège  des  Jésuites  de- 
vaient se  terminer  avec  la  rhétorique 
inclusivement. 

Les  professeurs  jésuites  n'avaient  de 
part  ni  aux  charges  ni  aux  dignités  de 
la  faculté  de  philosophie  (on  la  nomma 


désormais  ainsi),  ni  à  celles  du  consis- 
toire. Ils  avaient  la  cinquième,  sixième 
et  septième  place  après  le  doyen  dans 
la  faculté.  Pour  obtenir  la  maîtrise  en 
philosophie  on  exigea  trois  années  de 
cours  et  1 8  ans  d'âge  au  lieu  de  21 . 

Mais  à  peine  avait-on  commencé  à 
exécuter  cette  mesure  qu'on  se  mit  à 
l'attaquer.  On  ne  parvint  pas  à  s'en- 
tendre, et  ce  mariage  forcé  prit  fin  avec 
l'emprisonnement  du  cardinal  et  la  mort 
de  l'empereur  Matthias.  Un  décret  im- 
périal du  4  janvier  1620  (1)  abrogea  la 
patente  du  25  février  1617,  et  les  Jé- 
suites reprirent  les  cours  de  philosophie 
dans  leur  collège  ;  mais  dès  le  22  oc- 
tobre 1622,  après  des  négociations  préa- 
lables entre  le  gouvernement  et  les  Jé- 
suites, on  forma  une  nouvelle  commis- 
sion composée  de  deux  Jésuites  et  de 
six  membres  de  l'Université,  présidée 
par  le  gouverneur  de  la  basse  Autriche, 
en  vue  d'une  seconde  réunion  de  l'Uni- 
versité avec  la  Société  de  Jésus.  On  in- 
diqua à  cette  commission ,  en  onze 
points,  les  conditions  principales  de  la 
réunion  projetée,  et  le  17  novembre 
1622  les  commissaires  des  deux  partis 
conclurent  une  convention  fondée  sur 
les  bases  proposées.  La  Société  mena , 
le  22  novembre,  ses  élèves  solennelle- 
ment à  l'Université,  et  présenta  cinq 
professeurs  en  théologie  et  neuf  profes- 
seurs de  philosophie. 

Mais  l'Université  refusa  d'accomplir 
la  convention,  opposa  toutes  sortes 
d'obstacles  à  la  remise  du  Collège  du- 
cal et  des  bourses  entre  les  mains  des 
Jésuites,  ne  renomma  pas  le  recteur 
Rechperger,  médecin  de  l'empereur, 
et,  afin  de  mieux  réussir  dans  ses  in- 
trigues et  ses  sourdes  menées,  elle  élut, 
contrairement  aux  termes  de  l'acte  de 
fondation  d'Albert,  un  régulier,  l'abbé 
d'Ueiligeukreuz,  Christophe  Schàiïer, 
lui  substitua  Lindenberger,  qui  procéda 

(1)  Consp.  hist.  Univ.  F «fin.,  III,  «2,  ISS. 
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sans  aucune  réserve  contre  les  Jésuites, 
jusqu'au  26  mai  1623,  jour  où  l'empe- 
reur cassa  ces  élections,  annula  les  ac- 
tes de  Lindenberger,  et  ordonna  à  l'Uni- 
versité de  ne  pas  troubler  davantage  les 
Jésuites  dans  la  reconstruction  des  bâti- 
ments de  l'Université  qu'elle  devait  leur 
céder.  L'Université  n'insista  pas.  La 
commission, composée  de  trois  Jésuites, 
de  cinq  membres  universitaires,  du  su- 
perintendant du  gouvernement  et  de 
quatre  commissaires  catholiques,  finit 
par  convenir  d'un  projet  d'union,  qui  fut 
approuvé  par  l'empereur  le  9  août  1623 
et  publié  le  15  octobre  suivant  sous  le 
titre  de  Sanctio  pragmatica.  D'après 
cette  pragmatique  le  collège  des  Jésui- 
tes fut  complètement  et  formellement 
incorporé  à  l'Université.  La  Société  dut 
se  réserver  exclusivement  les  cours  de 
philosophie  ;  quant  à  ceux  de  théologie, 
on  ne  devait  pas  en  exclure  les  autres 
professeurs.  Mais,  comme  les  Jésuites  se 
trouvaient  faire  partie  de  deux  facultés, 
et  que  le  droit  des  facultés  d'occuper  le 
rectorat  à 'tour  de  rôle  aurait  assuré  une 
prédominance  aux*  Jésuites,  la  Société 
renonça  à  toute  participation  active  ou 
passive  au  rectorat,  et  reconnut  comme 
chef  de  l'Université  le  recteur  magnifi- 
que ,  élu  comme  par  le  passé.  En  re- 
vanche le  recteur  du  collège  des  Jé- 
suites conserva  l'autorité  absolue  sur 
ses  subordonnés,  même  devenus  mem- 
bres d'une  faculté  ou  professeurs;  il 
eut  rang  dans  le  consistoire  immédia- 
tement après  le  superintendant  ;  il  fut 
chargé  de  la  discipline  de  tous  les  étu- 
diants, qui  étaient  pour  la  plupart  élè- 
ves des  Jésuites;  cependant  les  cas  cri- 
minels ne  furent  pas  de  sa  juridiction. 
On  en  resta  aux  usages  habituels  quant 
au  chancelier  et  aux  doyens  des  trois 
facultés  :  dans  celle  de  philosophie 
l'élection  variait  ;  duraut  un  semestre 
c'était  la  Société  qui  nommait  le  doyen  ; 
durant  le  semestre  suivant  c'était  ia 
faculté  qui  choisissait  un  non-Jésuite  ; 
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comme  la  ratio  studit  et  causse  litte- 
rarise  dépendait  de  la  Société,  celle- 
ci  ,  dans  ce  dernier  cas  ,  nommait  un 
vice-doyen ,  qui  non-seulement  suivait 
les  affaires,  mais  avait  le  droit  de  con- 
voquer en  son  nom  des  réunions  de  la 
faculté  et  de  les  présider.  La  Société 
était  maîtresse  absolue  dans  le  choix  de 
ses  professeurs  et  n'était  tenue  qu'à  in- 
diquer leur  entrée  en  fonctions  et  leur 
sortie  au  recteur  et  au  superintendant; 
elle  demeura  libre  aussi  et  sans  con- 
trôle quant  à  la  méthode  d'enseigne- 
ment. Le  recteur  du  collège  et  le  mem- 
bre de  la  Société  nommé  doyen  ou  vice- 
doyen  devenaient  par  là  même,  l'un 
membre  de  la  faculté  de  théologie, 
l'autre  de  la  faculté  de  philosophie.  Les 
autres  professeurs  étaient  admis  dans 
les  diverses  facultés  dès  qu'ils  consta- 
taient le  grade  qu'ils  avaient  obtenu 
dans  leur  ordre.  Du  reste  chaque  fa- 
culté pouvait  promouvoir  et  admettre 
ceux  qui  avaient  été  promus  ailleurs. 
On  associait  en  outre,  pour  les  examens 
des  grades  dans  la  faculté  de  philoso- 
phie, deux  membres  non  Jésuites  aux 
autres  examinateurs.  La  surveillance 
de  la  bibliothèque  appartenait  à  la  So- 
ciété, mais  elle  devait  toujours  en  tenir 
l'accès  libre  aux  autres  professeurs. 

Comme  le  Collège  ducal  et  les  bour- 
ses étaient  devenus  la  propriété  de  la 
Société ,  elle  dut  faire  élever  des  bâti- 
ments spéciaux  destinés  au  consistoire, 
à  la  chancellerie  et  aux  archives  de  l'U- 
niversité. La  direction  des  séminaristes 
et  la  distribution  des  stipendia  desti- 
nés aux  clercs  furent  exclusivement  ré- 
servées à  la  Société. 

Ainsi,  après  cette  pragmatique  sanc- 
tion, le  Collège  ducal  et  ses  membres 
furent  entièrement  supprimés.  Le  droit 
qu'avaient  ceux-ci  de  nommer  à  cer- 
tains canonicats  près  de  Saint-Étiennc 
passa  en  1622,  nous  l'avons  dit,  au  con- 
sistoire de  l'Université.  Les  facultés  de 
droit  et  de  médecine  demeurèrent  sans 
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changement;  cependant  elles  reçurent 

leurs  étudiants  des  mains  des  Jésuites. 
Les  Jésuites  eurent  nécessairement  une 
supériorité  dans  la  faculté  de  théologie  ; 
les  Dominicains  n'y  tirent  contre-poids 
qu'environ  pendaut  trente  ans;  quant 
aux  Minorités  et  aux  Carmes,  ils  n'en-  i 
trèrent  plus  eu  lice,  et  les  Augustins 
déchaussés  ne  mirent  que  de  temps  à 
autre  en  lumière  telle  ou  telle  personna- 
lité de  leur  ordre.  Cependant  le  sénio- 
rat  de  la  faculté  de  théologie  ne  put  ja- 
mais appartenir  à  un  Jésuite.  Dans  le 
consisioire  de  l'Université  les  Jésuites 
n'avaient  qu'une  place  permanente,  celle 
du  recteur,  et  deux  places  qui  pouvaient 
leur  échoir,  savoir  celle  du  décanat  de 
philosophie  et  du  décanatde  théologie; 
mais  ils  formèrent  constamment,  à  l'en 
contre  de  leurs  adversaires,  une  société 
close,  fortement  disciplinée,  dirigée  et 
réglée  par  une  volonté  unique,  qui  sa- 
vait clairement  ce  qu'elle  avait  à  faire, 
qui  se  mettait  à  l'exécution  avec  fer- 
meté, de  sorte  que  les  avis  du  recteur, 
même  quand  il  était  seul  dans  le  cousis- 
loire,  exerçaient  une  iufluence  décisive. 
Le  P.  Lnmormain ,  recteur  aussi  pru- 
dent que  ferme  du  collège  des  Jésuites, 
qui,  vers  la  fin  de  1624,  était  devenu 
le  confesseur  de  l'empereur,  avait  eu  la 
part  la  plus  importante  à  la  conclusion 
de  la  pragmatique  sanction. 

En  1625,  la  Société  entra  dans 
les  bâtiments  de  l'académie;  en  1628 
l'église  de  Saint-Ignace  et  de  Saint- 
Xavier  (l'église  de  l'académie)  (I)  fut 
construite  à  la  place  d'uue  ancienne 
bourse;  en  1625  les  Jésuites  avaient 
acheté  l'ancienne  université  pour  y 
placer  le  consistoire,  les  archives  et  la 
chancellerie.  La  Bourse  des  Lis  et  le 
vieux  Mont  d'or  furent  achetés  par  le 
cardinal  Pazmann  (2),  qui  remit  égale- 
ment son  séminaire  dans  les  mains  des 

(1)  Foy.  plus  liaut,  p.  126,  col.  1. 

(2)  Voy.  Pazmann,  et  plue  haut,  p.  131 . 


Jésuites  ;  on  acheta  à  la  place  du  Mont 
d'or  une  autre  maison  dans  la  rue  Saint- 
Jean.  L'empereur  Ferdinand  III  ap- 
prouva la  pragmatique  sanction  le  4 
mai  1640  (l).  Il  s'éleva  des  difficultés 
relatives  à  l'exécution  de  quelques-unes 
de  ses  dispositions,  vu  que  les  revenus 
des  fondations  universitaires  ne  suffi- 
rent pas  pour  quarante  stipendiés  et  qu'il 
fallut  plus  de  place  qu'on  n'en  avait 
pour  établir  les  facultés  de  philosophie 
et  de  médecine  et  la  bibliothèque.  On 
finit  cependant  par  tout  arranger  le  10 
janvier  1653,  et  l'on  convint  ëe  mettre 
la  main  à  l'exécution  ponctuelle  de 
tous  les  articles  de  la  pragmatique. 
L'empereur  ratifia  cette  convention  dé- 
finitive et  assigna  au  pensionnat  une 
indemnité  de  600  fl.,  en  se  réservant  le 
droit  de  nommer  à  six  places.  La  va- 
leur de  l'argent  diminuant  de  plus  en 
plus,  le  nombre  des  pensionnaires 
tomba  à  vingt,  en  vertu  d'une  nou- 
velle convention  avec  l'Université  en 
date  du  22  juillet  1691.  Les  affaires 
financières  du  pensionnat  furent,  à  dater 
de  l'abolition  du  Collège  ducal,  admi- 
nistrées par  un  questeur  spécial,  élu 
dans  la  faculté  de  philosophie,  qu'on 
put  considérer  comme  le  successeur  du 
prieur  de  ce  collège. 

Le  13  juin  1626  Ferdinand  II  con- 
firma le  privilège  en  vertu  duquel  les 
docteurs  immatriculés  pouvaient  seuls 
exercer  le  droit  et  la  médecine  à 
Vienne  (2).  Le  13  avril  et  le  3  mai 
1629  on  étendit  la  durée  des  fonctions 
du  recteur  et  du  doyen  à  une  année  ; 
on  appliqua  tacitement  la  même  me- 
sure aux  procurateurs.  La  dignité  de 
sénieur  appartint,  à  dater  de  1623,  au 
professeur  de  métaphysique  dans. la  fa- 
cultéde  philosophie,  au  plus  ancien  pro- 
fesseur ordinaire  dans  celle  de  médecine 

(1)  Consp.  hist.  Univ.  Fienn.,àu  Supplém., 
p.  29. 

(2)  Cod.  Au*tr.,  1,608. 
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(depuis  1661),  auprofessor  primarius 

(c'est-à-dire  du  droit  canon)  dans  celle 
de  droit,  au  professor  primarius  seu 
ScripturXy  un  Dominicain  (depuis 
1677)  (1),  dans  celle  de  théologie.  La 
confirmation  des  privilèges  de  la  faculté 
de  médecine  sous  tous  les  empereurs, 
depuis  Ferdinand  II  jusqu'à  Charles  VI, 
eut  lieu  en  y  comprenant  les  disposi- 
tions correspondantes  des  ordonnances 
de  1602  et  1620  relativesaux  apothicai- 
res, aux  barbiers,  aux  baigneurs  (2),  et 
on  eut  formellement  égard  à  ces  privi- 
lèges dans  la  nouvelle  ordonnance  sur 
les  pharmaciens,  du  8  mai  1644  (3). 

Le  13  décembre  1644  l'Université 
perdit  le  droit  d'asile  pour  les  malfai- 
teurs; en  revanche  l'ordonnance  du  30 
décembre  1656,  sur  la  justice,  exempta 
de  la  torture,  outre  les  conseillers  im- 
périaux et  les  anoblis,  les  docteurs, 
sauf  dans  les  cas  de  crime  de  lèse-ma- 
jesté et  de  haute  trahison  (4). 

Le  20  février  1671  les  médecins  de 
J 'empereur  obtinrent  dans  la  faculté  le 
rang  immédiat  après  les  recteurs  et  les 
doyens.  Le  8  avril  1688  une  patente 
impériale  confirma  formellement  tous 
ces  privilèges  de  la  faculté  de  droit,  en 
faisant  une  allusion  positive  à  l'influence 
de  cette  faculté  sur  l'administration 
générale  de  l'empire.  Une  patente  im- 
périale du  11  janvier  1730  restreint  le 
droit  de  censure  et  de  révision  des  li-  ! 
vres  exercé  jusqu'alors  par  l'Univer- 
sité (5).  Les  promotions  privées  deve- 
nant très-nombreuses  dans  les  facultés, 
il  fut  statué,  le  14  février  1670,  que  le 
consentement  du  recteur  serait  néces- 
saire pour  chaque  promotion ,  qui  fut 
ainsi  déclarée  un  Actus  un ivEnsiTA- 
tis.  Enfin  le  1er  juillet  1737  on  arrêta 
encore  quelques  dispositions  relatives 

(1)  Cod.  Autir.,  II,  kdX 

(2)  /&.,  H,  m. 

(5)  26.,  1,63. 
{*)  26.,  I,  6S7, 674. 
(5)  Ib.,  VI,  616. 


au  temps  d'étude  des  candidats  au 

doctorat  en  médecine  (1): 

Les  dates  que  nous  venons  de  citer 
furent  précisément  celles  des  disposi- 
tions les  plus  importantes  prises  à  l'é- 
gard de  l'Université  après  1623  et  jus- 
qu'en 1740. 

La  pragmatique  sanction  avait  réta- 
bli et  raffermi  l*esprit  catholique  de 
l'Université.  Toutes  les  maisons  d'édu- 
tion  étant  entre  les  mains  des  Jésuites, 
le  jeune  candidat  qui  abordait  les  fa- 
cultés y  apportait  habituellement  les 
sentiments  de  foi  qui  avaient  servi  de 
base  à  son  éducation,  et  l'esprit  des 
docteurs  dut  naturellement  s'amender 
et  se  purifier  par  l'accession  successive 
de  ces  nouvelles  recrues.  L'empereur 
hâta  encore,  par  d'autres  moyens  que 
nous  avons  indiqués  ailleurs  (2),  cette 
renaissance  de  l'esprit  catholique  dans 
l'Université.  Les  précautions  contre 
la  reprise  possible  des  innovations  re- 
ligieuses et  la  rentrée  de  leurs  parti- 
sans dans  les  facultés  furent  renouvelées 
de  temps  à  autre  sous  Ferdinand  III  et 
Léopold  Itr,  ces  princes  faisant  usage, 
dans  le  sens  catholique,  du  droit  de 
réformer,  jus  reformandi,  si  univer- 
sellement mis  en  pratique  par  les  prin- 
ces protestants.  Du  reste,  malgré  l'éloi- 
gnement  des  éléments  non  catholiques, 
on  put  remarquer  un  changement  com- 
plet dans  la  direction  religieuse  de  l'U- 
niversité. Mais  ce  qui  donna  le  coup 
de  grâce  à  la  constitution  corporative 
et  au  caractère  ecclésiastique  de  l'Uni- 
versité, ce  fut  l'introduction  du  système 
purement  bureaucratique  et  l'incorpo- 
ration d'un  professorat  exclusif  dans 
l'orgnisation  de  l'Université,  ou,  en 
d'autres  termes,  l'abolition  totale  de 
la  liberté  d'enseignement. 

La  nouvelle  réforme  appartenaiteom- 
plétement,  comme  tant  d'autres  me- 

(1)  Cod.  Justr.,  IV,  0S6. 

(2)  Foy.  plu*  haut,  p.  127,  128, 129. 
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sures  de  Ferdinand  Ier,  abstraction  faite 
de  leur  tendance  religieuse  et  catho- 
lique, à  la  seconde  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle;  elle  cherchait  à  guérir 
mécaniquement  une  maladie  organi- 
que. Ce  défaut  principal  de  liberté  d'en- 
seignement se  perpétua  dans  l'Univer- 
sité de  Vienne  jusqu'en  1849;  les  ré- 
sultats du  rétablissement  de  cette  li- 
berté, sans  les  garanties  de  l'ancienne 
discipline  catholique  de  l'Université , 
demeurent  aussi  problématiques  que  la 
tentative  peut-être  trop  tardive  qu'on  Gt 
pour  réaliser  un  décret  de  réforme  au 
concile  de  Trente  (1).  Cette  semence  de 
mort  fut  rapidement  développée  par  les 
embarras  financiers  de  l'Université, 
presque  aussi  anciens  qu'elle,  car  le  mal* 
heur  des  temps,  la  guerre  de  Trente-Ans, 
l'invasion  des  Turcs ,  la  lutte  contre  la 
France  n'avaient  fait  que  les  augmenter 
d'année  en  année,  de  période  en  pé- 
riode. Les  facultés  de  droit  et  de  méde- 
cine surtout  étaient  à  cet  égard  dans  une 
déplorable  situation.  L'Université  tout 
entière  n'avait  pas  autant  de  revenus 
qu'un  seul  professeur  en  Italie  avait  de 
traitement  (2).  On  avait  beau  stimuler 
ces  deux  facultés  afin  d'obtenir  plus  de 
régularité  dans  les  cours;  on  eut  beau, 
en  1629  sous  Ferdinand  II,  en  1687 
sous  Léopold  1er,  en  1726  sous  Char- 
les VI,  recourir  à  toutes  sortes  de  pro- 
jets de  réforme  ;  on  eut  beau,  en  1C35, 
établir  en  détail  le  budget  de  l'Univer- 
sité, demander  pour  de  nouveaux  pro- 
fesseurs une  somme  de  20,000  florins, 
rien  ne  changea,  rien  ne  s'améliora, 
comme  le  prouvent  les  reproches  qu'on 
fut  obligé  d'adresser  en  1674  aux  doc- 
teurs en  droit  et  à  leurs  élèves,  lesquels 
s'étaient  cotisés  entre  eux  pour  obtenir 
des  cours  particuliers  de  leurs  maîtres 
et  se  procurer  du  moins  de  cette 
façon  un  enseignement  pratique  et  pro- 
fitable. La  faculté  de  droit  opposa  à  la 

(1)  Sess.  XXIII,  c  18. 
(i)  Kink,  I,  i,  39a,  305. 


tentative  de  réforme  faite  sous  Léo- 
pold I0*,  et  qui  portait  surtout  sur  les 
affaires  des  fondations  et  de  tutelle,  une 
demande  adressée  à  l'empereur  de 
«  laisser  toutes  choses  dans  leur  ancien 
état,  »  et  refusa  opiniâtrément  de  prê- 
ter son  concours  aux  commissaires  im- 
périaux. Ces  commissaires  notèrent, 
dans  leur  rapport  du  7  septembre  1688, 
que  les  études  de  théologie  et  de  philo-  ' 
sophie,  dirigées  par  la  Société  de  Jésus, 
étaient  parfaitement  suivies,  dignes  de 
.tout  éloge,  irréprochables,  sine  ullo 
defectu;  mais  ils  furent  d'autant  plus 
sévères  envers  les  juristes  et  les  méde- 
cins ;  du  reste  ils  en  revinrent  à  peu 
près  au  projet  de  1635  quant  aux  nou- 
velles chaires  et  aux  traitements.  Mais 
le  gouvernement  parut  pendant  quel- 
que temps  vouloir  transporter  toute 
l'Université  à  Wiener-Neustadt  et  ven- 
dre ses  bâtiments  daus  Vienne.  Ce- 
pendant les  Jésuites,  qui  avaient  élevé 
ces  bâtiments  depuis  cinquante  ans  à 
peine,  ne  pouvaient  guère  s'accommo- 
der de  cette  translation.  On  eu  resta  en- 
core une  fois  à  des  projets  avortés,  et 
on  n'aboutit  qu'en  1736  à  uu  nouveau 
plan  ayant  pour  but  la  réorganisation 
des  affaires  financières,  la  réglementa- 
tion des  fondations  et  dotations  de  l'Uni- 
versité (1).  Mais  on  manquait  toujours 
du  nerf  de  la  guerre,  nervus  rerum  ge- 
rendarum,  et  l'on  avait  pour  y  pour- 
voir été  obligé,  en  1689  et  1694  ,  de 
défendre  aux  parents  aisés  d'envoyer 
leurs  enfants  dans  des  écoles  étrangè- 
res, d'ordonner,  en  1693,  1703etl706, 
de  ne  pas  conserver  les  élèves  sans 
ressource,  et,  parmi  ceux  qui  avaient 
des  moyens,  de  ne  garder  que  ceux 
qui,  au  bout  de  six  mois,  faisaieut 
partie  de  la  première  moitié  de  l'é- 
cole. On  fut  obligé  aussi  d'arrêter  tem- 
porairement, dans  toutes  ou  dans  quel- 
ques facultés,  toute  promotion,  vu  le 


(1)  Cod.  Au$tr.t  IV, 
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grand  nombre  de  docteurs  in  jure  et 
medicina  qui  n'avaient  pas  les  qua- 
lités et  les  connaissances  requises  (1). 
En  1719  on  ordonna  à  la  faculté  de  droit 
de  ne  procéder  qu'à  cinq  promotions 
tous  les  cinq  ans;  le  7  octobre  1727 
toute  promotion  au  doctorat  en  droit 
fut  subordonnée  à  l'approbation  spé- 
ciale de  l'empereur,  et  le  30  mars  1736 
il  fut  statué  que  les  quatre  docteurs 
assistant  les  quatre  professeurs  aux 
examens  ne  seraient  plus  désormais 
désignés  par  le  doyen  président,  mais 
pa  toute  la  faculté ,  laquelle  assisterait 
elle-même  aux  examens,  et,  après  avoir 
pris  connaissance  du  vote  des  huit  exa- 
minateurs, déciderait,  sans  être  tenue 
par  ce  vote,  si  elle  l'approuvait  ou  le 
repoussait.  On  en  revenait  ainsi  par  la 
nécessité  à  l'ancienne  et  vénérable  for- 
me de  l'examen  du  doctorat. 

L'université  électorale  de  Trêves 
ayant  fait  annoncer  un  concours  public 
pour  une  chaire  de  droit  public  nou- 
vellement érigée,  avec  un  traitement 
de  600  florins,  le  25  septembre  1722, 
le  gouvernement  autrichien  se  vit  obli- 
gé de  consentir  à  l'érection  d'une  chaire 
analogue  dans  l'université  de  Vienne; 
qui,  toutefois,  dut  d'abord  s'adresser 
au  trésor  public.  Cette  fois  l'Université 
se  pressa  plus  que  de  coutume,  porta  son 
budget  à  511,259  florins  49  kr.,  et  re- 
mit au  gouvernement,  le  4  septembre 
1725,  un  plan  d'études  absolument  con- 
forme à  celui  de  1635.  Mais  l'exagéra- 
tion de  ses  exigences  fit  de  nouveau 
avorter  la  réforme.  L'empereur  ren- 
voya l'Université  à  la  chambre  aulique, 
qui  proposa  en  bloc  une  somme  modé- 
rée, contre  laquelle  l'Université  éleva 
de  vives  objections. 

Enfin  le  16  novembre  1735  parut  une 
patente  de  l'empereur  sur  l'organisa- 

(I)  Cod.  Au$tr.%  11,3*9;  IV,  505.  Ordonn. 
du  gouvernement  à  ce  sujet,  de  1708,  1719, 
1714,  1728,  1729,  1735. 
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tion  des  écoles  (1),  qui  se  borna  uni- 
quement à  instituer  une  chaire  d'ana- 
tomic,  avec  800  florins  de  traitement, 
et  qui  ne  renfermait  que  des  prescrip- 
tions modifiant  l'enseignement  des  Jé- 
suites dans  les  gymnases  et  le  plaçant 
sous  le  contrôle  de  l'État.  Quelques 
personnages  du  gouvernement  et  de  la 
chancellerie  aulique  avaient  critiqué  la 
méthode  des  Jésuites  et  la  composi- 
tion de  leur  professorat.  Un  an  plus 
tard  le  cardinal-archevêque  excommu- 
nia les  sociétés  secrètes  (2). 

L'énergique  volonté  de  Ferdinand  II 
était  principalement  secondée  par  l'ar- 
dente et  infatigable  activité  des  Jésuites 
dans  l'œuvre  de  la  catholisation  de 
l'Université  et  du  pays.  Au  temps  de 
leur  plus  grande  prospérité  et  du  plein 
développement  de  leurs  forces,  qui 
s'étendit  à  travers  tous  les  États  de 
l'empereur  avec  tant  de  succès  que  la 
province  de  l'ordre  en  Autriche  dut 
être  partagée,  en  1623,  en  deux  provin- 
ces, la  Société  avait  tous  les  établisse- 
ments d'instruction  publique  dans  les 
mains,  sauf  ce  qui  se  rapportait  au 
droit  civil  et  à  la  médecine.  Les  facultés 
de  théologie  et  de  philosophie  étaient, 
en  moyenne ,  occupées  aux  deux  tiers 
par  des  Jésuites  ;  le  dernier  tiers  appar- 
tenait surtout  aux  Dominicains,  avec 
quelques  Augustins,  Minorités  et  prê- 
tres séculiers.  Après  Bobadilla,  Le- 
jay,  Pierre  Canisius,  Nicolas  Lanoy, 
Nicolas  Gaudon,  Georges  Scbérer,  il  y 
eut  encore  bien  des  Jésuites  qui  pro- 
|  fessèrent  avec  éclat  à  Vienne  ou  illus- 
trèrent leurs  noms  par  leurs  écrits  (3). 
Les  Jésuites ,  spécialement  créés  pour 
combattre  les  ennemis  de  l'Église,  par- 
faitement disposés  à  cette  lutte  par 
leur  constitution  intime,  et  l'ayant  vic- 
torieusement et  héroïquement  soute- 
nue dans  les  contrées  les  plus  lointai- 

(1)  Cod.  Auslr.,  IV,  887. 

(2)  Poy.  plus  baul,  p.  148,  col.  1. 

(3)  Foy.  plus  haut,  p.  141, 142, 1*2»  1CL 
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Des ,  les  Jésuites  parurent  plus  grands  ! 
dans  le  combat  qu'après  la  victoire. 
Leur  activité ,  couronnée  de  tant  de 
succès  dans  la  contre-réforme,  la  vo- 
cation et  Phabitude  du  combat,  qui,  la 
bataille  gagnée,  se  reportait,  per  vim 
inertix,  sur  d'autres  objets,  et  cher- 
chait de  nouveaux  adversaires, 'avait 
donné  aux  Jésuites  une  sorte  d'hégémo- 
nie sur  les  autres  ordres  et  sur  le  clergé 
séculier  ;  et  si ,  en  général ,  après  une 
victoire  ,  il  y  a  des  moments  de  repos 
et  d'armistice ,  ce  repos,  la  possession 
paisible  et  exclusive,  et  l'absence  de  tout 
contrôle,  étaient  déjà  des  motifs  psy- 
chologiques suffisants  pour  amener  un 
affaissement  général  et  arrêter  les  pro- 
grès. 

L'antagonisme  des  Jésuites  contre 
l'ordre  des  Dominicains  avait,  par 
suite  de  la  controverse  du  molinis- 
me  (l)  et  de  l'affaire  des  missions  chré- 
tiennes en  Chine ,  entraîné  en  quelque 
sorte  toute  l'Église  ;  il  fut  peut-être  la 
première  occasion  qui ,  dans  les  trou- 
bles religieux  nés  à  Vienne  sous  Ferdi- 
nand Ier,  Maximilien  II  et  Rodolphe  II, 
poussa  les  Dominicains  à  relever  leur 
couvent  et  à  rétablir  leur  solidarité  avec 
l'Université.  Les  deux  Dominicains 
Gabriel  de  Véga  et  Jean  de  Valdespino 
pouvaient  se  placer  à  côté  des  maîtres 
les  plus  célèbres  des  temps  passés,  et 
ce  fut  pendant  longtemps  un  principe, 
au  couvent  des  Dominicains  de  Vienne, 
que  le  plus  jeune  des  frères  de  Tordre, 
s'il  était  docteur  en  théologie ,  passait 
avant  un  frère  plus  ancien ,  et  qu'on 
ne  pouvait  élire  prieur  qu'un  docteur 
en  théologie.  La  pragmatique  sanction 
avait  conservé  aux  Dominicains  leur 
droit  à  des  chaires  de  théologie  dans  l'U- 
niversité ;  mais  la  doctrine  de  PI  mmacu- 
lée  Conception  de  la  sainte  Vierge (2), 
que  les  Jésuites  avaient  embrassée  avec 
chaleur ,  et  dont  la  défense,  exigée  par 

(1)  Foy.  Mouru. 

(2)  Foy,  VlLBCB  (fêtes  de  la  Sic). 


serment,  avait  déjà ,  vers  le  milieu  du 
douzième  siècle,  fermé  aux  Dominicains 
l'université  de  Paris  (1)  et  récemment 
les  universités  d'Espagne,  en  même 
temps  qu'elle  étaitdevenue  un  statut  des 
universités  de  Cologne  et  de  Mayence, 
devint,  en  1649,  l'occasion  indirecte 
d'une  active  répulsion  à  l'égard  des 
Dominicains.   Nous   avons  vu  plus 
haut  (2)  le  profond  respect  dont  l'em- 
pereur Ferdinand  III  fit  profession  vis- 
à-vis  de  ce  pieux  enseignement  et  la 
demande  qu'il  adressa  à  ce  sujet  à  l'u- 
niversité devienne;  on  peut  lire  le  dé- 
tail de  toute  cette  affaire  dans  le  Con- 
spectus  historlx  Universitatis  Pien- 
nensis  (3),  que  nous  avons  souvent  cité. 
Le  rescrit  impérial  cité  plus  haut,  du 
19  janvier  1649,  s'appuyant  sur  ce  que 
deux  ans  auparavant  les  états  avaient 
choisi  la  sainte  Vierge  pour  patronne 
du  pays,  demandait  que  l'Université 
arrêtât ,  par  un  statut  perpétuel ,  que 
personne  n'arriverait  à  une  dignité,  à 
un  professorat ,  à  une  charge  ou  à  un 
grade  académique ,  ou  ne  serait  admis 
dans  une  des  quatre  facultés,  sans  pro- 
mettre par  serment  que,  tant  que  le 
Saint- Siège  n'en  déciderait  pas  autre- 
ment, le  candidat  soutiendrait  en  public 
et  en  particulier,  qu'il  prêcherait,  en- 
seignerait, professerait  de  bouche  et  par 
écrit  la  doctrine  de  l'Immaculée  Concep- 
tion de  la  sainte  Vierge  ;  qu'en  outre, 
le  jour  de  la  fête,  la  faculté  de  théologie 
ferait  prononcer  un  sermon  devant  les 
académiciens,  dansSaint-Étienne;  que 
l'après-midi  le  recteur,  les  doyens  et  les 
procurateurs,  revêtus  de  leur  costume, 
assisteraient,  à  genoux,  à  la  récitation 
des  litanies  de  la  sainte  Vierge,  tnsum- 
mo  urbis  foro  (c'est-à-dire  près  de  l'é- 
glise du  Château,  devant  la  colonne  éri- 
gée par  ordre  de  l'empereur).  Cette 
exigence  ne  devait  pas  porter  préjudice 

(1)  Voir  Bulffus,  Hist.  Univ.  Par.,  Il,  p.  135. 

(2)  Foy.  p.  131,  col.  1. 

(3)  P.  111,  p.  233-233,  291*202. 
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aux  Dominicains,  quoique  l'empereur 

espérât  qu'ils  se  prêteraient,  sous  ce 
rapport,  à  tout  ce  que  leur  ordre  leur 
permettrait,  sans  violer  leurs  constitu- 
tions et  celles  du  Saint-Siège.  Enfin 
cette  promesse  devait  être  faite  entre 
les  mains  du  chancelier  de  l'Université, 
et  renouvelée  chaque  année  par  les  au- 
torités académiquesnouvellementélues. 
Le  statut,  adopté  par  l'Université,  daté 
du  11  mai  1649,  confirmé  par  l'empe- 
reur le  17,  renfermait,  outre  les  dispo- 
sitions que  nous  venons  d'énoncer,  l'on- 
lig  tion  du  jeûne  autrichien,  jejunium 
Austriacum,  la  veille  de  la  féte.  En  1700 
le  prince  Paul  Ksterhazy  destiua  par 
testament  une  somme  de  600  florins 
à  l'impression  du  sermon  annuel  de 
celle  fêle.  Cette  somme  fut  attribuée 
au  séminaire  général,  plus  tard  aux 
traitements  de  la  faculté  de  théologie, 
lorsqu'on  abolit  le  serment  de  l'Imma- 
culée Conception,  le  3  juin  1 782.  L'Uni- 
versité avait ,  par  un  statut  spécial  du 
31  octobre  1649,  non  -  seulement  ex- 
cepté les  Dominicains  de  l'obligation 
de  cette  promesse,  mais  leur  avait  for- 
mellement laissé  libre  l'accès  aux  di- 
gnités du  consistoire. 

Mais  au  bout  de  quelques  années 
parut,  à  la  suite  de  nouvelles  démar- 
ches probables  des  Jésuites,  une  autre 
ordonnance  impériale,  du  2  décembre 
1656,  en  vertu  de  laquelle  on  ne  pou- 
vait élire  à  la  dignité  de  doyen  que  les 
membres  de  l'Université  qui  prêteraient 
le  serment  de  l'Immaculée  Conception. 
Les  Dominicains  se  virent  par  là  com- 
plètement exclus  du  consistoire,  et  en 
partie  du  moins  et  indirectement  en- 
través dans  leur  recrutement,  par  la 
création,  approuvée  à  Home  en  icôo, 
de  la  Congregatio  sub  invocatione 
Concept ionis  B.  M.  f .,  dans  laquelle 
entraient  les  élèves  des  classes  supé- 
rieures des  gymnases.  Les  Dominicains, 
les  Minorités,  les  Carmes,  les  Augus- 
tin* et  les  Bénédictins  du  couvent  des 


Écossais  avaient  eu,  au  moins  de  temps 

à  autre,  le  droit  de  faire  leurs  études 
théologiques  dans  l'intérieur  de  leurs 
couvents  et  d'établir  des  disputes  pu- 
bliques dans  leurs  églises.  En  1626, 
trois  ans  après  l'incorporation  des  Jé- 
suites, la  faculté  de  théologie,  dans 
laquelle  les  Jésuites  avaient  la  prépon- 
dérance, s'opposa  à  ces  disputes,  d'au- 
tant plus  que  les  Dominicains  ne  con- 
cédaient point  aux  membres  de  l'Uni- 
versité la  préséance  parmi  les  objec- 
tants. Mais  le  nonce  du  Pape,  Caraffa, 
prit  le  parti  des  religieux  ;  l'Université 
fut  battue  par  Rome,  malgré  le  con- 
cours que  lui  prêta  l'autorité  pour 
adoucir  l'effet  des  ordres  du  Saint- 
Siège  (1). 

Accuser  les  Jésuites  des  résultats 
relativement  médiocres  qu'obtint  l'U- 
niversité de  Vienne  depuis  l'incorpora- 
tion des  Jésuites  jusqu'à  la  suppression 
de  l'ordre  serait  non  -  seulement  une 
erreur,  mais  une  injustice  et  une  dé* 
i  loyauté.  La  décadence  de  l'Université 
commença  ,  nous  l'avons  vu ,  dès  le 
temps  du  schisme.  Les  Jésuites  n'eu- 
rent que  la  mission  de  relever  et  de  cor- 
riger l  Uuiversité  au  point  de  vue  reli- 
gieux, et  ils  atteignirent  pleinement  ce 
but.  Ils  firent  en  outre  de  recomman- 
dâmes efforts  pour  réveiller  et  relever 
l'esprit  scientifique,  et,  s'ils  ne  réussi- 
reut  pas  aussi  bien  eu  cela ,  leur  in- 
succès avait  pour  causes  leur  mé- 
thode d'enseignement  éclectique  (ratio 
studîi),  empruntée  à  la  fois  à  l'hu- 
mauisme  et  à  la  scolastique,  la  compo- 
sition de  leur  professorat,  et  surtout 
des  circonstances  tout  à  fait  indépen- 
dantes de  leur  volonté.  Les  études  de 
droit  et  de  médeciue,  qui  étaieut  le 
plus  en  souffrance,  étaieut  d'ailleurs 
tout  à  fait  en  d<  hors  de  leur  compé- 
tence. La  rencoutre  de  la  n  forme  des 
études  eu  Autriche  avec  la  suppression 

(1)  Kink,  1,  i,  415,  fttO.  Conspcct.  hisL  Uni». 
Vienn^  UU  170-151. 
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de  l'ordre  des  Jésuites  fut  fortuite  et 
ne  permet  en  aucune  façon  de  con- 
clure que  cette  réforme  ne  devint  pos- 
sible qu'après  et  par  cette  suppression. 
Cette  réforme  était  depuis  longtemps 
nécessaire,  et  elle  eût  été  entreprise 
plus  tôt,  plus  heureusement  et  bien 
mieux,  par  les  Jésuites,  qu'elle  ne  le  fut 
au  siècle  de  la  franc-maçonnerie  et  de 
la  bureaucratie.  Mais  l'Autriche  n'avait 
joui  ni  de  la  paix  au  dehors,  ni  du  bon 
ordre  au  dedans.  D'ailleurs  l'instruc- 
tion chez  les  Jésuites  n'était  qu'une 
partie  de  leur  système  pédagogique; 
ils  envisageaient,  comme  but  définitif 
de  leurs  efforts,  l'éducation  complète 
de  la  jeunesse,  fondée  sur  le  sentiment 
religieux.  Ce  point  de  vue  était  nou- 
veau, il  répondait  aux  besoins  urgents 
de  l'époque,  et  l'on  n'a  pas  équitable- 
ment  apprécié  tous  les  services  que  les 
Jésuites  rendirent  alors  à  la  société  sous 
ce  rapport.  C'est  en  partant  de  ce  point 
de  vue  que  le  P.  Thullner,  recteur  du  col- 
lège des  Jésuites  à  Vienne,  dans  son  rap- 
port au  gouvernement  du  12  mai  1727, 
en  appela  avec  raison  au  témoignage 
connu  de  Bacon  :  Ad  psedagogiam 
quod  attinet  brevissimum  foret  dictu ; 
consuls  scholas  Jesuitarum  ,  nihil 
enim  quod  in  usum  venit  his  melius; 
et  ailleurs  :  (Educatio)  nobilissima 
pars  prtscœ  disciplinas  revocata  est 
in  Jesuitarum  collegiis,  quorum  circa 
industriam  solertiamque,  tam  in  do- 
ctrina  excolenda  quam  in  moribus 
informandis,  illud  occurrit  Agesilai 
de  Phamabaso  :  Talis  cum  sis,  uti- 
nam  noster  esses  ! 

Nous  avons  donné  quelques  indica- 
tions relatives  au  système  d'enseigne- 
ment des  Jésuites  dans  les  articles 

ÉCOLES  SECOITOAIBES,  PÉOAGOGIQUE, 

Aquaviva.  Nous  extrairons  ici  quel- 
ques-unes des  justes  observations  que 
Kink  fait  sur  le  plan  des  études  des 
Jésuites,  destiné  aux  gymnases,  et  sur 
la  division  des  études  philosophiques. 


Elles  compléteront  ce  que  nous  avons 

dit  des  Jésuites  à  l'article  qui  porte 
ce  nom,  et  ce  que  nous  avons  exposé 
ici  sur  l'histoire  de  l'université  de 
Vienne. 

Voici  le  tableau  que  Kink  donne  du 
gymnase  des  Jésuites  et  des  études  de 
philosophie. 

La  dernière  classe ,  celle  des  mini- 
mes, prépare  à  l'enseignement  du  latin 
(orthographe  et  déclinaison  latine). 

Les  trois  classes  suivantes  (rudiment, 
grammaire,  syntaxe)  perfectionnent 
dans  la  connaissance  de  la  langue  latine, 
en  développent  la  phraséologie  par  l'u- 
sage des  synonymes,  comme  l'indiquent 
les  noms  de  la  plupart  de  leurs  ma- 
nuels ;  car,  à  côté  de  la  très-ancienne 
grammaire  de  Donat  et  de  Thomas  Li- 
nacer,  et  des  Quaestiones  grammaticx 
de  Mélanchthon  (Leipzig,  1590),  ils  se 
servent  des  ouvrages  suivants  :  Georgii 
Vogelmanni  Elegantist  Latini  Ser- 
monis  (1)  ;  Novus  Synonymorum  Thé- 
saurus, autore  Pâtre  anonymo  e 
S,  J.  (2);Stephani  Doleti  Phrases  et 
Formulai  Latinx  (3);  Ant.  Schovi 
Phrases  Latins {A)\ejusdem  Phraseo- 
logia  (5)  ;  /.  Serrani  Synonymorum 
Ubellus  (6). 

Tous  ces  éléments  devaient  être  ap- 
pris par  cœur  par  les  écoliers,  et  al- 
laient én  concurrence  avec  l'enseigne- 
ment religieux  (principalement  d'après 
Canisius)  et  le  commencement  de  la 
langue  grecque. 

Dans  la  5«  classe,  ou  classe  de  poésie, 
on  apprenait  la  prosodie,  avec  des  frag- 
ments de  Virgile  et  d'Ovide,  puis  les 
premiers  préceptes  de  rhétorique ,  et 
l'on  faisait  écrire  des  lettres  (epistotas) 
et  des  narrations  {chries,  xp«*)  ;  on  tra- 

(1)  Hlldesheim,  1601. 

(2)  Baroberg,  1077. 

(5)  Strasbourg,  15*76. 
(A)  Baie,  1550. 

15)  Francfort,  1600. 

(6)  Augsbourg,  1579. 
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duisait  en  outre  des  passages  de  César, 
Salluste,  Tite-Live,  Quinte-Curce,  et  des 
exemples  et  modèles  de  langue  latine 
rédigés  par  les  Jésuites  eux-mêmes. 

Dans  la  6e  classe,  ou  rhétorique,  on 
apprenait  les  préceptes  de  rhétorique 
d'après  Cicéron  et  Quintilien,  dans  le 
Compendium  de  Cyprien  Suavius  ;  on 
s'exerçait  in  carminé  heroico  et  odis; 
on  étudiait  la  prosodie  grecque  avec 
des  fragments  d'Hésiode  et  d'Homère; 
on  expliquait  en  détail  la  mythologie 
grecque. 

Les  Jésuites  tenaient  beaucoup  à  la 
beauté  du  débit,  et  pour  cela  faisaient 
faire  des  exercices  de  déclamation  et 
des  exercices  oratoires,  représenter  des 
drames  composés  pour  les  élèves  par 
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l'humanisme  de  tout  ce  qui  pouvait  être 
dangereux  au  point  de  vue  religieux, 
tout  comme  on  comprend  que,  dans 
leur  sollicitude  pour  l'éducation  stricte- 
ment orthodoxe,  ils  firent  entrer  dans 
renseiguement  de  leurs  écoles  la  reli- 
gion et  l'ascétique. 

Une  conséquence  de  leur  système  en 
général  fut  que  les  professeurs  suivaient 
leurs  élèves  de  classe  en  classe,  parce 
que,  d'après  leurs  principes,  les  avan- 
tages pédagogiques  qui  résultaient  de 
cette  méthode  dépassaient  l'avantage 
qu'on  retirait  de  la  méthode  opposée 
pour  le  progrès  de  renseignement  des 
matières  spéciales. 

Les  Jésuites  divisaient  l'enseigne- 
ment de  la  philosophie  en  trois  années  : 


Ainsi  l'enseignement  du  gymnase 
reposait  strictement  sur  les  études  d'hu- 
manités. Tout  était  si  bien  organisé  et 
si  raisonnablement  ordonné  qu'on  ne 
peut  attaquer  que  l'ensemble  du  systè- 
me, mais  que,  le  système  admis,  il  n'y  a 
rien  à  reprendre  dans  le  détail  de  l'exé- 
cution. Il  en  résulta  que,  là  où  l'on  con- 
serva ou  institua  des  gymnases  d'après 
le  système  des  humanités,  on  fut  obligé 
de  maintenir  ou  d'adopter  la  division 
des  classes  et  la  méthode  des  Jésuites 
dans  ses  parties  essentielles. 

Les  instructions  données  dans  ce  siè- 
cle par  le  général  des  Jésuites,  le  Père 
Rootbaan,  sur  la  ratio  studii,  et  im- 
primées à  Rome ,  diffèrent  très-peu  du 
plan  primitif. 

Les  Jésuites  ne  s'occupaient  guère 
des  profondes  études  philosophiques  et 
historiques  qu'on  a  poursuivies  dans 
le  dix-huitième  et  le  dix-neuvième  siè- 
cle en  Allemagne,  en  étudiant  les  œu- 
vres mêmes  de  l'antiquité  classique,  et 
ce  fut  ce  qui  fit  du  tort  à  leur  ensei- 
gnement du  latin,  qui  était  surtout 
formel.  On  comprend  qu'ils  purgèrent 

ENCTCL.  THÉOU  CATH.  —  T.  XXT- 


tires  de  la  Bible  et  de  1  histoire  an-  tiques.  Les  professeurs  montaient  éga- 
lement avec  leurs'  élèves;  ils  dictaient 
leurs  leçons  et  les  faisaient  apprendre 
par  cœur. 

Us  avaient  des  professeurs  spéciaux 
pour  les  mathématiques  et  la  physique  ; 
ils  ne  cultivaient  l'astronomie  qu'acces- 
soirement et  superficiellement,  faute 
d'instruments. 

Quant  aux  matières  philosophiques, 
notamment  quant  à  la  logique  et  à 
l'éthique,  ils  s'en  tenaient  à  la  mé- 
thode d'Aristote,  suivie  dès  le  temps 
des  humanités.  Ils  citaieut  les  opinions 
contraires;  mais,  quand  elles  étaient 
dangereuses  à  la  religion  et  à  la  mo- 
rale, ils  passaient  sous  silence  le  nom 
des  adversaires  et  s'arrêtaient  peu.  Ils 
conservèrent  l'usage  des  disputes  et  des 
exercices  dialectiques  des  temps  sco- 
lastiques,  en  cherchant  à  leur  donner 
une  forme  plus  élégante,  et  ils  évitaient 
le  danger  des  écarts  en  n'admettant  de 
thèses  {thèses  disputât lonis)  que  cel- 
les dans  lesquelles  le  pour  et  le  contre 
étaient  également  sans  danger. 

Ce  système,  dont  les  défauts  sont  fa- 
ciles à  apercevoir,  valut  à  l'école  des 
Jésuites  l'admiration  même  de  leur, 
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adversaires  et  suffit  longtemps  aux  be- 
soins de  l'instruction  générale;  car,  de- 
puis que  l'humanisme  avait  succédé  à 
la  seolastique,  on  n'avait  vu  nulle  part 
un  troisième  système  remplacer  les  deux 
premiers.  Le  monde  savant  s'était  con- 
tenté, autant  que  le  permettaient  le 
schisme  de  l'Église  et  les  guerres  de 
religion,  de  s'attacher  à  ceux  qui  l'a- 
vaient précédé  et  de  continuer  dans  la 
même  voie  qu'eux. 

Les  Jésuites  ue  faisaient  point  excep- 
tion eu  cela;  ils  se  rattachèrent  aux 
études  d'humanités  et  à  ce  qui  pouvait 
valoir  encore  dans  la  méthode  scolasti- 
tique,  et  ne  se  distinguèrent  de  leurs 
concurrents,  dans  la  carrière  de  la 
science  et  de  l'érudition ,  que  par  l'ex- 
cellence de  la  pratique.  Le  principal 
défaut  du  système  d'enseignement  des 
Jésuites  fut,  en  corrigeant  l'humanisme 
(au  poiut  de  vue  religieux),  de  le  lais- 
ser subsister  avec  toutes  ses  consé- 
quences. 

Ou  peut  admettre  les  objections  que 
la  régence  de  la  basse  Autriche  dirigea 
en  1727  et  la  chancellerie  aulique  en 
1735  (sauf  le  sixième  point)  contre  le 
système  des  Jésuites,  et  que  Kiuk  for- 
mule ainsi  (1)  : 

1.  Le  système  surcharge  la  mémoire 
et  arrête  l'essor  de  l'intelligence,  en 
entravant  la  réflexion  individuelle. 

2.  L'enseignement  de  la  langue  et 
de  la  littérature  nationale  manque  to- 
talement ,  et  celui  du  latin  est  défec- 
tueux. 

8.  Les  leçons  manquent  de  clarté, 
les  professeurs  de  patience,  ce  qui  pro- 
vient de  ce  qu'en  général,  chez  les  Jé- 
suites, ceux-ci  sont  très- jeunes,  ont  à 
peine  vingt  ans,  et  de  ce  qu'on  les 
change  sans  cesse,  souvent  dans  le  cou- 
rant même  de  l'année  scolaire. 

4.  Ils  se  perdent  en  de  vaines  subti- 
lités et  ne  marchent  pas  avec  l'esprit  du 

(i)  1,  l,  42*,  m*. 


siècle.  Il  est  urgent  de  donner  accès  au 
moins  à  la  philosophie  de  Descartes;  il 
est  non  moins  désirable  d'avoir  un  pro- 
fesseur spécial  pour  l'histoire  profane  , 
pour  les  langues  étrangères. 

5.  La  méthode  des  dictées  en  philo- 
sophie çt  en  théologie  est  défectueuse  ; 
elle  ue  mène  qu'à  une  instruction  mé- 
canique. 

6.  11  faut  en  venir  enûn  h  laisser 
l'État  exercer  son  contrôle  sur  l'ensei- 
gnement; il  faut  qu'il  jouisse  en  plein 
de  son  droit  de  surveillance,  d'organi- 
sation des  études,  dont  le  but  immédiat 
est  l'État  et  la  politique  ,  et  qu'il  con- 
fère aux  superintendants  de  l'Université 
des  pouvoirs  plus  grandsque  ceux  dont 
ils  ont  joui  jusqu'à  ce  jour. 

On  comprendra  combien  les  griefs 
exposés  sous  les  n°*  3  et  5  étaient  fon- 
dés en  se  rappelant  qu'il  était  rare  que 
les  mêmes  professeurs  se  retrouvassent 
deux  années  de  suite  à  la  faculté  de 
philosophie,  et  que  la  Société  crut  faire 
une  concession  suffisante,  en  1727,  en 
promettant  de  ne  pas  instituer  de  pro- 
fesseur au  -  dessous  de  vingt-deux  ans, 
vu  que  dans  ces  circonstances  la  dictée 
était  bien  plus  une  garantie  à  l'égard 
du  mattrfequ'un  avantage  pour  les  étu- 
diants. 

Mais  ce  qui  prouve  que  ce  n'étaient 
ni  les  hommes  ni  la  bonne  volonté  qui 
manquaient  aux  Jésuites,  c'est  qu'au 
commencement  du  dix-huitième  siècle, 
lorsque  les  Piaristes  érigèrent  une  école 
dans  la  Josephstadt,  et  ne  bornèrent 
plus  les  études  à  celles  des  humanités 
et  des  belles-lettres,  les  Jésuites,  riva- 
lisant de  zèle  avec  les  Piaristes,  s'appli- 
quèrent à  l'enseignement  des  mathéma- 
tiques et  de  la  phy^que,  créèrent  un  ca- 
binet de  physique,  ouvrirent  des  cours 
d'histoire,  en  un  mot  opérèrent  les 
réformes  nécessaires,  indiquées  par  les 
besoins  du  temps. 

La  pensée  des  Sociétés  secrètes  re- 
vieut  partout,  et  toutes  les  fois  que  des 
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tendances  destructives  rencontrent  de- 
vant elles  la  noblesse  intellectuelle,  une 
volonté  ferme  et  une  force  matérielle. 
Il  n'est  pas  étonnant  que  les  Jésuites, 
si  riches ,  si  puissants  à  la  cour,  aient 
été  attaqués  et  minés  sourdement  avant 
de  l'être  ouvertement. 

Tandis  que  Léopold  Irr  accordait,  le 
28  juin  1673,  la  franchise  des  douanes 
à  tous  les  effets  et  aux  vivres  envoyés  à 
la  Société  en  Autriche  (l),  qu'il  approu- 
vait en  général,  le  2G  juin  1699,  le  pri- 
vilège du  collège  des  Jésuites  à  Vienne, 
et  lui  accordait ,  en  outre ,  le  droit  de 
prendre  place  dans  les  états  (2);  tandis 
que  la  cour  et  la  noblesse  assistaient  aux 
promotions  et  aux  disputes  dans  le  col- 
lège académique;  que,  àdaterdel662, 
les  disputes  en  usage  avaieut  lieu  sous 
les  auspices  de  l'empereur,  au  Château 
même,  en  présence  de  toute  la  cour  et 
des  premiers  magistrats ,  et  qu'on  sti- 
mulait, par  la  splendeur  de  ces  actes, 
l'émulation  des  étudiants  et  relevait  la 
réputation  du  collège  académique,  l'em- 
pereur se  vit  obligé,  le  7  octobre  1697, 
de  prendre  sous  sa  protection,  dans  un 
édit  publié  (3  contre  toute  espèce  de 
calomnies  et  d'intrigues,  la  société  des 
Jésuites,  accusée  même  de  trahison  en- 
vers son  souverain.  Mais  les  ennemis 
des  Jésuites  étaient  déjà  assez  puissants 
et  une  réforme  des  éludes  assez  plausi- 
ble pour  qu'ils  pussent  proposer  de  l'ob- 
tenir par  de  simples  décrets,  tandis  qu'on 
ne  songeait  pas  à  la  réforme  des  autres 
facultés,  parce  qu'elle  n'aurait  pu  se 
faire  sans  argent ,  et  que  la  caisse  de 
l'État  était  dans  une  situation  trop  pré- 
caire pour  qu'on  s'adressât  à  elle.  Les 
réformes  proposées  par  la  chancellerie 
aulique  de  1735,  que  Charles  VI  avait 
adoptées  avec  quelques  restrictions ,  le 
16  novembre  1735,  ne  suffisaient  plus 
pour  détruire  l'humauisme  des  Jésuites. 

(1)  Cod.  Au*tr.y  III,  Mi. 

(2)  1,514. 
(S)  16.,  1,  5«. 


En  même  temps  que  les  réformes  ap- 
plicables au  gymnase  parurent  les  ins- 
tructions, citées  plus  haut  (1),  sur  le 
superintendant  de  l'Université,  qui  non- 
seulement  lui  donnaient  une  voix  dé- 
cisive dans  le  consistoire  de  l'Université, 
mais  mettaient  toute  l'organisation  des 
études  sous  sa  main,  et  par  là  même 
sous  celle  du  gouvernement.  Cette  ins- 
truction, unie  aux  mesures  antérieu- 
res, qui  résultaient  également  d'un 
empiétement  direct  de  l'État  sur  le 
système  de  l'enseignement,  sur  la  si- 
tuation statutaire  et  corporative  de  l'U- 
niversité, devait  être  un  palliatif  provî- 
soiremeut  suffisant.  Le  nouveau  super- 
intendant ,  ilûltner,  obtint ,  lors  de  sa 
nomination,  le  27  janvier  1736,  l'ordre, 
dans  les  cas  douteux,  de  s'entendre  avec 
le  médecin  de  l'empereur,  Garelli. 

Dès  1729,  au  moment  où  le  recteur 
résignait  ses  fonctions  et  rendait  compte 
de  sou  administration,  avaient  paru 
deux  conseillers  du  gouvernement  en 
qualité  de  commissaires.  Il  avait  fallu 
les  recevoir  au  son  des  trompettes ,  les 
faire  mener  respectueusement  parles 
quatre  procurateurs  aux  sièges  les  plus 
élevés,  à  côté  des  proceres  Universita~ 
tis ,  et,  après  la  clôture  de  l'acte ,  les 
reconduire  solennellement  jusqu'aux 
portes. 

Ainsi  on  était  à  la  veille  du  jour  où 
l'Université  allait  être  complètement  et 
exclusivement  subordonnée  au  gou- 
vernement. La  seconde  période  faisait 
place  à  la  troisième,  durant  laquelle 
I  Université  devint  exclusivement  une 
institution  de  l'État. 

Le  principal  agent  de  cette  nouvelle 
réforme,  nous  l'avons  vu,  fut  Gérard 
van  Swiéten,  Né  le  7  mai  1700  à  Ley- 
den,  élève  de  Boerhaave,  médecin  de 
l'empereur  à  dater  de  1745,  préfet  de  la 
bibliothèque  de  la  cour,  professeur  de 
la  faculté  de  médecine ,  van  Swiétcn 

U)  Kink,  11,510-525. 
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était  catholique.  Dans  son  plan  de  ré- 
forme, du  17  janvier  1749,  à  côté  des 
détails  relatifs  à  l'amélioration  des  étu- 
des de  médecine,  de  chirurgie  et  de 
pharmacie,  il  proposa  :  de  nommer  un 
directeur  des  études;  d'abolir  le  droit 
des  facultés  de  se  compléter,  par  con- 
séquent celui  qu'avait  le  consistoire  de 
nommer  les  professeurs,  abus  que  l'em- 
pereur Ferdinand  Ier  avait  de  nouveau 
sanctionné  en  1554;  d'élever  les  traite- 
ments des  professeurs  nouveaux,  après 
avoir  préalablement  fait  le  choix  dans 
les  anciens;  de  supprimer  entièrement 
ou  de  restreindre  la  juridiction  de  l'U- 
niversité sur  ses  membres;  de  rétablir 
les  promotions  fréquentes,  sans  les  bor- 
ner à  certaines  années ,  après  des  épreu- 
ves préalables,  sérieuses  et  sévères,  et 
en  mettant  de  côté  les  coûteuses  solen- 
nités de  l'acte  de  promotion. 

L'impératrice  approuva  ces  projets 
le  7  février  1749  par  la  patente  sur  la 
réforme  de  la  faculté  de  médecine. 
Cette  patente  déclara  que  les  nouveaux 
professeurs  de  chimie,  de  botanique,  de 
chirurgie,  seraient  payés  par  le  tré- 
sor public.  Yan  Swiéten  était  nommé 
directeur,  avec  le  droit  de  contrôler 
l'observation  des  prescriptions  relatives 
aux  élèves,  de  convoquer  les  assem- 
blées des  facultés,  de  les  présider  ;  il 
conserva  celte  charge  jusqu'à  sa  mort; 
mais  en  1761  il  se  fit  remplacer  par  un 
vice-directeur  pour  les  épreuves,  les  cé- 
rémonies publiques ,  les  réunions  des 
facultés,  les  commissions. 

Toutes  les  autres  propositions  de 
▼an  Swiéten  furent  également  adop- 
tées; Vact'us  repetitionis  fut  aboli,  les 
promotions  more  majorum  rétablies, 
quatre  examinateurs  nommés  pour  as- 
sister aux  épreuves,  les  doyens  soumis 
à  l'approbation  du  souverain,  les  pro- 
fesseurs affranchis  de  la  présence  au 
consistoire  de  l'Université.  Les  non-ca- 
tholiques demeurèrent  exclus  des  gra- 
des s'ils  ne  pouvaient  s'appuyer  d'un 


acte  de  possession  spéciale  du  souve- 
rain. Les  conséquences  de  cette  patente 
furent  une  riche  dotation  de  l'État  en 
faveur  des  chaires  de  médecine;  la  no- 
mination d'excellents  professeurs,  tels 
que  Laugier,  de  Hann,  Nicolas  Jac- 
quin ,  Leber  ;  la  création  d'un  jardin 
botanique;  la  translation  successive  des 
cours  pratiques  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie (1753)  à  l'hospice  civil,  en  1778 
à  l'hôpital  uni  d'Espagne  et  de  la 
Sainte-Trinité,  en  1784  a  l'hospice  gé- 
néral, concentrant  tous  les  établisse- 
ments semblables. 

En  même  temps  que  les  anciens  pri- 
vilèges de  la  faculté  contre  ceux  qui 
exerçaient  indûmentla  médecine  étaient 
confirmés,  elle  obtint  le  3  avril  1752 
que  les  ordonnancesqui  la  concernaient 
seule  lui  seraient  directement  signi- 
fiées et  non  plus  par  l'intermédiaire 
du  consistoire. 

L'influence  de  cette  réforme  partielle 
se  fit  bieutôt  sentir  sur  toute  l'Uni- 
versité. 

Dès  le  24  mars  1749  une  loi  régula- 
risa les  taxes  des  examens  et  des  pro- 
motions ;  aux  promotions  qui  devaient 
être  des  actus  Vnivertitalis  furent  at- 
tachés des  droits  de  présence  pour  le 
recteur  et  le  chancelier.  Mais  ces  inno- 
vations étaient  surtout  dirigées  contre 
les  Jésuites,  que  dès  1756  et  1757  on 
obligea  de  procéder  aux  promotions 
théologiques  et  philosophiques  comme 
les  autres  facultés ,  van  Swiéten  pré- 
tendant que  les  promotions,  telles  que 
la  pragmatique  sanction  les  leur  avait 
accordées,  en  leur  permettant  d'y  pro- 
céder dans  la  faculté  même  et  à  leur 
manière,  n'étaient  qu'une  usurpation, 
l'Université  tenant  uniquement  du  sou- 
verain le  droit  de  créer  des  docteurs. 

Vactus  repetitionis  fut  aboli  dans 
toutes  les  facultés  en  1750,  et  on  en- 
leva ainsi,  au  moins  indirectement,  à 
l'indigène  la  possibilité  de  se  faire  pro- 
mouvoir efficacement  à  l'étranger. 
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Le  droit  de  censure  de  l'Université, 
restreint  dès  1743  aux  livres  religieux, 
cessa  en  1753  par  suite  de  l'institution 
de  la  commission  de  censure.  L'imma- 
triculation des  relieurs  et  des  librai- 
res dans  rUniversité  fut  supprimée  en 
1749.  L'administration  des  fondations 
de  l'Université  fut  remise  à  la  commis- 
sion aulique  des  fondations  pieuses 
érigée  en  1750  ;  le  choix  des  doyens  fut 
réservé  à  la  cour  en  1749. 

Dès  1743  trois  commissaires  du  gou- 
vernement avaient  été  nommés  pour 
présider  aux  promotions.  On  avait  en 
1746  strictement  réglé  l'intervention 
de  l'Université  dans  les  affaires  de  suc- 
cession; en  1749  on  abolit  entièrement 
l'exemption  de  douane,  en  1751  celle 
des  impôts.  On  retira  au  recteur,  en 
1 75 1 ,  la  place  d'honneur  à  la  procession 
de  la  Fête-Dieu,  et  on  suspeudit  provi- 
soirement fa  juridiction  de  l'Université 
sur  les  étudiants  indigènes  en  1 752.  Ces 
mesures,  qui  restreignaient  les  droits 
spéciaux  de  l'Université  en  faveur  de 
l'omnipotence  du  gouvernement,  furent 
encore  renforcées  plus  tard.  En  juin 
1752  parurent,  sans  qu'on  eût  consulté 
ni  l'Université  ni  les  Jésuites ,  les  or- 
donnances relatives  aux  études  des  fa- 
cultés de  philosophie  et  de  théologie. 

1°  Les  matières  de  l'enseignement 
philosophique  furent  partagées  en  deux 
années,  avec  quatre  heures  de  leçon 
par  jour  ;  mais  dès  le  mois  de  septem- 
bre 1752  on  ajouta  l'histoire,  l'élo- 
quence, et  par  conséquent  dans  le  fait 
une  troisième  année  d'étude. 

Durant  la  première  année,  en  met- 
tant de  côté  Aristote,  la  materia  et  la 
forma  Peripatetica,  et  les  allusious-à 
l'Écriture  sainte,  on  devait  exposer  la 
logique,  la  dialectique,  les  mathémati- 
ques et  la  métaphysique  (celle-ci  eu 
ayant  soin  d'omettre  tout  ce  qui  pour- 
rait être  dangereux  ou  pure  subtilité). 

Durant  la  seconde  année  on  devait 
enseigner  la  physique,  l'histoire  natu- 


relle et  l'éthique;  on  comptait  dans 
l'éthique  la  politique  et  l'économie  po- 
litique. Cette  chaire,  dont  l'objet  fut 
plus  spécialement  déterminé  en  1763 
par  Sonnenfels,  fut  sous  Joseph  II 
transférée  à  la  faculté  de  droit. 

2°  Les  matières  de  l'enseignement 
théologique  furent  :  la  theologica  spé- 
culât ira,  avec  un  professeur  pour  les 
traités  de  Deo,  de  Incarnat ione,  de 
Gratia  et  Firlutibus  theologicis,  et  un 
second  professeur  pour  les  traités  de 
Action*  humanis,  de  Sacramentis,  de 
Jure  et  Justitia.  Puis  l'Ancien  Testa- 
ment, avec  la  langue  allemande  et  le 
Nouveau  Testament,  devaient  être  ex- 
pliqués en  quatre  années;  la  polémique, 
le  droit  canon  (précédé  des  Institu- 
tiones  impériales),  la  théologie  morale 
et  la  controverse  en  deux  ans  ;  la  lan- 
gue grecque,  l'histoire  de  l'Église  et 
l'éloquence  de  la  chaire  en  un  an. 

On  prescrivait  exactement  lesauteurs 
qu'il  fallait  suivre,  en  attendant  qu'on 
eût  les  livres  élémentaires  approu- 
vés. 

Deux  fois  par  an,  à  Pâques  et  en 
septembre,  on  devait  faire  des  examens 
sur  toutes  les  parties  de  l'enseigne- 
ment, sanctionnés  ,  en  cas  de  besoin, 
par  le  renvoi  des  élèves  dans  un  cours 
inférieur  ou  par  leur  renvoi  définitif. 
Pour  être  reçu  docteur  on  exigeait  le 
Caiculus  eminentis  doctrines  ,  cepen- 
dant en  évitant  tous  les  frais.  Tous  les 
docteurs  en  théologie  devaient  se  réu- 
nir deux  fois  par  mois  en  conférence 
(  consensus  Utterarii  ).  L'empereur 
nommait  dans  les  deux  faeultés  quatre 
examinateurs  pour  les  épreuves.  Ou 
nommait  de  même,  pour  ces  épreuves, 
deux  directeurs,  qui  reçurent,  le  11  août 
1752,  de  l'archevêque  de  Vienne,  une 
instruction  très-détaillée,  portant  no- 
tamment sur  l'approbation  des  thèses, 
sur  renseignement  des  auteurs,  la  di- 
rection des  épreuves,  la  présidence  des 
réunions  des  facultés.  Les  deux  facul- 
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tés  furent  en  outre,  avec  leur  directeur, 
subordouuees  directement  et  sous  tous 
les  rapports  au  «  protecteur  des  études 
philosophiques  et  théologiques  »  (l'ar- 
chevêque Trautson),  qui,  dès  le  mois  de 
novembre  1752,  fut  nommé  protecteur 
des  études  de  toute  l'Université. 

En  1752  les  éludes  littéraires,  stu> 
dia  humaniora,  furent  soumises  égale- 
ment au  directeur  des  études  philoso- 
phiques. 

En  1754  le  gouvernement  défendit 
au  clergé  régulier  de  fréquenter  les 
cours  des  couvents  et  des  universités 
à  l'étranger  (il  avait  surtout  en  vue 
l'université  des  Bénédictins  de  Salz- 
bourg).  En  revanche  les  abbayes  les 
plus  riches  furent  tenues  d'envoyer  an- 
nuellement deux  candidats,  les  abbayes 
plus  pauvres  un  candidat  de  leur  mai- 
son étudier  la  théologie  à  Vienne.  Les 
candidats  à  une  chaire  de  théologie 
appartenant  aux  ordres  mendiants  du- 
rent faire  approuver  par  la  nouvelle 
commission  d'examen  le  titre  de  doc- 
teur qu'ils  pouvaient  avoir  obtenu  an- 
térieurement (I). 

L'appel  que  firent  les  Jésuites  à  la 
pragmatique  sanction,  qu'ils  opposèrent 
aux  nouvelles  instructions,  fut  repoussé, 
avec  cette  observation  que  Ferdinand  III 
avait  également  voulu  à  cette  époque 
«  que  ses  .ordres  fussent  exécutés,  non- 
obstant tous  privilèges,  statuts  et  cou- 
tumes, saus  difficulté  et  sans  réplique.  » 

Quant  à  la  faculté  de  droit ,  on  dé- 
créta ,  comme  matière  des  cours ,  le 
droit  public  (jut  publicum  ) ,  le  droit 
romain,  le  droit  canon,  le  droit  féodal , 
les  ordonnances  de  Marie-Thérèse  (  lé- 
gislation civile),  exposés  par  cinq  pro- 
fesseurs. Les  étudiants  pouvaient  ache- 
ver leur  cours  de  droit  en  quatre  an- 
nées en  suivant  trois  leçons  par  jour , 
en  cinq  années  en  en  suivant  deux. 
L'examen  quotidien ,  l'exercice  hebdo- 

(1)  Cod,  Jmtr.,  V,  851. 


madaire,  les  disputes  iemestrielles  et 
un  sévère  examen  annuel  décidaient  si 
l'étudiant  devait  suivre  les  cours  pen- 
dant deux,  trois,  quatre  ou  cinq  ans. 
Les  notaires,  les  solliciteurs,  les  em- 
ployés du  cadastre,  les  administrateurs, 
greffiers,  devaient  suivre  pendant  deux 
ans  les  Institutes,  le  droit  naturel,  la  lé- 
gislation civile,  le  Digeste,  et,  après  deux 
années  de  pratique,  subir  une  épreuve 
devant  l'Université.  Les  aspirants  aux 
offices  de  la  justice,  des  tribunaux,  des 
protocoles,  archives,  témoignages,  agen- 
ces, devaient  suivre  trois  ans  de  cours  et 
ajouter  aux  matières  précédentes  le  droit 
canon,  et,  après  deux  années  de  prati- 
que, subir  un  examen.  Les  avocats,  ju- 
ges auditeurs,  syndics  municipaux,  con- 
seillers auliques ,  conseillers  de  l'em- 
pire, secrétaires  ou  professeurs  de  la  fa- 
culté de  droit,  devaient  faire  de  la  pra- 
tique durant  leurs  années  d'études, 
subir  une  épreuve  théorique  devant  l'U- 
niversité et  une  épreuve  pratique  de- 
vant un  président  et  deux  conseillers. 
Celui  qui  aspirait  au  grade  de  docteur 
en  droit  devait  faire  cinq  années  d'étu- 
des. Le  droit  de  plaider  à  Vienne,  stal- 
lum  advocandi ,  dépendait  du  grade 
de  docteur  et  de  l'incorporation  dans  la 
faculté  de  droit.  Les  épreuves  que  nous 
venons  d'énumérer  étaient  prescrites 
aussi  pour  le  service  de  l'État  et  de  la 
justice.  Dès  1766  on  traita  du  droit 
naturel,  du  droit  des  gens,  du  droit  po- 
litique général,  et  on  prépara  la  transi- 
tion vers  l'époque  qui  exigea ,  pour 
toutes  les  branches  du  service  public, 
des  épreuves  sur  toutes  les  matières 
financières,  politiques  et  judiciaires. 

Parmi  les  professeurs  en  droit  de  cette 
période  on  remarqua  surtout  Paul 
Riegger,  Pierre  Banniza ,  Charles- 
Antoine  de  Martini  (1).  La  réforme 
des  études  fut  couronnée  par  la  cons- 
truction des  nouveaux  bâtiments  de  l'U- 

■ 

(1)  Né  le  15  août  H 20  à  Révo,  en  Tyrol. 
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nivcrsité,  dit  \rÀulay  si  souvent  nom- 
mée en  1848,  qui ,  après  un  siècle  d'exis- 
tence, fut,  en  185G,  abandonnée  à  l'A- 
cadémie impériale  des  Sciences,  et  rem- 
placée la  même  année  par  le  nouveau 
bâtiment  de  l'Université,  dans  le  voisi- 
nage de  l'église  du  Rédempteur.  La  fête 
de  la  restauration  (1)  fut  célébrée  le 
jour  (5  avril  1757)  où  le  bâtiment  fut 
solennellement  remis  à  l'Université, 
représentée  par  son  protecteur  et  plus 
spécialement  par  son  recteur.  L'admi- 
nistration de  ses  biens  lui  ayant  été  re- 
tirée, et  la  source  religieuse  de  ses  re- 
venus ayant  été  complètement  trans- 
formée par  l'inscription  de  l'Université 
au  budget  de  l'Etat,  l'Université  se  trou- 
vait radicalement  privée  de  ce  qui  cons- 
titue la  base  d'une  vie  indépendante  et 
corporative.  Cette  transformation  fut 
complétée  par  la  loi  du  18  novembre 
S  752,  qui  divisa  son  consistoire  en  deux 
collèges,  un  consistorium  ordinarium 
et  un  consistorium  in  juilicialibus,  qui 
la  mit  au  niveau  de  tous  les  autres  tri- 
bunaux de  première  instance  et  lui  en- 
leva le  suprême  pouvoir  qu'elle  avait 
jadis  de  juger  en  dernier  ressort.  Le 
cercle  même  des  attributions  de  ce  con- 
sistorium injudiciafibus  fut  singuliè- 
rement restreint  quant  aux  personnes 
et  quant  aux  choses.  L'entrée  au  ser- 
vice de  l'État  ou  d'un  particulier,  l'élé- 
vation au  rang  de  la  noblesse  enlevè- 
rent les  membres  de  l'Université  à  la 
juridiction  académique;  les  affaires  ci- 
viles et  criminelles  devaient  être  jugées 
d'après  les  lois  générales  existantes  sur 
la  matière  ;  les  affaires  de  testament,  de 
tutelle,  n'appartinrent  plus  au  forum  du 
consistoire. 

Le  consistorium  ordinarium,  duquel 
dépendaient  les  affaires  publiques,  politi- 
ques et  non  contentieuses,  n'était  com- 
posé que  de  docteurs,  depuis  que  les  pro- 
fesseurs, en  tant  que  doyens,  séuieurs, 

(1)  y oy.  plus  haut,  p.  185,  col.  2,  ad  In. 
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procurateurs,  ne  pouvaient  être  élus, 
alin,  était-il  dit,  qu'ils  pussent  se  con- 
sacrer tout  entiers  à  leur  enseignement, 
et  l'Université,  en  tant  qu'établissement 
d'instruction,  n'y  était  représentée  que 
par  les  directeurs  des  études. 

Le  superintendant  de  l'Université  n'a- 
vait conservé  que  le  droit  de  régler  les 
traitements;  ce  droit  fut,  en  1754,  trans- 
féré au  directeur  des  études  théologi- 
ques, le  superintendant  ayant,  quelques 
mois  plus  tôt,  complètement  disparu 
de  la  scène.  Les  quatre  directeurs  des 
études,  présides  par  le  protecteur,  fu- 
rent tout  ce  qui  subsista  de  l'an- 
cien consistoire ,  jusqu'à  ce  que  toute 
l'autorité  fut  definitrvement  concentrée 
dans  la  commission  des  études  (I). 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  que 
nousavonsdit  de  l'Université  durant  le 
règne  de  Joseph  II  (2). 

Nous  sommes  parvenus  ainsi  à  la  se- 
conde partie  de  la  troisième  période 
de  cette  histoire  (1790  1848).  Il  nous' 
suffira,  d'après  tout  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  à  ce  sujet  (3)  ,  d'indiquer  ici  les 
sommaires  qui  se  trouvent  eu  marge  de 
l'ouvrage  de  Kiuk  (4),  savoir: 

1.  Plan  des  études  de  Martini; 

2.  Période  de  François  Ier  et  de  Fran- 
çois II,  comprenant.  1802,  rétablisse- 
ment du  directeur  des  études  et  du  pré- 
sident des  facultés;  cours  de  philosophie 
en  deux  et  trois  années;  1804,  exten- 
sion des  études  médicales  pendant  ciuq 
ans  ;  restriction  des  études  de  droit , 
bornées  à  ce  qui  est  nécessaire  au 
service  de  l'État;  exclusion  des  matiè- 
res historiques,  sauf  quelques  connais- 
sances de  droit  romain,  de  droit  féo- 

(1)  Cf.  plu»  haut,  p.  15û,  150,  157 ,  1G1 ,  et 
butituta  facullatismedicœ%  deSlirivk,  Vienne, 
1775,  Hatio  utudii  juridtet  tn  Univ.  I  titdub.,ile 
Sihrœller,  Vienne,  1775;  Statuta  Jacullatis 
theoloq.  Vindob.,  de  Itautenslrauch,  \  ienne, 
1778. 

12)  l'oy.  plus  haut,  p.  169, 170,  etc. 
(5)  Voy.  plus  haut,  p.  181*188 
{H)  I,  l,  5S1-637. 
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dal  et  de  droit  canon  ;  éclaircissement 
par  rapport  aux  privilèges  de  l'Univer- 
sité (1832),  par  rapporta  l'exclusion 
des  protestants  des  dignités  du  sénat 
académique  (1834);  transformation  de 
l'institution  des  nations  académiques 
(1838); 

3.  Projets  de  réforme  avant  1848. 

Kn  1848  la  liberté  d'enseignement 
absolue  est  à  Tordre  du  jour;  la  com- 
mission des  études  se  transforme  en 
ministère  de  l'instruction  publique. 
Il  se  constitue  une  légion  académique^ 
qui  s'occupe  plus  de  théories  politiques 
que  de  questions  d'école;  le  bruit  des 
armes,  l'appel  fait  aux  travailleurs 
troublent  le  cours  paisible  des  études; 
les  députations  des  provinces ,  qui  du 
Château  se  rendent  à  YAula ,  suppri- 


ment les  thèses 
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1848  le  gouvernement  ordonne  la  dis- 
solution de  la  légion  académique  ;  celle- 
ci  résiste ,  élève  des  barricades ,  empê- 
che l'accès  de  l'Université.  L'Université 
est  fermée  de  fait  et  de  par  la  loi  ;  un 
comité  d'étudiants  s'établit  et  pérore 
dans  les  bâtiments  accessoires  de  l'Uni- 
versité. L'année  scolaire  nouvelle  ne 
s'ouvre  que  le  31  octobre  1848.  L'^/u/a 
reste  occupée  par  dés  troupes.  Les  fa- 
cultés de  droit,  de  médecine  et  de  phi- 
losophie, ouvrent  leur  semestre  d'hiver, 
séparées  les  unes  des  autres  ,  dans  un 
faubourg  éloigué.  La  faculté  de  théo- 
logie se  réfugie  au  grand  séminaire. 

En  septembre  1849  paraît  la  loi  pro- 
visoire sur  l'organisation  des  fonction- 
naires académiques.  Le  consistoire  de 
l'Université  reçoit  une  composition  nou- 
velle ;  le  collège  des  professeurs,  des  doc- 
teurs et  des  étudiants  immatriculés, 
forment  les  nouvelles  facultés.  Dans  les 
collèges  des  professeurs,  à  côté  des  pro- 
fesseurs ordinaires,  des  professeurs  ex- 
traordinaires (dans  le  sens  germano- 
académique  du  mot)  et  des  doyens  des 
docteurs,  se  trouvent  représentés  désor- 
mais les  privât  docent.  Les  étudiants 


des  facultés  payent  une  rétribution. Les 
collèges  des  professeurs  sont  placés  sous 
le  contrôle  du  ministère  ;  les  collèges 
des  docteurs  conservent  leur  ancienne 
organisation.  Les  classes  des  gymnases 
sont  reportées  au  nombre  de  huit,  qui 
comprennent  la  classe  de  philosophie. 

La  faculté  de  philosophie  comprend 
désormais  l'organisation  suivante  : 

Objets  de  l'enseignement.  Professeurs. 

1.  Philosophie   2 

2.  Histoire  et  géographie   5 

3.  Mathématiques  et  sciences  na- 

turelles  17 

4.  Archéologie  et  histoire  de  l'art.  2 

5.  Philologie,  linguistique   9 

6.  Langues  modernes   8 

7.  Gymnastique   1 

Les  établissements  qui  appartiennent 

à  cette  faculté  sont  : 

1.  L'observatoire..   3 

2.  Le  séminaire philologiqueet  his- 

torique   1 

3.  Le  séminaire  historique   1 

4.  L'institut  physique   2 

5.  Le  cabinet  de  physique   2 

6.  L'institut   météorologique  et 

électrique   4 

7.  Le  laboratoire  de  chimie   2' 

8.  Le  musée  d'histoire  naturelle. .  2 

9.  Le  jardin  botanique   1 

La  faculté  de  médecine  comprend  : 

1.  Musée  d'anatomie   4 

2.  Institut  physiologique   2 

3.  Collection  pharmacologique. . .  2 
4  Bibliothèque  médicale   1 

5.  Musée  d'anatomie  pathologique.  3 

6.  Salle  de  dissection  légale   2 

7.  Cinq  cliniques  médicales   8 

8.  Deux      »      chirurgicales  ...  4 

9.  Clinique,  musée  et  bibliothèque 

ophthalmiques   2 

10.  Clinique  d'accouchement   6 

11.  id.     syphilitique   1 

12.  id.  des  maladies  de  peau.  1 

13.  id.  id.    de  poitrine.  1 

14.  id.  id.    des  enfants.  1 
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15.  Laboratoire  de  chimie  patholo- 
gique  1 

La  faculté  de  droit  et  déconomie 

politique  compte  vingt  professeurs  en- 
seignant : 

1 .  Le  droit  et  l'histoire  do  droit  ger- 
manique; 

2.  Le  droit  et  l'histoire  du  droit  ro- 
main ; 

3.  L'économie  politique; 

4.  Le  droit  privé  hongrois; 

5.  Le  code  des  mines; 

6.  La  statistique  et  les  finances; 

7.  Le  code  civil; 

8.  Le  code  pénal  ; 

9.  Le  droit  des  gens  et  l'histoire  di- 
plomatique des  États  ; 

10.  Le  droit  féodal; 

11 .  La  procédure  civile  ; 

12.  Le  droit  administratif  ; 

1 3.  Le  droit  commercial  ; 

14.  La  comptabilité; 

15.  La  médecine  légale  ; 

16.  La  psychologie  légale; 

17.  Les  finances  en  général. 

La  faculté  de  théologie  compte  dix 
professeurs,  qui  enseignent: 

1 .  La  littérature  biblique; 

2.  L'herméneutique; 

3.  La  philologie  et  l'exégèse  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament; 

4.  Les  dialectes  sémitiques; 

5.  L'histoire  de  l'Église  et  la  patro- 
logie; 

6.  Le  droit  canon; 

7.  La  dogmatique; 

8.  La  morale; 

9.  La  pastorale; 

10.  La  métaphysique ,  la  catéché- 
tique,  la  méthode  et  la  pédagogie. 

Quant  au  personnel  des  facultés  il  se 
compose  ainsi  : 

1.  Théologie   47 

2.  Droit    284 

3.  Médecine   562 

4.  Philosophie   52 

Le  personnel  'de  l'église  de  l'Uni- 
versité se  compose  d'un  superinten- 


dant séculier,  d'un  directeur  et  d'un 
prédicateur  dominical,  d'un  bénéfi- 
cier (prédicateur  des  fêtes),  d'un  maître 
de  chapelle,  d'un  organiste,  de  2  ser- 
vants. 

La  bibliothèque  de  l'Université  a  un 
personnel  de  huit  membres. 

La  chancellerie  compte  un  syndic,  un 
directeur,  un  archiviste,  un  greffier,  un 
employé. 

L'Université  a  un  questeur  et  un 
adjoint,  un  inspecteur  des  bâtiments 
et  une  trentaine  de  bedeaux ,  de  gar- 
çons de  salle,  de  bureaux,  de  concier- 
ges, etc. 

Les  fondations  pieuses  se  distinguent 

en  : 

Fondations  universitaires   43 

Fondations  de  facultés   15 

La  plupart,  provenant  des  anciennes 
bourses  ou  codries,  sont  spécialement 
destinées  à  des  étudiants  catholiques. 

Les  examens  du  doctorat  en  théolo- 
gie comportent  une  quadruple  épreuve 
dont  les  matières  sont  : 

L'étude  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament,  des  connaissances  ac- 
cessoires à  cette  étude,  y  compris  les 
dialectes  arabes  et  nrâmaïques; 

L'histoire  de  l'Église  et  le  droit 
canon; 

La  dogmatique; 

La  morale  et  la  pastorale. 

Les  quatre  examens  en  droit  portent 
sur  : 

Le  droit  naturel,  le  code  pénal  et  la 
statistique  ; 

Le  droit  romain ,  canon ,  féodal  ; 

Le  droit  civil,  commercial; 

Les  sciences  politiques  et  l'organisa- 
tion judiciaire. 

Le  doctorat  en  droit  canon  exige  deux 
examens  préalables,  portant  sur  le  droit 
naturel  et  le  droit  canon. 

Les  facultés  de  théologie  et  de  droit 
ont  conservé  l'usage  des  thèses  inaugu- 
rales. 

Le  doctorat  en  médecine  et  en  chi- 
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rurgie  exige  un  examen  rigoureux, 
théorique  et  pratique,  sur  toutes  les 
matières;  il  faut  être  docteur  en  méde- 
cine pour  le  devenir  eu  chirurgie. 

Le  doctorat  en  philosophie  dépend 
de  deux  examens  sévères  portant  sur  : 

1 .  La  philosophie  et  l'histoire  de  la 
philosophie  ; 

2.  Les  mathématiques  et  la  physi- 
que ; 

3.  L'histoire  universelle  et  l'histoire 
de  l'Autriche. 

Le  doctorat  en  chimie  exige  deux 
épreuves,  l'une  théorique,  l'autre  pra- 
tique. 

La  maîtrise  en  pharmacie  et  en  chi- 
rurgie demande  trois  épreuves,  celle 
de  l'art  de  l'oculiste  et  de  l'art  vétéri- 
naire deux,  celle  de  l'art  des  accouche- 
ments une. 

Nous  avons  vu  à  l'article  Autbic^b 
qu'en  août  et  septembre  1855  fut  conclu 
entre  le  Pape  Pie  IXct  l'empereur  Fran- 
çois-Joseph un  concordat  qui  régla,  entre 
autres,  divers  points  relatifs  à  l'Univer- 
sité. Ce  concordat  donna  lieu  à  des 
conférences  des  évéques,  qui  se  réuni- 
rent le  6  avril  1856  à  Vienne  et  se  ter- 
minèrent le  17  juin  de  la  même  année. 
L'assemblée,  qui  avait  été  convoquée  à 
la  fois  par  le  gouvernement  de  l'em- 
pereur et  le  nonce  du  Pape ,  compre- 
nait :  trois  cardinaux ,  onze  archevê- 
ques, quarante-six  évéques,  l'abbé  mi- 
tré  de  Martinsberg,  l'administrateur 
du  diocèse  de  Cracovie,  deux  vicaires 
capitulaires,  deux  députés. 

Le  17  mars  1856  le  Pape  Pie  IX  avait 
adressé  à  l'assemblée  réunie  à  Vienne 
uue  lettre  dans  laquelle  il  exprimai  t  avant 
tout  le  désir  que  Pépiscopat  autrichien, 
en  donnant  à  l'interprétation  et  à  l'exécu- 
tion des  articles  du  concordat,  dout  elle 
était  chargée,  uu  mode  uniforme,  eût 
égard  cependant,autant  que  possible,  aux 
besoins  particuliers,  aux  circonstances 
spéciales  des  nombreuses  provinces  de 
ce  vaste  empire.  En  cas  de  doute  ou  de  | 


I  difficulté  sur  le  sens  d'un  article  le  Pape 

attendrait  l'avis  de  l'assemblée  pour  ré- 
gler, de  concert  avec  l'empereur,  les 
points  obscurs  et  les  questions  indéci- 
ses. Le  Pape  rappelle  ensuite  le  double 
mal  qui  ronge  la  société  moderne,  l'in- 
différence et  le  rationalisme ,  tout  en 
distinguant  nettement,  à  cet  égard,  en- 
tre l'usage  nécessaire  et  légitime  de  fa 
raison  et  les  abus  qu'on  en  fait.  11  se 
plaint  également  de  la  décadence  d'une 
certaine  partie  du  clergé,  qui  oublie  les 
devoirs  de  son  état,  n'agit  pas  con- 
formément à  sa  mission  ;  de  l'igno- 
rance où  reste  plongé  le  peuple  par 
rapport  à  la  religion  chrétienne;  des 
dangers  que  court  sa  foi  ;  de  la  négli- 
gence qu'il  met  dans  la  pratique  des 
bonnes  œuvres  et  la  fréquentation  des 
sacrements,  des  atteintes  qu'il  porte  à 
la  moralité  et  à  la  discipline  chrétienne, 
de  l'aveuglement  avec  lequel  il  se  pré- 
cipite à  sa  ruine.  11  pense  que,  pour 
remédier  à  tous  ces  maux ,  la  tenue 
fréquente  des  conciles  provinciaux  est 
un  des  moyens  les  plus  puissants,  et  il 
espère  que,  dans  cette  assemblée  de 
Vienne,  les  prélats  sauront  s'entendre 
et  prendre  en  commun  des  mesures  ef- 
ficaces. 11  insiste  sur  celles  qui  ont  pour 
but  le  maintien  de  la  discipline  ecclé- 
siastique, la  régularité  du  service  des 
chanoines  des  cathédrales  et  des  collé- 
giales. Il  recommande  les  retraites  ec- 
clésiastiques, la  direction  solide  et  ab- 
solument catholique  des  études  des  sé- 
minaires, depuis  la  connaissance  de  la 
langue  latine,  de  la  littérature  classi- 
que et  des  sciences  philosophiques,  jus- 
qu'à celle  de  la  dogmatique,  de  la  mo- 
rale, de  l'Écriture,  de  l'histoire  ecclé- 
siastique, de  la  liturgique  et  du  droit 
canon;  il  prescrit  d'éviter,  durant  les 
études  littéraires  et  philosophiques, 
les  erreurs  courantes,  et  de  discerner, 
dans  le  choix  des  éditions  de  la  Bible 
et  des  Pères,  celles  qui  sont  de  prove- 
nance catholique  de  celles  qui  sont  d'o- 
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rigine  protestante.il  provoque  la  créa- 
tion des  petits  séminaires  en  vue  du 
recrutement  du  clergé,  appuie  sur  l'u- 
tilité dos  missions,  des  visites  pastora- 
les, des  synodes  diocésains,  des  confé- 
rences pastorales,  des  cas  de  conscience 
et  de  l'accomplissement  des  devoirs 
du  ministère  paroissial.  Finalement  il 
s'adresse  aux  évêques  grecs-unis  de 
l'empire,  en  rappelaut  la  bulle  de  Be- 
noît XIV,  Allatx,  du  26  juillet  1755,  et 
sa  propre  bulle  du  6  janvier  1848,  In 
suprema  Pétri  apostoli  sede,  pour  les 
encourager  au  maintien  de  l'union  ca- 
tholique, au  commerce  assidu  avec  le 
Saint-Siège,  à  renvoi  fréquent  des  rap- 
ports que,  suivant  la  règle,  ils  doivent 
adresser  tous  les  quatre  ans  à  la  con- 
grégation de  Propaganda  Flde. 

Le  Pape  avait  parfaitement  constaté 
et  dépeint,  dans  sa  lettre ,  la  triste  si- 
tuation de  l'Autriche.  La  presse  de 
Vienne  en  donnait  des  preuves  quoti- 
diennes en  n'ayant  de  voix,  en  ne  for- 
mant de  vœux,  en  n'exposant  de  vues 
que  pour  les  intérêts  exclusifs  de  l'a- 
giotage, de  l'industrie  et  du  commerce, 
aux  dépens  de  la  foi,  de  la  religion, 
des  mœurs  et  de  la  véritable  civilisation 
chrétienne. 

Haûsuê. 

viexxe  (PiennaMlobrogum).  L'ar- 
chevêché de  Vienne  fut  supprimé  par  la 
révolution  française  et  ne  fut  pas  réta- 
bli par  le  concordat.  Vienne ,  une  des 
plusanciennes  villes  de  France,  avaitété 
la  capitale  des  Allobroges  ;  au  temps  des 
Romains  elle  devint  la  résidence  d'un 
préfet  du  prétoire  et  fut  alors  enrichie 
de  divers  monuments ,  dont  plusieurs 
subsistent  encore,  entre  autres  le  tom- 
beau de  Pilate  et  un  temple  romain 
dédié  à  Auguste  et  à  Livie. 

Les  Franks  s'emparèrent  de  Vienne 
au  sixième  siècle  ;  avant  eux  elle  avait 
été  la  capitale  du  premier  royaume  de 
Bourgogne  ;  elle  le  devint  plus  tard  du 
second  royaume.  Charles  le  Chauve  l'en- 
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I  leva  en  871,  et  Vienne  partagea  dès  lors 
le  sort  de  tout  le  Dauphiné,  avec  lequel 
elle  échut  à  la  France. 

Le  Christianisme  s'introduisit  de 
bonneheure  dansVienne,  probablement 
en  même  temps  qu'à  Lyon ,  qui  n'en 
est  qu'à  six  lieues.  L'archevêque  porta 
longtemps  le  titre  de  primat  des  Gaules. 

Vienne  eut  beaucoup  à  souffrir  au  sei- 
zième siècle  durant  les  guerres  de  reli- 
gion. L'église  de  Saint-Maurice  de  Vienne 
est  une  des  plus  belles  églises  de  France. 

Plusieurs  conciles  se  réunirent  à 
Vienne  : 

1.  En  892,  par  ordre  du  Pape  For- 
mose,  sous  la  présidence  des  légats  Pas- 
cal et  Jean.  Il  décréta  plusieurs  canons 
contre  les  spoliateurs  d'église,  les  as- 
sassins, les  persécuteurs  du  clergé  (1). 

2.  En  1060,  sous  le  légat  Étîenne.  On 
en  a  trois  canons  contre  la  simonie  et 
sur  la  continence  du  clergé. 

S.  En  1112,  le  16  septembre,  sous 
Gui ,  archevêque  de  Vienne  et  légat  du 
Saint-Siège.  Il  y  fut  décrété  qu'admet- 
tre l'investiture  conférée  par  les  laïques 
était  une  hérésie.  Le  roi  Henri,  qui  avait 
réclamé  le  privilège  de  l'investiture,  fut 
excommunié. 

4.  En  1311  et  1312,  concile  univer- 
sel sous  Clément  V  (2). 

Saint  Adon ,  archevêque  de  Vienne 

875),  fut  une  des  lumières  du  clergé 
frank  au  neuvième  siècle;  il  avait  été 
élevé  dans  la  fameuse  abbaye  de  Fer- 
rières.  Il  présida  plusieurs  conciles  avec 
une  rare  distinction  ;  on  n'en  a  conservé 
qu'un  fragment,  appartenant  au  concile 
de  870.  Adon  s'opposa  énergiquement 
au  roi  Lothaire  lorsque  ce  prince  vou- 
lut se  séparer  de  sa  femme  Theutberge. 
Le  P<ipe  et  les  princes  avaient  grande 
conOanceen  Adon  (S).Lesoiu  desaffaires 
du  siècle  ne  nuisit  point  à  sa  sainteté. 

II  rédigea  une  Chronique  universelle, 

(1)  Concil.%  IX. 

(2)  V oy.  Vienjue  (concile  aoivenel  de). 
(S)  Voir  Mabillon,  Fit  dt  S.  Adon, 
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s'étendant  depuis  le  commencement  du 
monde  jusqu'à  son  siècle;  elle  fut  pu- 
bliée  à  Paris,  1512;  à  Rome,  1745;  en 
second  lieu  un  Martyrologe,  dont  Ros- 
weide,  à  Anvers,  1613,  et  G<  orgi,  secré- 
taire intime  du  Pape  Benoît  XIV,  ont 
donné  de  très-bonnes  éditions? 

vienne  (concile  univebsblde),  de 
1311  à  1312. 

Après  la  mort  du  Pape  Boniface  VIII 
et  le  règne  très-court  du  pieux  Domi- 
nicain Benoit  XI  (Nicolas  Boccasini),  du 
22  octobre  1303  au  6  juillet  1304 ,  l'in- 
fluence de  Philippe  le  Bel ,  roi  de 
France,  fit  élever  sur  le  Saint-Siège,  le 
5  juin  1305  (1),  Bertrand  d'Agouti, 
archevêque  de  Bordeaux,  sous  le  nom 
de  Clément  V.  Le  Florentin  Villani , 
contemporain  de  ce  Pape  (2) ,  raconte 
(Dôllinger  (3)  révoque  son  récit  en 
doute)  que  Clément ,  avant  d'être  élu , 
fut  obligé  de  s'engager  par  serment  à 
six  conditions  envers  le  roi  de  France, 
et  que  parmi  ces  conditions  se  trou- 
vait, sous  le  n°  4,  qu'il  supprimerait  le 
nom  et  la  mémoire  de  Boniface  VIII. 
Quoi  qu'il  en  6oit,  il  est  certain  qu'a- 
près l'élévation  de  Clément  Philippe  le 
Bel  insista  fortement  auprès  du  Pape, 
lors  de  son  couronnement  à  Lyon,  et 
un  peu  plus  tard ,  au  moment  de  leur 
rencontre  à  Poitiers,  pour  qu'il  décla- 
rât Boniface  hérétique  et  fit  exhumer 
ses  ossements.  Villani  met  dans  la  bou- 
che du  roi  ces  propres  paroles  (4)  : 
«  Que  le  Pape  tienne  sa  sixième  pro- 
messe! » 

Or  l'anéantissement  de  la  mémoire 
de  Boniface  était  déjà  compris  dans  le 
4e  poiot  promis,  et  le  n°  6,  réservé  in 
petto  par  Philippe,  pouvait  tout  au  plus 


(1)  Foy.  Clément  V. 

(2)  Dans  Raynald,  Conttn.  Annal.  Baronii 
ad  ann.  1305,  o.  ft. 

(S)  Manuel  de  VHitl.  de  VÊgl.%  L  II,  S  96. 
Cf.  l'avis  contraire  de  Schrœckb,  Histoire  de 
l'église,  XXXI,  p.  18. 

(a)  Dans  Raynald,  ad  ann.  1307,  n.  10. 


renfermer  une  modification  du  n°  4  et 
attribuer  au  Pape  une  part  formelle 
et  active  dans  la  procédure  qui  devait 
être  dirigée  contre  Boniface.  Villani 
ajoute  que  cette  prétention  du  roi  mit 
le  Pape  fort  dans  l'embarras;  qu'alors 
le  cardinal  del  Prato  (chef  du  parti  fran- 
çais et  promoteur  de  l'élection  de  Clé- 
ment) lui  conseilla  de  représenter  au 
roi  qu'une  question  aussi  importante 
ne  pouvait  être  résolue  que  par  un  con- 
cile universel  ;  qu'il  fallait  choisir  pour 
lieu  de  réunion  du  concile  Vienne,  en 
Dauphiné,  à  cause  de  la  proximité  de 
.cette  province,  à  cause  de  son  indépen- 
dance (car  le  Dauphiné  n'échut  à  la 
France  qu'en  1443);  que  là  le  Pape 
serait  plut»  libre,  et  qu'un  territoire 
neutre  serait  aussi  plus  agréable  aux 
Anglais,  aux  Allemands,  aux  Ita- 
liens (1).  Villani,  que  S.  Antonin  (2) 
suit  tout  à  fait  dans  sa  Summa  histo- 
rialis,  ajoute  «  que  le  roi  n'accorda 
qu'à  contre-cœur  son  assentiment  à  ce 
projet,  et  seulement  parce  qu'il  ne  pou- 
vait rien  objecter  d'ostensible.  »  Nous 
voyons  par  une  lettre  du  Pape  au  roi, 
du  1er  juin  1307,  que  Philippe  consen- 
tit à  ce  que  le  procès  coutre  le  Pape  dé- 
funt ne  fût  poursuivi  que  par  l'autorité 
ecclésiastique,  et  que  le  Pape,  en  retour 
de  cette  condescendance  du  roi,  an- 
nula toutes  les  censures  ecclésiastiques 
lancées  contre  lui  et  ses  partisans 
depuis  la  Toussaint  1300,  par  suite  de 
sa  conduite  à  l'égard  de  Boniface  VIII. 
Nogaret  lui-même  etRéginald  Supinus, 
qui  avaient  maltraité  et  emprisonné  le 
Pape ,  devaient  obtenir  leur  pardon 
s'ils  consentaient  à  faire  pénitence; 
Nogaret  notamment  devait  combattre 
les  Sarrasins  pendant  cinq  ans  (3). 

Il  faut  remarquer,  quant  à  la  date  de 
cette  bulle  et  de  toutes  les  autres,  que 


(1)  Raynald,  ad  ann.  1507,  n.  10. 

(2)  foy.  Antonin  (S.). 

(S)  Raynald,  ad  aun.  1507,  n.  10-12. 
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Clément  comptait  à  dater  du  jour  de 
son  couronnement,  le  14  novem- 
bre 1305.  L'année  suivante  (1308)  Clé- 
ment convoqua  en  effet,  à  Vienne,  le 
concile  universel  qu'il  avait  promis, 
pour  le  1er  octobre  J310  (il  dit  :  pour 
les  calendes  d'octobre,  dans  deux  ans). 
Il  indique  comme  motif  principal  de 
cette  réunion,  dans  sa  lettre  de  convo- 
cation, dont  il  reste  encore  plusieurs 
exemplaires  presque  littéralement  d'ac- 
cord (I),  l'affaire  des  Templiers,  accusés 
de  crimes  graves,  qui  depuis  longtemps 
était  en  instruction.  En  outre  on  devait 
examiner  au  concile  les  moyens  de  se- 
courir les  fidèles  de  Terre-Sainte,  con- 
firmer les  droits  et  les  libertés  des  égli- 
ses et  du  clergé,  extirper  les  hérésies 
et  améliorer  les  mœurs  (2).  11  n'était 
pas  dit  un  mot  du  procès  de  Boni- 
face. 

Cependant  Clément,  appuyant  le  roi 
dans  son  injuste  persécution  des  Tem- 
pliers (3),  se  laissa  déterminer  à  ouvrir 
en  1309,  à  Avignon,  le  procès  contre 
Boniface,  quoiqu'il  ne  le  tint  en  aucune 
façon  pour  hérétique,  en  permettant 
par  sa  bulle  de  1309  qu'en  général  on 
accusât  ce  Pape,  et  en  faisant  ensuite 
paraître  et  interroger  au  printemps  de 
1310  les  principaux  adversaires  du  Pape 
défunt,  surtout  Nogaret,  par  le  consis- 
toire pontifical  à  Avignon.  En  même 
temps  il  institua  une  commission  spé- 
ciale pour  entendre  les  témoins  (4). 

Ce  procès  obligea  le  Pape ,  en  avril 
1310,  à  proroger  la  date  du  concile  do 
Vienne  au  1er  octobre  J3H  (5),  en  ap 


(1)  Voir  Hardouin,  Collect.  ConciL,  t.  VII, 
p.  1321-1340. 

(2)  Hard.,  L  c,  p.  1320. 

(3)  V oy.  Templiers. 

(A)  Raynald,  ad  an  a.  1309,  n.  a,  et  1310, 
n.  37,  38.  Fleury,  HitU  ecclta.,  1.  XCI ,  g  A3, 
où  se  trouvent  des  extraits  de  l'histoire  du  dif- 
férend de  Philippe  le  Bel  et  de  Boniface  VIII, 
par  Pierre  du  Puy,  Paris,  1655,  in-fol. 

(5)  Voir  Hardouin,  1.  c,  p.  1334.  Raynald, 
ad  aon.  1310,  n.  41. 


parence  à  cause  de  l'affaire  des  Te  m- 
pliers,  dont  l'instruction  n'était  pas  suf- 
fisamment avancée;  toutefois  le  Pape 
ajoute  que  d'autres  préparatifs  nétes- 
saires  ne  sont  pas  terminés.  On  voit  ce 
qu'il  faut  entendre  par  ces  actes  prépa- 
ratoires dans  une  lettre  du  roi  au  Pape, 
du  mois  de  février  1311,  et  la  bulle  du 
Pape  du  25  avril  en  réponse.  On  voit 
que  Philippe  le  Bel  ne  renonça  qu'au 
commencement  de  1311  à  la  demande 
d'anathème  contre  le  Pape  Boni- 
face  VIII,  et  qu'il  abandonna  toute 
l'affaire  à  la  décision  du  Pape  et  au  con- 
cile universel  ;  qu'en  revanche  le  Pape 
affranchit  le  roi  de  toute  censure  et 
autre  peine  relative  à  la  captivité  de 
Boniface,  et  prononcée  contre  le  roi, 
ses  sujets  et  son  royaume,  depuis  la 
Toussaint  1300,  à  cette  occasion  (1). 

Dans  une  seconde  bulle  le  Pape 
nommait  spécialement  ceux  qui,  ayant 
emprisonné  Boniface  VIII  et  ayant 
pillé  son  trésor,  étaient  exceptés  de 
cette  amnistie  générale  et  devaient 
être  soumis  à  une  pénitence  ;  Nogaret 
en  particulier  (ou  son  héritier  si  No- 
garet venait  à  mourir  prématurément) 
devait,  tant  que  cela  semblerait  conve- 
nable au  Pape,  servir  en  Terre-Sainte 
et  faire  divers  pèlerinages  (2). 

Ce  qui  détermina  le  roi  à  relâcher 
ses  prétentions  à  l'égard  de  Boniface, 
c'était  le  mécontentement  général  des 
grands  et  des  petits ,  qui  se  pronon- 
çaient hautement  contre  cette  honteuse 
procédure.  Le  frère  du  roi,  Charles 
de  Valois,  s'éleva  notammént  contre 
elle,  de  même  que  la  reine  de  Castille 
et  d'Aragon,  qui  envoya  des  députés 
au  Pape  à  cette  occasion  (3). 

Après  ces  préliminaires  Clément, 

(1)  Raynald,  ad  ann.1311,  n.  25,26.  Fleury, 
I.  c,  8 

(2)  Raynald,  ad  ann.  1311,  n.  50.  Nogaret 
mourut  avant  de  s'être  soumis  a  cette  péni- 
tence. 

(3)  Raynald,  ad  aon.  1311,  n.  30.  Schrœckh, 
Hist.  de  VÊylitt,  X.  XXXI,  p.  3* 
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vers  le  milieu  de  septembre,  partit 
d'Avignon  avec  les  cardinaux  pour 
Vienne,  et  y  ouvrit  la  première  session 
solennelle  du  concile  universel  le  16  oc- 
tobre 1311,  par  un  discours  sur  ces 
paroles  du  psaume  110  :  In  consilio 
justorum  et  congrégations. .  magna 
opéra  Domini,  qu'il  avait  adaptées  à 
son  but  en  laissant  de  côté  les  mots 
qui  suivent  le  mot  congregatione.  Il  y 
marqua  comme  tâche  principale  du 
concile  les  trois  points  suivants  : 
1°  l'affaire  des  Templiers  ;  2°  l'assis- 
tance de  la  Terre- Sainte  ;  3°  la  ré- 
forme des  mœurs  et  de  l'État  ecclésias- 
tique (1). 

On  ne  sait  pas  d'une  manière  cer- 
taine le  nombre  des  prélats  présents. 
Villani  et  S.  Antonin,  de  Florence,  pré- 
tendent qu'il  y  avait  plus  de  trois  cents 
évéques,  sans  parler  d'un  grand  nom- 
bre de  prélats  ,  d'abbés,  etc.  (2). 
D'autres  sources  ne  parlent  que  de 
cent  quatorze  membres  réels  du  con- 
cile (3). 

Cette  première  session  se  passa  pro- 
bablement en  pures  solennités  inaugu- 
rales ,  et  les  affaires  proprement  dîtes 
ne  commencèrent  qu'à  la  seconde.  Clé- 
ment avait  recommandé,  dans  sa  bulle 
de  convocation,  que  les  évêques  missent 
par  écrit  leurs  opinions  et  leurs  désirs 
par  rapport  aux  points  sur  lesquels  le 
concile  délibérerait.  Il  y  avait  eu,  à  ce 
sujet ,  dans  diverses  contrées ,  des  sy- 


brandi  generalis  concUU.Ou  considère 
souvent  (1)  comme  un  autre  Mémoire 
de  ce  genre,  d'un  rédacteur  inconnu , 
le  document  communiqué  par  Ray- 
nald  (2).  Cependant  Mansi  dit  que, 
d'après  l'accord  de  cette  pièce  avec  le 
Mémoire  de  Durand,  ce  n'est  autre 
chose  que  le  discours  même  adressé 
par  Durand  du  concile  et  dont  son 
Mémoire  lui  avait  fourni  la  matière  (3). 

Le  Pape  fit  ensuite  tenir  une  série 
de  conférences  relatives  à  l'affaire  des 
Templiers ,  et  ces  conférences  prirent 
les  trois  derniers  mois  de  1311  et  les 
trois  premiers  de  l'année  suivante;  car, 
avant  que  le  roi  Philippe  le  Bel  ne  sou- 
mît le  procès  des  Templiers  au  concile, 
il  avait  institué  un  tribunal  à  la  tête 
duquel  il  avait  placé  leur  ennemi  mor- 
tel ,  Philippe  de  Marigny,  archevêque 
de  Sens.  Ce  tribunal  avait  interrogé 
deux  cent  trente  et  un  témoins,  et  avait 
condamné  et  fait  monter  sur  le  bû- 
cher, à  l'éternelle  honte  de  ce  siècle, 
une  soixantaine  de  chevaliers  du  Tem- 
ple, parce  qu'ils  soutenaient  avec  per- 
sévérance leur  innocence,  tandis  qu'il 
avait  traité  avec  beaucoup  plus  d'indul- 
gence ceux  qui,  vaincus  par  la  torture, 
ou  spontanément,  s'étaient  déclarés 
coupables  et  avaient  notamment  accusé 
l'ordre  entier  ;  car  c'était  là  ce  qui  ca- 
drait avec  le  plan  du  roi. 

On  lut  donc,  dans  les  conférences  de 
Vienne,  les  nombreux  procès-verbaux 


nodes  provinciaux*,  où  l'on  avait,  pour  |  et  les  actes  qui  avaient  été  recueillis  et 
ainsi  dire,  préparé  les  travaux  du  con-  '  rédigés  dans  toute  la  procédure  contre 
cile  universel.  Les  Mémoires  demandés  les  Templiers,  et  le  Pape  demanda  à 
par  le  Pape  furent  lus  et  examinés  après  i  ctacun  des  Pères  son  avis  sur  la  ques- 
la  première  session,  et  nous  possédons   tion  de  savoir  s'il  fallait  accorder  aux 


encore  le  Mémoire  qu'avait  rédigé  Guil- 
laume Durand,  le  jeune,  évéque  de 
Mende ,  et  qui  a  été  fréquemment  im- 
primé sous  le  titre  de  :  de  Modo  cele- 

(1)  Raynald,  ad  aon.  1311,  n.  54. 
(2  Kl.,  ibid. 

(S)  Coniinuatio  Chronici  Guilielmi  de  Nan- 
gis,  dans  d'Acbery,  Spicii.,  V  III,  p.  05. 


chevaliers  le  droit  de  se  défendre  for- 
mellement devant  le  concile.  Tous  les 
prélats  d'Allemagne,  d'Espagne,  de  Da- 
nemark, ..^leterrc,  d'Ecosse  et  d'Ir- 
lande, tous  ceux  d'Italie ,  sauf  un  seul, 

(1)  Par  exemple,  Fleury,  LcJ  51. 

(2)  Ad  ann.  1311,  n.  55-65. 

(5)  Mansl,  Coll.  Cohc,  t.  XXV,  p.  «S«  s<j. 
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et  tous  ceux  de  France,  excepté  les  trois 
archevêques  de  Reims,  de  Sens  et  de 
Rouen,  opinèrent  dans  ce  sens.  Cet  avis 
quasi  unanime  fut  donné  en  décembre 
1311,  en  même  temps  que  les  évêques 
déclarèrent  que  le  procès,  tel  qu'il  avait 
été  poursuivi  jusqu'alors,  ne  justifiait 
pas  une  condamnation  de  tout  l'orlre, 
et  qu'on  n'avait  démontré  que  les  fau- 
tes de  quelques  Templiers  isolés  (1). 

Cet  avis  émis,  le  Pape  fit  prévenir 
les  Templiers  qu'ils  eussent  à  envoyer 
des  députés  à  Vienne  pour  y  présenter 
leur  défense.  Il  arriva,  en  effet,  dix  fou- 
dés  de  pouvoir  du  Temple,  envoyés  par 
les  membres  de  l'ordre  errants  dans 
les  environs  de  Lyon.  Mais,  au  lieu  de 
les  écouter,  le  Pape  ordonna  qu'on  les 
emprisonnât,  parce  qu'une  enquête  im- 
partiale, ordonnée  par  le  concile,  au- 
rait pu  avoir  les  résultats  que  le  roi  de 
France  et  Je  Pape ,  à  certains  égards , 
redoutaient  au  plus  haut  point.  Le  parti 
royal  ne  voulut  par  conséquent  pas 
qu'on  procédât  à  de  nouveaux  interro- 
gatoires et  à  une  véritable  procédure 
judiciaire;  il  demanda  au  Pape  de  ter- 
miner l'affaire  d'un  seul  coup,  de  couper 
court  à  toute  recherche  nouvelle  et  d'a- 
bolir l'ordre,  non  par  voie  de  condam- 
nation, via  condemnationis ,  mais  par 
voie  de  provision,  via  prorisionis , 
c'est  -  à  -  dire  non  parce  que  les  crimes 
reprochés  à  Tordre  étaient  démontrés, 
mais  parce  qu'il  paraissait  utile  au  bien 
général  de  le  supprimer.  Ce  conseil 
avait  été  également  donné  par  l'Ano- 
nyme, dont  Raynal  a  rapporté  le  Mé- 
moire (2). 

Le  Pape  consentit  à  ce  projet  ;  mais, 
pour  déterminer  les  membres  du  con- 
cile à  approuver  une  suppression  de 
ce  genre,  le  roi  Philippe  le  Bel  lit  dé- 
clarer qu'il  était  prêt  à  employer  aux 
frais  d  une  croisade  les  biens  cou- 

(1)  Rayoald,  ad  ann.  1312,  n.  4.  Fleury,  1.  c, 

8  55. 

(2)  Ad  ann.  «11,  o.  55  »q. 
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fisqués  à  l'ordre  des  Templiers,  et  à 
prendre  la  croix  avec  la  majorité  de  la 
noblesse  française.  Il  alla  plus  loin  et 
voulut  effrayer  complètement  le  con- 
cile. En  conséquence  il  s'avança,  en 
février  1312,  avec  sa  cour  et  une 
petite  armée,  jusque  devant  Vienne, 
campa  devant  ses  portes,  et  adressa,  le 
2  mars  1312,  une  lettre  autographe  au 
Pape,  dans  laquelle  il  disait  que  «  Sa 
Sainteté  savait  que  l'enquête  avait  ré- 
vélé une  telle  multitude  d'hérésies  et  de 
crimes  inouïs  à  la  charge  des  Templiers 
qu'il  fallait  irrévocablement  que  l'ordre 
fût  supprimé.  »  Il  proposait  en  même 
temps,  cette  fois,  d'attribuer  les  biens 
du  Temple  à  un  ordre  religieux  et  che- 
valeresque. Le  Pape,  au  reçu  de  cette 
lettre,  convoqua,  le  mercredi  de  la  se- 
maine sainte,  22  mars  1312,  un  con- 
sistoire secret,  auquel  il  manifesta  sa 
résolution  d'abolir  l'ordre  du  Temple, 
non  par  voie  de  condamnation,  mais 
par  voie  de  provision,  en  se  réservant, 
ainsi  qu'à  l'Église,  la  décision  relative 
à  la  personne  et  aux  biens  des  Tem- 
pliers (1). 

Quelques  jours  plus  tard ,  le  lundi 
après  le  dimanche  in  Mbit,  3  avril  1312, 
eut  lieu  la  seconde  session  solennelle, 
en  présence  du  roi  de  France,  de  ses 
trois  fils  et  de  son  frère,  Charles  de  Va- 
lois. Le  roi  était  assis  à  la  droite  du 
Pape,  sur  un  trône  un  peu  moins  élevé. 
Clément  prononça  un  discours  dans 
lequel  il  ne  ménagea  pas  les  Templiers, 
en  développant  ce  texte  du  Psalmiste  : 
Beatus  vir  qui  non  abUt  in  concilia 
impiorum ,  et  proclama  la  sentence 
rendue  dans  le  consistoire  secret. 

Cependant  la  bulle  ne  fut  publiée 
que  dans  la  3e  session,  le  6  mai ,  parce 
qu'il  fallut  ce  temps,  à  ce  qu'il  paraît, 
■  our  obtenir  le  consentement  du  con- 

(1)  Raynal  cl,  ad  ann.  1312,  n.  1.  Flerory,  1.  c, 
H  55.  Havemano,  Histoire  de  la  fin  de  l'ordre  des 
Templiers ,  p.  285.  Damberger,  histoire  syn- 
chronistique,  U  XIII,  p.  168. 
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cile  à  la  «oppression  de  Tordre  des 
Templiers  et  pour  pouvoir  se  servir  de  la 
formule  habituelle  :  sacro  approbante 
concilio  (I).  Cette  bulle  (2)  parle  d'a- 
bord de  la  mauvaise  réputation  de  Tor- 
dre, des  soupçons  (seulement  des  soup- 
çons !)  qui  pèsent  sur  lui,  du  mécon- 
tentement général  qui  règne  à  son 
égard,  des  aveux  que  le  grand-maître 
et  d'autres  Templiers  ont  faits  des 
hérésies  dominantes  dans  Tordre.  Puis 
elle  reconnaît  que  la  procédure  pour- 
suivie jusqu'alors  ne  juslifle  pas  de 
jure  une  condamnation,  et  elle  ajoute 
que  le  Pape,  avec  l'approbation  du 
concile,  supprime  Tordre  via  pro- 
visionis  et  ordinaiionis  apostolicx, 
le  casse  et  l'interdit  à  jamais.  Enfin 
la  décision  relative  aux  personnes  et 
aux  biens  des  Templiers  est  réser- 
vée au  Saint-Siège.  Ce  dernier  point 
devint  l'objet  de  plusieurs  conféren- 
ces, entre  la  seconde  et  la  troisième 
session,  et  après  bien  des  discus- 
sions on  décida  que  les  propriétés  des 
Templiers  seraient  remises  à  Tordre 
de  Saint-Jean  au  profit  de  la  Terre- 
Sainte,  puisque  cet  ordre  avait  la  même 
vocation,  la  même  destinée  que  le 
Temple,  notamment  la  défense  de  la 
Terre-Sainte  et  du  saint  Sépulcre. 
On  excepta  toutefois  les  biens  situés 
en  Espagne,  c'est-à-dire  en  Aragon, 
en  Castille,  en  Portugal  et  dans  les 
Iles  Baléares,  qui  furent  destines  à 
la  défense  de  l'Espagne  contre  les  Mau- 
res, encore  maîtres  du  royaume  de 
Grenade.  La  bulle  transmise  à  ce  sujet 
aux  chevaliers  de  Saint -Jean  de  Jé- 
rusalem est  du  2  mai  1312  (3).  Une 
lettre  postérieure,  du  16  mai  1312, 
émanée  du  Pape  après  la  clôture  du 
concile,  adressée  aux  chevaliers  de 
Saint-Jean,  se  trouve  dans  Raynald  (4). 


(1)  Cf.  Damberger,  L  c,  p.  170. 

(2)  Raynald,  ad  ann.  1512,  n.  8. 
(5)  Flcury,  I.  c.  g  45. 

(«)  Ad  ann.  1312,  u.  6. 
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Enfin,  quant  à  la  personne  des  Tem- 
pliers ,  le  grand  -  maître  et  plusieurs 
dignitaires  furent  mis  à  la  disposition 
du  Saint-Siège,  les  autres  membres 
à  la  décision  des  conciles  provinciaux 
auxquels  ils  appartiendraient,  sous 
la  condition  que  ceux  qu'on  trouve- 
rait innocents  obtiendraient  sur  les 
biens  de  Tordre  un  entretien  conforme 
à  leur  état;  qu'à  l'égard  de  ceux  qui 
avoueraient  les  crimes  dont  ils  seraient 
accusés  on  tempérerait  la  rigueur  des 
lois  en  proportion  du  repentir  des  cou- 
pables; qu'on  n'appliquerait  la  peine 
canonique  qu'aux  impénitents  et  aux 
relaps  ;  qu'enfin  ceux  qui  auraient  fui 
seraient  invités  à  comparaître  dans  le 
déiai  d'un  an  devant  leur  ordinaire 
pour  être  jugés  -,  qu'au  cas  contraire 
on  procéderait  contre  eux  comme  con- 
tre des  hérétiques  (1). 

Après  avoir  terminé  ainsi  l'affaire  des 
Templiers  le  concile  entama  celle  de 
Boniface  VIII.  Le  Pape  déclara  dans  la 
seconde  session,  en  présence  du  roi, 
sans  autre  recherche,  avec  l'assenti- 
ment du  concile,  que  Boniface  avait 
été  un  Pape  légitime  et  orthodoxe,  et 
le  proclama  libre  de  toutes  les  accusa- 
tions élevées  contre  lui.  Les  motifs  de 
cette  décision,  tirés  des  saintes  Écritu- 
res, des  Décr étales  et  du  droit  canon, 
durent  être  exposés  publiquement  dans 
la  même  session,  par  trois  cardinaux, 
en  présence  du  roi  et  de  sa  cour.  En 
même  temps  parurent  devant  le  concile 
deux  chevaliers  espagnols,  de  la  Cata- 
logne, couverts  de  leurs  armes ,  provo- 
quant en  duel  quiconque  voudrait  atta- 
quer l'honneur  de  Boniface.  D'un  autre 
côté  le  concile  déclara  qu'aucun  dom- 
mage d'aucune  espèce  ne  retomberait 
sur  Philippe  le  Bel,  ses  lils  et  ses  héri- 
tiers ,  par  suite  de  leur  conduite  à  Té- 
gard  de  Boniface  (2). 


(1)  Raynald,  ad  atio.  1912,  n.  5  et  ». 
berger,  L  c,  p.  177. 

(2)  Raynald,  adaon.  1512,  n.  15  et  10. 
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Le  Pape,  d'après  le  récit  de  Guil-    reformationem  Ecclesix  universalis 


laurae  de  Nangis  (1),  tint  encore,  dans 
celte  même  session,  un  autre  discours 
sur  ce  texte  des  Proverbes,  10,  24  : 
Drsiderium  suum  justls  dabitur,  et 
décréta,  avec  le  consentement  du  con- 
cile, qu'on  aviserait  aux  intérêts  de 
la  Terre-Sainte,  qu'on  accorderait  aux 
rois  de  France,  d'Angleterre  et  de  Na- 
varre, pendant  les  dix  années  suivantes, 
la  dîme  de  tous  les  revenus  de  l'Église, 
en  vue  de  la  croisade  qu'ils  avaient 
promis  d'entreprendre  au  bout  de  six 
ans  (2). 

La  chronique  de  G.  de  Nangis  (3) 
parle  encore  de  deux  sessions  du 
concile  de  Vienne;  Bernard  Guidonis 
compte,  dans  sou  Chronieum  Pontiji- 
cuwi,  trois  session?,  dont  la  dernière  au- 
rait ete  tenue  le  6  mai  1312  (4),  et  pres- 
que tous  les  historiens  postérieurs  ont 
adopté  son  avis.  Dans  celte  3e  ses- 
sion on  publia  solennellement  le  dé- 
cret concernant  les  Templiers  dont  il 
a  été  fait  mention  plus  haut,  et  le  con- 
cile fut  solennellement  clos. 

On  avait,  dans  les  lettres  de  convo- 
cation, parlé  de  mesures  de  réforme 
à  prendre  concernant  les  mœurs  du 
clergé  et  les  hérésies  dominantes.  En 
effet  le  Pape  Clément  avait  préparé 
à  ce  sujet  un  grand  nombre  de  dé- 
crets; on  se  demande  s'il  les  pro- 
posa au  synode  dans  cette  troisième 
session  et  s'il  en  obtint  l'approba- 
tion. Raynald  pense  que  plusieurs  édits 
pontificaux  avaient  été  rendus  et  pro- 
mulgués suivant  le  mode  habituel,  sa- 
cro  approbante  conciiio.  Le  con- 
tinuateur de  la  Chronique  de  Nangis 
nie  directement  ce  fait  en  disant  : 
Porro,  ehi  de  reliquis  s t aluni  tel 

(1)  Continuatio  Chroniri  G.  de  Nangis,  dam 
d'Achery,  Spictl.,  t.  III,  p.  65. 

(2)  Ct.  IU)  nakl,  ad  auu.  1312,  n.  22. 
15)  L.  c.,  p.  05,  a. 

(h)  Uurdouiu,  i.  c. ,  p.  1561.  Raynald,  ad 
aon.  1512,  u.  25. 
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tangentibus,  quod  tertium  principa- 
le intentum,  aliqua  proloquufa  fue- 
rint,  eteorum  ordinatio,  seu  provisio, 
seu  decisio  a  prœlatis  et  aliis  quo- 
rum intererat,  priusquam  concilium 
solveretur,  et  instanter  et  pfuries  a 
Papa  y  ut  dixerunt  aliqui,  décrétâtes 
quasdam  ,  prxterea  coustitutiones 
edidit  et  statuta  ,  nunquam  tamen 
in  dicto  conciiio  fuerunt  publiée  pro- 
mulgata,  sed  peut  tus  judicio  aposto- 
lico  libère  fuerunt  réserva  ta  et  ad 
plénum  dimissa  (l). 

Nous  verrons  par  ce  qui  suit  jusqu'à 
quel  point  l'un  ou  l'autre  a  raison.  Il 
est  certain  que  le  Pape  Clément,  im- 
médiatement après  la  clôture  du  sy- 
node de  Vienne ,  voulut  publier  un 
nouveau  recueil  de  décréta  les,  comme 
continuation  du  Liber  sextus  de  Boui- 
face  VIII  Conformément  à  la  déclara- 
tion officielle  de  son  successeur,  il  en- 
tendait admettre  dans  ce  recueil  aussi 
bien  les  constitutions  qu'il  avait  promul- 
guées au  concile  de  Vienne ,  quas  in 
conciiio  Fiennensi  ediderat,  que  celles 
qu'il  avait  publiées  avant  et  après  ce 
synode,  le  tout  ordonné  suivant  la  ma- 
tière. A  cet  effet  il  convoqua,  le  21  mars 
1313,  un  consistoire  dans  lequel  il  fit 
lire  le  recueil  qu'il  avait  préparé.  Eu- 
suite  il  pensait,  conformément  à  l'usage 
établi,  le  publier  en  l'adressant  à  toutes 
les  universités;  mais  il  en  fut  empêché 
par  la  maladie  et  la  mort  qui  s'eusui- 
vit  promptement  (2),  et  ce  ne  fut, 
par  conséquent,  que  son  successeur, 
Jean  XXII,  qui  s'occupa  de  cette  pu- 
blication, en  éditant,  en  1317,1a  partie 
du  Corps  de  Droit  canon  appelée,  du 
nom  du  Pope  défunt,  les  Clémentines. 

Il  dit,  dans  la  préface,  ce  que  nou« 
venons  de  rappeler,  que  Clément  V 
avait  promulgué  une  partie  des  consti- 
tutious  contenues  daus  ce  recueil  au 


11)  b'Achery,  I.  c,  p.  65. 
(2)  Fleury,  1.  XCtl,  g  11. 
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concile  devienne,  in  concilio  Vien- 
nensi  (1). 

Le  cinquième  concile  de  La  tran  de  1 5 1 3 
affirma  la  même  chose,  en  disant  de  la 
première  proposition  des  Clémentines  : 
In  canone  felicis  recordationis  Cle- 
mentisPapx  V,  prxdecessoris  nostri, 

lit    OENERALI  V1ENWENSI  CONCILIO 

bdito  (2).  A  chacune  des  pièces  de  ce 
recueil  il  est  formellement  dit  si  elle 
a  été  rédigée  au  concile,  et  quelques- 
unes  renferment  les  mots  sacro  ap- 
prenante concilio. 
De  là  il  résulte  : 

1°  Que  Clément  soumit  en  effet  ces 
décrets  au  concile; 

2°  Que  le  concile  donna  son  assen- 
timent, mais  que  la  promulgation 
solennelle  n'eut  pas  lieu  au  concile 
même  et  ne  Tut  accomplie  que  par 
Jean  XXII,  comme  le  dit  le  continua- 
teur de  la  Chronique  de  Nangis. 

Quant  à  la  teneur  de  ces  décrets  du 
concile  de  Vienne ,  elle  forme ,  nous 
l'avons  dit,  la  majeure  partie  des  Clé- 
mentines, qui  sont  divisées  en  cinq*  li- 
vres. Le  décret  du  premier  livre  est  le 
plus  remarquable;  il  est  devenu  dans 
les  temps  modernes  l'objet  d'une  vive 
controverse  entre  les  partisans  de  Gun- 
ther  et  ses  adversaires.  Les  erreurs 
attribuées  au  Père  Jean  Oliva,  célèbre 
Franciscain,  mort  depuis  quinze  ans, 
chef  des  spirituels,  donnèrent  lieu  à  ce 
premier  décret. 

Oliva  avait,  disait-on,  soutenu  : 
1°  Que  le  Christ  vivait  encore  lors-  I 
quHl  fut  frappé  au  côté  d'un  coup  de 
lance  ; 

2°  Que  Yanima  rationalis  n'est  pas 
la  forma  corporis  humant  ; 

3°  Qu'il  n'est  pas  sûr  que  des  grâces 
et  des  vertus  soient  conférées  aux  en- 
fants à  leur  baptême  (3). 

(1)  CL  le  Proœmiumdeie&n  XXII,  dans  l'é- 
dition du  Corp.  Jur.  can.  de  Richter,  p.  10iO. 

(2)  Hardouin,  t.  VII,  p.  1719. 

(S)  Cf.  Waddiog,  AnnaUs  Minorum  ,  t.  V, 


Clément  déclarait,  sacro  appro- 

bante  concilio  : 

1.  Que  l'apôtre  S.  Jean  avait  exacte- 
ment énuméré  la  série  des  faits  sui- 
vant lesquels  le  coup  de  lance  ne  fut 
porté  qu'après  la  mort  du  Christ; 

2.  Que  toute  doctrine  qui  préteud 
que  la  substance  de  Vanima  rationalis 
ou  intellectiva  n'est  pas  vraiment,  par 
elle-même  et  essentiellement,  vere, 
per  se,  essentialiter,  la  forma  corpo- 
ris humani,  est  erronée,  hérétique  et 
contraire  à  la  doctrine  catholique; 

3.  Que  l'opinion  des  théologiens  qui 
prétendent  que  la  grâce  et  les  vertus 
sont  conférées  aux  enfants  dès  leur 
baptême  (sans  doutepro  Mo  tempore, 
et  non  encore  quoad  usum)  est  la  plus 
probable,  probabilior  (1). 

Le  second  de  ces  trois  points  est 
celui  qui  a  été  opposé  aux  partisans  de 
Gunther  comme  étant  une  doctrine 
de  l'Église  contraire  à  leur  opinion,  et 
c'est  sur  la  véritable  interprétation  de 
ce  point  que  les  deux  partis  se  dispu- 
tent. Le  Dp  Clémens,  de  Bonn,  dit  dans 
la  Théologie  spéculative  de  Gunther 
et  la  Doctrine  catholique,  de  1853, 
p.  53,  que  «la  proposition  :  «  L'âme  est 
la  forme  substantielle  du  corps,  »  veut 
dire  qu'elle  est  le  principe  qui  vivifie 
le  corps  humain  et  lui  donne  sa  forme, 
et  que  cette  expression  est  connue  de 
quiconque  n'est  pas  étranger  au  lan- 
gage philosophique  de  ce  temps.  »  il  a 
démontré  qu'il  en  est  ainsi  dans  son 
dernier  écrit  :  En  quoi  la  spéculation 
de  Gunther  s'éloigne  du  dogme  de 
l'Eglise  catholique,  en  en  appelant 
à  S.  Thomas  d'Aquin  (2)  et  à  Duns 

p.  585,  ad  ann.  1297,  n.  42  sq.,  et  t  VI,  p.  197, 
ad  ann.  1312,  n.  a. 

(1)  Richter ,  dans  la  nouvelle  édition  du 
Corp.  Jur.  catu,  p.  1057  sq.,  donne  le  texte  de 
ce  décret  ;  il  est  fautif  dans  l'édition  de  Ba?h- 
mer. 

(2)  Summa,  para  I,  quaat.  76;  [Summa  con- 
tra Génies,  H,  c  37,  et  de  Anima,  art.  9, 
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Scot  (l).  Les  partisans  de  Guuther 
pensent  que  la  proposition  que  l'âme 
raisounahle  est  la  forme  substantielle, 
c'est-à-dire  le  principe  vivant  du  corps, 
contredit  le  dualisme  nécessaire  du 
corps  et  de  l'âme,  en  ce  que  la  substance 
corporelle»  si  elle  est  d  une  qualité  dif- 
férente de  celle  de  l'esprit ,  doit  être 
elle-même  le  priucipe  des  phénomè- 
nes et  des  fonctions  vitales  du  corps, 
comme,  de  son  côté,  l'esprit  est  le  prin- 
cipe des  fonctions  spirituelles. 

Ils  cherchent,  par  conséquent, à  expli- 
quer les  paroles  du  concile  de  Vienne 
de  manière  à  ce  qu'elles  ne  soient  point 
en  contradiction  avec  la  doctrine  de 
Gunther,et  leDrBaltzer,de  Breslau,  no- 
tamment, croit,  à  l'exemple  du  D' Tre- 
bisch  (2) ,  qu'il  faut  comprendre  l'expres- 
sion forma  corporis  en  ce  sens  que 
l'esprit,  dans  son  union  avec  le  corps, 
n'est  pas  le  principe  vivant  du  corps, 
mais  la  forme  vivante,  c'est-à-dire  que , 
sans  l'esprit,  le  corps,  comme  corps  hu- 
main, ne  pourrait  être  conçu  vivant. 
Le  Dr  Knoodt,  de  Bonn,  dit  au  fond  la 
même  chose  dans  son  écrit  intitulé  : 
Gunther  et  Clémeiis  (3),  où  il  ajoute 
que  le  concile  de  Vienne  avait  été  obligé 
d'employer  encore  les  termes  techni- 
ques de  l'école  alors  en  usage,  mais 
qu'il  n'avait  certainement  pas  voulu 
conOrmer  tous  les  points  de  la  doctrine 
dominante  ;  que  S.  Thomas  d'Aquin 
sans  doute  parle  de  l'âme  comme  de  la 
forme  du  corps,  forma  corporis,  de 
telle  sorte  qu'on  peut  méconnaître  jus- 
qu'à un  certain  point  la  véritable  et 
complète  différence  qui  existe  entre  le 
corps  et  l'âme ,  mais  que  nulle  part  le 
concile  ne  dit  qu'il  approuve  les  paro- 


(1)  De  Herum  principio,  0,  XI,  art.  8,  sert.  2. 

(2)  Auteur  d'une  nécrologie  de  Gunlber,  qui 
contient  an  aperçu  de  ton  système  et  se  trou- 
ve dans  les  supplément»  de  la  Gazette  w/utrr- 
ielle  fAugêbourg,  n*  18M07,  de»  15.13  avril 
1863. 

(3)  P.  88-50. 


les  de  S.  Thomas;  que  dans  le  fait 
l'âme  ne  peut  être  que  médiatement,  et 
non  immédiatement,  le  principe  plas- 
tique ou  vivant  du  corps,  et  que  le  con- 
cile de  Vienne  ne  peut  pas  avoir  voulu 
dire  plus  que  cela,  puisque  la  doctrine 
de  l'Église  a  toujours  été  que  l'es- 
prit et  le  corps  de  l'homme  sont  deux 
substances  essentiellement  différentes; 
que,  s'il  en  est  ainsi,  ce  n'est  pas  l'âme, 
mais  la  substance  du  corps,  qui  est  im- 
médiatement le  principe  formel  ou  vi- 
vant du  corps;  que  l'âme  peut  être 
appelée  médiatemeut  le  principe  vivant 
du  corps,  médiatement  en  ce  sens  : 

a.  Que  ce  n'est  que  par  son  union 
avec  le  corps  que  celui-ci  arrive  à 
l'existence,  continue  à  exister  et  peut 
croître  ; 

6.  Et  que,  dès  que  la  conscience  natt, 
l'esprit  pénètre  dans  toutes  les  fonc- 
tions psychico- vivantes  (1). 

Nous  remarquons  encore  parmi  les 
autres  décrets  de  Clément  attribués  au 
concile  de  Vienne  : 

1.  Celui  qui  est  dirigé  contre  les 
béghards  et  les  béguines  en  Allema- 
gne (2),  c'est-à-dire  contre  ces  tertiaires 
fanatiques  de  S.  François  qui  parta- 
geaient les  erreurs  d'Oliva  et  les  ren- 
forçaient par  d'autres  erreurs.  On  les 
nommait  aussi  Fratieelli,  et  on  ne 
doit  en  aucune  façon  les  confondre  avec 
les  béguines  et  les  béghards  propre- 
ment dits  (3),  quoiqu'il  y  eût  aussi  par- 
mi ceux-ci  des  fanatiques  qui  furent 
probablement  cause  de  cette  dénomi- 
nation. Le  décret  du  concile  énonce 
formellement  la  série  de  leurs  erreurs. 

2.  La  grande  constitution  Exici , 
datée  par  Clément  de  Vienne,  6  mai 
1312,  placée  au  livre  V,  titre  xi,  des 
Clémentines ,  ayant  pour  but  d'abolir 
les  partis  nés  entre  les  Franciscains  et 
de  faire  disparaître  le  grief  des  téla- 

(t)  P.  45,  W,  AO. 

(2)  Clément,,  c  S,  de  Ilceret.,  V,  S. 
1      0)  foy.  BÉCtIKfcS,  BfcCHARDS. 
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teurs,  prétendant  que  la  majorité  des 
Franciscaius  n'observaient  pas  conve- 
nablement la  règle  de  Tordre.  Rny- 
nald  pense  que  cette  constitution  ne 
fut  pas  proposée  au  concile,  et  par 
conséquent  ne  fut  pas  approuvée  par 
toi  (I).  En  revanche  Wadding  (2),  et 
d'après  lui  Fleury  (3)  et  d'autres,  sou- 
tiennent que  cette  constitution  fut  lue 
d'abord  le  5  mai  1312  en  consistoire 
pontifical,  et  fut  publiée  officiellement 
le  lendemain,  dans  la  3*  session  géné- 
rale. En  effet  elle  porte  en  titre,  dans 
les  Clémentines:  CUmensV,  in  conci- 
lio Viennensi;  mais  on  ne  trouve  nulle 
part  dans  le  contexte  les  mots sacro  ap- 
probante  concilio.  Nous  avons  déjà  re- 
marqué plus  haut  comment  il  faut  ex- 
pliquer la  chose  lorsque  nous  avons  in- 
diqué le  rapport  des  Clémentines  en  gé- 
néral avec  le  concile  œcuménique. 

3.  D'autres  décrets  pour  la  reforme 
du  monachisme,  des  couvents  d'hom- 
mes et  de  femmes,  qui  se  trouvent  au 
lib.  II  l,  tit.  10,  c.  1  et  2. 

4.  Des  ordonnances  sur  la  réforme 
de  l'administration  des  hôpitaux,  au 
lib.  III,  tit.  11,  c.  2.  Ici  manquent, 
dans  les  titres,  les  mots  habituels,  in 
concilio  fiennensiy  mais  on  trouve 
daus  le  contexte  même  la  formule  sa- 
cro concilio  approbante.  Clément  dé- 
fend de  donner  les  places  d'adminis- 
trateurs des  hôpitaux,  comme  des  bé- 
néfices, à  des  prêtres  séculiers ,  et  veut 
qu'on  élise  pour  ces  fonctions  des  laï- 
ques solides  et  capables. 

5.  D'autres  décrets  cherchant  à  ré- 
soudre les  différends  entre  les  couvents, 
les  évêques  diocésains  et  les  curés,  et 
à  fixer  les  droits  et  les  obligations  ré- 
ciproques des  uns  et  des  autres  (4). 
Ces  décrets  étaieut  les  résultats  d'une 


(1)  Raynalri,  ad  ann.  1312,  n  23. 

(2)  AhhhUs  Minurunii  t.  VI,  ad  ann.  1312, 
D.  S,  p.  106,  el  dans  Siipptctn.,  ibid.,  p.  202. 

(S)  L.  c,  livre  XCI,  S  50. 

(*)  L.  V,  tiL  Octl;  LUI,  tit.  «et  7. 


longue  lutte,  soutenue  au  concile  entre 
les  évêques  et  les  mandataires  des  cou- 
veuts,  les  premiers  demandant  l'aboli- 
tion de  toutes  les  exemptions  et  vou- 
lant que  les  couvents  fussent  sous  la 
juridiction  de  l'ordinaire.  L'abbé  des 
Cisterciens  de  Chailly,  dans  le  diocèse 
de  M  eaux,  Jacques  de  Thermes,  leur  ré- 
pondit dans  uu  Mémoire  très-vif,  qui 
existe  encore  (l). 

6.  Les  ordonnances  contenues  au 
//*.  ///,  tit.  1,  devant  améliorer  les 
mœurs  du  clergé. 

7.  Celles  du  lib.  /,  fit.  6,  détermi- 
nant l'Age  et  les  qualités  requises  pour 
recevoir  les  ordres  sacrés. 

8.  Celles  du  lib.  II/,  tit.  17,  annu- 
lant, par  rapport  aux  immunités  du 
clergé,  la  célèbre  bulle  de  Boniface  VIII, 
Clericis  laicos. 

9.  Celles  du  lib.  F,  tit.  5,  interdi- 
sant l'intérêt  de  l'argent. 

10.  Celle  du  tit.  9,  ordonnant  aux 
juges  de  procurer  le  sacrement  de  l'Eu- 
charistie aux  criminels  condamnés  à 
mort. 

10.  Celle  du  lib.  /,  Ut.  3,  c.  2,  dé- 
terminant la  juridiction  des  cardinaux 
eu  cas  de  vacance  du  Saint-Siège. 

11.  Celle  du  lib.  III,  tit.  16,  renou- 
velant et  confirmant  l'ordonnance  d'Ur- 
bain IV  sur  la  Fête-Dieu. 

12.  Enfin  celle  du  lib.  tit.  1,  c.  1, 
ordonnant  qu'il  y  eût  toujours  deux  pro- 
fesseurs d'hébreu,  deux  d'arabe  et  deux 
de  chaldéen  dans  la  résidence  de  la 
cour  romaine,  et  dans  les  universités  de 
Paris,  d'Oxford,  de  Bologne  et  de  Sala- 
manque.  C'était  le  fameux  Raymond 
Lulle  qui  avait  fait  cette  proposition, 
dans  le  but  principal,  comme  le  dit  le 
décret,  de  rendre  plus  facile  la  con- 
version des  Arabes  et  des  autres  infi- 
dèles (2). 

On  considère  le  concile  de  Vienne 


(1  )  Dans  Raynald,  ad  ann.  UI2,  a.  24.  Fleury, 

1.  c,  H  53. 
(2)  Cf.  Fleury,  Le,  8  60. 
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comme  le  quinzième  concile  universel, 
et  il  est  presque  généralement  reconnu 
comme  tel  (1);  il  n'a  été  attaqué  sous 
ce  rapport,  dans  les  temps  moderne*, 
que  par  Damberger  (2),  qui  dit  :  «  Maints 
historiens,  les  Français  surtout,  parlent 
de  ce  svnode  comme  d'un  des  conciles 
les  plus  célèbres ,  les  plus  considéra- 
bles ,  les  plus  respectables  qui  aient 
existé,  et  en  font  le  quinzième  des 
conciles  œcuméniques.  C'est  accom- 
moder parfaitement  les  ennemis  de  l'É- 
glise. Il  est  vrai  que  Clément  V  voulut 
convoquer  un  concile  universel  et  que 
la  bulle  de  .convocation  parla  dans  ce 
sens;  mais  Boniface  VIII  avait  eu  la 
même  volonté,  et  cependant  personne 
n'honore  de  ce  titre  le  synode  ouvert  à 
Rome  le  30  octobre  1302.  Il  est  vrai 
encore  qu'après  avoir  convoqué  les  évê- 
ques  de  tous  les  pays  l'absence  de  la 
plupart  ne  sufiit  pas  pour  contester  au 
concile  le  caractère  de  l'œcuménicité  ; 
mais  il  eût  fallu,  pour  que  ce  carac- 
tère existât ,  qu'on  y  eût  traité  des 
affaires  concernant  l'Église  universelle, 
qu'on  eût  promulgué  de  véritables  dé- 
crets, et  qu'où  les  eût  proposés  comme 
des  décisions  du  concile  au  respect  et 
à  l'observation  de  toute  l'Église.  » 

Or  Damberger  pense  que  tout  cela 
n'eut  pas  lieu  à  Vienne;  mais  son  opi- 
nion est  certainement  erronée,  d'après 
tout  ce  que  nous  avons  dit,  car  le  con- 
cile approuva,  dans  le  fait,  une  série  de 
décrets  qui  devaient  intéresser  non  pas 
seulement  une  province,  mais  l'Église 
entière  (par  exemple  l'affaire  des  Tem- 
pliers), et  ces  décrets  furent  incontes- 
tablement publiés.  En  outre  le  cin- 
quième concile  de  La  Iran,  qu'on  dé- 
signe habituellement  comme  œcumé- 
nique, dans  sa  huitième  session,  parle 
du  concile  de  Vienne  comme  d'un  con- 
cile général  et  renouvelle  l'explica- 

(1)  Cf.  Bellarmlo,  Dixjmt.%  1 1!  ;  de  Concil., 
L  1,  c. 5.  Maosi,  Coliect.  Concit.,  t.  XXV, p.  415. 

(2)  HUL  $ynchron.,  t  XIII,  p.  177. 


tion  donnée  par  le  concile  sur  V anima 
rationaliset  la  forma  corporis  (1). 

Enfin  il  faut  remarquer  encore  que 
les  actes  complets  du  concile  devienne 
ont  été  perdus ,  ou  ,  comme  quelques- 
uns  le  présument ,  par  exemple  Have- 
mann  (2),  ont  été  supprimés  par  Phi- 
lippe le  Bel  et  ses  partisans.  Ce  qui 
nous  en  reste  se  trouve  dans  Ray- 
nald  (3),  Hardouin  (4) ,  Mansi(5),  et 
dans  les  Clémentines  du  Corps  de  Droit 
canon.  Hefélé. 

VIENNE  (CONCORDAT  LE).  Voy. 
CONCOBDATS. 

vienne  (congrès  de).  Les  onze 
années  qui  s'écoulèrent  depuis  le  recez 
définitif  de  la  dépulation  de  l'empire 
(1803)  jusqu'au  congrès  de  Vienne 
(1814)  furent  certainement  une  des 
périodes  les  plus  malheureuses  de  l'his- 
toire d'Allemagne,  non  -  seulement  à 
cause  de  la  guerre  lougue  et  désas- 
treuse qu'elle  eut  à  soutenir  contre  la 
France,  à  cause  de  l'occupation  des  États 
germaniques  par  les  Français,  mais 
surtout  à  cause  de  l'administration  qu'on 
essaya  d'établir  dans  les  petits  États 
et  de  la  déplorable  et  crimine  le  dilapi- 
dation des  biens  de  l'Église ,  dont  les 
Allemands  avaient  formé  le  capital  pen- 
dant mille  ans  de  labeurs  et  d'épar- 
gnes. Durant  cette  triste  période  les 
principes  révolutionnaires  triomphè- 
rent aux  dépens  de  l'Église  ;  ils  anéan- 
tirent d'immenses  ressources  qui  n'a- 
vaient jamais  fait  défaut  à  l'État,  qui 
auraient  suffi  pour  garantir  l'Allema- 
gne des  menaces  d'un  prolétariat  for- 
midable, pour  mettre  l'Église  à  même 
de  fournir  aux  petits  États  les  moyens 
de  se  défendre  pendant  la  guerre ,  et 
dont,  en  temps  de  paix,  elle  aurait  pu 
tirer  des  ressources  inépuisables. 

(1)  Hardouln,  t.  IX,  p.  1719. 

(2)  L.  c,  p.  2SS. 
(S)  L.  c 

(»)  T.  VIL 
(5)  T.  XXV. 
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Lorsque  les  puissances  alliées  se  réu- 
nirent, après  la  chute  de  l'empereur 
Napoléon ,  au  congrès  de  Vienne,  pour 
régler  le  sort  de  l'Allemagne  et  de  l'Eu- 
rope, elles  commencèrent  par  ne  pas 
rétablir  l'empire  germanique  ;  la  dignité 
d'archichancelier  de  l'empire,  qui,  dans 
touteslesquestionsdifficiles,avaitexercé 
une  action  salutaire  en  intervenant 
entre  les  partis  pour  les  réconcilier, 
tomba  comme  la  dignité  des  électeurs 
ecclésiastiques.  Les  anciens  évêques  et 
archevêques  souverains  étaient  depuis 
longtemps  devenus  de  simples  évêques 
diocésains  ou  avaient  été  déposés  et 


La  nouvelle  Confédération  germani- 
que reçut  un  caractère  absolument  sé- 
culier. La  majorité  des  princes  pro- 
testants était  si  prononcée  que  les  fa- 
milles souveraiues  catholiques  qui  sub- 
sistaient encore  en  petit  nombre  furent 
réduites  ou  à  se  marier  entre  elles,  ou 
à  contracter  des  mariages  mixtes,  et 
devaient  peu  à  peu  perdre  elles-mêmes 
leur  caractère  catholique.  Ce  fut  peut- 
être,  dans  ces  circonstances,  un  bon- 
heur que  le  congrès  s'occupât  si  peu 
des  questions  ecclésiastiques,  et  que 
l'élément  religieux  ne  se  fît  valoir  que 
plus  tard,  aux  jours  de  la  sainte-alliance. 
On  inscrivit  au  traité  de  Vienne ,  eu 
principe,  que  la  différence  des  confes- 
sions chrétiennes,  dans  les  pays  et  ter- 
ritoires de  lft  Confédération  germanique, 
n'influerait  en  rien  sur  la  jouissance  des 
droits  civils  et  politiques;  on  abandon- 
na à  l'appréciation  ultérieure  de  l'as- 
semblée l'amélioration  de  la  situation 
des  Juifs. 

Gôrres  a  dit  avec  raison,  en  jugeant, 
avec  l'autorité  de  son  nom  et  de  son  ex- 
périence, la  Confédération  germanique 
et  le  congrès  de  Vienne  :  o  Tout  ne  fut  pas 
blâmable,  car  on  en  était  venu  finale- 
ment  aux  simples  conséquences  de  tout 
ce  qui  avait  précédé  et  de  tout  ce  qui 
avait  été  fondé  jusque-là  durant  une 


série  historique  de  plus  de  mille  an- 
nées (1).  » 

Après  s'être  si  longtemps  mesurés 
les  armes  à  la  main,  le  temps  était 
venu  de  se  mesurer  pacifiquement,  eu 
vertu  du  principe  de  l'équité,  de  l'éga- 
lité, qui  proclame  que  ce  qui  est  juste 
pour  les  uns  est  équitable  pour  les 
autres.  La  différence  entre  les  États 
purement  catholiques  et  les  États  pure- 
ment protestants  disparut.  L'ancien 
droit  politique  fut  peu  à  peu  transfor- 
mé d'après  le  nouveau  principe,  qui 
n'était  que  la  réalisation  de  celui  de  la 
paix  de  Westphalie,  et  supprima  toute 
prédominance  exclusive.  Malheureuse- 
ment la  génération  qui  s'était  formée 
avait  rompu  tout  rapport  avec  la  reli- 
gion et  le  Christianisme  et  croyait  per- 
mis tout  ce  qui  était  possible.  Le  petit 
nombre  des  souverains  qui  avaient  con- 
servé quelque  sens  religieux  identifiè- 
rent complètement  leur  autorité  avec 
celle  de  l'Eglise. 

C'est  ainsi  que  s'ouvrit  une  déplora- 
ble période,  durant  laquelle  les  souve- 
rains dilapidèrent  un  temps  précieux, 
que  les  uns  regrettèrent  vainement  sur 
leur  lit  de  mort,  que  les  autres  eurent 
l'occasion  de  pleurer  amèrement  en 
1848. 

Les  plus  simples  idées  du  droit  ec- 
clésiastique avaient  manqué  aux  signa- 
taires du  congrès,  qui  firent  des  biens 
de  l'Église  ceux  de  l'État,  du  droit  de 
l'État  celui  de  l'Église,  du  prêtre  un 
fonctionnaire.  Il  fallut  que  pendant  plus 
de  trente  ans  l'Allemagne  (comme  le 
reste  de  l'Europe)  fût  le  jouet  de  ce 
vain  fantôme,  que  l'Église  ne  doit  pas 
être  un  État  dans  l'État,  comme  si  ja- 
mais sérieusement  l'Église  avait  eu 
cette  prétention. 

Heureusement  que,  dans  le  vague  au 
milieu  duquel  les  résolutions  du  con- 
grès de  Vienne  laissèrent  la  question 


(1)  L'Églue  et  VÊlat,  1S42,  p. 
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capitale,  on  cessa  0e  prétendre  que 
l'Église  catholique,  en  Allemagne,  de- 
vait être  une  Église  nationale  germa- 
nique. L'ancien  lien  diocésain  était 
affaibli  et  comme  dissous  ;  les  vieux 
évêques  étaient  morts,  le  bercail  catho- 
lique était  sans  pasteur,  l'omnipotence 
de  l'État  avait  atteint  des  proportions 
gigantesques;  le  souvenir  du  passé 
était,  pour  ainsi  dire,  complètement 
effacé. 

Dans  ces  circonstances  le  Saint-Siège 
voulut  d'abord  envoyer  un  nonce  à  la 
diète  de  Francfort.  Cependant  il  finit 
par  se  convaincre  qu'il  valait  mieux  sui- 
vre l  avis  de  l'Autriche  et  répondre  di- 
rectement aux  avances  des  États  parti- 
culiers (1). 

Le  principe  général  que  formula  le 
congrès  de  Vienne  amena  de  lui-même 
la  conclusion  des  concordats  avec  les  di- 
vers États  (2).  Malheureusement  une 
quantité  immense  de  fondations,  d'éco- 
les, d'académies  et  d'universités  catho- 
liques avaient  été  supprimées  ;  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse  avait  été  générale- 
ment confiée  à  des  mains  infidèles  ;  on 
avait  eu  recours  à  tous  les  moyens  ima- 
ginables de  décatholiser  l'Allemagne. 
L'histoire  de  l'Église  germanique ,  de- 
puis le  congrès  de  Vienne ,  est  restée, 
malgré  le  principe  de  l'égalité  généra- 
lement admis  dans  la  plupart  des  États 
d'Allemagne,  celle  d'une  lutte  perma- 
nente du  droit  contre  l'intrigue,  le 
mensonge  et  la  perfidie,  contre  les  per- 
sécutions secrètes  ou  publiques  du  ra- 
dicalisme, et  cette  lutte  énervante,  saus 
grandeur,  sans  noblesse,  sans  sincérité, 
ne  ressemble  pas  plus  à  la  guerre  de 
l'empire  et  du  sacerdoce  que  l'âne  de 
Silène  ne  ressemblait  au  lion  dont  il 
avait  emprunté  la  peau. 

HÔFLER. 


(1)  Voir  HOfler,  le  Concordat  et  le  serment 
constitutionnel  des  Catholiques  en 
Aug&bourg,  184*7,  p.  47. 

P)  foy.  Concordats. 
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VIEXER  NEL'STADT.    l'oyez  PÎEL- 
STADT  (VlENER). 

VIERGE  (saivte).  Voyez  MABre. 

VIERGE    (FÈTKS    DE    LA  SMNTE). 

Le  culte  de  la  sainte  Vierge  a  pour  hase 
les  faits  que  nous  avons  exposés  dans 
l'article  Marie.  Ce  culte  s'étendit  et 
se  fortiGa  avec  le  temps,  et  se  ramifia 
à  travers  les  principales  périodes  de 
l'année  ecclésiastique.  L'Église  ne  se 
conienta  pas  de  rappeler  à  la  mémoire, 
des  fidèles  les  divers  moments  de  la  vie 
de  la  sainte  Vierge,  que  l'histoire  avait 
coustatés ,  de  manière  à  exciter  la  re- 
connaissance et  à  raviver  la  foi  ;  le  culte 
né  du  souvenir  des  faits  historiques 
devint  fécond  à  son  tour  et  ajouta  à  la 
célébration  commémora tive  de  ces  faits, 
tels  que  la  naissance ,  le  mariage  de  la 
sainte  Vierge,  etc. ,  d'autres  fêtes  qui 
avaient  leur  fondement  dons  le  culte 
même,  tel  que  le  patronage  de  la  sainte 
Vierge  ,  le  Rosaire ,  ou  qui  avaient  dû  - 
leur  origine  à  une  circonstance  parti- 
culière, comme  la  fête  de  Notre-Danie 
de  Merci,  celle  de  Notre-Dame  des  Nei- 
ges (Marix  de  Mercede,  adNives).  Les 
ordres  religieux  rivalisèrent  de  zèle  entre 
eux  pour  enrichir  le  cycle  des  fêtes  de 
la  sainte  Vierge  ,  et  ce  phénomène  de 
la  dévotion  catholique  n'est  pas  propre 
uniquement  aux  Latins  ;  les  Orientaux 
les  ont  devancés  et  en  quelque  sorte 
dépassés  sous  ce  rapport.  Ce  culte  ne 
demeura  pas  sans  influence  sur  le  dé- 
veloppement de  la  doctrine  elle-même, 
tout'commela  doctrine  avait  déterminé 
et  produit  les  manifestations  du  culte. 
Ce  n'est  pas,  en  général,  la  raison  froide 
et  calculatrice  qui  est  le  principe  vivi- 
fiant et  fécond  du  culte;  c'est  le  sen- 
timent éclairé,  pieux  et  profond  de  l'â- 
qfne,  qui  l'engendre,  le  développe  et 
le  soutient.  La  pieté,  eu  s'attachant 
au  culte  de  la  sainte  Vierge,  y  a  naturel- 
lement découvert  des  côtés  toujours 
nouveaux,  qui  ont  servi  à  satisfaire  les 
besoins  toujours  renaissants  de  l'amour 
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et  de  la  reconnaissance.  L'Église  a  tou.    tes  les  prérogatives  que  l'Église  atrri- 


jours  eu  soin,  en  réglant  et  en  ordon- 
nant le  culte,  de  faire  ressortir  ce  qui 
est  propre  à  réaliser  le  dogme  aux  yeux 
des  fidèles,  à  développer  leur  pieté,  à 
entretenir  leur  vie  religieuse,  et  se  mon- 
tre constamment  disposée  à  confirmer 
ce  qui  naît  du  zèle  de  ses  enfants, 
quand  le  dogme  d'ailleurs  demeure  in- 
tact, quand  la  foi  ne  peut  qu'y  gagner, 
parce  que  l'Église  a  pour  principe  de 
favoriser  tout  ce  qui  édifie,  sanctifie  et 
développe  la  piété.  C'est  ainsi  qu  elle 
eu -a  agi  par  rapport  au  culte  de  la 
sainte  Vierge,  en  lui  assignant  un  rang 
prédominant  dans  le  culte  des  saints, 
comme  l'indiquait  de  soi  l'éminente 
position  de  la  divine  Mère  de  Dieu  (1)  ; 
et,  en  même  temps  qu'elle  l'a  favorisé 
de  toutes  les  manières,  elle  a  toujours 
maintenu  nettement  la  limite  qui  sé- 
pare le  dogme  des  simples  opinions 
pieuses. 

Nous  allons,  dans  les  articles  sui- 
vants ,  parcourir  toutes  les  fêtes  de  la 
sninte  Vierge,  en  suivant  Tordre  alpha- 
bétique commandé  par  notre  plan  gé- 
néral. 

VIERGE    (  AN>0NCIATI0N    DE  LA 

sainte)  (Jnnuntiatio  B.  V,  M.). 
Cette  fête  a  son  fondement  historique 
dans  le  fait  raconté  par  S.  Luc,  1 ,  26- 
39,  et  qui  est  le  moment  le  plus  grave 
de  l'histoire  du  monde ,  puisque  c'est 
celui  où ,  suivant  l'annouce  faite  par 
l'ange  Gabriel  et  admise  par  la  sainte 
Vierge,  le  Verbe,  qui  était  dès  le  prin- 
cipe en  Dieu  et  qui  était  Dieu,  s'incarna 
pour  la  rédemption  du  genre  humain. 
Cette  fête  rappelle  à  la  mémoire  des 
fidèles  le  fait  qui  constitue  le  centre 
et  la  substance  du  Christianisme,  le  fait 


premiers  siècles,  la  lutte  de  l'Eglise  et 
de  l'hérésie,  le  fait  dont  la  recon- 
naissance renferme  la  somme  de  tou- 

(l)  ?o§ .  Culte  d'hyperdulie, 


bue  à  la  sainte  Vierge  et  a  toujours 
revendiquées  pour  elle,  celui  qui  lui 
a  fait  donner  le  nom  de  Mère  de  Dieu, 
©êcrc'xo;,  en  un  mot  l'Incarnation  du 
Fils  de  Dieu  dans  le  sein  de  la  Vierge 
Marie. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  la  mémoire 
de  ce  fait  immeuse  ait  été  de  bonne 
heure  célébrée  dans  le  culte  catholique, 
quoiqu'on  ne  puisse  pas  démontrer  que 
cette  solennité  ait  existé  dès  les  temps 
apostoliques.  Les  Bollandistes,  cepen- 
dant, le  prétendeut,  en  s  appuyant  sur 
l'axiome  connu  de  S.  Augustin  (I),  que 
ce  qui  a  toujours  été  observé  dans  l'É- 
glise et  n'a  pas  été  introduit  par  les 
conciles  repose  sur  l'autorité  des  Apô- 
tres. Or,  ce  qu'on  ne  démontre  précisé- 
ment pas,  c'est  que  la  féte  de  l'Annon- 
ciation de  la  sainte  Vierge  ait  toujours 
été  célébrée  dans  l'Église.  On  en  a  ap- 
pelé à  S.  Grégoire  de  Néo-Cesarée,  du 
troisième  siècle ,  qui  nous  a  laissé  trois 
homélies  sur  l'Annonciation,  dans  l'une 
desquelles  il  est  dit  :  «  Aujourd'hui 
l'auge  Gabriel,  qui  est  retenu  a  côté  du 
troue  de  Dieu,  est  descendu  vers  la  plus 
pure  des  vierges,  l'a  saluée  en  ces  ter- 
mes: Je  vous  salue,  pleine  de  grâces!» 
Or  la  non-authenticité  de  ces  homélies 
est  incontestable.  Nous  n'avons  pas 
d'autre  preuve,  à  l'abri  de  la  critique, 
sur  l'existence  de  la  féte  de  l'Annon- 
ciation, que  les  discours  de  Proclus, 
patriarche  de  Con>tantinople  (2) ,  qui 
mourut  avant  la  lin  de  la  première  moi- 
tié du  cinquième  siècle.  Comme  Proclus 
remarque,  d.ms  un  de  ses  discours, 
que  «la  présente  féte  a  été  celtbrée 
dans  toute  l'Église  durant  tout  le  cours 
du  siècle  actuel,  «nous  sommes  autori- 


autour  duquel  s'agita,  pendant  les  sept    ses  à  faire  remonter  le  commencement 

 •   i         i  .i „  i'l'  .i:..„   _ »       i  r«,_  _    •        •  i _  «...  j  


de  cette  féte  au  moins  à  la  tin  du  qua- 
trième siècle,  mais  non  plus  haut;  car 

(1)  Contra  Donald  1.  II,  c.  24. 

(2)  Combelh,  lu  Auctuar.  Biblioth.  Palrum. 
Optra  Léon.  1  ad  edit  Ballcrin.,  t.  I. 
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au  temps  du  concile  de  Laodicée ,  de 
372  (1),  cette  féte,  à  ce  qu'il  paraît, 
u'existait  pas  encore;  du  moins  il  ù'y 
est  pas  question  de  l'exception  à  la- 
quelle donnait  lieu  la  célébration  de 
cette  fête  durant  le  carême  et  qui  de- 
vint l'objet  d'une  décision  des  conciles 
postérieurs.  C'est  ce  que  nous  voyons 
dans  les  actes  du  synode  de  Constant»- 
nople  de  692.  Ce  concile,  dit  in  IVu//o, 
qui  réunit  les  évêques  d'Orient,  con- 
naissait déjà  la  féte  de  l'Annonciation, 
car  il  ordonna  (2)  que ,  durant  tout  le 
carême,  sauf  les  samedis,  les  dimanches 
et  la  fête  de  I'Annonciation  db  la 
saintb  Vibbgb,  la  messe  serait  dite  m 
Prxsancti/icatis. 

La  fête  de  l'Annonciation  fut  égale- 
ment connue  en  Occident  vers  cette 
époque,  car  elle  est  citée  dans  le  Sa- 
cramentaire  de  S.  Grégoire,  où  elle 
répond  à  la  chronologie  du  cycle  des 
fêtes  annuelles,  suivant  laquelle  on  célè- 
bre le  25  décembre  la  Nativité  du  Sei- 
gneur et  le  25  mars  l'Annonciation  (3). 
Comme  ce  jour  est  aussi  celui  qui  est 
assigné  à  la  féte  dans  les  Statuts  de 
Satzbourg  de  799,  dans  le  Catalogue 
des  fêtes  de  S.  Gall ,  du  neuvième  siè- 
cle, et  dans  d'autres  documents  de  ce 
temps,  elle  porte  dans  les  vieux  alma- 
nachs  allemands  le  nom  de  sainte 
fierge  en  carême. 

En  Espagne  le  synode  de  Tolède  de 
656  transféra  la  féte  au  18  décembre, 
parce  que  la  célébration  d'un  événe- 
ment heureux  ne  paraissait  pas  pouvoir 
s'accommoder  avec  le  sérieux  de  la  pé- 
nitence quadragésimale ,  et  que  la  so- 
lennité de  la  conception  de  Nôtre- 
Seigneur  ne  semblait  pas  devoir  être 
aussi  rapprochée  de  la  mémoire  de  sa 
mort  (4).  L  Église  de  Milan  la  célébrait 
aussi  en  décembre,  le  quatrième  di- 

(1)  Can.  69, 51. 

(2)  Conc  Quinisext.,  c.  52. 

(S)  Thomais.,  de  Fett.  etUbr^  I.  II,  c.  12. 
<»)  Hard.,  Conc.,  1. 111. 


) 

manche  de  l'Avent  (1).  Il  s'éleva  une 

discussion  à  cet  égard  et  la  pratique 
de  l'Eglise  romaine  prévalut;  elle  est 
encore  la  règle  aujourd'hui;  seulement, 
si  l'Annonciation  tombe  dans  la  se- 
maine sainte,  on  la  transfère  au  lundi 
qui  suit  le  premier  dimanche  après  Pâ- 
ques (2). 

Cette  solennité,  qui  est  aussi  célébrée 
in  foro  extemo  (non  plus  en  France), 
n'est  pas  seulement  la  fête  de  la  mater- 
nité de  la  sainte  Vierge,  mais  encore 
la  commémoration  de  l'incarnation  de 
Jésus-Christ  ;  suivant  que  l'une  ou  l'au- 
tre de  ces  significations  prévalut,  à  tel 
moment  ou  à  tel  autre,  on  désigna  la  fête 
sous  diverses  dénominations,  par  exem- 
ple :  Annuntiatio  B.  V.  M.  ;  Annun- 
tiatio  angeli  ad  Mariant  ;  Mariât  sa- 
iutatio;  Annuntiatio  Christi;  Annun- 
tiatio dominica;  Jnitium  redemtio- 
nis;  Conceptio  Christi;  Festum  Incar- 
nations; chez  les  Grecs:  i 
Xi«p.oû,  ii  tcù  ■&rfjtXiauoù  xapiTiapo;.  On 
voit,  d'après  notre  liturgie  de  la  messe 
et  notre  office,  que  l'Église  romaine 
distingue  l'Annonciation  de  la  sainte 
Vierge  de.  Noël  en  ce  que  dans  celle- 
ci  le  Verbe  fait  chair  est  l'unique 
objet  de  la  féte,  tandis  que  dans  celle- 
là  on  fait  aussi  mention  de  la  sainte 
Vierge  ,  qui  donne  humblement  son 
assentiment  à  l'œuvre  de  l'Incarnation, 
dont  elle  doit  être  l'instrument  et  l'or- 
gane. 

Rbaus. 

VI ERCB  (ASSOMPTION  OE  LA  SAINTE) 

(Assumfio  beatissimœ  Virginis  Ma* 
riœ).  Cette  féte  se  célèbre  le  15  août 
dans  les  Églises  d'Occident  et  d'O- 
rient. Les  saintes  Ecritures  ne  par- 
lent ,  après  la  mort  du  Siuveur ,  ni 
des  dernières  années  ni  de  la  mort  de 
la  sainte  Vierge.  Les  plus  anciens  Pères 
de  l'Église  n'ont  rien  laissé  non  plus 


(1)  Rmtulph.  Tungr.,  prop.  16. 

(2)  Congr.  Sacr.  EiL,  1600,  lt 
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sur  ce  sujet.  S.  Épiphane  (1)  répond  (2) 
aux  ennemis  de  la  sainte  Vierge:  «  Ils 
peuvent  scruter  les  Écritures ,  ils  n'y 
trouveront  rien  sur  la  mort  de  Ma- 
rie ;  ils  n'y  verront  ni  qu'-elle  est  morte, 
ni  qu'elle  n'est  pas  morte,  ni  qu'elle  a 
été  ensevelie,  ni  qu'elle  ne  l'a  pas  été... 
Je  ne  décide  rien  à  cet  égard  et  ne 
dis  pas  qu'elle  est  restée  immortelle, 
mais  je  ne  soutiens  pas  non  plus  qu'elle 
soit  morte.  » 

Il  existait  même  au  cinquième  siècle 
un  écrit  intitulé  :  Transitus  S.  Marix 
Virginis  (3) ,  qu'on  attribuait  faussement 
à  Mélito,  évôque  de  Sardes  (vers  170); 
il  renfermait  tant  de  choses  fausses  et 
fabuleuses  sur  la  mort  de  Marie,  que  le 
Pape  Gélase  Ier,  au  concile  de  Rome 
de  496 ,  l'appela  nettement  un  ouvrage 
apocryphe  (4).  En  revanche  on  lit  dans 
Nicéphore  Calliste  (5)  :  a  Juvéual,évê- 
que  de  Jérusalem,  qui  assistait  au  con- 
cile de  Chalcédoine  avec  les  autres  évé- 
ques  de  Palestine  (en  451) ,  répondit  à 
l'empereur  Marcieu,  qui  l'avait  fait  ve- 
nir avec  ses  collègues  à  Constantinople 
pour  lui  demander  si  le  sacré  corps  de 
la  Mère  de  Dieu  reposait  encore  daus 
le  tombeau  où  on  l'avait  déposé  en  Pa- 
lestine, auquel  cas  il  voulait  le  transfé- 
rer dans  la  nouvelle  église  bâtie  par  sa 
femme  Pulchérie,  à  Constantinople,  en 
l'honneur  de  la  sainte  Vierge  Marie, 
et  nommée  Blachernx  (BXay.î?vai)  :  «  Il 
n'est  pas  parlé  de  la  mort  de  Marie  dans 
l'Écriture  6a  in  te  ;  mais ,  conformément 
à  une  très-ancienne  et  très-certaine  tra- 
dition (antiquissima  autem  et  reris- 
tima  omnino  traditione),  les  apôtres, 
au  momeut  où  la  mort  de  Marie  appro- 
chait, revinrent  des  différents  pays  où 


(1)  +  &03. 

(2)  In  Hœres.,  LXXV11I,11. 

(S)  Cf.  Baron  ,  Annal.  eccU$.  ad  ann.  48 
Christ* ,  h.  12  m  Natalia  Alex.,  HaU  eccles. 
taculi  II,  art.  S,  g  unie. 

(Jt)  Hardouin,  Coll.  Conc.t  t.  Il,  p.  601. 

(5)  HiaU  eccles.,  I.  XV,  c.  lfc 


ils  s'étaient  dispersés  pour  prêcher  l'É- 
vangile et  rentrèrent  à  Jérusalem.  Son 
Fils  (Jésus)  se  joignit  à  eux  et  reçut  Tes- 
prit  de  sa  mère.  Son  corps  fut  enseveli 
à  Gethsémani ,  au  milieu  du  chant  des 
anges  et  des  apôtres;  lorsque,  le  troisiè- 
me jour,  on  ouvrit  le  tombeau,  on  ne 
trouva  plus  le  corps  de  la  sainte  Vierge, 
on  ne  vit  plus  que  les  linceuls,  qui  ré- 
pandaient un  parfum  ineffable.  Les  apô- 
tres scellèrent  le  tombeau,  et,  étonnes 
de  ce  grand  miracle ,  ils  pensèrent  que 
le  Seigneur  avait  honoré  de  l'immorta- 
lité le  corps  immaculé  de  Marie  avant 
la  résurrection  générale  et  l'avait  fait 
porter  par  des  anges  dans  le  ciel.  »  Ju- 
vénal  ayant  ainsi  parlé,  les  princes 
(Marcien  et  Pulchérie)  désirèrent  qu'il 
leur  envoyât  à  Constantinople  le  tom- 
beau ,  avec  les  vêtements  sacrés  qu'il 
renfermait,  le  tout  dûment  clos  et  scellé. 
Juvénal ,  en  effet,  envoya  le  tombeau  à 
Constantinople,  et  on  le  plaça  dans  l'é- 
glise (Btaxipvat),  à  côté  de  l'autel.  Les 
saints  vêtements  de  la  Vierge  y  furent 
apportés  un  peu  plus  tard,  sous  Léon, 
et  placés  dans  la  rotonde  que  Léon  avait 
fait  bâtir.  » 

Les  Pères  grecs  du  septième  et  du 
huitième  siècle,  comme  André  de 
Crête  (1),  Germain,  patriarche  de  Cons- 
tantinople (2),  et  Jean  Damascène  (3), 
répétèrent  que  la  Ste  Vierge  mourut  et 
fut  ensevelie,  mais  que  le  troisième 
jour  elle  ressuscita  du  tombeau,  et  que 
son  corps,  uni  à  son  âme,  fut  admis  au 
ciel.  L'Eglise  d'Orient  a  uni  par  pro- 
clamer le  même  fait.  Ainsi  le  synode 
des  évéques  arméniens  de  1 342  déclara  : 
'Sciendum  est  quod  Ecclfisia  Armeno- 
rum  crédit  et  tenet  quod  S.  Dei  Ge- 
nitrix  virtute  Christi  assumta  fuit  in 
cœlum  cum  corpore.  L'Eglise  grecque 
se  déclara  de  même  dans  son  ménologe 
du  15  août  et  au  synode  de  Jérusalem 

(1)  ln  orat.  2,  de  Laudibus  atsumtee  Firg. 

(2)  lu  oral*  1,  in  Vormitioiu  Deipura. 
3)  In  orat  2,  in  Dormilione  B.  Natiœ. 
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qu'elle  tint,  en  1671,  sous  le  patriarche 
Dosithée  contre  les  Calvinistes  (1),  où, 
dans  le  chapitre  sur  le  culte  des  saints, 
elle  dit  de  la  Ste  Vierge  :  Ipsaest  pro- 
cul  dubio  Virgo  sanctissima,  quœ, 
magnum  in  terra  sfgnum  cum  exii 
terit,  eo  quod  Deum  in  carne  genuit 
et pott  partum  integerrima  virgo per- 
mansit,  recte  etiam  signum  esse  d ici- 
tur  in  ccclo,  eoquod  ipsacum  corpore 
assumtaestin  cœium.  Etquamtis  con- 
c/usum  in  sepulcro  fuerit  immacula- 
tum  corporU  ejus  tabernaculum ,  in 
cœlum  tamen,  uti  Christ  us  fuerat 
assumtus,  tertio  et  ipta  die  in  cœlum 
migra  vit. 

Dans  l'Église  d'Occident  c'est  Gré- 
goire de  Tours  (2)  qui,  le  premier,  a 
rapporté  la  tradition  que  nous  venons 
de  mentionner  sur  l'assomption  corpo- 
relle de  la  Ste  Vierge,  de  la  manière 
suivante  (3)  :  Denique,  impleto  a  beata 
Maria  kujus  vitx  cursu,  cum  jam 
vocaretur  a  sxculo,  congregati  sunt 
omnes  apostoli  de  singuiis  regionibus 
ad  domum  ejus,  cumque  audissent 
quia  esset  assumenda  de  mundo,  vi- 
gtlabané  cum  ec  simul.  Et  ecce  Do- 
minus  Jésus  advenif  cum  angelis 
suis  ;  acciptens  animam  ejus*  tradi- 
dit  Michaeli  angelo  et  récessif.  Dilu- 
culo  autem  levaverunt  apostoli  cum 
lectulo  corpus  ejus,  posueruntque 
illud  in  monumento,  et  custodiebant 
ipsum,  adventum  Domini  prxstolan- 
tes.  Et  ecce  iterum  adstitit  eis  Domi- 
nus,  susceptumque  corpus  sanctum 
in  nttbe  deferri  jussit  in  paradisum  v 
ubi  nunc  resumpfa  anima,  cum  electis 
ejus exul tans,  œ  terni  tatls  bonis  nullo 
occasuris  fine  perfruiiur. 

Lesthéologiens  les  plus  considérables 
de  l'Église  catholique,  à  travers  tout  le 
moyen  âge,  ont  adopté  l'opinion  que 
la  Ste  Vierge  a  été  admise  au  ciel,  nou- 
ai roy.  Eglise  gsecoce. 

(2)  +595. 

(*)  De  Gloria  Aîurtyrum,  1  I,  c.  0. 


seulement  quant  à  son  âme,  mais 
quant  à  son  corps,  et  ont  cherché  à  jus- 
tifier cette  opinion  par  les.  textes  de 
l'Écriture,  par  des  raisons  do  conve- 
nance et  d'analogie;  ainsi  S.  Ilde- 
phonse  de  Tolède,  du  septième  siè- 
cle (1),  Fulbert  (2),  Pierre  Damien  (3), 
Pierre  de  Blois  (4),  Hugues  de  Saint- 
Victor  (5),  du  dixième  et  du  onzième 
siècle,  S.  Thomas  d'Aquin,  du  trei- 
zième siècle  (6),  et  après  lui  tous  les 
théologiens  du  quatorzième  et  du  quin- 
zième siècle.  Pierre  Canisius,  du  sei- 
zième, a  réuni  les  divers  témoignages 
et  les  preuves  sur  ce  sujet  dans  6on 
grand  ouvrage  :  De  Maria  Virgine  II' 
bri  quinque,  Ingolstadii  ,1577,  in  lib. 
V,  cap.  5. 

C'est  en  pesant  ces  témoignages  et 
ces  motifs  ;  en  réfutant  les  hérétiques, 
qui,  les  uns,  sous  le  nom  de  collyridiens, 
rendaient  un  culte  divin  à  la  Ste  Vierge 
et  prétendaient  qu'elle  n'était  pas  morte, 
les  autres,  sous  le  nom  d'autidicoma- 
rianites  (7),  niaient  la  virginité  per- 
manente de  Marie  ;  ceux-ci  soutenant 
que  Marie  était  morte  martyre,  ceux- 
là  ne  doutant  pas  que  l'âme  de  Marie 
n'eût  été  admise  au  ciel,  mais  niant 
que  son  âme  y  eût  été  reçue  avec  son 
corps  (8),  que  Baronius  dit,  dans  ses 
Annot.  ad  Martyrologium  Jiomanum, 
ad  dlem  \5Augusli:  «*  L'Église  rejette 
les  opinions  de  ces  hérétiques,  comme 
ceux  qui  soutiennent  la  mort  de  la  Ste 
Vierge  par  le  martyre  ;  elle  proclame,  au 
contraire,  que  la  Ste  Vierge,  en  tant 
qu'appartenant  au  genre  humain,  mou- 
rut d'une  mort  naturelle;  mais  l'Église 

(1)  Iq  serin.  0,  de  Atsumlione. 

(2)  Id  serra.  2,  de  Nalivilale. 
(S)  Id  Sfrm.  de  Atsumtione. 
V»)  In  serra .  28,  de  Auumtioiic. 

(5)  Lib.  III,  de  ErudiU  theolog.  ex  Mi$celt.t 
2  cod.,  c  125. 

(6)  In  S  part.,  qusst  27,  art.  1,  et  S  part , 
quœst.  83,  art.  5. 

l7)  t'oy.  Aktioicoiiariamtrs. 
*  (8)  Cf.  Nat.  Alex.,  IlUt.  eccU  $*euli  12  ,c 
g  unie 
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paratt  incliner  à  croire  que  la  Ste  Vierge 
fut  admise  avec  son  corps  dans  le  ciel, 
car,  dans  l'office  du  jour,  elle  fait 
lire  les  homélies  des  Pères  qui  confir- 
ment cette  croyance,  et  S.  Thomas  peuse 
que  cette  opinion  est  non  -  seulement 
celle  des  théologiens  les  plus  respecta- 
bles, mais  qu'elle  a  le  consentement  gé- 
néral des  fidèles  en  sa  faveur  :  Porro 
Dei  Ecclesia  in  eam  partent  propensior 
videtur  ut  una  cum  carne  assumpta 
til  in  coelum  ;  natn  in  bu  jus  dieicele- 
brita  te  il  las  sanctoru  m  Pa  tru  m  h  orni- 
lias  legendas  tradidit  quibus  eadem 
de  fjus  assvmptione  firmantur  ;  qux 
quidem  sentent ia  cum  plurimorum 
theologorum  auctoritate,  tum  eliam 
corn  muni  consensu  fidetium,jam  re- 
cepta  videtur.  » 

Le  Pape  Benoît  XIV  partage  cet 
avis  (I)  en  tirant  du  Sacramentaire  de 
Grégoire  le  Grand  (2)  pour  cette  fête 
une  oraison  qui  est  ainsi  conçue  :  Vene- 
randa  nobis,  Domine,  hujus  diei  fes- 
tivitas  opem  conférât  salutarem,  in 
qua  sancta  Dei  Genitrix  mortem  subiit 
temporalem,  nkc  tamen  mobtis  ne- 
xibus  depmmi  potuit,  qux  Filium 
tuum  de  se  genuit  incamatum  (3); 
puis  il  dit  au  §  1 15,  en  s'appuyant  sur 
Dominique  Scot  (4),  le  cardinal  Claude 
Joly  (5),  Suarez  (0),  Théophile  Re- 
naud (7),  Thomassin  (8),  Melchior  Ca- 
nus  (9),  Natalis  Alexander  (10),  le 

(1)  Cf.  Annal,  eccles.  adann.  48,  n.  10, 12, 
17,  28. 

(2)  In  commentants  de  D.  N.  Jcru-Chrùtti 
Matritqueeju»  festis,  pari.  II,  g  lift. 

(S)  Cf.  g  102. 

(d)  In  ft  Kent.,  dis».  M,  quirst.  2,  art.  1. 
(5)  In  disert,  de  Verbit  V-uardi,  p.  13. 
(0)  S  pari.,  quK*l.  57,  art.  8,  dUput.  21, 
sect.  2. 

(")  /«  Dipfychis  Mariants ,  t.  VII  operum 
SV  O  ru  m,  p.  220. 

(8)  Tract,  de  dierum  /est.  celebrit.,  Hb.  II. 
c  20,  n.  28. 

(9)  L.  XII  de  Locis  theot.,  c.  10. 

(10)  In  Hi$t.  eccles.  setculi  II,  c.  8,  g  unie, 
scbol.  1. 


ION  OE  LA  SAINTE) 

cardinal  Gottus  (1  )  et  Pierre  Canisius(3), 
que  l'admission  du  corps  de  la  Ste  Vier- 
ge dans  le  ciel  n'est  pas,  il  est  vrai,  un 
article  de  foi,  que  quelques-uns  des  tex- 
tes des  saintes  Écritures  qu'on  cite  à 
l'appui  pourraient  être  expliqués  dif- 
féremment, que  la  tradition  n'est  pas 
telle  qu'elle  suffise  pour  faire  de  cette 
opinion  un  dogme ,  niais  que  c'est  une 
opinion  pieuse  et  probable,  pia  et 
probabilis  opinio,  dont  il  serait  non- 
seulement  impie  et  blasphématoire, 
mais  déraisonnable  et  i  use  osé,  de  s'é- 
carter (3). 

Cette  féte  est  désignée  sous  différents 
noms  par  les  auteurs  ecclésiastiques 
et  les  divers  calendriers,  tels  que  : 
Pausatio  S.  Marix  (repos),  Dormitio 
(sommeil),  Mors  (mort),  Depositio 
(jour  de  la  mort)  et  ^*snm/io  (assomp- 
tion  dans  le  ciel).  Mais  l'Église  n'a 
adopté  que  cette  dernière  désignation, 
parce  qu'elle  est  en  usage  dans  le  Mar- 
tyrologe et  le  Calendrier  romains,  dans 
d'autres  anciens  martyrologes  de  l'Occi- 
dent et  en  général  dans  la  liturgie  (4). 

La  différence  entre  l'admission  du 
Christ  et  celle  de  Marie  dans  le  ciel  est 
déjadésignée  par  les  exposions  mêmes 
d'ascenshn  et  d'assomption,  et  con- 
siste en  ce  que,  comme  le  dit  Be- 
noît XIV  (5),  le  Christ  monta  par  sa 
propre  vertu,  propria  virtute,  dans  le 
ciel,  tandis  que  la  Ste  Vierge,  après  sa 
mort,  y  fut  admise  avec  son  corps  et 
son  âme  par  un  privilège  spécial  de 
Dieu,  peculiari  privilegio. 

Il  y  a  deux  opinions  sur  le  lieu  où 
mourut  la  Ste  Vierge  :  l'une  désigne 
Jérusalem  et  6e  foude  sur  l'antique 
tradition  à  laquelle  en  appela  Juvéual, 
évéque  de  Jérusalem;  l'autre  désigne 

(1)  2  part.,  t.  IV,  de  FeriLRelig.  Christ, 
cftt.c.2,D.20. 

(2)  L.C 

(S)  cr.  Assomption. 
(8)  Cf.  BeuedicL,  L  C,  g  120. 
(8)  L.  c,  g  110. 
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Éphèse;  mais  cette  opinion  repose  sur  I  que  le  rapporte  Nicéphore  (1),  ordonna 


une  simple  et  faible  présomption  phi 
lolopque  (I),  et  par  conséquent  c'eot  la 
première  qui  mérite  la  préférence  (2). 

11  n'existe  pas  de  donnée  certaine 
et  authentique  sur  Tannée  de  la  mort 
de  la  Ste  Vierge.  Baronius  a  réuni  les 
diverses  opiuions  des  anciens  à  ce  su- 
jet dans  ses  Annales;  elles  s'accordent 
à  fixer  Tan  48  de  J.-C,  parce  qu'Eu- 
sèbe  remarque  à  cette  anuée  dans  sa 
Chronique  :  Maria  Virgo,  Christi  Ma- 
ter, ad  Filium  in  cœlutn  assumitur, 
ut  quidam  fuisse  sibi  reoelatum  «cri- 
bunt.  Elle  aurait  par  conséquent  sur- 
vécu à  son  divin  Fils  de  14  à  15  ans.  j 
Mais  cette  donnée  est,  comme  on  voit,  j 
tout  à  fait  incertaine ,  et  il  en  est  de 
même  des  autres,  si  bieu  que  Baro- 
nius ne  peut  se  décider  pour  aucune  ; 
Benoît  XIV  en  fait  autant  (3). 

Le  jour  de  la  mort  et  de  l'assomp- 
tion  de  Ja  sainte  Vierge  est  aussi  in- 
certain que  l'année  elle-même.  L'o- 
pinion commune,  qui  s'appuie  égale- 
ment sur  l'ancienne  tradition  citée  par 
Ju vénal,  est  que  la  sainte  Vierge  res- 
suscita et  fut  admise  au  ciel  trois  jours 
après  sa  mort  (4). 

Mais  la  célébration  de  cette  fête  est 
des  plus  ancieunes  et  on  ne  peut  en 
marquer  l'origine.  D'après  un  vieux 
martyrologe  de  l'Eglise  d'Occident,  pu- 
blié par  Floreutinius,  on  célébra  d'a- 
bord à  part  le  jour  de  la  mort  et  le 
jour  de  l'assomption  de  la  Ste  Vierge,  le 
premier  le  18  janvier,  le  second  le  15 
août.  C'est  ce  qu'où  voit  aussi  dans  la 
Liturgie  gallicane  de  Mabillon(S).  De- 
puis le  sixième  siècle  l'Église  célèbre 
la  mémoire  de  ces  deux  événements  le 
même  jour,  le  15  août. 

L'empereur  Maurice  (582-602),  ainsi 

(1)  Voir  B<ned.,  1.  C.,  g  108. 

(2)  Cf.  Marik. 

(S)  I..  c,  H  103  e|  100. 

(81  Bened  ,  I.  c  g  122. 

(5)  L.  11,  p»  118  llkoeU.,  1.  c.). 


que  la  fête  du  Sommeil  (dormilio)  de 
la  divine  Mère  de  Dieu  serait  célébrée 
le  15  août,  soit  qu'on  ne  fit  alors  qu'une 
seule  fête  des  deux  événements  en 
Orient,  où  elle  fut,  dit-on,  introduite 
après  le  concile d  Éphèse  (431  )  (2),  et  que 
l'empereur  la  transférât  du  28  janvier 
au  15  août,  soit  qu'il  unît  la  première  à 
la  secoude  ;  toujours  est-il  qu'il  résulte 
de  là  qu'elle  était  observée  depuis  long- 
temps dans  l'Église  (3).  Ce  fut,  disent 
les  uns,  le  Pape  Damase  (366-384)  qui 
l'introduisit;  elle  est  déjà  formellement 
invoquée  dans  le  Sacramentaire  du 
Pape  Gélase  (f  496)  ;  le  Pape  Sergiusl" 
(687-701)  ordonna,  comme  on  le  voit 
dans  le  Liber  pontificalis,  ut,  diebus 
Annuntiationis  Domini,  Natieitatls 

et  DOBMITIONIS  SANCTJÏ  DEI  GeNI- 
TBICIS    SEHPEfi    VIBOINIS  MaBIjE... 

lilania  exeat  a  S.  I/adriano  et  ad 
S.  Mariam  populus  occurrat(4). 

Ainsi  c'était,  d'après  le  Pontifical, 
une  fête  principale  à  Rome;  elle  com- 
mençait par  une  procession  partant  de 
l'église  de  Saint-Adrien  et  le  peuple  y 
prenait  part  ;  elle  était  précédée  d'une 
vigile  et  d'un  jeûne,  comme  le  disent  un 
aucien  manuscrit,  dans  Thomasius: 
Vigilia  Paus adonis  S.  Marix ,  et 
Nicolas  Ier  (858)  dans  sa  lettre  aux 
Bulgares  :  Qux  jejunia  sancta  Ro- 
mana  suscepit  antiquitus  et  tenet 
Ecclesia  (5).  Elle  était  aussi  chômée 
comme  fête  principale,  dès  le  sixième 
siècle,  eu  France  et  en  Allemagne  (6). 
Elle  est  citée  parmi  les  fêtes  au  concile 
de  Reims  de  625  ou  630  :  Qux  absque 
omni  opère  forensi  excolenda  (7); 
elle  l'est  également,  parmi  les  fêtes 

(1)  In  Hi»U  eectes.,  ».  XVII,  c.  28. 

(2)  CC  (iavanti,  ThesaurutS.  Hit.,  II,  10. 
(S)  Cf.  Baronius,  ad  Uanyrol.  Rom.  Aunot.% 

ad  15  Augufcli.  Beni'd.,  I.  c,  £  128. 
(ft)  Bened.,  I.  c,  ft  »2fi. 

(5)  Cf.  Bened.,  I.  C,  g  "S* 

(6)  Cf.  Gré».  Tur.,  de  Gtor.  Martyr.,  c  9. 

(7)  Hard.,  Coll.  Cône.,  1. 111,  p.  MO. 
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quas  in  anno  totus  populus  sabbat  i- 
zare  débet,  dans  la  Règle  de  Chrode- 
gang  y  sous  Pépin,  père  de  Chnrlema- 
gne,  et  dans  le  Pénitentiaire  de  S.  Bo- 
niface. 

Conformément  aux  décrets  des  sy- 
nodes de  Mayence  de  818  et  d'Aix-la- 
Chapelle  de  818,  Louis  le  Débon- 
naire (1)  prescrivit  de  la  célébrer  avec 
une  grande  solennité  dans  toute  la 
France. 

C'est  en  Angleterre  qu'elle  était  célé- 
brée alors  avec  le  plus  de  solennité.  Le 
code  du  roi  Alfred  déclarait  que  toute 
la  semaine  était  une  semaine  de  fête  : 
Omnibus  liberis  hominibus  dies  isti 
condonati  snnt ,  prœter  servos  et 
pauperes  operarios.  D'après  une  pres- 
cription du  Pape  Léon  IV,  en  847,  la 
féte  reçut  une  octave,  ainsi  que  le  rap- 
portent le  Liber  pontificalls  et  Sige- 
bert,  dans  sa  Chronique  ad  annum 
Christi  847  (2). 

Cette  féte  prit  une  nouvelle  impor- 
tance en  France  lorsque  Louis  XIII, 
en  1638,  la  choisit  pour  se  consacrer, 
lui  et  son  royaume,  à  la  Ste  Vierge,  et 
pour  demander  à  Dieu  un  héritier  du 
trône. 

Dans  certaines  contrées  d'Allemagne 
on  bénit  ce  jour-là  certaines  herbes, 
en  l'honneur  de  la  Ste  Vierge,  et  cette 
coutume  a  fait  donner  à  la  fête  le  nom 
de  Mari  se  Kraûterweihe  ou  Wurz- 


lède,  de  656,  fixa  pour  la  célébration 
de  la  seconde;  mais  celle-ci  ne  fut 
jamais  ni  nulle  part  nommée  Expe- 
ctatio  partus.   Il  faut  donc  qu'elle 
soit  d'une  origine  plus  récente.  En-ef- 
fet, lorsque  l'Espagne  se  conforma  à  la 
pratique  de  l'Église  romaine,  qui  célé- 
brait l'Annonciation  le  25  mars,  e//e 
plaça  la  féte  de  l'Attente  au  18  décem- 
bre, qui,  auparavant,  était  le  jour  de 
l'Annonciation.  Cette  féte ,  approuvée 
par  Grégoire  XIII  en  1573,  n'est  qu'une 
féte  ecclésiastique,  et  se  nomme  aussi, 
en  Espagne,  Festum  Dominas  nos  trac 
de  0,  parée  que  les  grandes  antiennes 
commencent  la  veille  par  l'interjec- 
tion o. 

Cf.  Bened.  XIV ,  de  Fest. ,  p.  II , 
§226,  227  ;  Binterim ,  Memor.,  V,  1. 

vierge  ( l'Immaculée  Concbption 
de  la  sainte).  Le  souvenir  de  la  con- 
ception de  la  Ste  Vierge,  Mère  de  Dieu, 
est  célébrée,  dans  l'Église  d'Occident, 
le  8 décembre;  dans  l'Église  d'Orient, 
le  9. 

L'origine  de  cette  fête  est  incertaine. 
Elle  fut  célébrée  dans  l'Église  d'Orient 
dèslecinquième  siècle,  car  \eTypiconde 
S.  Sabas  (+531)  indique  au  9  décembre, 
comme  jour  de  féte  :  i&  «vXXï^k  rn;  écfUtç 
vAwo$,  pirpà;  Trfc  ©toroxeo,  id  Con- 
ceptio  S.  Annae,  parent is  Genitricis 
Del,  et  elle  est  célébrée  sous  ce  nom 
chez  les  Grecs,  par  conséquent  comme 


weihey  c'est-à-dire  consécration  des  1  la  féte  de  la  couception  de  Ste  Anne, 


herbes  (3). 

VIERGE  (L'ATTENTE  DE  L'ENFANTE- 
MENT  DE    LA   SAINTE),  Expcctatio 

partus  B.  V.  M.  Le  sens  et  l'esprit 
de  cette  féte,  qui  est  célébrée  le  18  dé- 
cembre au  chœur  {festum  internum), 
sont  évidents  par  eux-mêmes.  Quel- 
ques auteurs  la  confondent  avec  l'An- 
nonciation, parce  qu'on  célébrait  la 
première  le  jour  que  le  concile  de  To- 

(1)  C.ipHul.y  I.  Il,  c.  55,  rl  I.  VI,  C  189. 

(2)  Cf.  Bened.,  I.  c,  12A. 
U)  CL  Rituule  Banbtrgcnsc. 


mère  de  la  Mère  de  Dieu,  ou  comme  le 
jour  où  Ste  Anne  conçut  la  Mère  de 
Dieu.  Georges,  évéque  de  Nicomédie, 
au  septième  siècle,  sous  le  règne  d'Hé- 
raclius  (f  641),  dit  que  cette  féte  re- 
monte très-haut,  non  novissime  insti- 
tutam  (1). 

L'empereur  Emmanuel  Comnène 
(f  1180)  dit,  dans  une  novelle  repro- 
duite par  les  Observât,  ad  nomo- 
ca  nonetn  Photii,  de  Théodore  Balsa- 

(1)  Cf.  Bened.,  de  Fait*  J.-C.  et  Maria , 
part.  II,  g  202. 
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i,  où  il  énumère  les  fêtes  qui  doi- 
vent être  observées  par  le  peuple: 
Nonus  dies  clecembrfs  ,  quia  tune  Ge- 
nitricis  Dei  nostri  Concept io  célébra- 
tur.  On  trouve  des  vestiges  de  cette 
fête,  dans  l'Église  d'Occident ,  dès  le 
septième  siècle,  et  d'abord  eu  Espagne, 
où  S.  Ildephonse,  évêque  de  Tolède 
(f  667),  fut  le  premier  à  l'introduire, 
comme  on  le  voit  dans  sa  Biographie 
par  Julien  (I)  ;  puis  elle  parut  en  An- 
gleterre au  onzième  siècle,  où  elle  fut 
introduite  par  Anselme,  archevêque 
de  Cantorbéry  (f  1109),  ainsi  que 
le  constate  un  concile  de  Londres  de 
1328  (2). 

En  France  elle  parait  au  plus  tard 
an  commencement  du  douzième  siècle, 
car  S.  Bernard  (f  1133),  dans  une  let- 
tre dont  nous  reparlerons  tout  à  l'heu- 
re, qui  blâme  les  chanoines  de  la  ca- 
thédrale de  Lyon  d'avoir  admis  cette 
fête,  dit  ou'il  l'a  déjà  remarquée  dans 
d'autres  Eglises. 

A  Rome  il  n'en  est  fait  mention  qu'au 
treizième  siècle,  comme  semble  l'indi- 
quer une  observation  de  S.  Bonaventure 
(t  1274)  (3)  ;  dans  tous  les  cas  il  en  est 
question  au  quatorzième  siècle,  Alva- 
rus  Pélogius  (f  1840)  rapportant  qu'il 
prêcha  à  Rome  le  jour  de  cette  fête. 
Le  Carme  Bacon  (t  1350)  raconte  de 
même  que  cette  féte  était  célébrée  an- 
nuellement par  les  cardinaux  dans 
l'église  de  "son  ordre  (4). 

Il  s'éleva  sur  les  fondements  ou  la 
signification  de  cette  féte,  dans  l'Église 
d'Occident,  une  controverse  qui  ne 
fut  point  soulevée  dans  l'Église  d'O- 
rient. On  se  demanda  si  la  sainte  Mère 
de  Dieu  fut  conçue  avec  ou  sans  le 

péché  originel  dans  le  sein  de  sa  mère, 

*+.  ■  »  *  - 

(t)  Ct  aussi  Martène,  de  Antiq.  Kccl.  dite., 
c.  30,  et  Mabillon ,  °ftov<e  f  tuions  ad  S.  Ber- 
nard i  episL  174. 

(*)  Ct.  Bened.,  I.c,  g  205. 

(S)  In  lib.  III  Sentent.,  disL  8,  quœst.  1. 

(*)  Cf.  Beoed.,  I.  c,  g  203. 


et  si  par  conséquent  cette  conception 
est  immaculée  ou  souillée  de  la  tache 
du  péché  originel.  De  là  deux  partis  par- 
mi les  théologiens.  Tous  furent  et  sont 
d'accord  pour  dire  que  la  sainte  Vierge, 
prédestinée  de  Dieu  à  enfanter  le  Fils 
de  Dieu  et  le  Sauveur  du  monde ,  a  été 
sanctifiée  dans  le  sein  de  sa  mère, 
avant  sa  naissance,  par  la  grâce  pré- 
venante, en  vue  des  mérites  de  son  di- 
vin Fils  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  qu'elle 
a  été  affranchie  du  péché  originel  et 
qu'elle  est  restée  exempte,  après  sa 
naissance,  de  tout  péché  même  véniel, 
comme  l'enseigne  l'Église  (1),  tandis  que 
chez  tous  les  autres  hommes  cette  sanc- 
tification, cette  libération  du  péché  ori- 
ginel (2)  n'a  lieu  qu'après  la  naissance, 
par  le  baptême.  Que  si  le  prophète  Jé- 
rémie  (3)  fut  sanctifié  dans  le  sein  de  sa 
mère  par  Dieu  :  Antequam  exires  de 
vulva  sanctificavi  te  ;  si  Jean-Bap- 
tiste (4)  le  fut  également  :  SpirituSancto 
replebitur  adhuc  ex  utero  matris 
sux,  à  plus  forte  raison  celle  qui  enfanta 
le  Saint,  le  Fils  de  Dieu,  dut-elle  être 
sanctifiée  dans  le  sein  maternel  (5). 

Mais  ils  se  séparent  quant  au  mo- 
ment où  eut  lieu  la  sanctification  de  la 
sainte  Vierge,  quant  à  la  question  de 
savoir  si  ce  fut  au  moment  même  de  sa 
conception  ou  à  sa  naissance,  alors  que 
son  Ame  et  son  corps  étaient  déjà  réunis. 

Ceux  qui  soutiennent  la  première 
opinion  admettent  l'immaculée  concep- 
tion de  la  sainte  Vierge,  c'est-à-dire  la 
conception  affranchie  du  péché  origi- 
nel. Ceux  qui  ne  placent  la  sanctifica- 
tion de  Marie  qu'après  sa  conception, 
mais  avant  sa  naissance,  pensent  que 
la  sainte  Vierge,  comme  tous  les  en- 
fants des  hommes,  le  Christ  excepté,  a 
été  conçue  dans  le  péché,  et  que  par 

(1)  Conc  Trid.t  sess.  VI,  can.  23. 
12)  Foy.  PÉCHÉ , 
(3)  C  1,  6. 
(a)  Luc,  1,  15. 
(5)  26.,  1,  35. 
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conséquent  8a  conception  n'est  pas  im- 
maculée. 

Ce  fut  S.  Bernard  qui  le  premier 
souleva  celte  controverse.  Les  chanoi- 
nes de  Lyon  ayant  introduit  dans  leur 
église  la  fête  de  la  Conception  de  la 
sainte  Vierge,  qui  était  déjà  célébrée 
en  beaucoup  d'autres  endroits,  reçurent 
de  S.  Bernard,  en  1131,  une  lettre  (1) 
dans  laquelle  il  les  en  blâmait,  parce 
qu'il  n'y  avait  pas  de  motif  suffisant 
pour  introduire  cette  fête  €t  qu'ils  n'a- 
vaient pas  obtenu  préalablement  l'auto- 
risation de  Rome.  Il  pensait  que,  tout 
en  reconnaissant  la  sanctification  de 
Marie  avant  sa  naissance,  dans  le  sein  de 
sa  mère,  comme  celle  du  prophète  Jéré- 
mie  et  de  Jean-Baptiste,  sanctifies  dès  le 
sein  de  leur  mère,  ce  qui  lui  faisait  ac- 
cepter avec  joje  la  fête  de  la  Nativité  de 
la  sainte  Vierge,  on  ne  devait  pas  célébrer 
sa  conception,  parce  qu'elle  avaitétéat- 
teiute  de  la  tache  originelle, comme  celle 
de  tous  les  hommes,  par  le  péché  d'A- 
dam, qu'ainsi  elle  n'était  pas  sainte,  et 
-  que,  sion  voulait  admettre  cette  sainteté 
dès  la  conception,  il  s'ensuivrait  que 
sainte  Anne  avait  conçu  Marie,  non  de 
son  époux,  mais  du  Saint-Esprit;  que  la 
conception  de  la  sainte  Vierge  serait  par 
conséquent  analogue  à  celle  du  Christ, 
ce  qui  était  contraire  à  l'enseignement 
de  l'Église  et  une  véritable  hérésie. 

Mais,  abstraction  faite  de  ce  que  le 
sens  de  la  lettre  de  S.  Bernard  sur  ce 
point,  qu'il  n'y  a  pas  de  motif  suffisant 
pour  célébrer  cette  fête,  n'est  pas  clair, 
il  fait  connaître  lui  même  à  la  fin  de  sa 
lettre  qu'il  n'est  pas  tout  à  fait  d'ac- 
cord avec  lui-même  à  cet  égard;  car  il 
ne  blâme  positivement  les  chanoines 
que  d'avoir  introduit  la  fête  sans  l'ap- 
probatiou  préalable  du  Saint-Siège  ;  il 
ajoute  que,  ce  qu'il  dit  du  reste  de  cette 
matière,  il  entend  l'avoir  avancé  sans 
préjudice  de  ce  qu'un  docteur  plus 

(1)  Epltt  174  ad  Canonicos  Lugdutuu*e$, 


instruit  en  pourrait  dire,  qu'il  soumet 
spécialement  son  opinion  au  Saint-Siège, 
déclarant  qu'il  est  prêt  à  modifier  son 
jugement  suivant  celui  de  Rome,  s'ils 
dilfèrent. 

Aussi  cette  lettre  n'eut-elle  aucun 
effet  sur  la  célébration  de  la  fête,  car 
ni  les  chanoines  de  Lyon,  ni  les  autres 
Eglises  dans  lesquelles  elle  était  déjà 
établie  ne  se  laissèrent  détourner  de  la 
célébrer;  elle  se  répandit  au  contraire 
de  plus  en  plus,  sans  que  personne  son- 
geât à  s'enquérir  si  la  sainte  Vierge 
était  demeurée  ou  non  exempte  du  péché 
originel  (1). 

S.  Bernard  partait  d'un  côté  d'une 
idée  de  la  conception  différente  de  celle 
qui  est  supposée  daus  le  système  qu'il 
combattait;  d'un  autre  côté  il  exigeait 
trop  quand  il  préteudait  que,  pour  de- 
meurer exempte  du  péché  originel ,  il 
aurait  fallu  quelaSte  Vierge  fût  conçue 
du  Saint-Esprit,  puisque  la  grâce  pré- 
venante et  sanctifiante  de  Dieu  suffit; 
il  forçait  d'ailleurs  les  conséquences 
tirées  de  l'exemple  de  la  sanctification 
de  Jérémie  et  de  S.  Jean-Baptiste  en 
l'appliquant  à  la  sanctification  de  la 
Ste  Vierge  avant  sa  naissance  et  dans 
le  sein  de  sa  mère ,  vu  que  Marie , 
Mère  de  Dieu,  est  plus  que  le  prophète 
et  plus  que  le  Précurseur,  qui  ne  furent 
pas  conçus  sans  péché,  et  qu'elle  fut 
jugée  digne  d'une  plus  grande  grâce  que 
l'un  et  l'autre;  car  quel  est  l'enfant  des 
hommes  à  qui  échut  jamais  ço  partage 
une  salutation  telle  que  celle  dont  Ma- 
rie fut  honorée  (2)  ? 

Quand  S.  Bernard  en  appelle  à  la 
tradition,  qui  ne  recommande  pas  cette 
fête,  non  commendat  an  tiqua  tradi- 
tio,  cela  s'applique  à  la  célébration  de 
la  fête,  dont  il  n'est  pas  question  dans 
1  antiquité  ,  comme  nous  l'avons  vu 
plus  haut,  mais  non  aux  motifs  de  la 
fête  tels  que  les  comprend  S.  Bernard  ; 

(1)  Bened.,  I.c,  g1&9. 
<3).Z*m,  1,28. 
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car  les  anciens  Pères  de  l'Orient  et  de 
l'Occident  parlent  dans  les  termes  les 
plus  élevés  de  la  sublimité  et  de  la  sain- 
teté de  la  Ste  Vierge,  qu'ils  exaltent 
au-dessus  de  toutes  les  créatures  (1),  et 
s'ils  ne  disent  pas  expressément  qu'elle 
est  demeurée  exempte  du  péché  origi- 
nel, il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  ont  cru  et 
qu'ils  anraieut  enseigné  le  contraire,  tu 
qu'ils  n'eurent  pas  d'occasion  de  se  pro- 
noncer formellement  sur  ce  point.  En 
revanche,  celui  qui  Tut  amené  à  s'ex- 
pliquer sur  ce  sujet  par  les  Pélagiens, 
S.  Augustin,  se  prononça  assez  claire- 
ment, en  exceptant  la  Ste  Vierge  de  la 
faute  quj  pèse  sur  tous  les  hommes  et 
en  la  déclarant  exempte  de  tout  péché. 
Excepta  (ta que  sancta  firgine  Ma- 
ria, dit-il,  de  qua,  propter  honorem 
Domini,  nullam  prorsus,  cum  de  pec- 
catis  agitur,  haberi  volo'quxstionem. 
Vnde  enim  scimus  quid  ei  plus  gra- 
tte collatum  fuerit  ad  vincendum 
omniex  parte  peccatum,  qux  con- 
cipere  ac  parère  meruit  eum  quem 
constat  nullum  habuissepeccatum(2). 
S'il  la  proclame  exempte  de  péché  sous 
tous  les  rapports,  on  peut  certaine- 
ment et  avec  raison  en  conclure  qu'il 
la  proclame  exempte  non-seulement  du 
péché  actuel,  mais  du  péché  origi- 
nel (3). 

Quant  à  l'idée  de  la  conception  de 
la  Ste  Vierge  telle  que  S.  Bernard  la 
comprenait,  c'était  l'acte  de  génération 
physique  par  ses  parents  qu'il  enten- 
dait, car  il  pensait  que,  si  l'on  voulait 
déclarer  la  Ste  Vierge  exempte  du  péché 
originel,  il  aurait  fallu  qu'elle  l'eût  été 
avant  sa  génération  par  ses  parents, 
par  conséquent  dans  un  temps  où  elle 
n'existait  pas  encore,  ce  qui  est  im- 
possible, disait-il;  donc  il  fallait  ad- 

* 

(1)  Cf.  PallaTioloJ,  HisL  Corc.  Trid.,  1.  VII, 
c  1,  n. 

12)  //i  Ub.  de  Gratta  et  Ts  attira,  c.  Sfl. 
(S)  Cf.  NaUlU  Alex. ,  Hist.  eccles.  tœc.  II, 
diwert  14,  g  21. 
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mettre  qu'elle  n'avait  été  sanctifiée 
qu'après  avoir  été  conçue,  mais  toute- 
fois dans  le  sein  de  sa  mère.  Si  igitur, 
dit-il,  ante  conceptum  sut  sanctificari 
minime  potuit ,  quoniam  non  erat, 
sed  nec  in  ipso  quidem  conceptu, 
propter  peccatum,  quod  inerat;  res- 
tât ut  post  conceptum,  in  utero  jam 
exbtens,  sanctificationem  accepisse 
credatur,  qux,  excluso  peccato,  san- 
ctam  feceritnativltatem,  non  tamen 
et  conceptionem. 

Mais  les  théologiens  distinguent  une 
conception  active  et  une  conception 
passive  {conceptio  activa  et  passivn)  ; 
ils  entendent  par  la  conception  active 
l'acte  de  la  génération  par  les  parents; 
par  conception  passive  le  moment  où 
l'âme  est  infuse  par  Dieu  dans  le  corps 
déjà  formé. 

Benoît  XIV  dit  à  ce  sujet  (1)  :  Con- 
ceptio dupliciter  accipi  potest  ;  vel 
enim  est  activa,  in  qua  sancti  B.  Vir- 
ginis  parentes  opère  maritali  invi- 
cem  convenientes  prxstiterunt  ea 
qux  maxime  spectabant  ad  ipsius 
corporis  forma tionem,  organisation 
nem  et  dispositfonem  ad  recipien- 
dam  animam  rationalem  a  Deo  in- 
fundendam  ;  vel  est  passiva ,  cum 
rationalis  anima  cum  corpore  copu- 
latur.  Ipsx  qnimx  infusio  et  unfo 
cum  corpore  débite  organisato  vulgo 
nominatur  conceptio  passiva ,  qux 
scilicet  fit  illo  ipso  instanti  quo  ra- 
tionalis anima  corpori  omnibus\iem- 
bris  ac  suis  organis  constanti  uni- 
tur.  Cette  conception  passive  de  la 
Ste  Vierge  est  celle  dont  il  s'agit  ici, 
et  qu'enteudent  ceux  qui  défendent 
l'immaculée  conception  de  la  Ste  Vier- 
ge, ou  l'exemption  du  péché  originel 
que  Dieu  lui  accorda  par  sa  grâce  pré- 
venante. Car  Benoît  XIV  ajoute  (2)  : 
Aon  hic  de  activa  conceptione  sermo  - 
est,  sed  de  passlca,  qux  sacra  et  im- 

(1)  L  c  .sito. 

(2)  L.  c,  h  ISO 
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macula  ta  fuisse  dicifur.  Beata  enim 
Firgo  ab  originali  labe  fuit  im- 
munis,  et  a  communi  omnium  homi- 
num  contagione  libéra  per  gratiam 
sanctificantem,  quam  Deus  illi  indi- 

dit  in  PRIMO  CONCEPTIONIS  MOMEN- 
TO,  CUM  ANIMA  COBPORI  JABt  MBM- 
BRIS    SUIS   1NSTRUCT0    UNIT  A  FUIT. 

C'est,  dit  plus  loin  Benoît  XIV,  ce  que 
les  théologiens  partisans  de  l'imma- 
culée conception  de  la  Ste  Vierge 
expriment  par  les  propositions  suivan- 
tes, qui  ont  le  même  sens  :  Conceptio 
B.  Firginis  est  immaculata  ;  ou  : 
B.  Firgo,  in  eo  puncto  temporis  quo 
anima  corpori  unita  estfab  originali 
peccalo  munda  fuit  et  immunis;  ou  : 
B.  /  irgo,  prxveniente  gratia,  nun~ 
qnam  actu  originali  peccato  subdita 
fuit;  ou  :  B,  Firgo  primo  existentix 
suse  momento  fuit  sanctificante  gra- 
tta prœdita;  ou  enfin  :  B.  Firgo  ab 
originali  peccato  servata  fuit. 

Mais  ou  n'expliquerait  pas  assez  clai- 
rement l'immaculée  conception  de  la 
Ste  Vierge  en  disant  que,  avant  de 
sortir  du  sein  de  sa  mère,  elle  fut  sanc- 
tifiée ;  car  Jérémie  (1)  et  S.  Jean-Bap- 
tiste (2)  furent  aussi  sanctifiés  dans  le 
sein  de  leur  mère ,  quoique  tous  deux 
eussent  été  infectes  d'abord  du  péché 
originel.  Ainsi  tout  dépend  du  moment 
où  la  grAce  est  infuse.  Celui  qui  adopte 
l'opinion  de  l'immaculée  conception  de 
la  Ste  Vierge  doit  adopter  une  des 
propositions  énoncées  ci-dessus,  pour 
exprimer,  non  pas  seulement  qu'elle 
fut  sanctifiée  daus  le  seiu  de  sa  mère, 
mais  que  la  grâce  sanctifiante  lui  fut 
infuse  au  moment  même  où  son  âme  fut 
unie  à  son  corps,  de  telle  sorte  que  la 
plus  sainte  des  femmes  fut  exempte  de 
la  souillure  du  péché  originel  com- 
mune à  tous  les  hommes.  Or  S.  Ber- 
nard parlait  du  moment  de  la  généra- 


11)  ' ci. 

12)  Luc,  1. 


tion  active,  qui  n'entre  pas  en  considé- 
ration ici. 

La  question  une  fois  soulevée  par 
S.  Bernard,  on  aspira  avec  ardeur  à 
l'éclaircir,  et  c'est  ainsi  que  naquirent 
parmi  les  théologiens  les  deux  partis 
dont  nous  avons  parlé,  les  uns  soute- 
nant, les  autres  attaquant  l'immaculée 
conception.    Mais  cette  controverse 
n'eut  aucune  influence  sur  la  célébra- 
tion de  la  féte,  qui  se  répandit  de  p\us 
en  plus  dans  l'Église.  Enfin  l'opinion 
de  l'immaculée  conception  parut  rem- 
porter la  victoire  lorsque  le  Francis- 
cain Jean  Duns  Scot,  dans  une  dis- 
cussion solennelle  qui  eut  lieu,  en  1307» 
devant  la  faculté  de  théologie  de  Paris, 
d'après  les  ordres  du  Pape  et  en  pré- 
sence de  son  légat,  soutint  la  propo- 
sition :  «  La  Ste  Vierge  est  demeurée 
exempte  du  péché  originel ,  »  avec  tant 
d'éclat,  et  réfuta  les  objections  avec 
tant  de  force  que  la  faculté,  dont  an- 
térieurement de  célèbres  professeurs 
avaient  embrassé  l'opinion  contraire, 
se  déclara  en  faveur  de  l'opinion  dé- 
fendue par  Duns  Scot,  qu'elle  sur- 
nomma le  docteur  subtil,  Doctor  sub- 
tilis.  Peu  a  peu  presque  toutes  les  fa- 
cultés de  théologie  et  tous  les  théolo- 
giens (1)  suivirent  l'exemple  de  la  fa- 
culté de  théologie  de  Paris.  Ce  furent 
notamment  les  Franciscains,  qui,  à 
l'instar  de  l'illustre  membre  de  leur 
ordre,  Duns  Scot,  embrassèrent  et  dé- 
fendirent cette  opinion,  qu'à  leur  tour 
embrassèrent  et  soutinrent  plus  tard 
les  Jésuites. 

L'opinion  contraire,  savoir  que  la 
Ste  Vierge  fut,  comme  tous  les  hom- 
mes, conçue  dans  le  péché,  continua 
d'être  défendue  par  les  Dominicains, 
s'appuyant  sur  le  plus  illustre  membre 
de  leur  ordre,  S.  Thomas  d'Aquin 
(f  1274),  et  sur  d'autres  célèbres  sco- 
lastiques,  tels  que  Pierre  Lombard 

(1)  Bened.,  I.  c,  g  1&* 
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(t  1164),  Alexandre  de  Haies  (f  1245), 
S.  Bonaventure  (t  1274),  et  Albert  le 
Grand  (f  1280),  tous  trois  Dominicains. 

Cependant  ce  parti  ne  marcha  pas 
entièrement  sur  les  traces  de  S.  Ber- 
nard ;  il  s'en  écarta,  au  contraire,  en 
parlant,  non  de  la  conception  active, 
mais  de  la  conception  passive,  et  en 
soutenant  que  la  Ste  Vierge,  au  moment 
où  son  âme  fut  unie  à  son  corps,  fut 
soumise  au  péché  originel,  et  que  ce 
ne  fut  qu'après  ce  moment,  et  toute- 
fois avant  sa  naissance,  dans  le  sein  de 
sa  mère,  qu'elle  fut  exemptée  du  péché 
par  la  grâce  sanctifiante  ;  qu'ainsi  elle 
fut,  pendant  un  certain  temps,  souillée 
par  le  péché  originel  ;  car  Alexandre 
de  Haies  demande  (1)  : 

1.  An  B.  Virgo  fuerit  sanctificata 
in  conceptione  (i.  e.  in  commixtione, 
qux  est  in  princtpiis  seminaiibus 
viri  et  mulieris  (comme  S.  Bernard 
comprenait  la  conception)  ? 

2.  An  post  conceptionem,  ante  ani- 
mx  infusionem? 

Et  S.  Thomas  dit  à  ce  sujet  (2)  :  Ad 
hoc  dicendum  quod  B,  Virgo  nec 
ante  eonceptionem,  nec  in  concep- 
tione animx  infusionem  sanctifi- 
cata sit  (*).  Par  conséquent  S.  Ber- 
nard aurait  pu,  plus  facilement  que  ces 
derniers,  adopter  l'autre  opinion  sur 
l'immaculée  conception,  s'il  avait  vu 
que  le  Saint-Siège,  auquel  il  soumet- 
tait son  avis,  penchait  vers  le  senti- 
ment contraire,  et  il  l'aurait  certaine- 
ment fait  (4). 

Après  la  discussion  si  glorieusement 
soutenue  par  Duns  Scot  l'opinion  en 
faveur  de  l'immaculée  conception  alla 
en  se  fortifiant  de  plus  en  plus.  Quatre- 
vingts  ans  après  la  mort  de  Duns  Scot 
(f  t308),  en  1387,  le  Dominicain  Jean 


(t}  Part.  I,  tjtwest.  o,  art.  l. 

(2)  Uag.,  dis!.  3,  quawt.  1,  art.  !,  <r. 

(3)  Cf.  Mabillon,  in  nol.fus.  in  S.  Btrnar 
c/i/m,  ad  epixt.  174. 

Cf.  lieucd.,1.  C,8  189. 


de  Montésono  ayant  soutenu  que  la 
Ste  Vierge  avait  été  conçue  dans  le 
péché,  cette  proposition  fut  condamnée 
par  la  faculté  de  théologie  de  la  Sor- 
bonne  et  ce  jugement  fut  approuvé  par 
l'évêque  de  Paris  (1).  Le  concile  de 
Bâle  (ouvert  en  1431)  discuta  l'opinion 
de  l'immaculée  conception  et  chargea 
Jean  de  Turrécrémata  de  faire  connaî- 
tre l'état  de  la  question  et  de  soumet- 
tre son  jugement  au  concile.  11  écrivit 
une  dissertation  sur  ce  sujet,  mais 
ne  put  la  soumettre  à  rassemblée,  le 
concile  ayant  été  transféré  à  Ferrare 
par  le  Pape  Eugène  IV  (1438)  et  Tur- 
récrémata s'y  étant  immédiatement 
rendu. 

La  portion  des  Pères  demeurés  à 
Bâle  continua  néanmoins,  on  le  sait,  le 
cours  de  ses  délibérations,  désormais 
schismatiques,  discuta  la  question  de 
l'immaculée  conception  et  rendit,  à 
cette  occasion,  dans  sa  36e  session,  de 
1439,  la  décision  suivante  : 

Doctrinam  illam  asserentem  glo- 
riosam  Virginem  Dei  Genitricem 
Mariam,  prxveniente  et  opérante 
divini  muneriê  gratia  singulari, 
nunquam  actualiter  subjacuisse  pec- 
cato  originali,  sed  immunem  semper 
fuisse  ab  omni  origina  l  i  et  actuali 
culpa,  sanctamgue  et  immacula- 
tam,  tanquam  piam  et  consonam 
cul  tut  ecefesiastico,  fidei  catholicx, 
rectx  rationi  et  sacrx  Scripturx,  ab 
omnibus  Catholicis  approbandam  fo- 
re, tenendam  et  amplectendam  de- 
finimus  et  declaramust  nutlique  de 
extero  licitum  esse  in  contrarium 
prxdicare  seu  docere. 

Mais,  quelque  importante  que  fût 
matériellement  cette  décision,  elle  n'eut 
aucune  valeur,  parce  que  le  concile  n'é- 
tait plus  une  assemblée  légitime. 

En  revanche  le  Pape  Sixte  IV  publia 
en  1476  une  constitution  par  laquelle, 


(1)  Bened.,  1.  c.,  g  190. 
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faire  mention  du  décret  du  concile 
de  Bâle,  il  conférait  des  indulgences  à 
ceux  qui  assisteraient  à  la  sainte  messe 
le  jour  de  l'Immaculée  Conceptiou  et 
diraient  l'office  approuvé  par  lui  en 
l'honneur  de  cette  fête,  ou  assisteraient 
à  l'office  canonial  et  par  conséquent 
manifesteraient  leur  adhésion  à  cette 
constitution  pontificale. 

Eu  1481  le  Dominicain  Vincent  de 
Brandelis  ayant  soutenu,  dans  une  dis- 
cussion publique  à  Ferrare,  la  thèse 
contraire  à  l'Immaculée  Conception,  et 
ayant  publié  un  traité  dans  lequel  il 
cherchait  à  démontrer  que  la  Mère  de 
Dieu  avait  été,  comme  les  autres  en- 
fants des  hommes,  conçue  dans  le  pé- 
ché, qu'il  était  faux  de  croire  qu'elle 
eût  été  conçue  sans  péché,  et  qu'il  était 
condamnable  d'entendre  des  prédica- 
teurs niant  qu'elle  eût  été  conçue  dans  le 
péché,  en  même  temps  qu'il  soumettait 
son  opinion  au  jugement  du  Saint-Siège, 
Sixte  IV  publia  une  seconde  constitu- 
tion, condamnant  ceux  qui  osaient  sou- 
tenir que,  célébrer  cette  fête,  c'est 
commettre  un  péché  mortel,  ou  qu'af- 
firmer que  la  sainte  Viergea  été  exempte 
du  péché  originel  est  une  hérésie  (1). 
En  1497  Jean  Vérus,  théologien  de 
•ant  prêché  que  la  sainte  Vierge 
purifiée,  mais  non  préservée 
originel,  la  faculté  de  théo- 
logie l'obligea  de  rétracter  publique- 
ment cette  assertion ,  et  statua,  cette 
année,  pour  prévenir  des  discussions 
de  ce  genre,  qu'elle  ne  conférerait  le 
grade  de  docteur  qu'à  ceux  qui  ad- 
mettraient l'opinion  de  l'immaculée 
conception  et  qui  s'obligeraient  par 
une  promesse  solennelle  à  la  défendre, 
en  même  temps  qu'elle  qualifiait  l'opi- 
nion contraire  d'opinion  fausse,  impie 
et  errouée  (2),  falsam,  implant  eter- 
roneam. 


(t)  Bcned-,  I.  c,  g  102. 
(2)  Cf.  fiened.,  I.c,  £  1W. 


Lorsque,  plus  tard,  le  concile  de 
Trente  fut  convoqué,  en  1542,  par 
Paul  III,  la  nouvelle  se  répandit  qu'on  y 
soutenait  la  controverse  sur  l'immacu- 
lée conception,  et  en  conséquence  le 
maître  du  sacré  palais,  Barthélémy  Spi- 
nn,  fut  autorisé  par  le  Pape  à  faire  im- 
primer l'écrit  de  Turrécrémata ,  qui 
avait  été  destiné  au  concile  de  Bâle. 

En  effet  la  controverse  fut  soulevée 
parles  cardinaux  de  Giaen  et  Pacecco, 
pendant  la  discussion  sur  le  dogme  du 
péché  originel,  et  dans  la  première 
session,  du  17  juin  1646,  le  concile 
ajouta  au  décret  sur  le  péché  originel 
ta  déclaration  suivante,  relative  à  la 
sainte  Vierge  :  Déclarât  tamen  h  sec 
ipsa  sancta  synodus  non  esse  susc 
intentionis  comprehendere  in  hoc  dé- 
crète), ubi  de  peccatooriginali  agitw, 
beatam  et  immaculatam  Virginem 
Mariam,  Dei  Genitricem,  sed  obser- 
vandas  esse  constitutiones  felicis  re- 
cordationis  Sixti  Papse  ir,  sub  poi- 
nts in  eis  constilulionibus  contentis 
quas  innovât  (1). 

Quoique,  par  cette  déclaration,  le 
concile  ne  décidât  pas  la  controverse, 
mais  la  laissât  dans  Pétat  où  elle  se  trou- 
vait sous  Sixte  IV,  on  ne  peut  nier  qu'il 
donna  par  là  une  force  nouvelle  à  l'opi- 
nion de  l'immaculée  conception;  mais, 
précisément  parce  qu'il  ne  tranchait 
pas  dogmatiquement  la  controverse, 
celle-ci  subsista  et  se  renouvela  bientôt 
à  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  atta- 
quée par  le  Jésuite  Maldonad  au  sujet 
du  serment  qu'elle  exigeait  des  candi- 
dats au  doctorat,  et  par  lequel,  en  dé- 
claraut  l'opinion  contraire  fausse,  im- 
pie et  erronée,  elle  faisait  de  l'opinion 
de  l'immaculée  conception  un  article 
de  foit  tandis  que  l'Église  n'avait  pas 
dogmatiquement  décidé  la  question  et 
l'avait  par  conséquent  laissée  à  l'état 
de  pieuse  opinion.  De  leur  côté  les  pré- 
Ci)  Cf.  Palluvicioi,  Uist.  Conc.  Jrid.,  L  VII, 
e.  3,  n.  8,  et  c  10,  n  5. 
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dicateure  reprirent  la  controverse  dans 
leurs  sermons.  A  la  suite  de  cette  dis- 
cussion la  faculté  de  théologie  de  Paris 
laissa  de  côté,  dans  le  serment  qu'elle 
exigeait,  que  l'opinion  contraire  était 
fausse,  impie,  erronée  (1).  Ce  Pape 
Pie  V  défendit,  en  1570,  par  une  con- 
stitution spéciale,  sous  menace  de  pei- 
nes graves,  de  discuter  Tune  ou  l'autre 
des  opinions  dans  les  chaires  ou  les  réu- 
nions publiques  des  personnes  des  deux 
sexes,  ou  de  déclarer  erronée  l'une  des 
deux  opinions,  le  Saint-Siège  n'ayant 
pas  prononcé  entre  elles,  et  il  ne  permit 
qu'aux  savants  de  traiter  la  question 
dans  des  disputes  publiques,  auxquelles 
assisteraient  des  hommes  comprenant 
la  matière  (2). 

Plus  tard,  Philippe  III,  roi  d'Espa- 
gne, pria  le  Pape  Paul  V  de  trancher 
la  question.  Le  Pape  s'y  refusa,  et 
confirma  simplement  par  la  constitu- 
tion de  1616  les  ordonnances  des  Papes 
Sixte  IV  et  Pie  V  et  la  résolution  du 
concile  à  ce  sujet,  et  ajouta  des  peines 
nouvelles  contre  ceux  qui  contrevien- 
draient à  ces  ordres.  Mais,  ces  ordres 
n'ayant  point  été  suivis  partout,  il  in- 
terdit en  1617,  par  une  constitution 
nouvelle,  de  soutenir,  dans  les  discus- 
sions publiques,  dans  les  sermons, 
cours,  thèses,  etc.,  que  la  sainte 
Vierge  avait  été  conçue  dans  le  péché, 
ajoutant  :  Per  hujusmodi  provisio- 
nem  Sanctitas  Sua  non  intendit  repro- 
bare  atteram  opinionem,  necei  uilum 
prorsus  prxjudicium  inferre ,  eam 
re/inquens  in  iisdem  statu  et  termi- 
nis  in  quibus  de  prxsenti  reperitur, 
prxter  quam  quod  disposita. 

Bientôt  après  Philippe  IV,  roi  d'Es- 
pagne, s'adressa  à  son  tour  au  Pape 
Grégoire  XV,  lui  demandant  de  résou- 
dre la  question.  Grégoire  XV  refusa 
comme  ses  prédécesseurs,  tout  en  or- 

(1)  Cf.  Bened.,  I.  c,  g£  193, 197,  210.  Natal. 
Alex.,  Hist.  eccl.  tac.  il,  ditaerU  16,  §  21. 

(2)  Bened.,  l.c,  g  197.  , 


donnant  dans  sa  constitution  de  1622 
trois  nouvelles  dispositions  relatives  à 
cette  matière,  savoir  : 

1 .  Que  celui  qui ,  dans  des  discus- 
sions publiques,  soutiendrait  que  la 
Ste  Vierge  avait  été  conçue  sans  la  tache 
originelle,  ne  devait  pas  attaquer  l'opi- 
nion contraire,  mais  devait  garder  le 
silence  à  cet  égard  ; 

2.  Qu'il  ne  serait  plus  permis  à  per- 
sonne, même  dans  des  discussions  pri- 
vées, de  défendre  l'opinion  contraire  à 
l'immaculée  conception,  sauf  aux  per- 
sonnes auxquelles  le  Saint-Siège  le  per- 
mettrait, et  il  ne  le  permit  qu'aux  Do- 
minicains, les  autorisant  uniquement  à 
en  parler  entre  eux  ; 

8.  Que,  dans  l'ofûce  et  la  messe  cé- 
lébrés par  l'Église  le  jour  de  la  Con- 
ception de  la  très-sainte  Vierge,  per- 
sonne ne  pourrait,  ni  en  public,  ni  en 
particulier,  se  servir  d'un  autre  terme 
que  de  celui  de  Conception,  alio 
quam  Conceptionis  nomine;  par  con- 
séquent ne  pourrait  dire  immaculata 
Conceptio  B.  Marix  Virginis,  mais 
devrait  dire,  Conceptio  B.  Marix  yir* 
ginis  immacula tx  (t). 

Le  Pape  Alexandre  VII  alla  plus  loin 
et  ordonna,  par  sa  constitution  de  1661, 
que  le  culte  de  la  conception  de  la 
bienheureuse  Vierge  immaculée,  intro- 
duit dans  l'Église  romaine,  une  fois 
établi  dans  cette  Église,  devait  y  être 
conservé  à  perpétuité,  perpetuo,  et 
défendit,  sous  des  peines  graves,  de 
révoquer  en  doute  l'opinion,  la  fête  et 
le  culte  de  (l'Immaculée)  Conception, 
ou  de  les  attaquer  sous  un  prétexte 
quelconque;  cependant  il  ajouta:  Ve- 
tamus  autem,  Sixti  IY  constitutioni- 
bus  inhxrentes,  quemquam  asserere 
quod  propter  hoc  contrariant  opi- 
nionem tenéntes,  ridelicet  gloriosam 
Virginem  Mariant  cum  originali  pec-  - 
cato  fuisse  conceptam,  hxresis  crimen 


(!)  Bened., Le,, S 208. 
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aut  mortelle  peccatum  incurrant , 
cum  a  Romana  Ecclesia  et  ab  apo- 
stolica  sede  nondum  fuerit  hoc  deci" 
sum,  prout  nos  nunc  minime  decidere 
volumus  aut  intendimus  (1). 

Bientôt  après  le  Pape  Clément  IX 
(1667-1CG9)  ajouta  une  octave  à  cette 
féte  ;  Clément  XI  Péleva,  par  sa  cons- 
titution du  6  décembre  1708,  au  rang 
de  féte  de  précepte  (festivitatem  de 
prœcepto)  pour  toute  l'Église  (2). 

Le  Pape  Grégoire  XVI  autorisa  les 
évëques  de  France,  à  leur  demande, 
à  ajouter  dans  la  Préface  :  Et  te,  Im~ 
macutata  Concept ione  If.  M.  f. ,  et 
daus  les  litanies  de  la  Ste  Vierge  : 
Regina  sine  labe  originali  concepta. 

Ainsi  les  Papes  se  prononcèrent  de 
plus  en  plus  en  faveur  de  l'opinion 
de  l'immaculée  conception  de  la  Ste 
Vierge. 

Le  chef  de  Tordre  religieux  qui  avait 
toujours  soutenu  l'opinion  contraire,  le 
général  des  Dominicains,  demanda  au 
Saint-Siège  et  obtint,  en  1843,  la  per- 
mission d'adopter  la  messe  et  l'office 
de  riinmaculce  Conception. 

En  18-19  10  évêques  et  archevêques 
de  France,  40  évêques  du  royaume  de 
INaples,  80  archevêques  et  évêques  de 
toutes  les  parties  du  monde,  les  ordres 
religieux,  les  chapitres,  une  foule  d'É- 
glises particulières  s'adressèrent  de  nou- 
veau au  Saint-Siège  pour  le  prier  de  tran- 
cher délinitivemcut  la  question  et  d'é- 
h:\  er  au  rang  de  dogme  la  pieuse  doc- 
trine de  l'immaculée  conception  de  la 
Ste  Vierge.  Pie  IX,  sans  obtempérer 
directement  à  cette  demande,  adressa, 
le  2  février  1849,  une  Encyclique  à  tous 
les  évêques  du  monde,  pour  leur  de- 
mander quelle  était  sur  cette  question 
la  croyance  de  leur  troupeau  et  leur 
croyance  personnelle,  afin  de  constater 
ainsi  l'opinion  unanime  de  toute  l'É- 
glise. 

(1)  Bened.,  I.c.,gl99. 

(2)  ld.,  $  207. 
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Déjà,  dans  le  courant  de  1847  ou  au 
commencement  de  1 848,  le  Pape  Pie  IX 
avait  nommé  une  commission  de  con- 
sulteurs,  et  leur  avait  soumis  la  ques- 
tion de  savoir  si  la  pieuse  croyance  en 
l'immaculée  conception  pouvait, d'après 
les  usages  de  l'Église  catholique,  être 
solennellement  définie. 

Lorsque  le  Saint-Père  fut  obligé  de 
quitter  Rome,  à  la  fin  de  1848,  et  de  se 
réfugier  à  Gaëte,  il  fit  continuer  tes 
travaux  de  la  commission  sur  la  terre 
d'exil.  A  plusieurs  reprises  il  réunit 
les  cardinaux  exilés  comme  lui,  et  prit 
leur  avis  sur  le  projet  de  définir  la  pré- 
rogative de  la  Mère  de  Dieu.  Ce  fut  de 
Gaëte  qu'il  adressa,  le  2  février  1849, 
à  tous  les  évêques  du  monde  la  célèbre 
Encyclique  citée  plus  haut. 

Sur  environ  750  cardinaux,  patriar- 
ches, archevêques,  évêques  et  vicaires 
apostoliques  que  l'Église  compte  dans 
son  sein,  plus  de  600  répondirent  au 
Saint-Père,  et  si  l'on  tient  compte  des 
noms  omis,  des  cas  de  maladie,  de  mort, 
de  vacance  de  siège,  de  lettres  égarées, 
vu  les  distances,  on  peut  dire  que  l'é- 
piscopat  tout  entier  répondit  à  l'Ency- 
clique du  2  février  1849. 

A  côté  du  mouvement  de  l'épiscopat 
et  des  fidèles  se  produisit  le  mouve- 
ment des  théologiens  et  des  doc- 
teurs (1),  dont  les  nombreuses  publica- 

(1)  Il  faut,  parmi  ces  travaux,  citer  ceux  do 
P.  Rivarola ,  Bénédictin  de  Sicile  (1822)  ;  du 
cardinal  Lambruschini  [suW  Immacolato  Con- 
cepimento  di  Maria,  Rome,  in -8*,  1843)  ;  du 
P.  Perrone,  S-  J.  [de  Itnmaculato  B.  V.  Maria 
Conceptu ,  in  -  S",  Rome  ,  1848)  ;  du  P.  Marin 
Spada  t  Dominicain  (  Dissertation  destinée  à 
expliquer  la  pensée  de  S.  Thomas  d'Jquin  sur 
le  mystère  de  l'Immaculée  Conception);  du 
P.  Bianchéri ,  prêtre  de  la  Mission  i  Voto  in 
forma  de  dissertazione  sulla  deflnizione  dog- 
matica  ddï  Immacol.,  etc.,  etc.,  Tivoli,  1848)  ; 
du  P.  Bigoni  in  Lode  di  Maria  sanlissima, 
senza  macchia  conectta,  Venezia ,  1849)  ;  de 
Maria  Diez  de  Suloano ,  docteur  el  professeur 
de  théologie  k  l'université  de  Mexico  (  Théolo- 
gien de  /mm.,  etc.,  etc.,  dissertatio,  Mexici, 
1849);  du  chapitre  et  de  l'université  de  Gua- 
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tions  étaient  autant  de  manifestations 
de  la  croyance  générale.  Pie  IX  voulut 
qu'elles  fussent  reproduites  à  la  suite 
des  réponses  des  évôques,  comme  des 
documents  contemporains  de  la  grande 
cause  qu'il  allait  juger,  et  c'est  ainsi 
que  furent  successivement  publiés,  à 
Rome,  10  volumes  de  documents  au- 
thentiques, intitulés  :  Parer i  sulia 
definizione  dogmatica  delV  Imma- 
colato  Concepimento  delta  B.  Fer- 
gine  Maria,  rassegnati  alla  Santttà 
di  Pio  IX,  P.  A/.,  in  occasione  délia 
sua  enciclica  data  da  Gaëta,  il  2  fe- 
brajo  1849,  Roma,  1851-1854,  qui 
furent  communiqués  aux  théologiens 
consulteurs  à  mesure  qu'ils  parurent, 
et  dont  un  exemplaire  complet  fut  re- 
mis à  tous  les  évêques  présents  à  Rome 
lors  de  la  solennité  de  la  définition. 

En  1852  le  Saint-Père  nomma  une 
commission  spéciale,  sous  la  présidence 
du  cardinal  Fornari,  se  composant  de 
Mgr  Caterini,  aujourd'hui  cardinal,  du 
chanoine  Audisio ,  des  PP.  Perrone , 
Charles  Passaglia,  Schrader,  Jésuites, 
du  P.  Spada,  Dominicain,  et  du  P.  To- 
nini ,  Conventuel,  remplacé  après  sa 
mort  par  le  P.  Trullet,  du  même  or- 
dre. 

Cette  docte  assemblée  établit ,  d'un 
commun  accord,  les  principes  suivants, 
que  Ton  peut  considérer  comme  un 

dalajara  (Dictamen  sobre  la  Immaculada,  etc., 
1849);  du  docteur  Aguila  [Diclamen  sobre  el 
my  s  ter  io  de  la  Immaculada ,  etc.,  etc.»  1850, 
Durango),  et  surtout  le  plus  remarquable  de 
tous,  celui  de  dom  Guéraoger,  abbé  de  Solesme 
(Mémoire  sur  la  question  de  l'Imm.  Conc.  de 
la  très-sainte  Vierge,  Pari»,  1850),  et  celui  du 
P.  Passaglia  (de  Immaculato  Deipara  semper 
virginis  Conceptu,  Caroli  Passaglia,  S.  J.  C, 
commentarius  (*),  Rome,  1854),  etc.,  etc.  Voir 
le  détail  de  tous  le*  ouvrages  publiés  à  ce  sujet 
dans  le  livre  de  Mgr  Malou,  évêque  de  Bruges 
(l'Immaculée  Conception  de  la  bienheureuse 
Vierge  Marie,  considérée  comme  dogme  de  foi  ) , 
Bruxelles,  1857,  t  II,  p.  835  sq. 

(•)  U  bulle  da  déflation  t  èU  calqué*  mr  et  on- 
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modèle  de  critique  en  matière  de  théo- 
logie : 

1 .  Pour  qu'une  doctrine  puisse  être 
définie  il  n'est  pas  nécessaire  que  les 
opinions  n'aient  jamais  varié  à  son 
égard  dans  l'Église,  que  les  fidèles  et 
les  maîtres  de  la  foi  aient  toujours  été 
d'accord. 

2.  Il  n'est  point  nécessaire  qu'on  ne 
puisse  alléguer  aucun  passage  de  l'É- . 
criture  en  apparence  contraire  à  celte 
doctrine. 

3.  Il  n'est  point  nécessaire  qu'on 
puisse  alléguer,  en  laveur  de  cette  doc- 
trine, des  témoignages  explicites  ou 
implicites  de  l'Écriture  sainte.  Une  doc- 
trine peut  être  définie  sur  l'autorité  de 
la  tradition  seule ,  sans  le  témoignage 
de  l'Écriture. 

4.  Il  n'est  pas  nécessaire,  pour  cons- 
tater la  tradition ,  qu'on  produise  une 
série  non  interrompue  de  témoignages 
des  Pères,  série  qui  remonterait  aux 
apôtres  pour  descendre  jusqu'à  nous. 

Après  avoir  établi  ces  règles  négati- 
ves, la  commission  détermina  les  carac- 
tères positifs  auxquels  on  reconnaît 
une  doctrine  susceptible  d'être  définie, 
savoir  : 

1 .  Que  l'on  produise  quelques  témoi- 
gnages solennels,  décisifs,  qui  renfer- 
ment la  doctrine  à  définir  ; 

2.  Que  l'on  puisse  indiquer  un  ou 
plusieurs  principes  révélés  qui  renfer- 
ment la  doctrine  à  définir; 

3.  Qu'on  ne  puisse  nier  cette  doctrine 
sans  renverser  un  ou  plusieurs  articles 
de  foi  certains; 

4.  L'accord  actuel  de  l'épiscopat  ca- 
tholique ; 

5.  La  pratique  de  l'Église. 

La  commission  fut  unanime  au  sujet 
de  la  possibilité  et  de  l'opportunité  de 
la  définition. 

Le  Saint-Père  soumit  encore  ce  tra- 
vail à  l'examen  de  deux  nouvelles  com- 
missions extraordinaires,  l'une  compo- 
sée de  dix-neuf  cardinaux,  l'autre  des 
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prélats  et  des  théologiens  les  plus  sa- 
vants de  Rome,  parmi  lesquels  on  dis- 
tinguait les  prélats  Barnabé,  Capalti, 
les  PP.  Spada,  Perrone,  Passaglia,Thci- 
ner,  de  l'Oratoire,  de  Ferrari ,  de  l'or- 
dre de  Saint-Dominique,  sous  la  pré- 
sidence du  cardinal  Fornari. 

A  l'exception  de  deux  membres,  tous 
les  théologiens  réunis  furent  d'avis  que 
le  privilège  de  la  sainte  Vierge  était 
solidement  prouvé  par  des  arguments 
tirés  de  la  sainte  Écriture ,  des  monu- 
ments de  la  tradition ,  de  la  doctrine, 
du  magistère  et  de  l'esprit  de  l'Église, 
et  de  la  déclaration  du  concile  de  Trente. 
Tous,  à  l'exception  d'un  seul ,  jugèrent 
que  le  Saint  •  Siège  pouvait  prononcer 
la  définition  du  mystère  de  la  Concep- 
tion Immaculée  de  Marie.  Ce  fut  aussi 
Tavis  unanime  des  cardinaux  (1). 

La  relation  italienne  de  ces  faits  fut 
remise  aux  cardinaux  avant  le  consis- 
toire du  4  décembre  1854,  et  un  abrégé 
en  latin  fut  offert  aux  évêques  réunis  à 
Rome  pour  assister  à  la  définition. 
Trente  ou  quarante  évêques  étrangers 
avaient  été  invités  par  le  Saint-Père  à 
assister  à  la  solennité  de  la  définition. 

Beaucoup  d'autres  prélats  se  rendi- 
rent à  Rome.  Le  souverain  Pontife  sou- 
mit à  leurs  délibérations  le  projet  de 
bulle  déjà  élaboré  par  les  théologiens 
consulteurs  et  par  la  congrégation  des 
cardinaux. 

Les  évêques  présents  à  Rome  se  réu- 
nirent, le  lundi  20  novembre  1 854,  au 
palais  du  Vatican,  dans  la  grande  salle 
ducale,  sous  la  présidence  des  cardinaux 
Brunelli,  Caterini  et  Santueci.  Le  cardi- 
ual  Brunelli  déclara  que  le  Saint-Père 
désirait  entendre  leur  avis  sur  le  projet 
de  bulle  qu'il  avait  fait  préparer,  mais 

»  • 

(1)  Brève  relazione  di  quanto  si  i  operalo 
délia  Sanlità  di  noslrv  signore  Pio  P.  IV,  e 
de'  seniîmenù  mani/esiati  dalf  episcopato  e 
dai  consul  tort  sull'  aryomento  deW  Immaco- 
lata  CoHcezione  di  Maria  sanliuima ,  Rome, 


qui  ne  répondait  pas  encore  tout  à  fait 
à  sa  pensée;  que  le  Pape  n'avait  pas  eu 
l'intention  de  réunir  les  évêques  en  con- 
cile, ni  d'autoriser  une  discussion  sur 
le  fond  de  la  question  ou  sur  l'opportu- 
nité de  la  définition.  Aussi  les  observa- 
tions portèrent-elles  sur  la  valeur  des 
arguments  allégués  dans  le  projet  et 
sur  l'opportunité  de  publier  la  bulle 
dans  une  forme  plutôt  que  dans  une 
autre. 

Deux  prélats ,  l'un  Français ,  l'autre 
Italien,  ayant  demandé  au  cardinal  pré- 
sident s'il  ne  convenait  pas  de  faire 
mention  dans  la  bulle  du  vœu  et  même 
du  jugement  de  l'épiscopat,  un  des  pré- 
lats assistants  répondit  que  les  évêques, 
n'étant  pas  réunis  en  concile,  n'avaient 
pas  à  prononcer  de  jugement  dogma- 
tique ,  qu'il  n'y  avait  par  conséquent 
pas  lieu  de  faire  mention,  dans  la  bulle, 
d'un  jugement  qui  n'existait  pas;  que 
la  croyance  unanime  des  évêques  était 
assez  connue,  qu'elle  était  écrite  à  cha- 
que page  du  recueil  de  leurs  réponses 
publiées  par  le  Pape,  constatée  par  leur 
présence;  qu'il  valait  infiniment  mieux 
que  le  souverain  Pontife  prononçât  seul 
la  définition,  aûn  que  ce  jugement  solen- 
nel fût  catholique  dans  sa  forme  comme 
il  l'était  pour  le  fond  :  pour  le  fond, 
parce  que  l'Église  seule  se  préoccupait 
des  prérogatives  et  de  la  gloire  de  la  Mère 
de  Dieu  ;  que  les  sectes  dissidentes  sem- 
blaient conspirer  à  la  couvrir  d'injures 
et  d'opprobres  ;  que  leurs  blasphèmes 
retentissaient  partout  ;  que  les  Catholi- 
ques seuls  traitaient  la  sainte  Vierge 
comme  leur  mère  et  l'aimaient  de  tout 
leur  cœur  ;  dans  sa  forme,  parce  que  les 
communions  séparées,  pouvant  pren- 
dre certainesdécisions  dogmatiquesdans 
la  forme  synodale,  à  la  majorité  des  voix, 
étaient  iu capables  d'établir  et  de  faire 
prévaloir  une  décision  dogmatique  par 
voie  d'autorité  ;  qu'elles  n'avaient  pas 
de  pasteurs,  pas  de  docteurs  munis  d'une 
mission  divine ,  ayant  reçu  du  Ciel  la 
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promesse  de  l'infaillibilité;  que  l'Église 
catholique  seule  possédait  une  hiérar- 
chie d'institution  divine  ,  dont  le  chef 
suprême  ne  pouvait  faillir  eu  matière 
de  foi,  obligeant  tous  les  enfants  de  Dieu 
à  adhérer  à  sa  croyance  ;  que,  si  le  sou- 
verain Pontife  prononçait  seul  la  défini- 
tion de  l'Immaculée  Conception ,  à  la- 
quelle tous  les  fidèles  adhéreraient  spon- 
tanément, son  jugement  fournirait  une 
démonstration  pratique  de  l'autorité 
souveraine  de  l'Église  en  matière  de 
doctrine  et  de  l'infaillibilité  dont  Jé- 
sus-Christ a  investi  son  vicaire  sur  la 
terre. 

Ces  délibérations,  auxquelles  assis- 
tèrent  jusqu'à  120  prélats,  durèrent  du 
20  au  24  novembre,  tandis  que  les  car- 
dinaux, suivant  l'usage,  furent  con- 
sultés à  part,  en  consistoire  secret,  le 
l«r  décembre. 

Lorsque  le  Saint-Père  eut  constaté 
l'assentiment  unanime  du  sacré  coHége 
à  son  dessein,  il  annonça  qu'il  pronon- 
cerait la  définition  le  8  décembre  sui- 
vant. 

En  effet,  le  8  décembre  1854,  à  huit 
heures  du  matin,  le  Saint-Père  se  ren- 
dit processionnellement,  avec  tous  les 
évéques,  du  Vatican  à  Saint-Pierre,  où 
fut  célébrée  la  messe  pontificale. 

Après  l'Évangile  et  une  allocution 
du  doyen  du  sacré  collège,  le  cardinal 
Macchi  réclama  respectueusement,  au 
nom  de  l'Église,  le  décret  dogmatique 
de  l'Immaculée  Conception.  Le  Veni, 
Creator,  fut  chanté  par  toute  l'assem- 
blée à  genoux  ;  puis  le  souverain  Pontife, 
se  tenant  debout  devant  son  trône, 
prononça,  au  milieu  du  plus  profond 
silence  d'une  assemblée  composée  de 
cinquaute  mille  personnes,  d'une  voix 
forte,  claire  et  distincte,  la  définition 
du  mystère  de  l'Immaculée  Concep- 
tion. 

Cette  lecture  achevée,  le  cardinal- 
doyen  pria  le  Saint-Père  de  rendre  ce 
décret  public  par  une  bulle  authenti- 


que ;  les  protonotaires  apostoliques  et 
le  promoteur  de  la  foi  dressèrent  le 
procès-verbal  de  cet  acte  solennel. 

A  peine  le  Pape  avait-il  terminé  les 
dernières  paroles  de  la  définition  que 
le  canon  du  château  Saint-Ange  an- 
noLça  le  grand  événement  à  la  ville 
saiutc  ;  toutes  les  cloches  de  Rome  fu- 
rent mises  en  branle  et  les  maisons  or- 
nées comme  par  enchantement. 

Le  samedi,  9  décembre,  le  Saint- 
Père  réunit  les  évéques  avec  le  sacré  col- 
lège dans  le  Vatican  et  prononça  devant 
eux  une  allocution  qui  fut  publiée  dans 
toute  l'Europe  ;  les  prélats  reçurent  le 
catalogue  authentique  des  cardinaux, 
patriarches,  archevêques  etévêques,  qui 
avaient  assisté  à  la  définition  (1),  l'i- 
mage de  la  Vierge  immaculée,  gravée 
d'après  le  type  approuvé  par  Sa  Sain- 
teté, et  une  médaille  en  or,  portant 
d'un  côté  l'effigie  de  la  Vierge  sans  ta- 
che et  de  l'autre  cette  inscription  :  Ma- 
rix  sine  labe  conceytx  Plus  IX  P. 
M.  ex  auri  Australie  primitiis  sibl 
oblatis  cudijussit  VI  Idibus  decembr. 
ann.  MDCCCLlf. 

Une  neuvaine  d'actions  de  grâces  fut 
célébrée  dans  presque  toutes  les  égli- 
ses; elle  fut  suivie  avec  le  zèle  le  plus 
pieux  par  les  fidèles,  et  les  temples 
saints  ne  désemplirent  pas  pendant 
cette  quinzaine  de  fêtes  et  de  priè- 
res. 

A  Saint-Louis  des  Français  l'affluence 
fut  considérable  aux  offices,  et  Mgr  l'é- 

(1)  Les  vingt  prélat*  français  étaient  :  les  car- 
dinaux de  Donald,  archevêque  de  Lyon;  A/a- 
thieu,  archevêque  de  Besançon;  Gousset,  ar- 
chevêque de  Reims;  les  archevêques  Darci- 
mules,  d'Aix;  Sibour,  de  Paris;  Debelay , 
d'Avignon;  les  évéques  de  Maztnod,  de  Mar- 
seille; Bouvier,  du  Mans;  Chartrume,  de  Va- 
lence; de  Vetin,  d'Agen  ;  Duney,  de  MouIau- 
han;  de  Morlhon,  du  Puy  ;  de  Salmis,  d'A- 
miens ;  Vupanloup,  d'Oriéaus  ;  Desprez ,  de 
Sainl-Denb (Martinique);  Pallu  du  Parc,  de 
Blois;  Lyonnet,  de  Saint-Flour;  Rcgnault,  de 
Chartres;  Ginoulhiac,  de  Grenoble;  Tirmat- 
che,  d'Adras  {in  part.). 
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vêque  d'Orléans  y  prêcha  les  13,  14  et 
15  décembre. 

De  Rome  la  grande  fête  s'étendit  peu 
à  peu  au  monde  entier.  Dans  un  grand 
nombre  de  diocèses  les  évéques  réuni- 
rent en  un  seul  opuscule  les  relations 
diverses  des  fêtes  célébrées  à  cette 
occasion,  et  firent  déposer  tous  les  ré- 
cits épars  dans  les  archives  épiscopales 
de  la  Rochelle,  Luçon,  Strasbourg,  Ve- 
nise, Milan,  Bergarae,  Turin,  Paler- 
me,  Naples,  Séville,  Barcelone,  Pal- 
ma,  Saint-Pôlten  en  Autriche,  Mali- 
nes,  Bahia  au  Brésil,  etc. 

Mais  Mgr  de  Morlhon,  évéque  du 
Puy,  alla  plus  loin  qu'aucun  de  ses  col- 
lègues; après  avoir  élevé  dans  son  dio- 
cèse, à  la  mémoire  de  la  définition  dog- 
matique, le  monument  artistique  le  plus 
colossal  qui  ait  été  érigé  dans  ce  genre,  il 
voulut  y  ajouter  un  monument  littéraire 
qui  fût  en  proportion  avec  le  premier,  en 
formant  une  collection  de  tous  les  docu- 
ments historiques,  de  1849  à  1860,  qui 
se  rapportent  au  grand  acte  de  Pie  IX. 
11  ordonna  que  dans  la  basilique  de 
Notre-Dame  du  Puy  fussent  déposés  et 
conservés  les  récits  de  ce  qui  avait  été 
fait  dans  le  monde  entier  à  l'occasion 
de  la  définition  dogmatique.  Il  confia 
l'exécution  de  ce  plan  à  un  des  prêtres 
les  plus  respectables  et  les  plus  savants 
de  son  diocèse,  M.  Dominique  Sire, 
alors  directeur  et  professeur  de  son 
grand  séminaire,  aujourd'hui  directeur 
et  professeur  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  à  Paris. 

L'abbé  Sire  parvint,  en  1855,  à  réu- 
nir tous  les  documents  de  la  France;  il 
lui  fallut  les  quatre  années  suivantes 
(1856-1859)  pour  obtenir  ceux  des  pays 
étrangers,  et  il  forma  ainsi  une  biblio- 
thèque qui  renferme  la  matière  de  plus 
de  300  volumes,  de  toute  langue  et  de 
tout  format,  et  se  composant  des  actes 
du  Saint-Siège  (1),  des  actes  épisco- 

(1)  Encyclique*,  allocations,  etc. 


paux  (1),  des  ouvrages  théologiques, 
des  travaux  des  commissions  nommées 
par  Pie  IX  pour  l'examen  de  la  ques- 
tion, des  travaux  postérieurs  à  la  défi  - 
nition  publiés  en  Italie,  en  France, 
en  Belgique  (2),  en  Espagne,  en  Alle- 
magne, dans  les  pays  de  langue  anglai- 
se ,  en  Suède  ;  des  sermons  préebés,  de 
1854  à  1860,  sur  ce  sujet  dans  toutes 
les  parties  du  monde  ;  de  tous  les  jour- 
naux religieux,  de  toutes  les  Revues  pé- 
riodiques de  l'Europe  et  de  l'Amérique, 
de  1854  à  1860;  des  principales  publi- 
cations faites  contre  la  définition,  la 
plupart  prohibées  par  la  congrégation 
de  l'Index;  du  récit  des  fêtes  célébrées 
dans  tous  les  pays  catholiques  à  cette 
occasion;  des  documents  recueillis  sur 
les  monuments  destinés  à  perpétuer  le 
souvenir  du  8  décembre  1854,  disser- 
tations, iconographies,  relations,  œu- 
vres d'art,  médailles,  colonnes,  sta- 
tues (3),  chapelles,  églises,  construc- 
tions diverses,  gravures,  albums,  poé- 
sies et  chants,  musique ,  liste  des  as- 
sociations de  prières  établies  à  cette 
occasion. 

Enfin,  non  content  d'avoir  formé 
cette  précieuse  collection,  l'abbé  Sire 
eut,  dès  1860,  la  pensée  de  faire  tra- 
duire dans  toutes  les  langues  la  bulle 
Ineffabilis,  et  de  la  mettre  aux  pieds 
du  souverain  Pontife,  qui  daigna  agréer 
cette  offrande. 

Ces  traductions,  véritables  chefs- 
d'œuvre  de  calligraphie  et  d'ornemen- 
tation, forment  vingt  volumes,  d'envi- 


(1)  Réponses  des  évèques  et  Instances  faites 
à  Grégoire  XVI  par  quarante-neuf  évéqaes  de 
France  ;  Instances  faites  à  Pie  IX,  lettres  pasto- 
rales. 

(2)  L'ouvrage  de  Mgr  Malou,  évéque  de  Bru- 
ges, 2  vol.  in-S°,  est  le  plus  important  de  ceux 
qui  ont  paru  depuis  la  délinition,  comme  ce- 
lui du  P.  Passaglia  était  le  plus  important 
avant  celte  déûnlUou. 

(S)  Dans  un  seul  diocèse  de  France  oo 
érigea  plus  de  500  statues  de  la  Sle  Vierge  en 
souvenir  du  8  décrmnrc  1854. 
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ron  500  pages  chacun,  renfermant  tou- 
tes les  langues  gréco-latines  de  l'Eu- 
rope (1):  les  dialectes  de  l'Italie  (2), 
les  langues  de  l'Espagne  (3),  les  lan- 
gues principales  de  France  (4)  et  ses 
dialectes  (5),  les  4  langues  de  la  Grande- 
Bretagne  ;  les  langues  germaines,  sla- 
ves, finnoises  ;  celles  de  l'Asie  occiden- 
tale (hébreu,  ehaldéen,  syriaque,  ara- 
be); celles  de  l'Asie  occidentale  non 
sémitiques  (arménien,  géorgien,  turc, 
persan,  kurde)  ;  celles  des  Indes  (6),  de 


(1)  Castillan,  grec,  albanais,  roumain,  ita- 
lien, portugais,  maltais,  roman,  français. 

(2)  Vénitien,  tyrolien,  lombard,  piémontais, 
sarde,  génois,  romagnol,  napolitain,  calabrais, 
sicilien. 

p)  Castillan,  basque,  bable,  gallégo,  catalan, 
valenclen,  majorquin,  aljamlada,  gitano* 

(0)  Flamand,  alsacien  (Strasbourg  etSond- 
gau) ,  breton ,  limousin ,  auvergnat ,  rouer- 
guat,  languedocien ,  provençal ,  italien  (Corse 
et  Nice),  basque,  dialectes  du  Labour,  de  la 
Soûle,  de  la  Navarre. 

(5J  Picard,  normand,  champenois,  lorrain, 
bourguignon,  franc-comtois,  morvan,  bour- 
bonnais, lyonnais,  dauphinois,  savoblen,  poi- 
tevin, agenais,  gascon,  béarnais. 

(6]  lndoustani,  mahralte,  congouny,  mal- 
lyatam,  kanara,  touloura,  tamoule,  shinga- 
Jais,  toulougou,  ourya,  bengali,  birmans,  sia- 


Litlcra  apottolica  sanctistimi  Domini  Nottri 
PU,  divtna  providentiel  Papœ,  IX,  de  dogma- 
Uca  deflnitione  IMMA  CULATJi  CONCEP- 
TIONS Virginie  Dciparœ. 


l'Asie  centrale  et  orientale  (1)  (toutes  en 
caractères  indigènes)  ;  celles  de  l'Afri- 
que (2),  des  nègres,  des  Iles  de  l'Afri- 
que, de  l'Amérique  du  Nord,  de  l'Amé- 
rique centrale,  des  Antilles,  de  l'Amé- 
rique méridionale  et  de  l'Océanie. 

L'abbé  Sire ,  déjà  mis  en  rapport 
avec  tous  les  pays  par  sa  collection  des 
documents  relatifs  à  la  définition  du 
dogme  de  l'Immaculée  Conception,  s'a- 
dressa, avec  une  confiance  qui  fut  tou- 
jours justifiée,  aux  évéques  de  toute  la 
catholicité  et  aux  congrégations  reli- 
gieuses les  plus  répandues ,  Jésuites , 
Dominicains,  Frères  mineurs,  Lazaris- 
tes, séminaire  des  Missions  étrangères, 
Maristes,  Oblats,  etc.,  etc., dont  les  re- 
lations avec  tous  les  pays  du  monde  lui 
procurèrent  les  traductions  qu'il  désirait 
et  qui  devaient  réaliser  la  prophétie  de 
la  Vierge  immaculée,  s 'écriant,  quinze 
siècles  d'avance  :  Beatam  tue  dicent 
omnes  generationes  ! 

Notre  article  serait  incomplet  si  nous 
n'y  ajoutions  la  bulle  Ineffabilis  elle- 
même,  qu'on  lira  au  bas  de  la  page  (3). 

I.  GOSCHLEB. 


PIUS,  EPISCOPVS,  servus  servorum  Dei, 
ad  perpétuant  rei  memorianu 

loetfabilU  Dftt»,  cujm  via  mlscricordia  et  verlta»,  en- 
Jna  volunU»  omnipotentla ,  et  cuju»  tapienlia  attinflt  a 
Sue  utque  ad  floem  fortiter  et  dUpooit  onnlt  luaviter, 
cura  *b  omnl  aternilate  prarviderit  luctuositsimam  totiut 
bumant  frnrrU  ruinant  es  Ademi  tranigrratione  dérivait  - 
dam,  atque,  m  mysterio  a  «vcull»  abteondito,  primura  tu» 
bonitati»  opua  drereverit  per  Verbi  Inrarnaftonein  mc  ra- 
re tu  lo  oceultiore  complète,  ui,  r outra  miacrlcort  «uum 
propoutum,  bomo.  diaboiir»  Iniquitatit  vrnuiia  aclua  in 
culpam,  non  perirct.  et  qood  in  primo  Adamo  raairuni 
«rat  In  eecnndo  frliciua  erljrietur,  ab  Inltio  et  ante  tm- 
cnla  Cnt|enito  Fila?  an*  Matmn,  ea  que  caro  fartu»  In 
beau  trmporum  pleoltudine  nejecretur,  elri.it  atque  ordl- 
navit,  tanloque  pra*  creaturU  nniteeilt  e»t  proeequutu* 
mort,  ut  tu  111a  nna  tlbi  propeiuluima  volunlate  compla- 


(1)  Annamite,  thibetain,  Urtare, 
chinois,  japonais. 

(2)  Arabe  vulgaire,  cophte,  kabyle,  berbère, 
abyssin,  gallas. 

(S)  -Lettres  apostoliques  de  notre  Saint-Père  le 
Pape  Pie  IX  touchant  la  définition  dogma- 
tique de  VIMMACULÊE  CONCEPTION 
de  la  Vierge  Mère  de  Dieu. 

PIE,  ÊFÊQVEy  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu,  pour  en  perpétuer  la  mémoire. 

Le  Dieu  Ineffable,  dont  les  voie»  Mot  muéri  corde  et 
vérité,  dont  la  Ivolonté  eat  toute-p uluante,  et  dont  la 
nagrsjse  atteint  d'ooe  eitrémilé  à  l'autre  avec  fore*  «l 
diapoee  tout  avec  douceur ,  avait  prévu  de  toute  éternité 
la  ruine  déplorable  du  tenro  bumain  tout  entier  par 
■uîte  de  la  tranif  reeaion  d'Adam,  et,  par  un  mystère  caché 
de*  l'origine  dea  aièclre,  Il  avait  décrété  d'accomplir  dam 
l'Incarnation  du  Verbe  l'auvre  première  de  aa  bonté, 
d'une  manière  plu»  mvitérteuae,  aila  que  1'bomnte,  entrai  né 
dans  la  mal  par  Ira  piégea  de  U  malice  de  Satan,  ue  périt 
put,  contrairement  an  Uouein  de  m  nii»éiirorde,  et  afin 
que  oe  qui  devait  tomber  dan»  le  premier  Adam  »e  relevât 
pin*  beurcux-mmt  daua  le  acowtd.  Ca*t  pourquoi  U  a 
choisi  et  préparé,  de*  le  commencement  et  avant  lea  aieelea, 
à  son  Fil»  unique,  une  Mère  de  laquelle,  par  ton  incarna- 
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cor  ri  t.  Qaaproptrr  lllam  longe  ente  onsn  angelieo*  »pW 
rito.  cunclo»qu«  toncto.  rœleatium  omnium  cbarUaatoai 
eopiade  thrtauro  dlvinllatudeprumpta  lu  miiinrc  curou- 
lavit  ut  Ipsa  ab  omnl  prorsne  peccatl  labe  lempcr  liber», 
K  tota  paiera  cl  perfecta  ram  innocent  iss  et  aanctluiii 
plenitoUlnetn  prxe  se  ferrrt.  qua  m*Jor  lub  Deo  nullatenu» 
intelligitur,  et  quam  pearter  Deam  nemo  assequi  coe,.- 
Undo  potest.  Et  quWem  decebat  omnino  ut  pei  fectisum* 
sancUUtis  «plendonbu*  temper  orna  ta  fulgeret,  ac  vel  ab 
ipsa  originali*  culpa  labe  plana  Iminnni»  ampllulmum  de 
antique  serpente  triumpbuni  rrferrel  Un  venerabili»  Ma- 
ter, eut  Dei«  Pater  unieum  Filium  enum.  quem  de  corde 
suo  «qualroi  ttbl  genituin  tamquam feipsam  dliigit,  ita  daie 
dltpoeait  nt  aaturallter  easet  uona  idetoqu*  eonimuni*  Del 
Palri*  et  Virginia  Filius,  et  quam  ipse  Pillussubstantlslitcr 
facera  albi  Matrcm  eleglt.etd*  qua  Spirites  Sanctus  vo- 
jult  et  oparatiia  est  ut 


Quasi  orlglnalem  aueu»t«  Virglnl*  Innoeentiaro,  en  m  ad- 
tnlrablli  ejutdexft  a»  ne  u  taie  pr*cel»aque  Del  Malria  digni- 
tateomnmo  cohérent,  m,  catbolica  Eceieala,  qua  a  Senclo 
ermper  edocu  Splntu  oolnmna  eat  ac  nnnamcatum  veriu- 
tls,  tamquam  doctrlnam  posaldena  divinitus  acceptera,  et 
coriestls  revelationl»  depowo  eomprehensam  multipUcl 
couttnentor  ratiooe,  api  end  itl  laque  feciu  maglt  in  dies  «pli- 
eare,  propooere  ac  fovere  nuoquam  deatiiit.  Hanc  coin» 
dootrinam  ab  antiquiasimle  temporlbu*  vigenieen,  ac  flde- 
linm  anltnU  penitu*  inaitaa»,  et  sacrorum  Anli*t>tum  curi» 
atudilaquc  per  catholioum  orbeœ  mtritVre  propagaUm,  ipaa 
Erclesia  lueulenliaalme  lignincavlt  eu  m  cjudem  Virginia 
onem  publlco  Odelium  cultui  ac  vénération»  pro- 


ponere  non  dubiterit.  Quo  llluttri  quidem  Uclo  ipaiua  Vlr 
ginia  Couceplionem  veluli 


et  a  rcli- 

quomm  hornioum  pnmordiia  longiatimc  arereUm,  et  om- 
oino  sanclam  rolendatn  eahibuil,  cum  Eccleaia  nonuial  de 
sanetladle*  featoa  eoooelebret.  Atqoe  Idcirco  vel  ipsissima 
Terba  quibua  divin»  Scnptur»  de  inerrata  Sapientla  lo- 
qeonrur,  ejwqna  aempUerua»  origine*  repraseeotanl,  con- 
atirvlt  t«un  In  cccleslesliru  olficii*,  tutu  in  aacroaancu  11- 
torgia  adbibere,  et  ad  llliua  Virginia  primordia  transfer  re 


Qaamvtt  antem  bac  omnia  pêne»  fldelea  ubique  prope 
recepia  ostrndaut  quo  atudio  ejusmodi  de  ImmarnUta 
Vlrgini»  Cnneeptione  doeirinam  IpM  quoque  Roinana  Ec- 
eieala, omnium  Ecclraiarum  mater  et  magtstra,  fuerit  pro- 
aequuta.  umen  UluttrU  bujua  Eccleaiat  faeta  dlgna  plane 
aunt  qua»  nommallu»  rrcen»eantur,  mm  tenta  ail  rjuidcm 
Ecrirais  dignités  alque  auetoiitaa  quanta  lUi  omnino  de- 
betor.  qu»  est  catbolirat  ventati*  et  unitali»  centrum,  in 
qua  aolum  Inviolabiliter  fuit  ruttodlU  rellgio,  et  es  qoa 
i  fldel  reliquat  omnei  Eccleaun  mutaeotor  oportrt. 
Romana  Eceieala  nlbil  pollua  habuit  quara 
quibtuqae  modia  Immacnlatant  Virginia 
ConcepUonem,  ejuaque  rultum  et  doculnaa,  aaaererc, 
•Mil,  promoeera  et  Timllcarc.  Qnod  apertiaaune  planlaai 
lr»--.nt.ir«t 


(NatMtas  B.  V.  M.).  Nous  avons  dit 
sur  l'origine  et  les  parents  de  la 
Ste  Vierge  ce  qu'il  y  avait  de  néces- 

tlon,  il  naîtrait  dan*  l'beorettM  plénitude  de*  temps,  et  II 
l'a  aimée  par-detiut  toute»  la*  créatures,  à  ce  point  que, 
par  un»  prédilection  tout  extraordinaire,  il  mit  en  elle 
aeuleaea  plu*  grandes  ooniplaiiuure».  Aussi,  bien  au-desiu* 
de  tous  lea  rspriu  an  Relique»  et  de  tout  tas  saint*,  ii  la 
combla  il  admirablement  de  l'abondanr*  de  tous  le*  dons 
céleste*  puise*  au  Ué*or  de  la  Dhrmit*  que,  toujours 
eirmpte  de  toute  espèce  de  tache  du  péché»  tnete  belle  et 
toute  parfaite,  elle  réunit  en  elle  une  plénitude  de  nlnlete 
et  d'Innocence  telle  qu'an^dessou*  de  Dieu  on  ne  peux  eu 
Imaginer  une  plu*  grande,  et  qu'excepté  Dieu  personne  ne 
peut  en  comprendre  la  grandeur.   Et  certes  U  était  de 
toute  convenance  qu'elle  brillai  de  l'éclat  de  la  pins  par- 
faite sainteté,  et  que,  tout  à  fait  exempte  de  la  tache  même 
du  péché  originel,  elle  remportât  sur  l'antique  aerpenl  le 
plut  complet  triomphe,  cette  Mère  vénérable  à  laquelle 
Dieu  1»  Père  a  résolu  de  donner  son  Fil*  unique  engendré 


de  son  ie|n,  égal  à  lui  et  qu'il  aime  comme  lul>m*me,  de 
telle  aorte  qu'il  fût  naturellement  tout  ensemble  le  Fils 
commun  de  Dieu  le  Per*  et  de  U  Vierge  ;  cette  Mère,  que 
le  Fil*  lui-même  a  rboisle  pour  être  substantiellement  ta 
Mère,  et  dont  U  Saint-Esprit  a  voulu  et  effectué  que  Celai 
dont  il  procède  lui-même  lut  conçu  et  né. 

Cette  innocence  originelle  de  Is  Vierge,  intimement  «oie 
k  son  admirable  sainteté  et  à  sa  dignité  éminented*  Mère 
de  Dieu,  TÉgliae  catholique,  qui,  toujours  Inspirée  par  le 
Sainl-Eaprkt.  est  la  colonne  et  le  fondement  de  la  vérité, 
n'a  jamaii  cesté  de  l'expliquer,  de  la  développer,  de  U 
féconder  chaque  jour  davantage,  perde*  raisons  *an*  nom- 
bre et  par  dos  fait*  éclatanta,  comme  «ne  doctrine  qu'elle 
a  reçue  d'en  haut  et  qui  e»t  contenue  dani  le  dépôt  de  la 
révélatiou  céleite.  Que  cette  doctrine  fut  en  vigueur  dès  lea 
tempa  lea  plut  ancien»,  qu'elle  fût  entrée  profondément 
dan*  le  cœur  de*  Adèle»,  merveilleusement  propagée  dans 
le  monde  catholique  par  le  loin  et  le  aéle  des  Pontife», 
c'est  ce  que  l'Égliae  elle-même  mit  dans  nn  grand  jour 
lorsqu'elle  n'hétlu  pas  à  proputer  la  Conception  de  U  «ainte 
Vierge  au  culte  public  et  à  la  vénération  de*  Cdeles.  Parce 
fait  éclatant  elle  préaenU  Is  Conception  de  la  smiaU 
Vierge  comme  une  conception  spéciale,  merreilleuae,  blea 
différente  de  l'origine  des  antrea  homme»,  et  tout  à  fait 
aainieet«éeerable.  car  l'fLgltse  ne  célèbre  defetr»  que  pour 
les  aeinU.  Aussi  a-t-el le  coutume  de  se  servir  dea  parole» 
mêmes  que  le*  divine*  Écriture*  emploient  pour  parler  de 
U  Sagesse  incréée  et  pour  représenter  son  origine  éVer- 
nalle,  en  lea  appliquant,  dan»  les  Offices  ecclésiastiques  et 
la  sacrée  liturgie,  à  l'origine  de  cette  même  Vierge,  qui 
avait  été  dan»  les  conseils  de  Dieu  l'objet  du  morne  décret 
que  l'Incarnation  de  la  Sagesse  divine. 

Toute*  ce»  croyance»,  toutes  ce»  pratiques,  reçues  presque 
partout  parmi  le»  fidèle»,  prouvent  déjà  quelle  sollicitude 
l'Église  romaine,  mère  et  maltresse  de  tuute»  le»  Église», 
a  montrée  pour  la  doctrine  de  l'Immaculée  Coocej.lioo  do 
la  sainte  Vieige;  touleloi»  le»  acte»  éclatant»  de  cette 
Eglise  méritent  asm  rément  d'être  mentionné»  en  détail,  4 
raison  de  le  haute  dignité  rt  de  la  grande  autorité  qui 
doivent  lui  être  lororitestablemrnt  reconnue»,  puisqu'elle 
eat  le  centre  de  la  vérité  et  de  l'unité  catholique,  que  caet 
elle  seule  la  religion  a  été  lavlolablrment  gardée,  et  que 
c'est  d'elle  que  toute»  les  autres  doivent  recevoir  la  tra- 
dition de  la  foi.  Or.  que  cette  même  Église  romaine  n'edl 
rien  de  plu*  à  cosur  que  d'employer  le»  moyen*  les  plu*  per- 
suasif* pour  établir,  pour  prouver,  pour  propager,  poar 
U  culte  et  la  < 
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saire  dans  l'article  Marie.  D'après 
l'explication  la  plus  probable  du  texte 
de  S.  Luc,  3,  23 ,  et  suivant  la  don- 
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uée  des  deux  Talmud,  le  père  de  la 

Ste  Vierge  fut  1UU  (Éliakim,  Joakim 
ou  Joachira),  et  sa  mère,  Anne.  Anne 


om,  prml'foiionim  Nostrorum,  quibus.  In 
n  Prlncipi  ab  Ipso  Cbriiio  Domino 
d>  vi  in  lai  fait  commisse  wpmM  cura  arque  potrstas 
pjurndi  a  «nu»  et  oves.  Ci  nfirmandi  fratres,  et 
rrgrudi  et  gubernandi  Ecclaaiam. 


Eaimvero  Prusircrssorrs  Noatrl  vehementer  gloriati  sont 
ap<*tolica  sua  euctoriuie  festum  Conception!*  in  Roman» 
EccLraia  instituer*,  ac  proprio  oificio  propriaque  mis**, 
quibu*  prafrogaliva  immnnitatU  ab  hasr  éditer  la  labe  mani- 
frstlasime  aawerebaior  ,  augère,  honrstare,  et  cultum  jim 
lostitutom  ornai  ope  promovere.  amplifirare,  eive  erogatia 
inxluif rnim,  slve  facultate  trlbata  rivitatlbus.  provinciis 
rrgnisqee,  ut  Deiparam,  aub  titulo  Immarulats»  Cooceptio- 
dU  patronal*  »Jbi  dellgercnt.  aire  comprubatls  Sodalitati. 
boa.  Congrégation  ibus,  rrligiosisque  FamiliJ*  ad  Immam- 
l.tat  Costrrpttoflis  honorent  instltutis,  sive  laudibus  eoram 
pittati  dcletisqui  monastcrla,  lenoducbia,  altaria,  tetnpla 
aab  Itsuamculail  Corser  plus  titalo  ereierint,  aul  sacramrnli 
religion»  interposita  Immeculatam  Deipara»  Conreptioncm 
strrnue  propugnare  spoponilcrint.  lnjupcr  aammoprre  \tr- 
tati  sont  décerner»  Conceptlonis  festum  ab  omnl  Ecclena 
am  eodem  renaa  ac  numéro  quo  festum  Heti- 
ooceptlonis  featum  cum  ortava  ab  uni* 
versa  EccJeate  orltbrandam,  et  ab  omnibus  in  ter  ea  quai 
pr»repîa  aunt  sancte  colenrtum,  ac  PnntiGciam  Caprllam 
la  Patriarcoali  Nostra  Liberiana  Baailica  die  Virginia 

un  tri  ai  fidelium  aoimu  quotidie  magis  fovere  banc  de 
ImmarulaU  D  ripe  ras  Conceptione  doctrlnam,  eorumque 
pirtairm  exciter»  ad  ipsam  Virginem  aine  labe  orlgtnall 
concepura  colendam  et  venersodaro,  gsvlsi  aunt  quant  li- 
bre tuai  me  faculutem  tribuere  ut  in  Laiiretants  Litaniis 
et  in  ipaa  miswa  Prstfatione  lis  macula  tua  rjusdem  Virginia 
proc Umaretor  Conceptus,  atque  adeo  les  rrrdendi  Ipaa 
di  leg»  statueretur.  Nos  porro,  lantoren.  Piœde- 
i  vtMigùs  Inba-renlc».  non  aolum  quai  ab  ipaia  pleo- 
tissiase  sapientissimeque  fuerant  conttitata  probarimus  et 
reccplmut,  verum  etiam,  meanorea  inatitotionia  Sixtl  IV, 
propriom  de  Immacolata  Cooceptione  ofurium  aurtorllate 
»,  llliusque  oauen  noiveraa  EcclcaJa»  la- 


Qoonlam  vero  quai  ad  cultum  pertinent  intlmo  plana 
vlnculo  cti m  cjunlrtn  objerto  conaerta  aunt,  neque  rata  et 
Axa  manere  poaaunt  «1  illud  anrepa  ait  et  In  ambiguo  vrr- 
eetnr.  Idcirco  Decrssnres  Noatrl  Romani  Pontiflcea,  omnl 
cura  Conceptlonis  cultum  ampliOcantea,  illiua  etiam  objec- 
tant ac  doctrlnam  declarare  et  inculcare  Imprnaistlme 
Studuerunt.  Etenim  clare  aperteque  ducuere  fratum  agi 
de  Virginia  Conceptione,  atque  où  fa Isa m  et  ab  Ecrlrsi« 
mente  altenissimam  proecripserunt  illnrum  opinionem  qui 
non  Conreptioncm  ipaam,  aed  sanrtificationern,  ab  Ecclesia 
coli  arbltrarentor  et  affirmèrent,  Ncque  mlliua  cum  lia 
agendum  eue  exiatunarunt  qui,  ad  labefaclandam  de  Im- 
maculata  Virginia  Cooceptione  doctrlnam,  excogltato  In  ter 
prtmum  atque  altrrum  Conceptlonis  InaUna  et  momentnm 
diarrimine ,  aaaerebant  célébra/ 1  quidam  Conceptionem, 
aed  non  pro  primo  instant!  atque  moœento.  Ipai  oamqtte 


Noua  «n  voyons  un  témoignage  évident  et  manileate  dana 
Ira  actea  il  nombreux  et  ai  remarquables  dea  Pontife*  ro- 
maina,  noa  prédécesseurs,  auxquels,  dans  la  personne  du 
Prince  dea  Apôtres,  fut  confié,  par  Nôtre-Seigneur  Jésus- 
Cliriit  lui-même,  le  soin  rt  le  pouvoir  souverain  de  paîtra 
le*  agneaux  et  les  brebia.  de  confirmer  leurs  frères  dana  la 
fol,  et  de  régir  et  de  gouverner  l'Égliae  universelle 

En  effet  nos  prédécesseurs  se  sont  fait  gloire  d'instituer 
dana  l'Eglise  romaine,  en  vertu  de  leur  autorité  apostoli- 
que, la  fête  de  la  Conception,  et  d'augmenter  la  culte  déjà 
établi  par  on  office  spécial  et  une  messe  propre,  où  la  pré- 
rogative de  l'exemption  de  la  souillure  originelle  était 
affirmée  de  la  manière  la  plus  manifeste,  de  le  rendre  plus 
éclatant,  de  le  développer,  de  l'enrichir,  soit  en  accordant 
des  indulgence*,  soit  en  permettant  aux  villes,  aux  pro- 
vinces et  aux  royaumes,  de  cbolsir  pour  patronne  la  Mer» 
de  Dieu,  invoquée  tout  le  titre  de  sa  Conception  Immacu- 
lée, aoit  eu  approuvant  les  confrérie*,  les  congrégations* 
le*  maisons  religieuses  érlgeea  en  l'honneur  de  l'Immaculée 
Conception,  soit  en  louant  la  piété  de  ceux  qui  élèveraient 
de*  monastères,  des  hôpitaux,  des  autel*,  des  temple*  son* 
le  titre  de  cette  même  Immaculée  Conception,  ou  qui  s'en- 
gageraient sous  la  foi  du  serment  è  défendre  énergiquenaent 
la  Conceptloo  Immaculée  de  la  bienheureuse  Mère  de 
Dieu.  De  plu*  Ils  se  sont  grandement  réjoui*  de  décréjer 
qu'une  fête  de  la  Conception  serait  établie  dana  toute 
l'Eglise,  du  même  rite  et  du  même  degré  que  la  fêta  de  la 
Nativité  ;  que  la  même  fête  de  la  Conception  serait  célébrée 
par  l'Église  universelle  avec  octave;  pnis,  qu'elle  serait 
mise  au  rang  de*  fête*  de  précepte  et  saintement  observé» 
partout,  et  que,  chaque  année,  dans  notre  basilique  patriar- 
cale Libérienne,  il  y  aurait  chapelle  pontificale  le  jour 
consacré  é  la  Conception  de  la  Vierge.  Et  désirant  faim 
pénétrer  de  plus  en  plus  dana  le  «enr  des  Adèle*  cette 
doctrine  de  l'Immarulée  Conception  de  la  M  ère  de  Dieu, 
et  atirauler  leur  piété  à  honorer  et  vénérer  la  Vierge  elle- 
même  conçue  sans  la  tache  originelle,  Ils  se  sont  empressé* 
d'accorder  la  faculté  de  proclamer,  dans  les  Litanie*  de 
Lorette  et  à  la  Préface  de  la  mesae.  la  Conception  Imma- 
culée de  cette  même  Vierge,  rn  sorte  que  la  loi  de  la 
croyance  fût  établie  par  la  loi  même  de  la  priera.  Noua 

tous  avons  approuvé  et  reçu  ce 
qu'ils  ont  si  pieusement  et  si  sagement  établi,  mais  encore, 
nous  souvenant  de  l'institution  faite  par  Sixte  IV,  nous 
avons  revêtu  de  notre  autorité  l'ofOce  propre  de  l'Imma- 
culée Conception,  et  nous  en  avons,  avec  une  très-grande 
Joie,  accordé  l'usage  à  toute  l'Eglise. 

Mats,  comme  les  choses  qui  appartiennent  an  cuit»  sont 
unir*  par  un  lien  intime  aveu  leur  objet,  et  comme  elles 
ne  peuvent  demeurer  fixes  et  stables  si  cet  objet  est  lui- 
même  Incertain  et  douteux,  pour  cette  raison  nos  ptédeces- 
srura,  le*  Pontifes  romains,  appliqué*  à  développer  le  culte 
de  la  Conception,  ont  employé  tous  leur*  efforts  è  expli- 
quer et  è  inculquer  son  objet  et  sa  doctrine.  En  effet  ils 
ont  clairement  et  manifestement  enseigné  que  c'est  de  la 
Conception  de  la  Vierge  que  l'on  célèbre  la  fête,  et  ils  ont 
proscrit  comme  fausse  et  absolument  contraire  è  l'rspiit 
de  l'Eglise  l'opinion  de  ceux  qui  soutenaient  et  affirmaient 
que  ce  n'était  pas  la  conception  même,  mais  la  sanctifica- 
tion de  la  Vierge  que  l'Église  honorait.  lia  ont  jugé  ne  pas 
devoir  être  mein*  sévères  envers  cens  qui,  pour  ébranler 
la  doctrine  de  l'Immaculée  Conception  de  la  Virrgr,  lma*> 
gluant  un  Intervalle  entia  un  premier  et  un  second 


> 
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obtint,  comme  la  mère  de  Samuel,  qui 
portait  le  même  uomt  après  une  longue 
stérilité,  l'enfant  qu'elle  avait  ardem- 

beatiitinue  Virginit  Coneeptionit  festum,  et  Conceptîonrm 
pro  primo  instant!  Umqnim  Trrum  entra»  objectant  omnl 
studio  tueri  ac  propugnare.  Bine  dacretorka  pltme  verbe 
quitus  Alrxsnder  VII,  Dreessor  Noster,  sloeeram  Ecrlesia* 
mentem  dccliravit,  inquient  :  «  Sene  veto»  estChrtttl  flde- 
«  lium  erga  ejus  beetistimam  Matreoi  Vtigineni  Mariample*- 
«  tu  tentientium  cjni  animant  In  primo  ImtantI  ereationla 
«  atque  infusionls  in  corpus  fuisse,  spécial!  Del  gratta  et 
«  prlvilegio.  Intalta  merliorom  Jesu  CbrUtt,  ejat  FHU, 
m  homani  geuerit  Redemptorls,  a  macula  peccail  original  ia 
a  prsMrrvttam,  imrounrm,  ntqur  in  hoc  sensu  ejus  Concep- 
«  tiooli  fetllvitatem  tolérant  rlftj  col»  ntiwm  et  celebren- 
aUam  (i).  • 


Atque  llluâ  In  prtrals  solemne  qooqae  fuit  tlsdem  Deces- 
jorlbua  Kottrit  dortrinan  de  Immaculata  Dei  Matris  Con- 
ceptlone  sartam  tectamque  omnl  cura,  studio  et  conten- 
tione  tueri.  Etenim  non  aolum  nullatenut  passi  aunt  Ipsao» 
dortnaam  quovlt  modo  a  qunpiam  nota  ri  aique  traducl, 
verum  rtlam,  longe  ulteriut  progrès»!,  perspirnit  deeltra» 
tient  but  Iteratttque  «ici  bat  ediieruat  doctrinam  qoa 
Immaculatam  Virginia  Conceptlonem  proOtrmur  eue  tuo- 
que  merlto  haberi  cum  cccletlastico  cultu  plane  ronsonam, 
eamqoe  veterrm  ac  prope  universalem,  et  ejusmodl  quam 
Romana  Ecclrsla  tibi  fovendam  turndamque  suteeperit. 
atque  omnl  no  dlgiram  qu»  In  tacra  Ipta  litnrgla  solemnl- 
busqué  preclbus  utorparetur.  Reque  bit  contentl,  at  ipta 
de  Immaculato  VlrginU  Conccpto  doctrine  Invlotata  per- 
altteret,  opinionem  bulc  doctrinal  advenant,  tlva  pabllre, 
•iTe  privatim  defeodi  potae  sevrrieslase  probibuere,  cana- 
que multiplie!  vrlutl  vulnere  confectani  eate  voluerunt. 
Quiboa  répétitif  luculentlstlmlsqee  declarationlbat,  ne 
Inaoee  vidèrent  ur,  adjecere  aanctionem,  qu»  omnia  lau- 
datut  Prsrdeccstor  Noster  Alexandre  VII  hit  verbia  est 
coaiplrxtu  l 


«  Nos  considérantes  quod  tancta  Romana  Errletla  de 
■  Internera  ta  seenpcr  VlrginU  Maria  Conccptione  fatum 

•  toiemniter  célébrât,  et  tperiale  ac  praprlura  taper  hoc 

•  ofGcium  olim  ordinavjt,  jusla  piato,  drvolam  et  laudubt- 
«  lem  institulionem.'qua*  a  Siato  IV,  Prstdrretiorr  Noslro. 

•  tune  émana  vit;  volenlcsque  laudabili  baie  pietati  et  dc- 

•  Totloni,  et  festo,  ac  cultoi  aeeundum  lllam  rxhiblto.  in 

•  Becleaia  Romana  pott  iptlot  cultua  institulionctn  nuo- 

•  qoam  Immatato,  Romanorum  Pontiûcun>,  PrMdrcetaoram 

•  rfostrorum,  esemplo,  favrre,  nec  non  tueri  pietatem  et 

•  devotionem  banc  coiendl  et  celebrartdt  bcatiitlroam 

•  Vlrginem,  prtrvcniente  tcilicet  Splritnt  Sancti  gratia,  a 
.  pecrato  origlnall  prssacrvatam,  cupicnieeque  In  Cbritti 

•  grege  unllatem  tpirliui  in  vinrulo  paila,  ardatl*  olfen- 

•  tlonlbut  et  jargiit,  amolisque  arandalit  eonservare  ,  ad 

•  prerfatorum  Epiiroporum  cum  Eeclrtiarura  auarnm  Cepi- 
.  tulit,  ac  Pbtlippi  Rrgit  ejutque  Regnorum  oblatam  No- 
.  bit  Inttantiam  ac  precea,  Cunstltutiones  et  DecreU  a 

•  Romanis  Pontifictbus,  PradeccMoribas  Nostris,  et  prss- 

(i)  Aletandcr  Vit,  Svttititudo  CMnium  BtflttUnm, 

•  Dcrrmbilt  »GCi. 


ment  demandé  au  Ciel.  Suivant  Baro- 
nius  (1)  Nazareth  fut  le  lieu  de  nais- 

(1)  In  Appât,  ad  Annal.  eccte$.,  g  US. 

de  la  conceplioa,  prétendaient  qa*cn  effet  en  refébrtit  ]* 
conception,  malt  non  paa  dant  ton  premier  lestant  et  son 
premier  moment.  En  effet  nos  préd*re>irttrj  ont  cru  de- 
roir  aontenlr  et  défendre  arec  tout  le  aète  potiible  et  la 
féte  de  la  Conception  de  la  bienheureuse  Vierge,  et  la 
Conception  dam  son  premier  luttant,  corne  étant  te  re- 
ntable objet  du  culte.  De  le  cet  parole»  décuavet  de  notre 
predèceateur  Alexandre  VII,  par  leaqnellet  U  a  (ait  con- 
naître le  véritable  tentiment  de  rÉglite  quand  11  a  dit: 
■  Elle  est  certainement  ancienne  la  piété  dra  Sdelet  da 
e  Jéiua-Chriit  eneera  ta  bienhroreuae  Mère  la  Vierge  Marie, 
1  «  qui  croient  que  ton  âme,  dèa  le  premier  Inttant  de  ta 
«  création  et  de  aon  infuaion  dant  le  corpe.  fnt ,  par  nn 
«  privilège  et  une  grâce  «pèciale  de  Dira,  en  eue  dei  mè- 
«  rite»  de  Jéeut-Chriet,  ton  Filt,  Rédempteur  du  genre  hu- 
it main,  eonaerrèe  pore  de  la  tacbe  du  pérbé  originel,  et 
«  qui  célèbrent  en  ce  ses»,  d'une  manière  tolennelle,  la 
u  fête  de  ta  Conception,  m 

Nos  pièdècesteort  eurent  tartout  k  cceur  d'employer  ton» 
leur»  soins,  toute  leur  attention  et  tous  leurs  eflorta  potsr 
conserver  dana  tonte  aon  intégrité  la  doctrine  de  t'Imma- 
ettléc  Conception  de  la  Mère  de  Dieu  ;  car  aon-tentement 
Ha  n'ont  Jamaia  aouffert  que  cette  doctrine  fût  cetiturée 
ou  méprisée  par  qui  que  ce  fdt  et  d'aucune  manière,  mais 
Ils  ont  é"té  bien  plut  loin  en  déclarant  très-nettement  et  à 
placeurs  reprîtes  que  la  doctrine  que  no  ut  professons  rela- 
tivement à  l'Immaculée  Conception  était  entièrement 
d'accord  avec  le  colle  de  l'Église,  qu'elle  devait  être  consi- 
dérée avec  raison  comme  telle,  et  comme  l'ancienne  el 
preaque  universelle  doctrine  que  l'Église  romaine  t'est 
chargée  de  maintenir  et  de  défendre,  et  qui  eat  toat  h  fait 
digne  d'être  employée  dans  ta  sacrée  tilurgie  elle-même  et 
dant  les  prière»  solennelles.  Ce  n'est  pat  tout  ;  pour  qaela 
doctrine  de  l'Immaculée  Conception  de  la  sainte  Vierge 
demenrêt  intacte  et  inviolable,  Ht  défendirent  très  sévère 
ment  de  soutenir,  toit  en  publie,  toit  en  particulier,  l'opi- 
nion contraire,  et.  en  lui  faisant,  pour  ainsi  dire,  dra  blet- 
sures  multipliées,  ils  voulurent  la  détruire  entièrement. 
Pour  que  ces  déclarât lont  réitérées  et  rl  claires  eussent 
leur  plein  effet  Ils  y  ajoutèrent  une  satxiion  que  nona 
retrouvons,  avec  tout  ce  qui  précède,  dans  cet  paroles)  de 
notre  glorieux  prédécesseur,  AlesandreVII  : 

•  Considérant  que  la  sainte  Église  rumalae  célèbre  toten- 

•  nettement  la  féte  de  la  Conception  Immaculée  de  Maria 
.  toujours  Vierge,  et  qu'elle  a  composé'  autrefois  en  ion 

•  honneur  nn  office  propre  et  spécial,  du  à  U  pieuse  et 
[  .  louable  Institution  de  notre  prédécesseur  Sitte  IV,  et 

•  voulant,  k  l'exemple  de  nos  prédécesseurs,  les  Pontifes 

•  romains,  favoriser  cette  pieuse  dévotion,  cette  fête  el  ce 
I  .  culte  ainsi  réglés  et  auxquels  depuis  leur  institution  aucun 
!  •  changement  n'a  été  apporté   dans  l'Église  romaine  ; 

•  voulant,  en  ootre.  protéger  cette  piété  et  cette  manière 

•  spéciale  d'honorer  et  de  glorifier  la  très-sainte  Vierge 

•  Marie,  préservée  dn  péché  originel  par  la  grâce  préve- 
.  nante  du  Saint-Esprit,  el  désirant  conserver  dans  le  iron- 

•peau  de  Jésus-Chrl»!  l'unité  de  l'esprit  dans  la  lien  de  la 
i   •  paix,  en  apaisant  let  disputes  et  les  querelles  et  en  étoi- 

•  gnant  let  scandales  ;  k  l'instanre  et  aux  prières  des  évê- 

•  ques  susnommés  et  de  leun  chapitres,  du  roi  Philippe  et 
.  detes  royaume»,  InUancca  et  prière»  qui  non» ont  été  pré- 

•  tentées,  nous  renouvelons  les  constitutions  et  let  décrets 

•  portés  psr  les  Papes  nos  prédécesseurs,  et  particulière* 
.  ment  par  Sitte  IV,  Paul  V  et  Grégoire  XV,  en  faveur  de 

•  la  doctrine  qui  soutient  que  finie  de  la  bienheureuse 
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sauce  de  Marie.  C'était  là  que  les  des- 
cendants de  la  famille  royale  de  David, 
presque  tombée  dans  l'oubli,  s'étaient 


a  Slxto  IV,  Paulo  V  et  Gregorio  XV  édita  in  b- 
'  vorrm  senlenti*  asserentis  animant  beata  Maria  Vir- 

•  fini*,  la  aul  «reattooe  et  lu  corpus  infuaione,  Spiritu» 

•  Seorti  gratta  donatam,  et  a  peecato  orlglnali  pratsenm- 
.  tan  fuisse,  nec  non  et  in  favorrm  frati  et  cuila»  Coa- 
-eepttoats  ejusdetn  Virginia  Delpara,  seeundunt  plaça 

•  istam  scntrollam,  at  praferlnr.  exbiblll.  Innovant  us,  et 

•  sub  censnris  et  pornl*  in  eisdcm  Constituliombut  conteo- 

.  El  iaaaper  omnrs  rt  singulos  qui  prafataa  Conitian- 

•  liane*  sen  Décréta  ita  pergeot  Interpretari  ut  (ai 

•  per  il  1m  dicta  aenteatla,  et  festo  sets  calutl 
.  illam  cxbibito,  frustrentur,  Tel  qui  banc  eamdrm  senten- 

•  rentra  ea  quoquo  modo, directe  vel  indirecte,  «ut  quovis 

•  prastexUi,  etiam  drOnibilitatis  ejus  examtnanda,  tive  Sa- 

•  cram  Scripturam,  aut  sanctos  Pâtre*,  tive  Doc  tore»  glot- 
.  taadi  Tel  Interprétant,  denique  alto  quovl»  pratettu  »ru 


indu  m 


■  iliipuiare,  eotitia  ra  i]uiilr]oaiD  detei  minaodo  aut 
.  rend».  Tel  argumenta  contra  ea  afîerendo,-  et  inaoluta 

•  reliquendcsaut  alio  quovl*  loexcogitabillmodo,  diaserrndo 

•  an*  faertnt;  prater  pœnas  et  censuras  »n  Consiltuiioot- 
.  boa  Stztl  IV  contentas,  qulbus  Wos  *»biacere  volumiu 

•  et  per  pratetates  «ub)  ici  mus,  etiam  concieaandl,  publier 
.  Irgrndi  sen  dorendi,  et  lnlerpretandl  facultate ,  ac  »oce 


.  sbsqoealia  declaratione,  privâtes  es«e  volumus;  Dec  non 
.  ad  ronnonandum,  publiée  irgendum,  doccodutn  et  ln- 

•  terpretandum,  perpétue  inhubiiiutu  petit»*  ipso  facto  in- 

•  correre,  absnueali*  déclaration» }  a  quiboa pcanls  nonnial 
.  a  Noble  tpaia.  Tel  a  Successoribna  Nostris  Romanis  Pou- 

•  tlfieibus,  abaolTt  aut  m  per  lia  dispensart  poiimt  ;  nec  non 

•  cosdem  alila  pcenli,   noitro  et  eoronxUm  Romanorum 

•  PootiCcnm,  Succrjsorum  NoAtroroin,  arbtlrio  infligrudls, 
«tuant,  proat  (ubjicima*  per 

PaaJl  V  et  Grcgoru  XV 


•  Ac  Ubroa  tu  qaJbat  profit  ta  sente  ntia ,  rectum  teu 

•  i  iilln*  taruniliim  illam  in  dubinm  revocatur,  aut  contra 
.  ea  quomodorumqua.  ut  supra,  aliquld  scrlbitar  aut  legi- 

•  fur,  aw  locutionee,  ronckmes»  tractants  et  dlsputatione» 

•  contra  cadrai  continealur,  post  Paaii  V  aapra  laudatum 

•  Drcrfltum  édita,  aut  in  postera»  quomodolibet  edrnda, 

•  prohibemut  tub  pcenia  et  censurlt  in  Indice  librorum 
.  prohibitorutn  content!*,  at  Ipso  facto,  absqoe  alla  decla- 
.  rattone,  pro  expresse  probiblii*  baberi  Toluaaua  et 


Omnrs  autant  norunt  quanto  bac  de  Immaculata  Delpara 
VIrgtni*  Cooreptione  doctrlna  a  spécial  tu itnt*  religtosi* 
FamUlU  et  cetebrioribus  tbcologtrls  Academiis  ac  pra- 
ttantlsstmi*  rerum  dlvlnarum  aeientla  Doctoribu*  fuerit 
tradita,  aaaerta  ac  propugnala.  Omnes  pariter  norunt  quan* 
topera  soilictti  fuerlnt  Sacrorum  Antiatites,  Tel  loMpsis  ec- 
cleslastlei*  conventlbns,  paUm  publlreqae  profiter!  sanctlt- 
limam  Del  GenlUlceai  Virabietn  MarUas,  ob  praviaaCbrlaU 


retirés,  avec  de  justes  inquiétudes, 
lorsqu'un  roi  d'origine  étrangère  était 
monté  sur  le  trône  dans  la  per- 

•  Vierge  Marie,  dans  »a  création  et  dans  son  infnskm  dans 

•  la  corpa  de  cette  Vierje,  a  reçu  la  grâce  du  Saint-Esprit  et 

•  a  été  préserTée  da  pérbé  originel,  et  en  fareor  de  la  féte  et 

•  (ta  culte  de  la  Conception  de  la  Vlrrge  Mère  de  Dieu,  tel* 

•  qu'ils  ont  été  établis,  conformément  à  cette  pieuse  doc- 

•  iriae,  comme  nous  TaTona  dit  plut  baut,  et  nous  ordon- 

•  non*  qae  l'on  garda  leadites  constitutions  et  décréta 

•  ioat  1rs  peines  et  censures  qui  y  sont  apérifiées. 

•  Et  en  outre,  s'il  s'en  Ironre  qui  continuent  d'Interpré- 
.  ter  lea  commutions  et  le*  décréta  ci -dessus  de  manière 

•  qu'Us  ne  soient  pas  favorable*  au  sentiment  en  question, 

•  et  a  la  fàte  ou  au  culte  dont  11  est  le  fondement,  ou  qui 

•  oseraient  soulever  des  disputes  sur  ce  même  sentiment, 
.  cette  rite  ou  ce  culte,  soit  en  les  combattant  d'une  ma- 

•  niera  directe  oo  indirecte,  on  sous  un  prétexte  quelcoo- 

•  que,  même  sous  relui  d'examiner  la  définibillté,  de  com- 

•  mentrr  on  d'interpréter  l'Ecriture  sainte,  ou  les  saints 

•  Pares,  ou  les  Docteurs,  enfin  touscruT  qui,  n'importe  sous 

•  quel  antre  prétexte  et  à  quelle  autre  occasion,  par  écrit 

•  ou  de  tive  voix,  oseraient  parler,  précber,  exposer,  dis- 


•  cuter,  en  précisant 


nt  quelque  rbose  de 


•  traire,  suit  en  opposant  de*  arguments. qol  aéraient  lamés 

•  sans  solution,  ou  en  traitant  d'une  manière  quelconque 

•  que  nous  ne  pouvons  Imaginer  en  ce  moment  ;  pour  ton* 

•  ceux-là,  outre  les  peines  et  censuras  contenues  dan*  lea 

•  Constitutions  de  Sixte  IV,  auxquelles  nous  voulons  qu'il* 

•  «oient  tournis  et  nous  les  soumettons  par  les  présentes, 

•  déclaration,  ils  soient  privés  de  la  (acuité  de  précber,  da 

•  faire  des  leçons  publiques  ou  d'enseigner  et  d'interpréter, 

•  ainsi  que  de  toute  voix  active  et  passive  dans  1rs  élections 
.  quelconques;  et,  en  outre,  que  sans  autre  déclaration, 

•  ils  encourent  par  le  fait  mente  les  peines  d'Inhabileté 
«  perpétuelle  a  prêcher,  à  faire  des  leçon»  publiques,  à  en- 

•  teigner  et  à  interpréter;  desquelles  peines  ils  ne  pour- 

•  ront  être  absout  ou  dispensas  que  par  nous-tnètne  ou 
'  nos  successeur*  1rs  Pontifes  romains;  et  nous  voulons 
«  aussi  qu'ils  soient  pareillement  soumis  aux  su  très  peine* 

•  qui  doivent  être  Infligées  par  nous  et  les  mémei  Pontifes 
«  romsins,  nos  successeurs,  eoinmr  nom  le»  toumettutu  par 
.  le»  présentas,  ranouvelsnt  lea  constitution*  et  les  décret* 
.  susmentionné*  de  Paul  V  et  de  Grégoire  XV. 

•  Et  quant  aux  livre»  dans  lesquels  le 


•  tien,  atmi  <]ue  la  féte  ou  le  culte  qui  l'ont  pour  fonde* 

•  ment,  est  révoqué  en  doute,  ou  dans  lesquels  on  aurait 
.  écrit  on  on  lirait  quoi  que  ce  fût,  ainsi  qu'il  est  dit  plu* 

•  haut,  contre  lui,  ou  qui  renferment  des  propositions,  des 

•  discours,  des  traités  rt  des  discussions  qui  le  combattent  ; 

•  s'ils  ont  été  publié*  après  le  décret  de  Paul  V  ou  s'ils 
à  être  publiés  è  l'avenir  d'une  manière  quel- 

i,  nous  lea  défendons  sons  les  peines  et  les  censo- 

•  rcs  contenues  dans  l'Index  des  livres  prohibés,  et  nous 

•  voulon.  et  ordonnons  que,  par  le  fait  même  et  sans  nou- 
.  velle  déclaration,  ils  soient  considérés  comme  expreasa- 

•  ment  défendus.  • 

De  plus  tout  le  monde  tait  avec  quel  sala  cette  doctrlna 
de  la  Concept loo  Immaculée  de  la  Vierge  Mère  de  Dieu  a 
été  enseignée,  affirmée  et  défendue  par  les  ordre t  religieux 
le*  plus  Illustres,  par  les  académies  tbéologiques  les  pins 
célèbres  et  par  les  docteurs  les  plus  versés  dans  la  science 
des  choses  divines.  Tout  le  monde  sait  également  jusqu'à 
quel  point  las  évéqoea  ont  montré  de  sollicitude  à  professer 
ouvertement  et  en  public,  marna  dans  lea  assemblées  ec- 
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sonne  d'nérode.  Jean  Damoscène  (1) 


cependant  est  d'avis  que  Marie  vit  le 
(1)  De  Fide  orthod.,  1.  IV,  c.  15. 


peccato,  aed  praevervatam  omnino  fuisse  »b  orlgmi*  labe, 
sfl  idrlrco  lublimiori  modo  redemptam,  Quibu»  lllud  pro- 
fecto  grsvlssîaium  et  omnino  maximum  accedit  I |ï« a rn 
quoquc  Tridcntinam  Synodum,  corn  dcgmatlruin  de  pi- 
rate original)  ederet  decretum,  quo  jotia  sarrarum  Scrip- 
turarum  sancturumque  Palrum,  ac  probaiisaimorum  Con- 
Cllk>rum  le«tiœonla1  ttaluit  ac  drfinivit  oronr»  homin«a 
i  original!  rulpa  Infecta»,  tim-n  snlrmnitrr  déclarasse 


non  eut  sua  intention!*  In  deercio  ipso  Untaquc  défini- 
tion is  amplitudine  romprebendere  bcatam  et  I m ioa< ali- 
ta rn  Virginem  Dei  Gcnitricem  Mariant.  Hac  enim  déclara- 
tions Tridrntinl  Patres  iptam  bratiuimam  Virginem  ab 
original!  labe  tolutam  pro  rcrum  tempo  cumque  adjunctts 
aatU  innuerunt,  alqne  adeo  prrrplrue  signlncaruot  nibil  ex 
dlvinie  litteri».  nibil  es  tradition*  Patrumque  auctoritate 
lit*  afferrl  posa*  quod_Unta)  Virginia  pr«rogativ»  quoria 
nu*lo  refragetur. 


Et  re  quidem  vera  banc  de  lmoracnlata  beatissitnai  Vir- 
ginia Conception*,  doctrinam  qoolidie  magts  gravleainto 
Eeclesla»  sensu,  tnsgliterio,  atndlo,  arlcntia  ac  aapientia 
tam  splrndidc  expllratam,  dei  larMam,  confirma  ta  m,  et 
apud  omne*  cathollei  orbia  populos  ac  natione*  mlraodnm 
in  modem  propaiatam,  in  ipaa  Eeclesla  aemper  extltlatc 
v«hill  a  msjoribus  arceptatn,  ac  révélât»  doctrinal  ebara- 
ftere  imlgolUm,  illustna  venerand*  anttquitati*  Ecrirai» 
otieotaJl»  etoccldentall»  monument*  validiaalme  tettantur. 
Christ!  enim  Ecelesia.  tcdola  depontorum  apud  ae  dogma- 
Mu  cuttoa  et  vindex.  nibil  in  bit  unquam  permutât,  ntbll 
tinnuit.  nlhll  addlt,  aed  oenni  Induitrla  vetera  fidéliser  sa- 
pienterque  tractando.  ai  qua  tiitlquitua  informât»  aunt  et 
Pstrum  fide»  sévit.  Ita  limare,  ex  polir*  studet,  ut  priant 
il  la  coflcstl»  doctrinal  dormais  ecclplant  eviéeatiam.  lu- 
cem,  dlstinctioncm,  aed  retinrent  plcnitudlnero,  integrlta- 
temt  proptietatem,  oc  In  auo  tantum  grnere  crearant,  in 
sol  ' et  dogmate,  codcm  scutu  cademque  acntrntia. 


Equidcm  Pâtre»  Ecrle»iaîiua  Srriptorea  caetratibtu, 
•docti  clnqulâ»,  nihil  anllqultu  babuere.  quant  In  IfbrU  ad 
•xpltcanda»  Serlpturaa,  vmdlranda  dogmaU.  erudieodoaqne 
fidèles,  elucubratt»  lummsm  Virgim»  aanrtitatem,  dignita- 
U-m,  atque  ab  ornnl  peccati  labe  Integitlstem,  ejuique 
prarclaram  de  teterrlmo  lia  ma  ni  generia  botte  victoriam, 
inoltU  mlilsque  modia  tertatim  prjrdioare  atqur  cfTerre. 
Qaspropter,  enarrante*  verba  quibui  Deua  pi.rp.uaU  re- 
novandis  mnrtalibu»  auat  ptetati*  remédia  inter  ipua  mundi 
primordla  pratimntians,  et  decepturt»  tcrprntis  retudit  an- 
daciam,  rt  no»M  generia  apem  minore  errait,  mquicna 


•  lnlmiritiaa  ponam  Inter  te  et  mulierem,  trmen  tuuin  rt 

•  temrn  lltiua,  •  dm  itère  divirto  boc  orarulo  rlare  aperte- 
que  pnemonslratum  fuisse  mlaerirordrm  humaal  genrria 
Rrdrmptoren.,  acillcet  Unigenttum  Drl  Filium  Cbitatum 
Jeanm,  ac  deiignatam  bcatiuimnm  Ejua  matrrm  Vtrginrm 
Mariant,  ac  aimul  Ipslaaimaf  ntrioaque  contra  diabolum 
initalcttia*  loaigoller  expreaaaa.  Quorirra,  airut  Chrlatu», 
Deibmii  uu.i.qucn.cd^tor.l  uinaii-mun.pt  i  tutura.  dclcn. 


jour  à  Jérusalem.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
nativité  de  Marie  est  un  événement  qui 
devait  être  solennisé  dans  l'Église.  Cer- 


cleslaatlquca,  qoe  la  trfe-sainte  Vierge  Marie,  Mère  de 
Dira,  en  «ae  de*  mérite*  da  Rédempteur  JêaB*-Cbri$t> 
Nolrr-Srlpneur,  n'a  jamatt  été  aoumUr  au  péché  originel, 
mala  qn'rlle  rn  a  été  entièrement  préserver  rt  ainsi  ra- 
chetée d'une  manière  plan  apéciale.  A  ceci  Tient  a'ajoutrr 
cette  Considération  trèa— grtt«ef  et  qtil  1  emporta  sur  toute* 
Ici  autres,  que  le  Coneite  de  Trente  lui -même,  kvaqa'il  a 
rendu  sur  le  péché  originel  aon  décret  éoamatiqae,  par 
lequel,  d'après  lea  témoignages  dea  Écriture*  tacrée*,  des 
aainta  Perr»  et  de*  concile*  lea  plu*  accrédité*.  Il  établit,  tt 

originelle,  a  tootefbl»  déclaré  «olrnnrllrmrnt  qu'il  n'était 
pas  dan*  aon  intention  de  comprendre  dan*  aon  décret  rt 
dana  la  ai  grande  étendue  de  ta  définition,  la  blenbearenae 
Immacalée  Vierge  Marie.  Mérr  de  Dieu.  En  eiTet  par  cette 
déclaration  le*  Père*  da  Conrlle  du  Trente  ont  Insinué 
suffisamment,  eu  égard  aus  circonitsnrrs  (tri  Irmps  et  de* 
lieui,  que  la  tréa-aainte  Vierge  est  affranchie  de  la  tncb* 
originelle,  et  lit  ont  ainsi  (ait  comprendre  clairement  qu'on 
ne  saurait  rien  tirer  légitimement,  autt  da  l'Ecriture  saint», 
soit  de  ht  tradition  et  d»  Tau  ton  té  dea  aainU  Pécea,  qui 
*" oppose,  en  quelque  façon  qoe  ce  soit,  à  cette  ëntroi  ntc 
prérogative  de  la  Vierge. 

Et,  en  réalité,  que  cette  doctrine  do  l'Immaculée  Con- 
ception da  la  très- sainte  Vierge,  développée  chaque  jour 
ares  plus  de  puissance  et  d'éclat  par  le  sentiment  le  pins 
pruTond  de  l'Eglise,  par  l'en«eignemcnt,  par  l'éludr,  par  la 
science  et  par  I*  sagesse,  déclarée,  coonnnêe  et  merreil- 

tlons  de  l'univers  catholique,  ait  toujours  subsisté  d*oj 
cette  même  Eglise  comme  reçue  des  ancêtre»  et  revêtu*  du 
caractère  de  doctrine  révélée,  c'est  ce  qu'atteatent  avec  la 
plua  grande  force  lea  plus  Illustrât  monument*  de  l'aao- 
qulté  d*  l'Eglise  orientale  et  occidentale.  Eu  effet  l'E- 
glise de  Jétus-Cbrut,  vigilante  gardienne  et  vrngerewe 
de* dogmes  dépotés  dans  ton  sein,  n'y  change  jamais  rien, 
n'en  diminue  tien,  n'ya'oule  rien;  mais,  traitant  les  an- 
ciens dogme* avec  attention,  fidélité  et  sagesse,  elle  s'ap- 
plique à  limer  et  à  polir  ce  qui  a  été  indiqué  ancienne- 
ment et  ce  que  la  fol  dea  Pères  a  semé,  de  manieie  que 
le*  anciens  dogmea  acquièrent  de  l'évidence,  delà  clarté, 
de  la  précision,  maia  qu'eu  mèmr  temps  II*  retiennent 
leur  plénitude,  leur  Intégilté.  leur  pn  prlété.  et  qu'il* 
croissent  seule  m  eut  dana  leur  genre,  c'est-a-Jlre  dans  le 
mt  nie  dogme,  dan*  le  même  sens,  dans  le  même  sentiment. 

En  effet  le*  Perea  et  les  écrivain*  ecclésiastiques,  ins- 
truit» par  le»  enseignements  réleste»,  n'ont  rtrn  eu  de  plus 
cher,  dans  les  livre»  élaboré»  par  eus  pour  expliquer  1rs 
Écriture»,  pour  venger  le»  dogme*  et  pour  instruire  les 
fldeles,  que  de  proclamer  à  l'euvi  et  de  prêcher  de  la  ma- 
nière la  pins  variée  et  la  plu»  admirable  la  souverain* 
sainteté  de  la  Vierge,  sa  dignité,  son  entière  exemption  d* 
toute  souillure  du  péché,  et  ta  victoire  éclatante  tur  le 
détestable  ennemi  du  genre  humain,  C'eat  pourquoi, 
lorsqu'ils  rapportent  les  paroles  par  lesquelles  Dieu,  an- 
nonçant, des  le  commencement  du  monde,  les  rem*des 
préparés  dans  sa  miséricorde  pour  régénérer  lea  moi  tels, 
loufondit  l'audace  du  serpent  séducteur,  et  releva  ainsi 
merveilleusement  l'espérance  de  notre  rare,  en  disant  : 
.  J'établirai  de*  inimitiés  entre  toi  et  la  (emuie.  entre  la 
■  race  et  la  aienne,  •  cea  Pères  enseignent  que  ce  divin 
oracle  a  désigné  ouvertement  *t  clairemrnt  le  miaériror- 
dieux  Rédempteur  du  genre  humain,  savoir  le  Fila  unique 
de  Dlm,  Niitre-Seigneur  Jé*ut-Ctiiol,  et  qn'il  a  d*.i(»é 
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tes  la  réputation  des  ancêtres  de  Marie, 
la  noblesse  d'origine  de  cette  fille  des 
patriarches  et  des  rois  était  illustre, 


no«  erat  chiroiîr.ipiium  deereti,  illnd  cruel 
lanctisslma  Virgo,  arcti-simo  et 
indiaaolubih  vinculo  euna  Eo  coujuncta,  nna  cum  Illo  et 
per  I.lum,  tempiternae  contra  veoeoosum  «erpeotem  inimi- 
citias  exercens  se  de  ipso  plenistlme 
mtriTiC 


Hune  exlminm  »ln»nlarrm<Tue  Vire  nt*  trlutnphuni. 
etcrllcatiuimauique  InnocenUatn,  punUUm,  xanctllatem, 
peerati  Ub«  lntegritatem,  atque  inefla- 
im,  ac  prtvtle- 

glorum  topiam  et  magnitudinem,  lldcm  Pâtre»  videront, 
tara  la  «rrm  illa  Nos,  quJi,  di»lnitus  ronsututa,  a  eosninuni 
totiiu  mondi  naufragio  plan»  aalva  et  incolumls  evaeit; 
tam  In  seela  Illa  qasm  de  terr»  ad  réel  u  m  usque  pertiu- 
îgere  vldlt  Jacob,  eujus  gi-adibus  Angeli  Dei  ascendebaot 
•t dcittfniiebaiit,  cujmque  vertici  ipt«  inuitebetwr  Doml- 
nui  ;  Uim  in  rubo  illo  quem  in  loco  anneto  M»y>e*  «indique 
ardrre,  ac  tnter  crépitantes  ignla  bmnui  nu»  jam  eomburi 
»el  nxlnimam  patl,  aed  pulcre  virexcere  ac 
cerecoatpexit;  tant  in  illa  ioexpugnabtli  Utrri  a  ta* 
cl»  Inlmici,  ex  qua  mille  rlvpel  peodent  omn  Laque  arma- 
tara  fortium;  tam  la  borto  illo  conclu»  qnl  n«aclt  vlo- 
lari  neque  corrumpl  allia  inildlarura  (raudlbaa;  tun  la 
coroaca  illa  Dei  civltatc  owjua  fundamenta  la  mont  bar 
sancti»;  tao  in  eugattisslmo  illo  Dei  templo  quod,  dlvlnit 
rcfuljeiu  tplendoribus,  pienam  c»t  gloru  Dumini,  tum  in 
allfs  ejusdem  (•noria  omuino  plurimis,  quibua  excelsam 

nnoeentiam.  el 
ii(  Insîgaiter  prse- 


Ad  bane  earndem  dlvlnornm  mnnerum  velutl  mmmim 
originalemque  Virginia,  de  qna  natni  est  Jcju»,  intcgrita- 
tem  describendam,  iidem,  Prnpbetarum  adblbrntcieloquia, 
non  aliter  Ipaam  luiutum  Virginem  concélébra ruot  ac 
aU  eulumbam  mandam.  et  eanctam  Jeruaalem,  et  eireltum 
Dei  tbrunmn,  et  arcam  sanctiQcatlonis,  et  domain  quant 
ilbl  aiterna  atdiicavlt  Sapientia,  et  Reglnam  lllam  qna, 
drllrili  afDuens  et  innlva  tuper  Dilrctum  aoum,  ex  ore 
Altisslml  pcodivit  omnino  perfecU.  ipecioM  ac  peoitna 
car»  Deo,  et  nullo  nnquam  labia  oavo  maculau.  Cum  vero 
ipel  Patres  Bccletiatque  Scrlpiorea  animo  mentrqne  repu- 
tarent  beailwimam  Virginem  ab  Angrlo  Cabriele,  aobli- 
miaaimam  Dei  Matrl»  dignitatem  ei  nuntiante,  Ipaiua  Dei 


line  et  jueiu  gratta  plenatn  fuisse  nuncupalam,  docoe- 
alngulari  solcmnlque  aaluUtiooe  n nnquam  allas 
audits  oatendi,  Delparmm  fuisse  omnium  diTlnarum  gratia- 
rnm  aedem,  omnibuiquedivtnl  Spiritua  cbariamatibut  esor- 
«x-umdem  ebariamatum  inuniium  prope 
abyuumque  inexhautUm,  adeo  ut,  nunquam 
nuleOieto  obnoila,  et  ana  cum  Fllio  perpétuas  brntdictio- 
nia  parucept,  ab  Elisabeth,  dirlno  acte  Splrttu,  audire  me- 
ntent i  Btntdieu  Tu  imttr  mmUtrtt  cl  itntdieUu  f ruant 
.1*1. 


Ilinc  non  luculrnla  minnaquam  conrora  corumdem  arn- 
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mais  bien  plus  illustre  furent  sa  divine 

maternité  et  l'éclat  de  ses  vertus  per- 
sonnelles. 

également  sa  bienheureuse  Mère,  la  Vierge  Merlt.et  qu'il  a 
Indiqué  en  anime  temps  lea  inimitiés  elles-mêmes  de  l'un 
et  da  l'autre  contre  le  démon.  C'est  pourquoi,  de  me  ma 
que  le  Cbrlat,  médiateur  entre  Dieu  et  lea  uoumirs,  est 
prenant  la  natnre  bumalne,  a  effacé  l'arrêt  de  condamna- 
tloa  porté  contre  nous,  en  l'attachant  en  talnqueur  à  In 
croii,  ainsi  la  tréo-sainte  Vierge,  unie  à  lui  par  le  lien  la 
plus  étroit  Ctle  pins  indissoluble,  perpétuant  avec  lui  «t 
par  lai  ses  Inimitiés  éternelles  contre  l'antique  serpent,  a, 
danaaon  complet  triomphe,  écrasé  de  son  pied  Immaculé 
la  tète  de  ce  dragon  venimeux. 

C'est,  cette  ntagniaque,  cette  singulière  victoire  de  la 
Vierge,  c'est  son  émincnle  innocence,  sa  pureté,  aa  sainteté 
très-excellente,  c'est  son  esemption  de  toute  tacbe  du  pé. 
eue,  c'est  l'abondance  et  la  grandeur  ineflable  de  grâces, 
de  vertus  et  de  privilèges  qu'elle  possède  t  que  les  mêmes 
Pères  ont  vues,  Un  lot  dans  cette  arebe  de  Noé  qui,  par  la 
dessein  de  Dieu,  est  sortie  saine  et  sauve  du  commun  nan- 
ti âge  de  l'univers  entier;  tsntol  dans  cette  échelle  que 
Jacob  vit  s'étendre  de  la  terre  an  ciel,  dont  lee  anges  de 
Dieu  mentaient  et  descendaient  les  degrés,  et  dont  le  Sei- 
gneur lui-même  occupait  1*  sommet  ;  tantôt  dam)  ce  bois- 
son que  Moiae  vit  tout  biùlant  dans  le  lieu  saint,  et  qui, 
au  milieu  des  flammes  pétillantes,  ne  se  consumait  paa  et 
ne  souffrait  ni  dommage  ni  diminution,  mais  verdoyait  et 
fleurissait  admirablement;  tantôt  dans  cette  tour  Inexpu- 
gnable placée  en  face  de  l'ennemi,  de  laquelle  pendent 
mille  boucliers  et  toutes  les  armures  des  torts  ;  tantôt  dans 
ce  jardin  fermé  dont  l'accès  ne  peut  être  violé  «t  que 
nulle  fraude  et  nulle  embûche  ne  peuvent  forcer;  tantôt 
dans  cette  epiendide  cité  de  Dieu  dont  tea  fondemenU  tunt 
sur  les  montagnes  sain  lea;  tantôt  dans  ce  très-augtut» 
temple  de  Dieu  qui,  brillant  des  splendeurs  divines,  oit 
plein  de  ta  gloire  du  Seigneur  ;  tantôt  dans  lea  noaubrea- 
»ea  figures  du  même  genre  par  lesquelles  la  haute  dignité 
de  la  M  ère  de  Dieu,  son  Innocence  immaculée  et  sa  sain- 
teté exempte  de  toute  tube  ont  été,  selon  la  tradilion 

Pour  décrire  cette  réunion,  ou,  pour  ainsi  dire,  cette 
totalité  des  dons  divins  et  cette  intégrité  originelle  de  la 
Vierge  de  qui  Jésus  est  né,  Ira  mêmes  Pères,  employant  les 
paroles  des  Prophètes,  n'ont  pas  autrement  célébré  cette 
auguste  Vierge  que  comme  la  pure  colombe,  la  sainte  Jé- 
rusalem, le  trône  élevé  de  Dieu,  la  maison  et  l'arche  da 
■ancliflcation  que  l'éternelle  Sagesse  s'est  construite  ;  que 
comme  celle  reine  qui,  environnée  de  délices  et  appuyée 
sur  son  blen  aimé,  est  sortie  toute  parfaite  de  la  bouche  du 
Très- liant,  toute  belle  et  toute  chère  à  Dieu  et  jamais 
souillée  de  la  moindre  tacbe.  Or  ces  mêmes  Pères  et  les 
écrivains  ecclésiastiques,  réfléchissant  daus  leur  esprit  et 
dans  leur  corur  que  la  bienheureuse  Vierge,  en  recevant  de 
l'Ange  Gabriel  l'annonce  de  la  sublime  dignité  de  Mère  de 
Dieu,  a  été,  par  l'ordre  et  au  nom  de  Dieu  lui-même, 
appelée  pleine  de  grâces,  ont  enseigné  que  cette  singulière 
et  solennelle  salutation,  jusque-la  inouïe,  signifiait  que  la 
Mère  de  Dira  était  le  siège  de  toutes  les  grâces  divines, 
qu'elle  étsit  ornée  de  tous  les  dons  du  divin  Esprit,  bica 
plus,  qu'elle  était  comme  un  trésor  inépuisable  et  comme 
un  abîme  in6ni  de  ces  mêmes  grécea,  tellement  que,  sous- 
traite a  la  malédiction  et  participant  avec  son  Fils  à  la 
bénédiction  perpétuelle,  elle  a  mérite  d'entendre  Elisabeth, 
inspirée  par  l'Esprit- Saint,  lui  adresser  ces  paiolea  :  Foui 
élu  Unit  tntrt  touttt  Us  ftmmtt  tt  Uni  ut  le  fruit  de  put 
tntruilUt. 

De   la  est  venu  ce  aaaUmeat,  non  moioi  clair  qu'ans- 
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L'Église  rappelle  Tira  et  l'autre  dans 
l'office  de  cette  fête.  La  péricope  de  la 
fête  se  termine ,  après  avoir  énuméré 


tentia,  gloriotlsiimim  Virginem,  coi  ferlt 
tens  fit,  eu  rorlnltum  omnium  doaoruai  vi,  ea  S"  " 
plenit.uline,  coq»*  Innocrntia  rmleu.sae,  qua  veluti  inef- 
fabllc  Daé  miraculum,  Immo  omnium  miracuiorutn  ape*. 
•cdlgoa  Del  Matrr  estiterlt,  et  ad  Deum  rpium.  pro  ra- 
lioM  ereatal  naturar,  qnam  prosisne  arceden»  omtibu», 
qua  humania,  qua  angelicU  prxroniU  c*l«lor  evaserit. 
Atque  idclrro,  ad  originaietn  Del  GenitricU  Innocent  Uni 


inrorrupta,  cl  oondum  moitiferl»  frundulentiislnii 
tla  intidil»  decepU,  Mtpiuime  contuterunt.  wrum  ctlam, 
■lira  quadam  vcrboruan  eeotentUrumque  varUtete,  prartu- 
Icrnnt.  Ile.a  enim  serpentl  misère  obsequuta  et  ab  ociginali 
•irWit  .Booeuntia.  et  illin»  manclpium  evasit;  acd  beatU- 
aima  Virgo,  originale  donum  juglter  augcn».  quin  aerpenii 
au  m  nnnquam  pr-buurit.  llliiaa  vlm  poleilateiuque  vlrtute 


Quapropler  tronquant  eumrunt  Délparam  appelUr*  vel 
lUiutn  inter  iplnat.  Tel  terrain  omnlno  Intacta  m.  vlrgi- 
ncem,  llllbaum,  Immaeulatam,  temper  benedlrtam,  et  ab 
omnl  percatl  rcntagooe  liberam.  •*  qua  novua  format»» 
«l»  Adam.  vel  Irreprehemibilem.  lucidtiiimum  amonnui- 
numque  innocent.»,  Iminoitaiitalis  ac  deliriirum  para- 
dlsum,  a  Deo  tp*o  ronsttum  et  ab  omnibus  leuenoii  ser- 
penti»  iMkdtls  defenanm,  vel  Ufmam  immarcesclbil*.  quod 
prrrati  Ter  mil  nuoquam  eorruprrlt,  vel  fontem  aemper 
llllmem  et  Spirltu»  Sanetl  vlrtute  ilgnatum,  tel  divlrils. 
aimnm  templum,  vel  immortaliutii  thesaurum,  vel  unam 
et  aolam.  non  morti».  icd  vit»  6ltam,  non  Ira»,  aed  §»»'»« 
germon,  quodsompcr  viren»  •«  cormpta  Infectaque  radier, 
tingulari  D«  provldentia,  prarter  status  rc-mmuneeque  Iran 
efrU-ruèrit.  Sed  quasi  hatc,  «cet  iplendidUiima,  aatit  non 
forent,  propriis  deOnitisque  sententiis  éditeront  nullam 
promu,  rum  de  pecralis  a|ltnr,  habendam  eue  quawtionem 
d«  sancta  Vlrglne  M.r.a.  cul  plm  grstl»  collat.im  fait  ad 
Tlncendom  omni  e«  perte  pecratum  ;  tum  profeaei  lont 
gloiioiuuimam  V.rginrm  fui»»e  purentum  reparntrirrm. 
poiterorum  vlviflcstrl.  cm.  a  ssbcuIo  electam,  ab  Alllssinio 
aibl  pr«p»ratem,  a  Dro,  quando  ad  aerpenlem  ait  :  •  Inimi- 
Cllfaa  ponam  Inter  te  et  uiulierem.  •  pnrdlrum,  qua»  prorul 
dubio  venrnalum  rjusdem  «erpentli  caput  contrivlt;  ac 
propterea  afOrmarunt  eamdem  beatiestmarn  Virgineni 
fuiiie  p*r  gratiam  ab  omnl  pefoetl  labe  Intrgram,  ac  li- 
berom  ab  omnl  contigione  et  rorporl»,  rt  anim*,  et  intel- 
lectoa.  ac  aemper  rum  Deo  ronveriaiam  et  icmpiterno 
(œdrre  cura  Illo  conjunctein;  nunqu^m  fuii»«  in  tenebril, 
ard  aemper  In  Ince,  et  tdckrco  Idoneum  plane  eatitiite 
Chriito  bubiucnlnm,  non  pro  babltu  corporU,  $td  pro 


les  aïeux  de  Marie,  par  Jésus-Christ,  en 
indiquant  que  le  Sauveur  fut  le  but  de 
sa  naissance,  qu'elle  lui  dut  sa  dignité  ; 


Accédant  «oblllMimâ  effate  qulbu»,  de  Virginia  Cooerp. 
tione  loqnente*,  teitatl  annt  naturam  graila  ceaaiiae  ac 
atctiaae  tremulam,  pergere  non  awtlneniem  ;  nam  foUirum 
erat  «t  Del  Oenitria  Virgo  non  antea  e*  Anna  eooeipere- 
i  ederet  ;  conclpl  liquidera  primo- 
et 


dra  rnémea  Pérei,  que  cette  Vierge 
pour  laquelle  Celui  qut  eat  palliant  a  fait  do  grandea  rbo- 
aei,  a  brillé  d'une  abondance  de  dont  celeate*.  d'une  piéni- 
tude  de  gréera  et  d'une  Innocence  telle  qu'elle  a  été 
comme  un  miracle  Ineffable  de  Dieu,  ou  plutôt  co.nm- 
l'apogée  de  tout  les  miraclra,  qu'elle  a  été  U  digne  Mer» 
de  Dieu,  et  que,  rapprochée  de  Dieu  le  plus  prés  rt  autant 
que  le  comporte  une  nature  créée,  elle  l'est  éietée  an- 
ci  mua  de  tous  les  éloges  tant  dea  hommes  qae  des  angra. 
Ceit  pourquoi,  pour  défendre  l'innocence  et  la  Justice 
originelle  de  la  Mère  de  Dieu,  non -seulement  IU  Vont 
comparée  très-souvent  à  Ere  encore  vierge,  encore  inno- 
cente, encore  pure  et  non  encore  trompée  par  les  embû- 
che* mortelles  du  fraudoleui  serpent ,  mail  ils  l'ont  amal 
cniie  au-dessus  d'elle,  a»..,  une  admirable  varle'U  de  pa- 
roles et  de  sentiments.  En  effet  È»e,  ayant  misérablement 
écouté  le  serpent,  perdit  son  innocence  et  devint  ion 
esclave,  tandis  que  la  trèa-salntc  Vie/ge,  augmentant  annt 
cesse  le  don  originel,  loin  d'ouvrir  jamais  ses  oreille»  nu 
serpent,  a  ébianlé  jusqu'im  fondements  ta  force  et  son 
empire  par  la  piiiuanee  qu'elle  avait  reçue  de  Dieu. 

Aussi  n'ont-ils  cesse  d'appeler  la  Mère  de  Dieu,  soit  «a 
1U  paimi  le»  épine*,  soit  une  terre  Intacte,  vierge,  San* 
tache,  sans  souillure,  totijoort  bénie  et  affranchie  de  toute 
conUgion  du  péché,  terre  dont  a  été  formé  le  nouvel 
Adam  ;  ou  bien  un  paradis  irréprochable,  rempli  de  In* 
miére  et  de  tous  les  agi  «ment»  de  l'Innocence  et  de  l'iav 
mortalité,  paradis  de  délires  établi  par  Dieu  lui-même,  a 
l'abi  I  de  toutes  les  embûche»  du  serpent  vénéueui  ;  ou 
bien  uo  bois  incorruptible  que  le  ver  du  péché  n'a  pu 
altérer  ;  ou  une  fontaine  toujours  limpide  et  scellée  par  la 
vertu  de  l'Eiprit-Saint;  ou  un  temple  divin,  un  tré»or 
d'immortalité  ;  ou  l'unique  et  seule  Aile,  non  de  la  mort , 
mais  de  la  vie;  un  rejeton,  non  de  la  colère,  mais  de  U 
grèce,  lequel,  par  une  providence  spéciale  de  Dieu,  est 
•ortt  d'une  racine  corrompue  et  iufeelé*  sans  jamais  per- 
dre sa  verdure,  et  en  dehors  des  lois  établira  et  commu- 
ne*. Mais,  comme  si  ces  imagri,  birn  que  de  la  plut  grand* 
m  t  f:m  Dec  nce,  ne  duaieot  point  encore  aise  t,  ils  ont  pro- 
nonce, par  dr»  proposition!  ciprrsscs  et  sans  équivoque, 
qu»,  lorsqu'il  l'agitdc  péché,  line  pouvait  èlre  quotion  de 
la  Minte  Vierge  Miric,  à  qui  une  grâce  plus  grande  a  été 
donnée  pour  triompher  complètement  du  péché;  il»  ont 
comité  déclaré  qu»  la  tret-glorieuse  Vierge  avait  été  la 
réparatrice  dr  la  faute  de»  premiers  parents,  une  sourc* 
de  vie  pour  leurs  descendants,  choisie  dr  toute  éternité  et 
préparée  par  le  Tira-Haut;  que  Dieu  l'avait  prédite  lors* 
qu'il  dit  au  ici  peut  :  «Je  mettrai  des  inimitiés  entre  toi 
rt  la  femme,  »  et  que,  sans  nul  doute,  elle  écrasa  la  lète 
venimeuse  du  même  serpeul.  C'est  pourquoi  ils  ont  ifBrmé 
que  U  même  birnticurruie  Vierge  avait  èlt.  par  une  grèce 
ipécialr,  exempte  de  toute  Urlir  de  péché,  à  l'abri  de 
toute  souillure  du  corps,  de  l'âme  et  de  l'rsprtt,  et  qur, 
toujours  vivant  avre  Diru.  unie  a  lui  par  une  éternelle  al- 
linnce,  jamais  elle  ne  s'est  trouvée  dans  les  ténèbres,  mai» 
constamment  dan»  la  lumière,  et  qu'en  coniéquence  elle  a 
été.  pour  le  Clitiit,  up  tabernacle  digne  île  lui,  non  pas  k 
cauie  de  la  rondilioti  de  son  corps,  mais  en  raison  de  U 
grâce  originelle. 

Joignon«-v  le»  eipreisiom  si  belles  dont  Ils  se  sont  servi» 
en  parlant  de  la  Conception  de  la  sainte  Vierge,  lorsqu'il» 
ont  dit  que  la  nature  i  rlait  arrêtée  toute  tremblante  devant 
U  grâce  et  n'avait  pa»  osé  poursuivie  sa  marche  ;  car  il 
devait  arriver  que  la  Vierge  Mer*  de  Dieu  ne  fût  pas  conçue 
par  Anna  avant  qu*  >a  grâce  eût  produit  nw  fruit;  en 
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que,  si  d'ailleurs  la  renommée  passe  des 
parenis  aux  enfants,  ici  la  gloire  du  Fils 
rejaillit  sur  la  Mère.  La  naissance  de 
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la  Ste  Vierge  fut  immaculée,  comme  il 
convenait  à  celle  qui  devait  être  la  Mère 
du  Sauveur,  à  celle  qui  devait  porter 


sreatur*  primogenitos.  Testât!  tant  ramern  Virglnls  n 
Adam  sumptam  maculas  Ad*  non  admisisse,  ee  prc*pt*"ree 
bralisaimam  Virgincm  tabernaculum  rw  ab  ipso  IVo 
rrratum  ,  Spirilu  Sanrto  f ormatum,  et  purpurr*  rêvera 
opéra,  qood  novus  llle  Bcselrel  euro  Intextum  variumqne 
effinxit,  camdrmque  es»e  mrriloque  c  Irbrari  nt  illam  qu* 
proprium  Dei  opua  primum  extiterit.  igniti*  maligni  i.  I  » 
laluTit,  et  pulrra  natara,  ac  t.ibis  prorsus  omnn  nesria, 
tamquam  aurora  undeqna-|ue  rutilant  in  minutant  prodivr- 
rit  la  »ua  Concrptlone  Immaculsta.  Non  mira  deerbat  nt 
iliuil  vas  electionis  commun  ibus  laresserrtur  injurlls,  quo- 
niam,  plurimum  a  retrris  dînèrent,  natara  communiravit, 
non  rulp.i;  immo  prorsus  drcebat  ni,  aient  Unigrnitu*  in 
errhs  Pat  rem  babuit,  qnrm  Serapbim  ter  sanclum  extol- 
Unt,  lia  mairrm  haberrt  tn  lerria  qua  niiore  j.nctiUtls 
nunquam  caruerit,  A  (que  ti.rr  quidein  doetrina  adro  ma- 
jorurn  mentra  animosque  occupavit  nt  singularls  et  on 
!  mirai  pm«  illos  invaloerit  loquenui  usus,  quo  Dei- 
i  comprllarunt  ii  macula  tara,  omnique  es 
immarnlatam,  innocentera  et  innorrntissimam,  llll- 
batam  et  undrquaque  illibatam,  aanrtani  et  aboinnl  peccati 
torde  allenlssimam,  toUm  para  m,  toUm  intrmeralaa»,  ae 
ipaam  prope  punutia  et  innocent*  formant,  ptilcritudine 
pulmorem.  vrnusUte  venustiorem,  UNrttorem  eanrtiiafe, 
solamqoe  sanetatn,  puritsiuiamque  anima  et  rorpoi*.  quai 
su  prrg  resta  est  omnem  inlrgritalrm  rt  vlrginjtatem.ar  sola 
Iota  lacla  doinieilium  universarnm  gratlarum  Saasctlssirai 
Spiritus.  et  qu».  solo  Deo  exeepto,  ewtiiit  runrtU  aaperior, 
et  ipsls  Cberubtm  et  Seraphtm.  et  omni  ex  fr  ri  ta)  Angelo- 
rtim  naturs  pu/crier,  formotiw,  mnaier,  ml  pnediranda 
cscleste*  et  terren*  lingtia  minime  tulGriunt.  Quem  usum 
n*l  sanrtissima  quoque  liturgi*  monuments  atque  eeclesies- 
tlra  officia  aua  veluti  sponte  fuisse-  traourtuin,  rt  In  Ulll 
paifim  reentrere  ampliterqne  dominari  nemo  ignorât, 
cum  in  Hlia  Deipara  invorelur  et  pradiretur  veluii  nna 
inromipta  pulcritudini*  rolnmba,  velatt  roaa  aemper 
,  ;et  undequaque  puriasima.  «t 


fuit  lasa,  et 


Nil  ifitur  tnirutn  ai  «le  ImuiaculaU  Deipara  Virglnls 
Concrptione  doctrioam,  judicio  Patrum  divinia  litteris  i 

tôt  iltaatribua  veneranda  antiquitatis  tnonumentii  expres- 
tant  et  célébraient,  ac  maXimo   gravisslmoque  Errletia 
judicio  propositam  et  ronûnnatam  tanla  pirtate,  rrligione 
ci  ........ .-,  jputu.  Ecclrti*  Pastorcs  popaliqur  fldelra  qttotidie 

ssagi*  proOteri  tint  gloriati,  ut  n.ti  I  ii«]cm  dulciut,  n  ail 
nui  quant  fervcntisa<mo  afTrrtu  Deiparam  Vlrginem, 
que  labe  oiiginali  ronrcpUm,  ubique  colère,  venerari, 
set  pradicate.  Quariobrrm  ab  aniiquii  temporibua 
nm  Antistltes,  ecclrsiastici  vlri.  regularrt  Ordinei,  ac 
vel  ipti  Imperatores  et  Rrgcs  ab  bac  Apostollca  Sede  enixe 
efflafitarunt  ut  ImmarulaU  tanrtistima  Dei  GrnitricU 
Cunrrpllo  »eluti  catbolir*  Sdei  dogma  drfiniretur.  Qua» 
poatulauonej  bac  noatra  qttoque  «Ute  Itérât*  fuerunt.  ac 
potmimaoi  felicia  recordationii  Gregoilo  XVJ,  Pradece*- 
♦ori  Koatro.  ac  «obu  ipaia  obiaia  suai,  taun  ait  £pi»copi», 


effet  elle  devait  être  la  preinière-née  par  la  conrrpiion 
celle  qol  devait  concevoir  le  premler-në  d'entre  loatei  le* 
créatore».  lia  ont  atteste  que  la  chair  de  Marie,  provenant 
d'Adam,  n'a  pas  contrarié  Ira  tarbra  d'tdam.  et  que  c'est 
pour  rela  que  la  bienheureuse  Wrge  Marie  e»t  le  taber. 
nacle  crée  par  Dieu  lui  même,  formé  par  le  Saint-Esprit, 
tabernacle  de  pouipre,  que  ce  nouveau  Béséléel  a  orné  et 
enrirhi  d'or,  et  que  cette  même  Vierge  est  et  doit  être 
ronsidérée  comme  celle  qui  fut  le  premier  ouvrage  propre 
«le  Dieu,  qui  éruappa  aux  tialts  endammés  de  l'espilt  ma. 
lin,  et  que,  toute  belle  par  sa  nature,  absolument  exempta 
de  souillure,  elle  brilla  aux  regards  du  monde  dans  sa  Con- 
ception  Immarttlee  romme  une  aurore  d'une  étincelanl* 
pureté.  Car  il  ne  convenait  pas  qoe  ce  vase  d'élection  fût 
soumis  à  la  corruption  commune,  parce  que.  bien  différente 
des  autres  créatures,  Marin  n'eut  de  commun  avec  Adam 
que  la  nature  et  non  la  faute.  Bien  plus,  II  convenait  que 
le  Fils  unique,  qui  a  au  ciel  un  Père  que  les  Sér.iphins  pro- 
clament trois  fou  saint,  eût  sur  la  terre  une  mère  qui 
n'eût  jamais  été  privée  de  l'éclat  de  la  sainteté.  Et  cette 
doctrine  fut  si  fort  à  cosur  aux  anciens  que,  par  une  mer- 
veilleuse et  singulière  furme  de  langage,  qui  eut  cl»  /  eux 
romme  force  de  loi.  Ils  appelèrent  souvent  la  Mère  de  Dlen 
immaculée  et  absolument  immaculée,  innocente  et  tr*s* 
innocente,  exemple  de  tache  et  de  tonte  tache,  natale  et 
aans  la  moindre  souillure  du  péché,  toute  pure,  complète' 
ment  intacte,  le  type  et  le  modèle  même  de  la  pureté  et  da 
l'innorcDce,  plus  belle  que  la  beauté,  plus  grarieuae  que 
la  grâce,  plut  sainte  que  la  sainteté,  seule  sainte,  très-pure 
d'âme  et  de  corps,  surpassant  de  beaucoup  toute  intégrité 
et  toute  virginité,  seule  devenue  tout  entière  le  domicile 
de  toutes  le*  gràres  du  Saint-Esprit,  rt  qui,  à  l'exception 
de  Dieu  seul,  est  supérieure  à  toute  créature,  l'emporte  en 
beauté,  en  grâces  et  en  sainteté,  sur  les  Chérubins  et  les 
Séraphins  eux-mêmes  et  sur  toute  l'armée  des  anges,  celle 
enfln  dont  toutes  les  voix  do  ciel  et  de  la  terre  ne  sauraient 
dignement  les  louanges.  Personne  n'ignore  que 
a  passé  romme  de  lui-même  dans  les  monuments 


procli 


de  la  sainte  liturgie  et  dans  les  ofO.  es  de  l'Église,  qu'il  s'y 
rencontre  très-fréquemment,  et  qu'il  y  figure  avec  éclat, 
puisque  la  Mere  <le  Dieu  y  est  appelée  et  invoquée  comme 
une  colombe  toute  belle  et  sans  lâche,  comme  une  rota 
toujours  fleurie,  absolument  pure,  toujours  immaculée  et 
toujours  sainte,  et  qu'elle  y  est  célébrée  comme  l'inoo» 
cenre  qui  n'a  jamais  été  blessée,  comme  une  autre  Ère  qui 
a  donné  le  jour  à  l'Emmanurl. 

Il  n'est  UoncTsas  étonnant  que  le*  pasteur*  de  l'Église  et 
le*  peuples  fidèles  se  solut  fait  une  g4oire  de  profeaser  da 
plus  en  plus  cette  doctrine  sur  la  Conception  Immaculée 
de  la  Vierge  Mère  de  Dieu,  consignée  au  jugement  des 
Pères  dans  le*  saintes  Écriture»,  conGimée  par  l'autorité  tl 
imposante  de  leur*  témoignages,  contenue  et  louée  dan* 
un  si  grand  nombre  d'illustres  monuments  de  la  vénéra- 
ble antiquité,  pioposée  et  confirmée  par  le  jugement  si 
considérable  et  si  Imposant  de  l'Église,  et  qu'ils  n'aient 
eu  rien  de  plus  doux,  rien  de  plus  cher  que  de  montrer 
une  grande  ardeur  pour  honorer,  vénérer,  invoquer  la 
Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  conçue  sans  la  tache  d'origine, 
et  pour  la  proclamer  paitout  comme  telle.  C'est  pourquoi 
depuis  des  siècles  les  Evèqises,  le*  membres  du  clergé,  les 
ordres  réguliris,  1rs  empereurs  eux-mêmes  et  les  rois  ont 
pressé  avec  instance  le  Siège  apostolique  de  dédnir  comme 
dogme  de  foi  catholique  la  Conception  Immaculée  «le ta 
tros-saiaie  SJere  de  Dieu.  Ces  demanda*  ont  été 
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dans  ses  flancs  le  Verbe  incarné.  C'est 
pourquoi  le  jour  de  sa  naissance  est 

tum  aCIeioeaeut.rl.  tua»  •  religion  F.mUlU,  M  soinml* 


VIERGE  (nativité  db  la  saiktb) 


Nos  ita<i«,  singulsrl  anlml  Wostrl  ga««<> 
probe  nosceote*  ac   eerio  conulderantre,  vlxdum.  llcet 
immerlti,  arrauo  dlvlna  Providentla  conslllo,  ad  banc  m- 
bhroetn  Pétri  Catbedram  evectl.  totiui  Erclcsla» g nbertucula 
tractanda  suscepimus,    nlhil  certe   anttqaius  hsbulmus 
qeam  pro  wium  No»tra  vel  a  tenerls  annl»  erga  sanctiset- 
main  DelGenltricem  Vlrginrm  Martin  veneratioor,  pletatc 
et  aflcctu  ra  omnia  peragerc  qua  adhuc  in  Ecelcsla  votle 
cm«  notèrent,  nt  beatissima  Virginls  bonor  augeretur 
ejuaque  prarogatlva    uberlori  loee  niterent,  Omnrm 
aulem  milunulrai  adbibere  volente*,  coostltuimus  pecu- 
liaient  W.  FF.  NN.  S.  R.  B.  Cardiualium  redgione.  roo-  j 
ilio  ac  divinarum  reniai  Kientia  iltustrium  Congrrgatio-  | 
oem,  et  viros  es.  cler©  tum  saralarl.  tum  regulari.  theolo- 
gicis  disripllni»  .pprime  tirulloi  setegimus,  ut  ea  otnola 
qu.e  liumaculatam  Virginls  Conceptîonetn  rrsplctunt  secu- 
ntlssintc  perperoierent  proprïemque  sententiam  ad  Nos 
déferrent.  QiMmvlseutrm  Nobls,  e«  reccptU  postulaiioolbu. 
de  defiolenda  tandem  aliqaando  Immaculata  VirglnU  Con- 
ceptione,  perspectus  euet  plurinsorum  Sacroruin  Antlslitum 
teosus.tamen  Ency«"f»»LitUra»,die  aFebiuaril  annoi8J9, 
Oj»  -t*  datas,  ad  omnes  Veoerabllea  Pr.tre.  totiu*  catbolici 
«bis  Sacrorum  Antlstites  mislmus.  nt,  adblbiti»  ad  Deum 
precibus,  Nobia  aeripto  etiam  sigmOcarrnt  qua  easel  iuo- 
rum  Ûdrlium  erga  Immaratatam  Deipara  Coneeptlonem 
pietés  »e  devotlo,  et  qutd  Ipti  prasertim  Antlstites  do 
bac  Ipta  deOnltione  f.renda  sentirent,  quidve  «optèrent, 
■t,  qeo  fleri  solemmus  posset,  euprenjum  Hostrum  Judi» 
clam  proîerreann*. 


Won  Tnrtlocrl  certe  aotttlo  «rTrctl  Mmoe  ubi 
VeoarabUium  Fraimm  ad  No*  rrsponsa  venernnt;  nam 
iiileai  IncredlblU.  quadam  Jacunditale,  latitia  ac  atndio 
Nobb  reernbentee,  non  solum  slngutarem  su. m  cl  propcll 
eajuaqoe  clerl.  populiqu.  fldelU  erg.  Imm.rul.wm  bratls- 
4mm  Virginie  Conceplum  pietatem,  m<-'«<c 
conQrmarunt,  vrnim  eliam  communl  veluti  voto  a  Hobis 
*ipo»t.iUnmt  ut  Immaculata  Ipslus  VirglnU  Conceptio 
.upremo  Noetro  Judicio  et  aoctoritate  dellnlretur.  Nec 
ntnort  eerte  Intérim  gaudio  perfaal.Mma*  cum  VV.  FF. 
«K.  ».  R.  S.  Cardinale»  commémora  ta  peculiarl*  Congre- 
gailonli.  et  pradlcti  tbeologl  Conaollore»  a  Kobla  electl, 
pari  alacHtata  et  atadio.  poat  e«amen  dJllg«teredMbltom. 
banc  de  Imaaaeolau  Deipara  CoocepUooe  dfOollionem  a 
Nobia  efflagiuvaeiait. 

Poat  bac,  llluatrlbua  Pradereuorom  Noatrorum  eeat.gUi 
Iob»t  rntea,  ac  rite  rerleqaa  procédera  optante*,  tadliimat 
et  habaimùi  C.  .ut«oriaa,  in  quo  Venerablle»  Fratrea 
Ifoitroa  SancUe  Rum>.^  Eccleata  Cardinales  alloqouli 
aumvs.  eoaqne  raaama  aaUml  Woatrl  eoasolatlone  aodlflmua 
a  ltobts  erposcere  nt  dogmatlram  de  Immaculata  Deipara 

i  eaaittare  Ttllemu». 


I 


Itaque,  plorlman*  «■  Domrno  conflsl  adeenlaae  temponm 
opportunitateoi  pro  lmmacolaia  «netl»"m»  Dei  Cenitrlria 
Virginia  Mai  la  Conception,  deflnlenda,  quam  dleina  elo« 
qnka,  Teoeraoda  tradlOo,  perpétuas  Eccleata  aensus,  aingu- 
laiM  caibohcoram  AnUsUtnm  ac  Bdellom  conaplratio  et 


exceptionnellement  célébré  par  l'Égli- 
se, qui  ne  solenuise  en  général  que  le 


rr noueeleea,  de  notre  temps  anaal,  aortont  anprèa  de  Gré- 
goire XVI,  notre  prédécesseur  d'heureuse  mémoire;  elles 
nous  ont  été  présentées  à  nous-méme  par  le*  Évêquea,  le 
clr.gé  sécnliC,  1rs  ordres  religteut,  de  grande  prince,  et 
Ira  peuples  fidèles. 

Ceat  pourquoi,  nous  qui  a*  ce  une  Joie  extraordinaire  de 
notre  ime  connaissions  tons  ces  témoignages,  et  qui  le. 
méditions  aeec  soin,  nous  fûmes  *  peine,  ps*  »»  d**M,n 
cacbé  de  la  divine  Proridence.  bien  qu'indigo*.  *!«*♦  sur  le 
Siège  insigne  de  Pierre,  nous  eûmes  à  peine  pris  «  main 
les  rêne»  de  toute  l'Eglise, qu'obéissant  à  la  »èo*r.«ou,  fc 
la  piété,  a  l'amoar  que  nous  aeone  toujoura  ena  pour,  ta 
Vierge  Maria,  Mere  de  Dieu,  nous  n'.eona  rien  eu  plus  a 
cœnr  que  tout  ce  qui  poneait  augmenter  l'bonneur  i* 
Ues  beureuee  Vierge  M.r.e  et  faire  bnller  ae.  prérog.tiee. 
d'un  plua  eif  éclat.  Maie,  eoulent  apporUr  en  cela  une 
plflfte  maturité,  non.  eeona  eubll  on.  congrégation  .pé- 
nal. <1«  no.  eéoèrable.  f.èee»  edinam.  de  U  «mU  Eglise 
romaine.  Illustrée  per  leur  p.èté,  »eur  aag»»»«  ««  lror 
aeienca  dans  les  eboaes  sacrée*,  et  nous  avons  en  mtme 
tr.nps  choisi,  tant  dans  le  clergé  séculier  que  régulier,  le* 
le.  plu.  eersé.  dan.  I.  sciene.  de  la  tbéolog.e.  .ta 
qu'IU  .pprofondlssent  aeec  grand  soin  tout  ce  qui  regei  e 
rimmneulée  Conception  de  la  Vierge  Marie  et  q»  IU 
numt  part  de  leurs  sentiments.  Bien  que  déjà  les  deman- 
de* que  nous  aeions  reçue»  pour  bâte,  la  défi oition  de 
l'Immaculée  Conception  delà  Vierge  Marie  non.  .«««t 
fait  connaître  le  sentiment  de  U  plupart  des  c** 
pendant,  U  a  féerier  .«9.  d'G"" 
furent  eneo^esp«  «oui  •  no.  eénér.bles    er"   *f"  !" 
que.  d.  tout  l'unie.»  catbolique.  a»n  qu'âpre.  <**  V"'™ 
.oWe»  à  Dieu  IU  nous  uesent  s.eoir  par  écrit  qneUe  était 
la  n.eié  et  ta  dévotion  de  leurs  ouailles  envers  ta  Owccp- 
î     Immaculée  de  Marie,  et  surtont  ce  qu'.na-meme.  Os 
pensaient  et  désir."»'  «ouebant  la  ^ 
que  noua  poaslon.  proférer  notre  Jugement  aupr 
toute  la  eolennilé  pœaibU. 

N  ne  éprouvâmes  une  bien  grande  conjolatiC*  *■ 
TlM  réponses  de  nos  vénérable»  fière»;  car  ce  fut  avec 
Tn  bonbeurT  une  Joie,  nn  empreaeenen, 
qu'en  noos  répondant  Ils  cotiûrmerrtit  non-seu 
nouve.»  leur  propre  piété  et  celle  de  leur  U^r»»  P° nr  In 
Cunceotion  Immaculée  de  la  Wenbenrense  Vierge  Mnrte. 
ma  .s  Ils  nous  demandèrent  encore  comme  d*  commun  ac- 
re, d  d.  définir  p"  notre  autorité  et  un  jugement  wprime 
l'Immaculée  Conception  de  cette  bienheureuse  Wrge. 
Notre  joie  ne  fut  pas  moin,  grande! lorsque  no. 
frtre.  le.  cardina».  de  1.  sainte  ÉglUe  romain,  faisant 
parli.  de  Mi.,  congrégation,  et  le.  théologies 
cboUls  par  nous,  après  un  mûr  eumen.  n„us  drmJn  "  ' ° 
avre  le  même  téle  et  le  même  empressement  cette  définition 
de  llmmaculêe  Conceptwn  de  la  Mère  de  Dieu. 

Ensuite,  marchant  sur  les  trace,  de  no.  Illustre,  predé- 
«•seur..  et  désirant  agir  «Ion  le»  régie,  et  le.  ferme. 
lue»,  non»  avon.  convoqué  et  tenu  un  consistoire,  «ans 
lequel  nous  avons  parlé  è  nos  vénérable»  frère»  le.  cardi- 
naux d,  1»  sainte  Église  romaine,  et  nous  les  avçnaenten- 
du.  avec  une  grande  consolation  nou,  exprimer  le  v<rode 
nous  voir  émettre  une  définition  dogmatique  touchant  la 
Concept.on  Immaculée  de  la  Mère  de  Dten. 
Cest  pourquoi,  nous  confiant  dan.  le  Seigneur  et  croyant 

.              cooortun  est  venu  pour  définir  l'Imm^rulee 
que  le  inuiur.i»  vr r™   

Conception  de  la  Vierge  Manu,  Mère  de  Dieu,  qnl  est  i 
admirablement  claire  et  manifeste  P*^*_ 


a 

Digitized  by  Google 


VIERGE  (NATIVITÉ  DE  LA  SÀINTB)  293 


comme  ce- 
vie  DOU- 


jour  de  la  mort  des  saints, 
lui  de  leur  renaissance  à 
velle  et  impérissable. 


inaignis  Prasdeeetsorum  Nrutrorurn,  acte,  constitutions' 
mirlflce  illustrant  atque  déclarant  ;  rebut  omntbua  diligeu- 
tiasime  perpeneie,  et  asslduls  fervldisque  ad  Dcnm  preclbus 
minime  cunctandum  Nobis  em 


N<»*tro  judicio  lmmsculatstn  Ipiiut  Virginli  CoiiC<*plionrm 
nnrirr,  detinlre,  Stque  Ita  pirntii*imi»  ralhotici  orbla 
desideriis  No  al  raque  In  ipeam  lanctiisimam  Virglnrm 
pletatt  saUi'acere,  ao  tlmul  In  Ipia  Unlgenitum  Filium 
»uum  bominum  Nostrum  Jesum  Chriatut»  magie  atqnc 
inagis  bonorifioare,  cum  In  Fi  II  an»  rcdundet  quidquid  ho- 
noria  et  taadU  in  Matrem  impenditur. 


Quarr,  poitquein  nonquam  Intcrmliimus  in  humtlitate  et 
jrjuaio  priva  Lu  Naîtra*  et  public  as  Ecclesia  preces  Deo 
Pairi  per  Fillnn  ejus  of ferre,  ut  Spiritua  Seoctl  vlrtote 
mentem  Ifoatram  dirigera  at  conarmsre  dlgnsreiur,  implo- 
ralo  aniversa  coriestis  Caria  prasidio,  et  advocalo  eum 
gemitibusParaclitoSpintu,  coque  sic  adsplraate,  ad  boooretn 
Sancia  «t  Indtvidna  Triai  laUs.  ad  dccua  et  ornamentum 
Virginia  Deipsra.  ad  cxaltationem  Fidei  catbollra  et 
Christuna  Religiooia  augmentum,  auctorilate  Domint 
Noetri  Jean  Cbriati,  beatoram  Apostolorum  Pétri  «t  Peuli 
ac  fibtlra,  dcclaratnu»,  pronuntiamus  et  drfinlrnui  doctri- 
nal» qoa  tenat  beatisalmaa  Virginem  Mariant  in  primo 
loatanti  «oa  ConeepUoots  fuisse,  ■laguJart  omaipoieutis 
Dei  gratia  et  prrvileg  lo,  lataita  niaritoruni  Chrlsll  Jean, 
Saltaioris  humsni  grneri»,  ab  omni  origin.il li  cul  pat  laba 
pranr/ riura,  immunem,  eaaaa  Deo rr* elataoi,  atque  Idclreo 
ab  omnibus  Odrl.bii»  firmitrr  constanterque  credendam. 
Quapropter ,  ai  qui  aeeaa  ac  a  Nobis  dennltom  «at,  quod 
Deo*  avertat,  prarsumpsennt  rorde  «en  tire,  Ji  noveriol  ac 
porro  sciant  M  proprio  Jndicio  condemnatos,  naufragiurn 
circa  ftdem  paaoa  caaa  et  ab  onktate  Ecclesia  defeeisse, 

jlcere,  ai  quod  corde  irntlant,  verbo  eut  scrlpto,  "* 
quovis  exleroo  modo,  ligruucare  au»  fuennt. 


Rrpletoro  qiildem  fit  gaodio  ot  Noitrora  et  Ungttt  Nostra 
exaltations),  atque  bumillimai  matimasque  CbrittO  Jean 
Domino  Noetroagtmus  et  aeropar  agemus  grstias,quod  lin- 
galari  suo  beneficlo  Nobis,  llcet  immcrrnttbus,  coneearrlt 
bu  no  bonorem  atque  banc  gloriaui  et  laodem  aanctiaaim» 
sua  Hatri  offerre  et  decernere-  Cerflsalma  vero  apa  «t 
ornai  proraoi  fiducie  nitintur  fore  at  Ipta  beatiaaima  Virgo, 
qoa  tou  paiera  «t  Immaculata,  venenosum  crade  Uni  mi 
aerpentia  rapot  contrivlt,  et  aalatem  attoiit  moodo,  qua- 
que  Propbetarun»  Apostolornmque  praronium,  et  bonor 
Marti-i  um,  omnlumqur  Sanrtotum  latllia  et  torooa,  qux. 
que  tatiisimum  cumtorom  peilrlitaotiam  prrfaglum,  et 
ftdlutma  auxiliatrix,  ac  loti  us  terrarum  orbla  pot'nteulma 
apud  Unigenitum  Fillutn  avum  tnediatrit  et  conrlliatrii,  ac 
praelariasimum  Ecclesia  unrtae  decua  et  ornamentum, 
flrmissimomque  prasidium,  eu  notas  aemper  interemlt  ba- 
reaea,  et  Adèle*  populo»  grnletque  a  maiimia  omnla  generia 
calamiutibna  erlpuit,  ac  Noa  ipsoa  •  tôt  iogrueotlbn»  pf  ri- 
ent i*  liberavlt;  Tolit  Talidiiaimo  no  patrooloio  «nicere  ut 
aancu  Mater  cathoiloa  Ecclcala,  eunctia  amotls  di/flculuU* 
bat.  cnnctlaqua  profligatU  arrorlbna,  ublootnqoa  geatlom. 
ablroBiqae  locoram  qootidle  mafia  Tlgeat, 


Dès  le  quatrième  tiède  on  célébra 
le  jour  de  la  nativité  du  Précurseur, 
par  ce  seul  motit  qu'il  avait  été  sancti- 

l'Écliae.  par  l'accord  onanime  dea  Évèqaea  et  dea  fide!oa 
du  monde  catboliqne,  alnai  que  par  Ira  actes  Insignes  et  les 
constitutions  de  noa  prédécesseurs;  après  avoir  soignenae- 

Dien  dea  pnere»  ferrrntos  et  assidues,  noot  stotm  Jngé  qoa 
nuut  ne  devons  plus  hésiter  a  sanctionner  et  à  dénnlr  par 
notre  suprême  jugement  l'Immacaléa  Conception  de  la 
Vierge,  pour  aatls/aire  ainsi  la  pienae  impatience  do  monde 


Vierge,  et  en  m  Acné  temps  ponr  hooorcr  en  cite  de  plus  en 
plui  son  Fils  nniqoe,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  pm»qae 
c'est  an  Fila  qna  retoaraent  l'bonneur  et  U  gloire  qu'on 
rend  è  la  Hère. 

Ainsi,  après  n'avoir  pat  reesé  d'offrir  dane  l'bnnlllté  et 
le  jeune  noa  piièrea  particulières  et  les  prières  publiques 
de  l'Église  à  Dira  la  Père,  par  l'intermédiaire  de  son  Fils, 
pour  qu'il  daignit  diriger  et  confirmer  notre  esprit  par  te 
vertu  de  l'Eaprlt-Saint,  après  avoir  imploré  la 
de  toute  la  cour  réleate,  invoqué  avec  gémissent 
lance  de  l'Esprit  consolateur,  et  persuadé  qn*ll  nous  Ins- 
pirait dans  ce  sens,  pour  l'bonnear  de  la  sainte  et  indivi- 
sible Trinité,  pour  la  gloire  et  l'ornement  de  te  Vierge 
Mère  de  Dieu,  ponr  l'etaltatio»  de  la  foi  catboliqne  et 
l'accroissement  de  la  religion  chrétienne,  par  l'autorité  de 
Notre- Seigneur  Jrsut-Uii  ut,  des  saints  Apôtres  Pierre  et 
Paul  et  la  nôtre,  nous  d*clorons,  prononçons  et  définissons 

Marie  fut,  dans  le  premier  moment  de  an  Conception,  par 
une  grèce  et  an  privilège  singulier  de  Dieu  toot-palssent, 
et  en  vue  des  mêmes  de  Jésus-Christ,  Sauveur  de)  genre 
humain,  préservée  et  exempte  de  tonte  tache  dn  péché 
originel,  est  révélée  de  Dieu,  et  qu'en  conséquence  elle 
doit  être  crue  fermement  et  constamment  par  tous  les  fidè- 
les. Cest  pourquoi,  si  quelques-ans,  ce  qu'è  Dieu  ne  plaise, 
avaient  U  présomption  de  penser  dam  leur  ccaur  autrement 
que  nous  avons  défini,  que  crux-lè  apprennent  et  sachent 
bien  qu'ils  sont  condamnés  par  leur  propre  Jugement, 
qu'ils  ont  fait  naufrage  dans  la  fol  et  qu'ila  n'appartiennent 
pins  è  l'unité  de  l'Église,  et,  de  plus,  qu'ila  attirent  par  le 
fait  sur  eux  lea  peines  parlées  par  le  droit,  s'ils  osent 
manifester  leur  sentiment  Intérieur  par  garnie,  écrit  oa 
qnrlqae  autre  signe  extérieur  que  ce  soit. 

Notre  bourbe  est  remplie  de  Joie  et  notre  langue  d'allé- 
gresse; nous  rendoni  et  nous  rendront  toujourj  de  tre»- 
humbles  et  de  ti  es-gisndea  actions  de  grâce»  è  Jésus-Christ, 
Noire-Seigneur,  de  ce  que.  par  nn  bienfait  insigne,  sans 
mérite  de  notre  part.  Il  nous  a  accordé  d'offrir  et  de  décer- 
ner cet  honneur,  cette  gloire  et  cette  lousnge  à  sa  très- 
aainta  Mère.  Nom  avons  U  plm  ferme  espérance,  la  con- 
fiance 1a  plus  entière,  qne  la  bienheureuse  Vierge,  elle  qui, 
tonte  belle  et  Immaculée,  a  écrasé  la  tète  venimeuse  du 
cruel  serpent  et  apporté  le  aatnl  aa  monde  ;  elle  qui  eat  la 
louange  des  prophète»  et  dea  apétrea,  l'honneur  des  mer- 
tyrs,  la  joie  et  la  couronne  de  tous  les  saints,  le  refuge  le 
plus  awuré  et  te  secours  le  plus  fidèle  de  tout  ceux  qui  sont 
dans  le  danger,  la  médiatrioeet  l'avocate  te  pi  us  puissante 
de  l'univers  entier  auprès  de  ton  FU»  unique  ;  eite  qui , 
honneur  et  ornement  le  plus  éclatant  et  rempart  le  plus 
solide  de  l'Église,  a  toujours  anéanti  toutes  les  hérésies,  a 
arraché  les  notais  aux  eatesailéa  lea  plus  grandes  et  !»s 
plus  diverses,  et  nota  a  délivré  Nooi-Mème  dr  tant  de  pénis 
menaçants,  voudra  bien  procurer,  par  son  très-puiseant  pa- 
tronage, que,  toutes  lea  difficultés  éunt  aplanies,  toutes  Isa) 
erreurs  vaincues,  notre  sainte  Mère  l'Église  caiboliqoe 
prospère  et  tesHiaM  do 
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fié  dès  le  sein  de  sa  mère,  c'est-à-dire 
que,  purifié  du  péché  originel,  il  était  né 
exempt  de  toute  souillure.  Il  était  donc 
bien  naturel  qu'on  célébrât  de  même, 
et  à  plus  forte  raison,  la  nativité  de  la 
Ste  Vierge. 

Cependant  la  féte  de  la  nativité  de  la 
Mère  de  Dieu  n'est  pas  une  des  plus 
anciennes  de  TÉgtise.  On  la  célébra 
d'abord  en  Orient,  et,  comme  le  re- 
marque Gavantus  (1)  ,  à  l'époque  qui 
s'écoula  entre  le  concile  universel  d'É- 

(1)  Thf$.,  t.  II,  sert.  7,  c  11. 

terrain  us,  omnlque  parc,  trauquillllatr  ao  llbertate  frua- 
tur,  nt  rri  ventant,  agri  medelam.  pneilll  corde  robur, 
afflirti  rooiotatlonrm.  périclitantes  adjutoriom  obtinrent, 
et  ornnr»  errante*,  diacuua  mentis  caligine,  ad  venlatia  ae 
justifia  «eroltera  redeant.  ac  6at  unom  ovile  et  unua 


Andtant  hier  f»oitra  verba  omne*  NobU  cariseiml  cetho- 
lica  Rcde>la  dit.  tt  aidentlorl  uaque  pietati*.  religion!» 
et  •noria  itudio  pergant  colère,  Invocare,  esorare  beat!**!- 
u»am  Dri  Génitrice.»  Vlrginem  Menant  aine  labe  original! 
eonreptsm,  atque  ad  banc  dalciuinwm  miscrlcordior  et 
gratis  Matretn,  in  omnibus  periruli*.  angiistlis,  nécessita- 
tibua,  rebusque  dubiis  ac  trrptdis.  m  m  omni  fi  lucia  confu- 
fiant.  Nihll  etiîm  timrndum  mhilqne  desperandora  Ipaa 
dore.  Ipia  auspice,  Ipia  pn-pilla.  Ipaa  protegente ,  quaj, 
m  itrrnum  eane  lo  no*  geren*  anlnsum,  nostresque  aalutu 
mgotta  tractana,  de  univer»o  homano  génère  ett  aollirita,  et 
cotll  lerraeque  Regina  •  Domino  ronstituta,  ac  super  omne* 
Angelorum  rboro*  5enrtorun»que  ordinci  elaltata,  adatana 
a  dextrls  Unlgenitl  Fllil  mi)  Domlnl  Nost.l  Jean  Cbrtsll, 
matrmii  suis  preclbus  valldissime  Itspctrat,  et  quod  quant 
Irivcmt,  ac  iruatrari  non  point. 


Dtnlque,ut  ad  unhrersatl*  Ecrlesia  notitiam  barr  Pf<v»tr» 
de  leamarulata  Conception*  bcaUsstraa  Virginia  Maria 
drflnltio  deducatur.  baa  Apoatoliraa  Nostra*  Li Itéra*  ad 
perpétuant  rei  meotoriam  etUre  voluiraus,  mandante*  ut, 
tiaram  tramumptis  aen  exempli*  etiain  Imprcati*,  manu 
aticujtt*  not.ril  public!  aubsrriptit,  et  tigillo  persona  in 
eccleslastlca  dijnitate  constituia  monitis,  esdem  prorsus 
fide*  ab  omnibus  adhlbeatur  qua  ipai»  prcjrnUbu*  adhi. 
beretur  »I  forrnt  cibilnt»  tel  oetenaas. 

Nulll  ergo  bomlnom  tlreat  paginant  banc  Noatra  deela- 
ration li.  pronontlationii  ac  drAnitionis  lnfringcre,  t*I  et 
ausu  temerario  advrrserl  et  contraire  Si  qui*  autem  boc 
attrntare  praMumpserit,  Indignationent  omnlpotenti*  Dri 
ne  bcatorum  PetH  et  Paull  Apoatolorum  cjua  ae  noverit 
Incursssrum . 

Dalnm  Rom*,  «pad  Sanctam  Prlrum,  anno  Incarna- 
tloon  Dominira  milteaimo  octingentraiino  qutnquage*irno 
quarto,  VI  Idas  DeccabrU ,  PontiBcatu*  Rostrl  anno 
aono, 

pics  pp.  ut. 


phèse  et  celui  de  Chalcédoine  (1)  ;  du 
moins  trouve-t-on  parmi  les  sermons 
de  Proclus,  patriarche  de  Constantiuo- 
ple  (t  447),  publiés  par  Riccardi,  un 
sermon  sur  la  nativité  de  la  Ste  Vierge. 
Cette  opinion ,  que  partage  Bintérim, 
paraît  très-vraisemblable,  quand  on 
pense  combien  cette  fête  de  la  nativité 
de  Marie  était  propre  à  réfuter  par  le 
fait  l'opinion  du  nestorianisme ,  qui 
voyait  dans  la  Ste  Vierge,  non  la  Mère 
de  Dieu ,  eton^ç,  mais  la  Mère  du 

(1)  M1-A51. 

Ira  peuple*  et  dans  ton*  le*  Mrtit  ;  qu'elle  régna  d'un  océan 
a  l'autre  Jusqu'au i  dernière*  limite*  du  monde,  et  Jouisse 
d'une  pais  entière,  d'une  tranquillité  et  d'une  liberté  par- 
faites; que  les  conpablea  obtiennent  pardon,  Ira  malade* 
guenson.  Ira  faibles  coorage.  Ira  affligea  consolation,  cens 
qui  sont  en  danger  seeonr»,  et  que  ton*  ceux  qui  sont  dans 
l'erreor,  après  avoir  dissipé  Ira  ténèbre*  dr  leur  esprit,  re- 
prennent le  «entier  de  la  vérité  et  de  la  Justice,  et  qn'il  n'y 
ait  pin*  qu'un  troupeau  et  qu'on  paateur. 

Que  le*  parotee  que  nous  prononçons  soient  entendue*  da 
tous  no*  tièe-cUer*  61*  de  l'Égliae  catholique,  et  qtravee  no 
cèle  de  piété,  de  religion  et  d'amour  tonjonra  plus  ardent. 
Ils  continuent  è  honorer,  à  invoquer,  à  supplier  Le  bien- 
beurente  Vierge  Marie,  Mère  de  Dien.  conçue  sans  la  tacbe 
originelle,  et  qne,  dans  tons  leurs  périls,  aogoiaaea  et  né- 
cessités, dans  tontes  leurs  Incertitudes  et  leurs  craintes,  ils 
aient  recours  avec  une  entière  eouoanre  è  cette  très-dooea 
Mère  de  miséricorde  et  de  gréer.  Car  il  n'y  a  rien  à  crain- 
dre, il  n'y  a  pas  à  désespérer  son*  la  conduite,  «ou*  les  soa- 
piee«,  aona  la  protection,  sou«  le  patronage  de  oella  qui, 
ajrant  pour  nous  un  cœur  de  mère  et  prenant  en  «nain 
l'affaire  de  notre  ««lot.  étend  aa  eollicitude  «or  tont  le  genre 
humain,  et  qui,  établie  par  h)  Seigneur  Reine  du  ciel  et  do 
la  terre,  et  élevée  an-de»«u»  de  tau*  le*  choeur*  des  Ange*, 
de  tous  les  rangs  des  sainte,  assise  è  la  droite  de  Notre- 
Seigneur  Jé»os-Cbri*t.  obtient  infailliblement  ce  qu'elle 
demande  par  «es  prière*  maternelle» ,  trouve  es  qu'elle 
cherche,  et  dont  l'attente  ne  peut  être  frnttrée. 

EnSn,  pour  porter  notre  définition  de  l'Immaculée  Con- 
ception de  la  bienheureuse  Vierge  Marie  è  la  connaissance 
de  l'Église  universelle,  nous  avona  vonlu  donner  ces  Lettres 
apostolique»  pour  en  perpétuer  la  mémoire.  Noue  ordoo- 
nona  donc  que  Ira  copie*  manuscrites  on  même  les  exem- 
plaires imprimés  qui  en  seront  faits,  et  qui  leront  rrvètus 
de  la  signature  de  quelque  notaire  public  et  munis  dn 
sceau  de  quelque  personne  constituée  en  dignité  ereiésias» 
tique,  fassent  foi  pour  tous,  comme  ai  les  présentes  Lettres 
elles-mêmes  leur  étalent  etbtbées  on  produites. 

Que  personne  n'ait  la  présomption  de  porter  atteinte  à 
ce  teste  de  notre  déclaration,  décision  et  définition  ;  qno 
personne  n'ait  la  témérité  de  s'y  opposer  et  rie  le  contre- 
dire. Si  quelqu'un  se  rendait  coupable  d'un  tri  attentat, 
qu'il  sache  qu'il  encourra  le  courroux  du  Dien  «ont-puis- 
sant et  de*  bienheureux  apdtrra  Pierre  et  Paul. 

Donné  è  Rome,  prés  Saint-Pierre,  l'an  de  l'Incarnation 
du  Seignepr  MDlXCUV,  le  6  des  ides  de  décembre,  de 
notre  ponUBcat  l'an  neuvième, 

pu  ne  papi. 
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Christ,  XpMwwwx,  et  dans  son  Fils,  non 
le  Dieu  incarné,  eù*  càf£  «ywojuvoç,  mais 
celui  qui  porte  ou  reçoit  Dieu ,  etc<p&- 
pcc  ou  etc&xoc. 

Nous  avons  un  sermon  d'André  de 
Crète,  du  septième  siècle,  et  un  poëme, 
intitulé  Idiomelon,  sur  cette  fête,  qui, 
dit-il,  n'était  plus  nouvelle  alors,  mais 
était  généralement  répandue  parmi 
les  Grecs  (l).  De  l'Orient  elle  passa 
en  Occident.  S.  Augustin  ne  la  connaît 
point,  car  il  remarque  (2)  formellement 
qu'on  ne  célèbre  dans  l'Église  que  la 
nativité  du  Christ  et  celle  de  son  Pré- 
curseur. On  a  emprunté,  il  est  vrai,  les 
leçons  du  second  nocturne  de  ce  jour  à 
S.  Augustin;  mais  ce  ne  sont  que  des 
fragments  d'un  sermon  que  S.  Augus- 
tin avait  composé  sur  la  féte  de  l'An- 
nonciation (3). 

En  Occident  ce  fut  à  Rome  que  la 
fête  de  la  Nativité  fut  d'abord  obser- 
vée. On  n'en  trouve  pas  de  trace  encore 
sous  Léon  le  Grand  (440-461);  mais 
les  Sacramentaires  de  Gélase  et  de  Gré- 
goire en  fournissent  des  preuves  ma- 
nifestes. Anastase  le  Bibliothécaire  et 
le  Pape  Serge  I"  (687-700)  non-seu- 
lement ont  reconnu  la  fête,  mais  ont 
décrété  des  mesures  à  ce  sujet,  no- 
tamment une  procession  qui  allait  du 
Panthéon  à  Sainte-Marie  (4). 

Quant  aux  Églises  de  France  et  d'Al- 
lemagne, on  parle  bien,  dans  le  livre 
de  Miraculis  S.  Genovefx,  vlrg.  (5), 
d'un  miracle  qui  s'opéra  le  jour  de  la 
Nativité  sur  le  tombeau  de  cette  vierge, 
peu  après  sa  mort  (f  1512);  mais  la  féte 
de  la  Nativité  ne  se  trouve  pas  dans  le 
calendrier  de  S.  Boniface ,  qui  suit  son 
pénitencier ,  pas  plus  que  dans  celui  du 
concile  de  Mayence,  de  813.  Cepen- 


(1)  Galland,  Bibl.  vet.  Patr.%  t.  XIII,  p.  93. 
Combef.,  edit.  Opp.  Andr.  Cret.,  Paris,  1644. 

(2)  S«rm.  287,  292,  de  Sa  net. 

(3)  Benfd.  XIV,  de  Fest.,  p.  II,  g  132. 
(ft)  Id.,  ib.,  g  135. 

(5)  T.  I  Januar.,  Bollaod.,  p.  148. 


dant  Thomassin  va  trop  loin  quand  il 
dit  (1)  que  ce  ne  fut  qu'en  1000  qu'où 
commença  à  célébrer  la  féte  de  la  Na- 
tivité  en  France  ;  car  il  en  est  question 
déjà  dans  les  statuts  de  l'évéque  Son- 
natius  de  Reims,  du  septième  siècle, 
dans  ceux  de  Gaulthier  d'Orléans  du 
neuvième,  et  dans  le  calendrier  du 
même  siècle  dont  Gerbet  fait  mention. 

Quant  à  l'Espagne  et  à  l'Angleterre, 
les  témoins  qui  nous  parlent  de  la  féte 
de  la  Nativité  sout  Ildephonse  de  Tolède, 
au  septième  siècle,  et  Bède  le  Vénérable, 
au  huitième. 

Néanmoins  on  ne  peut  pas  faire  re- 
monter la  célébration  générale  de  cette 
féte  au  delà  du  commencement  du  on- 
zième siècle.  Pierre  Damien  est  le  pre- 
mier témoin  de  cet  usage  universel. 

On  féte  la  Nativité  le  8  septembre.  On 
a  rois  en  doute  que  cette  date  ait  tou- 
jours et  partout  été  observée,  mais  à 
tort ,  car  tous  les  témoins  que  nous 
avons  cités,  non  moins  que  les  recueils 
des  offices  des  saints  et  les  ménologes 
grecs,  qui  répondent  à  nos  martyrolo- 
ges, ne  parlent  que  de  ce  jour  (2). 
Pourquoi  Pa-t-on  choisi  ?Soller  et  d'au- 
tres pensent  (3)  que,  ce  qui  fit  prendre 
cette  date,  ce  fut  la  vision  d'un  ermite 
qui  entendait  tous  les  ans,  mais  seule- 
ment le  8  septembre,  des  harmonies 
des  anges,  qui  lui  révélaient  la  glorifi- 
cation de  la  Nativité  de  la  Mère  de  Dieu. 
Il  n'est  paspossible  dese  contenter  d'une 
pareille  explication.  On  est  en  droit  de 
demander  quand  eut  lieu  cette  vision , 
comment  se  nommait  le  visionnaire , 
quelle  est  l'autorité  ecclésiastique  qui 
s'appuya  sur  ce  fait  pour  déterminer  le 
jour  de  la  féte.  Cest  ce  que  ne  disent 
pas  les  narrateurs  de  la  vision  (4).  On  a 
des  donuées  plus  certaines  sur  l'instilu- 

(1)  De  Fest.,  I.  II,  c.  20. 
t2)  Binlér.,  Menu,  V,  1. 

(3)  ln  AucU  Usuard. 

(4)  Bened.,  de  Ftst.,  p.  II,  S  130.  Binlérim, 
V,  1. 
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tion  de  l'octave  de  la  féte.  Lorsqu'à  la 
mort  de  Grégoire  IX  les  cardinaux, 
pressés  par  Frédéric  II,  se  disposèrent 
a  élire  un  Pape,  ils  prirent  leur  refuge 
auprès  de  la  Ste  Vierge,  et  promirent 
par  un  vœu  de  relever  la  solennité  de  la 
Nativité  de  la  Ste  Vierge  par  l'institu- 
tion d'une  octave,  après  avoir  heureu- 
sement réussi  dans  leur  élection.  Céles- 
tin  IV,  qui  fut  élu,  mourut  4U  bout  de 
dix-huit  jours.  Son  successeur,  Inno- 
cent IV  (1243-1254),  accomplit  le  vœu, 
et  son  ordonnance  à  cet  égard  fut  gé- 
néralement accueillie  avec  joie ,  sauf 
dans  quelques  diocèses  d'Allemagne. 

Kbauss. 

TIERCE  (OFFICB  DE  LA  SAINTE).  Voy. 

Bréviaire  de  la  Ste  Vierge. 

vierge  (présentation  dblaste) 
{Prmsentatio  B.  V.  M.).  Suivant  une 
ancienne  tradition  Marie  fut,  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse,  présentée  au  tem- 
ple, et  passa  plusieurs  années,  avant  son 
mariage  avec  S.  Joseph,  comme  vierge 
consacrée  au  service  du  temple  (hiéro- 
dule).  D'après  Évode  (1)  et  d'autres  elle 
avait  alors  trois  ans,  et  d'après  le  Proto- 
Évangile  de  S.  Jacques  (2)  elle  fut, 
pendant  son  séjour  dans  le  temple, 
nourrie  par  le  ministère  d'un  ange. 
Mais  qui  ajoute  foi  à  ce  récit  apocry- 
phe? 

Le  fait  de  la  présentation  même  est 
mieux  constaté,  quoique  les  preuves 
n'en  soient  pas  rigoureusement  histo- 
riques. Il  en  est  parlé  dans  Canisius  (3), 
Suarez  (4),  Baronius  (5).  La  loi  de  Moïse 
n'exigeait  une  pareille  présentation  au 
Seigneur  que  par  rapport  aux  enfants 
premiers  nés  ;  cependant  elle  avait  lieu 
aussi  pour  les  enfants  du  sexe  féminin. 
U  est  question,  dans  l'Exode  (6),  dans 

(1)  Dans  Kicéphore,  Hist.  eccl.,  1.  Il,  c  S. 

(2)  Fabric,  Cod.  apocryph.  N.  T.,  I,  p.  85. 
(S)  De  Deipara  V  traîne,  L  I,  c  12. 

W  Jn  UI  parUThom.,  tlI,dUpaU  7, 
qusest.  29. 

(5)  In  nota  ad  Martyrol.,  sob  21  nov.,  etc. 
(0)  38,  a. 


les  Juges  (1),  dans  le  premier  livre  des 
Rois  (2),  de  femmes  qui,  d'après  José- 
phe  (S),  liées  par  le  vœu  de  virginité, 
servaient  le  Seigneur  devant  la  porte 
du  tabernacle  (4). 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  fête  de  la  Pré- 
sentation de  la  Ste  Vierge  garde  sa  si- 
gnification ;  car,  comme  l'indique  l'orai- 
son du  jour,  cette  féte  peut  être  con- 
sidérée comme  celle  de  l'innocente 
jeunesse  de  Marie  et  de  son  abandon 
aux  opérations  du  Saint-Esprit.  Elle 
fut  observée  d'abord  en  Orient;  elle  se 
nommait  Introductio  V.  M.  in  tem- 
ptumjngressus  Domina:  in  templttm. 
D'après  Métaphrastes  elle  fut  instituée 
en  730  à  Constantinople.  Conformé- 
ment à  la  constitution  de  l'empereur 
Emmanuel  Comnène,  qui  monta  sur  le 
trône  en  1143,  cette  fête  était  déjà 
connue  dans  tout  l'empire  (5). 

De  l'Orient  elle  parvint  en  Occident, 
où  l'on  en  trouve  les  premières  traces 
en  1374,  sous  le  règne  de  Charles  V, 
roi  de  France.  Non  -  seulement  ce 
prince  la  fit  célébrer  dans  sa  cha- 
pelle, mais  il  l'étendit  à  tout  le  royau- 
me, avec  l'agrément  du  Pape  Gré- 
goire XI,  alors  résidant  à  Avignon  (6). 
Ce  n'était  pas  une  féte  de  précepte, 
mais  un  privilège,  qui  ne  valut  d'abord 
qu'en  France.  En  1460  Pie  II  et  Paul  II 
l'étendirent,  à  la  demande  de  Guillau- 
me, duc  de  Saxe,  aux  Saxons,  et  ordon- 
nèrent de  la  célébrer  tous  les  ans, 
comme  les  Grecs,  le  21  novembre.  Il 
s'éleva  sous  Pie  V  une  opposition  con- 
tre cette  fête  ou  plutôt  contre  l'antique 
office  grec  récité  à  cette  occasion.  On 

(1)  11.  39. 

(2)  2,22. 

(3)  Antiq.,  V,  10,  1. 

(*}  Cf.  IV  «ois,  11.  II  Par.,  22,  11,  aar  Jî>- 
sabetb. 

[i)  Balaamon,  in  Nomocan.  Phot.,  UL  VII, 
c  1. 

(0)  Baron.,  in  noL  ad  MartyroL  Martèae,  d* 
Antiq.  Dvk.,c  34,  n.  42,  BoUand.,  t  VIII  Maj., 
p.  110. 
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fit  de  nouvelles  recherches,  et  le  résul- 
tat de  cette  enquête  fut  la  bulle  Inte- 
meratœ,  promulguée  le  1  septembre 
1585  par  Sixte  V,  qui  prescrit  la  célé- 
bration de  cette  féte  dans  toute  l'Église 
latine  et  le  maintien  de  l'ancien  office 
grec  notablement  modifié.  Cependant 
cette  féte  n'est  pas  chômée  hors  de  l'E- 
glise. 

Cf.  Bened.,  de  Fest.,  p.  II,  §  182. 

Krauss. 

VIERGE  (PSAUTIER  DE  LA  STB).  Voy. 

Psautier  de  la  Ste  Viergb. 

VIERGE  (PURIFICATION  DE  LAStb). 

Cette  féte  est  consacrée  à  la  mémoire 
de  plusieurs  faits  de  l'histoire  sainte 
qui  se  lient  les  uns  les  autres.  Elle  a 
reçu  plusieurs  noms,  suivant  qu'on  a  eu 
l'intention  de  faire  ressortir  plus  spé- 
cialement l'un  ou  l'autre  de  ces  faits. 
On  la  nomme  féte  de  la  Purification 
de  la  Ste  f-'ierge,  fête  de  la  Présen- 
tation de  N.-S.  au  temple ,  féte  de  la 
Rencontre  (ûîwwravnj  ),  Chandeleur. 

Les  faits  qui  ont  donné  lieu  à  cette 
féte  sont  les  suivants. 

D'après  la  loi  de  Moïse (I)  la  mère 
qui  avait  mis  au  monde  un  fils  était  im- 
pure pendant  quarante  jours  ;  il  lui  était 
interdit  pendant  ce  temps  de  s'appro- 
cher du  sanctuaire.  Après  ce  délai  elle 
devait  se  rendre  au  parvis  du  temple, 
offrir  en  sacrifice  un  agneau  et  une 
tourterelle  ou  deux  pigeons,  et  le  prê- 
tre de  service  la  déclarait  purifiée.  Ma- 
rie se  soumit  à  cette  loi  (2).  Elle  se 
rendit  à  Jérusalem ,  offrit  le  sacrifice 
prescrit  et  fut  déclarée  pure. 

De  là  le  nom  de  Purification,/M£iim 
Purifications  B.  M.  Conformément 
au  terme  de  quarante  jours  prescrit  par 
la  loi,  elle  est  fixée  au  quarantième 
jour  après  Noël,  c'est-à-dire  au  2  fé- 
vrier. Du  reste  la  messe  de  ce  jour 
n'insiste  pas  d'une  manière  particulière 
sur  la  circonstance  de  la  purification 

(1)  Uvit  y  12,  2  sq. 

(2)  Luc,  2,  22. 
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légale  de  Marie  ;  il  n'est  question  de  la 
Mère  de  Dieu  que  dans  la  dernière 
oraison,  tandis  que  toutes  les  autres 
paroles  de  la  messe  se  rapportent  à  la 
présentation  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  au  temple. 

Eu  effet,  d'après  une  autre  disposi- 
tion de  la  loi  de  Moïse  (1),  tout  pre- 
mier-né était  consacré  au  service  du 
Seigneur,  en  mémoire  des  premiers- 
nés  des  Hébreux  qui  furent  épargnés 
en  Égypte,  le  service  de  Dieu  ayant  été 
confié  à  la  tribu  de  Lévi,  et  chaque  pre- 
mier-né devant  être  .racheté  de  l'o- 
bligation légale  moyennant  un  prix 
fixe  (2). 

La  Ste  Vierge  se  soumit  également 
à  cette  ordonnance  (3),  afin  de  remplir, 
quant  à  son  Fils,  toutes  les  prescriptions 
de  la  loi.  Elle  présenta  donc  Jésus  au 
temple  et  le  racheta.  De  là  le  nom  de 
la  fête  :  Présentation  de  Jésus  au  tem- 
ple. C'est  ce  qui  ressort  principalement, 
nous  l'avons  dit,  des  paroles  de  la 
messe.  L'Introït,  la  première  oraison, 
l'Épître  et  la  Préface  se  rapportent  à  la 
Présentation  ;  on  chante  la  Préface  de 
Noël ,  et  non  celle  des  fêtes  de  la  Ste 
Vierge. 

La  fête  est  donc  aujourd'hui  plutôt 
une  fête  du  Seigneur  que  de  la  Ste 
Vierge,  et  c'est  comme  telle,  en  effet, 
qu'en  Orient  on  la  considéra  et  la  dé- 
signa primitivement,  tandis  qu'en  Oc- 
cident on  la  considéra  plutôt  comme 
une  fête  de  la  Ste  Vierge. 

Au  moment  où  la  Vierge  sainte  offrit 
ainsi  son  Fils  au  temple,  le  pieux  vieil- 
lard Simcon,  qui  avait  reçu  la  promesse 
qu'il  ne  verrait  pas  la  mort  avant  d'a- 
voir contemplé  l'Oint  du  Seigneur, 
poussé  par  l'Esprit  de  Dieu,  viut  au 
temple  et  y  rencontra  la  Ste  Vierge 
portant  son  divin  Enfant.  Il  reconnut 

(1)  Bx.y  13.  2. 

(2)  A'om6r.,  18,15,  18. 
(S)  Luc,  2,  22,  27. 
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dans  cet  enfant  le  Sauveur  du  monde,  I  nées  certaines  sur  l'époque  à  laquelle 
qu'il  attendait  depuis  longtemps,  et,  le  cette  fête  prit  naissance  et  sur  la  manière 
prenant  dans  ses  bras,  il  annonça  pro-   dont  on  la  célébra  d'abord.  Ni  les  Grecs 


phétiqucment  qu'il  serait  la  lumière 
qui  éclairerait  les  nations  et  la  gloire 
du  peuple  d'Israël.  C'est  cette  circons- 
tance qui  a  fait  donner  à  la  fête  le  nom 
de  féte  de  la  Rencontre,  îmairavni,  oc- 
cursus,  obviatio;  c'était  la  déuomina- 
tion  principale  dans  l'Église  grecque. 

Symbolisant  les  paroles  de  Simeon, 
qui  avait  proclamé  Jésus  la  lumière  qui 
éclaire  les  nations,  on  célébra  cette  féte, 
de  très-bonne  heure,  par  une  procession 
faite  avec  beaucoup  de  flambeaux  allu- 
més. Ces  flambeaux,  il  est  vrai,  peuvent 
représenter  aussi  la  purification  qu'o- 
père la  vertu  de  la  lumière.  Dans  tous 
les  cas,  c'est  de  cet  usage  d'allumer  des 
cierges  ce  jour-là  que  vient  l'expres- 
sion de  Chandeleur  (messe  des  chan- 
delles, des  cierges),  symboliquement 
messe  de  l'illumination  du  monde  par 
la  vérité,  manifestée  en  Jésus-Christ, 
d'une  part,  et  d'autre  part  messe  de  la 
purification  et  de  la  sanctification  de 
l'homme  intérieur  par  la  grâce  que  Jé- 
sus-Christ nous  a  acquise. 

L'esprit  et  le  but  de  la  fête  sont  par- 
faitement exprimés  dans  une  homélie 
de  S.  Éloi,  de  Noyon  (septième  siècle). 
«  Il  faut,  dit-il,  qu'offrant  aujourd'hui 
le  Sauveur  avec  notre  glorieuse  Reine 
et  Maîtresse,  sa  Mère,  ou  que,  le  re- 
cevant dans  nos  bras  avec  Siméon, 
nous  allions  à  Dieu,  la  louange  à  la 
bouche,  le  cœur  pur  et  serein,  les 
mains  pleines  de  bonnes  œuvres, 
nous  souvenant  de  la  gloire  céleste, 
durable  et  bienheureuse,  qui  nous  est 
promise,  et  que  les  élus  seuls  ob- 
tiendront, si,  conformément  au  sym- 
bole de  l'Évangile,  ils  vont  au-devant 
de  l'immortel  Fiancé  avec  le  flambeau 
des  bonnes  œuvres,  s'unissent  à  lui,  et 
pénètrent  dans  le  sanctuaire  nuptial  de 
son  amour.  » 

L'histoire  ne  nous  fournit  pas  de  don- 


ni  les  Latins  n'en  font  mention  avant  le 
cinquième  siècle  ;  quant  aux  prétendus 
discours  de  S.  Méthode ,  de  S.  Cyrille 
de  Jérusalem ,  de  S.  Chrysostomc  et  de 
S.  Grégoire  de  Nysse,  ils  sont  évidem- 
ment interpolés  et  appartiennent  à  un 
temps  postérieur.  Dans  les  plus  anciens 
catalogues  des  fêtes,  par  exemple  dans 
le  vieux  calendrier  publié  par  Bûché- 
ri  us,  dans  les  catalogues  carthaginois 
de  D.  Ruinart,  dans  le  catalogue  mo- 
zarabique  de  Pinius,  que  les  critiques 
datent  du  quatrième  et  du  cinquième 
siècle,  on  ne  trouve  encore  aucune 
mention  de  cette  fête.  Il  n'est  par  con- 
séquent pas  probable  qu'avant  le  cin- 
quième siècle  on  l'ait  célébrée. 

Elle  naquit  vers  le  milieu  du  cin- 
quième siècle,  sous  le  règne  de  l'empe- 
reur Marcien,  dans  le  diocèse  de  Jéru- 
salem. 

'C'est  ce  qu'on  peut  conclure  d'un 
passage  de  Cyrille  de  Scythopolis  (l), 
que  cite  Léon  Allatius  dans  ses  Re- 
marques sur  Méthode  (2),  où  il  dit  que 
la  pieuse  matrone  Icélia  s'était  fait 
remarquer  en  célébrant  avec  des  cierges 
la  Rencontre  du  Sauveur,  notre  Dieu  : 
fisc  tune  beata  lcelia ,  qux  om- 
nem  exercuerat  pietatis  viam%  im- 
primis  demonstravit  eu  m  cereis  ce- 
lebrari  Occursum  Salvaioris  nostri 
DeL 

Celte  donnée  est  sans  doute  un  peu 
vague  ;  cependant  elle  indique  que  cette 
Icélia  donna  lieu,  soit  à  l'introduction  de 
la  fêle  en  général,  soit  du  moins  à 
l'usage  d'allumer  des  cierges  ce  jour-là. 

D'autres  Églises  des  environs  paru- 
rent bientôt  suivre  cet  exemple,  et  la 
féte  se  propagea  jusqu'à  Antioche,  où 
elle  fut  introduite  vers  526,  sous  Fem- 

(1)  In  Fita  Theodoiii  CœHobiwrch*. 

(2)  Léo  Allât.,  Anmt.  in  Atclhod.,  p.  *». 
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pereur  Justin,  d'après  ce  que  dit  Cé- 
drénus  (I)  :  Norma  data  est  celebran- 
di  festum  Hy papautés,  in  illud  tem- 
pus  non  celebratum. 

Peu  de  temps  après,  Constantinople 
ayant  été  ravagée  par  une  épidémie, 
et  d'autres  malheurs  encore  ayant 
atteint  le  peuple,  l'empereur  ordon- 
na de  célébrer  solennellement,  le  2  fé- 
vrier, la  fête  de  l'Hypapante ,  «  afln 
que  le  Sauveur,  qui  était  venu  au-de- 
vant de  Siméon  dans  le  temple,  vint 
de  même  au-devant  des  malheu- 
reux ,  ou  plutôt  leur  portât  secours.» 
Ainsi  une  coutume  jusqu'alors  locale, 
particulière  à  Jérusalem  et  à  Antioche, 
s'étendit  sur  toute  l'Église  grecque, 
comme  le  rapporte  Nicéphore  dans  son 
Histoire  de  l'Église  :  lus t Huit  tumpri- 
tnum  toto  orbe  terrarum  festo  die 
celebrarl  Hypapanten,  id  est  Occur* 
sum  Domini  (2). 

Sur  ces  entrefaites  la  fête  fut  égale- 
ment introduite  dans  l'Église  romaine 
par  le  Pape  Gélase ,  en  494.  Il  voulut 
mettre  par  là  nu  terme  aux  solennités 
lustrales  en  usage  chez  les  païens,  ou 
plutôt  les  transformer  en  un  usage 
chrétien.  On  avait  en  effet  jusqu'alors 
célébré  à  Rome  les  Lupercales,en  l'hon- 
neur du  dieu  Pan,  c'est-à-dire  des  lus- 
trations  et  des  purifications  solennelles 
qui  avaient  donné  leur  nom  au  mois 
de  février,  mois  de  purification  (/c- 
bruare  *=purgare).  On  y  ajoutait  des 
processions  avec  des  cierges  et  des  j 
flambeaux.  Pour  transformer  cette  fête 
en  une  solennité  chrétienne  il  n'y  avait 
rien  de  plus  propice  que  la  fête  de  la 
Purification  de  Marie,  qui  tombait  pré- 
cisément dans  ce  mois  de  purification 
romaine,  et  durant  laquelle  on  avait 
déjà,  en  Orient,  la  coutume  d'allumer 
des  cierges.  On  a  prétendu  qu'en  géné- 
ral cette  fête  devait  son  origine  à  l'Oc- 

(1)  Cédrénus,  Compendium  hiit.,  p.  MO. 
P)  L.  XVII,  C  28. 


cident  et  à  l'évéque  de  Rome,  et  que  ce 
fut  de  là  qu'au  sixième  siècle  elle  passa  en 
Orient.  Or  cela  n'est  pas  vraisemblable; 
le  contraire  est  probable  d'après  toutes 
les  données  qui  existent  et  toutes  les  cir- 
constances que  nous  connaissons.  Nous 
avons  vu  que  c'était  dans  l'origine  une 
fétedeNotre-Seigneur,  comme  la  dési- 
gnation de  la  fête  et  toute  la  liturgie  le 
prouvent  ;  on  conserva  cette  liturgie 
en  Occident,  quoiqu'on  lui  donnât  le 
sens  d'une  fête  de  la  Ste  Vierge  et 
qu'on  fit  prévaloir  le  moment  de  la  pu* 
rification  de  Marie,  à  l'occasion  des 
solennités  lustrales  de  Rome.  Si  la  fête 
était  née  d'abord  à  Rome  et  en  l'hon- 
neur de  la  Ste  Vierge,  la  messe  eût  eu 
un  autre  caractère. 

Le  Sacramentaire  et  l'Antiphonairo 
de  Grégoire  Ier  (590-604)  placent  cette 
fête  dans  la  série  des  autres  solenni- 
tés ecclésiastiques.  Le  premier  écri- 
vain ecclésiastique  qui  ait  décrit  cette 
fête  d'après  le  rite  latin  est  S.  Ilde- 
phonse  de  Tolède  ( f  667 ) ,  qui  en 
fait  remonter  l'occasion  dans  l'É- 
glise romaine  au  motif  indiqué  plus 
haut,  et  ajoute  que  non- seulement 
le  clergé,  mais  tout  le  peuple/ suivait 
la  procession  avec  des  cierges  et  en 
chantant  des  hymnes  :  Non-solum 
clerusysed  et  omnis  plebs  ecclesiarum 
loca  cum  cereis  et  diversis  hymnis 
lustrantibus  circumeunt;  non  jam  in 
memoriam  terrent  regnl  çuinquen- 
ne  m,  sed  ob  recordatlonem  ccelestis 
regni  perennem.  S.  Éloi  de  Noyon, 
contemporain  de  S.  Ildephonse,  et  le 
Vénérable  Bède  (f  735)  décrivent  en 
détail  la  solennité  liturgique  de  cette 
fête. 

Elle  fut  admise  en  Allemagne  au  hui- 
tième siècle;  les  statuts  de  S.  Boni  face 
et  de  Chrodegang  en  parlent,  ainsi  que 
ceux  de  Salzbourg  de  799,  le  catalogue 
des. fêtes  de  Charlemagne,  le  concile 
de  Mayence  de  813. 

La  bénédiction  des  cierges  qu'on  fait 
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ce  jour-là  est  d'une  origine  postérieure. 
Alcuin,  qui  a  commenté  l'Ordo  ro- 
main à  ce  sujet  et  décrit  en  détail  la 
procession,  dit  seulement  que  le  Pape 
présente  des  cierges  aux  cardinaux  et 
aux  évéques.  Dans  les  plus  anciens  ser- 
mons sur  cette  matière,  authentiques  ou 
non,  il  n'y  a  pas  de  trace  de  bénédiction 
des  cierges.  On  peut  conclure  de  la  des- 
cription que  fait  S.  Bernard  de  la  pro- 
cession avec  les  cierges  allumés  (1) 
que  les  cierges  n'étaient  pas  spéciale- 
ment bénits,  mais  seulement  qu'on  les 
allumait  à  une  lumière  bénite  :  Pro- 
cessuri  sumus  bini  et  bini,  candeias 
hahentes  in  manibus,  fpsas  quoque 
acccnsas,  non  quolibet  ip ne,  sed  qui 
prius  in  Ecclesix.  sacerdotali  bene- 
dictione  fuerit  consecratus, 

La  formule  actuelle  de  bénédiction 
paraît  provenir  du  onzième  siècle. 

Cf.  Bolland,  Acla,  Sanct.,  Febr.,t.  I  ; 
Bened.  XIV,  de  Festis  J.  C.  et  B.  Ma- 
rias Virginis;  Bintérim,  Memorob., 
t.  V,  P.  I. 

VIERGE  (LES   SEPT    DOULEUBS  DE 

là  Ste),  Festum  septem  dolorum 
B.  V.  M.,  autrefois  Festum  Sposmi 
Marim.  On  célèbre  cette  fête  tous  les 
ans,  le  vendredi  après  le  dimanche  de 
la  Passion,  pour  mettre  sous  les  yeux 
des  Odèles  le  souvenir  des  douleurs  de 
Marie,  mère  des  martyrs,  se  tenant  au 
pied  de  la  croix  de  son  Fils  mou- 
rant. Le  premier  point  est  rappelé 
dans  tes  paroles  de  l'Introït  de  la 
messe,  tiré  de  S.  Jean,  10,  25,  dans 
l'Évangile,  tiré  du  même  chapitre,  dans 
les  leçons  du  Bréviaire,  extraites  de  Ju- 
dith, 13, 17sq.,où  la  Mère  virginale  est 
comparée  à  l'héroïne  de  Béthulie. 
On  résume  ordinairement  tout  le 


2.  Durant  la  fuite  en  Égypte  ; 
8.  Durant  les  trois  jours  de  la  re- 
cherche de  Jésus,  âgé  de  12  ans; 

4.  A  la  vue  du  Sauveur  portant  sa 
croix  ; 

5.  Durant  le  crucifiement  de  son  Fils; 

6.  A  la  descente  de  la  croix  ; 

7.  Durant  sa  sépulture. 

D'autres  énumèrent  de  cette  ma- 
nière les  sept  douleurs  que  la  Mère  de 
Dieu  éprouva  : 

1 .  Lorsque  le  Christ  prit  congé  d'elle; 

2.  Lorsqu'il  fut  montré  au  peuple 
couronné  d'épines; 

3.  Lorsqu'on  le  cloua  à  la  croix; 

4.  Lorsqu'on  l'abreuva  de  vinaigre  ; 

5.  Lorsqu'il  s'écria  :  Mon  Dieu , 
mon  Dieu  !  pourquoi  m'avez-vous  aban- 
donné ? 

6.  Lorsqu'il  mourut; 

7.  Lorsqu'il  reposa  mort  dans  ses 
bras. 

D'autres  encore  expliquent  comme  il 
suit  les  sept  douleurs  que  ressentit  la  Ste 
Vierge  : 

1.  Lorsqu'elle  s'enfuit  avec  Jésus  en 

Égypte  ; 

2.  Lorsqu'elle  perdit  son  enfant  âgé 
de  12  ans  à  Jérusalem; 

3.  Lorsque  Jésus  fut  arrêté  ; 

4.  Lorsqu'il  fut  obligé  de  porter  sa 
croix  ; 

5.  Lorsqu'il  fut  cloué  sur  l'instru- 
ment de  son  supplice  ; 

6.  Lorsqu'il  mourut; 

7.  Lorsqu'il  fut  enseveli. 

La  poésie  comme  la  musique  a 
glorifié  les  douleurs  de  la  Mère  de 
Dieu;  la  première  dans  le  célèbre  5/a- 
bat  Mater,  la  seconde  dans  le  chant 
du  même  Stabat.  L'auteur  du  Stabat 
est  le  Franciscain  Jacques  de  Bene- 


martyre  de  la  Ste  Vierge  en  sept  points   dictis  ou  Jacoponus  (1)  de  Todi,  dans 


capitaux,  d'où  le  nom  de  la  fête.  Ce  sont 
les  douleurs  qu'éprouva  la  Ste  Vierge  : 

1.  En  entendant  la  prophétie  de  Si- 
méon; 

(1)  S.  Bernard,  serai.  II,  de  Purifie. 


le  duché  de  Spolète  (f  en  1306).  L'au- 
teur du  Stabat  musical  est  le  fameux 
Pergolèse,  qui  a  su  mêler  dans  les  ac- 

# 

(1)  Foy.  JiCOPONoa. 
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cents  de  son  chant  pathétique  le  sou- 
rire aux  larmes,  la  grâce  à  la  mélan- 
colie, les  consolations  divines  aux  an- 
goisses d'un  cœur  navré  de  douleur  (1). 

La  poésie  et  la  musique  avaient  ou- 
tert  la  voie  de  cette  solennité  lorsque 
e  concile  célébré  sous  l'évéque  Théo- 
«loric  de  Cologne,  en  1413,  introduisit 
la  fête  des  Sept  Douleurs  comme  l'an- 
tidote de  la  fureur  aveugle  avec  laquelle 
les  Hussites  se  déchaînaient  contre  les 
images  du  Sauveur  souffrant  et  de  sa 
douloureuse  Mère  (2). 

Sixte  IV  prescrivit  une  messe  propre, 
de  Septem  Doloribus;  Benoit  XIII  (3) 
rétendit  à  toute  l'Eglise.  La  féte  ne  fut 
pas  de  précepte  ;  mais  parmi  toutes  les 
fêtes  de  la  Ste  Vierge  qui  ne  sont  pas 
célébrées  dans  le  for  extérieur,  il  n'en 
est  pas  qui  excite  plus  que  celle-ci  la 
dévotion  des  fidèles.  Qui  pourrait  cal- 
culer l'influence  bienfaisante  qu'a  exer- 
cée et  qu'exerce  un  regard  jeté  sur  la 
Ste  Vierge,  se  tenant  au  pied  de  la 
croix  de  son  Fils,  autrefois  accueilli  au 
milieu  de  si  magnifiques  promesses , 
maintenant  percé  de  clous ,  souffrant 
une  lente  agonie,  expirant  au  milieu 
d'une  désolation  sans  pareille?  Que 
de  conversions,  de  consolations,  d'aver- 
tissements, d'encouragements,  les  fidè- 
les ont  trouvés  et  trouveront,  jusqu'à 
la  fin  des  temps,  dans  la  vue  de  la 
Mère  immaculée  du  Fils  de  Dieu  obli 
gée  de  souffrir  toutes  les  douleurs  qui 
oot  marqué  son  existence  sur  la  terre? 

Cf.,  sur  les  têtes  de  Marie,  Marzohl  et 
Schneller,t.  IV;  Schmid,  III  ;  Tin- 
térim,  t.  I. 

Kbauss. 

VIERGE  (VISITATION  DB  LA  STB), 

Festum  f  'Uitationis  B.  y.  M,  Le  fon- 
dement historique  de  cette  féte  se 
trouve  dans  le  fait,  raconté  par  S.  Luc, 

(1)  Foir  Staadenmaier,  Génie  du  ChrUL,  I. 

(2)  Bened.,  de  Fest.,  p.  II,  g  48-50. 

(3)  Congreg,  «oen  AU-,  22  Aug.  1727. 
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1,  39-57,  de  la  visite  de  la  Ste  Vierge 
à  sa  cousine  Ste  Elisabeth.  Quand  on 
pense  que  cette  visite  ne  fut  pas  seu- 
lement l'observation  d'une  coutume  de 
politesse  et  d'un  devoir  de  famille, 
mais  la  sanctification  du  Précurseur 
dans  le  sein  de  sa  mère  (1),  la  première 
parole  de  bénédiction  humaine  adres- 
sée à  la  Mère  de  Dieu  (2)  et  la  magni- 
fique explosion  de  la  reconnaissance 
de  la  Ste  Vierge  (3),  on  ne  peut  mécon- 
naître que  cette  féte  repose  sur  des 
idées  morales  aussi  sublimes  que  fé- 
condes. C'est  à  tort  qu'on  a  blâmé  le 
moment  où  se  célèbre  cette  fête  (2  juil- 
let), postérieur  à  la  féte  de  la  Nativité 
de  S.  Jean-Baptiste.  Marie  étant  venue 
auprès  d'Elisabeth  avant  la  naissance 
de  S.  Jean,  on  a  cru  que  cette  féte  de 
la  Visitation  aurait  dû  précéder  celle 
de  la  naissance  de  Jean-Baptiste.  Or, 
d'après  la  chronologie,  cette  féte  ne 
doit  pas  se  rapporter  au  moment  de 
l'arrivée,  mais  à  celui  du  départ  de  Ma- 
rie, quittant  la  maison  de  Zacharie. 
Marie  s'étant  rendue  auprès  de  Ste  Éli- 
sabeth  après  avoir  conçu  du  Saint-Es- 
prit, et  étant  demeurée  environ  trois 
mois  auprès  d'elle  (4),  et  Jean  ayant  été 
conçu  six  mois  avant  Jésus  (5),  il  est 
tout  à  fait  vraisemblable  que  son  re- 
tour dHébron  n'eut  lieu  qu'après  la 
naissance  du  Précurseur.  C'est  préci- 
sément à  cause  de  cette  relation  des 
faits,  qui  fit  la  base  de  la  féte  de  la  Vi- 
sitation, avec  la  naissance  de  S.  Jean, 
qu'autrefois  le  récit  évangélique  qui  s'y 
rapportait  se  trouvait  mêlé  à  la  litur- 
gie de  la  vigile  de  la  Nativité  de  S.Jean- 
Baptiste. 

Comme  féte  spéciale  la  Visitation 
n'a  été  et  n'est  célébrée  qu'en  Occi- 

(1)  Luc,  mm*. 

(2)  76  , 1,42,  4S. 
(5)  76.,  1,  ftÔ-56. 
(ft)  76.,  1,  3»,  50. 
(5)76.,i,S 
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dent;  les  mènes  et  les  calendriers  grecs 
n'en  font  pas  mention.  Baillct  (I)  veut 
attribuer  l'origine  de  cette  fête  à  l'Église 
d'Orient;  mais  les  motifs  qu'il  donne 
se  rapportent ,  suivant  Bintérim  (2) , 
plutôt  à  la  fête  de  l'Annonciation. 

On  en  fait  mention  pour  la  première 
fois,  et  comme  d'une  nouvelle  insti- 
tution, dans  le  second  catalogue  des 
fêtes  du  concile  du  Mans,  de  1247(3). 

S.  Bonaventure  contribua  surtout  à 
la  répandre  en  faisant  dans  l'assemblée 
générale  de  son  ordre,  en  1263,  la 
proposition  d'en  prescrire  la  célébra- 
tion dans  toutes  les  maisons  de  Saint- 
François  (4).  Des  Franciscains  la  fête  se 
répandit  peu  à  peu  plus  loin,  par  exem- 
ple dans  les  diocèses  de  Cologne,  de 
Salzbourg,  de  Brixen,  etc. 

Elle  ne  devint  une  fête  générale  de 
l'Église  que  sous  le  Pape  Urbain  VI, 
qui,  voyant  les  malheurs  de  l'Église, 
affligée  par  le  schisme,  et  se  confiant 
en  la  puissante  intercession  de  la  Ste 
Vierge,  chargea  le  savant  cardinal  Ada 
d'Angleterre  d'extraire  de  l'Écriture 
et  des  SS.  Pères,  à  l'exemple  de  S.  Bo- 
naventure, et  de  rédiger  un  office  en 
vue  de  l'introduction  générale  de  la 
fête  de  la  Visitation  dans  l'Église  (5).  La 
publication  du  décret  eut  lieu,  la  mort 
ayant  prévenu  Urbain,  en  1390,  par  Bo- 
nifacc  IX,  mais  le  décret  ne  fut  pas  mis 
à  exécution  par  les  partisans  des  anti- 
papes de  l'époque.  C'est  pourquoi,  en 
1441,  le  concile  de  Bâlo  prescrivit  de 
nouveau  l'observation  de  la  fête  dans 
toute  l'Église.  «  Attendu  ,  dit  le  con- 
cile (6),  que  la  Chrétienté  est  de  nos  jours 
dans  de  cruelles  angoisses,  que  de 
toutes  parts  sévissent  la  guerre  et  le 
schisme,  et  que  l'Église  militante  est 

(1)  mu.fe$t.rint.1%2. 

(2)  Nemorab.,  V,  1. 

(5J  Maosi,  Suppl.  CoHC.t  t  II. 
(*)  Van  d? n  Haute,  Hist.  ord.  St in, 
(5)  Schulllog,  Bibl.  eccles.,  t  11,  p.  2. 
(0)  Se».  XLIll,  décret.  33. 


attaquée  de  tous  côtés ,  la  sainte  as- 
semblée pense  que  c'est  un  devoir  que 
la  fête  dite  de  la  Visitation  de  la  Ste 
Vierge  soit  observée  dans  toutes  les 
Églises,  afin  que  la  Mère  de  grâce,  ho- 
norée par  de  pieuses  âmes,  apaise  par 
son  intervention  son  Fils  bien-aimé  et 
répande  la  paix  sur  les  fidèles.  » 

Si,  prenant  prétexte  du  caractère 
schismatique  du  concile  de  Bàle,  on 
voulait  révoquer  en  doute  la  légitimité 
de  cette  fête,  qu'on  se  rappelle  qu'elle 
a  sa  racine  dans  l'Évangile,  et  qu'elle 
fut  plus  tard  solennellement  approuvée 
par  le  Saint-Siège.  Elle  se  borne  du 
reste  à  la  messe  et  au  bréviaire  (1). 

Cf.  Bened.  XIV,  de  Fest.,  p.  II, 
§68. 

Krauss. 

vierge  (supplément  aux  fêtes 
de  la  Ste).  Outre  les  fêtes  qui  se  rap- 
portent aux  divers  moments  de  la  vie 
terrestre  de  la  Ste  Vierge,  on  compte 
encore  un  certain  nombre  de  fêtes  qui 
sont  comme  des  témoignages  de  son 
commerce  permanent  avec  l'Église  mi- 
litante. Telles  sont  : 

I.  La  féte  de  la  Vierge  du  mont 
Carmel  {festum  B.  V,  M.  de  monte 
CarmelOy  solennis  commemoratio  B. 
y»  M.  de  monte  Carmeto).  Cette  féte 
fut  d'abord  approuvée  par  le  Pape 
Sixte  V,  en  1587,  en  faveur  de  l'ordre 
des  Carmes.  Paul  V  augmenta  l'office, 
en  faveur  du  même  ordre;  enfin,  en 
1726,  Benoît  XIII  (2)  prescrivit  l'obser- 
vation de  la  fête  dans  toute  l'Église  (3) 
et  la  fixa  au  16  juillet.  Le  nom  de  cette 
féte  provient  de  ce  qu'elle  se  répandit 
dans  la  Chrétienté  eu  partant  de  l'or- 
dre des  Carmes,  qui  prétend  avoir  eu 
un  couvent  sur  le  mont  Carmel  dès  les 
temps  apostoliques,  prétention  qui  n'est 

(1)  Gavant.,  ad  Ruhr.  Dm,  Rom.,  aecL  VII, 
Ci  9$  §  2i 

(2)  R.  S.  C,  14  septembre  172C 

(3)  Bened.,  de  *«t,  I.  II,  g  73. 
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en  aucune  façon  historiquement  fon- 
dée (l). 

La  fête  se  nomme  aussi  fête  du  Sca- 
pulaire, et  elle  se  trouve  sous  ce  titre 
dans  les  calendriers  populaires,  le  diman- 
che après  le  16  juillet.  Ce  nom  provient 
de  ce  que  la  Ste  Vierge  apparut,  pen- 
dant qu'il  priait,  au  sixième  général  de 
l'ordre  des  Carmes,  Simon  Stock,  en 
Angleterre,  et,  dit-on,  lui  donna  le 
scapulaire  (scapulare),  manteau  que 
les  moines  mettent  sur  leurs  épaules 
pendant  leurs  travaux  manuels,  en  lui 
disant  :  «  Quiconque  mourra  dans  cet 
habit  ne  subira  pas  le  feu  éternel.  » 
La  réalité  de  cette  vision  fut  attaquée 
par  de  Launoy  (2)  et  défendue  par  Be- 
noît XIV  (3).  On  a  souvent  prétendu 
que  Jean XXII  avait,  en  date  du  8  mars 
1322,  en  s'appuyant  sur  une  vision 
analogue,  accordé  un  privilège  spécial 
(privilegium  sabbat hinum)  aux  Car- 
mes et  à  tous  ceux  qui  portent  le 
scapulaire;  mais,  abstraction  faite 
de  toute  objection  tbéologique,  on 
ne  peut  admettre  le  fait,  par  cela 
même  que  la  prétendue  bulle  ne  se 
trouve  pas  dans  le  Bullaire  romain , 
et  qu'elle  n'a  été  approuvée  par  lès 
Papes  ni  in  forma  speciali ,  ni  in 
forma  communi  (4). 

Pie  V  a  tranché  la  controverse  née 
de  l'authenticité  de  cette  bulle  avec 
une  sagesse  qui  honore  le  Saint-Siège 
autant  qu'elle  satisfait  les  Catholi- 
ques (5). 

II.  La  fête  de  la  Dédicace  de  Ste 
Marie  aux  Neiges  (festum  Dedica- 
tionis  S.  Marix  ad  .Vices).  Elle  a  lieu 
tous  les  ans  le  5  août  et  fut  dans  l'o- 
rigine la  fête  de  la  consécration  d'une 
église* de  Rome.  Jean,  patricien  rô- 
ti) Papebroke,  Botland.,  m.  Apr.  t.  I. 
(2)  Opp.,  t.  II,  p.  2. 
(S)  DeFesl.,  p.  II,  g  78. 
(ft)  Beoed.,  de  Fe$L,  p.  II,  g  75,  77. 
(5)  Bullar.  Carmelit.,  1 1.  Cf.  Sailer,  Théo- 
logie pastorale,  III,  p.  187,  et  suppl.,  Il,  p.  500. 
LeibnUx,  Sy*time  de  Théologie. 


main,  et  sa  femme,  vivant  sous  le  pon- 
tificat de  Libère ,  dans  le  quatrième 
siècle,  n'ayant  pas  d'enfants  et  pas 
d'héritiers,  vouèrent  leur  fortune  à 
la  Ste  Vierge,  et  la  supplièrent  de  leur 
révéler  la  manière  dont  ils  pour- 
raient lui  consacrer  leurs  biens.  Dans 
la  nuit  du  5  au  6  août,  au  milieu 
des  chaleurs  de  l'été,  on  vit  tomber 
de  la  neige  sur  le  sommet  du 
mont  Esquilin.  Jean  et  sa  femme, 
avertis  de  ce  phénomène  par  une  vi- 
sion, firent  élever  au  même  endroit 
une  église  en  l'honneur  de  Marie. 

Ce  miracle,  que  raconte  le  Bréviaire 
romain,  se  trouve  également  relaté 
dans  quelques  bréviaires  très-vieux,  en 
parchemin,  qui  avaient  servi,  l'un  à 
l'église  de  Parme,  l'autre  aux  Ermites 
de  Saint -Augustin.  De  très-anciens 
manuscrits,  conservés  dans  les  archives 
romaines,  racontent  ce  phénomène, 
qui  a  été  affirmé  comme  un  fait  vérita- 
ble, non-seulement  par  des  écrivains 
ecclésiastiques,  tels  que  Baronius(l), 
Fulvius  le  Romain  (2),  Sigonius  (3), 
mais  encore  par  les  Papes  Nicolas  IV, 
Grégoire  IX  et  Pie  II  (4).  Se  fondant 
sur  ce  fait,  la  fête  fut  appliquée  à  toute 
la  ville  de  Rome,  et  enfin  élevée  au 
rang  de  fête  générale  de  l'Église  par 
Pie  V. 

III.  La  fête  du  Rosaire  (festum  tel 
solemnitasS.  RosariiB.  V.M.).  Elle  se 
célèbre  toujours  le  1er  dimanche  d'oc- 
tobre, et  fut,  dans  le  commencement, 
une  simple  fête  de  confrérie,  s'appuyant 
sur  la  prière  du  Rosaire  que  Tordre  des 
Dominicains  développa,  en  y  insérant 
tous  les  mystères  de  la  Rédemption,  les 
points  fondamentaux  de  la  foi  chré- 
tienne et  la  glorification  de  la  Mère  de 
Dieu. 

Le  jour  où  la  célèbre  bataille  de  Lé- 

(1)  In  not.  ad  h/art. 

(2)  L.  II,  c  8. 

(5)  T.  I,  de  Occid.  Imper. 

deFcst.,  p.  Il,  fc3«>o,OVji. 
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pan  te  fut  gagnée  par  don  Juan  d'Autri- 
che contre  les  Turcs  (7  octobre  1571) 
était  précisément  celui  où  les  confréries 
du  Rosaire  faisaient  à  Rome  leurs  pro- 
cessions solennelles  pour  demander 
au  Ciel  la  victoire  sur  les  infidèles. 
Le  Pape  Sixte  V,  régnant,  qui  avait 
été  Dominicain,  prescrivit  à  cette  oc- 
casion une  fête  spéciale  en  l'honneur 
du  Rosaire. 

Grégoire  XIII  renouvela  cette  ordon- 
nance le  1er  avril  1573,  en  ajoutant  que 
la  fête  se  célébrerait  désormais  le  Ier 
dimanche  d'octobre,  dans  toutes  les 
églises  où  se  trouvait  un  autel  ou  une 
chapelle  sub  invocatione  B.  VirginU 
Rosarii.  On  comprend,  d'après  cela, 
pourquoi  cette  léte  se  nomme  aussi  la 
fête  de  Notre-Dame  des  Victoires. 

Clément  X  étendit,  en  1671,  cette 
fête,  sans  condition,  à  toute  l'Espagne  ; 
le  Pape  Clément  XI,  en  1716,  à  toute 
la  Chrétienté,  à  la  demande  de  l'empe- 
reur Léopold,  et  en  mémoire  de  la  vic- 
toire obtenue  en  1715  par  Charles  VI 
sur  les  Turcs,  près  de  Témeswar,  en 
Uougrie  (1). 

Gément  XI  indique,  comme  motif 
de  cette  institution,  le  désir  qu'il  a 
d'enflammer  le  cœur  des  fidèles,  de 
les  encourager  à  rendre  hommage  à  la 
Vierge  glorieuse  qui  ne  laisse  jamais 
sans  secours  la  Chrétienté  défaillante. 

IV.  La  fête  de  N.-D.  de  Merci  {fes- 
tum  B.  V.  M.  de  Mer  cède).  D'après 
Dufresne,  merces,  dans  le  latin  du 
moyen  âge,  veut  dire  misericordia 
redtintionis  captivorum.  Cette  féte 
tombe  annuellement  le  24  septembre. 
Elle  fut  d'abord  une  féte  privée  de 
l'ordre  fondé  en  1223  par  Pierre  No- 
lasque  (2),  avec  Raymond  de  Peunafort 
et  Jacques  d'Aragon,  pour  se  vouer  au 
rachat  des  Chrétiens  prisonniers  des 
Maures.  Cette  fête  se  répandit  de  là  dans 
les  autres  Églises  d'Espagne,  passa  en 

(1)  Bened.,  de  Fest.,  p.  Il,  8  150-172. 
(2;  foy.  Pierre  Nousqce. 


France,  et  fut  proclamée  générale  au 
dix-septième  siècle,  par  Innocent  XII. 

V.  La  féte  du  patronage  de  la  Ste 
y  'terge  (ftstum  patrocinii  B.  V.  M.). 
Elle  tombe  le  3e  dimanche  de  novem- 
bre, fut  accordée  à  l'Espagne  au  dix- 
septième  siècle  (l),  et  appliquée  à  toute 
l'Église,  par  Benoît  XIII,  en  1725, 
comme  féte  de  l'union  intime  de  Marie 
avec  l'Église  militante  et  ses  membres. 

Cf.  Bened.  de  Fest.,  p.  II,  $  173. 

Kbauss. 

VIERGES  (LES  ON2B  MILLE).  Foyez 

Ubsulb  (Ste). 

viger  (Fbançois),  Jésuite,  célèbre 
philologue,  naquit  à  Rouen  en  1590  et 
enseigua  longtemps  la  rhétorique  à  Pa- 
ris, où  il  mourut  en  1647,  à  l'âge  de  57 
ans.  Les  preuves  de  ses  vastes  connais- 
sances dans  les  langues  classiques  sont 
consignées  dans  deux  ouvrages  :  dans 
une  excellente  traduction  latine  d'Eu- 
sèbe  (2),  Prœpara/io  et  Demonstratio 
evangeiica,  Paris,  1628,  et  dans  le  plus 
grand  de  ses  travaux  et  le  plus  érudit, 
Liber  de  prxcipuis  Grœcx  diction is 
Idioiismis,  Paris,  1632.  Cet  ouvrage  a 
été  plus  tard  fort  augmenté  par  le  travail 
des  philologues  hollandais.  On  en  a  fait 
de  nombreuses  éditions,  en  dernier  lieu 
avec  les  notes  connues  de  Godefroi 
Hermann,  1802. 

vigilance,  hérétique,  doit,  comme 
ses  contemporains  les  sectaires  Jovinien 
et  Helvidius,  surtout  aux  reproches 
que  lui  adressa  S.  Jérôme  la  conser- 
vation de  son  nom  dans  la  postérité.  En 
lui-même  c'était  un  pauvre  homme, 
parfaitement  insignifiant,  dans  le  genre 
du  prêtre  allemand  Ronge,  qui  lui  a  en 
effet  été  fort  souvent  comparé.  Il  na- 
quit à  Calagurris,  en  Aquitaine#(Cala- 
roga,  patrie  de  S.  Dominique)/  et  fut 
fait  prêtre  à  Barcelone.  En  396  il  fit  un 
voyage  en  Égypte  et  en  Palestiue  ;  il  y 
prit  part  à  la  controverse  origéniste,  en 

(1)  S.  R.  C.t  6  mal  167». 

(2)  roy.  Elsébe. 
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se  rangeant  du  côté  de  S.  Jérôme.  D'a- 
près Gennade  (1)  il  rédigea  quelques 
écrits  dans  une  bonne  intention  ;  mais 
en  400  il  publia  et  professa  des  opinions 
qui  étaient  destituées  de  toute  solidité 
théologique,  qui  prouvaient  une  absence 
totale  de  sérieux  dans  leur  auteur,  et  la 
complète  incapacité  de  s'élever  au-des- 
sus des  idées  les  plus  triviales,  des  vues 
les  plus  superficielles  d'un  aride  et  mes- 
quin rationalisme,  en  même  temps  qu'il 
se  permettait,  comme  il  arrive  aux  hom- 
mes de  cette  trempe,  de  se  prononcer 
sur  de*  choses  qui  dépassaient  son  ho- 
rizon intellectuel  et  moral.  Il  est  im- 
possible de  trouver  dans  tout  l'ensem- 
ble de  ses  raisonnements  une  pensée 
fondamentale,  comme  on  le  peut  dans 
la  plupart  des  véritables  hérésiarques. 
Il  se  moquait  des  cérémonies  et  des 
pratiques  religieuses,  par  exemple  de 
l'usage  d'allumer  des  cierges  pendant 
la  me&se,  de  chanter  Y  Alléluia  hors  du 
temps  pascal,  d'envoyer  des  aumônes  à 
Jérusalem,  blâmait  le  culte  des  mar- 
tyrs et  de  leurs  reliques,  le  mérite  de 
la  pauvreté  volontaire  et  du  monachis- 
me,  et  se  montra  un  adversaire  acharné 
du  célibat.  Quelques  personnes  de  sou 
pays,  qui  partageaient  ses  fades  opi- 
nions, l'applaudirent  dans  ses  efforts,  et 
malheureusement  l'évéque  de  son  dio- 
cèse n'agit  pas  contre  lui  avec  la  vigueur 
nécessaire.  Deux  prêtres  du  voisina- 
ge, Ripuarius  et  Désidérius,  rendirent 
compte  des  menées  de  Vigilance  à 
S.  Jérôme  et  lui  envoyèrent  ses  ou- 
vrages. S.  Jérôme  réfuta  ses  raisonne- 
ments avec  son  autorité  habituelle,  et 
le  réduisit  à  néant,  d'abord  en  404, 
dans  sa  lettre  à  Ripuarius  (2) ,  et  en- 
suite en  406,  dans  son  Liber  contra  Vi- 
gilantium,  qu'il  dicta  eu  une  soirée. 

Reusch. 

VIGILANCE  PASTORALE.  Le  bon 

(1)  C.35. 

(2)  Ep.  109. 
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PASTORALE  Soi 

pasteur  doit  posséder,  comme  prin- 
cipe viviûant  de  sou  activité,  l'Esprit- 
Saint  (1),  (la  charité)  la  connaissance  du 
but  de  son  ministère  et  des  moyens  de 
l'atteindre  (théologie),  la  connaissance 
de  lui-même  et  de  sa  paroisse.  Proprias 
oves  voca  nominatim  ;  Ego  sum  Pastor 
bonus,  et  cognosco  meas  (2).  Sans  cette 
connaissance  ce  ne  serait  que  fortuite- 
ment que  le  pasteur  pourrait  administrer 
à  propos  la  parole  de  Dieu  et  les  sacre- 
ments, faire  régner  la  discipline,  prier 
efficacement  pour  son  peuple,  en  être 
le  modèle,  pourvoir  à  toutes  les  exi- 
gences de  son  ministère,  diriger  sage- 
ment la  maison  de  Dieu,  répondre  aux 
besoins  de  tousses  paroissiens  ,  exercer 
en  un  mot  la  vigilance  pastorale  que  lui 
impose  sa  charge  <J™'<j>wwoç). 

Le  bon  pasteur  surveille  sa  paroisse 
dans  son  ensemble  et  dans  ses  mem- 
bres ;  il  se  rend  compte,  autant  que  pos- 
sible :  1°  de  leur  situation,  et  tâche  de 
connaître  leur  destinée  antérieure, 
leur  état  présent,  leurs  ressources, 
leur  manière  de  vivre,  leurs  usages, 
leurs  distractions,  leurs  plaisirs;  2*  de 
leur  caractère,  afin  de  savoir  s'ils  sont 
rudes,  orgueilleux,  opiniâtres,  légers, 
frivoles,  paresseux,  ou  aimables,  sin- 
cères, modérés,  charitables,  sérieux, 
laborieux  ;  3°  de  leurs  talents  et  de  leurs 
facultés,  et  il  cherche  à  apprécier  leur 
éducation,  leurs  lectures,  leurs  conver- 
sations, leurs  proverbes,  leurs  maxi- 
mes, leur  ton  habituel  ;  4°  de  leur  acti- 
vité spirituelle,  inspirée  et  dirigée  par 
la  connaissance  qu'ils  ont  de  la  religion, 
par  leur  foi,  leurs  vertus  dominantes, 
leurs  défauts  principaux,  leurs  bonnes 
et  mauvaises  habitudes,  leur  entraîne- 
ment à  l'avarice,  à  la  dissipation,  au 
luxe,  au  jeu  et  à  la  boisson;  5°  des  oc- 
casions habituelles  de  chute  et  des 
causes  ordinaires  de  leurs  défauts, 
comme  la  fréquentation  des  cabarets, 

(1)  I  Cor.,  13,1-7. 
(2j  Jeun,  10,  3,  14. 

20 


Digitized  by  Google 


300 


VIGILANCE  PASTORALE  —  VIGILE 


les  rapports  des  deux  sexes,  les  maria- 
ges malheureux  ou  disproportionnés, 
l'absence  d'ordre  et  d'économie,  le 
mauvais  exemple ,  les  mauvais  livres, 
les  journaux,  la  proximité  des  villes, 
la  misère,  la  paresse,  le  goût  du  plaisir, 
les  propos  des  voyageurs,  des  domesti- 
ques étrangers,  des  soldats  revenus  au 
foyer,  la  négligence  de  la  prière,  l'éloi- 
gnement  des  offices,  des  sacrements,  le 
mépris  de  l'autorité  religieuse  (1),  etc. 

Il  faut  que  sa  surveillance  soit  inces- 
sante, car  jamais  les  résultats  ne  sont 
complets  ;  il  y  a  toujours  des  change- 
ments dans  l'ensemble  et  dans  le  dé- 
tail. 

Cette  vigilance  pastorale  doit  être 
préparée,  étayée,  dirigée  parl'Esprit- 
Saint,  qui  ne  cherche  en  tout  que  l'hon- 
neur de  Dieu  et  le  bien  des  hommes  ; 
par  la  simplicité  et  la  prudence;  par  la 
charité  sacerdotale,  la  douceur,  la  ré- 
serve, la  discrétion,  la  confiance  bien 
placée  ;  par  la  connaissance  de  soi-mê- 
me, des  hommes,  du  monde,  du  temps, 
et  tout  ce  qui  seconde  dans  cette  double 
connaissance,  eomme  l'Ecriture  sainte, 
l'histoire,  la  psychologie,  l'anthropo- 
logie,  l'étude  des  classiques,  l'expé- 
rience des  années  ;  par  de  prudentes  re- 
cherches, de  discrètes  questions,  adres- 
sées à  des  hommes  honnêtes,  à  des  pères 
de  famille,  à  des  voisins  instruits;  par 
l'exercice  même  du  ministère,  surtout 
par  le  confessionnal,  la  visite  des  ma- 
lades, la  directiou  des  catéchismes;  par 
la  fréquentation  des  prêtres  ,  par  de 
sages  conversations  ;  par  l'étude  de  ses 
paroissiens  dans  les  moments  où  ils  ne 
sont  pas  surveillés,  par  exemple  durant 
les  réjouissances,  dans  des  moments 
inattendus  de  joie  ou  de  douleur  ;  par 
les  renseignements  des  registres  de  la 
paroisse  et  les  observations  des  anciens 
curés;  par  des  enquêtes  judicieuses 
exercées  parmi  les  curés  voisins,  les 

(1)  a.  Grég.  le  Grand,  de  Cura  pasior.,  S' p. 


prêtres  expérimentés;  par  de  bonnes 

biographies,  par  un  long  séjour  dans 
une  même  paroisse,  par  de  prudentes 
prévisions,  par  la  disposition  constant* 
à  ne  pas  s'entêter  dans  son  jugement  ; 
par  l'éloignement  de  toute  apparence 
même  de  curiosité,  d'inquisition,  d'in- 
trigue, d'immixtion  dans  les  secrets  de 
famille.  Il  faut  que  partout  et  en  tout 
il  y  ait  sutntna  catUio,  prudenlia  et 
charita*,  ne  majora  e$ 


vigilb,  évéque  de  Tapse,  dans  la 
province  de  Byzacène ,  en  Afrique , 
fleurit  au  temps  des  empereurs  Zénon 
et  Anastase.  Il  assista  en  484  à  la  con- 
férence qu'Huneric ,  roi  des  Vanda- 
les, avait  convoquée  à  Cannage,  et  si- 
gna avec  les  archevêques  catholiques  la 
confession  de  foi  qu'on  remit  au  roi. 
Banni  ou  fuyant  la  rage  d'Huneric,  Vi- 
gile se  rendit  à  Constantinople,  puis  à 
Naples.  On  ignore  l'année  de  sa  mort; 
il  n'est  pas  probable  qu'il  vécut  jus- 
qu'au règne  de  Justin.  Ses  écrits  de- 
meurèrent longtemps  ignorée  et  mêlés 
aux  ouvrages  d'autres  Pères,  parce  qu'il 
les  avait  publiés  la  plupart  sous  des 
noms  supposes,  pour  éviter  la  haine 
et  l'envie  des  Ariens  vandales  et  ob- 
tenir plus  facilement  accès  auprès  des 
Barbares  grossiers  et  ignorants  en  pla- 
çant ses  livres  sous  le  patronage  de 
S.  Athanase  et  de  S.  Augustin.  Ge  n'é- 
tait pas  une  véritable  fraude,  vu  que 
Vigile  pouvait  s'y  croire  autorisé,  en  ce 
que  ses  écrits  reproduisent  principale- 
ment la  doctrine  de  S.  Athanase  et  de 
S.  Augustin. 

Le  P.  Chifflet,  Jésuite,  a  bien  mérité 
des  lettres  en  recueillant  et  en  publiant 
les  écrits  de  Vigile,  et  en  leur  ajoutant 
des  notes  et  des  dissertations,  Dijon, 
1664. 

Ces  ouvrages  sont  : 

Libri  XII  de  Trinitate  {ad  Théo- 
philum,  tub  nomine  S.  Athanatii). 
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Dialogorum  UbriII,tivealtercatiot 
sub  nomine  S.  Athanasfi,  in  concilia 
Wacnoy  in  ter  Jlhqnasium  ef  Arium, 
sub  Probojudice. 

Dialogorum  sive  altercationum  U- 
bti  III,  sub  nomine  S.  Alhanasii,  ar/- 
versus  Arium,  Sabellium  etPholinum, 
coram  Probo  judice. 

De  Uni  ta  te  Trinitatist  ad  Optât  um 
contra  Feliçianumf  Arianum,  in  for- 
ma dialogi  inter  S.  Augustinum  et 
Felicianum,  Arianum. 

Altcrcatio  cum  Pascentio,  Ariano, 
coram  judice  Laureniio  (in  appendi- 
cem  opp.  S.  Augustin*  a  Maurinis 
rqecta). 

Libri  V  adversus  Nestorium  et  Ku~ 
tychetem,  pro  defensioneS.  Leonis  M. 
et  Synodi  Chalcedonensis  (1). 

Le  P.  Chifflet  attribue  aussi  à  Vigile 
de  Tapse  les  lAbri  III  contra  Mari- 
va d uni  seu  f  arimadutn,  Ariane  sec- 
tœ  diaconum;  mai»  D.  Ruinart  (2) 
préfère  l'opinion  de  eeux  qui  considè- 
rent comme  auteur  l'éréque  et  le  chro- 
niqueur d'Espagne  Idace,  évéque  d'A- 
quae  FJaviae. 

Du  reste  Ckifljet  et  d'autres  attri- 
buent aussi  à  Vigile  de  Tapse  le  Sym- 
bole de  S.  Athanase.  Les  écrits  de 
Vigile  sont  importants  surtout  parce 
qu'ils  apprennent  parfaitement  à  con- 
naître, comme  ceux  de  S.  Fulgence, 
évéque  de  Ruspe,  l'arianisme  des  Van- 
dales, que  ces  évéques  combattirent 
vigoureusement. 

Cf.  FtiLGBfiCE,  Vandales;  Migne, 
Patrol.,  t  LXII. 

SchbÔdl. 
VIGILB  (S.),  évéque  de  Trente.  Par- 
mi les  documents  les  plus  anciens  et  les 
plus  précieux  pour  l'histoire  du  diocèse 
de  Trente,  on  compte  les  deux  lettres 
qu'a  laissées  Vigile,  évéque  de  Trente, 
dans  la  seconde  moitié  du  quatrième 

(1)  Foy.  Vicile  de  Trente. 

(2J  hi$U  Penec.  Fand.t  II,  c.  *,  0-  7. 


* 

siècle.  L'une  de  ces  lettres  est  adres- 
sée à  Simplicien,  évéque  de  Milan,  suc- 
cesseur de  S.  Ambroise  (1);  l'autre  est 
adressée  à  S.  Jean  Çhrysostome  (2). 
Toutes  deux,  racontent  le  martyre  des 
trois  ecclésiastiques  Sisfnnius,  4iacref 
Martyr ius,  lecteur,  et  Alexandre,  por- 
tier» que  Vigile  avait  envoyés  à  Ana- 
gni,  près  de  Trente,  pour  converti  lef 
pqïens,  et  qui,  après  avoir  prêché  avec 
succès,  finirent  par  subir  le  martyre 
(31*7). 

Les  actes  de  ces  martyrs  et  les  deux 
circulaires  de  Vigile  ont  été  publiés  par 
Papebroch,  in  actU  Bolland.  ad  J9 
Maii,  etD.  Ruinarta  ajouté  à  son  choix 
d'actes  authentiques  des  premiers  mar- 
tyrs les  lettres  circulaires  de  Vigile  (3). 

Gennade  semble  parler  des  circu- 
laires de  Vigile  (4)  lorsqu'il  dit  :  Vigi- 
lius  episcopus  scripsit  ad  quemdam 
Simplicianum  in  laudem  martyrum 
libellum  et  epistoïam,  continentem 
gesta  sui  temporis  qpud  Barbaros 
martyrum. 

Avec  ses  lettres  Vigile  envoya  quel- 
ques roques  des  trois  martyrsà  S.  Jean 
Çhrysostome.  Ce  fut  probablement  aussi 
Vigile  qui  envoya  des  reliques  de  ces 
martyrs  à  Milan  et  à  l'éyéque  de  Bres- 
cia,  Gaudence  (5).  C'est  à  tort  qu'on 
a  parfois  attribué  à  Vigile  de  Trente  les 
livres  contre  Nestorius  et  Eutychès, 
écrits  par  Vigile  de  Tapse  (6).  Les  Bol- 
landistes  donnent,  au  26  juin,  les  actes 
de  S.  Yjgile  (Acta  licet  non  omnino 
primigeniayiis  tamen  proxima).  On  y 
voit  que  Vigile  fit  études  à  Athènes 
et  à  JLom/e.  Jeune  encore  il  devint 
évéque  de  Treute  et  fut  sacré  par  l'évê- 
que  d'Aqujlée.  Il  se  préoccupa  toujours 
beaucoup  de  la  conversion  des  païens 

(f)  Foy.  MlUBT. 

(2)  foy.  ClIlîVSOSTOlIB. 

(3)  foy.  Suims,  et  Mignp,  t.  XIII. 
{U)  De  Fit.  illusir.,  C  S7. 

(5)  Foy.  Gaidknçe. 

(6)  Foy.  Vigile  de  Tapse. 
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de  son  diocèse  et  des  contrées  limi- 
trophes. 

Après  la  mort  des  trois  clercs  cités 
plus  haut  il  se  rendit  lui-même  à  l'en- 
droit où  ils  avaient  été  brûlés,  réunit 
leurs  cendres  et  les  ensevelit  honora- 
blement :  Busta  eorum  ht  sindonibvs 
mundis,  redUnsque  Tridentinx  urbi 
honorifice  condidit  in  ecclesia  ipso- 
rum  nomini  ab  ipso  domino  conse- 
crata. 

Quelque  tempsaprès,  aspirant  ardem- 
ment au  martyre,  comme  il  le  dit  dans 
sa  lettre  à  S.  Chrysostome,  il  se  rendit 
dans  la  vallée  de  Randena,  habitée  par 
des  païens  sauvages  et  opiniâtres,  et  il  y 
fut  lapidé  (vers  400),  après  avoir  ren- 
versé une  statue  de  Saturne,  qu'ils  ado- 
raient. Il  fut  inhumé  dans  l'église  bâtie 
par  lui. 

SCHBÔDL. 

vigile,  diacre,  fleurit  vers  420.  Il 
rédigea,  d'après  la  tradition  des  Pères, 
une  règle  monastique  qui,  dans  un  style 
concis  et  simple,  renferme  toutes  les 
prescriptions  relatives  à  la  vie  d'un 
moine.  Cette  règle  était  lue  dans  les 
couvents  pour  aider  les  progrès  spi- 
rituels des  frères  (1). 

Holsténius  a  publié  cet  écrit  dans 
son  recueil  des  règles  monastiques  (2), 
sous  ce  titre  :  Règle  orientale  tirée 
des  règles  des  Pères,  par  le  diacre 
Vigile.  Dans  la  nouvelle  édition  de  la 
règle  monastique  de  Marianus  Brockie 
et  de  ses  successeurs  (l) ,  en  6  vol. 
in-fol.,  on  trouve  celle  de  Vigile  au 
t.  I,  p.  60-64;  Migne  l'en  a  extraite, 
Patrolog. ,  t.  L,  p.  378-880.  Elle 
consiste  en  47  chapitres  courts,  pris  la 
plupart  dans  la  règle  de  S.  Pacôme. 
Vigile  semble  avoir  vécu  dans  un  cou- 
vent des  Gaules. 

vigile  (Pape).  Nous  avons  vu  dans 
l'article  Silverr  comment  Vigile,  né 


à  Rome,  apocrisiaire  des  Papes  Agapit 
et  Silvère,  à  Constantinople,  parvint, 
en  537,  au  trône  pontifical,  du  vivant 
même  de  son  prédécesseur,  par  les  in- 
trigues de  la  vindicative  impératrice 
Theodora,  par  ses  efforts  ambitieux  et 
grâce  au  soupçon  de  trahison  qu'on  sou- 
leva contre  Silvère,  accusé  de  s'enten- 
dre avec  les  Goths. 

Ajoutons  que  Vigile  avait  déjà  été 
désigné  par  Boniface  II  (630-532) 
comme  son  successeur,  dans  un  synode 
romain ,  mais  que  le  même  Pape  avait 
abrogé  cet  acte  dans  un  autre  synode 
de  Rome  (I).  Ce  ne  fut  qu'après  la 
mort  de  Silvère,  qui  fut  tué  en  540  par 
ordre  d'Antonine,  femme  de  Bélisai- 
re  (2),  que  Vigile  put  être  reconnu  Pape 
légitime.  Dès  lors  il  changea  de  senti- 
ment; car  si,  en  538,  s'acquittant  d'une 
promesse  qu'il  avait  faite  à  l'impéra- 
trice, en  vue  de  son  élévation  au  ponti- 
ficat, il  avait  seulement  écrit  aux  chefs 
des  monophysites  une  lettre  dans  la- 
quelle il  admettait  leur  doctrine  et 
condamnait  les  expressions  dogmati- 
ques du  Pape  Léon  Ier,  dans  le  célèbre 
Tomus,  une  fois  Pape  légitime  il  re- 
fusa à  l'impératrice  le  décret  qu'elle 
réclamait  eu  faveur  des  Sévériens,  et 
écrivit  à  l'empereur  Justinien  et  au 
patriarcUe  Méuas,  de  Constantinople, 
qu'il  demeurait  attaché  aux  décisions 
des  quatre  conciles  œcuméniques,  à  la 
doctrine  de  ses  prédécesseurs  Agapit 
et  Léon ,  et  qu'il  considérait  Sévère  et 
Anthime  comme  excommuniés  (3). 

Nous  avons  parlé  à  l'article  de  la 
controverse  des  Trois- Chapitres  de 
cette  longue  discussion  et  des  rapports 
du  Pape  Vigile  avec  les  personnages  de 
ce  drame  (4). 
L'empereur  Justinien  appela  à  cette 


(1)  Gennade,  de  Fit.  illuitr.,  51. 

(2)  Rome,  1661;  Paris,  1663. 
(S)  Augtbourg,  1759. 


(1)  Foy.  Bomfxce,  Pape. 

(2)  Procope,  Hist.  Arc.%  c.  1. 

(5)  Foy.  Monophysites.  Dcelliager,  Manuel 
de  VHUt.  eccl.%  1. 1,  g  54. 
(ft)  a.  Dœlliugcr,  L  c 
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occasion  le  Pape  Vigile  à  Constantino- 
ple,  en  646.  Vigile  s'y  rendit,  fut  obligé 
de  demeurer  en  Orient,  de  547  à  554, 
tantôt  comme  prisonnier,  tantôt  comme 
exilé.  Justinien  fit  même  effacer  son 
nom  des  diptyques.  Le  Pape,  en  reve- 
nant  en  Italie,  mourut  à  Syracuse,  en 
555.  Quant  à  la  conduite  vacillante  de 
Vigile  dans  l'affaire  des  Trois-Chapi- 
tres,  elle  ne  portait  point  sur  le  dog- 
me, mais  sur  une  question  d'admi- 
nistration ecclésiastique,  puisqu'il  s'a- 
gissait de  savoir  s'il  était  prudent  de 
condamner  des  écrits  que  le  synode  de 
Chalcédoine  avait  épargnés,  de  con- 
damner un  homme  mort  dans  la  com- 
munion de  l'Église,  et  de  s'exposer 
ainsi  au  danger  de  déverser  du  mépris 
sur  le  concile  de  Chalcédoine,  d'ame- 
ner un  schisme  entre  l'Orient  et  l'Oc- 
cident ou  un  soulèvement  des  Occi- 
dentaux, et  la  suite  prouva  que  ce 
n'étaient  pas  là  de  vaines  imagina- 
tions (1). 

Ajoutons  qu'on  ne  peut  pas  admettre 
absolument  les  rapports  du  diacre  afri- 
cain Libératus  et  de  l'évêque  africain 
Victor  de  Tununum  sur  le  Pape  Vigile, 
contre  lequel  ils  étaient  très-prévenus 
par  suite  de  la  condamnation  des  Trois- 
Chapitres. 

Schbôdl. 
ViGiLÉs.  Les  principales  fêtes  de 
l'année  ecclésiastique,  comme  Noël, 
l'Épiphanie,  Pâques,  l'Ascension  et  la 
Pentecôte,  les  fêtes  solennelles  des 
martyrs,  les  dimanches,  du  moins  dans 
certains  endroits,  et  surtout  en  Orient, 
les  samedis,  eurent,  dès  les  temps  les 
plus  anciens,  un  office  préparatoire 
qu'on  nomma  vigiles,  parce  qu'il  pre- 
nait toute  la  nuit  ou  une  grande  partie  de 
la  nuit  précédente.  On  se  réunissait  daus 
un  lieu  détermiué  pour  inaugurer  la  so- 
lennité du  jour  de  fête  par  la  prière, 


(1)  Voir  Dcfllinger,  1.  c.  Pagl,  Brep,  R.  P. 
Sandini,  Film  P.  JL  Migne,  t  IXIL 
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par  des  pro- 


Sidoine Apollinaire  décrit  en  ces  ter- 
mes la  vigile  de  la  fête  de  S.  Juste, 
de  Lyon  :  «  Nous  nous  réunîmes  près 
du  tombeau  de  S.  Juste ,  tandis  que 
la  maladie  t'empêchait  de  te  joindre 
à  nous.  Avant  l'aube  on  célébra  la  pro- 
cession solennelle;  la  foule  des  fidèles 
avait  peine  à  tenir  dans  le  temple,  qui 
était  vaste,  et  dans  la  crypte,  qu'en- 
touraient de  larges  cloîtres.  A  la  fin 
de  l'office  des  vigiles,  que  les  moi- 
nes avaient  alternativement  récité  avec 
les  chantres,  nous  nous  séparâmes, 
sans  nous  éloigner  beaucoup,  pour 
nous  retrouver  à  la  3"  heure  (c'est-à- 
dire  à  9  heures)  et  célébrer  l'office 
divin  avec  les  prêtres  (1).  » 

Plus  tard  la  célébration  des  vigiles 
ayant  donné  lieu  à  d'abominables  abus, 
le  peuple  ayant  pris  l'habitude  de  rem- 
plir l'intervalle  entre  l'office  de  la  nuit 
et  celui  du  jour  en  buvant,  en  dansant, 
en  assistant  à  des  jeux  de  saltimbanques, 
en  chantant  d'infâmes  chansons,  en  se 
livrant  à  de  plus  affreux  désordres  en- 
core, les  évéques  se  virent  obligés  d'in- 
terdire ces  réunions  et  ces  veilles.  Il 
n'est  pas  exact  de  dire ,  comme  quel- 
ques-uns l'ont  prétendu,  que  S.  Am- 
broise  fut  déjà  dans  le  cas  d'abolir  les 
vigiles  par  suite  des  désordres  auxquels 
elles  donnaient  lieu  ;  ni  lui,  ni  S.  Augus- 
tin, ni  aucun  de  leurs  contemporains 
orthodoxes  ne  songea  à  diminuer,  à 
plus  forte  raison  à  supprimer  les  vi- 
giles. Elles  n'eureut  d'ennemi  qu'en 
Vigilance,  le  sectaire,  qui  voulait  les 
réduire  à  celles  de  Pâques  ;  il  fut,  comme 
il  l'avait  mérité ,  rudement  repoussé 
par  S.  Jérôme  (2). 

Cependant  les  vigiles,  dans  le  sens 
primitif  du  mot,  c'est-à-dire  comme 
veille  entière  passée  dans  des  exercices 

(t)  L.  v,  ep.  17. 

(2)  Cf.  Barouiu»,  Annot.  ad  Uaiiytvl., 
.,UU.«. 
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religiciix,  furent  peu  h  peu  supprimées 
longtemps  après  S.  Ambroise  et  S.  Au- 
gustin. Comment  aurait-ou  pu  main- 
tenir une  institution  religieuse  qui  était 
devenue  complètement  étrangère  h  sa 
destination  première,  qui  n'était  {) lus 
une  occasion  d'édification,  mais  de 
scandale? 

L'auteur  de  là  Gemma  anima:, 
Jean  Belcth,  et  Guillaume  Durand  pen- 
sent qu'on  remplaça  IcS  vigiles  des 
fêtes  par  des  jours  de  jeûne,  auxquels 
on  laissa  l'ancien  nom  de  vigiles.  Du- 
rand dit  (1)  qu'on  proscrivit  les  vigiles 
à  cause  des  grossiers  désordres  et  d'au- 
tres inconvénients  qu'elles  entraînaient, 
et  qu'on  leur  substitua  des  jeûnes  ;  ces 
jeûues  se  nommaient  jejunitnh  dis- 
pensât ionis,  parce  qu'ils  remplaçaient 
les  vigiles.  Mais  il  n'est  pas  seulement 
vraisemblable,  il  est  suffisamment  dé- 
montré que  les  vigiles  anciennes  étaient 
toujours  accompagnées  de  jcûtie  (2). 
t)ès  lors  l'opinion  de  Durand  et  de  ses 
prédécesseurs  s'évanouit  ;  car,  si  lejeûue 
existait  avec  les  vigiles,  on  ne  peut  pas 
dire  qu'il  les  remplaça.  Qi/e  faut-il 
donc  penser  ? 

Il  faut  distinguer  trois  choses  quand 
on  parle  des  vigiles  : 

1°  La  partie  du  culte,  l'office  où  la 
liturgie  ; 

2°  Le  jeûne,  qui  les  accompagne; 

S0  La  veille,  qui  a  donné  son  nom  à 
l'ensemble. 

Lorsque  les  désordres  indiqués  plus 
haut  demandèrent  impérieusement  un 
changement  dans  l'ancienne  pratique, 
on  abolit  les  veilles,  on  maintint  le 
jeûne  et  l'office,  qu'on  transporta  au 
matin  du  jour  précédant  la  fête.  C'est 
ce  que  nous  voyons  le  samedi  saint, 
dont  la  liturgie  prouve  incontesta- 
blement  qu'elle  était  d'abord  desti- 
née à  la  nuit,  et  que  c'est  par  antiei- 

(1)  Ratioiiale,  î.  VI,  c.  7. 

C2)  Biulcrim,  Mcmorab.,  t.  V,  p.  Il,  p.  150. 


VIGILES 

pation  qu'elle  se  célèbre  aujourd'hui  le 

samedi. 

On  appelle  donc,  depuis  des  siècles, 
les  jours  préparatoires  de  certaines  fê- 
tes principales  vigiles;  cè  sont  la  plu- 
part des  jours  de  jeûne,  à  peu  près 
analogues  aux  fériés  de  carême  et  des 
Quatre-Temps. 

De  même  qu'il  y  a  des  fêtes,  des 
dimanches,  des  fériés  privilégiés,  il  y  a 
des  vigiles  privilégiées;  elles  ont  leUt 
office  propre.  La  vigile  de  l'Epiphanie 
fait  exception  ;  si  elle  se  rencontre  avec 
une  fête  de  première  oti  de  seconde 
classe  dn  dit  l'office  de  la  fête,  et  l'on 
fait  mémoire  de  là  vigile  à  Laudes  et  à 
là  lnesse. 

Les  vigiles  hon  privilégiées  Sont  sup- 
primées par  toute  fête  de  neuf  leçons, 
et  l'on  fait  simplement  mémoire  de  la 
vigile.  Qtlattd  Une  vigile  est  priméè  par 
Une  fête,  là  où  fonctionnent  déux  prê- 
tres, l'un  doit  dire  la  messe  de  la  fête, 


après  tierce,  l'autre  celle  de  la  vigile, 
après  ttonc.  Oh  trouvé  cher  les  ru- 
bricistes  Une  foule  d'autres  dispositions 
relatives  à  la  translation  ou  à  l'antici- 
pation des  vigiles  et  à  l'office  qui  s'y 
rapporte. 

Il  nous  reste  à  dire  Un  mot  Sur  le 
sens  et  le  but  des  vigiles. 

S.  Bernard  compare  excellemment 
toute  la  vie  présente  dans  seS  rap- 
ports avec  l'éternité  à  la  vigile  d'une 
fête.  Les  fêtes  réalisent  annuellement 
devant  nous  les  grands  ët  merveilleux 
événements  qui  ont  révélé  l'Infinie  mi- 
séricorde de  Dieù  et  qui  relient  le 
ciel  et  la  terre,  l'éternité  au  temps; 
ils  dévoilent  à  nos  yeux  les  faits  de 
l'histoire  de  la  Rédemption  ou  le  triom- 
phe des  fidèles  confesseurs,  pour  nous 
consoler  au  milieu  des  misères  de  la 
vie  présente,  t>our  nous  encouraçer 
dans  le  danger,  et  nous  élever  de  la 
mobilité  des  choses  terrestres  au  repos 
et  à  la  joie  des  choses  qui  ne  passent 
pas.  Or  il  ne  suffit  pas  de  se  rappeler 
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les  drttfflsttfaces  èt  les  faits  qui  sont 
la  base  de  ces  fêtes,  il  faut  que  les  mys- 
tères qu'ils  renferment  pénètrent  notre 
vie^  il  faut  que  l'histoire  se  renouvelle 
Spirituellement  en  nous  si  le  but  de  la 
féte  doit  être  pleinement  atteint.  Et 
pour  que  les  fidèles  deviennent  plus 
aptes  à  s'élever  eu  esprit  sut  mystères 
de  ees  fêtes  solennelles  et  h  recevoir 
les  grâces  qu'elles  confèrent,  l'Église  a 
institué  les  Vigiles  avec  leurs  pratiques 
ascétiques  et  liturgiques.  Rôssino. 

Vite.  P oyez  Fébus,  t.  Vin. 

vIlLasi  (JêjLn),  né  à  Florence,  as- 
sista au  jubilé  universel  de  1309,  en 
France  et  dans  les  Pâys-Bas,  où  l'avaient 
conduit  ses  affaires  de  commerce,  et  fit 
partie,  eu  1316, 1317  et  1321,  des  auto- 
rités municipales  de  Florence.  Ce  fut 
son  avis  qui  fit  donner  à  la  Ville  que  les 
Florentins  bâtirent  en  1332,  dans  les 
Apennins,  le  nom  de  Fiorenzuola.  Un 
de  ses  frères  était  négociant  à  Avignon 
au  momentde  la  mort  du  Pape  Jean  XXII 
(f  1334).  Villani  mourut  de  la  peste  en 
1348.  Il  laissa  une  Histoire  universelle 
en  douze  livres,  écrite  én  bon  italien, 
importante  surtout  pour  l'histoirè  de 
Florence  et  d'Italie.  Le  travail  spécial 
de  Villani  commence  au  chapitre  105  du 
7«  livre  (ce  qui  précède  est  littéralement 
tiré  de  Malesplni),  et  il  est  Considéré 
comme  une  source.  Villani  a  été  souvent 
accusé  de  partialité.  Son  frère,  Matteo 
Villani  (t  1363),  continua  l'ouvrage, 
dàus  deux  livres,  jusqu'en  1863.  Son 
style  est  plus  diffus  que  celui  de  son 
frère.  Il  était  partisan  de  Louis  de  Ba- 
vière et  fait  un  portrait  très* défavorable 
du  Pape  Clément  VI,  portrait  qui  n'est 
pas  d'accord  avec  les  autres  documents 


VILLENEUVE.  Voyez  Thomas  de 
ViLLfcftfetJtri. 

vt  LU  a (diocèse  de).  Votj.  Jagëllon. 

VINCENT  DE  BEAUVAIS,  SUmommé 

Speculator,  ami  de  S.  Louis,  auteur 
d'écrits  dé  pédagogie  et  de  théologie, 
et  rédacteur  d'une  encyclopédie  aussi 
vaste  que  solidè  dé  toutes  les  scienéeS 
de  Son  temps,  vécut  dans  la  première 
moitié  du  treizième  Siècle,  et  fut,  avec 
Albert  le  Grandet  8.  Thomas  ffAquin, 
la  gloire  de  l'ordre  naissant  dès  Domini- 
cains. On  n'a  pas  de  renseigments  exacts 
sur  le  lieu  et  la  date  dé  sa  naissance, 
de  sa  mort,  soU  origine,  son  éducation, 
sa  vie,  même  sur  la  manière  dont  il  rem- 
plit sa  carrière  ;  mais  on  peut  admettre 
qu'il  vécut  de  la  vie  heureuse  et  paisible 
d'Un  sa?ant  chrétien ,  et  sa  vie  ne  fut 
pas  stérile.  On  a  prétendu,  sans  rai- 
son, d'après  Antoine  de  Florence,  qu'il 
naquit  en  Bourgogne.  Il  est  vraisem- 
blable, Comme  le  rapporte  du  Bou- 
lay,  qu'il  étudia1  en  Bourgogne,  qu'il 
entra  dans  l'ordre  des  Frères  prêcheurs, 
qu'il  fut  envoyé  aU  nord  de  Paris,  à 
Beauvais,  au  confluent  de  l'Avelon  et 
du  Thérain,  dani  un  beau  vallon  en- 
touré d'une  riclté  végétation,  où,  entre 
122Set  122$,  S'était  «levée  une  nouvelle 
maisdh  de  son  ordfe. 

La  nomenclature  chronologique  des 
évêques  de  Beauvais  réfute  l'asser- 
tion dé  ceux  qui  ont  prétendu  que 
Vincent  devint  évéque  dé  cette  ville  ; 
car,  de  1175  à  1312,  ott  n'y  voit 
aucUU  évêque  du  nom  de  Vinceut 
Mais  il  est  certain  qu'il  acquit  son  sur- 
nom (de  Beauvais) par  ses  prédications 
et  son  enseignement,  et  sa  renommée 
fut  telle  que  S.  Louis  le  fit  venir  dans 


de  l'histoire.  Son  fils  Philippe^  après   sa  résidence  favorite,  au  château  de 


1404)  ajouta  quelque  chose  à  l'histoire  de 
sou  père  et  écrivit  en  latin  un  ouvrage 
sur  les  Florentins  célèbres.  Il  ne  s'en 
est  conservé  qu'une  version  italienne. 
La  Chrouique  de  Villani  se  trouve  dans 
Muratori,  Script,  ret.  ttal.,  t.  XIII. 


Royaumont,  dans  les  environs  duquel, 
en  1228,  il  avait  fondé  un  couvent  de 
Cisterciens.  Vinceut  devint  prompte- 
ment  l'hôte  et  Tarai  de  la  famille  royale, 
sous  le  titre  de  lector  qualiscumque, 
comme  il  le  raconte  lui-même  dans 
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trois  endroits  de  ses  écrits  pédagogi- 
ques, et  il  fut  plutôt  chargé  de  surveiller 
l'éducation  des  enfants  du  roi  qu'il  ne 
fut  leur  précepteur. 

Ce  fut  à  Royaumont  qu'il  acquit 
l'immense  érudition  qui  éclate  dans  ses 
livres  et  qui  lui  valut  une  place  daus 
l'histoire  ;  car  il  conserva  et  transmit  à 
la  postérité  le  nom  et  des  extraits  de 
plus  de  quatre  cent  cinquante  auteurs 
païens,  arabes  et  chrétiens,  et  de  plus 
de  deux  mille  ouvrages  en  partie  per- 
dus depuis  lors.  On  admet  communé- 
ment qu'il  mourut  eu  1264,  ce  qui  est 
en  tous  cas  plus  probable  que  l'opinion 
de  Bcllarmin,  qui  le  fait  mourir  dès 
1256,  puisque,  en  1260,  il  consola 
eucore  le  roi  de  la  perte  du  priuce 
royal,  enlevé  par  une  mort  subite.  Son 
principal  ouvrage,  probablement  écrit, 
comme  d'autres  de  ses  livres,  à  la  de- 
mande du  roi,  et  qui,  d'après  notre  mode 
actuel  de  publication,  renfermerait  la 
matière  d'au  moins  50  volumes  in-8°, 
reçut  de  Viucent  de  Beauvais  le  titre 
de  Spéculum  maju*  :  spéculum,  parce 
qu'il  expose  aux  yeux  du  lecteur,  comme 
dans  un  miroir,  l'ensemble  des  con- 
naissances de  son  temps;  ma  jus,  par 
opposition  à  un  ancien  ouvrage  moins 
éteudu,  iutitulé  Spéculum  mundi. 

La  pensée  principale  qui  jaillit  de 
cet  ouvrage,  c'est  que  la  science  doit 
être  considérée  comme  un  tout  dont 
les  parties  dépendent  les  unes  des  au- 
tres et  se  complètent  mutuellement. 
Si  la  réalisation  de  cette  idée-mère  de 
la  science  ne  répond  pas  complètement 
à  l'idéal  du  moine  du  moyen  âge,  elle 
demeure  du  moins  comme  une  preuve 
de  la  grandeur  de  ce  que  put  et  surtout 
voulut  produire,  à  l'époque  de  sa  flo- 
raison, la  scolastique,  qu'on  méconnaît 
si  facilement,  dont  on  se  moque  si  lé- 
gèrement, dont  surtout  on  ne  se  fait 
pas  scrupule  de  se  servir,  tout  en  ayant 
soin  de  ne  pas  dire  un  mot  de  la  source 
qu'on  exploite.  Le  Spéculum  surpasse 


tous  les  ouvrages  du  même  genre  an- 
térieurs à  lui ,  quant  à  l'ordonnance ,  à 
la  variété  et  à  l'étendue  des  matières. 
11  est  le  sommaire  de  tous  les  résultats 
de  la  science  de  l'époque,  s'appuyant  sur 
le  passé  et  projetant  une  vive  lumière 
sur  l'avenir.  Il  dut  avoir  une  portée  ex- 
traordinaire et  une  immense  influence 
dans  un  temps  qui  inaugurait  une  nou- 
velle direction  et  qui  commençait  à 
étudier  avidement  l'ancienne  philoso- 
phie, surtout  Aristote,  les  sciences 
naturelles  et  l'histoire  sainte.  Il  a  con- 
servé son  importance,  même  pour  notre 
temps,  en  ce  qu'il  nous  permet  déjuger 
le  degré  de  culture  et  de  civilisation  de 
cette  époque  ;  il  a  conservé  son  intérêt 
littéraire  et  historique;  il  est  indispen- 
sable, non- seulement  pour  la  correc- 
tion du  texte  d'anciens  auteurs,  mais 
surtout  parce  qu'il  est  souvent  l'unique 
source  historique  des  événements  du 
temps,  par  exemple  de  l'ambassade  du 
Pape  Innocent  IV  en  Tartarie. 

Vincent  de  Beauvais  divisa  lui-même 
son  ouvrage  en  trois  parties,  savoir  : 
Spéculum  naiurale,  doctrinale  et 
historiette, 

I.  Le  Spéculum  naturelle  traite  des 
sciences  naturelles  avec  tous  les  détails 
qu'il  croit  nécessaires  à  l'instruction  gé- 
nérale. Il  est  évident  qu'il  ne  faut  pas 
appliquer  à  un  Spéculum  naturale  du 
treizième  siècle  la  mesure  d'un  siècle 
qui,  comme  le  nôtre,  fait  des  pas  de 
géant  dans  les  sciences  naturelles  et  va 
de  découvertes  en  découvertes.  Il  ne 
manque  ni  de  légendes,  ni  de  fables, 
ni  de  singularités  ;  elles  répondent 
au  goût  du  temps,  cachant  souvent  un 
sens  profond;  d'autres  fois  elles  sont 
dues  à  la  légèreté  des  coopéra teurs,  dout 
Vincent  se  plaint,  et  ont  besoin  d'expli- 
cations pour  être  comprises. 

Du  reste  l'auteur  sentait  lui-même 
vivement  combien  peu  sou  siècle  avait 
pénétré  dans  les  mystères  de  la  créa- 
(  tion;  il  encourage  à  l'étude  de  la  na- 
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ture  et  indique  en  même  temps  Tuni- 
que méthode  en  disant  dans  l'introduc- 
tion :  Ipsam  rerum  naturam  quant 
diligent i ut,  ut  potui,  descripsi;  opé- 
rant nemo,  ut  œstimo,  superfluam 
aut  inutilem  reputabit  qui  in  ipso 
creaturarum  tibro,  nobis  ad  legen- 
dum  proposito,  creatoris ,  guberna- 
toris  et  conservatoris  omnium  Dei 
potentiam,  sapientiam  et  bonitatem, 
ipsa  ver i taie  rationem  illuminante, 
légère  consueverit. 

Le  Spéculum  naturale  renferme, 
dans  32  livres,  3698  chapitres,  dont 
à  peu  près  un  tiers  traite  de  sujets 
théologiques,  et  dont  la  matière  est 
ordonnée  d'après  les  six  jours  de  la 
création.  Après  avoir  parlé  de  la  créa- 
tion en  général,  des  atomes,  du  chaos, 
delà  lumière,  du  feu,  de  la  couleur, 
des  miroirs,  viennent  des  traités  de 
géographie,  de  géologie,  d'agriculture  et 
de  botanique  (I),  un  essai  d'astronomie 
et  de  chronologie  (2).  Le  cinquième  jour 
de  la  création  est  consacré  aux  oiseaux; 
le  sixième  jour  aux  animaux  terrestres 
et  à  l'homme ,  considéré  au  point  de 
vue  psychologique,  physiologique  et 
anatomique  (3).  Le  septième  jour  (4) 
parle  de  l'ordre,  de  la  beauté ,  des  fins 
de  la  création,  des  causes  du  péché 
originel,  de  la  chute  des  anges,  etc. 

Les  trois  derniers  livres  traitent  de 
la  nature  des  choses  et  de  l'homme, 
d'Adam,  du  paradis,  des  trois  parties 
du  monde,  et  se  termine  par  un  aperçu 
de  l'histoire  universelle. 

II.  Le  Spéculum  doctrinale  com- 
prend les  matières  indispensables  à 
ceux  qui  étudient,  et  surtout  aux  théo- 
logiens, et  diverses  parties  déjà  traitées 
dans  le  Spéculum  naturale,  mais  à  un 
point  de  vue  particulier  à  Vincent  de 
Beauvais. 

(1)  L.  1X-XIV. 

(2)  L.  XV. 

(S)  L.  XXIII-XXVIll. 
fft)  L.  XXIX. 


Le  premier  des  dix-sept  livres,  qui 
comprennent  2374  chapitres,  démontre 
que  la  restauration  de  l'homme,  resti- 
tutio,  doit  être  favorisée  par  l'enseigne- 
ment des  sciences  et  des  arts,  et  il  déve- 
loppe l'idée  et  la  division  de  la  philo- 
sophie. Les  livres  suivants  traitent  de 
grammaire,  de  logique,  de  dialectique, 
de  rhétorique,  de  poétique,  de  morale 
générale  et  particulière.  Le  passage 
suivant  nous  semble  spécialement  ca- 
ractériser l'idée  que  le  moyen  âge  se 
faisait  de  la  vie  de  ce  monde  et  les 
opinions  mêmes  de  l'ami  de  S.  Louis  : 
Moralis  autem  ëcientia  dioiditur  in 
Monasticam,  Economicam  et  Politi- 
cam  ;  qux  divisio  est.  pênes  habit  us 
diversos,  quibus  mediantibus  homo 
régit  se  ipsum  (monastica),  vel  pro- 
priam  familiam  (cconomica)  et  civi- 
tattm  totam  (politica).  Dicitur  autem 
monastica  a  monos,  quod  estunus,  et 
icos,  quod  est  scientia,  quasi  scient t'a 
regendi  se  ipsum  (1). 

A  l'éthique  succèdent  lesdissertations 
de  arte  mechanica  et  speciebus  ejus, 
sur  les  métiers,  l'architecture,  l'art 
militaire,  la  navigation,  le  commerce, 
la  chimie  et  l'alchimie,  répandue  en 
Europe  par  les  Arabes. 

Le  douzième  livre  pnrlc  de  médecine. 
Le  quinzième  devait  exposer  la  philoso- 
phie de  la  nature,  mais  contient  une 
foule  de  choses  qui  appartiennent  à  la 
physique  et  a  l'histoire  naturelle. 

Dans  les  derniers  livres  il  est  ques- 
tion des  mathématiques  et  de  toutes 
leurs  branches,  de  la  métaphysique 
d'après  Aristote  et  de  la  théologie. 

Comme  philosophe  Vincent  est  réa- 
liste; il  a  le  mérite  d'avoir  étudié 
avec  plus  de  sagacité  que  tous  ses  con- 
temporains la  réalité  des  universaux. 
11  affirme  l'être  des  universaux  dans 
la  nature  des  choses,  leur  incorporation 
dans  et  par  les  individus,  et  distingue 

(1)  L.  IV,  C  2.  • 
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entre  l'universel  métaphysique,  eeul 
être  universel  et  réel,  d'une  part, 
et  l'universel  logique  ou  l'universalité 
des  notions  purement  abstraites. 

III.  Le  Spéculum  historialè  traite 
en  81  litres,  comprenant  3739  chapi- 
tres, l'histoire  du  monde,  depuis  Adam 
jusqu'en  J254  de  l'ère  chrétienne,  et 
fut  continué  par  d'autres  jusqu'en  1494. 
Cette  histoire  se  distingue  des  an- 
ciennes chronologies  en  cé  qu'elle  est 
plus  détaillée,  plus  étendue,  qu'elle 
adopte  des  périodes,  groupe  les  faits 
autour  des  personnages  saillants,  qu'elle 
fait  ressortir  le  côté  lumineux  des  évé- 
nements, et  indique  ses  autorités  et  Ses 
sources.  L'auteur  voit  eu  Dieu  le  maî- 
tre; l'arbitre  des  destinées  humaines, 
en  somme  et  en  détail,  et  oppose  ainsi 
son  point  de  vue  philosophique  et 
chrétien  au  pur  et  mesquin  réalisme 
des  anciens  historiens  classiques 
et  de  beaucoup  d'auteurs  plus  mo- 
dernes. 

Les  55  premiers  chapitres  du  1«  livre 
rappellent  brièvement  la  teneur  des 
deux,  parties  précédentes  ;  les  six  pre- 
miers livres  renferment  l'histoire  avant 
le  Christ,  dont  trois  livres  racontent 
les  actes  et  la  destinée.  Il  fait,  jusqu'au 
livre  21,  le  récit  des  persécutions  des 
Chrétiens  avant  Constantin  le  Grand  et 
de  la  lutte  de  l'Église  contre  l'hérésie 
jusqu'à  Grégoire  I«r,  puis  l'histoire  po- 
litique jusqu'au  temps  des  Carolingiens. 
Les  huit  derniers  livres  dépeignent  les 
événements  sous  les  empereurs  d'Alle- 
magne et  de  Constantinople,  non-seule* 
meut  jusqu'en  1244,  comme  le  prétend 
Bellarmin,  mais  jusqu'en  1X54. 

Les  anciennes  éditions  ajoutent  aux 
trois  miroirs  un  quatrième ,  Spéculum 
morales  que  Bellarmin  déjà  déclarait 
apocryphe.  D'une  part  cette  prétendue 
quatrième  partie  est  une  copie  presque 
littérale  de  la  Somme  de  S.  Thomas 
d'Aquin,  dont  Vincent  ne  pouvait 
être  le  plagiaire  puisqu'il  mourut  dix 


ans  avant  l'apparition  de  la  Somme, 
d'autre  part  les  recherches  du  Spécu- 
lum morale  sont  présentées  sous  forme 
de  thèses  et  d'arguments  logiques  pour 
ou  contre  les  questions ,  méthode  que 
Vincent  ne  suit  Cn  aucune  façon  dans  les 
trois  livres  précédents.  On  en  appelle  à 
des  manuscrits  et  à  cette  dreons tance 
que,  dans  le  prologue  des  éditions  impri- 
mées, H  est  question  d'uDe  quatrième 
partie;  Cette  controverse  dura  200 
ans,  jusqu'à  ce  qu'Echard  démontra 
qu'on  avait  affaire  à  une  interpolation 
qui  ne  se  trouve  que  dans  le  prologue 
des  manuscrits  les  plus  récents,  et 
finalement  on  découvrit  les  sources 
d'où  le  copiste  du  Spéculum  morale 
avait  tiré  les  passages  étrangers  h  la 
Somme  de  8.  Thomas  d'Aquin,  et  Ton 
constata  que,  dans  cette  œuvre  fabri^ 
quée  postérieurement,  il  est  question 
de  choses  que  Vincent  ne  pouvait  citer, 
vu  qu'elles  n'avaient  eU  Heu  qu'après 
sa  mort. 

Avant  et  pendant  la  rédaction  du 
Spéculum  inajm  Vincent  écrivit  un 
Tractatus  de  Gratin  Del,  en  4  livres, 
où  11  est  question  de  l'incarnation,  de 
la  vie,  de  la  Passion  et  de  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ,  comme  de  la  des- 
cente du  Saint-Esprit  et  de  l'aveugle- 
ment des  Juifs;  en  outre,  un  Liber  de 
Laudtbus  Virginie  gtoriosx,  et  un  au- 
tre de  S.  Joanne  Evangelista.  Mais 
UU  livre  qui  obtint  une  bien  plus  grande 
renommée  fut  l'écrit  de  Institutions 
filiorum  regiorum  seu  nobilium,  que 
le  célèbre  historien  Schlosser  a  traduit 
en  allemand  ét  publié  sous  le  titre  de 
Manuel  de  Vincent  de  Beautais  à 
l'usage  dee  princes  et  de  leurs  pré- 
cepteurs,  etc.  Il  donne  à  l'appui  trois 
dissertation  sUr  le  progrès  et  l'état  de 
la  civilisation  morale  et  littéraire  en 
France  jusqu'au  treizième  siècle  et  du- 
rant ce  siècle  (I). 

(1)  2  part.,  Francfort-»ur-le-Meld,  i819. 
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Parmi  les  50  chapitres  qui  composent 
cet  écrit  pédagogique,  parfaitement 
réussi,  nous  citerons  les  titres  :  dii  choix 
des  maîtres  et  de  IcUrS  qualités ,  de 
l'ordre  à  suivre  dans  renseignement, 
de  l'obéissance  de  l'élève  aux  maîtres , 
de  la  nécessité  de  rapporter  tout  savoir 
à  la  connaissance  de  Dieu,  de  la  lecture 
des  auteurs  païens,  de  la  discipline,  des 
punitions,  des  sept  espèces  d'obéis- 
sance, de  la  direction  et  de  la  discipline 
de  la  jeunesse,  du  célibat  volontaire, 
de  la  manière  de  former  le  cœur  et 
l'esprit  des  ffllcs,  dès  moyens  de  sur- 
veiller leur  chasteté,  de  la  nécessité  de 
les  détourner  de  l'amour  de  la  parure, 
de  la  mauvaise  conduite  dans  le  ma- 
riage, du  veuvage,  des  avantages  de  la 
virginité. 

Le  Tracta  tus  valde  cotisolatorfm 
pro  morte  amici  serait  mieux  intitulé: 
Epistold  consôlalorta  Fr.  VtcentiiÉe- 
lovae.  ad  regem  Fraticorunt  Ludotl- 
cum%  super  tnoNem  Ludovici,  prlmù- 
geniti  sut  (1260).  Enfin  d'après  Êehard 
et  Daunou  il  existe  encore  cinq  traités 
manuscrits  de  Vincent  de  Beau  vais,  sur 
la  Trinité,  Une  explication  du  Pater  et 
de  l*/ft?ë,  un  tractatiis  de  thotali 
principis  ihstitutione,  et  un  autre  de 
Pœnitentia. 

«  Vincent  de  Beativais,dit  Sclilosser  (1  ), 
ne  péut  pas  être  placé  parmi  les  grands 
écrivains  ;  il  n'y  a  dans  ses  œuvres  que 
Tordre  et  l'arrangement  qui  lui  appar- 
tiennent eh  propre  ;  la  matière  et  la  ré- 
daction même  sont  empruntées  à  d'au- 
tres ;  mais  on  doit  l'estimer  comme  un 
des  plus  grands  savants  du  moyen  âge; 
on  ne  saurait  assez  admirer  F  étendue 
de  son  savoir,  la  modestie  avec  laquelle, 
en  empruntant  des  matériaux,  il  a  soin 
de  nommer  ceux  à  qui  ils  appartien- 
nent, et  les  a  ainsi  arrachés  à  l'oubli 
auquel,  sans  lui,  ils  étaient  irrévocable- 
ment condamnés.  Ce  n'est  que  par  Viu- 

(i)  I,  p.  mm 
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cent  de  fieauvais  qu'on  peut  se  faire 
une  idée  de  l'extension  des  études  pour- 
suivies silencieusement  dans  une  foule 
de  couvents  du  treizième  siècle,  et  il 
est  étonnant  que  dans  les  siècles  der 
uiers  On  ait  autant  négligé  l'encyclo- 
pédie de  ce  moine.  * 

LëSpeculùnt  majusfUt  répandu  dans 
de  nombreuses  copies;  on  s'en  servit 
beaucoup,  et  il  fut  un  des  premiers  ou- 
vrages qui,  après  la  découverte  de  l'im- 
primerie, fut  publié  à  Strasbourg  (1473- 
Î476,  par  Mentelin),  5  Nuremberg,  Bâle 
et  Venise,  traduit  eu  français  et  en 
hollandais,  ta  plus  récente  édition  des 
quatre  Spécula  est  celle  des  Bénédic- 
tius,  Coltegit  Vedastini,  in  aima  ûca- 
detnla  Duacensi,  Duacl,  ex  oltlc.  B.  Bel- 
leri,  1624,4  vol.  In-fol.  Les  cinq  ouvra- 
ges: TractatusdeGtatiaDei,Liberde 
Laud.  yirg.^  et  de  S.  Joanne  Ev.t  de 
Eruditiàne  pueror.  nobit.  et  Eplstola 
consolatoria,  ont  été  publiés  ensemble 
à  Bâle,  par  Jeflû  d'Àmerbach,  1481, 
in-fol. 

Cf. Vogel,  Gas.  de  Théologie  de  Frl~ 
bourg,  t.  X,  p.  277-368  ;  Daunou,  tlis- 
totre  Ittt.  de  la  France,  XVlil,p.  449; 
Xyvfey,  Essais  d'appréciation  hist., 
Paris,  1  «39,  1,  36;  Cailla  Christiana, 
t.  X,  p.  239  sq.;  Acta  Sancl.  Bolland., 
vita  Ludov.  IX,  t.  V  Aùgusti  ;  Bellar- 
mih,  deScriptor.  eccles.,  Colon.,  1684, 
p.  201;  du  Boulay,  Hist.  de  f  Univer- 
sité de  Parts;  Tri  theim ,  de  Seriptoribus 
ecctesldsticis;  Hamberger,  Nouvelles; 
Grosse,  Hist.  litlèr.;  Adam,  Iselin, 
Moréri,  Lexiques. 

ÎLegélk. 

VINCEXT  FERMER.  Vo*J.  FfiBHIËB. 
VlNCEST  DE  LÉR1SS  (SAÎNT),  né 

dans  les  Gaules,  était,  vers  410,  prêtre 
au  couvent  fondé  par  S.  Honorât,  évéque 
d'Arles,  dans  l'île  de  Lérins  (aujour- 
d'hui Saiut-Honorat,  non  loin  de  Ste 
Marguerite,  près  de  Marseille),  couvent 
qui,  dans  le  courant  du  cinquième  et 
du  sixième  siècle,  produisit  une  série 
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d'hommes  remarquables  et  qui  comptait 
encore  cinq  cents  moines  au  huitième 
siècle. 

D'après  ce  que  Vincent  rapporte  lui- 
même,  il  s'était  retiré  dans  le  silence 
du  couvent  pour  substituer  une  vie 
calme  et  contemplative  aux  agitations 
de  la  vie  mondaine.  11  voulait,  par  le 
renoncement  à  la  vanité  et  à  l'orgueil, 
se  réconcilier  avec  Dieu,  et  éviter  ainsi 
non-seulement  les  dangers  de  cette  vie, 
mais  les  peines  de  la  vie  future.  11  ré- 
digea sous  le  nom  de  Peregrinus>  vers 
434,  trois  ans  environ  après  le  concile 
d'Kphèse,  comme  il  le  remarque  lui- 
même  (1),  un  livre  qui  pût  servir  de 
manuel  contre  les  hérétiques,  Commo- 
nitorium  ad  versus  hxreses,  pour  se 
rappeler  et  rappeler  à  ses  confrères  ce 
qu'ils  avaient  appris  des  Pères  et  se 
préserver  de  toute  erreur,  en  s'en  te- 
nant fermement  à  ce  qu'ils  avaient  re- 
cueilli de  la  tradition. 

Il  mourut  vers  450,  sous  le  règne  de 
Théodose  et  de  Valentinien.  Les  moi- 
nes du  couvent  de  Lérins  célébrèrent 
dès  lors  annuellement  la  mémoire  de 
leur  digne,  pieux  et  zélé  confrère,  le  24 
mai,  et  l'Église  destina  plus  tard  ce 
jour  à  la  mémoire  de  ce  saint  (2). 

Le  Commonitorium  se  divise  en  deux 
parties.  Dans  la  première  partie,  qui  a 
été  conservée  tout  entière,  il  donnc,daus 
40  chapitres,  un  critérium  ou  une  rè- 
gle d'après  laquelle  on  peut  distin- 
guer la  vérité  catholique  de  toute  hé- 
résie et  se  décider  daus  les  contro- 
verses. 

Dans  la  deuxième  il  explique  cette 
règle  par  un  exemple  pratique,  à  sa- 
voir par  la  manière  dont  les  Pères  du 


(1)  L.  I,c.  «. 

(2)  Cf.  quelques  détails  dans  la  préface  da 
Commonitorium,  et  les  données  peu  nombreu- 
ses de  Gennade  de  Marseille .  de  Scriptoribu* 
ecclesiaslicis,  c  04,  80,  dans  Migre,  Patrol, 
curucompl.,  LL\h\. 
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concile  d'Éphèse  se  sont  conduits  en 
431  à  l'égard  de  Nestorius.  Mais,  sauf 
les  trois  derniers  chapitres,  qui  sont 
une  récapitulation  des  chapitres  anté- 
rieurs, cette  troisième  partie  est  per- 
due (41-43). 

«  L'autorité  de  l'Écriture  sainte ,  dit 
Vincent  de  Lérins,  et  la  tradition  ser- 
vent dérègle  à  l'Église  catholique  dans 
la  détermination  de  la  foi  religieuse  Cl).» 

«L' Écriture  ne  peut  pas  servir  seule  de 
règle,  parce  que  tous  ne  la  compren- 
nent pas  dans  le  même  sens  (2).  » 

«  C'est  pourquoi  il  faut  tenir  ce  gui  a 
été  cru  partout,  toujours  et  par  tous. 
C'est  là  ce  qui  est  vraiment  cat/iolique 
ou  universel  (3).  » 

«  C'est  d'après  cette  règle  que  TÉ- 
glise  a  jugé  les  Donatistes  (4)  et  les 
Ariens  (5).  » 

«Plus  un  siècle  a  été  religieux  et  plus 
il  s'est  élevé  contre  les  innovations, 
comme  le  prouve  la  conduite  du  Pape 
Etienne  Ier  (256-257),  supposant  à 
tout  renouvellement  du  baptême  ad- 
ministré par  les  hérétiques  qui  de- 
mandaient à  rentrer  dans  l'Église  (6).  » 

«  S.  Paul  prémunit  aussi  contre  ceux 
qui  cherchent  à  pervertir  le  sens  de 
l'Évangile  du  Christ  (7).  » 

«  Dieu  permet  les  hérésies ,  comme 
celles  d'un  Nestorius,  d'un  Photin,  d'un 
Apollinaire  (8),  et  les  erreurs  d'hom- 
mes d'ailleurs  religieux  et  bien  pen- 
sants, comme  Origène  et  Tertuliien  (9), 
pour  éprouver  les  vrais  croyants  (10).  » 


(1)  c.  1. 

(2)  0.2. 
(S)  C.  5.  0. 
(ft)  C  5. 

(5)  C.  6. 

(6)  C.  9. 

17)  Gal.%  1,  6. 1  Tinu,  1, 19;  5,  12, 15;  6,  A,  5. 
II  77m.,  2,  16,  17;  3,  6-8;  Û,  5,  A.  Tito,  1,  10, 
12.  Rom.,  16,  17,  18.  Commonitor.,  c  12.  Cî. 
c  2*7,  35. 

(8)  C.  16  *q. 

(9)  C  25,  24. 

(10)  C  15. 


Digitized  by  Google 


VINCENT  DE 

«JVy  ort-il  donc  pas  de  progrès 
dans  l'Église  du  Christ  (1)  ?  » 

«Sans  doute  il  y  a  un  progrès,  mais 
sans  changement  intrinsèque,  c'est-à- 
dire  sans  substitution  d'une  vérité  à 
une  autre.  Il  en  est  de  la  religion  comme 
du  corps  humain  (2)  et  de  la  semence 
jetée  en  terre  (3)  :  ils  se  développent 
en  restant  identiques  à  eux-mêmes.  » 

«Qu'on  abandonne  une  partie  des 
dogmes,  les  autres  s'écroulent  d'eux- 
mêmes  (4).  » 

«L'Église  a  la  mission  de  sauvegarder, 
de  conserver,  de  développer  la  foi  tra- 
ditionnelle, et  de  déterminer  le  sens  de 
la  foi,  toujours  la  même,  par  des  ex- 
pressions nouvelles  et  spéciales  (5).» 

«Les  hérétiques  font  un  grand  usage 
de  l'Écriture  sainte  *,  ils  espèrent  que 
celui  qui  se  dégage  facilement  des 
erreurs  humaines  ne  se  débarras- 
sera pas  aussi  facilement  des  paroles 
divines  (6).  » 

«Ce  sont  là  les  faux  prophètes  dont 
parlent  le  Sauveur  (7)  et  S.  Paul  (8).» 

«  Les  règles  données  ne  peuvent  s'ap- 
pliquer à  toutes  les  hérésies,  elles  s'ap- 
pliquent uniquement  aux  hérésies  nais- 
santes. » 

«  Quant  à  l'usage  des  textes  tirés  des 
ouvrages  des  Pères,  il  ne  faut,  en  se 
rappelant  les  paroles  de  l'Apôtre  (0), 
citer  que  les  paroles  de  ceux  qui  ont 
vécu»  enseigné  et  persévéré  dans  la  foi 
et  la  communion  catholiques,  sainte- 
ment, sagement,  fidèlement,  et  qui 
ont  été  jugés  dignes  de  mourir  pour 
Jésus  -  Christ  ou  de  lui  consacrer 
leur  vie.  Toutefois  il  ne  faut  leur  accor- 


(1)  C.  28. 

(2)  C  29. 

(3)  C.  80. 

(4)  C.  St. 

(5)  G  82. 
(0)  C.  35. 

(7)  Mat  th.,  7, 15. 

(8)  II  Cor.,  11,  15. 

(9)  1  Cor.,  12,28(0.44) 
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(1er  croyance  qu'à  la  condition  qu'on  ne 
tiendra  pour  certain,  pour  avéré,  pour 
indubitable,  que  ce  que  tous  ou  la 
plupart  ont  admis ,  observé  ,  expéri- 
menté, confirmé  unanimement,  pu- 
bliquement, constamment  ,  comme 
quand  une  assemblée  entière  de  doc- 
teurs s'entend  sur  une  doctrine. 

«  Quant  aux  propositions  qu'un  doc- 
teur, quelque  saint,  quelque  savant 
qu'il  ait  été,  évéque,  confesseur  ou 
martyr,  a  enseignées  seul,  ou  contraire- 
ment à  tous  les  autres  docteurs,  il  faut 
les  mettre  au  rang  des  opinions  pri- 
vées, incertaines,  obscures,  destituées 
de  l'autorité  et  de  la  sanction  d'une 
croyance  universelle,  publique  et  domi- 
nante (1).» 

Janséoius,  JNoris,  Natalis  Alexander 
et  d'autres  ont  cru,  en  vertu  de  la  con- 
clusion du  chapitre  37,  que,  malgré  les 
principes  posés  dans  son  Commonitoi- 
re,  Vincent  de  Lérins  avait  appartenu 
à  la  secte  des  Semi-Pélagiens  ou  des 
Massiliens  (2),  et  que,  caché  sous  le  nom 
de  Peregrinus ,  il  avait  voulu  rendre 
suspecte  la  doctrine  de  S.  Augustin  et 
la  Caire  passer  pour  une  doctrine  nou- 
velle, opposée  à  celle  des  Pères  de  l'É- 
glise. On  peut  consulter  à  ce  sujet 
Elpelt,  S.  rincent  de  Lérins,  son 
Commonitoire ,  sa  vie,  sa  doctrine, 
Breslau,  Ratisbonne  et  Pless,  1840, 
p.  26-32;  Bolland.,  Acta  SS,  mens. 
Majl,  tome  V,  p.  284  sq.,  et  YHist. 
littéraire  de  la  France,  t.  II,  p. 
309. 

On  remarque  parmi  les  éditions  de 
S.  Vincent  les  suivantes  :  5.  Vincentii 
LerinensisCommonitorium,  eufn  com- 
mentario  Costeri,  Antverpiœ,  1560, 
in-12;  celles  de  Leyde,  1572,  in-12; 
de  Cologne,  1600,  in-12,  et  celle  d'É- 
tienne  Baluze,  Augsbourg,  1 757,  qui  est 
supérieure.  Celle-ci  a  été  reproduite 

(1)  C.  59. 

(2)  Foy.  Semi-PéUCif>s,  Massiltci». 
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par  Jean  Satinas,  chanoine  régulier 
de  Saint-Jean  de  Latran,  Rome,  1731, 
1765.  — Engelbert  Klûpfel,  professeur 
à  Frjbourg  en  Brisgau,  Vienne,  1809, 
in-8°;  plus  tard,  Ingolstadt ,  1834; 
Breslau,  1839,  parHerzog;  Augsbourg, 
1843  ;  Grégoire  et  Collombet ,  Lyon , 
1834;  Pusey,  ^ïnc.  Lerin.  Commonit., 
Oxon.,  1838.  —  Le  Commonitoire  a  été 
traduit  en  allemand  par  Féder,  Bam- 
berg,  1795;  Geiger,  chanoine,  Luzerne, 
1822;  Elpelt,  curé  de  Breslau;  plu- 
sieurs fois  en  français,  entre  autres 
scus  ce  titre:  Avertissement,  avec  des 
notes  et  une  dissertation  sur  l'ou- 
vrage, dédié  à  M.  de  Harlay ,  arche- 
vêque dePariSy  1686,  in-12;  en  italien 
(Montréal,  1665,  in-8°). 

Cf.  Gengler,  Revue  trimestrielle  de 
Tubingue,  1833,  4*  cah.,  p.  679-600; 
Gazette  de  Philosophie  et  de  Théologie 
catholique,  cab.  20,  p.  203*205;  le 
Catholique,  1837,  p.  113-132. 

Làufkôtheb. 

yiKCjEVT  pe  paul  (l)  (saikt),  fon- 
dateur des  Prêtres  de  la  Mission  (Laza- 
ristes), naquit  le  24  avril  1676  à  Ranqui- 
nes,  petit  hameau  de  la  paroisse  de  Pouy, 
au  diocèse  d'Acqs  ou  de  Dax,  actuelle- 
ment département  des  Landes.  Il  était  le 
troisième  01s  de  Guillaume  de  Paul  et  de 
Bertrande  de  Moras.  Ses  parents  possé- 
daient un  petit  bien,  qu'ils  cultiyaient 
à  la  sueur  de  leur  front  et  dont  ils 
entretenaient  honnêtement  leur  famille, 
composée  de  4  fils  et  de  2  filles.  Ils 
élevaient  pieusement  leurs  enfants  et 
les  appliquaient  aux  travaux  de  l'agri- 
culture. Vincent  donnant  des  preuves 
particulières  de  capacité,  et  ayant  un 
grand  fonds  de  piété  et  d'amour  de  la 
prière ,  attira  plus  spécialement  l'at- 
tention de  son  père,  qui  crut  recon- 
naître dans  )a  vertu  de  son  fils  une 

(1)  Et  noo  pas  de  Pauîe,  d'après  les  lettres 
autographes  du  saint  et  l'usage  constant  des 
Prêtres  de  la  Mission.  Yoir  Biogr.  univers,  de 
Michaud,  s.  v. 
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vocation  sérieuse  pour  l'état  ecclésias- 
tique. 

Vinpent  gardait,  comme  ses  frères, 
les  troupeaux  de  son  père.  Souvent  il 
se  privait  d'une  partie  de  sa  nourri- 
ture pour  en  faire  part  aux  pauvres, 
dans  lesquels  il  honorait  Jésus  même. 
Un  jour  qu'il  rapportait  un  sac  de  fa- 
rine à  la  maison  paternelle,  il  en 
distribua  sur  la  route  une  portion  aux 
pauvres  qu'il  rencontra.  De  retour  au 
hameau  il  raconta  ce  qui  s'était  passé 
à  son  père,  qui  l'approuva.  Tels  étaient 
tes  indices  précurseurs  de  l'inépuisable 
charité  dont  plus  tard  Vincent  donna 
de  si  incroyables  preuves. 

Guillaume  de  Paul,  qui  acquérait  de 
plus  en  plus  la  conviction  que  cet  en- 
fant était  destiné  au  sacerdoce,  le  mena 
à  Acqg  chez  les  Cordelière,  qui  se  con- 
sacraient à  l'éducation  de  la  jeunesse. 
Vincent,  au  bout  d'un  séjour  de  quatre 
ans  dans  leur  couvent,  avait  fait  de  tels 
progrès  qu'il  était  à  même  d'instruire 
les  autres. 

Les  recommandations  du  Père  gar- 
dien décidèrent  M.  de  Commet,  juge 
de  Pouy,  à  prendre  le  jeune  Vincent  en 
qualité  de  précepteur  de  ses  enfants,  ce 
qui  mit  Vincent  en  état  de  continuer 
ses  études  sans  être  à  charge  à  ses  pa- 
rents. Il  acheva  ses  cours  de  théo- 
logie à  Toulouse  et  devint  bachelier. 
Son  père  avait  vendu  une  paire  de 
bœufs  pour  fpurnir  à  son  fils  les  moyens 
de  se  soutenir  durant  ses  études.  Vin- 
cent reçut  le  sous-diaconat  et  le  dia- 
conat en  1698,  et  deux  ans  après  il 
fut  ordonné  prêtre  (1600)  par  l'évéque 
de  Périgueux. 

Le  jeune  prêtre  était  orné  des  plus 
belles  vertus  cléricales ,  muni  en  outre 
d'une  science  théologique  solide  et  va- 
riée, armé  des  principes  de  rEvangjle, 
qu'il  entretenait  dans  son  âme  par  la 
lecture  assidue  des  saintes  Écritures, 
de  la  Vie  des  saints  et  des  écrits  ascé- 
tiques. Il  ne  lui  manquait  que  les  le- 
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cône  de  l'école  de  Padversité,  qui  seules 
âpprenuent  l'humilité,  la  charité,  la  pa- 
tience, fruits  divins  des  épreuves  et 
des  travaux  supportés  au  nom  du  Sei- 
gueur. 

La  Providence  voulut  initier  son  fi- 
dèle serviteur  au  mystère  de  la  croix, 
lui  découvrir  les  voies  cachées  de  Dieu, 
par  un  enchaînement  de  malheurs  qui 
devaient  éprouver  sa  foi  et  sa  patience. 
Son  père  mourut  en  ordonnant  par 
son  testament  qu'on  prît  sur  la  suè- 
de quoi  subvenir  aux  frais 
d'étude  de  Vincent.  Vin- 
cent renonça  à  sa  part  d'héritage 
en  faveur  de  sa  mère  et  de  ses 
sœurs,  quoiqu'il  se  trouvât  h  Toulouse 
sans  ressource.  Il  accepta  avec  grati- 
tude l'offre  qu'on  lui  fit  d'établir  dans 
la  petite  ville  de  Buzet,  située  près  de 
Toulouse,  une  espèce  de  D^nsionnat  où 
il  donnait  des  soins  aux  enfants  des 
familles  les  plus  distinguées  de  la  pro- 
vince. Au  bout  d'un  certain  temps  il 
revint  à  Toulouse  et  y  fut  suivi  par  quel- 
ques-uns de  ses  élèves.  En  1605,  il  fit  un 
voyage  à  Marseille  pour  y  recueillir  un 
héritage  de  plusieurs  milliers  de  francs 
que  lui  avait  légué  un  de  ses  amis. 
Vincent,  qui  voulait  s'en  retourner 
par  perre,  se  laissa  persuader  par  un 
gentilhomme  de  se  connaissance  de 
prendre  la  voie  de  mer  jusqu'à  Nar- 
bonne.  Le  bâtiment  fut  attaqué  par  des 
pirates  turcs  et  pris  après  une  longue 
et  courageuse  résistance.  Ceux  qui  n'a- 
vaient pas  étp  tués  durant  le  conjbat 
furent  emmenés  prisonniers,  et  Vin- 
cent se  trouva  parmi  ces  premiers, 
blessé  d'un  coup  de  flèche,  Les  pirates 
se  rentrent  à  Tuuis,  où  Jes  prisonniers 
furent  exposés  pomme  esclaves,  puis 
ramenés  aux  galères,  où  des  acheteurs 
Jes  vinrent  visiter  et  les  estimèrent 
comme  des  bestiaux,  suivant  leur  ap- 
titude au  travail.  Viucent  fut  vendu  à 
un  pêcheur,  qui  le  revendit  à  un  vieux 
médecin,  «  spagiriste,  dit  S.  Vincent, 


souverain  tireur  de  quintessences,  qui 
travaillait  depuis  cinquante  ans  à  trouver 
la  pierre  philosophaje.  »  U  prit  Vincent 
en  amitié  et  lui  promit  de  lui  léguer 
lin  jour  sa  fortune  s'il  voulait  aban- 
donner sa  religion.  Le  saint  se  tourna, 
dans  cette  grave  occurrence  ,  avec 
d'instantes  prières  vers  la  Ste  Vierge, 
et  il  attribua  à  sa  protection  d'avoir 
été  préservé  du  malheur  de  l'apos- 
tasie. 

Eu  1606  l'alchimiste  Tut  contraint  de 
se  rendre  à  Constantinople  pour  y  tra- 
vailler au  service  du  sultan;  le  chagrin 
le  lit  mourir  en  rpufc.  Son  neveu,  hé- 
ritier de  sa  fortune,  devint  }e  troisième 
maître  de  Viupent,  qui  supporta  sa  des- 
tinée avec  une  grande  tranquillité  d'â- 
me et  s'appliqua  a  se  rendre  de  plus 
en  plus  semblable  à  son  Seigneur  et 
Maître.  Peu  de  temps  après  Vincent 
fut  vendu  par  le  neveu  du  médecin  à  un 
renégat  de  Nice,  qui  l'envoya  k  sa  cam- 
pagne ,  située  sur  une  montagne  fort 
élevée  et  déserte. 

Une  des  femmes  dp  renégat,  une  Tur- 
que ,  que  la  curiosité  poussait  dans 
les  champs  où  travaillait  Vincent, 
lui  adressait  spuvent  des  questions  sur 
la  loi  et  les  usages  des  Chrétiens,  et  lui 
faisais  chanter  des  cantiques  en  l'hon- 
neur du  Dieu  qu'il  adorait.  Le  saint 
s'en  acquittait  avec  une  onction  extraor- 
dinaire et  les  larmes  aux  yeux;  il  choi- 
sissait d'ordinaire  pour  matièré  de  ses 
chants  Je  psaume  Super  flumina  Baby- 
fonis  et  le^a/re.  La  Musulmane  écou- 
tait avec  plaisir  son  esclave  lui  parler  des 
vérités  du  Christianisme  et  se  seutait 
émuede  sa  conduite  édifiante.  Elle  fit  des 
reproches  à  son  mari  d'avoir  aban- 
donné une  religion  dont  le  Franc  lui 
racontait  des  choses  si  extraordinaires. 
Le  renégat  se  sentit  à  son  tour  touché 
de  honte  et  de  repentir,  consulta  Vin- 
cent sur  ce  qu'il  devait  faire ,  et  ré- 
solut de  fuir  la  côte  barbaresque.  Il 
s'embarqua  avec  Vincent  sur  un  petit 
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esquif,  s'abandonnant  à  la  volonté  di-  ! 
fine;  ils  traversèrent  la  Méditerranée 
et  abordèrent,  le  28  juin  1607,  à  Aigues- 
Mortes,  d'où  ils  se  rendirent  à  Avignon. 
Vincent  présenta  son  ancien  maître  à 
l'archevêque,  qui  le  reçut  dans  la  com- 
munauté des  fidèles  après  qu'il  eut  ab- 
juré ses  erreurs  avec  un  profond  re- 
pentir. Quelques  jours  après  Zulma, 
la  femme  turque,  fut  baptisée  et  chré- 
tiennement unie  à  son  mari. 

L'année  suivante  le  renégat  pénitent 
se  rendit  à  Rome ,  en  compagnie  de 
Vinceut,  et  là,  pour  expier  complète- 
ment ses  fautes,  il  entra  dans  un  cou- 
vent de  Saint-Jean  de  Dieu,  qui  s'occu- 
pait du  soin  des  malades.  Le  spec- 
tacle de  la  ville  éternelle,  où  avait 
coulé  le  sang  de  tant  de  martyrs, 
où  les  princes  des  apôtres  avaient 
rendu  témoignage  à  leur  Maître,  au 
prix  de  leurs  jours,  remplit  Vincent 
d'une  consolation  et  d'une  ardeur  inex- 
primables. 

Vincent  remis  de  ses  épreuves  re- 
vint en  France  en  1609 ,  se  rendit 
à  Paris,  se  logea  dans  le  voisinage 
de  l'hôpital  de  la  Charité  et  y  vi- 
sita souvent  les  malades.  Il  ne  put 
cacher  longtemps  sa  vertu.  La  reine 
Marguerite  de  Valois  apprit  à  le  con- 
naître et  le  prit  pour  secrétaire  ordi- 
naire en  1610.  Vincent  connut  alors  à 
la  cour  un  pieux  médecin  de  la  reine, 
dont  le  malheur  devint  pour  le  saint  l'oc- 
casion de  déployer  une  vertu  extraor- 
dinaire. Ce  médecin  éprouvait  contre 
la  foi  de  violentes  tentations,  qui  lui 
causaient  des  angoisses  terribles  et  le 
poussaient  au  désespoir.  Tinceut,  tou- 
ché de  pitié,  s'offrit  à  Dieu  en  victime 
à  la  place  du  patient.  Le  médecin  re- 
couvra la  paix  de  l'âme,  et  Vincent  fut 
à  sa  place  tourmenté  par  des  doutes 
effroyables.  Lesaint  redoubla  de  prières 
et  opposa  aux  tentations  du  démon 
toute  espèce  de  mortifications  et  d'aus- 
térités. Cependant  rien  ne  le  délivrait 


de  ses  cruelles  attaques.  Après  quatre 
ans  d'une  lutte  incessante  Vincent 
prit  un  jour  la  résolution  de  se  consa- 
crer au  service  des  pauvres,  à  l'exemple 
de  Jésus-Christ.  Peu  à  peu  les  plus 
douces  cousolations  inondèrent  son 
âme,  qui  recouvra  sa  parfaite  tranquil- 
lité. 

Le  saint  eut  une  autre  épreuve  à 
subir.  Le  juge  de  Sore  demeurait  dans 
la  même  maison  que  Vincent.  Ce  ma- 
gistrat sortit  un  jour  sans  fermer  son 
secrétaire;  à  son  retour  il  s'aperçut 
qu'il  lui  manquait  400  écus;  il  accusa 
Vincent  de  les  avoir  volés.  Vincent  se 
contenta  de  nier  le  fait  et  d'ajouter 
tranquillement  :  «  Dieu  sait  la  vérité.  » 
La  calomnie  pesa  sur  sa  tête  pendant 
six  ans.  Enfin  le  vrai  voleur,  qu'un 
nouveau  crime  amena  en  prison,  pous- 
sé par  le  remords,  s'accusa  du  fait  im- 
puté à  Vincent. 

S.  Vincent  de  Paul  fit  à  cette  époque 
(1611)  la  connaissance  de  Pierre  de 
Bérulle,  depuis  cardinal,  qui  s'occupait 
alors  de  créer  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire; Vincent  se  mit  en  retraite  sous 
la  direction  de  cet  émiuent  prêtre.  Il 
vivait  paisible  dans  la  solitude  quand 
Pierre  de  Bérulle  l'engagea  à  accepter 
la  cure  de  Clichy,  que  venait  de  quitter 
M.  Bourgoiug  pour  entrer  dans  la  con- 
grégation naissante  de  l'Oratoire.  Vin- 
cent s'acquitta  de  la  manière  la  plus 
parfaite  des  pénibles  fonctions  qu'il 
avait  acceptées  en  instruisant  solide- 
ment son  troupeau,  en  visitant  assidû- 
ment les  malades  et  les  affligés,  en 
réconciliant  les  ennemis,  etc.,  etc. 
Cependant  il  ne  resta  pas  longtemps 
attaché  à  la  cure  de  Clichy,  qu'il  avait 
véritablement  ressuscitée  ;  il  la  quitta 
pour  se  charger  de  l'éducation  des 
enfants  du  comte  Philippe  -  Emma- 
nuel de  Gondi  (1),  comte  de  Joigny, 

r 

(1)  Dont  le  premier  fut  le  duc  de  ReU,  et  le 
deruier  le  cardinal-archevêque  de  Paris. 
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général  des  galères  de  France.  La 
femme  du  comte  de  Gondi  ,  Fran- 
çoise-Marguerite de  Silly,  prit  bientôt 
une  confiance  absolue  en  Vincent  et 


se  sentit  poussé  à  quitter  la  maison 
de  Gondi  afin  de  travailler  au  salut  du 
prochain  et  à  la  gloire  de  Dieu  dans  une 
plus  vaste  sphère.  Il  voyait  d'ailleurs 


le  choisit  pour  son  conlesseur.  Le  que  ses  élèves,  presque  adultes,  avaient 
comte,  qui  était  un  homme  pieux  et 
craignant  Dieu,  se  laissa  toutefois  en- 
traîner  un  jour  par  l'exemple  contagieux 
de  son  siècle  en  acceptant  un  duel.  Au 
moment  de  se  battre  il  entra  daus  une 
église  pour  entendre  la  messe.  Vin- 
cent, averti,  vint  se  jeter  aux  genoux 
du  comte  et  le  supplia  humblement 
de  renoncer  k  une  resolution  qui  atti- 
rerait la  sévérité  de  Dieu  sur  lui  et  sur 
toute  sa  postérité.  Gondi  renonça  en 
effet  à  son  coupable  projet. 

Quelque  temps  après  Vincent  accom- 
pagna la  comtesse  de  Gondi  au  château 
de  Folleville,  dans  le  diocèse  d'Amiens. 
On  vint  un  jour  le  prier  de  visiter  un 
pauvre  paysan  d'un  village  voisin,  qui 
ne  voulait  s'ouvrir  qu'à  lui.  Vincent  dé- 
couvrit que  le  malade  ne  s'était  jamais 
confessé  dans  les  dispositions  néces- 
saires et  le  décida  à  taire  une  confes- 
sion générale.  Celle-ci  achevée,  le 
malade  ressentit  une  joie  inexprimable 
et  remercia  Dieu  de  lui  avoir  envoyé 
un  sauveur.  La  comtesse  craignit  qu'un 
grand  nombre  de  ses  vassaux  ne  se 
trouvât  dans  un  état  analogue  à  celui 
de  ce  paysan.  La  vertueuse  dame  con- 
sidérait comme  uu  devoir  de  charité 
et  de  justice  de  profiter  de  toutes  les 
occasions  pour  travailler  au  salut  de 
ses  vassaux;  elle  pria  donc  Vincent 
de  prêcher,  le  jour  de  la  Conversion  de 
S.  Paul,  dans  l'église  de  Folleville,  sur 
les  marques  d'une  véritable  pénitence, 
et  d'iustruire  le  peuple  sur  les  disposi- 
tions d'un  cœur  véritablement  contrit. 
La  prédication  de  S.  Vincent  eut  le  plus 
grand  succès;  les  pénitents  vinrent  en 
foule  faire  une  confession  géuérale 
pour  retrouver  la  paix  de  leur  con 


Au  bout  d'un  certain  temps  Vincent 
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besoin  d'un  autre  précepteur.  Peut- 
être  aussi  son  âme,  profondément 
humble,  s'effrayait- elle  du  respect 
tout  particulier  qu'on  lui  témoignait 
dans  la  famille  de  Gondi,  où  on  le 
considérait  comme  l'ange  gardien  de 
la  maison. 

Il  conféra  donc  de  sa  future  mission 
avec  le  cardinal  de  Bérulle,  et  à  la 
suite  de  ces  conférences  il  accepta  la 
charge  de  missionnaire  apostolique» 
s'associa  un  pieux  prêtre  nommé  Louis 
Girard,  et  se  rendit  en  Bresse,  dont  la 
population  était  plongée  dans  la  plus 
profonde  ignorance  sur  les  premières 
vérités  de  la  religion. 

Dieu  bénit  ses  travaux;  une  foule 
d'âmes  égarées  revinrent  à  elles,  un 
grand  nombre  d'hérétiques  rentra  dans 
le  giron  de  l'église,  entre  autres 
l'hôte  de  S.  Vincent,  qui  était  Cal- 
viniste et  se  nommait  Beynier.  La 
comtesse  de  Joigny,  voyant  les  fruits 
de  plus  en  plus  salutaires  de  la  prédi- 
cation du  saint  missionnaire,  conçut 
bientôt  la  pensée  de  coopérera  la  sanc- 
tification du  peuple,  de  fonder  une  so- 
ciété de  missionnaires,  qui  s'occupe- 
raient des  vassaux  de  ses  propres 
domaines.  Le  comte  de  Joigny  s'associa 
à  ce  projet.  On  soumit  le  plan  au  frère 
du  comte,  Jean-François  de  Gondi,  ar- 
chevêque de  Paris.  Ce  prélat  approuva 
l'institut  projeté  et  assigna  ptur  de- 
meure à  la  nouvelle  société  le  collège 
des  Bons  Enfants. 

Vincent  alla  habiter  cette  maison  au 
mois  d'avril  1625.  Le  comte  et  la  com- 
tesse de  Joigny  dotèrent  rétablisse- 
ment. Ainsi  Vincent  rentra  plus  que  ja- 
mais en  rtlatiou  intime  avec  la  maison 
de  Gondi  et  demeura  le  conseiller  et  le 
confesseur  de  la  pieuse  comtesse  jus- 
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qu'au  jour  de  sa  mort,  qui  fut  aussi  édi- 
fiante que  sa  ?ie.  Vincent  entreprit  alors 
une  visite  générale  des  galères  de  France, 
en  commençant  par  les  prisons  de  Paris. 
Profondément  affligé  de  l'abandon  phy- 
sique et  moral  dans  lequel  on  laissait  les 
malheureux  condamnés,  il  forma  le 
projet  de  réunir,  grâce  au  concours  des 
âmes  charitables,  tous  ces  infortunés 
dans  une  même  maison,  et  de  se  consa- 
crer, avec  ses  prêtres,  à  leur  instruction. 
Aussitôt  conçu  son  plan  fut  exécuté. 
L'enseignement  chrétien  que  reçurent 
les  prisonniers,  joint  aux  soins  plus  cha- 
ritables qu'on  prit  d'eux,  gagna  leurs 
cœurs.  M.  de  Gondi,  heureux  des  effets 
de  cette  nouvelle  organisation,  désira 
l'introduire  dans  toutes  les  galères  du 
royaume;  Louis  XIII  approuva  ce 
projet  et  nomma,  par  un  édit  du  8  fé- 
vrier 1619,  S.  Vincent  de  Paul  aumônier 
général  et  supérieur  de  toutes  les  ga- 
lères de  France.  Trois  ans  plus  tard 
Vincent  fit  un  voyage  à  Marseille  pour 
y  organiser  les  galères  suivant  le  plan 
nouveau. 

Il  visita  pendant  plusieurs  jours  les 
galères  en  gardant  l'anonyme  et  recon- 
nut, dans  les  douleurs  qUe  les  prison- 
niers éprouvaient,  plus  de  colère  contre 
le  châtiment  que  de  repentir  de  leurs 
fautes.  Il  rencontra  parmi  eux  un  hom- 
me d'un  visage  noble,  qui  refusait  opi- 
niâtrément  de  travailler,  et  qui  était 
rempli  d'une  sourde  et  profonde  irrita- 
tion contre  son  sort  et  contre  la  Provi- 
dence. Vincent  obtint  d'abord  pour  lui 
un  adoucissement  aux  durs  châtiments 
qu'on  lui  infligeait  et  auxquels  il  sem- 
blait succomber,  se  rapprocha  peu  à 
peu  par  de  douces  paroles  du  rebelle, 
et  en  obtint  l'aveu  qu'il  était  décidé  à 
6e  laisser  mourir  de  désespoir.  Cet  aveu 
brisa  le  cœur  du  prisonnier,  qui  se  mit 
à  raconter  à  S.  Vincent  les  causes  de 
sa  condamnation,  au  milieu  d'un  torrent 
de  larmes.  Le  malheureux  était  un  ou- 
vrier orfèvre  qui  entretenait  très-hono- 


PAUL  (S.) 

rablement  sa  famille  du  travail  de  ses 
mains.  Il  avait  eu  l'imprudence  de  per- 
mettre à  son  maître  de  cacher  dans  sa 
chambre  un  faux  poinçon,  dont  il  mar- 
quait les  pièces  pour  frustrer  l'État  du 
prix  de  la  marque  légale.  On  avait 
découvert  la  fraude.  Le  maître  cou- 
pable avait  su  par  de  fausses  quit- 
tances se  tirer  d'affaire,  et  (e  malheu- 
reux ouvrier  avait  été  condamné.  Ce 
triste  sort  toucha  le  saint  ;  il  obtint  du 
surveillant  la  permission  de  prendre 
les   chaînes  du  prisonnier  pour  le 
rendre  à  la  liberté  et  à  sa  famille.  En 
effet,  prenant  la  soutane  de  S.  Vin- 
cent, l'ouvrier  parvint  à  traverser  la 
France  et  à  gagner  Bruxelles,  où  les 
recommandations  du  saint  lui  procurè- 
rent les  moyens  de  se  tirer  d'embarras. 
M™*  de  Gondi  ne  pouvait  rien  com- 
prendre à  la  disparition  de  l'aumônier 
général  des  galères  et  fit  prendre  par- 
tout des  informations  sur  son  compte. 
On  chercha  longtemps  inutilement.  En- 
fin un  ami  de  son  frère,  qui  demeurait 
à  Marseille,  chargé  de  faire  de  son  côté 
des  recherches,  se  rendit  sur  les  galères 
et  y  trouva,  à  sa  grande  stupéfaction, 
S.  Vincent  de  Paul ,  qu'il  connaissait, 
parmi  les  rameurs  des  galères.  Cet  acte 
de  dévouement  héroïque  eut  un  grand 
retentissement.  Le  gouverneur  de  Mar- 
seille accourut  pour  délivrer  le  héros 
de  la  charité  chrétienne.  Vincent  cher- 
cha à  adoucir  de  toutes  les  farons 
la  rude  destinée  des  galériens;  il  eut 
pitié  surtout  du  sort  des  malades, 
qui  languissaient  privés  de  toUs  se- 
cours moraux  et  physiques.  Il  résolut 
de  bâtir  un  hôpital  pour  les  galères 
de  Marseille.  Il  n'y  réussit  néanmoins 
que  quelques  années  plus  tard,  lorsque 
Louis  XIV  dota  cet  hôpital  en  1648 
et  lui  assigna  12,000  livres  de  revenus 
annuels. 

Mais  le  zèle  charitable  du  saint 
s'était  proposé  d'autres  plans  plus  vas- 
tes encore,  et  dans  tout  ce  qu'il  entre- 
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prit  sa  charité  se  montra  aussi  ingé- 
nieuse que  féconde.  S.  Vincent  voyait 
clairement  les  maux  de  son  temps;  ces 
maux  consistaient  surtout  dans  la  mi- 
sère des  basses  classes,  Tindifféreuce 
religieuse  et  morale  de  tous  les  rangs, 
enfin  la  décadence  profonde  du  clergé. 

S.  Vincent  opposa  aux  calamités 
de  l'époque  des  institutions  salutaires 
que  lui  inspira  l'Esprit  de  Dieu,  et 
que  l'Esprit  de  Dieu  seul  suggère  et 
fait  réussir. 

Il  pourvut  aux  misères  des  pauvres 
en  fondant  une  société  de  Dames  de 
bienfaisance.  On  a  calculé  que  plus  de 
25  millions  d'aumônes  passèrent  par  les 
mains  de  S.  Vincent. 

Il  pourvut  aux  défaillances  du  clergé 
et  de  la  religion  en  fondant  Tordre  des 
Prêtres  de  la  Mission. 

A  côté  de  ces  deux  instituts  princi- 
paux il  fonda,  ou  restaura,  ou  dirigea 
plusieurs  couvents  de  Tordre  de  la  Vi- 
sitation, créés  par  son  ami  S.  François 
de  Sales. 

Après  la  mort  de  M""  de  Gondi 
(t  23  juin  1625)  Vincent  alla  demeurer 
avec  ses  prêtres.  La  société,  que 
Louis  XIII  avait  approuvée  en  1627, 
fut  érigée  en  congrégation  par  une 
bulle  du  Pape  Urbain  VIII,  du  12  jan- 
vier 1632. 

Vincent  ne  donna  des  statuts  à  ses 
disciples  qu'en  1658.  II  les  appela 
Prêtres  de  la  Mission.  Ils  reçurent  le 
surnom  de  Lazaristes  (1),  du  prieuré 
de  Saint -Lazare,  que  les  Chanoines  ré- 
guliers de  Saint-Victor  leur  avaient 
cédé  en  1633. 

Les  Prêtres  de  la  Mission  ne  bor- 
naient pas  leur  apostolat  à  la  France  ; 
Vincent  les  envoya  â  Alger,  à  Tunis, 
en  Irlande,  en  Écosse,  partout  où  Ton 
réclamait  leur  ministère.  Les  travaux 
que  les  Prêtres  de  la  Mission  accompli- 
rent peudant  la  guerre  de  Trente- Ans, 

(1)  V oy.  Lazaristes. 


surtout  en  Lorraine,  furent  surprenants. 
Les  horreurs  de  la  guerre,  le  pillage,  le 
meurtre,  l'incendie,  la  débauche,  la 
peste,  la  famiue  pesaient  comme 
autant  de  fléaux  de  Dieu  sur  ce  mal- 
heureux pays;  la  famine  y  produisait 
des  scènes  si  effroyables  que,  depuis  la 
prise  de  Jérusalem,  on  n'en  avait  pas 
vu  de  semblables. 

S.  Vincent  s'efforça  de  combattre 
tous  ces  maux  par  le  ministère  de  ses 
prêtres.  Ils  se  privèrent  d'une  partie  de 
leur  ordinaire,  fort  modeste,  pour  dis- 
tribuer aux  malheureux  affamés  ce  dont 
eux-mêmes  pouvaient  à  la  rigueur  se 
passer.  Ils  nourrirent  et  habillèrent  les 
pauvres  de  Toul,  servirent  les  malades, 
recueillirent  ceux  qui  étaient  sans  asile. 
Il  y  avait  environ  5,000  misérables  qui 
périssaient  le  long  des  routes  de  Metz  à 
Verdun  ou  qui  campaient  en  plein  air 
devant  la  ville  ;  les  religieuses  de  Metz 
elles-mêmes  étaient  abolument  sans 
ressource.  Les  missionnaires  parurent 
partout  comme  des  anges  de  charité, 
distribuant  des  aliments,  sauvant  des- 
milliers  de  gens  de  la  misère  et  du  dé- 
sespoir, enlevant  une  foule  de  filles  et 
de  garçons  aux  dangers  de  la  séduction, 
et  les  amenant  à  Paris.  Une  des  obli- 
gations des  Lazaristes,  savoir,  celle 
de  donner  des  retraites  spirituelles  pour 
le  ctergé  et  pour  les  fidèles,  répondait 
à  une  des  nécessités  absolues  du  temps, 
ainsi  que  l'enseignement  religieux  des 
catéchismes  et  des  sermons.  C'est  ce 
que  prouva  sans  conteste  la  rapide  mul- 
tiplication des  maisons  de  la  congréga- 
tion en  France,  en  Piémont,  en  Po- 
logne, etc. 

Les  femmes  étaient  aussi  desti- 
nées, d'après  la  profonde  conviction 
de  S.  Vincent,  à  rendre  les  plus  im- 
menses services  aux  malheureux,  et 
c'est  conformément  à  cette  convic- 
tion que  Vincent  fonda  Yinstttut  des 
Sœurs  de  Charité,  consacrées  au  ser- 
vice des  pauvres  malades  dans  toutes 
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les  paroisses.  Cette  congrégation,  née 
en  Bresse,  se  répandit  dans  toutes  les 
provinces  où  le  saint  faisait  des  mis- 
sions. Aujourd'hui  il  n'y  a  pas  de  pays 
chrétien  où  elle  ne  soit  l'instrument 
tout-puissant  de  la  Providence  en  faveur 
des  pauvres  et  des  malheureux,  souf- 
frant dans  leur  corps  ou  leur  âme.  Elle 
se  consacra  spécialement  alors  au  ser- 
vice des  malades  dans  les  grands  hô- 
pitaux, comme  l'Hôtel-Dieu.  La  so- 
ciété des  Dames  de  la  Croix  se  voua  à 
l'éducation  des  enfants.  L'humanité 
souffrante  doit  à  S.  Vincent  de  Paul  la 
fondation  et  la  direction  des  hôpitaux 
de  la  Pitié,  de  Bicêtre.  de  la  Salpêtrièrc. 
Il  fonda  en  outre  plusieurs  hôpitaux 
dans  les  faubourgs  :  celui  du  Saint-Nom 
de  Jésus,  où  furent  recueillis  quarante 
pauvres  vieillards;   celui  de  Sainte- 
Reine,  dans  le  diocèse  d'Autun,  pour 
les  pauvres  pèlerins  et  les  malades  qui 
visitaient  par  dévotion  le  tombeau  de 
cette  sainte  martyre,  S.  Vincent  munit 
tous  ces  établissements  de  sages  règles 
et  leur  assigna  des  revenus  flxes.  Il 
confia  à  Mme  Legras,  née  Louise  de 
Marillac,  la  direction  des  diverses  so- 
ciétés de  Dames  de  Charité,  qui  se  pro- 
pagèrent dès  1629  dans  diverses  provin» 
ces  du  royaume.  Mais,  lorsque  les  plus 
zélées  des  dames  fondatrices  furent 
mortes,  et  que  d'autres  furent  entra- 
vées par  leurs  maris  dans  l'exercice  de 
leur  charité,  à  cause  des  dangers  qui 
s'attachaient  aux  soins  à  donuer  aux 
pauvres  cl  aux  malades,  l'institution  de- 
manda à  être  renouvelée  et  assurée  dans 
sa  perpétuité.  Vincent  choisit  un  cer- 
tain nombre  de  filles  qui  furent  dirigées 
et  exercées  par  M««  Legras  dans  le 
service  des  malades  et  la  pratique  des 
bonnes  œuvres.  La  nouvelle  création 
prospéra  si  bien  sous  l'œil  et  par  la 
grâce  de  Dieu  qu'elle  surpassa  l'attente 
de  S.  Vincent  de  Paul  ;  les  vertus  de 
ces  filles  excitèrent  l'admiration  géné- 
rale. Ce  lut  le  commencement  de  la 


congrégation  des  Filles  de  la  Charité 
ou  des  Sœurs  grises,  qui  obtinrent 
bientôt  un  grand  nombre  de  maisons 
dans  Paris.  Elles  avaient  pour  mission 
de  se  vouer  à  l'instruction  des  jeunes 
filles  abandonnées  et  à  l'éducation  des 
orphelines  ,  au  service  des  malades 
dans  les  hô^taux  et  même  aux  ga- 
lères. S.  Vincent  donna  d'abord  une 
règle  générale  aux  Filles  de  la  Cha- 
rité ;  cependant,  comme  leurs  dif- 
férents services  constituaient  diver- 
ses branches  de  la  corporation  gé- 
nérale ,  il  écrivit  des   règles  parti- 
culières pour  chacune  de  ces  branches 
spéciales.  Saint  Vincent  fonda  aussi 
le  couvent  de  la  Madeleine  pour  les 
femmes  repenties,  une  société  pour 
la  propagation  de  la  foi  ,  une  so- 
ciété de  jeunes  filles  de  Sainte -Ge- 
neviève pour  l'enseignement  et  la 
garde  des  malades,  un  établissement 
d'aliénés,  enfin  un  hôpital  général 
à  Paris  pour  les  pauvres  et  les  ma- 
lades. 

Vinrent,  fondateur  du  grand  sémi- 
naire, avait  destiné  une  partie  de  ses 
prêtres  à  le  desservir;  ils  devaient  y 
donner  des  retraites  aux  candidats  de 
l'état  ecclésiastique.  Il  rédigea  la  règle 
de  ces  retraites,  tout  comme  celle  des 
pénitents  qui  voulaient  faire  une  con- 
fession générale  ou  se  consulter  sur  le 
choix  d'un  état.  Il  institua  aussi  des 
conférences  religieuses  dans  lesquelles 
on  devait  traiter  des  obligations  du 
prêtre. 

Parmi  les  œuvres  de  charité  qui  plus 
que  toute  autre  font  la  gloire  de  S.  Vin- 
cent il  faut  nommer  la  fondation  en 
faveur  des  êtres  les  plus  abandonnés, 
les  plus  destitués  de  secours,  les  plus 
dignes  de  pitié  qu'on  puisse  imaginer, 
les  enfants  trouvés,  que  la  voix  de  la 
nature  elle-même  a  répudies,  et  qui 
|  doivent  la  plupart  au  vice  et  à  la  mi- 
sère leur  triste  existence.  Viuccnt 
fut  une  nuit  appelé  du  couvent  de 
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Saint- Lazare  chez  un  malade;  il  était 
accompagné  par  un  frère,  qui  portait 
une  lanterne.  En  passant  au  coin 
d'une  rue  il  entendit  un  grand  cri 
et  aperçut  une  femme  qui  en  pres- 
sait une  autre  de  lui  rendre  son  enfant, 
et  de  ne  pas  répandre  son  sang  inno- 
cent. Vincent  s'approcha  pour  mieux 
comprendre  cet  horrible  mystère. 

La  mère  éplorée,  qui  reconnut  le 
saint  habit  du  prêtre,  lui  avoua  que  la 
honte  et  la  misère  l'avaient  décidée  à 
exposer  son  enfant  ;  qu  elle  venait  d'ap- 
prendre qu'une  femme,  nommée  Lan- 
dry, qui  recueillait  les  enfants  trouvés, 
les  vendait  pour  servir  à  d'impies 
sortilèges;  qu'elle  avait  voulu  réclamer 
son  enfant,  mais  qu'elle  était  venue 
trop  tard  et  que  la  femme  Landry 
venait  d'emporter  l'enfant.  Vincent 
se  fit  aîors  accompagner  chez  cette 
femme  par  la  mère  désolée,  et  il 
s'assura  par  une  enquête  sévère  de  la 
vérité  de  la  dénonciation.  Il  réclama 
l'enfant ,  le  restitua  à  sa  mère ,  et 
fit  le  vœu,  en  voyant  les  nombreuses 
victimes  réunies  autour  de  cette  mé- 
gère dans  l'état  le  plus  déplorable, 
de  chercher  à  adoucir  leur  malheu- 
reuse destinée.  Il  avertit  la  police. 
La  veuve  Landry  fut  sévèrement 
punie,  ainsi  que  ses  criminelles  com- 
plices. 

Mais  le  saint  n'était  pas  satisfait;  il 
fallait  pourvoir  au  sort  de  ces  infortu- 
nés; il  fallait  songer  à  ceux  qui,  toutes 
les  nuits,  étaient  exposés  par  de  cou- 
pables ou  de  malheureuses  mères.  Il 
convoqua  la  société  des  Dames  de  Cha- 
rité et  leur  rendit  compte  de  son  désir 
d'une  manière  si  touchante  que  toutes 
déposèrent  entre  ses  mains  les  objets 
précieux  et  les  bijoux  qu'elles  portaient 
sur  elles,  afin  d'aider  à  la  fondation 
d'une  maison  d'enfants  trouvés.  Les 
malheurs  de  la  guerre  ébranlaient  alors 
la  fortune  de  chacun  ;  la  misère  et  les 
enfants  trouvés  se  multipliaient  chaque 


jour  dans  une  proportion  effroyable; 
on  croyait  ne  pas  pouvoir  continuer  ce 
qu'on  avait  commencé  avec  un  noble 
enthousiasme.  L'aveu  que  firent  plu- 
sieurs dames  qu'elles  étaient  au  bout 
de  leurs  ressources  déchira  le  cœur  de 
S.  Vinceut.  Il  convoqua  une  nouvelle 
assemblée  de  dames,  dans  laquelle  bril- 
laient les  noms  les  plus  illustres  du 
temps ,  et  leur  adressa  une  allocution 
qu'il  commença  en  avouant  que  la  so- 
ciété n'avait  contracté  aucun  engage- 
ment, qu'elle  pouvait  se  dissoudre 
quand  il  leur  plairait,  mais  qu'il  en 
résulterait  une  immense  perte  pour  les 
âmes;  que  la  société  avait  déjà  con- 
servé à  Dieu  et  à  l'État  des  enfants  qui 
commençaient  à  prier  Dieu  et  à  deman- 
der sa  grâce  pour  leurs  bienfaitrices. 
«  Or  sus,  Mesdames,  ajouta  S.  Vincent, 
pressé  par  le  plus  pur  amour  de  l'hu- 
manité, la  compassion  et  la  charité 
vous  ont  fait  adopter  ces  petites  créa- 
tures pour  vos  enfants  ;  vous  avez  été 
leurs  mères  selon  la  grâce  depuis  que- 
leurs  mères  selon  la  nature  les  ont 
abandonnés  ;  voyez  maintenant  si  vous 
voulez  les  abandonner  aussi  1  Cessez 
d'être  leurs  mères  pour  devenir  leurs 
juges;  leur  vie  et  leur  mort  sont 
entre  vos  mains;  je  m'en  vais  prendre 
les  voix  et  les  suffrages.  11  est  temps 
de  prononcer  leur  arrêt  et  de  savoir  si 
vous  ne  voulez  plus  avoir  de  miséri- 
corde pour  eux.  Ils  vivront  si  vous 
continuez  d'en  prendre  un  charitable 
soin;  ils  mourront  si  vous  les  aban- 
donnez. L'expérience  ne  vous  permet 
pas  d'en  douter.  »  Cette  touchante  al- 
locution fut  irrésistible.  Vincent  ouvrit 
les  portes  qui  conduisaient  à  une  cha- 
pelle contiguë;  on  y  apercevait  tous 
ces  petits  êtres  délaissés,  auxquels  les 
femmes  qui  les  gardaient  joignaient 
les  mains  comme  pour  implorer  la  pi- 
tié de  leurs  mères  adoptives.  A  dater 
de  ce  momeut  l'avenir  de  la  maison 
des  enfants  trouvés  fut  assuré. 
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Ajoutons  quelques  mots  sur  les  actes 
de  la  vie  privée  de  S.  Vincent  de  Paul  : 
tout  y  est  digne  d'un  saint.  Tandis 
qu'il  se  trouvait  eneore  dans  la  maison 
de  Gondi  il  fut  atteint  d'un  mal  aux 
jambes  qui  ne  l'abandonna  plus  et  qui 
était  fort  douloureux;  plus  tard  il  souf- 
frit souvent  de  fièvres  intermittentes. 
Jamais  aucune  souffrance  physique  ne 
l'arrêta  dans  l'exécution  de  ses  héroï- 
ques actes  de  dévouement. 

Il  eut  un  jour  une  ophthalmie  et  le 
médecin  ordonna  qu'on  injectât  dans 
les  yeux  le  sang  chaud  d'une  tour- 
terelle. Jamais  le  saint  ne  voulut  con- 
sentir à  ce  qu'on  tuât  pour  lui  cette 
inoffensive  béte,  qui  représentait  à 
ses  yeux  l'innocence  du  Sauveur.  Du- 
rant les  deux  dernières  années  de  sa 
vie  il  fut  condamné  à  rester  constam- 
ment assis,  sans  pouvoir  se  lever  et 
se  mouvoir.  Il  supportait  tout  avec 
une  patience  admirable,  se  contentant 
de  soupirer  souvent  :  «  O  mon  Jésus  ! 
mon  bon  Jésus  1  »  Il  ne  cherchait 
de  consolation,  de  patience  pour  ses 
maux,  qu'en  Jésus-Christ,  dont  il  avait 
toujours  la  croix  sous  les  yeux.  Il 
recevait  tous  ceux  qui  venaient  le  voir 
avec  un  doux  sourire,  un  oeil  serein, 
des  paroles  aimables  et  cordiales.  Lors- 
qu'on s'informait  de  sa  santé  H  ré- 
pondait d'une  manière  indifférente 
et  détournait  promptement  la  conver- 
sation, en  demandant  des  nouvelles 
de  la  santé  de  ses  visiteurs,  de  leur 
situation,  de  leurs  besoins,  en  les  ex- 
hortant à  la  patience  et  les  consolant 
de  son  mieux. 

Vincent  vit  d'un  regard  intrépide  ap- 
procher son  dernier  moment;  il  s'y 
prépara  longtemps  d'avance  de  la  ma- 
nière la  plus  sérieuse.  «  Il  y  a  dix- 
huit  ans,  dit -il  à  un  de  ses  amis, 
que  je  ne  me  suis  mis  au  lit  sans 
me  juger  comme  si  je  devais  mou- 
rir  la  nuit  même.  »  •  Il  faudra  bien , 
disaiMl  aux  siens,  que  le  misérable 


corps  de  ce  vieux  pécheur  aille  un  jour 
sous  terre,  et  vous  foulerez  sa  cendre 
aux  pieds.  Il  y  a  tant  d'années  que 
j'abuse  de  la  grâce  divine!  Malheur 
à  moi  si  mon  séjour  ici-bas  se  pro- 
longe 1  »  Uu  sommeil  persévérant  qui 
s'empara  de  lui  annonça  la  fin  pro- 
chaine de  ses  forces  et  fut  le  précur- 
seur de  sa  mort.  Vincent  appelait  ce 
sommeil  le  frère,  la  mort  la  sœur, 
et  il  ajoutait  :  «  Le  frère  attend  la 
sœur.  »  Le  leudemain  il  se  fit  porter 
dans  la  chapelle ,  où  il  entendit  la 
messe  et  reçut  la  sainte  communion. 
Reporté  dans  sa  chambre  il  s'en- 
dormit; il  se  réveilla  aux  soupirs  et 
aux  prières  de  ceux  qui  l'entouraient, 
et  répondit  aux  paroles  du  Psalmiste  : 
Ketpice  et  exaudi  me,  Domine  Deus 
meut.  —  Illumina  oculos  m  tôt ,  ne 
unquam  obdormiam  in  morte  (1). 

Un  prêtre  de  Saint-Lazare  s'approcha 
de  lui,  lui  demauda  sa  dernière  bé- 
nédiction, et  le  supplia  de  laisser  son 
esprit  en  héritage  à  «  la  Société.  »  «  Ce- 
lui qui  a  commencé  la  bonne  œuvre, 
répondit-il  humblement ,  saura  l'a- 
chever !  »  En  disant  ces  mots  S.  Vin- 
cent s'endormit  dans  le  Seigneur,  le 
27  septembre  1660,  à  l'âge  de  85  ans, 
à  quatre  heures  du  matin,  à  l'heure 
où  ses  fils  spirituels  commençaient 
leurs  méditations  dans  l'église ,  où  de- 
puis quarante  ans  il  invoquait  le  Saint- 
Esprit  pour  lui  et  les  siens.  Son  corps 
fut  déposé  dans  l'église  de  Saint-La- 
zare. Une  foule  immense  assista  aux 
cérémonies  de  ses  obsèques.  En  1712 
on  découvrit  son  corps,  à  la  demande 
du  Saint-Père;  on  le  trouva  intact 
et  l'on  referma  le  cercueil.  On  fit  alors, 
suivant  le  mode  traditionnel,  à  Rome, 
le  procès  de  la  vie,  des  vertus  hé- 
roïques et  des  miracles  du  serviteur 
de  Dieu,  qui  fut  cauonisé  en  1729  par 
le  Pape  Benoît  XIII. 

(1)  Ps.  13,  ». 
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Le  but  de  toute  la  vie  de  Vincent  de 
Paul  avait  été  de  se  sanctifiter,  lui  et  les 
autres  ;  une  foule  de  pécheurs  s'étaient 
convertis  et  étaient  devenus  saints  sous 
sa  directiou;  les  âmes  les  plus  pieuses 
avaient  cherché  à  se  mettre  en  relation 
avec  lui.  François  de  Sales  reconnut 
très-promptemeut  que  Vincent  de  Paul 
avait  le  don  de  diriger  les  âmes  vers  la 
perfection;  c'est  pourquoi  il  le  nomma 
le  premier  supérieur  de  la  Visitation, 
qu'il  avait  fondée  à  Paris.  Une  autre 
âme  pieuse,  madame  de  Pollalion,  dis- 
ciple du  saint,  avait  formé  le  projet  de 
donner  un  asile  aux  jeunes  filles  que  la 
pauvreté  et  l'abandon  exposent  trop 
souvent  au  danger  de  perdre  leur  hon- 
neur et  leur  âme ,  et  la  noble  dame 
avait,  dans  ce  dessein,  fondé  la  société 
religieuse  des  Fille*  de  la  Provi~ 
dence.  Ce  rut  encore  S.  Vincent  qui 
procura  les  moyens  de  consolider  ce 
nouvel  établissement ,  et  qui,  après 
la  mort  de  madame  de  Pollalion ,  le 
prit  sous  sa  protection.  11  n'y  eut, 
pour  ainsi  dire ,  pas  un  établisse- 
ment de  charité  de  son  temps  auquel, 
directement  ou  indirectement,  S.  Vin- 
cent ne  prit  une  part  active.  La  sain- 
teté fructifie  dans  l'atmosphère  d'un 
saint  comme  les  arbres  aux  bords  d'un 
ruisseau. 

Cf.  Abelly,  évéque  de  Rodez,  Bio- 
graphie de  S.  Vincent  de  Paul,  8  vol. 
in-4°,  dont  on  publia  une  nouvelle  édi- 
tion à  Paris,  en  1823,  sous  le  titre  de 
Vie  deS.  Vincent  de  Paul, par  Abelly, 
augmentée  de  f  histoire  de  la  canoni- 
sation du  saint  et  de  plusieurs  mor- 
ceaux de  nos  meilleurs  écrivains  sur 
Vincent  de  Paul,  S  vol.  in-12;  Collet, 
Vie  de  S.  Vincent ,  etc.,  Nancy,  1748, 
2  vol.  in-4°  ;  Paris,  Démon  vil  le,  1818, 
4  vol.;  Butler,  Vie  des  Pères  et  des 
Martyrs^  Léopold  Stoiberg,  Vie  de  S. 
^Vincent  de  Paul,  Munster,  1818  ;  Ga- 
lura,  Vincent  de  Paul,  sa  vie  et  ses 
actes,  Luzerne,  2  vol.  û>4#;  la  bulle 
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de  canonisation  promulguée  par  Clé- 
ment XII  en  1737  et  publiée  par  Be- 
noît XIV,  de  Canoniz.,  t.  IV,  app. 

Dûx. 

VINCENT  DE  PAUL  (SOCIÉTÉ  DE  S.). 

Cette  société  de  charité  chrétienne  a 
pris  naissance  à  Paris  en  1838.  Hum- 
ble et  faible  à  son  origine,  elle  s'est 
rapidement  propagée  ,  non  -  seule- 
ment en  France,  mais  à  l'étranger, 
et  l'on  peut  croire  qu'elle  se  serait  éten- 
due au  monde  entier  (destinée  dont  il 
ne  faut  certes  pas  disespérer)  si  un 
arrêté  ministériel  du  16  octobre  1861 
n'avait  momentanément  entravé  son 
libre  et  vigoureux  développement. 

Un  honorable  imprimeur  de  Paris, 
M.  Bailly,  présidait,  en  1833,  dans 
une  maison  du  quartier  des  Écoles, 
depuis  longtemps  consacrée  à  recevoir 
la  jeunesse  studieuse,  une  conférence 
littéraire  où  s'agitaient  vivement  les 
questions  d'histoire,  de  philosophie  et 
de  religion  à  l'ordre  du  jour.  Quelques- 
uns  des  membres  les  plus  jeunes  de 
la  conférence,  que  rapprochaient  plus 
intimement  leurs  croyances  catholi- 
ques (ils  étaient  au  nombre  de  huit), 
sentirent  le  besoin  de  se  réunir  plus 
souvent  et  de  se  soutenir  mutuellement 
dans  leur  désir  de  professer  et  de  dé- 
fendre leurs  croyances  contre  les  opi- 
nions dominantes.  Sous  la  direction 
de  l'honorable  M.  Bailly  et  l'inspiration 
de  M.  Ozanam,  alors  étudiant  endroit, 
ils  comprirent  qu'il  était  bon  d'établir 
entre  eux  une  association  exclusivement 
chrétienne,  où  la  charité  seule  présidât, 
et  dont  l'objet  pacifique  fût  le  culte  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  dans  la 
personne  de  ses  pauvres. 

Telle  fut  la  pensée  d'où  sortit  la  pre- 
mière Conférence,  qui  se  plaça  dès 
l'origine  sous  l'invocation  de  S.  Vincent 
de  Paul,  témoignant  par  là  que  son  but 
était  surtout  pratique,  et  que  c'était, 
non  par  des  études  purement  théori- 
ques, mais  par  des  œuvres  qu'elle  se 
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proposait  de  suivre  les  exemples  de 
son  patron. 

Ses  premières  réunions  eurent  Heu 
au  mois  de  mai  1833  et  se  tinrent 
d'abord  rue  du  Petit-Bourbon-Saint- 
Sulpice,  dans  les  bureaux  d'un  écrit 
périodique.  Les  colonnes  de  ce  journal 
furent  ouvertes  aux  essais  littéraires 
de  quelques-uns  des  membres  de  la 
conférence,  qui  trouvèrent  ainsi  le 
moyen  de  suppléer  à  l'insuffisance  des 
quêtes  en  versant  les  honoraires  de 
leurs  articles  dans  la  caisse  des  pauvres. 

Deux  mois  après  sa  formation  la 
société  comptait  une  quinzaine  de 
membres.  Au  retour  des  vacances,  en 
novembre  1838,  elle  transporta  le  lieu 
de  ses  séances  au  centre  du  quartier 
des  Ecoles, dans  (ancienne maison  des 
Bonnes- Études.  Elle  vit  bientôt  ses 
rangs  se  grossir  d'une  fouie  de  membres 
nouveaux. 

En  1835  la  société,  se  composant 
d'une  centaine  de  membres,  fut  con- 
trainte de  se  fractionner  en  deux  sec- 
tions. Les  conférences  partielles  se 
tinrent  pendant  quelque  temps  dans 
deux  salles  de  Pancienne  maison  des 
Bonnes-Études,  située  dans  la  paroisse 
de  Saint  -  Étienne-du-Mont  ;  puis  Tune 
d'elles  fut  transférée  dans  la  paroisse  de 
Saint- Sulpice,  et  bientôt  après  la  so^ 
ciété,  se  propageant,  eut  deux  nouveaux 
rejetons  dans  les  paroisses  de  Notre- 
Dame -de- Bonne-Nouvelle  et  de  Saint- 
Phi  lippe-du-Roule. 

Le  jour  où  la  Conférence  de  charité 
prit  la  résolution  de  se  scinder  en  plu- 
sieurs conférences  particulières  la  so- 
ciété reçut  une  impulsion  nouvelle  ; 
chaque  conféreuce  devint  un  centre  où 
les  recrues  furent  faciles.  Peu  à  peu  de 
nouvelles  conférences  se  formèrent 
dans  les  différents  quartiers,  et  la  so- 
ciété, qui,  en  1835,  ne  comptait  que 
4  conférences,  en  comptait,  en  1859, 
51  à  Paris  et  16  dans  les 
limitrophes. 


Cependant,  depuis  la  multiplication 
des  conférences,  les  présidents  de  cha- 
cune d'elles  se  réunissaient  en  Conseil 
pour  délibérer  sur  les  œuvres  commu- 
nes et  les  intérêts  de  tous.  Ces  réu- 
nions, d'abord  trimestrielles,  se  répé- 
tèrent tous  les  mois,  finirent  par  de- 
venir hebdomadaires,  et  maintinrent 
en  un  rapport  vivant  et  permanent  tous 
les  associés  et  toutes  les  conférences 
de  Paris. 

Ce  conseil  eut  alors  sa  caisse  parti- 
culière, alimentée  en  grande  partie  par 
le  dixième  des  recettes  des  conférences 
de  Paris  et  destinée  à  venir  en  aide 
aux  conférences  momentanément  em- 
barrassées. Pour  mieux  atteindre  ce 
but  le  conseil  s'interdit  la  faculté  de 
subvenir  sur  la  masse  commune  à  des 
infortunes  privées. 

L'œuvre  principale  des  conférences 
fut  de  visiter  les  pauvres  à  domicile. 
Chaque  membre  visite  toutes  les  se- 
maines deux  ou  trois  familles.  La 
plupart  des  conférences  ont  for- 
mé des  bibliothèques  et  prêtent  des 
livres  religieux  et  instructifs;  elles  dis- 
tribuent un  petit  livret  imprimé  aux 
frais  de  la  caisse  centrale,  dans  lequel 
sont  contenus  les  principaux  devoirs  du 
chrétien  et  quelques  prières;  plusieurs 
consacrent  un  peu  d'argent  à  des  cha- 
pelets, des  médailles,  des  crucifix,  des 
images. 

Lorsque  les  pauvres  viennent  à 
mourir  on  a  coutume  de  faire  prier 
pour  eux  ;  on  députe  quelques  membres 
pour  suivre,  avec  son  ancien  visiteur, 
le  convoi  du  malheureux  décédé. 

Les  conférences,  en  cherchant  les 
moyens  d'augmenter  leurs  ressources, 
eurent  l'heureuse  pensée  d'établir  des 
vestiaires  où  l'on  réunit  les  vieux  vê- 
tements qui,  sans  valeur  pour  ceux 
qui  les  donnent,  sont  précieux  <wur  les 
indigents.  Elles  ont  organisé  des  ser- 
vices médicaux  ;  les  pauvres  sont  gra- 
tuitement soignés  dans  leurs  mala- 
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dies  ;  des  abonnements  pris  chez  des 
pharmaciens  leur  assurent  tous  les  mé- 
dicaments dont  ils  ont  besoiu.  Mais 
elles  s'appliquent  surtout  à  procu- 
rer de  l'ouvrage  à  ceux  qui  en  mao> 
quent. 

De  cette  pensée  naquit  l'œuvre  du 
patronage. 

En  1835  la  société,  qui  jusqu'alors 
avait  pris  à  sa  charge  quelques  orphe- 
lins des  familles  visitées  par  les  confé- 
rences, s'adressa  à  la  société  des  Amis 
de  l'Enfance,  spécialement  établie  pour 
l'éducation  des  enfaots  pauvres,  en 
1831.  Elle  les  plaça  dans  une  maison 
d'apprentissage  interne,  qui  se  trouvait 
-  sous  les  auspices  de  l'archevêque  de 
Paris  et  que  dirigeaient  les  Frères 
des  Ecoles  chrétiennes.  De  cette  œuvre, 
développée  et  perfectionnée  peu  à  peu, 
naquit  celle  des  apprentis,  qui,  com- 
mencée avec  30  enfants,  étendait  ses 
bienfaits,  en  1859,  sur  sept  maisons  et 
1100  apprentis  adoptés  par  les  confé- 
rences de  Paris. 

On  pouvait  craindre  que  les  dévelop- 
pements inespérés  de  la  société  ne  re- 
lâchassent les  liens  de  l'unité  primi- 
tive ;  en  conséquence  on  crut  néces- 
saire :  1°  d'établir  des  réunions  géné 
raies,  où  les  conférences  vinssent  de 
temps  en  temps  se  retremper  ;  2°  de 
tracer  un  règlement  commun. 

La  première  des  assemblées  géné- 
rales eut  lieu  le  21  février  1836.  On  y 
entendit  le  rapport  des  présidents  des 
quatre  conférences  alors  existantes, 
celui  du  président  de  l'œuvre  des  or- 
phelins, et  le  président  de  la  société  y 
lut  les  considérations  préliminaires  du 
règlement  qui  avait  été  concerté  entre 
les  conférences. 

La  société,  sortant  ainsi  de  son  obs- 
curité primitive,  obtint  alors  de  l'émi- 
nent  prélat  qui  gouvernait  le  diocèse  de 
Paris,  Mgr  Affre,  des  gages  réitères  de  sa 
bienveillance.  11  voulut  qu'un  membre 
de  son  conseil  fût  son  représentant 


habituel  près  de  la  société,  dont  il  fut 
le  directeur  spirituel. 

Cependant,  parmi  les  jeunes  gens 
qui  composaient  les  premières  confé- 
rences de  Paris,  plusieurs,  après  leurs 
études  achevées,  retournèrent  dans 
leurs  provinces,  et,  fidèles  au  souvenir 
de  leurs  amis,  sûrs  du  bonheur  qu'on 
trouve  à  faire  avec  d'autres  un  peu  de 
bien,  ils  se  rapprochèrent  et  fondèrent, 
sur  le  modèle  de  Paris,  de  nouvelles 
conférences  de  charité. 

La  société  s'établit  d'abord  dans  les 
villes  où  les  facultés  appelaient  une 
nombreuse  jeunesse,  ensuite  dans  les 
grands  centres  de  population  ;  puis  elle 
s'étendit  aux  localités  de  moindre  im- 
portance et  pénétra  enfin  jusque  dans 
les  villages.* 

Plusieurs  conférences  imaginèrent 
un  ingénieux  mode  de  recrutement. 

Outre  les  membres  actifs  et  hono- 
raires elles  eurent  des  membres  aspi- 
rants; elles  admirent  comme  tels  les 
enfants  qui  avaient  fait  leur  première 
communion,  qui  eurent  le  droit  d'as- 
sister aux  séances,  d'accompagner  les 
membres  actifs  dans  leurs  visites,  et  de 
devenir  membres  actifs  à  leur  tour,  a 
l'âge  de  dix-huit  ans. 

Les  premières  colonies  se  fondèrent 
à  Nîmes  et  à  Lyon,  en  1835  et  1836; 
à  Nantes,  Rennes,  Dijon  et  Toulouse, 
en  1837;  à  Nancy,  Metz,  Langres,  Lille, 
Quimper,  en  1838.  En  1851  la  société 
comptait  en  France  415  conférences 
établies  dans  311  communes. 

Partout  les  évéques  se  montrè- 
rent les  protecteurs  des  conférences 
de  leur  diocèse,  les  assistèrent  dans 
leurs  réunions  solennelles,  bénirent 
leurs  travaux,  encouragèrent  leurs  ef- 
forts. 

En  union  intime  avec  l'Église,  les 
conférences  en  se  multipliant  se  main- 
tinrent dans  l'unité  et  l'accord  le  plus 
parfait. 

Un  des  moyens  les  plus  efficaces 
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pour  le  maintien  de  l'unité  fut  l'action 
du  Conseil  général. 

Confondu  d'abord  avec  le  Conseil  de 
Paris,  il  s'en  distingua  plus  tard  par 
suite  même  du  développement  de  la 
société,  et  on  lui  assura  des  attribu- 
tions générales. 

Il  fut  chargé  de  statuer  sur  l'admis- 
sion des  coufé renées  dans  la  société, 
comme  les  conférences  décident  de 
l'admission  individuelle  de  leurs  mem- 
bres. Il  eut  pour  mission,  en  réunissant 
les  lumières  de  tous,  de  les  mettre  au 
service  de  chacun,  de  prévenir  les  dif- 
ficultés, d'empêcher  que,  faute  de  com- 
munications régulières ,  les  conféren- 
ces ne  devinssent  étrangères  les  unes 
aux  autres,  et  que  les  traditions  de 
fraternité  chrétienne  ne  se  perdissent 
entre  elles;  de  répondre  aux  confé- 
rences qui  lui  demanderaient  un  avis  ; 
de  signaler  les  œuvres  qui  présentent 
plus  d'inconvénients  que  d'avantages 
et  celles  qui  doivent  attirer  les  sym- 
pathies de  la  société;  d'aider,  au  moyen 
de  sa  caisse,  celles  des  conférences  qui, 
atteintes  de  nécessités  particulières  ou 
trop  récentes  pour  avoir  des  ressources 
suffisantes,  lui  demandent  des  secours 
pour  leurs  pauvres;  de  s'adresser,  dans 
des  circonstances  graves,  dans  des 
cas  extraordinaires,  à  la  charité  de 
la  société  tout  entière,  comme  il  le  fit 
en  1840  pour  venir  en  aide  aux  confé- 
rences établies  dans  les  pays  où  l'inon- 
dation du  Rhône  avait  causé  le  plus  de 
ravages  ;  comme  il  le  fit  eu  1846,  lors 
de  l'inondation  de  la  Loire;  en  1847, 
pour  venir  au  secours  de  l'Irlande  dé- 
cimée par  la  famine  et  la  maladie; 
en  1848,  lors  de  la  crise  industrielle, 
.et  plus  tard  de  nouveau  pour  venir  au 
secours  de  la  malheureuse  Irlande. 

Après  s'être  établie  dans  tant  de 
villes  de  France  la  société  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  franchit  les  frontières 
et  alla  s'abriter  d'abord  sous  la  chaire 


rences  furent  faits  en  1836  par  plu- 
sieurs Français  qui  se  trouvaient  à 
Rome,  et  qui,  se  groupant  autour  d'un 
ecclésiastique,  avaient  commencé  leurs 
réunions  et  leurs  visites  lorsque,  au 
bout  de  quelques  mois,  le  choléra  les 
dispersa.  La  société  reprit  une  vie 
nouvelle,  plus  forte  et  plus  persévérante, 
en  1842,  à  la  suite  des  prédications  fai- 
tes à  Rome  durant  l'hiver  par  le  R.  P. 
de  Ravigan.  A  la  fin  de  1851  la  société 
comptait  quatre  conférences  pour  les 
Romains  et  une  pour  les  étrangers,  pla- 
cées sous  la  direction  du  cardinal-vi- 
caire. En  1859  elles  étaient  au  nombre 
de  15.  Elles  se  rattachèrent  au  centre 
commun  de  la  société  d'une  manière 
aussi  intime  que  celles  de  France. 

On  verra  plus  loin,  dans  le  tableau 
synoptique,  la  statistique  complète  des 
conférences  successivement  établies  en 
Italie,  en  Angleterre,  en  Irlande,  en  Bel- 
gique, dans  les  Pays-Bas,  en  Suisse, 
en  Allemagne,  en  Turquie,  en  Espagne 
et  en  Amérique. 

Un  événement  qui  fut  pour  la  so- 
ciété la  source  d'une  prospérité  nou- 
velle fut  la  bienveillance  manifestée  à 
l'œuvre  parle  Pape  Grégoire  XVI,  qui, 
par  deux  brefs,  en  date  des  10  janvier 
et  12  août  1845,  accorda  des  indulgen- 
ces à  tous  les  membres  de  la  société, 
donna  ainsi  la  plus  haute  consécration, 
l'approbation  la  plus  solennelle  à  la 
société,  étendit  ses  faveurs  sur  les  bien- 
faiteurs de  la  société,  recommanda  la 
société,  telle  qu'elle  existe,  avec  sa 
forme  laïque  et  sa  constitution  nouvelle 
jusqu'à  un  certain  point  dans  l'Église. 
Enfin,  en  1852,  sur  la  demande  instante 
du  Conseil  général  et  de  tous  les  con- 
seils supérieurs  de  l'étranger,  le  Pape 
Pie  IX  accorda  à  la  société  un  cardinal 
protecteur  dans  la  personne  de  S.  E.  le 
cardinal  Fornari ,  remplacé  après  sa 
mort  par  le  cardinal  Roberto-Roberti. 
IN  on  content  de  lui  avoir  concédé  cette 


de  Saint-Pierre.  Des  essais  de  confé-  |  marque  de  sa  faveur,  le  Pape  Pie  IX, 
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après  avoir  ordonné  que  les  insignes 

reliques  renfermées  dans  les  trésors 
de  la  basilique  de  Saint-Pierre  fussent 
exposées  à  la  vénération  des  fidèles 
dans  la  chapelle  du  Très-Saint-Sacre- 
ment, annonça  que,  le  mercredi  6  dé- 
cembre 1854,  le  souverain  Pontife  irait 
offrir  le  saint  Sacrifice,  en  présence 
de  ces  reliques,  à  l'intention  des  con- 
férences de  S.  Vincent  de  Paul,  aux 
membres  desquelles  il  distribuerait  lui- 
même  le  Pain  de  vie. 

Après  la  messe,  à  laquelle  assistèrent 
le  président  général  de  la  société,  un 
des  vice  -  présidents  généraux  et  quatre 
cents  membres,  qui  communièrent  de 
la  main  du  souverain  Pontife,  le  Saint- 
Père  fit  annoncer  aux  conférences  qu'il 
les  chargeait  de  distribuer  de  sa  part 
13,500  francs  aux  pauvres  de  Rome,  à 
l'occasion  de  la  féte  de  l'Immaculée 
Conception. 

Le  Pape  mit  le  comble  à  sa  bienveil- 
lance en  promettant  de  venir  présider 
lui-même,  dans  la  salle  consistoriale, 
rassemblée  générale  des  conférences 
de  Rome,  après  les  fêtes  de  Noël.  On 
vit  arriver  à  Rome,  pour  assister  à  cette 
assemblée,  les  conférences  de  onze  vil- 
les d'Italie,  une  de  Suisse,  une  d'Alle- 
magne ,  vingt-trois  de  France ,  une  de 
Turquie,  une  du  Canada,  et  le  5  jan- 
vier 1855,  veille  de  l'Épiphanie,  le 
Saint- Père  présida  l'assemblée  indi- 
quée, dans  la  salle  du  Consistoire,  au 
Vatican  (i). 

Le  Saint-Père,  après  avoir  prononcé 
à  haute  voix  la  prière,  prit  place  sur 
son  trône  et  permit  à  M.  Baudon,  pré- 
sident général  de  la  société,  de  lui  lire 
quelques  paroles  par  lesquelles  il  ve- 
nait déposer  aux  pieds  de  Sa  Sainteté 


(1)  Parmi  le*  cardinaux  on  comptait  : 
LL.  EE.  les  cardinaux  Pulrirxi,  Matléi,  Van- 
nlcelli,  Carvalbo,  Bonnel  y  Orbe,  de  Schwar- 
xenberg  ;  les  archevêques  et  éveques  de  Paris, 
Tarin,  Compost  elle,  etc.,  etc.,  etc. 


le  rapport  de  la  société  de  Saint- Vin- 
cent de  Paul,  et  lui  remettre  la  liste 
des  conférences  représentées  dans  l'as- 
semblée générale.  Alors,  avec  la  permis- 
sion du  Pape,  ce  rapport,  rédigé  par  le 
président  général  et  traduit  en  ita- 
lien, fut  lu  par  Mgr  Borromée  Arèse, 
vice-président  du  conseil  supérieur  de 
Rome  et  maître  de  chambre  de  Sa  Sain- 
teté. 

Le  Saint-Père,  après  avoir  écouté  la 
lecture  de  ce  rapport,  se  levant  au  mi- 
lieu de  l'émotion  générale,  adressa  à 
l'assistance  les  paroles  suivantes  : 

«  Ce  n'est  pas  la  moindre,  assuré- 
ment, des  consolations  qu'a  éprouvées 
notre  coeur  pendant  les  jours  qui  vien- 
nent de  s'écouler,  ce  n'est  pas  la  moin- 
dre, dis-je,  de  me  trouver  au  milieu 
de  vous,  fils  bien-aimés,  qui,  fortifiés 
et  enrichis  par  la  grâce  divine,  cette 
grâce  que  nous  a  acquise  le  Rédemp- 
teur des  hommes,  Notre-Seigoeur  Jé- 
sus-Christ, et  sous  la  protection  de 
S.  Vincent  de  Paul,  qui  a  prêché  et 
exercé  avec  une  ardeur  merveilleuse 
les  oeuvres  de  charité,  avez  entrepris 
de  mettre  en  pratique  le  comman- 
dement que  ce  même  Sauveur  ap- 
pelait un  commandement  nouveau  : 
Mandaium  novum  do  vobis.  Et  ce 
commandement  nouveau  il  l'exprimait 
ainsi  :  «  Aimez-vous  les  uns  les  autres, 
et  aimez  vos  frères,  non  pour  les  qua- 
lités personnelles  ou  les  dons  de  la 
nature  que  Dieu  a  répandus  sur  quel- 
ques-uns d'entre  eux,  mais  aimez-les 
uniquement  parce  que  chacun  de  vos 
frères,  fût-il  le  dernier  parmi  les  der- 
niers des  hommes,  est  toujours  mon 
image.  » 

«  En  vous  consacrant  à  la  pratique 
de  ce  commandement  vous  vous  êtes 
placés  sur  un  terrain  où  le  monde  lui- 
même  ne  craint  pas  de  venir  pour  ad- 
mirer le  bien  dont  Dieu  vous  fait  les 
instruments.  Chose  étrange,  en  vérité, 
et  pourtant  incontestable,  le  monde, 
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tandis  qu'il  déprécie  toute  autre  vertu, 
est  prodigue  de  louanges  pour  les  œu- 
vres de  charité  !  L'humilité,  la  chasteté, 
le  zèle  apostolique  ne  sont  à  ses  yeux 
que  bassesse,  résistance  aux  droits  de 
la  nature ,  aveugle  fanatisme.  Ce  n'est 
que  pour  admirer  les  effets  de  la  cha- 
rité que  le  monde  s'unit  à  vous.  Protes- 
tants, incrédules,  mauvais  Catholiques 
confondent  ici  leurs  sentiments  avec 
ceux  des  vrais  justes,  et  portent  aux 
nues  les  œuvres  charitables  qui  s'ac- 
complissent parmi  vous. 

«  Que  Dieu  soit  donc  béni  de  vous 
avoir  ouvert  la  voie  où  s'exercent,  non- 
seulement  les  œuvres  de  miséricorde 
qui  soulagent  le  corps,  mais  encore 
celles  qui  regardent  la  sauctiGcalion  de 
l'âme. 

a  Et  comme  ces  œuvres,  pour  pro- 
duire un  grand  fruit,  doivent  être 
bien  ordonnées,  c'est  avec  une  vive  sa- 
tisfaction que  j'ai  trouvé,  dans  le  rap- 
port qui  vient  d'être  lu,  l'intention 
constante  de  vous  maintenir  en  parfait 
accord  avec  ceux  qui,  établis  de  Dieu 
pour  être  les  sentinelles  de  sou  peuple, 
veillent  nuit  et  jour  à  sa  sanctification, 
et  d'écouter  leurs  conseils.  Je  vous  bé- 
nis encore  parce  que  je  vois  que  vous 
voulez,  en  outre,  mettre  en  pratique 
cet  autre  enseignement  du  Sauveur: 
«  Que  celui  qui  est  le  premier  parmi 
vous  se  fasse  le  serviteur  des  autres;  » 
et,  comme  il  le  dit  de  lui-même  :  «  Je 
ne  suis  pas  venu  au  monde  pour  être 
servi,  mais  pour  servir.  ■ 

«Que  Dieu  donc  bénisse  vos  bonnes 
intentions,  votre  bonne  volonté  ;  que, 
pour  tous  les  jours  à  venir,  il  vous  en- 
courage à  accomplir  le  bien  ! 

«  Et  puisque  le  monde  de  jour  en 
jour  se  refroidit  davantage  et  persé- 
vère dans  les  œuvres  d'iniquité,  tous, 
au  contraire,  animez-vous  et  réchauffez- 
vous  toujours  de  plus  en  plus  pour 
pratiquer  les  œuvres  de  la  charité,  de 
celte  charité  dont  le  monde  admire  ia 


surface,  sans  s'apercevoir  que,  lors- 
qu'elle est  exercée  comme  elle  doit 
l'être  parmi  nous,  elle  peut  se  comparer 
à  une  mer  immense  qui  reçoit  dans 
sou  sein  toutes  les  vertus,  comme  au- 
tant de  fleuves  tributaires,  et  où  af- 
fluent non-seulement  l'humilité,  la 
cliasteté  et  le  zèle,  mais  l'obéissance, 
la  mortification,  la  patience,  et  toutes 
les  vertus  qui  font  la  perfection  et  la 
beauté  de  notre  divine  religion. 

«  Animés  par  cette  foi,  embellis  par 
ces  vertus,  allez  donc  au  milieu  du 
monde,  de  ce  monde  que  l'on  peut  bien 
appeler  un  cadavre  euseveli  dans  les 
ombres  de  la  mort,  et,  après  avoir  pleu- 
ré sur  les  péchés  que  commettent  ceux 
qui  l'aiment,  après  avoir  prié  afin  que 
Dieu  opère  le  plus  grand  des  miracles, 
la  conversion  des  pécheurs,  tous  péné- 
trés de  charité,  criez  à  ce  mort,  avec 
la  voix  de  Jésus-Christ  :  «  Sors  de  la 
tombe  et  reviens  de  la  mort  du  péché 
à  la  vie  de  la  grâce,  des  ténèbres  de 
l'erreur  à  la  lumière  de  la  vérité,  de  la 
fange  du  vice  aux  purs  sentiers  de  la 
vertu!  » 

a  Afin  que  vous  puissiez  mieux  ac- 
complir ces  œuvres  excellentes  de  cha- 
rité ,  je  vous  bénis  au  nom  du  Père 
éternel,  qui  nous  a  aimés  d'une  éter- 
nelle charité,  et  qui,  lorsque  notre  pre- 
mier père  perdait  la  sainte  innocence 
et  transmettait  d'avance  à  tous  les  siens 
la  faute  originelle,  nous  aima  au  point 
de  signer,  dans  ce  moment  même,  le 
miséricordieux  décret  de  notre  ré- 
demption. 

«  Je  vous  bénis  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  qui  nous  a  aimés  jusqu'à  verser 
la  dernière  goutte  de  son  sang  précieux 
pour  effacer  de  nos  âmes  la  marque  de 
notre  éternelle  condamnation. 

«Je  vous  bénis  au  nom  de  l' Esprit- 
Saint,  et  je  prie  le  Père  des  pauvres, 
le  Dispensateur  des  dons  célestes,  le 
Consolateur  des  affligés,  de  vouloir  bien 
répandre  sur  vous  un  rayon  de  sa  di- 
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vine  lumière,  afin  qu'éclairés  et  sancti- 
fiés par  cette  lumière  vous  puissiez 
ramener  dans  le  droit  chemin  les  âmes 
auxquelles  vous  prodiguez  vos  bienfaits 
et  qui  se  sont  écartées  des  voies  de  la 
vertu. 

«  Je  vous  bénis  au  nom  de  la  très* 
sainte  Trinité,  et  que  cette  bénédiction 
vous  accompagne  tous  les  jours  de  vo- 
tre vie ,  qu'elle  s'étende  sur  tous  ceux 
qui  coopèrent  aux  œuvres  de  charité, 
soit  à  Rome,  soit  en  Italie,  soit  en  Eu- 
rope, soit  dans  l'univers  entier. 

■  Je  vousbénis  pour  le  temps  de  votre 
course  mortelle  et  pour  l'heure  der- 
nière de  votre  vie,  afin  qu'après  elle 
vous  soyez  dans  le  ciel  bénis  de  Dieu 
pendant  l'éternité.  » 

Voici  quel  était,  au  1er  avril  1855,  le 
nombre  des  conférences  établies  dans 
les  différents  pays  : 

 1.560 

/Autriche   *<• 

Bavière   20 

Grand-Ducbéde  Hesse-Darm- 

stadt.  

Gr.  Duché  de  Luxembourg.. 
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f  Prusse  septen  -  \ 
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Grèce  
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(Piémont  S5\ 
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Duché  de  Modéne  
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[Ile Maurice-.  .  . 

ElaU-Unla .  •  • 
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Les  œuvres  de  la  société  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  embrassent  à  peu  près 
tout  l'ensemble  des  misères  de  la  vie 
humaine.  Voici  rémunération  des  œu- 
vres principales  auxquelles  elle  prend 
une  part  directe,  en  suivant  l'ordre  indi- 
qué par  la  marche  de  la  vie  humaine  : 

Crèches,  salles  d'asile; 

Patronage  des  orphelins  ; 

Placement  des  eufants  pauvres  chez 
les  laboureurs; 

Patronage  des  écoliers  ;  instruction 
des  eufants  pour  la  première  commu- 


nion; 


Patronage  des  jeunes  Savoyards  ;  pa- 
tronage des  apprentis  ; 

Patronage  des  enfants  dans  les  ma- 
nufactures ; 
Instruction  des  jeunes  gens; 
Patronage  des  jeunes  libérés; 
Patronage  des  compagnons;  patro- 
nage des  ouvriers; 

Visite  des  pauvres  à  domicile  ;  ves- 
tiaire; lingerie  ;  logement  des  pauvres; 
couchage;  placement;  bureau  d'affai- 
res ;  travail  ;  caisse  d'épargne  et  d'éco- 
nomie; caisse  des  loyers;  caisse  des 
secours  mutuels;  secours  médicaux; 
Fourneau  économique  des  pauvres; 
Mariages  des  pauvres  ; 
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Avocat  des  pauvres; 

Instruction  des  pauvres  ;  réunion  de 
la  Sainte  Famille;  bibliothèque,  alma- 
nachs  ;  écoles  d'adultes  ; 

Secours  extraordinaires:  mendiants, 
pauvres  honteux,  réfugiés,  voyageurs  ; 

Visites  des  prisons;  condamués  à 
mort; 

Visites  des  hôpitaux; 

Asiles  pour  les  vieillards  ;  maison  de 
Nazareth  ;  soins  aux  mourants;  funé- 
railles des  pauvres. 

La  société  accomplissait  ainsi  son 
ceuvre  de  pure  et  universelle  charité 
lorsque  le  duc  de  Persigny,  ministre 
de  l'intérieur,  adressa  à  tous  les  pré- 
fets, en  date  du  16  octobre  1861,  une 
circulaire  qui  élevait  contre  la  société 
quatre  griefs  ;  elle  accusait  : 

1°  La  société  de  Saint-Vincent  de 
Paul  d'être  devenue  une  sorte  d'assez 
ciation  occulte,  constituée  sous  la  forme 
des  sociétés  secrètes  ; 

2°  Le  conseil  général  de  prélever 
sur  les  conférences  un  budget  dont 
l'emploi  resté  inconnu  ; 

3°  Le  conseil  général  ou  supérieur 
et  les  conseils  centraux  ou  provinciaux 
de  s'imposer  aux  conférences  locales, 
de  s'arroger  le  droit  de  les  gouverner, 
d'intervenir  sans  utilité  dans  la  distri- 
bution de  leurs  aumônes,  et  de  les  dé- 
pouiller du  droitd  élire  leurs  présidents; 

4°  L'action  du  conseil  général  et  des 
conseils  centraux ,  sous  l'apparence 
d'encourager  les  efforts  particuliers  des 
conférences ,  de  tendre  à  les  faire  ser- 
vir d'instruments  à  une  pensée  étran- 
gère à  la  bienfaisauce,  et  son  organisa- 
tion de  ne  pouvoir  s'expliquer  par  l'in- 
t'érêt  seul  de  la  charité. 

La  société  n'eut  pas  de  peine  à  ré- 
pondre et  à  prouver  : 

1°  Qu'elle  n'avait  rien  d'occulte  et 
de  secret;  que  ses  règles,  ses  institu- 
tions, ses  actes,  ses  comptes,  ses  noms, 
ses  lieux  et  ses  heures  de  réunion  étaient 
publics  ; 


2B  Quant  au  prélèvement  fait  par  le 
conseil  général  sur  les  conférences  d'un 
budget  dont  l'emploi  reste  inconnu  , 
que  l'article  88  du  règlement  de  la  so- 
ciété porte  que  la  caisse  centrale  est 
alimentée  par  des  dons,  par  des  quêtes, 
par  les  offrandes  envoyées  par  chaque 
conférence;  qu'ainsi  ces  dons  étaient 
entièrement  facultatifs;  que  leur  but 
est  de  payer  des  frais  de  correspondance 
et  d'administration,  et  surtout  de  venir 
en  aide  aux  conférences  pauvres  ;  que 
ces  dons  ne  s'étaient  jamais  élevés  au- 
delà  de  9  à  10,000  fr. ,  tandis  que  lenom- 
bre  des  conférences  s'élevait  à  8,406, 
et  que  l'ensemble  des  ressources  dont 
elles  avaient  disposé  en  1860  avait  at- 
teint près  de  5,000,000  de  francs  ; 

3°  Quant  au  troisième  grief,  que 
l'organisation  hiérarchique  de  la  société 
s'était  faite  d'elle-même,  par  le  déve- 
loppement naturel  et  spontané  de  l'œu- 
vre, dans  laquelle  les  conférences  unis- 
sent les  membres ,  les  conseils  parti- 
culiers unissent  les  conférences  d'une 
même  ville,  les  conseils  centraux  unis- 
sent les  conférences  isolées  et  les  con- 
seils particuliers,  et  enfin  le  conseil 
général  qui  sert  de  lien  à  toutes  les 
parties  de  (a  société  et  qui  en  est  le 
centre  ; 

4°  Enfin ,  quant  au  grief  suivant  le- 
quel la  société  n'avait  de  bienfaisance 
que  l'apparence  et  n'était  organisée 
qu'en  vue  de  la  faire  servir  à  la  politique, 
que  l'une  des  règles  fondamentales  de 
la  société  portait  :  «  La  société  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  est  toute  de  charité;  la 
politique  lui  est  tout  à  fait  étran- 
gère (1);  »  que  ce  fut  le  dernier  conseil 
donné  par  M.  Bailly,  qui  avait  présidé 
pendant  seize  ans,  dans  la  circulaire  qui 
contenait  ses  adieux  (2);  que  le  même 
conseil  lui  fut  donné  par  le  second  pré- 
sident, M.  Gossin,  dans  sa  première 

(1)  Manuel  de  la  Société,  ir«  part.,  p.  24. 

(2)  1<L%  2«  part.,  p.  M. 
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circulaire,  do  15  avril  1844  (1)  ;  par  le 
troisième  président,  en  1849  (2);  dans 
l'instruction  sur  les  devoirs  du  pré- 
sident, qui  leur  est  spécialement  desti- 
née et  qui  est  restée  leur  guide  cons- 
tant (3);  enfin  par  l'un  des  fondateurs 
de  la  société,  resté  jusqu'à  sa  mort  vice- 
présideutdu  conseil  général,  l'illustre 
Ozanam  (4),  qui,  au  plus  fort  des  ar- 
deurs politiques  de  Tannée  1848,  com- 
me au  mois  de  mai  1853,  accablé  par 
le  mal  dont  il  mourut  peu  après,  rap- 
pelait aux  membres  de  la  société  de 
Saint-Vincent  de  Paul  qu'elle  ne  devait 
avoir  aucune  action ,  aucune  couleur, 
aucune  tendance  politique,  même  indi- 
recte et  éloignée,  maxime  que  les  pré- 
sidents de  la  société,  organes  de  son 
conseil  général,  avaient  proclamée,  ré- 
pétée, commentée  constamment ,  par- 
tout, à  toute  époque. 

La  société,  dans  sa  réponse  au  mi- 
nistre, achevait  sa  démonstration  en 
prouvant  d'une  manière  péremptoire  : 

1°  Qu'un  premier  obstacle  à  toute 
action  politique  de  sa^part,  c'était  que 
les  ressources  pécuniaires  de  la  société 
n'étaient  pas  centralisées,  et  qu'ainsi 
le  conseil  général  manquait  d'un  élé- 
ment indispensable  aux  menées  politi- 
ques, l'argent; 

2°  Que  tout  était  public,  instructions, 
comptes  rendus  des  œuvres  et  de  l'em- 
ploi des  fonds,  assemblées  générales, 
réunions  particulières,  et  qu'il  était  im- 
possible de  faire  de  la  politique  dans 
des  conditions  pareilles  ; 

3°  Que  la  société  était  ouverte  à  tout 
le  monde,  qu'on  comptait  dans  les  con- 
férences des  hommes  appartenant  à 
toutes  les  opinions ,  et  qu'au  moment 
où  paraissait  la  circulaire  il  existait 

(1)  Voir  Documents  relatif»  à  la  Société  de 
Saint- Fincenl  de  Paul,  Paris,  Remquet,  1862, 
p.  22. 

(J)  /6.,p.23. 

(8>  /6.,  p.  24. 

(4)  Foy.  OZANAIL 


dans  le  personnel  des  bureaux  des  1549 
conférences  de  France  près  de  900 
fonctionnaires  publics  de  tout  ordre; 

4°  Que  la  société  n'était  pas  seule- 
ment française,  qu'à  ses  1549  confé- 
rences il  fallait  en  ajouter  1857  exis- 
tant hors  de  France,  n'acceptant  le  lien 
qui  les  unissait  au  conseil  général  qu'à 
la  condition  que  celui-ci  resterait  abso- 
lument étranger  à  toute  cause  et  à  toute 
action  politique,  et  que  les  ramifications 
étendues  par  le  conseil  général  au  delà 
des  frontières  de  France,  loin  d'être  un 
dauger,  comme  on  semblait  le  croire, 
étaient  en  réalité  une  raison  de  sécu- 
rité. 

Un  dernier  point  restait  à  traiter  vis- 
à-vis  du  ministre,  qui,  dans  le  cas  où  les 
conférences  locales  exprimeraient  le 
désir  d'avoir ,  à  Paris,  près  du  siège 
du  gouvernement,  une  représentation 
centrale,  se  réservait  de  prendre  les 
ordres  de  l'empereur  pour  décider  sur 
quelles  bases  et  d'après  quels  principes 
cette  représentation  centrale  pouvait 
être  organisée. 

Le  conseil  répondit  à  cet  égard  que 
la  plupart  des  conférences  consultées 
avaient  fait  connaître  leur  vœu  unani- 
me, demandant  le  maintien  du  conseil 
général,  estimant  qu'il  ne  pourrait  dis- 
paraître sans  entratner  la  destruction 
de  la  société  de  Saint-Vincent  de  Paul, 
quelques-unes  même  ayant  été  jusqu'à 
se  dissoudre  volontairement ,  comme 
conséquence  obligée  de  la  dissolution 
du  conseil  général. 

Le  conseil  ajoutait  que,  Ja  société 
de  Saint- Vincent  de  Paul  étant  avant 
tout  une  institution  catholique,  croyant 
aux  bienfaits  d'une  étroite  union  entre 
ses  membres,  maintenue  par  l'union 
des  règles,  par  la  communion  des  œu- 
vres et  des  prières,  l'existence  d'un 
conseil  général  était  d'une  absolue  né- 
cessité; qu'il  était  nécessaire  pour  agré- 
ger les  conférences  ou  les  exclure,  né- 
cessaire pour  les  mettre  en  relation,  né- 
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pour  leur  faire  connaître  les 
œuvres  nouvelles,  conseiller  les  unes, 
dissuader  des  autres,  nécessaire  pour 
faire  profiter  les  conférences  des  faveurs 
spirituelles  dues  aux  souverains  Ponti- 
fes comme  récompense  de  leur  dévoue- 
ment pour  les  pauvres,  nécessaire  enliu 


comme  dépositaire  ,  gardien  et  inter-    cardinal  Morlot,  archevêque  de  Paris. 


décembre  1861,  le  gouvernement  fit 

connaître  verbalement  au  président  du 
conseil  général  les  conditions  qu'il  im- 
posait a  la  reconstitution  de  ce  conseil, 
et  dont  la  principale  était  la  nomination 
par  décret  impérial  du  présideut  géné- 
ral de  la  société,  dans  la  personne  du 


prête  des  règles  et  des  usages  sans  les- 
quels la  société  ne  peut  conserver  son 
caractère  propre. 

Que  si  le  ministre  entendait  par  la 
réorganisation  du  conseil  général  l'au- 
torisation légale  du  gouvernement,  il 
accepterait  avec  gratitude  une  solution 
de  ce  genre,  puisqu'il  n'avait  jamais 
Yiolé  la  loi,  et  qu'à  toutes  les  demandes 
qu'il  avait  faites  d'une  autorisation  lé- 
gale le  gouvernement  avait  toujours 
répondu  :  «  Vivez,  nous  nous  conten- 
terons de  vous  tolérer.  » 

Que  s'il  s'agissait,  pour  le  gouverne- 
ment, d'intervenir  dans  la  nomination 
des  membres  du  conseil ,  la  réalisation 
de  cette  pensée  était  impossible,  qu'elle 
altérerait  le  caractère  et  le  but  de  l'œu- 
vre en  en  faisant  uue  œuvre  adminis- 
trative et  officielle;  que  les  susceptibili- 
tés nationales  briseraient  immédiate- 
ment le  lien  qui  unissait  la  société  aux 
conférences  étrangères  si  le  conseil  gé- 
néral avait  un  caractère  administratif 
et  officiel  ;  que  le  Saint-Père  avait  trouvé 
bon  que  la  société  de  Saint- Vincent  de 
Paul  prît  et  gardât  le  caractère  d'oeu- 
vre laïque,  et  que,  de  même,  l'asso- 
ciation devait  tenir  à  conserver  son  ca- 
ractère de  société  libre ,  indépendante, 
uniquement  dévouée  à  deux  grands  in- 
térêts sociaux  ,  la  réconciliation  du  ri- 
che et  du  pauvre  et  la  pacification  des 
partis. 

Le  Mémoire  du  conseil  général  ayant 
été  remis  au  ministre,  et  les  conféren- 
ces consultées  par  lui  ayant  continué  à 
demander  avec  unanimité  le  rétablisse- 
ment du  conseil  général  tel  qu'il  avait 

été  constitué  jusqu'alors,  vers  la  fin  de  I  une  atteinte  aussi  radicale  à  la  société. 


Le  conseil  général  en  conféra  avec 
le  cardinal,  qui  déclara  ne  pouvoir  ac- 
cepter ces  propositions  en  ce  qui  le 
concernait,  et  le  conseil  écrivit  par \a 
voie  de  son  président,  M.  Baudon,  au 
préfet  de  police,  que,  d'après  toutes  les 
considérations  que  nous  avons  énu- 
mérécs  plus  haut,  et  qu'il  rappelait 
dans  sa  lettre  datée  du  5  février,  le 
conseil  ne  pouvait  accepter  la  con- 
dition posée  à  l'autorisation  du  con- 
seil général,  et  que  le  cardinal  lui- 
même  ,  frappé  des  inconvénients  qui 
résulteraient  du  principe  de  la  nomina- 
tion ,  par  le  gouvernement,  du  prési- 
dent d'une  société  libre  et  privée,  avait 
déclaré  ne  pas  accepter  la  présidence 
offerte. 

Nonobstant  ce  refus  une  circulaire 
appela  les  conférences  à  voter  sur  la 
question  suivante: 

•  Les  conférences  désirent- elles  avoir 
à  Paris  un  conseil  général  formé  de  la 
plupart  des  membres  de  l'ancien  co- 
mité, mais  ayant  pour  président  supé- 
rieur un  haut  dignitaire  de  l'Église  nom- 
mé par  l'empereur,  ou  préfèrent- elles 
continuer  à  fonctionner  isolément  com- 
me elles  y  sont  autorisées  aujourd'hui  ?» 

L'immense  majorité  des  conférences 
opta  pour  le  second  système,  quel  que 
fût  leur  regret  de  subir  un  isolement 
contraire  à  leurs  vœux.  Il  faut  ajouter 
que  cette  proposition  avait  été  trans- 
mise aux  conférences  sans  qu'aucune 
ouverture  eût  été  faite  aux  membres  du 
conseil  général  frappé  par  la  circulaire 
du  16  octobre,  et  dont  aucun  n'aurait 
|  accepté  une  combinaison  qui  portait 
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Cf.  Manuel  de  la  Société  de  Saint- 
Vincent  de  Paul,  Paris,  1859;  Docu- 
ments relatifs  à  la  Société  de  Saint- 
Vincent  de  Paul,  Paris,  18G2;  Discours 
de  M.  le  baron  Dupin,  sénateur,  dans  la 
discussion  du  projet  d'adresse,  sur  la 
Société  de  Saint-Vincent  de  Paul,  séan- 
ces des  24  et  25  févr.  1862  (Moniteur 
des  26  et  26  févr.)  (1). 

I.  GoscnLEE. 

VISCEJTT  DE  SAHACOSSE  (SAINT), 

martyr.  Parmi  les  nombreux  martyrs 
qui  offrirent  leur  vie  à  Jésus-Christ  en 
Espagne,  de  303  à  305,  se  distingue 
S.  Viucent  de  Sara  gosse,  dont  les  actes 
furent  rédigés  immédiatement  après  la 
persécution  de  Dioctétien,  que  Prudence 
chanta  d  une  manière  digue  de  son  hé- 
ros, queS.  Augustin  et  beaucoup  d'autres 
Pères  glorifièrent  dans  leurs  discours,  et 
-  qui  devint  célèbre  dans  toute  la  chré- 
tienté. Les  actes  de  ce  martyre  ont  été 
publiés  par  D.  Ruinart  et  par  les  Bol- 
landistes,  sous  la  date  du  22  janvier. 
Voici  le  résumé  de  ce  qu'ils  renferment. 

Adonné  de  très-bonne  heure  et  avec 
ardeur  à  l'étude,  Viucent  fit,  sous  la 
direction  de  Valère,  évëque  de  Sara- 
gosse,  de  grands  progrès  dans  les  scien- 
ces divines  et  humaines,  et  fut  ordonné 
diacre  parce  prélat.  Valère,  parlant  avec 
quelque  peine,  confia  l'enseignement  de 
ses  ouailles  à  Viucent ,  en  le  nommant 
archidiacre.  Au  moment  où  éclata  la 
persécution  de  Dioctétien  Vincent  fut 
chargé  de  lourdes  chaînes  et  traîné  à 
Valence.  En  vain  le  gouverneur  Publius 
Dacianus  chercha  à  persuader  à  Vin- 
cent de  se  soumettre  aux  ordres  de 
l'empereur;  l'archidiacre  répondit: 

Que  votre  espoir  est  vain  el  illusoire! 

Que  la  toute  puissance  des  Césars  est  brutale! 

(1)  Nous  devons  la  connaissance  des  faits  et 
des  documents  dont  il  est  question  dans  cet  ar- 
ticle à  l'obligeance  d'un  des  plus  anciens  et 
.  des  plus  zélés  membres  de  la  société  de  Saint- 
'Vincent  de  Paul,  ancien  secrétaire  général  du 
conseil  général,  président  actuel  du  conseil  de 
Paris,  M.  Paul  de  Cacx. 
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Ils  veulent  nous  faire  adorer  des  dieux 
Aussi  stupidet  qu'eux  ! 

(Prudence.) 

Valère  fut  exilé,  Vincent  cruellement 
mis  à  la  torture,  déchiré  jusqu'aux  en- 
tfailles  par  des  crocs  de  fer,  placé  sur 
un  gril,  rôti  en  partie,  flagellé»  enfin 
jeté,  avec  un  énorme  bloc  aux  pieds, 
dans  un  trou  profond,  sur  des 
aigus.  Le  martyr  demeura  il 
ble  et  serein  au  milieu  de  ces 
res,  proclamant  le  Dieu  unique,  Père, 
Fils  et,  Saint -Esprit,  et  sollicitant 
le  bourreau  de  persévérer  dans  sa 
cruauté,  afin  qu'il  eût  devant  les  yeux 
l'exemple  d'un  invincible  confesseur 
de  Dieu,  et  qu'il  reconnût 

Qu'au  dedans  de  l'homme  vit  un  être 
Qu'aucune  main  ne  peut  atteindre  ; 
Qui,  paisible,  libre  et  invulnérable, 
Ignore  l'aiguillon  de  la  douleur. 

(Prudence.) 

Retiré  du  gouffre  où  il  avait  vécu,  Il 
fut  jeté  en  prison  et  y  fut  visité  par  la 
grâce  divine;  son  cachot  fut  remplie 
d'une  lumière  céleste,  ses  chaînes  se 
rompirent,  les  tessons  sur  lesquels  il 
était  couché  se  transformèrent  en  plan- 
tes douces  et  odorantes,  les  anges  l'en- 
tourèrent et  lui  promirent  la  couronne 
de  la  vie  éternelle. 

Dépouille  ceUe  infime  enveloppe, 
Formée  d'éléments  terrestres 
Qui  d'eux-mêmes  tombent  et  passent, 
El  prends  ton  essor  vers  le  ciel. 


Ce  miracle  opéra  la  conversion  de  ses 
gardiens.  Le  gouverneur  Dacien  n'en 
devint  que  plus  furieux;  il  fit  porter  le 
saint  devant  lui  pour  exercer  de  nou- 
veau sa  rage  sur  le  confesseur  mutilé. 
Mais  Vincent  avait  fourni  sa  carrière; 
il  rendit  son  âme  à  Dieu,  et  les  Chré- 
tiens baisèrent  ses  plaies,  trempèrent 
des  linges  dans  son  sang  et  les  conser- 
vèrent avec  respect  et  reconnaissance. 
Eu  vain  Dacien  voulut  enlever  aux  fi- 
dèles le  corps  de  Vincent  pour  le  pri- 
ver des  honneurs  du  martyre;  ses  pré- 
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cieux  restes  furent  miraculeusement 
préservés  de  la  voracité  des  oiseaux  de 
proie  et  des  bêtes  féroces.  En  vain  ils 
furent  précipités  dans  la  mer  ;  la  mer 
les  rejeta  sur  le  rivage.  Ils  purent  être 
f  ac  i  le  ment  eu  levés  par  les  fidèles,  qui  les 
cachèrent  dans  une  chapelle  d'où,  à  la 
fin  de  la  persécution,  ils  les  transpor- 
tèrent dans  une  église  près  de  Valence. 

SCHBÔDL. 

Payez,  Constance. 

(DE)  (PllEHB  DES  VlGNES). 

Voyez  Feédémc  II. 

viNEAM  DOMINE  {bulle).  Voyez 
Jansénisme. 

veol  (stuprum  violentum).  On 
entend  communément  par  ce  mot  la 
violence  faite  à  une  femme  qu'on  prend 
par  force  ou  par  ruse,  en  la  mettant 
dans  l'impossibilité  de  se  défendre,  en 
l'enivrant ,  en  abusant  de  ce  qu'elle 
est  aliénée  ou  mineure.  Le  fiancé  qui 
abuse  de  celle  qui  hii  est  promise  et 
qui  n*est  pas  nubile,  le  mineur  qui 
pèche  charnellement  avec  une  mineure, 
la- fille  nubile  qui  abuse  des  garçons 
on  adultes  ne  rentrent  pas  dans  le 
s  du  ttuprum  violentum* 
Une  femme  qui  prétend  avoir  souf- 
fert violence  n'est  crue,  d'après  le  droit 
commun,  qu'autant  que,  peu  de  temps 
après,  et  en  tous  cas  avant  qu'on  soit 
informé  publiquement  de  l'événement, 
elle  en  a  tait  la  confidence  à  deux  pa- 
rents, à  ses  maîtres,  ou  à  deux  autres 
personnes  respectables  (1). 

Le  droit  canon  punit  le  stuprum, 
même  sans  violence,  qu'a  commis  un 
ecclésiastique,  par  la  suspension  ou  par 
la  déposition  {suivant  les  circonstan- 
ces) <2)i;  si  le  coupable  est  un  laïque, 
et  si  kstuprator  ne  veut  pas  épouser  la 

des  châtiments  cor- 
par 


VINCENT  DE  SARAGOSSE  -  VIOL 

l'emprisonnement  dans  un  couvent  (1). 
Le  droit  canon  nouveau  l'oblige  ou 


ca 


(1)  Mayer,  dé  Serto  virginaliy  Erf.,  1693. 
{t)  Barbosa,  de  OJf.  et  PoteeL  epUc.,  pl.  m, 
110,  n.  10. 


à  épouser  la  femme,  ou  à  la  doter,  et 
à  entretenir  l'enfant  (2). 

La  stupratio  cftine  religieuse  (sot 
legium  carnale)  entraînait,  suivant  les 
canons ,  si  le  coupable  était  un  ecclé» 
siastique,la  déposition  (3)  ;  s'il  était  laï- 
que, l'excommunication,  et  pour  la  re- 
ligieuse un  emprisonnement  strict  et  la 

D'après  le  droit  romain  le  stuprator 
d'une  vierge  consacrée  à  Dieu  était  dé- 
capité (5);  ses  biens,  s'il  avait  usé  de 
violence  ou  de  rapt ,  étaient  confisqués 
au  profit  du  couvent  (6). 

Le  droit  romain  punissait  aussi  de 
mort  le  stuprum  violentum  d'une  per- 
sonne laïque  (7)  ;  s'il  n'y  avait  pas  eu 
violence,  de  la  confiscation  de  la  moitié 
des  biens. 

Quand  les  coupables  étaient  de  con- 
dition vulgaire  ils  étaient  châtiés  dans 
leur  corps  et  bannis  (8). 

D'après  le  code  pénal  de  Charles- 
Quint,  art  119  et  120,  le  coupable  de- 
vait être  décapité  par  le  glaive.  La  même 
peine  atteignait  les  intermédiaires  et  les 
conseillers.  Si  la  victime  était  une  cour- 
tisane la  peine  était  arbitraire.  Celui 

Sui  violait  une  vierge  âgée  de  moins 
e  douze  ans  devait  être  chassé  du 
pays  à  coups  de  verges;  si  l'enfant 
avait  souffert  un  dommage  le  coupable 
devait  être  mis  à  mort. 

Certaines  législations  modernes  con- 
sidèrent la  violence  infligée  à  un  homme 
par  un  acte  contre  nature  comme  un 
stuprum.  Elles  condamnent  à  un  em- 
prisonnement de  8  à  16  ans, 


(1)  C.  1,  2,  deAduît.  H  Shtpro  (S,  K). 

(2)  C.  5,  De  eo  qui  duxit  (ft,  1). 
(S)  C.  0,  c.  27,  quasi  1. 

{k)  C  21,  cod. 

(5)  L.  2,  Cod.  de  epitc.  et  clero  (1,  S),  novell. 
123,  C  M. 

{6)  L.  54,  $  Botta  auter*,  Cod.  de  epitc.  (1, 3;. 
(7)  L.  1,  Dig.,  de  Estraord.  Crim.  (M,  0). 
(8}  !..  7,  Cod,  de  incetL  nupt.  (5,5). 
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maison  de  pénitence,  la  violence  com- 
mise à  l'égard  d'une  personne  de  moins 
de  douze  ans,  ou  d'une  personne  quel- 
conque ayant  souffert  dans  sa  santé  par 
suite  de  l'acte  violent  dont  elle  «  été 
victime.  Si  la  personne  meurt  des 
suites  le  coupable  doit  subir  la  mort. 
Celles  qui  sont  attaquées  peuvent-elles 
se  défendre  en  tuant  l'agresseur?  Voij. 
sur  cette  question,  Dbfeusb  watu- 

RBLLB. 

Cf.  Stuphum;  Goosset,  Tkéol.  mo- 
rale, 1. 1,  p.  296  sq.  Ébbbl. 

VIOLATION   DBS    ^6  LISES  ,  DES 

TOMBEAUX,  DES  AUTELS.  V Off€Z  Sa- 

cbilége,  Profanation. 

yi«et  (Pressa),  réformateur,  na- 
quit en  1511  à  Orbe,  se  mit  a  prêcher 
la  réforme  a  Genève  en  1584,  avec  Fa* 
rel  (1),  et  obtint  du  sénat  un  décret  qui 
abolit,  en  1535,  le  catholicisme  dans  la 
république  de  Genève  (2). 

Tandis  que  Farel  agissait  avec  violence 
et  souvent  au  risque  de  sa  vie  contre  le 
culte  catholique,  qui  lui  semblait  une 
idolâtrie,  l'éloquence  mâle  et  calme  de 
Viret  paraissait  l'expression  d'une  pro- 
fonde conviction  (3). 

Lorsqu'en  1 596  Lausanne  embrassa  la 
réforme,  elle  invita  Viretà  se  rendre  dans 
ses  murs.  En  1541,  Calvin  s'étant  éloigné 
de  Genève,  Viret  leremphça.  A  son  re- 
tour il  regagna  de  son  côté  Lausanne. 
Il  y  fut  accusé  de  certaines  infractions 
a  la  discipline  et  obligé  de  se  réfugier  à 
Genève  en  1557  (4),  et  de  là  il  se  ren- 
dit en  France.  Il  s'arrêta  d'abord  à 
Nîmes,  d'où  il  envoya ,  en  1 562 ,  une 
circulaire  aux  prédicants  réunis  à  Mont- 
pellier pour  y  conférer  de  leurs  affaires. 
De  Nîmes  Viret  alla  à  Montpellier  pour 
raison  de  santé.  Il  y  trouva  un  certain 
nombre  do  professeurs  et  dé  méde- 

(1)  Poy.  Farel, 

(3)  Baom,  Fie  de  Bè2«f  L  I,  p.  f  «9. 
(3)  Hase,  Mi*,  de  l'ÊgU,  VI,  p.  396. 
W  Guericke,  HuU  de  l'£gL,  7-  éd.,  t.  III, 
p.  »7«. 


cins  qui  avaient  abandonné  l'Église. 
De  Montpellier  Viret  se  rendit  à  Lyon, 
d'où  il  fut  obligé  de  gagner  Orange  en 
1 563.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans 
les  domaines  du  roi  de  Navarre.  Il 
mourut  à  Orthez,  en  qualité  de  pro- 
fesseur de  théologie,  eu  1571. 

L'apostat  Léli  et  d'autres  préten- 
dent qu'un  chanoine  de  Genève  essaya, 
en  1535,  d'empoisonner  Viret,  qui  n'en 
mourut  pas,  ou  du  moins  qui  n'en  mou* 
rut  que  trente-six  ans  après.  Viret  avait 
propagé  une  masse  de  pamphlets  con- 
tre l'Église,  cherchant  à  la  tourner 
en  ridicule,  en  attaquant  les  moines, 
les  couvents,  le  culte  des  saints,  etc. 

Cf.  Bayle,  Dictionn.  hist.  et  criti- 
que; Melchior  Adam,  pitx  Tkeol.; 
Léti ,  Historia  Genevrina  ;  Jacque- 
mont,  Biographie  de  Viret,  Marbourg, 
1836.  Gams. 

Virgile,  abbé  des  Bénédictins  de 
Saint-Pierre  et  évêque  de  Salzbourg, 
était  un  prêtre  irlandais  qui  était  venu 
acecomplir  un  pieux  pèlerinage  eu  Neus- 
trie.  Il  fut  amicalement  accueilli  par  Pé- 
pin, majordome  du  palais,  et  traité  avec 
honneur  à  cause  de  son  savoir  et  de  sa 
piété.  Il  est  probable  que  ce  fut  à  sou 
intervention  qu'Odilon,  duc  de  Bavière, 
alors  prisonnier  à  la  cour  franke,  dut 
d'être  traité  avec  douceur  et  rétabli  dans 
son  duché  ;  aussi  CMilon  s'empressa-t- 
il,  à  la  demande  de  Pépin,  d'élever  son 
protecteur  Virgile  sur  le  siège  de  Salz- 
bourg, qui  était  vacant  (745).  L'intelli- 
gence et  la  sagesse  de  Virgile,  son  zèle 
infatigable  eurent  bientôt  l'occasion  de 
se  montrer. 

La  première  occasion  qui  se  présenta 
futunconflitquis'élevaavecS.Bouiface. 
Un  prêtre  bavarois,  iguorant  le  latin, 
avait  estropié  la  formule  du  Baptême 
en  disant  :  Baptizo  te  in  nom i ne 
Patria,  et  Filia,et  Spirilua  Sancta; 
S.  Bonifece  l'avait  rejetée  et  déclarée 
invalide.  —  Virgile  soutenait  que  l'hé- 
misphère opposée  au  nôtre  est  habitée, 
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qu'il  y  avait  par  conséquent  des  anti-  | 
podes,  et  S.  Boniface  voulait  l'obliger 
à  rétracter  cette  opinion.  Les  deux 
affaires  furent  apaisées  et  réglées  sans 
que  la  dignité  et  le  zèle  apostolique  de 
ces  deux  saints  en  souffrissent,  pas  plus 
que  la  discipline  de  l'Église.  Virgiiesut 
défendre  avec  la  même  prudence  les 
droits  de  son  Église  contre  un  prêtre 
nommé  Ursus,  qui  avait  reçu  en  ca- 
deau du  duc  Odilon  un  domaine  (villa 
Albina)  que,  dès  le  temps  de  l'évéque 
Vital,  les  Slaves  avaient  ravagé.  Virgile 
obtint  du  duc,  qui  avait  ignoré  les  pré- 
cédents, la  restitution  du  bien  de  l'É- 
glise et  une  augmention  de  la  dotation 
de  la  part  du  duc  Odilon,  et  plus  tard 
de  sa  femme  Ililtrude. 

Virgile  avait  pu  jusqu'alors,  se  con- 
tentant de  la  dignité  d'abbé,  laisser  ad- 
ministrer les  affaires  épiscopales  par 
Dabdon,  évéque  auxiliaire;  mais,  à  la 
demande  instante  des  fidèles,  Virgile 
se  fit  sacrer,  fit  nommer  Dabdon  évé- 
que de  Chiemsée,  et  inaugura  ses  fonc- 
tions épiscopales  en  consacrant  l'église 
d'OEtling  (près  de  YVeging),  que  Gon- 
.  thier,  comte  de  Chiem,  avait  bâtie  en 
l'honueur  de  S.  Élienne,  et  avait  don- 
née au  diocèse  de  Salzbourg  en  même 
temps  qu'un  couvent. 

Virgile  s'occupa  ensuite  de  la  cons- 
truction d'une  cathédrale  (767-773), 
qu'il  dédia  à  S.  Pierre  et  à  S.  Robert,  et 
dont  il  confia  le  soin  à  douze  prêtres  sécu- 
liers, pour  ne  pas  détourner  les  moines 
de  Saiut-  Pierre  de  la  mission  qu'ils 
avaient  de  propager  le  Christianisme 
dans  le  pays.  Il  partageait  aveelesmoiues 
les  soius  et  les  peines  de  la  prédication, 
pour  laquelle  une  riche  moisson  se  pré- 
parait dans  l'avenir.  Chétomar,  duc  de 
Carinthie,  élevé  à  la  cour  de  Bavière  et 
instruit  dans  la  foi  chrétienne,  exprima 
le  désir  d'avoir  de  vaillants  mission- 
naires pour  éclairer  son  peuple ,  que 
déjà  les  prêtresLoup  elMajoran  avaient 
préparé  à  recevoir  la  foi.  Virgile  lui 


envoya  l'ancien  coopérateur  de  S.  Bo- 
niface, le  chorévêque  Modeste,  et, 
après  sa  mort,  le  prêtre  Latinus,  qui 
fonda,  outre  d'autres  églises,  celle  de 
Maria-Saal  sur  le  Saalfeld,  près  de  Kla- 
genfurt. 

Les  pieux  missionnaires,  qui  poussè- 
rent de  là  jusque  dans  la  basse  Panno- 
nie ,  y  rencontrèrent  quelques-uns  des 
ouvriers évangéliques  que,  depuis  des 
siècles,  Aquilée  envoyait  prêcher  la  loi 
le  long  du  Danube.  Ils  se  donnèrent  le 
baiser  de  paix  et  se  prêtèrent  un  mu- 
tuel secours,  en  se  rencontrant  au 
confluent  de  la  Drave  et  de  la  Save. 

Virgile  lui-même  s'avança  depuis  le 
déclin  septentrional  des  Alpes  jusqu'aux 
frontières  de  la  Hongrie.  11  décida  le 
duc  Tassilon  à  fonder  le  couvent  des 
Bénédictins  de  Kremsmunster  (777), 
qui  devait  servir  de  point  d'appui  aux 
paroisses  de  ces  parages,  présida  les 
réunions  du  clergé  convoquées  par  le 
duc  à  Dingolfing  pour  régler  diverses 
affaires  religieuses  et  séculières,  ren- 
dit aux  Bavarois  le  service  d'apaiser  le 
vif  désir  qu'avait  le  duc  de  secouer 
la  domination  franke,  et  empêcha, 
autant  que  possible,  le  soulèvement  qui 
éclata  plus  tard. 

C'est  au  temps  de  Virgile  qu'eut  lieu 
la  restauration  de  la  Maximilianzeile, 
et  probablement  la  découverte  des  eaux 
thermales  si  salutaires  de  Gastein,  qui 
furent  reconnues  pendant  qu'on  explo- 
rait les  vallées  latérales  de  la  montagne 
et  reprenait  l'exploitation  des  ancien- 
nes mines  de  cuivre.  C'est  ainsi  que  le 
ministère  de  Virgile  contribua  non- 
seulement  aux  progrès  religieux,  mais 
à  la  prospérité  matérielle  du  pays. 

Après  avoir  travaillé  sans  relâche 
pendant  trente  ans  à  la  vigne  du  Sei- 
gneur ,  Virgile  mourut  d'une  sainte 
mort,  le  27  novembre  784,  et  fut  in- 
humé dans  la  cathédrale  qu'il  avait 
bâtie.  Le  Pape  Grégoire  IX  le  canonisa 
en  1233.  GBiras. 


* 
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virginité.  Voyez  Chasteté. 

visa.  On  nomme  ainsi  la  signa- 
ture par  laquelle  un  tiers  fondé  en  droit 
atteste  au  bas  d'un  document  qu'il  l'a 
vu,  qu'il  a  pris  connaissance  de  son 
contenu,  etlui  imprime  ainsi  un  carac- 
tère authentique  et  efficace. 

On  entend  par  visa,  en  droit  canon, 
l'acte  par  lequel  un  évéque  admet  un 
dignitaire  ecclésiastique  promu  dans 
son  diocèse  par  le  Saint-Siège,  ou  un 
ecclésiastique  ayant  obtenu  dispense 
d'accepter  deux  bénéfices  incompa- 
tibles. 

Le  Pape  ne  peut  pas  toujours  avoir 
une  connaissance  certaine  de  la  capacité 
et  de  la  dignité  de  celui  à  qui  il  confère 
un  bénéfice  en  vertu  de  son  droit  de 
provision.  De  même  l'évêque  n'est  pas 
toujours  certain  que  la  dispense  du 
Pape  accordée  pour  remplir  un  double 
bénéfice  est  authentique  et  vraie.  Pour 
empêcher  les  intrus  incapables  ou  in- 
dignes (t)  les  lois  de  l'Église  ont  donné 
aux  évéques  diocésains  le  pouvoir  de 
s'assurer  de  la  capacité  et  de  la  dignité 
d'un  candidat  promu  à  une  chaire  ou 
à  un  bénéfice  par  un  examen  préa- 
lable (2),  c'est-à-dire  de  légaliser  l'acte 
de  collation  par  le  vidit  pro  execu- 
tione. 

De  même  l'évêque  a  le  pouvoir  de 
se  faire  soumettre  la  dispense  donnée 
par  le  Pape  pour  l'acceptation  d'un 
double  bénéfice  et  de  la  légaliser  par 
son  visa,  après  l'avoir  examinée. 

Cf.  Sext.^c.  3,  de  Offk.  archidiac, 
I,  \t\Conc.  7ViY/.,sess.VII,  c.&^deRef. 
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(1)  Foy.  INTRUSION. 

(2)  Cone.  Trid., 


XIV,  c  S,  <b  Réf. 


visitandines.  La  création  des  re- 
ligieuses de  la  Visitation  ou  des  Visi- 
tandines est  l'œuvre  la  plus  glorieuse 
de  S.  François  de  Sales  (1). 

Ce  saint  évéque,  voulant  contribuer 
à  la  restauration  de  la  vie  monastique, 
fonda  près  du  mont  Voiron,  non  loin 
d'Annecy,  en  Savoie,  en  l'honneur  de 
la  Ste  Vierge,  sous  le  titre  de  la  Visi- 
'  ntion,  une  congrégation  de  religieuses, 
auxquelles  il  donna  des  statuts  et  un 
costume. 

Peu  de  temps  après  il  conçut  le  projet 
de  fonder  une  autre  association,  dans  le 
but  d'ouvrir  un  asile  aux  veuves  et  aux 
femmes  éprouvées  par  le  malheur.  Ayant 
été  confirmé  dans  son  dessein  par  une 
vision,  il  le  mit  à  exécution  par  l'en- 
tremise de  Jeanne-Françoise  Frémiot, 
baronne  de  Chantai  (2),  noble  et  pieuse 
veuve,  et  c'est  ainsi  que  naquit  l'ordre 
de  la  Visitation-Sainte-Marie.  Il  acquit 
la  première  maison  destinée  à  l'ordre 
à  Annecy,  en  1610,  et  lui  donna  une 
règle  de  vie.  La  clôture  n'était  prescrite 
que  pendant  Tannée  du  noviciat.  Il  ne 
changea  rien  au  costume  séculier,  qui 
dut  seulement  être  noir  et  sévère.  Les 
autres  prescriptions  n'engageaient  pas 
non  plus  à  une  vie  excessivement  aus- 
tère, mais  elles  imposaient  la  vie  inté- 
rieure, outre  l'accomplissement  de 
toutes  les  œuvres  de  charité,  notam- 
ment la  visite  et  le  soin  des  malades. 
Il  n'exigea  que  de  simples  vœux. 

En  1615  fut  fondée  la  seconde  mai- 
son, à  Lyon.  Les  services  de  cette  fon- 
dation devinrent  si  éclatants  que  le  Pape 
Paul  V  transforma,  en  ICI 8,  la  congré- 
gation en  Vordre  de  ta  Visitation- 
Sainte-Marie  {Or do  de  Visitatione  B. 
M.  F.),  soumis  à  la  règle  de  S.  Au- 
gustin, lui  accordant  tous  les  privilèges 
des  autres  ordres  et  le  destinant  for- 
mellement à  l'éducation  des  jeunes 
filles. 


(1)  Foy.  François  de  Sales  (S.). 

(2)  Foy,  Chantai* 
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Les  couvenU  furent,  d'après  le  vœu  du 
fondateur,  soumis  à  l'autorité  des  évê- 
ques  diocésains.  En  1619  on  éleva  la 
première  maison  de  Tordre  à  Paris.  On 
voit  quel  accueil  favorable  fut  fait  à  l'or- 
dre naissant,  puisqueS.François(f  1622) 
fonda  de  son  vivant  13  couvents  de  la 
Visitation,  et  que  Ste  Chantai  (f  1641) 
en  compta  durant  sa  vie  87.  A  la  mort 
de  S.  François,  toute  la  sollicitude  et  la 
direction  die  l'ordre  reposèrent  sur  la 
mère  de  Chantai.  En  1624  eut  lieu 
une  assemblée  générale  des  religieuses. 
Elles  recueillirent  toutes  les  prescrip- 
tîons  du  saint  fondateur,  et  le  recueil  fut 
nommé  le  Livre  des  Coutumes.  Peu  à 
peu  l'ordre  se  propagea  en  Italie,  en 
Allemague  et  en  Pologne.  Les  Visi- 
tandines  obtinrent  leur  première  mai- 
son à  Varsovie,  en  1654. 

Les  Visitandines  se  partagent  en 
religieuses  du  chœur,  en  dames  assis* 
tantes  et  en  sœurs  converses.  Les  pre- 
mières sont  chargées  de  l'office  et  du 
chœur,  les  dernières  de  l'adminis- 
tration et  de  l'éoonomie  de  la  maison. 
Les  assistantes  sont  propres  à  toutes 
les  fonctions,  seulement  elles  ne  peu- 
vent entrer  au  chœur.  La  règle  n'est 
paB  sévère;  ello  prescrit  quelques 
jeûnes,  outre  ceux  de  l'Église.  Le  cos- 
tume est  noir.  Les  religieuses  portent 
sur  la  poitrine  une  croii  d'argent  atta- 
chée avec  un  ruban  noir  placé  sur  une 
guimpe  blanche. 

Les  Visitandines  ont  actuellement 
100  maisons,  en  Italie,  en  France, 
en  Suisse ,  en  Autriche ,  en  Pologne , 
en  Asie,  dans  l'Amérique  du  Nord,  et 
environ  8,000  membres. 

Cf.  Hélyot,  Ordres  monastiques 
milit.  et  relfg.,  t.  IV,  p.  868;  Hen- 
rion-Fehr,  Ordres  monastiques,  t  II, 
p.  83. 

Fehb. 
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âUM.  Dès  les  temps  les  plus  anciens 
H  était  légalement  prescrit  aux  évéques 


d'Italie  et  des  villes  v  oisines  de  se  rendre 
à  Rome  quelque  temps  après  leur 
sacre  et  de  se  présenter  au  Pape.  Ce 
n'était  encore,  en  aucune  façon,  une 
visitatio  liminum,  dans  le  sens  nou- 
veau du  mot;  l'obligation  d'aller  à 
Rome  ne  s'étendait  qu'aux  évéques  qui 
avaient  été  sacrés  par  le  Pape,  qui  iuî 
étaient  subordonnés  comme  à  leur  mé- 
tropolitain, et  le  but  principal  de  os 
voyage  était  la  fréquentation  du  conçue 
provincial,  absolument  comme  les  au- 
tres évéques  provinciaux  devaient  as-» 
sister  au  concile  de  leur  métropolitain. 

La  visite  des  tombeaux  des  princes 
des  apôtres  et  les  autres  témoignages 
de  respect  envers  le  Pape  ne  venaient 
qu'en  seconde  ligne. 

Partout  où  il  est  question  de  cette 
visitatio  liminum  il  est  toujours  parlé 
d'abord  du  concile  provincial  de 
Rome*  Léon  le  Grand  écrit  aux  évé- 
ques de  Sicile,  subordonnés  à  son  auto- 
rité métropolitaine,  que  c'est  une  an* 
tique  institution  que  celle  de  la  tenue 
de  deux  conciles  provinciaux  par  an, 
et  qu'il  espère  que  vers  la  fin  de  sep- 
tembre il  y  aura  chaque  fois  au  moins 
trois  évéques  siciliens  qui  se  rendront  à 
Rome  pour  délibérer  en  commun  avec 
lui  et  les  autres  prélats  sur  les  affaires 
de  l'Église.  Au  temps  de  Grégoire  le 
Grand  il  était  devenu  d'usage  que  les 
évoques  de  Sicile  assistassent  tous  les 
trois  ans  au  concile,  délai  que  le  Pape 
prolongea  de  deux  ans,  en  le  por- 
tant à  cinq,  eu  égard  aux  difficultés 
du  voyage.  Zacharie  prescrit  de  la 
même  manière,  durant  le  concile  de 
Rome  de  743  (1),  aux  évéques  ordon- 
nés par  le  Pape,  de  se  rendre  tous 
les  ans  à  Rome,  au  mois  de  mai,  dans 
le  cas  où  ils  ne  seraient  pas  très-éloi- 
gnés  de  Rome,  et  aux  évéques  résidant 
à  une  plus  grande  distance  de  se  con- 
former à  leurs  engagements,  juxtathir 

(i)  es,  dut.  sa. 
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rographum  suumt  c'est-à-dire  aux 
promesses  faites  par  écrit  au  moment 
de  leur  ordination,  par  rapport  au 
délai  qu'ils  mettraient  à  se  rendre  à 
Rome  (1). 

Quoique  ces  prescriptions  légales  ne 
se  rapportassent  directement  qu'aux 
évéques  d'Italie  et  des  lies  voisines, 
on  ne  peut  nullement  en  conclure  que 
les  évoques  des  autres  pays  ne  compa- 
raissaient jamais  à  Rome  5  su  contraire 
dans  tous  les  temps  on  les  y  vitaffluer. 
Les  uns  s'y  rendaient  à  la  suite 
d'un  vœu,  afin  de  prier  au  tombeau  des 
princes  des  apôtres  et  de  témoigner 
leur  respect  au  successeur  de  S.  Pierre; 
les  autres  y  arrivaient  pour  réclamer, 
dans  des  circonstances  difficiles,  le  con- 
seil et  l'appui  du  chef  de  l'Église; 
d'autres  encore  étaient  spécialement 
convoques  par  le  Pape  pour  prendre 
part  à  un  synode  romain,  ou,  sans  qu'il 
y  eût  de  concile,  pour  délibérer  sur 
les  affaires  de  leurs  diocèses  et  rendre 
compte  de  la  situation  de  leurs  Églises, 
dans  les  cas  où  cela  semblait  particu- 
lièrement nécessaire.  Mais,  quelque 
fréquents  que  fussent  ces  voyages,  il 
n'y  avait  pas  de  loi  à  cet  égard  ;  la  vùi- 
tatio  timinum  demeurait  à  la  libre 
disposition  des  évéques,  et  il  n'était 
pas  question  encore  d'intervalles  régu- 
liers et  périodiques,  au  bout  desquels 
il  fallait  faire  cette  visite  (2). 

Mais  plus  l'Église  s'étendit  au  loin, 
plus  elle  eut  à  lutter  contre  les  empié- 
tements illégitimes  de  l'État, plus  l'hé- 
résie et  le  schisme  menacèrent  son 
unité,  plus  l'entente  du  Pape  et  des 
évéques  et  leur  mutuelle  coopération 
devinrent  nécessaires,  et  rien  ne  pou- 
vait y  contribuer  plus  efficacement  que 
les  rapports  personnels  établis  entre  le 
Pape  et  les  évéques  et  les  délibérations 
verbales  suivies  entre  eux.  C'est  pour- 

(1)  CL  Thonwusin,  p.  II,  I.  m.  «.  M. 


quoi  les  Papes,  à  dater  de  cette  époque, 
attachèrent  un  grand  prix  à  la  visitatio 
liminum  et  la  réclamèrent  d'une  ma- 
nière toute  particulière  des  archevê- 
ques, qui,  comme  le  firent  plus  tard  les 
évéques,  avaient  fait  cette  promesse 
spéciale  au  moment  de  leur  consécra- 
tion. 

La  preuve  à  cet  égard  se  trouve 
dans  une  lettre  de  Pascal  II  à  l'arche- 
vêque de  Colocz,  en  Hongrie.  Ce  prélat 
avait  fait  quelque  difficulté,  en  rece- 
vant le  pallium,  de  prêter  le  serment 
prescrit,  qui  obligeait  à  la  visitatio 
liminum  ;  le  Pape  lui  écrivit  :  Num- 
quid  non  et  ultra  vos  Dad  consis- 
tent? Et  tamen  eorum  metropolitant 
et  idem  juramentum  asserunt,  et 
Aposlolorum  limina  per  legatos  suos 
non  tantum  per  triennium%  sed  «n- 
gulis  annist  visitant. 

Innocent  III  exigea  de  l'archevêque 
de  Bulgarie  qu'il  jurât  que,  s'il  n'en 
recevait  la  dispense  du  Pape,  il  accom- 
plirait la  visitatio  liminum  tous  les 
quatre  ans,  soit  personnellement,  soit 
par  un  fondé  de  pouvoirs.  Sous  le  règne 
du  même  Pape  le  patriarche  des  Ar- 
méniens fut,  en  recevant  le  palMum, 
tenu  de  jurer,  singulis  quinque  annis, 
per  nuntios  suos,  secundum  copitu- 
laria  apostolica,  sanetam  Romamm 
Ecclesiam  visitare,  tanquam  matrem 
et  magistram  omnium  Ecclesiarum. 

Ce  qui  prouve  qu'à  cette  époque 
déjà  les  évéques  eux-mêmes  avaient 
l'obligation  de  la  visitatio  liminutn, 
c'est  une  bulle  d'Alexandre  IV,  de  1JS7, 
dans  laquelle  il  retire  tous  les  privilèges 
qu'un  certain  nombre  d'évêques  avaient 
obtenus  par  des  démarches  importunes, 
et  en  vertu  desquels  ils  s'étaient  affran- 
chis du  voyage  de  Rome.  Une  autre 
circonstance  démontre  bien  plus  forte- 
ment encore  l'existence  de  cette  obli- 
gation :  c'est  la  formule  du  serment» 
qui  se  trouve  dans  le  recueil  des  Décré- 
tâtes de  Grégoire  IX  (1234),  que  tous 


Digitized  by  Google 


344 


VISITATIO  LIMINUM  APOSTOLORUM 


les  évêques  devaient  prêter  lors  de 
leur  sacre,  et  qui  renferme  ce  passage  : 
Limina  Jpostolorum  singulis  annis, 
aut  per  me,  aut  per  c$rtum  nuntium 
visita  bo,  nisi  eorum  absolvar  licen- 
tia(i). 

C'est  ainsi  que,  d'une  habitude  qui 
avait  été  à  la  libre  disposition  de  cha- 
cun, se  forma  peu  à  peu,  avec  le  cours 
du  temps  et  par  le  développement  des 
choses,  une  coutume  générale,  une 
obligation  prescrite  par  les  lois  (2). 

Mais,  si  cette  obligation  ne  laissait 
aucun  doute,  il  n'existait  aucune  pres- 
cription spéciale  sur  le  mode  et  la 
manière  dont  les  évêques  devaient  la 
remplir. 

Sixte-Quint  le  premier,  dans  sa  con- 
stitution Romanus  Pontifex,  du  20  dé- 
cembre 1585,  et  après  lui  Benoît  XIV, 
dans  sa  bulle  Quod  sanctax  du  23  no- 
vembre 1740,  prescrivirent  des  dispo- 
sitions positives  à  cet  égard.  Elles  for- 
ment le  droit  actuellement  en  vigueur 
et  se  résument  comme  il  suit  : 

1.  Trois  actes  constituent  la  visitatlo 
timinum  :  la  visite  personnelle  du  tom- 
beau des  princes  des  apôtres  Pierre  et 
Paul,  la  manifestation  du  respect  et  de 
l'obéissance  envers  le  Pape,  et  le  rap- 
port verbal  et  écrit,  reiatio  statut,  sur 
la  situation  et  l'administration  du  dio- 
cèse. Ce  qui  prouve  que  ces  trois  actes 
constituent  la  visttatio  liminum,  c'est 
la  pièce  que  la  congrégation  des  évê- 
ques remet  aux  évêques  à  leur  départ 
de  Rome,  attestant  qulls  ont  rempli 
cette  triple  obligation.  Elle  est  conçue 
en  ces  termes,  d'après  Fagnani  ;  Nos, 
S.  R.  E.  Presbyter  cardinalls,  fidem 
fqcimus  et  attestamur  Reverendis- 
simum  in  Chris  tu  Pal  rem  episcopum 
conslitutioni  fel.  rec.  Sixti  V  cumu- 
lât e  salis  fecisse  ;  nam  et  sacras  bea- 
torum  Pétri  et  Pauli  basilicas  humi- 


(I)  G  ft,  X,  de  Jurejur.  ,2,2». 
(2>Thomasain,  I.  c.,c.M. 


liter  et  dévote  prœsens  veneratus  est, 
et,  sanctissimi  D.  N.  pedibus  provo- 
lutus,  Sanctitati  Suse  et  saerse  congre- 
gationi  ore  scriptoque  retutit  de  statu 
Ecclesise  s  use. 

2.  Tous  les  évêques,  archevêques  et 
patriarches  doivent  se  rendre  à  Rome, 
même  s'ils  sont  cardinaux.  Ils  en  pren- 
nent l'obligation  à  leur  sacre  ou  en  re- 
cevant le  pallium.  S'ils  sont  à  Rome, 
ils  font  entre  les  mains  du  doyen  <\es 
cardinaux  -  diacres ,  sinon  entre  les 
mains  d'un  fondé  de  pouvoirs  spécial 
du  Pape,  le  serment  de  paraître  à  Ro- 
me dans  les  délais  légalement  pres- 
crits. 

La  constitution  de  Sixte  V  n'avait 
pas  clairement  exprimé  si  les  cardinaux 
suburbicaires  étaient  tenus  à  la  visita- 
tio.  La  congrégation  du  Concile  répon- 
dit à  cet  égard  :  Agtndum  esse  cum 
sanctissimo  Domino  ne  illos  ob  s  t  rin- 
çât, sed  potius  bénigne  declaret  non 
teneri  ejusmodi  onus  subir  e,  cum  sint 
quotidie  in  conspectu  Sanctitatis  S  use. 
Mais  Paul  V  n'admit  pas  cette  solution, 
et  déclara  qu'il  ne  voulait  pas  précisé- 
ment leur  imposer  cette  obligation , 
que  toutefois  il  lui  paraissait  utile  qu'ils 
observassent  également  la  constitution 
de  Sixte  Vî  et  plus  tard  Clément  XII 
décida  formellement  qu'ils  étaient  te- 
nus à  la  reiatio  status,  comme  tout 
autre  évêque. 

La  constitution  de  Sixte  V  ne  parle 
pas  non  plus  des  évêques  in  partibus, 
episcopi  titulares,  et  quelques  canonis- 
tes  prétendirent  qu'ils  étaient  exempts 
de  cette  obligation,  d'autant  plus  qu'ils 
ne  pouvaient  rendre  compte  de  la  si- 
tuation de  leurs  diocèses,  occupés  par 
les  iulidèles.  Mais  comme,  d'une  part, 
ces  évêques  sont  réellement  évêques, 
que  la  constitution  ne  les  excepte  pas 
de  la  Visitation,  et  comme,  d'autre  part, 
ils  visitent  dans  tous  les  cas  les  tom- 
beaux des  Apôtres,  témoignent  leur 
respect  au  Pape,  et  parfois  même  peu- 
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vent  donner  quelques  renseignements 
sur  leurs  diocèses,  des  canonistes  auto- 
risés, comme  Fagnani  et  Benoît  XIV, 
ont  été  d'avis  qu'ils  sont  tenus  à  cette 
obligation* 

Si  l'évéque  a  un  coadjuteur  il  peut, 
d'après  une  décision  de  Clément  VI 11, 
ou  se  rendre  personnellement  à  Rome, 
ou  y  envoyer  en  son  nom  son  coadju- 
teur, pour  rendre  compte  de  la  situa- 
tion de  son  diocèse.  Que  si  un  prince 
est  évêque  avant  d'avoir  l'âge  prescrit, 
et  s'il  a  un  administrateur,  il  faut,  d'a- 
près une  déclaration  de  la  congrégation 
du  Concile,  que  l'administrateur  s'ac- 
quitte de  la  visitatio  liminum.  Enfin 
la  constitution  sixtine  ne  disant  pas  un 
mot  des  abbés  et  des  prélats  d'un  rang 
inférieur  qui  ont  un  territoire  propre, 
exempt  de  la  juridiction  de  l'évéque,  et 
où  ils  exercent  une  juridiction  quasi- 
épiscopale ,  et  par  conséquent  cette 
constitution  ne  les  obligeant  pas  au 
voyage  de  Rome,  il  en  résulterait  qu'au 
grand  détriment  de  ces  territoires  par- 
ticuliers jamais  Rome  ne  recevrait  de 
compte  rendu  à  leur  sujet.  Aussi  Be- 
noit XIV  ordonna-t-il,  dans  la  bulle 
citée,  Quodsancta,  que  ces  prélats,  en 
entrant  en  Fonctions,  fissent  par  ser- 
ment entre  les  mains  du  doyen  des 
cardinaux  -  diacres,  ou  d'un  légat  du 
Pape,  ou  d'un  archevêque  ou  d'un  évê- 
que qu'ils  choisiraient  eux-mêmes,  la 
promesse  de  se  rendre  à  Rome  pour  ac- 
complir la  visitatio  liminum  à  des 
époques  périodiques  et  régulières. 

3.  Les  évéques  d'Italie  et  des  îles 
voisines,  ceux  de  Dalmatie  et  de  Grèce 
doivent  se  rendre  à  Rome  tous  les  trois 
ans-,  ceux  d'Allemagne,  de  France, 
d'Espagne,  d'Angleterre,  de  Bohême  et 
de  Hongrie, tous  les  quatre  ans;  ceux 
d'Afrique  tous  les  cinq  ans,  ceux  d'Asie 
tous  les  dix  ans. 

Quant  aux  abbés  et  aux  prélats,  la 
bulle  Quodsancta  dit  qu'ils  se  rendront 
à  Rome,  ceux  d'Italie  tous  les  trois  ans, 


les  autres  tous  les  cinq  ans.  Les  évéques 
d'Irlande,  qui  autrefois  étaient  tenus  de 
comparaître  tous  les  quatre  ans,  furent, 
à  leur  demande  et  en  considération 
de  leur  pauvreté,  autorisés  par  une  dé- 
cision de  la  congrégation  du  Concile, 
approuvée  par  le  Pape,  à  ne  se  rendre 
à  Rome  que  tous  les  dix  ans. 

Les  délais  fixés  doivent  être  exacte- 
ment observés  ;  ils  ont  commencé  à 
courir  à  partir  du  20  décembre  1585, 
date  de  la  publication  de  la  constitu- 
tion sixtine;  ainsi  le  20 décembre  1855 
le  quatre-vingt-dixième  délai  ternaire 
était  accompli  ;  le  même  jour  1853,  le 
soixante-septième  quaternaire  pour  les 
Allemands  et  les  Français,  elc.  La  vi- 
sitatio doit  toujours  avoir  lieu  dans  la 
dernière  année  du  ternaire  ou  du  qua- 
ternaire courant,  et  il  n'est  permis  que 
pour  des  motifs  graves  d'accomplir 
cette  obligation  dès  l'année  précédente. 
Le  successeur  d'un  évêque  succède  en 
même  temps  à  son  obligation;  si  par 
exemple  un  évêque  italien  a  été  pré- 
conisé au  commencement  de  juin  de 
la  dernière  année  du  ternaire  cou* 
rant,  et  si  son  prédécesseur  avait  d< 
accompli  sa  visite,  le  successeur  n'est 
tenu  de  paraître  à  Rome  qu'à  la  fin  du 
ternaire  suivant;  que  si  l'évéque  défunt 
n'avait  pas  réalisé  son  voyage  de  Rome, 
le  successeur  doit  l'accomplir  dans  l'an- 
née même,  auquel  cas,  vu  la  brièveté 
du  délai,  la  congrégation  donne  facile- 
ment dispense. 

4.  Les  évéques  qui  sont  légitimement 
empêchés  de  paraître  en  personne,  doi- 
vent envoyer  un  membre  de  leur  cha- 
pitre ,  ou  un  dignitaire  de  leur  dio- 
cèse, et,  en  cas  de  besoin,  un  prêtre 
séculier  ou  régulier  d'une  probité 
éprouvée.  Les  prélats  et  les  abbés  sont 
tenus  de  choisir  leur  mandataire  parmi 
les  dignitaires  de  leur  couvent. 

Le  fondé  de  pouvoirs  de  l'évéque  ou 
de  l'abbé  doit  être  pourvu  d'un  man- 
dat spécial i  il  doit  rendre  compte  à 
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la  place  de  son  mandant  et  exposer  le 
motif  qui  a  empêché  celui-ci  de  paraître 
en  personne.  Il  est  impossible,  vu  la 
grande  diversité  des  personnes,  des 
temps  et  des  circonstances,  de  déter- 
miner en  détail  quels  sont  ces  motifs  ; 
il  faut  à  chaque  fois  que  le  juge,  c'est-à- 
dire  la  congrégation  du  Concile,  appré- 
cie et  décide  s'il  existe  ou  non  un  légi- 
time empêchement.  Si  tel  est  le  prin- 
cipe, les  canouistes  parlent  cependant 
de  certains  cas  qui  doivent  être  consi- 
dérés comme  des  empêchements.  Ils 
comptent  comme  tels  ;  la  maladie,  une 
grande  vieillesse,  les  obstacles  nés  des 
affaires  séculières  mêlées  aux  fonctions 
épiscopales,  comme,  par  exemple*  au- 
trefois, pour  les  électeurs  d'Allemagne, 
l'élection  de  l'empereur,  la  présence  à 
des  diètes,  etc.,  etc.  ;  le  peu  de  sécurité 
des  routes,  par  suite  ou  de  la  guerre  ou 
de  l'existence  de  brigands  armés,  enfin 
des  maladies  contagieuses.  Dans  les 
deux  derniers  cas  non  -  seulement 
Pévêque  est  exempt  de  paraître  en 
personne,  mais  aussi  d'envoyer  un  fondé 
de  pouvoirs. 

5.  Les  évêques  italiens  peuvent,  pour 
accomplir  la  visitatio  liminum  ,  être 
absents  de  leur  diocèse  pendant  4  mois, 
les  autres  pendant  7  mois.  Une  décla- 
ration de  la  congrégation,  du  17  juillet 
1657,  défend  formellement  de  joindre 
une  visite  entreprise  à  la  fin  d'un 
ternaire  avec  celle  du  ternaire  suivant, 
et  d'être  ainsi  absent  8  ou  14  mois;  car, 
d'une  part,  cela  serait  contraire  au 
devoir  de  la  résidence,  et,  d'autre  part, 
irait  à  rencontre  de  la  loi  qui  demande 
tous  les  3  ou  4  ans  le  rapport  sur  la 
situation  du  diocèse. 

$i  le  Pape  n'est  pas  à  Rome  on  suit 
ce  principe  :  Limina  Apostolorum  ibi 
sunt  ubl  Papa. 

Autrefois  c'était  le  doyen  des  cardi- 
naux-diacres  qui  recevait  les  rapports 
des  évêques.  Sixte  Y  ordonna,  par  la 
bulle  lmmensa,ae  1587,  qu'à  l'avenir 


ce  serait  la  congrégation  des  Conciles 
qui  serait  chargée  de  ce  soin  ;  mais, 
comme  cette  congrégation  elle-même 
était  trop  absorbée  par  ses  autres  occu- 
pations pour  pouvoir  suffire  à  l'obli- 
gation dont  il  s'agit,  Benoit  XIV  ins- 
titua, par  la  bulle  Decet  Hommiumtàe 
1740,  une  congrégation  spéciale  qui 
s'occupe  uniquement  de  l'examen  des 
relations  status  et  des  réponses  à  y 
faire.  Elle  est  subordonnée  au  cardinal- 
préfet  et  au  secrétaire  de  la  congréga- 
tion du  Concile,  dont  elle  n'est,  à  pro- 
prement parler,  qu'une  subdivision. 

Il  n'y  avait  autrefois  aucune  prescrip- 
tion spéciale  relative  à  la  forme  et  à 
V objet  du  rapport;  il  en  résulta  cet  in- 
convénient que  les  rapports  ne  furent 
pas  toujours  utilement  rédigée,  étant 
tantôt  trop  longs  et  trop  explicites, 
tantôt  passant  sous  silence  des  matières 
importantes. 

Benoit  XIII,  au  synode  de  Rome  de 
1725,  ordonna  que  la  congrégation  du 
Concile  rédigeât  une  instruction  spé- 
ciale à  ce  sujet;  le  travail  fut  confié  au 
secrétaire  de  la  congrégation,  Prosper 
Lambertini,  et  |e  formulaire  qu'il  rédi- 
gea fort  en  détail  fut  approuvé  par  le 
Pape  et  obtint  par  là  une  autorité  offi- 
cielle (1). 

6.  Les  évéques  et  prélats  qui,  sans 
être  légitimement  exemptés,  n'accom- 
plissent pas  dans  le  délai  prescrit  l'obli- 
gation de  la  visitatio  liminum,  sont 
ipso  jure  suspendus  de  l'entrée  dans 
l'église,  de  l'administration  du  spirituel 
et  du  temporel,  et  de  la  perception  de 
leurs  revenus,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
accompli  leur  devoir.  Les  revenus  in- 
tercalaires appartiennent  à  la  fabrique 
de  la  cathédrale  ou  doivent  être  em- 
ployés à  des  ornements  pour  l'église. 

Si  nous  avous  énuméré  les  strictes 
prescriptions  de  la  loi  par  rapport  à  la 
visitatio  Hwnuw,  nous  devons  ajouter 

(i)  Cf.,  »ur  ce  point,  l'article  Relation. 
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qu'aujourd'hui  on  les  néglige  beaucoup; 
on  n'exige  plus  la  comparution  en  per- 
sonne ou  l'envoi  d'un  fondé  de  pou- 
voirs ;  il  suffit  d'adresser  dans  le  délai 
légal  une  relatio  status ,  d'après  le  for- 
mulaire de  Benoît  XIV,  à  la  congréga- 
tion chargée  de  les  recevoir. 

Cf.  Fagnaui,  Comm.  ad  c.  4,  X,  de 
Jurejurand.,  2, 24  ;  Ferraris,  Prompta 
Biblioth.y  s.  v.  Lîmina;  Benedict.XIV, 
de  Stjnod.  diœces.y  1.  XIII,  c.  6;  Phil- 
lips, 2>.  C.%  U,  p.  m. 

Kobbr. 

VISITE  DES  MALADES.  Le  CUré , 

outre  lea  obligations  qu'il  a  à  remplir  à 
l'égard  des  enfants  par  le  catéchisme,  à 
l'égard  des  fidèles  réunis  par  la  prédica- 
tion et  les  actes  liturgiques,  se  doit  tout 
entier  au  ministère  des  âmes.  Ce  minis- 
tère, embrassant  tous  les  besoins  mo- 
raux et  religieux  des  fidèles  non  compris 
dans  les  premiers,  s'exerce  en  faveur  de 
tous  les  membres  de  la  paroisse  par  la 
parole,  le  culte,  les  sacrements,  la  disci- 
pline, en  vertu  de  la  mission  que  le 
pré  ire  a  reçue  du  Christ  et  de  son 
Église. 

La  visite  des  malades  occupe  une 
des  places  principales,  après  le  trihunal 
de  la  Pénitence,  dans  l'exercice  du  mi- 
nistère pastoral.  Le  curé  doit,  autaut 
qu'il  dépend  de  lui,  convertir  les  ma- 
lades et  les  mourants,  mettre  leur  âme 
en  bon  état,  l'y  maintenir,  les  diriger 
chrétiennement  durant  la  maladie  et  la 
convalescence,  à  l'article  de  la  mort 
leur  administrer  les  sacrements ,  après 
les  avoir  préparés  à  les  recevoir  digne- 
ment ,  les  consoler  spirituellement,  les 
soulager  physiquement,  prier  et  offrir 
le  saint  Sacrifice  pour  eux,  réclamer  le 
concours  des  âmes  pieuses,  suppléer, 
autant  que  possible,  au  culte  public  en 
leur  faveur,  agir  activement,  efficace- 
ment sur  les  parents  et  les  alentours 
des  malades,  les  encourager  à  se  con- 
duire chrétiennement  envers  les  ma- 
lades et  les  défunts,  le  tout  pour  le  sa-  * 
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lut  des  uns  et  dos  autres ,  pour  celui 
de  leur  famille  et  de  la  paroisse  , 
pour  l'édification  du  corps  de  Jésus- 
Christ  et  la  gloire  de  Dieu  tout-puis- 
sant. 

C'est  d'ailleurs  une  des  plus  impor- 
tantes obligations  des  laïques,  surtout 
des  parents,  de  visiter  les  malades  et  les 
mourants ,  de  préparer  et  faciliter  le 
ministère  du  prêtre  sous  ce  rapport,  de 
l'aider,  de  le  compléter,  de  le  rempla- 
cer, autant  que  les  circonstances  l'exi- 
gent. 

Les  fidèles  ne  forment  qu'un  corps 
ayant  divers  membres,  destinés  à  des 
services  multiples,  et  partout,  avec  la 
grâce  de  Dieu,  à  côté  du  prêtre  doit 
agir  la  paroisse,  doit  se  faire  sentir  l'ef- 
ficace coopération  des  membres  de  la 
communauté  chrétienne.  Le  prêtre  doit 
exciter  les  laïques  à  lui  prêter  ce  con- 
cours. 

Les  motifs  qui  font  aux  laïques  et  aux 
prétresune  obligation  de  visiter  les  mala- 
des, sont  la  volonté  de  Dieu,  le  comman- 
dement et  l'exemple  de  Jésus-Christ, 
de  son  Église  et  de  ses  membres  les 
plus  pieux  de  tous  les  états,  de  tous 
les  pays,  de  tous  les  temps,  la  nécessité 
de  l'expiation  et  de  la  réconciliation,  la 
charité,  qui  voit  dans  les  malades  et  les 
mourants  des  enfants  de  Dieu,  des  âmes 
rachetées  du  sang  d'un  Dieu,  des  cohé- 
ritiers de  Jésus-Christ,  des  temples  du 
Saint-Esprit,  des  frères  et  des  sœurs 
frappés  dans  leur  corps  et  leur  âme, 
près  de  leur  fin  dernière,  des  accusa- 
teurs ou  des  intercesseurs  prochains  de- 
vant le  trône  de  Dieu,  qu'on  doit  et 
peut  encore  sauver.  «  Tout  ce  que  vous 
voulez  qu'on  vous  fasse,  faites-le  aux 
autres  (t).»  «  Réjouissez-vous  avec  ceux 
qui  sont  dans  la  joie  et  pleurez  avec 
ceux  qui  pleurent  (2).  »  «  Bienheureux 
les  miséricordieux,  car  il  leur  sera  fait 

(1)  Matth,,  1, 12. 

(2)  Rom.,  12, 15. 


Digitized  by  Google 


« 


348 


VISITE  DES  MALADES 


miséricorde  (I).  »  «  Ceci  est  mon  com- 
mandement, que  vous  vous  aimiez  les 
uns  les  autres  comme  je  vous  ai  ai- 
més (2).  »  «  Nous  devons  donner  notre 
vie  pour  nos  frères  (3).  »  «  Ce  que  vous 
aurez  fait  au  plus  petit  de  mes  frères, 
vous  me  l'aurez  fait.  »  «  J'ai  été 
malade,  et  vous  m'avez  visité;  j'ai  été 
malade ,  et  vous  ne  m'avez  pas  vi- 
sité (4).  » 

Mais  le  prêtre  n'est  pas  seulement  tenu 
de  visiter  les  malades,  comme  le  laïque, 
par  charité  et  miséricorde,  il  y  est  en- 
core tenu  en  vertu  de  sa  fonction,  qui  le 
rend  l'organe  et  le  représentant  de  Jésus- 
Christ  et  de  son  Eglise.  Les  malades 
s'approchaient  de  Jésus  avec  leurs  pa- 
rents, de  toutes  les  contrées  de  la  Pa- 
lestine, pleins  de  confiance  et  suppliant 
le  Sauveur,  qui  les  guérissait  aux  ap- 
plaudissements de  tout  le  peuple. 
«  Comme  mon  Père  m'a  envoyé  je  vous 
envoie.  »  «  Le  bon  Pasteur  donne  sa  vie 
pour  ses  brebis;»  il  abandonne  quelques 
brebis  et  cherche  celle  qui  est  perdue. 
«  Ils  imposeront  leurs  mains  aux  ma- 
lades  et  les  guériront.  »  —  Le  Rituel 
romani  dit  formellement  :  Parochus  in 
primis  meminisse  débet  non  postre- 
mas  esse  muneris  sut  partes  œgro- 
tantium  curam  habere. 

Souvent  les  secours  spirituels  sont  les 
seuls  encore  possibles  au  lit  des  malades 
et  de*  agonisants;  dans  tous  les  cas  ils 
sont  alors  plus  que  jamais  nécessaires, 
efficaces,  décisifs;  c'est  là  surtout  que 
le  prêtre  charitable,  intelligent  et  dé- 
voué, désarme  ses  ennemis,  triomphe 
du  monde,  inspire  l'amour  et  la  con- 
fiance à  ses  ouailles. 

Les  malades  et  les  mourants  sont, 
comme  les  pauvres,  les  enfants  de  pré- 
dilection de  l'Église,  ce  sont  ses  tré- 
sors les  plus  précieux,  et  elle  y  veille  en 

(1)  Matth.,  5,  7. 

(2)  Jean,  15,  12. 
(S)  I  Jean,  S,  10. 

(U)  Matth.,  25,  31  »q. 


tout  temps,  non-seulement  par  l'amour 
et  la  miséricorde  qu'elle  inspire  et  en- 
tretient dans  l'âme  des  fidèles  à  leur 
égard,  par  l'assistance  religieuse  dont 
elle  fait  un  devoir  aux  prêtres,  mais  en- 
core par  la  création  des  couvents ,  des 
hôpitaux,  des  ordres  religieux  et  des 
confréries.  Le  soin  qu'elle  a  donné  aux 
besoins  physiques  et  spirituels  des  ma- 
lades et  des  pauvres  a  toujours  été, 
depuis  l'origine  jusqu'à  nos  jours,  un 
de  ses  côtés  les  plus  brillants,  une  des 
preuves  les  plus  éclatantes  de  la  divinité 
du  Christianisme  et  de  la  vérité  de  l'É- 
glise catholique;  seule  l'Église  peut 
sauver  la  société  dans  les  temps  pré- 
sents des  menaces  du  communisme  et 
de  toute  la  barbarie  qu'il  entraînerait 
avec  lui. 

Les  rituels  donnent  de  courtes  indi- 
cationsrelativcs  à  la  visite  des  malades  et 
renfermenten  plusou  moins  grand  nom- 
bre des  allocutions,  des  méditations,  des 
prières,  des  litanies,  dt  s  exemples,  etc. 
I,es  ouvrages  de  théologie  pastorale 
donnent  des  avis  explicites  sur  la  ma- 
nière de  soigner  les  malades,  de  parler 
aux  mourants,  suivant  leur  âge,  leur 
état,  leur  maladie,  leur  situation  mo- 
rale. Quant  aux  livres  des  malades, 
ils  renferment  des  avis  et  des  formules 
relatifs  à  la  présence  du  prêtre  au  lit 
des  fidèles;  ils  sont  en  général  desti- 
!  nés  aux  prêtres,  quelques-uns  aux 
j  laïques,  et  directement  aux  malades. 
Ou  peut  sous  ce  rapport  consulter  : 
TJllenberg,  Consolations  pour  les  ma- 
lades et  tes  mourants,  publié  par 
Rnufmanu ,  Lucerne,  1835;  l'abrégé 
du  même,  par  Stikl;  Bohn,  Source  sa- 
lutaire de  consolation  et  d'éd'Jica- 
tionpourles  ma  In  des,  Francfort,  18-16; 
Manuel  complet  de  Prières  et  de  Mé- 
ditations pour  les  malades,  etc. ,  par  un 
prêtre  catholique,  Rottenbourg,  1843  ; 
Bestlin,  le  Livre  des  Malades,  édit. 
nouv.  par  Auer;  Bible  des  Malades,  de 
Sa i le  r  ;  divers  ouvrages  de  KÔhler,  Dassl , 
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El  pelt, Darup,  Stempfle,  Hauber,  et  ceux 
de  l'abbé  Pereyze,  de  l'abbé  Perdrau, 
Paris,  Douniol,  rue  de  Tournon,  29. 

Gbaf. 

visite,  visiteubs,  Voyez  ÉGLISES 
{visite  des). 

VISITE     (ARTICLES    DE).  FoyeZ 

Cbyptocalvimsme. 

vit  ou  gui  (S.)  (en  allemand  Veit, 
Vitus  en  latin,  Guida  en  italien),  célèbre 
martyr.  Les  actes  de  ce  saint,  qui  se 
trouvent  chez  les  Bollandistes,  rappor- 
tent ce  qui  suit.  Vitus,  fils  d'uu  Sicilien 
distingué ,  avait  de  bonne  heure  em- 
brassé la  foi  chrétienne.  Son  père,  Hy-, 
las,  resté  païen,  et  le  juge  Valérièn  tâ- 
chèrent en  vain,  parleurs  exhortations, 
leurs  menaces  et  leurs  violences,  de  le 
faire  apostasier.  Il  s'enfuit  avec  son 
précepteur  Modeste  et  sa  nourrice  Cres- 
centia  en  Lucanie,  dans  la  basse  Ita- 
lie. On  vint  l'y  chercher  pour  le  ra- 
mener à  Rome  et  obtenir,  par  son  in- 
tercession ,  la  guérison  d'un  enfant  de 
l'empereur  Dioclélien,  possédé  d'un 
mauvais  esprit.  Vitus  guérit  l'enfant,  et 
l'empereur  lui  fit  de  grandes  promesses 
dans  l'espoir  de  le  ramener  au  paga- 
nisme. Vitus  demeura  inébranlable,  fut 
jeté  dans  le  feu,  mais  sans  en  être  atteint, 
exposé  à  un  lion,  qui  l'épargna,  enfin 
mis  à  mort  en  même  temps  que  Modeste 
et  Crescence.  La  fête,  dies  natalis,  de 
ces  trois  martyrs  se  trouve  fixée  au 
15  juin  dans  le  Martyrologe  romaiu. 
Les  Bollandistes  présument  qu'on  con- 
fondit dans  ces  actes  l'histoire  de  deux 
martyrs  du  nom  de  Vitus.  De  là  vient 
qu'on  prétend  avoir  dans  plusieurs  en- 
droits les  reliques  de  S.  Vit.  Le  corps 
de  S.  Vit  fut,  dit-on,  apporté  à  Saint- 
Denis  par  l'abbé  Fulrad,  et  de  là  ,  en 
836,  transféré  par  l'abbé  Warin  àCor- 
vcy,  sur  le  Wéser,  d'où  le  culte  de  ce 
saint  se  répjndit  dans  le  Nord.  Un  bras 
du  saint  fut,  sous  Henri  Ier,  apporté  à 
Prague  par  S.  Venceslas;  plus  tard 
(1365)  l'empereur  Charles  IV  fit  por- 


ter le  corps  d'un  S.  Vit  de  Pavie  dans 
la  cathédrale  de  Prague.  On  a  aussi 
des  reliques  de  S.  Vit  à  Salzbourg  et 
en  d'autres  endroits  où  on  le  vénère 
particulièrement.  S.  Vit  est  un  des  qua- 
torze auxiliateurs. 

R EUSC  H. 

VIT  au  EN,  Pape,  fut  élu  après  Eu- 
gène Ier  et  une  vaeance  du  siège  apos- 
tolique d'uu  mois  et  vingt-huit  jours, 
le  30  juillet  657.  Il  régna  quatorze  ans 
et  six  mois.  Malgré  cette  longue  durée 
il  ne  nous  est  parvenu  que  onze  lettres 
de  Vitalien.  A  son  entrée  en  fonctions 
il  écrivit  à  l'empereur  Constant  II,  sui- 
vant la  coutume,  pour  l'informer  de  son 
élection ,  et  en  même  temps  à  Pierre , 
patriarche  de  Constantinople ,  qu'il  ex- 
horta à  persévérer  dans  la  vraie  foi. 
Pierre,  monothélite,  répondit  qu'il  res- 
tait attaché  à  la  foi  des  Pères. 

On  peut  voir  à  l'article  Constan- 
ce II  (1)  la  conduite  indigne  de  cet 
empereur  à  l'égard  de  la  ville  de  Rome, 
qu'il  pilla.  On  admet  vulgairement  que 
Constance  II,  déchiré  de  remords  et 
repoussé  par  la  haine  de  ses  sujets,  vou- 
lut se  réfugier  en  Occident.  Il  demeura 
encore  six  ans  en  Sicile,  où  il  fut  assas- 
siné par  un  de  ses  serviteurs  (663-668). 

Anastase  le  Bibliothécaire  raconte, 
dans  sa  vie  des  Papes,  les  crimes  et  les 
folies  de  cet  empereur  (2). 

Vitalien  fit  strictement  observer  la 
discipline  de  l'Église.  Il  confirma  qua- 
tre-vingt-dix-sept évêques  sur  leurs  siè- 
ges. 11  mourut  en  janvier  672. 

L'Église  de  Raveune  se  souleva  con- 
tre Rome  durant  le  règne  de  Vita- 
lien (3).  Tous  les  historiens  s'étonnent 
de  ce  qu'on  ait  si  peu  de  renseigne- 
ments sur  ce  Pape. 

Ses  lettres  sont  adressées  : 

1.  A  Paul,  évêque  de  Crète; 


(1)  Tome  V,  p.  281. 

(2)  Migne,  Patr.t  t.  CXXVI1I,  Sanct. 
lianu». 

(3)  V oy.  EXABCUAT,  IU VENUE. 
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2.  A  Vaanus,  chambellan  de  l'empe- 

reur; 

3.  A  Paul,  de  Crète  ; 

4.  A  Georges,  évéque  de  Syracuse; 

5.  A  Oswi,  roi  de  Northumbrie; 

6.  Aux  moines  de  Sicile; 

7.  Aux  moines  deFleury; 

8.  A  CblodowiglII,  roi  desFranks; 

9.  A  tous  les  évêques; 

10.  A  Théodore,  de  Cantorbéry; 

11.  A  Pévêque  deBénévent. 
Cf.Anastase,  éd.Migne,  t.LXXXVIÎ; 

Muller,  les  Papes,  1851,  t.  V,  p.  469- 
50G;  Jaffé,  Kegesta  Poniificum,  1851, 
p.  165.  Gams. 

VITAL  ORDKBIC.  VoytZ  ObDBBIC. 

vitasse  (Chaules),  théologien  fran- 
çais, né  en  1660  à  Chauny,  dans  le  dio- 
cèse de  Noyon,  remplit  pendant  vingt 
ans  les  fonctions  de  professeur  de  théo- 
logie à  Paris.  Ayant  refusé  de  souscrire 
la  constitution  Unigenilus,  de  1713  (I), 
il  fut,  avec  quelques  autres  docteurs  de 
Sorbonne,  obligé  de  quitter  Paris,  d'a- 
près un  ordre  du  roi,  et  exilé  à  Noyon. 
Après  la  mort  de  Louis  XIV  (1er  sep- 
tembre 1715),  sous  la  régence  du  duc 
d'Orléans,  il  fut  rendu  à  sa  chaire,  et  il 
continua  à  s'opposer,  dans  les  assem- 
blées de  la  Sorbonne,  à  la  bulle  Uni- 
genitus;  il  mourut  d'une  attaque  d'apo- 
•  plexie ,  avant  que  l'affaire  de  Quesnei 
n'éclatât. 

Outre  plusieurs  lettres  sur  la  Pûque 
et  un  examen  qu'il  fit  du  Recueil  des 
Conciles  par  Hardouin ,  à  la  demande 
du  parlement  de  Paris,  nous  avons  de 
Vi tasse  six  discours  qu'il  prononça  à  la 
Sorbonne,  des  traités  dogmatiques,  no- 
tamment sur  Dieu  et  les  attributs  divins, 
avec  une  introduction  à  l'étude  de  la 
théologie,  sur  la  Trinité,  l'iucarnation, 
les  sacrementsde l'Eucharistie,  de  la  Pé- 
nitence et  de  l'Ordre.  Ils  parurent,  après 
que  la  censure  en  eut  supprimé  plusieurs 
chapitres,  à  Paris,  in-12,  et  à  Venise, 

• 

(1)  Foy.  JAMÉMtS. 


sous  le  titre  de  Tractatus  theologici 
quos  in  scholis  Sorbonicts  dictavitD. 
Carolus  Vitasse,  doctor  sacrx  facul- 
tatif Parisiensis,  socius  Sorbonicus  re- 
giusque  theologiœ  professor,  in  VU 
tomos  distribua,  Venet.,  1738,  4  vol. 
in-4°.  On  y  a  ajouté  un  traité  sur  fa  Con- 
firmation, rédige  par  un  Oratorien,  ap- 
prouvé par  Vitasse,  et  qui  remplit  le 
tome  VII.  Une  nouvelle  édition,  enri- 
chie de  plusieurs  dissertations  de  divers 
auteurs,  munie  de  notes  et  collationnée 
sur  les  meilleures  éditions  des  Pères  et 
des  conciles,  a  paru  à  Louvain,  1776. 

La  méthode  de  l'auteur  est  la  mé- 
thode postéro-scolastique,  en  usage  chez 
les  théologiens  de  cette  époque  et  suivie 
en  général  jusqu'à  ce  jour  en  France, 
consistant  à  poser  des  propositions ,  à 
les  démontrer  par  l'Écriture,  les  Pères, 
les  conciles  et  la  raison,  et  à  réfuter  en- 
suite  les  objections.  Le  style  en  est  sim- 
ple et  clair,  la  démonstration  précise, 
parfois  trop  recherchée  et  pas  assez  me- 
surée. L'auteur  fait  preuve  d'unegrande 
connaissance  des  Écritures,  des  Pères, 
des  conciles  et  de  l'histoire  de  l'Église. 
Toutefois  on  préfère  à  ces  ouvrages 
de  Vitasse  ceux  de  son  contemporain 
et  compatriote  Tournély  (1),  qui  a  fait 
presque  oublier  Vitasse. 

Cf.  Feller,  Biogr.  univ,,  t.  II,  Ne- 
vers,  1845. 

vitelleschi(Mctius),  général  des 
Jésuites,  né  à  Rome,  le  2  décembre  1 563, 
d'une  ancienne  famille  noble,  donna 
dès  sa  jeunesse  des  preuves  d'une  si 
grande  pureté  de  mœurs  et  de  si  heu- 
reuses aptitudes  pour  toutes  les  scien- 
ces qu'il  fut  facile  de  prévoir  qu'il 
était  destiné  à  une  haute  position.  A 
l'âge  de  onze  ans  il  sentit  le  vif  désir 
d'entrer  dans  la  voie  de  la  perfection 
et  se  décida  à  se  faire  recevoir  dans  la 
Société  de  Jésus.  Il  mûrit  longtemps  ce 
projet  sans  le  faire  connaître,  de  peur 

(1)  f  'Ojf,  TOUILNÉLY. 
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d'attrister  ses  parents,  dont  il  prévoyait 
l'opposition.  Pendant  qu'il  achevait  ses 
études  de  philosophie  au  Collège  romain, 
et  que  sa  piété  devenait  de  plus  en  plus 
ardente,  il  s'approcha  un  jourde  fête  de 
la  sainte  table,  dans  l'église  de  la  maison 
professe  des  Jésuites,  et  y  fit  vœu  de 
chasteté.  Bientôt  après,  le  jour  de  la 
Circoncision ,  il  lit  vœu  d'entrer  dans  la 
Société  de  Jésus.  La  même  année  il 
promit  de  vivre  dans  la  pauvreté  vo- 
lontaire, fermement  décidé  à  partager 
aux  pauvres  son  patrimoine  dès  qu'il 
en  serait  maître  et  de  n'accepter  aucun 
titre  d'honneur. 

Vitelleschi  fit  part  à  ses  parents  de 
toutes  les  résolutions  qu'il  avait  prises 
et  souleva  une  terrible  tempête  contre 
rai.  Ils  cherchèrent  de  toutes  manières 
a  le  détourner  de  Bon  projet,  car  toute 
leur  espérance  reposait  sur  lui;  ils 
comptaient  qu'il  relèverait  l'éclat  de 
leur  maison  par  les  dignités  ecclésias- 
tiques auxquelles  il  parviendraitComme 
en  définitive  Vitelleschi  n'avait  pas  be- 
soin du  consentement  de  ses  parents 
pour  suivre  sa  vocation,  il  se  rappela 
que,  lorsqu'il  s'agit  d'obéir  aux  conseils 
de  Jésus-Christ,  il  faut  écouter  Dieu 
plus  que  le  monde;  il  soumit  deux  fois 
une  prière  respectueuse  au  Pape  Gré- 
goire XIII,  à  qui  elle  fut  remise  et  re- 
commandée par  plusieurs  cardinaux  et 
d'autres  personnages  influents. 

Après  dix  mois  d'attente  et  de  sup- 
plications son  voeu  rut  exaucé;  le 
Pape  lui-même,  ayant  nettement  re- 
connu que  Vitelleschi  était  appelé  de 
Dieu,  se  chargea  d'apaiser  ses  parents. 
Malgré  cette  haute  intervention  le  père 
ne  put  être  amené  à  donner  son  con- 
sentement, et  il  fallut  que,  le  jour  de 
l'Assomption,  Vitelleschi,  qui  avait  ac- 
compagné sa  mère  dans  l'église  de  la 
maison  professe  des  Jésuites,  s'enfuît 
et  s'enfermât  dans  la  maison  des  no- 
vices ,  au  Quirinal ,  où  il  fut  reçu  en 
1583.  Il  avait  vingt  ans.  Le  souvenir  de 
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cet  événement  fut  si  précieux  pour  lui 
toute  sa  vie  que,  par  reconnaissance  de 
la  grâce  qu'il  avait  reçue  ce  jour-là,  il  ne 
manqua  jamais  de  passer  la  veille  de 
l'Assomption  dans  le  jeûne ,  la  prière 
et  les  plus  austères  exercices  de  la 
mortification,  et  que,  devenu  général  de 
l'ordre,  il  admettait  toujours  un  novice 
le  jour  de  cet  anniversaire. 

L'époque  du  noviciat  et  des  études  de 
Vitelleschi  fut  un  temps  de  grâces  sura- 
bondantes pour  lui  ;  il  aspirait  à  toutes 
les  gloires  du  ciel  et  surtout  au  martyre, 
et  supplia,  dans  cette  vue,  ses  supé- 
rieurs de  l'envoyer  en  Angleterre,  où 
les  Catholiques  étaient  alors  exposés  à 
de  sanglantes  persécutions. 

Vitelleschi  enseigna  avec  succès,  à 
Rome,  d'abord  la  philosophie,  puis  la 
théologie,  et  le  26  avril  1597  il  fit  les 
quatre  vœux  solennels.  Sa  santé  chan- 
celante le  fit  éloigner  de  renseigne- 
ment et  nommer  supérieur,  deux  fois 
du  collège  des  Anglais,  à  Rome, 
puis  du  collège  et  de  la  province  de 
Naples,  enfin  de  la  province  romaine. 
En  1608  la  sixième  congrégation  gé- 
nérale le  nomma  assistant  pour  l'I- 
talie. Dans  toutes  ces  fonctions  ses 
vertus  lui  valurent  la  pleine  confiance 
et  l'affection  dévouée  de  ses  subordon- 
nés. La  voix  générale  le  désignait  pour 
succéder  au  Père  Claude,  lorsqu'en  effet, 
à  la  mort  de  ce  religieux,  la  septième 
assemblée  générale  le  nomma,  le  15 
novembre  1611,  sixième  supérieur  gé- 
néral de  l'ordre. 

Il  le  dirigea  pendant  près  de  trente 
ans  avec  une  sagesse  extraordinaire. 
Enfin  ses  forces  défaillantes  le  décidè- 
rent à  se  choisir,  comme  avait  fait 
Ignace,  de  son  vivant,  un  substitut  au- 
quel il  délégua  tous  ses  pouvoirs.  Mais 
Vitelleschi  ne  survécut  pas  longtemps 
à  cette  démission  volontaire;  quelques 
mois  plus  tard  la  fièvre  s'empara  de 
lui  ;  il  reçut  le  saint  Viatique  et  rendit 
raine,  au  milieu  des  prières  et  des  lar- 
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mes  de  ses  confrères,  le  9  février  1645, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  aus. 

La  part  que  les  différents  ordres  pri- 
rent aux  obsèques  de  Vitelleschi  prouve 
l'affection  qu'il  avait  su  leur  inspirer  à 
tous;  U  avait,  en  effet,  été  pour  tous 
l'ange  du  conseil  et  le  refuge  des  oppri- 
més. Il  possédait  une  prudence  extraor- 
dinaire, une  grande  pénétration,  une 
mémoire  admirable,  des  manières  plei- 
nes de  grâce  ;  les  grands  recherchaient 
sa  société;  ses  confrères  l'abordaient 
avec  un  incomparable  respect.  Ce  fut 
pendant  son  généralat  que  S.  Ignace  et 
S.  François-Xavier  furent  canonisés, 
que  S.  Louis  de  Çonzague,  S.  Fran- 
çois Borgia  et  trois  martyrs  japonais 
furent  béatiGés.  U  fit  célébrer,  avec 
l'assentiment  du  Pape  Urbain  V1H, 
dans  tout  l'ordre ,  par  une  grande  so- 
lennité religieuse,  le  centième  anni- 
versaire de  la  fondation  de  la  Socié- 
té, pour  remercier  Dieu  des  bienfaits 
dont  elle  avait  joui  durant  cette  pé- 
riode. 

Vitelleschi  avait  su,  dans  le  gouver- 
nement de  la  Société  ,  associer  deux 
qualités  rarement  unies,  une  grande 
fermeté  à  maintenir  la  discipline  de 
l'ordre  et  une  extrême  douceur  envers 
ses  subordonnés,  de  sorte  que  jamais 
sa  rigueur  ne  dégénérait  en  dureté, 
ni  sa  charité  en  faiblesse.  La  pau- 
vretéétaità  ses  yeux  un  joyau  précieux 
dont  il  ne  voulait  pas  que  jamais  l'éclat 
fût  terni  dans  la  Société.  Il  partageait 
les  aumônes  faites  à  l'ordre  avec  les 
pauvres  et  contractait  souvent  des 
dettes  pour  venir  à  leur  secours.  Il 
veillait  avec  un  soin  et  une  délica- 
tesse extrêmes  au  maintien  de  la  vertu 
angélique  de  la  pureté;  il  était  si  mo- 
déré dans  ses  repas  qu'il  partagea  la 
table  commune,  même  durant  son  gé- 
néralat, toutes  les  fois  que  sa  santé  le  lui 
permettait.  Il  était  toujours  abordable, 
mêmeau  milieu desaffaires  lespluspres- 
sées.  U  avait  acquis  une  grande  réputa- 
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tion  comme  prédicateur  ;  sa  voix  claire 
et  sonore,  sa  prestance  noble  et  digue 
lui  venaient  parfaitement  en  aide. 

Voici  l'éloge  qu'en  fait  André  Victo- 
relli,  dans  Léo  Allatius  (1)  :  In  hoc 
ptacidissimi  ingenii  viro  mores  can- 
dides, vitam  laudabiliter  actam, 
humant tatem,  pietatem,  doctrinam, 
eloquentiam ,  varia  m  muUarum  re- 
rum  cognitionem,  et  in  rébus  agen- 
dis  solertiamagnoscas.  Si  in  rempli* 
divina  mysteria  perorantem,  et  ad 
rerum  coelestium  amorem  inflamman- 
tem  audieris,  alterum  quasi  Cypriar 
num,  aut  Bernardum,  aut  Chryso- 
stomum  te  axtdire  prxstantissimae  So- 
cieiatisjure prxposilum  existimabis. 

Vitelleschi  avait  écrit  à  ses  confrères 
diverses  lettres  dans  lesquelles  il  leur 
développait  plusieurs  points  de  doc- 
trine difficiles  et  controversés,  et  sur- 
tout les  prémunissait  contre  les  écarts 
du  probabilisme  Ç2).  Telles  sont  ses 
lettres  :  Ad  Superiores  et  Fratres 
Soeietatis  de  Oratione,  etc.,  2  janv. 
1617;  Ad  Superiores  Societatis,4  janv. 
1617;  Ad  Provinciales  et  Patres 
congre  gai  ionum  provincialium  5o« 
cietatis,  7  mars  1619  (imprimées  à 
Rome,  publiées  à  Anvers,  1635,  in-8°); 
Ad  Patres  et  Fratres  Soeietatis  de 
anno  sxculari  Soeietatis,  Rome,  15 
novembre  1639;  Oratio  de  Passione 
Domini  in  die  Parasceves  habita  ad 
Greg.  7ClVy  anno  1590,  Rome,  1641, 
in-12. 

Cf.  Biblioth.  Scriptor.  S.  auct. 
Nathan.  Sotvello,  Romae,  1676. 

Dux. 

viventiolus  fut  évéque  de  Lyon 
en  516(3).  On  n'a  de  ses  œuvres  qu'une 
courte  lettre  adressée  à  Avit  de  Vien- 
ne (4),  puis  un  fragment  d'un  discours 

(1)  In  apibu$  Urbanis. 

(2)  Foy.  Pmobabilisme. 
(S)  Foy.  Lton. 

(h,  Opéra  Aviti,  dans  Migne,  Patr.t  U  LIX, 
p.  272. 
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prononcé  au  synode  d*Êpaon  {Epau- 
num),  en  517  (1)  ;  enfin  une  Epistoia 
tractoria  aux  évéques  de  b  province 
pour  les  inviter  à  se  trouver  à  ce  même 
synode  d'Épaon  de  517  (2). 
"  Cf.  Ilist.  littéraire  delà  France, 

t.  ii  r,  p.  94. 

vivès  (Louis),  célèbre  et  savant 
humaniste  du  seizième  siècle,  naquit  à 
Valence,  en  Espagne,  en  1492.  Après 
ses  classes  de  grammaire  il  se  rendit 
à  l'université  de  Paris  pour  y  étudier 
la  dialectique.  L'université  de  Paris 
était  alors,  comme  beaucoup  d'autres 
écoles,  infectée  d'une  scolastique  de 
la  pire  espèce,  qui,  entre  les  mains  des 
nominalistes  de  l'école  d'Occam  (3), 
s'était  desséchée,  ne  présentait  plus 
qu'un  amas  aride  de  subtilités  et  n'a- 
vait plus  à  aucun  point  de  vue  la  pro- 
fondeur spéculative  que  la  scolastique 
ofTrait  au  temps  de  sa  gloire. 

Les  deux  professeurs  de  Vives,  qui 
enseignaient  la  dialectique,  Gaspard 
Lax  et  Dullandus,  appartenaient  à  cette 
école  dégénérée.  Vivès  se  plaignit  amè- 
rement plus  tard  de  la  méthode  de  ses 
maîtres  et  en  général  de  l'université  de 
Paris;  il  prétendait  même  qu'un  père 
devait  se  faire  un  scrupule  d'envoyer 
son  fils  à  une  école  dont  la  doctrine 
était  d'autant  plus  dangereuse  qu'elle 
était  enseignée  par  une  foule  de  théo- 
logiens, et  surtout  de  moines,  au  détri- 
ment des  âmes  et  de  la  religion.  «  Ce  qui 
n'est  pas  formule  dans  leur  langage  ef- 
froyable et  barbare,  écrivait-il,  n'est 
pas  bien  dit,  à  les  en  croire.  Parvenue 
au  huitième  siècle  de  son  existence, 
l'université  de  Paris  est  devenue  cadu- 
que et  ne  fait  plus  que' délirer  (4).  * 

Du  reste  il  ne  manifesta  son  esprit 
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(1)  In  Labbe,  Cone.%  IV,  1559. 

(2)  Ap.  Harduinum  Concit.,  II,  1646,  dans 
Mlgne,  Patr.yi.  LXV1I,  p.  «M. 

(S)  V oy.  Occam. 

(*)  i»  Pseudo  -  Dialectico»,  v.  Opp.  omn., 
Valeutias,  1782,  U  III,  p.  M. 

BNCVCL-  THSOL.  CATfl.  —  T.  XXV. 


d'opposition  que  lorsqu'il  fut  arrivé  à 
Louvain,  où  il  se  rendit  de  Paris  pour 
y  étudier  les  belles-lettres.  Là  seule- 
ment il  fut  convaincu  qu'il  était  entré 
dans  une  fausse  voie  et  qu'il  avait 
perdu  son  temps  et  ses  peines.  Il  se  mit 
alors  à  écrire  avec  le  zèle  d'un  con- 
verti, souvent  avec  la  partialité  et  l'es- 
prit superficiel  d'un  humaniste  ,  con- 
tre la  science  scolastique,  qu'il  n'avait 
pas  connue  dans  sa  forme  primitive  et 
sérieuse.  11  l'attaqua  non -seulement 
dans  son  écrit  in  Pseudo-Dialecticoé, 
que  nous  venons  de  citer,  mais  dans 
son  livre  de  Causis  corruptarum 
artium  et  tradendU  disciptinis  U- 
bri  XV  (1). 

Il  combattit, encore  d'autres  vices  du 
temps  qu'il  croyait  dépendre  de  la  bar- 
barie des  scotastiques  ;  c'est  ainsi  qu'A 
écrivit,  probablement  comme  supplé- 
ment à  ce  dernier  ouvrage,  deCorrupto 
Jure  civili  (2).f 

Comme  l'époque  était  extrêmement 
favorable  à  l'humanisme  et  à  tout  ce 
qui  combattait  l'ancienne  méthode, 
les  attaques  de  Vivès  eurent  un  succès 
extraordinaire. 

Mais  Meichior  Canus  (3),  juge  com- 
pétent eu  ces  matières,  démontre  qu'ici 
encore  Vivès  s'était  laissé  préoccuper 
par  ses  opinions  d'humaniste,  et  qu'il 
avait  condamné,  en  les  confondant, 
ce  que  l'ancienne  méthode  d'enseigne- 
ment avait  de  bon  avec  ce  qu'elle 
avait  de  mauvais.  «  Je  ne  puis  pas  ap- 
prouver, dit-il ,  que  Vivès  prétende 
ébranler  complètement  l'ancien  droit 
romain  et  lui  enlever  sa  valeur.  Il  va 
souvent  trop  loin  quand  il  poursuit  la 
méthode  d'enseignement  Non-seule- 
ment il  condamne  les  erreurs  nouvelles 
qui  s'y  sont  secrètement  glissées  ou 


(1)  Antwerpi*.  apud  Mich.  Hillenluœ,  lttl, 
et  ailleurs  souvent 

(21  Cf.  ÀntoDius,  Itiblioth.Hùpan.,  1. 1,  a.  v. 
fi  tes. 

{i)  Loti  ihtolog.t  1.  X,  ad  tiuen». 
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qui  lui  ont  été  officiellement  imposées, 
mais  encore  il  rejette  les  termes  reçus 
des  anciens,  toujours,  il  est  vrai,  avec 
de  grandes  phrases,  mais  rarement 
avec  de  bonnes  raisons.  Il  aurait  mieux 
valu,  continue  Canus,  que,  dans  son 
livre  de  Causis  corruptarum  artium, 
il  ne  se  fût  pas  contenté  d'exposer  les 
causes  du  mal  qu'il  déplore,  ce  qu'il  a 
fort  bien  fait,  et  qu'il  eût  essayé  de 
restaurer  les  méthodes  altérées ,  de 
redresser  ses  déviations,  ce  à  quoi  il 
n'a  pas  pensé.  » 

Ces  paroles  caractéristiques  de  Ca- 
nus s'appliquent  aussi  bien  à  la  ten- 
dance du  siècle  qu'à  celle  de  Vivès  lui- 
même. 

Bientôt  Vivès  entra  eu  rapports  d'a- 
mitié et  en  correspondance  avec  les 
savants  les  plus  connus  de  son  temps, 
avec  Thomas  Morus,  Vergara ,  Budée 
et  surtout  Érasme.  Ce  fut  d'après  le 
conseil  d'Érasme  qu'il  publia  la  Cité 
de  Dieu  de  S.  Augustin  (1).  Cette  pu- 
blication l'impliqua  dans  des  désagré- 
ments avec  les  docteurs  de  Louvain, 
qui  censurèrent  cette  édition ,  à  cau- 
se de  certains  passages  trop  hardis 
et  trop  durs  à  l'égard  des  anciens  in- 
terprètes de  S.  Augustin.  Vivès  l'a- 
vait dédiée  à  Henri  VIII ,  roi  d'Angle- 
terre, et  cette  dédicace  lui  valut  la 
protection  de  ce  prince,  qui  l'appela 
à  sa  cour,  le  Gt  nommer  un  des  pre- 
miers membres  du  collège  Corpus 
Christi,  à  Oxford,  et  lui  confia  l'édu- 
cation de  sa  fille,  alors  unique,  Marie, 
qui  devint  reine  d'Angleterre. 

Lo  roi  se  rendait  souvent  à  Oxford 
avec  la  reine  pour  assister  aux  cours 
de  Vivès.  Lorsque  ce  despote  voulut 
divorcer  avec  la  reine  Catherine  il  ré- 
clama l'approbation  de  Vivès,  car  il 
tenait  à  l'assentiment  des  hommes  les 

(1)  De  Civit  Dei  libri  XXII ,  ad  prisas  ve- 
nerandaque  vetusUttU  exemptaria  coltali,  eru- 
ditissimisque  insuper  commentants  illustrait, 
basilcœ,  ap,  Froben,  1522,  et  «ouveutplua  tard. 


plus  célèbres  de  son  temps.  Vivès,  qui 
ne  pouvait  concilier  cette  approbation 
avec  sa  conscience,  quitta  la  cour, 
se  rendit  à  Bruges,  où  il  se  fixa 
et  se  maria,  sans  cesser  de  détour- 
ner, en  termes  énergiques,  son  ancien 
protecteur  de  son  criminel  projet.  Il 
ne  voulait  pas,  lui  disait-il,  parler  des 
remords  de  sa  conscience,  dont  il  ne 
devait  compte  qu'à  Dieu,  mais  il  lui 
représentait  les  perturbations  du  royau- 
me, les  guerres  extérieures,  les  boule- 
versements de  toute  la  Chrétienté  qui 
résulteraient  de  ce  déplorable  dessein. 
On  trouve  la  lettre  qu'il  écrivit  à  ce 
sujet  à  Henri  VIII  dans  le  tome  VII 
de  ses  œuvres. 

Vives  mourut  le  6  mai  1540.  On  ne 
peut  mettre  en  doute  son  vaste  savoir, 
les  services  qu'il  rendit  à  renseigne- 
ment en  réformant  la  méthode,  et  Tin- 
dépendance  avec  laquelle  il  était  à  la 
recherche  de  voies  nouvelles.  Il  faut 
ajouter  que  son  style  est  parfois  sec 
et  dur ,  que  son  jugement  n'est  pas 
toujours  sûr  et  suffisamment  impartial 
Nous  devons  encore  citer  parmi  ses 
ouvrages,  :  de  fi'eritate  Fidei  Chris- 
tianœ  libri  V  :  1 .  de  Momifie  et  Deo  ; 

2.  de  Jesu  Christo,  de  Trinitate  ; 

3.  Dialogus  inter  C/tristianum  et  Ju- 
dœum;  4.  Dialogus  inter  Christia- 
num  et  Alfaquium  (  Muhammeda- 
num)\  c'est  son  dernier  ouvrage  et  le 
plus  soigné.  11  avait  eu  la  pensée  de 
le  dédier  au  Pape,'  auquel  il  sou- 
mettait son  travail.  La  mort  le  sur- 
prit. Sa  veuve  accomplit  son  désir  et 
dédia  le  livre  à  Paul  III.  Luc  Osianr 
der  prétendit  (1)  que  Vivès  penchait 
vers  les  opinions  protestantes,  ce  que 
ses  écrits  réfutent  hautement.  Quoi- 
qu'il fût  l'adversaire  de  la  méthode 
scolastique  il  demeura  fidèle  à  l'Église 
catholique,  et  il  s'en  montra  un  fils 
soumis  et  pieux  dans  ses  ouvrages. 

(1)  In  eeoUs.  hisL  epilome  cenU  X?I,  I.  II, 

C.  50. 
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Ainsi  nous  avons  de  lui  :  Preces  et 
médit,  dinmx;  in  Ptalmos  Pœniten- 
tialcs  Médit,  septem;  Firginù  Dei 
matris  Oratio.  Ses  opinions  philoso- 
phiques sont  surtout  hostiles  à  ladialec- 
tique  seolastique  et  souvent  dirigées 
contre  Aristote  lui-même.  Elles  n'ont 
d'ailleurs  pas  une  portée  plus  pro- 
fonde que  la  polémique  de  l'humanisme 
en  général.  Il  insiste  en  somme  sur 
une  méthode  philosophique  plus  sim- 
ple et  plus  conforme  au  sens  com- 
mun. 

Cf.  Ritter,  Hist.  de  la  Philosophie 
chrétienne,  t.  Y,  p.  438  ;  Antonius, 
Biblioth.  /Jispan.,  Roma?,  1672, 1. 1, 
p.  553.  Les  œuvres  complètes  de  Vivès 
parurent  en  1782,  à  Valence  :  /.  Ludov. 
Vite*  Valentini  Opp.  omnia,  ditlri' 
buta  et  ordin.  a  Gregorio  Mojansio, 
aux  frais  de  l'archevêque  Francisco 
Fabian-Fuero,  t.  VIII,  in-4°. 

Kebker. 

vocasoti.  Voyez  Fbaticelli. 

vocation.  Si  on  entend  par  conver- 
sion la  transition*  d'une  vie  éloignée  de 
Dieu  à  une  conduite  conforme  à  la 
haute  et  véritable  destinée  de  l'homme, 
on  doit  comprendre,  par  vocation,  l'ap- 
pel que  l'homme  reçoit  d'en  haut  pour 
opérer  ce  changement  de  sentiment  et 
de  vie  plus  ou  moins  rapide  et  com- 
plet. L'appel  à  la  conversion,  la  pre- 
mière sollicitation  à  un  renouvelle- 
ment et  à  une  renaissance  spirituelle 
dépend  uniquement  de  la  grâce  pré- 
venante, d'après  la  doctrine  chrétienne 
de  la  justification. 

Quoique  les  forces  morales  les  plus 
nobles  ne  soient  pas  complètement 
éteintes  dans  le  cœur  du  pécheur,  la 
prédominance  de  la  concupiscence  sur 
les  mouvements  de  sa  nature  morale  est 
si  grande  et  si  décisive  qu'on  ne  peut, 
tant  que  l'homme  est  livré  à  lui-même, 
songer  à  un  changement  qui  transfor- 
me radicalement  son  état  intérieur. 
Il  faut  que  la  première  pensée  de  la 


conversion,  que  le  premier  germe  d'un 
retour  vers  Dieu  soit  l'œuvre  de  la 
grâee  divine  elle-même.  Sans  cet  appel 
excitateur,  le  pécheur  continuerait  à 
dormir  son  sommeil  de  péché,  il  ne 
songerait  pas  même  à  une  conversion, 
et,  quand  il  y  songerait,  il  manquerait 
de  la  force  nécessaire  pour  que  sa 
conversion  fût  possible ,  réelle  et  effi- 
cace. 

L'histoire  sacrée  confirme  de  toutes 
manières  ce  que  nous  disons. 

Dieu  fait  prêcher  la  pénitence  par 
la  bouche  du  Précurseur  et  des  Pro- 
phètes (1).  Le  Christ  appelle  à  lui  le 
peuple  de  Dieu,  il  invite  les  brebis  éga- 
rées, de  la  maison  d'Israël;  sa  miracu- 
leuse parole  transforme  le  cœur  de  Za- 
chée,  de  Matthieu,  de  la  pécheresse; 
le  regard  miséricordieux  qu'il  jette  à 
Pierre,  dans  la  cour  de  Catphe,  sa  voix 
céleste  sur  le  chemin  de  Damas  rap- 
pellent à  lui  avec  une  puissance  créa- 
trice celui  qui  le  renie  et  celui  qui  le 
persécute. 

Tel  est  le  sens  et  l'idée  de  la  voca- 
tion d'après  les  décrets  du  concile  de 
Trente  (2). 

L'effet  direct  de  l'action  prévenante 
de  Dieu  consiste  à  dissiper  d'une  part 
la  nuit  de  l'ignorance  et  de  l'erreur 
par  la  lumière  naissante  de  la  vérité  ; 
d'autre  part  à  briser  l'empire  des  pen- 
chants criminels  par  une  action  nou- 
velle et  victorieuse,  à  donner  force  et 
courage  à  la  volonté  affranchie  de  ses 
liens,  à  la  rattacher  sérieusement  et 
résolûment  à  une  nouvelle  direction. 

Quand  l'illumination  intérieure  et  le 
raffermissement  de  la  volonté  sont 
arrivés  à  ce  point,  Pœuvre  de  la  voca- 
tion objective  est  accomplie  ;  alors  le 
succès  de  la  conversion  dépend  de  la 
coopération  active ,  persévérante ,  de 
l'homme,  toujours  soutenu  par  la  grâce 


(t)  îàallh.  y  S,  2,  8. 

(2)  SeM.  VI,  c  S.  Cf.  can. 
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qui  Ta  prévenu.  Fécondé  par  le  prin- 
cipe de  la  vie  divine,  l'homme  appelé 
d'en  haut  achève,  par  sa  libre  détermi- 
nation, l'œuvre  commencée  et  conti- 
nuée par  et  avec  Dieu  (t). 

L'appel  de  la  grâce  ,  qui  réveille 
l'homme,  résonne  de  mille  manières  à 
son  oreille,  tantôt  avec  douceur,  comme 
la  voix  de  l'amour,  tantôt  terrible  et 
menaçante,  comme  le  tonnerre  du  ju- 
gement. La  grâce  emploie  les  moyens 
et  les  occasions  les  plus  multiples  pour 
dévoiler  aux  yeux  du  pécheur  l'abîme 
qu'il  côtoie  et  le  convaincre  de  la  né- 
cessité de  s'arracher  à  cette  situation 
périlleuse. 

La  prédication  de  la  parole  de  Dieu, 
la  participation  aux  solennités  du  culte, 
la  lecture  des  livres  sacrés  ou  religieux, 
l'histoire  des  saints,  le  commerce  des 
personnes  pieuses  et  respectables,  les 
invitations  périodiques  de  l'Église  à 
la  pénitence  sacramentelle  sont  les 
moyens  les  plus  ordinaires  par  lesquels 
Dieu  rappelle  l'homme  à  lui.  Mais  la 
grâce  divine  rattache  aussi  son  action 
miséricordieuse  aux  accidents  les  plus 
divers,  aux  circonstances  les  plus  va- 
riées ,  effrayantes  ou  consolantes,  aux 
faits  heureux  ou  tristes  de  la  vie  hu- 
maine. Il  n'y  a  pas  de  moyen  que  la 
grâce  n'essaye,  pas  d'événement,  si 
insignifiant  qu'il  paraisse,  dont  elle  ne 
profite  pour  réveiller  le  pécheur  de  sa 
vie  légère,  insouciante,  ingrate,  pour  le 
ramener  à  son  devoir,  à  sa  fin,  à  son 
Dieu.  La  cloche  de  l'agonie  en  retentis- 
sant au  milieu  de  l'activité  fiévreuse 
de  ses  projets  ambitieux,  la  tombe  en- 
trouverte d'une  personne  bien-aimée, 
une  joie  subite,  un  bonheur  inespéré  qui 
montre  la  main  de  Dieu, dont  le  pécheur 
ne  se  sentait  plus  digne  et  qu'il  songe 
désormais  à  mériter ,  la  délivrance 
de  maux  accablants,  de  dangers  im- 
miucats,  des  puissants  et  terribles  ju- 

(i)  Voir  Conc*  TVuf.,  seu.  VI,  1.  c 


gements  de  Dieu  qui  frappent  le  pé- 
cheur ou  ses  complices,  la  honte,  la 
maladie,  les  fruits  amers  d'une  con- 
duite légère  et  criminelle  sont  tour  à 
tour  des  voix  de  la  grâce  divine  qui 
invitent  le  pécheur  à  faire  pénitence  et 
à  changer  de  vie.  Souvent  une  faute 
grave,  qui  humilie  profondément,  dont 
on  ne  se  serait  pas  cru  capable,  effraye 
et  fait  jeter  au  pécheur  un  regard  salu- 
taire au  fond  de  l'abîme  où  le  précipite 
le  péché  et  au  bord  duquel  il  se  jouait 
si  hardiment  jusqu'alors. 

Le  réveil  s'applique  souvent  à  toute 
une  paroisse,  à  tout  un  pays,  à  tout 
un  peuple,  à  toute  une  période.  Il  est 
produit  par  des  guerres  désastreuses, 
des  épidémies  mortelles,  la  famine, 
des  révolutions  politiques»  de  grands 
événements,  des  missions,  l'action  de 
grandes  personnalités. 

L'impression  produite  par  la  voca- 
tion sur  le  cœur  du  pécheur  dépend  en 
partie  de  la  puissance  plus  ou  moins 
grande  avec  laquelle  elle  agit,  eu  partie 
de  la  capacité  plus  ou  moins  grande,  de 
la  bonne  volonté  plu6  ou  moins  sérieuse 
de  celui  qui  est  frappé,  ému,  appelé. 
L'appel,  quelque  puissant,  profond  et 
émouvant  qu'il  soit,  n'exerce  jamais  une 
action  irrésistible,  qui  force  la  volonté  N 
et  exclut  la  liberté.  Sans  doute  il  dé* 
pend  de  la  tendre  sollicitude  de  la  grâce 
prévenante,  qui  cherche  et  attire  le 
pécheur,  de  l'appeler  dans  les  moments 
les  plus  favorables,  et  d'agir  sur  lui  de 
la  manière  la  plus  propre  à  le  toucher 
et  à  l'ébranler  ;  le  pécheur  ne  peut  lui 
échapper,  d'autant  plus  que  la  plupart 
du  temps  elle  agit  à  l'improviste,  ino- 
pinément; mais  il  est  toujours  au  pou- 
voir de  l'homme  de  résister  à  la  grâce, 
de  ne  pas  répondre  à  son  appel  et  de 
rester  sourd  à  ses  prévenances. 

La  vocation  produit  des  impressions 
diverses,  suivant  la  diversité  des  tempé- 
raments et  du  caractère  moral  des  in- 
dividus, impressions  fugitives,  quoique 
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plus  vives  sur  le  tempérament  sanguin, 
durables  et  décisives  sur  l'homme  lym- 
phatique; rapides  sur  celui  qui  n'est 
pas  trop  gâté  et  qui  est  perverti  plus 
par  ignorance  et  faiblesse  que  par  ma- 
lice; lentes  et  longuement  disputées 
sur  ceux  dont  le  sens  moral  est  presque 
entièrement  émoussé.  Les  uns  se  ren- 
dent au  premier  appel ,  ce  qui  est 
surtout  le  cas  quand  les  dispositions 
intérieures  et  les  circonstances  exté- 
rieures sont  également  favorables  ;  les 
autres  résistent,  et  il  faut  des  appels 
réitérés  ;  ceux-ci  ferment  l'oreille  aux 
sollicitations  de  la  grâce,  soit  par  légè- 
reté, soit  par  orgueil  ;  ceux-là  opposent 
à  la  grâce  de  déplorables  sophismes  et 
s'enfoncent  sans  rémission  dans  leur 
endurcissement.  Parfois  les  appels,  les 
visites,  les  sollicitations  de  la  grâce  se 
prolongent  pendant  des  années.,  pendant 
toute  la  vie,  sans  amener  un  résultat  dé- 
finitif; mais,  en  empêchant  le  cœur  de 
s'endurcir  complètement,  en  ne  laissant 
pas  s'émousser  la  pointe  du  remords  et 
du  mécontentement  intérieur,  ils  pré- 
parent le  terrain  pour  un  changement 
définitif  et  la  victoire  dernière  du  bien 
sur  le  mal.  Toutefois,  méconnaître  la 
voix  de  Dieu,  résister  à  son  appel,  mé- 
priser ses  avertissements,  repousser  ses 
invitations,  ne  fias  répondre  à  sa  voca- 
tion, est  d'autant  plus  dangereux  et 
plus  audacieux  que  l'existence  terrestre 
est  caduque  et  éphémère,  que  le  retour 
est  incertain,  et  que  la  perte  des  dé- 
lais de  la  grâce  est  le  plus  souvent  irré- 
parable. 

Cf.  Hirscher,  Morale  chrétienne, 
III,  p.  383-391  ;  Sailer,  Morale  chn  t., 
II,  p.  232-236. 

Fuchs. 

vœux  en  général  et  Vœux  monas- 
tiques en  particulier. 

D'après  S.  Thomas  (1)  le  vœu  est 
une  promesse  faite  à  Dieu  par  laquelle 

(I)  2,  î.quœst.  88,  art.  1. 


on  s'oblige  à  un  bien  meilleur,  pro- 
missio  Deo  facta  de  bono  meliori. 

Les  moralistes  ajoutent  communé- 
ment à  cette  définition  toutes  sortes 
de  détails  qui  nous  semblent  inutiles. 
On  dit  que  le  vœu  est  une  promesse  sé- 
rieuse, grave,  faite  avec  dévotion.  Sans 
doute  la  validité  d'un  vœu  obligatoire 
suppose  ces  qualités  de  la  promesse 
faite;  mais  il  est  évident  aussi  qu'on 
ne  peut  pas  comprendre  une  promesse 
vraiment  morale  sans  ces  conditions.  Il 
en  est  de  même  de  la  condition  de  li- 
berté, qu'on  ajoute  d'ordinaire  à  la  dé- 
finition. Tout  acte  moral  doit  être  libre, 
et,  quand  il  s'agit  de  faire  une  pro- 
messe, la  condition  préalable  est  que 
celui  qui  s'engage  le  veuille  sérieu- 
sement, qu'il  y  ait  réfléchi  et  se  soit 
demandé  s'il  peut  tenir  ce  qu'il  va  pro- 
mettre. Si,  en  disant  que  la  promesse 
doit  être  grave,  on  veut  indiquer  qu'elle 
doit  être  d'une  gravité  extraordinaire , 
il  est  encore  certain  que  jamais  cette 
condition  n'est  exigible  ni  exigée  pour 
la  validité  d'un  vœu  ;  le  sérieux  mo- 
ral habituel  suffit,  et  personne  ne 
se  croira  dégagé  d'un  vœu  en  disant 
qu'en  le  faisant  il  l'entendait  sérieu- 
sement, mais  sans  y  attacher  une  im- 
portance extraordinaire.  11  n'est  pas 
moins  inutile  d'ajouter  :  promesse  faite 
«  parde  pieux  motifs  pour  un  bien  pos- 
sible. »  Une  promesse  faite  à  Dieu  est 
une  promesse  religieuse  et  pieuse,  et 
une  promesse  qui  aurait  l'impossible 
pour  objet  est  en  elle-même  nulle  et  non 
avenue.  L'école  entend  par  bonum  me' 
lius  un  conseil  de  perfection ,  mais 
non  une  obligation  stricte  ou  un  de- 
voir absolu.  Ainsi -la  définition  de 
S.  Thomas  (1)  semble  renfermer  les 
éléments  essentiels  et  caractéristiques; 
car  : 

1.  Le  vœu  est  une  promesse  et  se 


(f)  Cf.  Botwnrentara ,  in  4,  dut.  1, 
Scot,  in  *,  di*t.  S8. 


.  1. 
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distingue  par  là  du  simple  propos; 
celui-ci  n'est  que  la  résolution  de 
faire  ou  d'omettre  quelque  chose  dans 
l'avenir,  sans  s'y  obliger  d'une  ma- 
nière particulière  ;  la  promesse  ajoute 
l'obligation,  elle  engage  la  volonté 
envers  un  autre.  Celui  qui  ne  tient 
pas  son  propos,  quelque  ferme  qu'il 
ait  été,  ne  commet  pas  encore  de  pé- 
ché, si  l'objet  n'est  pas  en  lui-même 
et  pour  lui-même  obligatoire,  comme 
serait  la  fuite  d'une  mauvaise  occa- 
sion; mais  une  promesse,  renfermant 
toujours  une  obligation,  ne  peut  être 
violée  sans  infraction  au  devoir,  c'est-à- 
dire  sans  péché.  Le  propos  est  un  sim- 
ple acte  de  volonté  renforcé,  mais  n'est 


lui-même,  n'oblige  pas,  parce  que  le 
mariage  est,  dans  l'échelle  morale,  à 
un  degré  inférieur  à  la  virginité,  qui  lui 
est  opposée.  Cependant  ce  vœu  peut 
remplir  la  condition  du  bonum  melius 
dans  certaines  circonstances  détermi- 
nées et  individuelles  qui  rendent  le  ma- 
riage préférable,  suivant  S.  Paul,  I  Cor. 
7,  9. 

On  distingue  les  vœux  de  diverses 
manières  : 

1.  D'après  leur  objet,  en  vœu  per- 
sonnet  et  vœu  réel.  Le  premier  a  pour 
objet  uue  prestation  personnelle,  par 
exemple  le  jeûne,  un  pèlerinage,  l'abs- 
tention du  jeu  ;  le  second  a  pour  objet 
une  chose,  par  exemple  l'aumône.  Le 


pas  une  obligation;  la  promesse  lie  la   vœu  mixte  résulte  de  l'alliance  d'une 


volonté,  et  cela  par  un  double  lien,  par 
l'obligation  acceptée  eu  elle-même  et 
par  l'obligation  contractée  à  l'égard 
d'un  autre. 

2.  Le  vœu  est  une  promesse  faite  à 
Dieu  même;  il  se  rapporte  formelle- 
ment à  Dieu  ;  c'est  essentiellement  un 
acte  religieux,  dans  le  sens  exclusif  et 
rigoureux  du  mot,  si  bien  qu'il  ne  peut 
être  question  ici  d'un  vœu  à  la  sainte 
Vierge  ou  aux  saints.  Quand  on  émet  un 
vœu  on  le  fait  à  Dieu,  ce  qui  n'exclut 
nullement  un  rapport  secondaire  ou 
accessoire,  et  ainsi  on  peut  offrir  un 
vœu  à  Dieu  en  l'honneur  de  tel  ou  tel 
saint  et  sous  ses  auspices  (1). 

*.  Le  vœu  est  une  promesse  de  bono 
meliori;  il  ne  suffit  pas,  par  consé- 
quent, que  l'objet  du  vœu  soit  morale- 
ment bon  ;  il  ïaut  que  ce  qui  est  promis 
soit  meilleur  que  son  contraire.  Ainsi 
le  mariage  chrétien  est  uu  bien  moral  ; 
mais  la  virginité  chrétienne  est  meil- 
leure ;  celui  qui  eu  fait  le  vœu  choisit 
le  bonum  melius. 

Au  même  point  de  vue  on  comprend 
que  le  votum  nubendi,  considéré  en 

(1)  AugusL,  lib.  XX,  contra  Faust cap.  21.  I 
Thom.,  2,  2,  quasi  88,  art.  5,  ad  8. 


prestation  personnelle  et  d'une  presta- 
tion réelle  comprise  dans  un  même 
vœu  ;  tel  le  vœu  de  jeûner  pour 
donner  aux  pauvres  l'épargne  obte- 
nue. 

2.  D'après  leurs  conditions,  en  vœux 
absolus  et  conditionnels  ou  hypothéti- 
ques, suivant  qu'ils  sont  formés  avec 
ou  sans  condition. 

3.  D'après  leur  durée,  en  vœux  per- 
pétuels ou  temporaires;  le  votum  per- 
petuum  embrasse  toute  la  vie,  le  votum 
temporale  un  temps  déterminé. 

4.  D'après  leur  forme,  en  vœuxrfm- 
ples  et  solennels.  Nous  n'entendons  pas 
ici  par  forme  les  solennités  qui  entou- 
rent la  prononciation  d'un  vœu ,  mais 
l'approbation  et  la  sanction  de  l'Église. 
Ainsi  le  vœu  prononcé  en^entrant  dans 
un  ordre  approuvé  par  l'Église  est  un 
vœu  solennel  ;  tout  autre  vœu,  quelles 
que  soient  les  solennités  qui  l'entourent, 
est  un  vœu  simple. 

Il  faut .  distinguer  encore  le  votum 
pœnale  et  le  votum  in  favorem  ter- 
tii.  Le  votum  pœnale  a  lieu  par  exem- 
ple quand  uu  pécheur  d'habitude  pro- 
met de  se  soumettre  à  une  certaine 
pénitence  dans  le  cas  où  il  se  laisserait 
vaincre  par  son  ancienne  habitude.  Le 
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votum  in  favorem  tertii  a  lieu  quand 
on  s'oblige  de  faire  quelque  chose  en 
faveur  d'un  tiers. 

Les  conditions  exigées  pour  la  vali- 
dité d'un  vœu  ressortent  déjà  en  par  vie 
de  ce  que  nous  venons  de  dire. 

Ainsi  il  faut: 

1.  De  la  part  de  celui  qui  se  lie  : 

a.  La  résolution  de  s'obliger  religieu- 
sement et  de  réaliser  fidèlement  la 
chose  promise,  animus  vovendi  et  tm~ 
plendi  (1)  ; 

b.  La  conscience  de  ce  qu'on  fait,  la 
liberté  pour  le  faire  ;  c'est  pourquoi  il 
ne  suffit  pas  pour  la  ratio  voti  qu'on 
fasse  une  promesse  dans  une  disposi- 
tion d'Ame  troublée,  passiounée,  exal- 
tée, au  moment  d'une  surprise,  par 
suite  d'une  influence  extérieure  cocrci- 
tive  ou  d'une  influence  intérieure  qui 
trouble  l'usage  de  la  volonté  ; 

c.  La  connaissance  suffisante  de  l'ob- 
jet promis,  par  exemple  de  ce  qui  ex- 
clut toute  erreur  essentielle  relative  à 
l'objet  principal. 

2.  Du  côté  de  V objet  il  faut  : 

a.  Que  cet  objet  soit  au  pouvoir  de 
celui  qui  fait  le  vœu  (qu'il  ait  le  droit 
d'en  disposer)  et  qu'il  ne  dépasse  pas 
son  pouvoir  moral  (possibilité  indivi- 
duelle) ; 

6.  Que  l'objet  soit  moralement  licite 
et  bon,  qu'il  n'ait  par  conséquent  rap- 
port ni  à  une  chose  illicite,  ni  à  une 
chose  moralement  indifférente,  ni  à  une 
action  lésant  les  droits  d'un  tiers  ; 

c.  Que  cet  objet  6oit  meilleur  que 
son  contraire  ; 

d.  Qu'il  dépende  d'une  action  propre 
à  celui  qui  promet  ;  d'où  il  suit  que,  par 
exemple,  le  vœu  d'une  mère  vouant 
sa  fille  au  cloître  n'oblige  pas  celle- 
ci  (2). 

Vobligation  de  remplir  conscien- 

(1)  Décret.  Grtg.,  1.  III,  ULS5,  de  Volo  et 
voti  redempt.%  <v  S. 

(2)  Conc.  Tolet.,  IV,  c  ta.  Décret.  Greg., 
1.  III,  Ut.  Si,  de  Regulanbue,  C  10. 
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cieusement,  fidèlement  et  pleinement 
son  vœu  s'attache  nécessairement  à 
l'idée  d'un  vœu  véritable.  La  promesse 
est  libre  dans  le  cas  d'un  vœu  ;  mais,  le 
vœu  fait,  il  doit  être  accompli.  Dans 
ce  cas  promettre  c'est  tenir.  «  Si  vous 
ne  voulez  pas  vous  engager  par  pro- 
messe vous  ne  péchez  pas  ;  mais,  une 
fois  que  la  parole  est  sortie  de  votre 
bouche,  vous  devez  tenir  et  faire  ce  que 
vous  avez  promis  au  Seigneur  votre 
Dieu,  l'ayant  fait  de  votre  propre  vo- 
lonté et  l'ayant  déclaré  par  votre  bou- 
che (1).  » 

L'Ancien  Testament  prescrit  de  ne 
pas  tarder  à  remplir  son  vœu.  «  Lors* 
que  vous  aurez  fait  un  vœu  au  Seigneur 
votre  Dieu  vous  ne  différerez  pas  de 
l'accomplir,  parce  que  le  Seigneur  votre 
Dieu  vous  en  demandera  compte,  et 
que,  si  vous  différez,  il  vous  sera  imputé 
à  péché  (2).  » 

Le  non-accomplissement  ou  la  vio- 
lation d'un  vœu  serait  une  infidélité 
morale  et  trahirait  un  manque  de  res- 
pect envers  Dieu  (3). 

L'obligation  et  l'effet  d'un  vœu  se 
présentent  sous  divers  aspects  : 

1 .  Par  rapport  à  l'objet  ;  un  vœu 
oblige  légèrement  ou  gravement  sui- 
vant que  l'objet  est  d'un  intérêt  plus  ou 
moins  grand. 

2.  Par  rapport  à  l'intention  ;  non- 
seulement  la  nature  de  la  chose  pro- 
mise décide  de  l'obligation  d'un  vœu, 
mais  l'intention  et  la  volonté  de  celui 
qui  promet;  c'est  d'après  cette  inten- 
tion que  s'interprète  le  sens  du  vœu, 
comme  sa  réalisation  s'évalue  d'après  la 
nature  particulière  de  la  chose  promise. 

3.  Par  rapport  aux  conditions;  si  le 
vœu  est  conditionnel,  il  devient  obli- 
gatoire du  moment  que  la  condition 
est  remplie. 

4.  Par  rapport  à  la  nature  du  vœu. 

(1)  Deut.y  25,  25.  Pu  49,  Ht.  Eccl.,  5,  ù. 

(2)  DeuL,  25,  22.  EccL,  5,  S. 

(5)  Thom.,  2,  2,  quant.  88,  art  8. 
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Quant  à  l'obligation  pro  foro  interno , 
il  n'y  a  pas  de  différence  entre  un  vœu 
simple  et  un  vœu  solennel;  tous  deux 
obligent  devant  Dieu  et  en  conscience; 
mais  la  différence  existe  pro  foro  ex- 
terno;  car,  landis  qu'une  action  con- 
traire à  un  vœu  solennel  est  nulle  en 
droit  et  peut  être,  suivant  les  circons- 
tances, passible  d'une  peine ,  l'action 
contraire  à  un  vœu  simple,  quoique 
illicite,  ne  perd  pas  sa  valeur  légale. 
Le  vœu  légal  n'oblige  que  la  personne 
de  celui  qui  promet,  ne  passe  pas  à  un 
autre,  à  des  parents  ou  à  des  héritiers; 
le  vœu  réel  oblige  les  héritiers ,  préci- 
sément parce  qu'il  est  attaché  à  une 
chose.  L'héritier  entre  avec  les  droits 
dans  les  charges  de  la  propriété  ;  cette 
obligation  réelle  le  lie,  non  en  vertu  du 
vœu,  mais  à  titre  de  justice,  ex  titulo 
justifiai. 

L'obligation  d'un  vœu  s'éteint  : 
1°  Par  cessation,  et  de  diverses  ma- 
nières. 

a.  Un  vœu  perd  sa  force  obligatoire 
quand  le  motif  ou  le  but  de  ce  vœu 
n'existe  plus.  Par  exemple  quelqu'un 
fait  vœu  de  ne  plus  eutrer  dans  une 
maison  qui  renferme  l'occasion  pro- 
chaine pour  lui  de  pécher.  Si  l'occa- 
sion disparaît  le  vœu  n'existe  plus. 

b.  Une  impossibilité  physique  ou 
morale  peut  résulter  du  changement 
des  circonstances,  par  exemple  par  la 
maladie,  la  pauvreté,  la  transformation 
de  l'objet  en  un  bien  moindre;  le  vœu 
peut  deveuir  moralement  impossible 
si  sa  réalisation  menace  les  droits  d'un 
tiers  par  suite  du  changement  des  cir- 
constances. 

c.  Quand  la  condition  à  laquelle  le 
vœu  est  subordonné,  par  exemple  le 
rétablissement  de  la  santé,  ne  se  réa- 
lise pas,  l'obligation  s'éteint  entière- 
ment. Si  la  réalisation  est  partielle  l'o- 
bligation subsiste  proportionnellement. 

d.  Si  l'on  découvre  un  fait  essentiel 
sur  l'ignorance  ou  l'erreur  duquel  re- 


posait le  vœu ,  l'obligation  cesse ,  car 
elle  n'a  à  proprement  parler  jamais 
existé,  ce  qui  est  aussi  le  cas  quand 
celui  qui  a  fait  vœu  était  troublé  dans 
sa  liberté,  et  en  général  dans  une  situa- 
tion qui  ne  lui  permettait  pas  de  faire 
valablement  une  promesse. 

2°  Par  la  déclaration  de  nullité  on 
l'invalidité,  Y  irritation,  irritatio.  Si 
celui  qui  promet  est  dépendant,  soumis 

l'égard  d'un  autre,  ou  si  la  teneur  du 
vœu  porte  sur  un  objet-dont  il  n'a  pas 
le  droit  de  disposer,  le  vœu  peut  être 
dans  le  premier  cas  directement,  dans 
le  second  indirectement  irrité.  Ainsi 
les  enfants  ne  sont  pas  suijuris  avant 
un  certain  Age  fixé  par  la  loi  -,  les  reli- 
gieux sont  toujours  soumis  à  la  volonté 
de  leur  supérieur.  S'ils  font  des  vœux, 
ceux  dont  ils  dépendent  peuvent  décla- 
rer leur  vœu  nul  et  de  nulle  valeur.  De 
même  quiconque  est  lésé  dans  son  droit 
par  le  vœu  d'un  autre  peut  en  de- 
mander  la  nullité  ;  par  exemple,  le 
mari,  le  vœu  de  sa  femme,  si  ce  vœu 
porte  préjudice  au  bonum  conjugale 
ou/amiliœ.  Comme  dans  le  premier 
cas  l'indépendance  personnelle  néces- 
saire pour  faire  un  vœu  valable  n'exis- 
tait pas,  le  vœu  formé  malgré  cela  était 
par  lui-même  invalide,  et  on  comprend 
ainsi  qu'il  s'éteint  une  fois  pour  toutes 
par  l'annulation  directe ,  tandis  que, 
dans  l'autre  cas,  où  il  ne  manque  que 
le  droit  objectif  de  disposer  de  la  chose, 
cela  n'a  pas  lieu  -,  car,  dès  que  ce  droit 
renaît  par  la  disparition  des  obstacles, 
le  devoir  de  remplir  le  vœu  formé,  qui 
pouvait  n'être  que  suspendu  par  l'an- 
nulation indirecte,  renaît  eo  ipso. 

3°  Par  la  commutation ,  commuta- 
tio.  Le  bien  auquel  on  s'est  primitive- 
ment engagé  par  vœu  peut  être  trans- 
formé en  un  bien  qui  serait,  dans  l'é- 
chelle des  biens,  à  un  degré  supérieur, 
égal  ou  inférieur.  Si  la  transformation 
a  lieu  très-nettement  en  mieux,  rien 
n'empêche  la  commutation  ;  celui  qui 
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a  promis  se  trouve  naturellement 
dégagé.  Il  en  serait  de  même  si  la 
transformation  était  généralement  re- 
connue comme  égale.  Si  elle  est 
douteuse,  c'est  à  l'autorité  ecclésias- 
tique à  décider,  et  par  conséquent  à 
prononcer  s'il  y  a  droit  à  une  com- 
mutation. 

4.  Par  dispense.  Celle-ci  se  donne, 
d'après  des  motifs  justes,  par  les  auto- 
rités ecclésiastiques,  à  la  demande  de 
celui  qui  a  fait  un  vœu. 

Il  y  a  une  différence  essentielle  entre 
l'annulation  et  la  dispense.  L'annula- 
tion est  valable  même  quand  elle  est 
illicite,  sans  qu'il  y  ail  de  juste  motif; 
la  dispense  exige  nécessairement  pour 
la  validité  l'existence  préalable  d'un 
juste  motif.  Un  vœu  peut  être  annulé 
contre  le  gré  de  celui  qui  l'a  formé, 
mais  celui-là  seul  peut  être  dispensé 
d'un  vœu  qui  en  exprime  le  désir  et  la 
volonté.  Enfin  le  droit  de  faire  pronon- 
cer la  nullité  d'un  vœu  appartient  à 
tous  ceux  qui  sont  dans  un  des  rap- 
ports désignés  plus  haut  avec  celui  qui 
a  promis;  le  droit  de  dispense  dépend 
de  la  juridiction  ecclésiastique  exté- 
rieure et  ne  peut  régulièrement  être 
exercé  que  par  ceux  qui  jouissent 
de  cette  juridiction.  Le  droit  de  dis- 
pense du  Pape  est  illimité;  il  s'étend 
sur  tous  les  membres  de  l'Église  et  sur 
toute  espèce  de  vœux  ;  celui  de  l'évê- 
que  et  de  l'abbé  est  restreint  dans  le 
cercle  de  leurs  subordonnés  et  ne  s'ap- 
plique pas  à  tous  les  vœux,  en  ce  que  : 

a.  Le  vœu  de  chasteté  perpétuelle, 

6.  Le  vœu  d'entrer  dans  un  ordre 
approuvé  par  l'Église, 

c.  Le  vœu  d'un  pèlerinage  à  Rome, 
à  Jérusalem  ou  à  Saint-Jacques  de  Corn - 
postelle,  comptent  parmi  les  cas  ré- 
servés au  Pape. 

Aux  motifs  d'après  lesquels  les  su- 
périeurs ecclésiastiques  accordent  la 
dispense  d'un  vœu  appartient,  outre 
ceux  que  nous  avons  vus  plus  haut,  la 


•  considération  spéciale  du  bien  de  l'É- 
glise ou  de  l'État,  qui  peut  faire  paraî- 
tre comme  une  nécessité  urgente  le  dé- 
gagement d'un  vœu.  Il  est  évident  que, 
d'après  le  rapport  direct  qui  existe 
entre  le  vœu  et  Dieu,  qui  en  est  le 
témoin  et  l'objet ,  les  autorités  ecclé- 
siastiques ne  doivent  être  détermi- 
nées à  donner  cette  dispense  que  lors- 
qu'elles ont  la  conviction  positive  que 
Dieu  lui-même  fait  connaître  la  vo- 
lonté qu'il  a  de  dénouer  le  vœu,  dans 
le  cas  particulier  dont  il  s'agit;  et,  dans 
le  fait,  un  coup  d'œil  jeté  sur  l'histoire 
montre  que  les  cas  de  la  dispense  en 
question  se  présentent  rarement,  et  ne 
sont  jamais  que  le  résultat  de  l'appré- 
ciation la  plus  mûre,  la  plus  prudente, 
la  plus  consciencieuse  de  la  part  de 
l'autorité  ecclésiastique.  La  plupart  du 
temps  ces  cas  se  bornent  à  une  com- 
mutation de  vœux,  et,  s'il  y  a  lieu  à 
dispense ,  elle  n'est  conférée  qu'à  des 
conditions  restrictives. 

11  nous  reste  à  considérer  la  portée 
religieuse  et  la  valeur  morale  des  vœux. 

On  a  voulu  leur  refuser  l'une  et  l'au- 
tre, complètement  ou  partiellement, 
Don  coûtent  d'en  déprécier  la  valeur, 
ou  a  même  prétendu  qu'ils  étaient  ré- 
préhensibles,  que  c'étaient  de  vérita- 
bles embûches  de  Satan.  En  consen- 
tant à  combattre  un  jugement  aussi 
hostile  aux  vœux,  nous  croyons  né- 
cessaire de  distinguer  ce  qu'il  y  a  de 
général  de  ce  qui  est  spécial  daus 
cette  question;  car  il  y  a  des  esprits 
hostiles,  sinon  aux  vœux  en  général, 
du  moins  aux  vœux  d'une  certaine 
nature ,  surtout  aux  vœux  monasti- 
ques. 

Nous  répondrons  d'abord  à  ceux  qui 
ne  veulent  pas  entendre  parler  de 
vœux ,  ou  qui  du  moins  prétendent 
les  rabaisser  au  niveau  d'un  acte  «te 
moralité  vulgaire. 

Envisageons  d'abord  le  côté  religieux 
de  la  question. 
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«  Un  Chrétien  qui  connaît  l'esprit  de  j 
sa  religion, —  dit  un  des  coryphées  du 
parti  adverse,  —  ne  peut  jamais  consen- 
tir à  faire  un  vœu;  car  il  n'y  a  daus  le 
Nouveau  Testament  ni  commandement, 
ni  conseil,  ni  exemple  d'où  Ton  puisse 
conclure  que  les  vœux  sont  admissi- 
bles et  qu'ils  plaisent  à  Dieu;  on  n'y 
trouve  pas  davantage  de  parole  positive 
de  Dieu  acceptant  ou  approuvant  un 
vœu.  » 

Nous  concédons  volontiers  aux  ad- 
versaires qu'il  n'y  a  dans  les  docu- 
ments du  Nouveau  Testament  ni  com- 
mandement relatif  aux  vœux,  ni  dé- 
claration positive  de  l'acceptation  d'un 
vœu.  Mais  le  commandement  n'est  pas 
de  mise  ici  ;  le  vœu,  par  sa  nature,  ne 
se  commande  pas.  Quant  à  l'accepta- 
tion ,  elle  est  inutile,  puisque  l'Ancien 
Testament  abonde  d'exemples  d'accep- 
tation réelle  de  ce  genre  et  qu'ils  ont 
leur  valeur  au  point  de  vue  du  Nouveau 
Testament.  Il  n'y  a  pas  un  mot  dans 
le  Nouveau  Testament  d'une  abrogation 
relative  aux  vœux,  d'une  déclaration 
en  vertu  de  laquelle,  depuis  l'ère  nou- 
velle, Dieu  n'accepte  plus  de  vœux. 

Nous  avons  dit  que  l'Ancien  Testa- 
ment abonde  en  exemples  de  vœux; 
les  textes  Gen.,  28,  20;  Nombr.,  21, 2; 
1  Par.,  29,  9;  II  Par.,  31,  6;  Juges, 
11,  30;  I  Rois,  1,  11;  II  Rois,  15,  8; 
III  Rois,  15,  15;  II  Par.,  15, 18  ;  8, 1  ; 
Judith,  16,22;  Jon.,  1,  16;  II  Mach., 
3,  35,  ne  laissent  aucun  doute  à  cet 
égard  (1).  Par  conséquent,  au  point  de 
vue  biblique,  il  est  incontestable  que 
les  vœux  sout  agréables  à  Dieu. 

«  Mais,  ajoute-t-on,  Moïse  lui-même 
parle  des  vœux  avec  une  visible  indif- 
férence. » 

Où  voit-on  cette  indifférence?  «  Si 
tu  n'as  pas  fait  de  vœu  tu  n'as  pas  pé- 
ché. »  N'est-ce  pas  là  ce  que  dit  Moïse? 
—  Sans  doute,  et  il  entend  dire  par  là 

(1)  Voy.  Vœux  chez  les  anciens  Hébreux. 


la  chose  la  plus  simple  du  monde , 
savoir,  que  celui  qui  ne  viole  ni  com- 
maudement,  ni  devoir,  ne  commet  pas 
de  péché.  Donc,  et  c'est  là  l'unique 
point  de  vue  dont  part  Moïse  dans 
cette  parole,  et  que  nous  mainte- 
nons également,  donc  le  vœu  ne  rentre 
pas  dans  la  catégorie  des  devoirs;  il 
reste  une  chose  absolument  libre,  qui 
n'appartient  en  aucune  façon  au  do- 
maine du  précepte  et  du  commande- 
ment. Le  vœu  ne  peut  être  ordonné, 
donc  il  ne  peut  être  question  de  péché 
quand  on  ne  fait  pas  de  vœu.  Mais  il  ne 
résulte  pas  de  là  que  la  formation  d'un 
vœu  n'est  pas  agréable  à  Dieu,  et  le 
contraire  ressort  très-clairement  des 
paroles  du  Deutéronome  (t),  et  encore 
plus  nettement  de  ce  texte  de  l'Ecclé- 
siaste  (2),  qu'on  peut  considérer  comme 
un  commentaire  de  celui  de  Moïse  : 
«  Si  vous  avez  fait  un  vœu  à  Dieu,  ne 
différez  point  de  vous  en  acquitter,  car 
la  promesse  infidèle  et  imprudente 
lui  déplait.  Mais  accomplissez  tous  les 
vœux  que  vous  aurez  faits.  //  vaut 
beaucoup  mieux  ne  faire  point  de 
vœux  que  d'en  j  aire  et  de  ne  pas  les 
accçmplir.  »  Il  résulte  clairement  de 
là  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  faire  de  vœu, 
dans  le  cas  où  ces  vœux  sont  impru- 
<ten/f,par  conséquent  doivent  déplaire 
à  Dieu,  et  ne  sont  pas  à  conseiller. 
Mais,  si  on  prend  le  passage  tel  qu'il  est 
dans  son  entier ,  il  semble  qu'il  est 
difficile  d'en  conclure,  quelque  sagace 
que  soit  l'esprit  d'interprétation,  que 
les  vœux  sont  aux  yeux  de  Dieu  ce 
que  prétendent  les  adversaires,  et  ne 
sont  pas  plutôt  le  contraire,  c'est-à-dire 
agréables  à  Dieu,  en  proportion  de  la 
fidélité  consciencieuse  qu'on  met  à  les 
remplir,  ce  qui  suppose  qu'il  est  non- 
seulement  bon,  mais  préférable  et  plus 
respectueux  envers  Dieu  de  lui  faire, 

(1)  25,12-24. 
12)5,5,»- 
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outre  ce  qui  est  commandé  et  ne  peut 
être  omis  sans  péché,  des  dons  volon- 
taires, car  c'est  ainsi  que  Moïse  (1) 
nomme  formellement  les  vœux. 

D'après  cela,  si  Ton  demande  :  Moïse 
attribue -t- il  une  valeur  aux  vœux,  et 
quelle  valeur?  celui-là  évidemment 
douuera  une  fausse  réponse  qui,  soit 
par  préjugé  religieux,  soit  par  fana- 
tisme, ne  verra  dans  les  textes  de  Moïse 
qu'une  patente  indifférence  à  l'égard 
des  vœux. 


fléchissons  à  leur  teneur  spéciale,  se 
rapportant  aux  consilia  evangeltca, 
nous  ne  manquerons  pas  non  plus  de 
témoignages  en  leur  faveur  dans  le 
Nouveau  Testament ,  ainsi  que  nous  le 
prouverons  plus  loin. 

Considérons  le  côté  moral  des  vœux, 
et  défendons-les  également  contre  les 
attaques  de  ses  adversaires.  Les  vœux, 
dit-on ,  sout  impossibles  et  superflus. 
Le  Chrétien  est  tenu,  sans  vœu  et  stric- 
tement, à  tout  ce  qui  est  réellement 


Nous  répondons,  comme  nous  venons  bien,  qu'on  le  nomme  comme  on  vou- 
de  le  faire ,  à  l'objection  de  ceux  qui    dra.  Il  n'y  a  donc  pas  de  place  ici  pour 


prétendent  qu'il  n'y  a  dans  le  Nouveau 
Testament  ni  conseil  ni  exemple  en  fa- 
veur des  vœux.  Le  vœu  des  Nazaréens, 
fait  par  l'apôtre  S.  Paul  (2),  ne  peut  pas 
être  nié  ;  il  appartient  bien  à  la  catégo- 
rie des  vœux, et  par  conséquent  leNou- 
veau  Testament  lui  -  même  contient  un 
grand  exemple  de  la  formation  d'un 
vœu,  que  certainement  l'Apôtre  des  na- 
tions tenait  pour  agréable  à  Dieu  et 
considérait  comme  ayant  un  caractère 
essentiellement  religieux.  Nous  pou- 
vons nous  en  rapporter  à  S.  Paul,  et 
croire  qu'il  avait  l'esprit  de  Dieu  en 
ûxant  la  nature  des  vœux,  et  qu'il  était 
guidé  par  une  doctrine  purement  chré- 
tienne. S'il  avait  considéré  son  vœu 
comme  un  simple  reste  de  judaïsme, 
comme  un  engagement  irréconciliable 
avec  la  liberté  chrétienne,  il  aurait  cer- 
tainement tout  imaginé  plutôt  qu'un 
vœu ,  lui  qui  était  l'adversaire  résolu 
des  dispositions  judaïsantes,  l'athlète 
ardent  de  la  liberté  chrétienne.  Or  Paul 
lui-même  fait  un  vœu.  Ne  peut-on  pas 
en  conclure  que  Je  vœu  n'est  pas  con- 
traire aux  obligations  de  la  vie  chré- 
tienne, et  qu'il  doit  être  un  fruit  véri- 
table de  l'esprit  évangélique  ? 

Quant  aux  conseils  et  aux  encourage- 
ments en  faveur  des  vœux,  si  nous  ré- 

(I)  Deut.,  25»  20. 
12)  Act.,  18, 18. 


un  vœu  ;  les  obligations  chrétiennes 
n'offrent  pas  dévide;  le  vœu  est  sans 
motif;  il  est  inutile  en  face  de  l'auto- 
rité impérative  et  absolue  du  devoir  qui 
domine  et  régit  la  vie  du  Chrétien. 

Nous  affirmons,  comme  nos  adversai- 
res, que  le  Chrétien  est  obligé  d'accom- 
plir le  bien ,  de  remplir  la  loi  morale, 
de  tendre  à  la  vertu  et  à  la  perfection, que 
cette  obligation  est  rigoureuse  et  répond 
à  la  haute  destinée  de  l'homme. 

Mais  nous  faisons  une  distinction 
toute  naturelle,  et  qu'on  ne  saurait  re- 
jeter sans  tomber  dans  une  déplorable 
contradiction;  nous  distinguons  l'idée 
du  bien  de  ses  formes  particulières  et 
concrètes ,  l'esprit  de  la  loi  morale 
des  lois  particulières,  le  sentiment 
de  la  vertu  de  la  multiplicité  des  œu- 
vres vertueuses,  l'idéal  de  la  perfection 
morale  des  degrés  de  sa  réalisation 
dans  la  vie  de  chacun. 

Or,  quant  à  la  première  série  des 
termes  de  cette  distinction ,  notre  af- 
firmation se  justifie  d'elle-même  par  la 
concession  faite  plus  haut;  quant  à  la 
dernière,  et  c'est  d'elle  seulement  qu'il 
s'agit  ici ,  nous  prétendons  que  la  li- 
berté individuelle  y  joue  et  doit  y  jouer 
un  certaiu  rôle,  tout  en  repoussant  l'ac- 
cusation que  soulèvent  les  adversaires 
en  disant  que  c'est  ouvrir  la  porte  à 
l'arbitraire.  L'aumône  est  incontesta- 
blement un  devoir,  un  commandement 
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chrétien.  Je  remplis  ce  devoir  en  don- 
nant au  nécessiteux  une  partie  de  mon 
bien.  Mais  quelle  partie?  C'est  une 
question  qui  se  présente  nécessaire- 
ment ,  et  pour  y  répondre  on  n'a  le 
choix  qu'entre  deux  extrêmes,  ou  de 
laisser  libre  la  quantité,  ou  de  la  déter- 
miner, par  exemple,  sous  la  forme 
d'une  taxe  des  pauvres.  Nos  adversaires 
seront  obligés  d'admettre  cette  dernière 
solution  pour  maintenir  leur  théorie. 
Quand  le  riche  aura  payé  la  taxe  des 
pauvres  fixée  par  la  loi  sa  conscience 
pourra  être  parfaitement  tranquille  ;  il 
saura  qu'il  a  fait  tout  ce  que  le  devoir 
exige  et  commande  sous  ce  rapport. 
C'est  ainsi  que  la  théorie,  en  vertu  de 
laquelle  le  Chrétien  est  obligé  à  tout  ce 
qui  est  réellement  bien,  se  réalise  et 
s'accomplit  en  pratique;  ajoutons  seule- 
ment, pour  ne  pas  sortir  de  notre  exem- 
ple, que  tout  centime  qui  va  au  delà  de  la 
quantité  légalement  fixée  est  du  mal, 
n'est  que  le  produit  de  l'arbitraire,  n'est 
qu'une  prétention  vaine  et  hypocrite  à 
une  perfection  supérieure  à  colle  de  la 
loi,  n'est  qu'une  œuvre  de  choix  person- 
nel, une  surcharge  de  fardeaux  inutiles, 
une  violation  grossière  de  l'amour  que 
l'homme  se  doit  à  lui-même.  Cette  con- 
séquence, tout  absurde  qu'elle  est,  est 
nécessaire. 

Quand  nous  nous  décidons  pour  le 
premier  extrême,  savoir  la  liberté  ab- 
solue de  la  quantité ,  nous  sommes 
conséquents  avec  notre  principe  géné- 
ral. La  charité  chrétienne  prescrit  l'au- 
mône, mais  elle  n'en  détermine  pas 
la  quotité ,  et  elle  ne  le  peut  sans  se 
renier  elle-même,  vu  que  la  charité 
véritable  et  parfaite  ne  connaît  pas 
de  mesure  et  n'est  soumise  à  aucune 
loi.  La  charité  va  au  delà  des  bornes 
dans  le  besoin  immense  qu'elle  a  de  se 
communiquer;  elle  remplit  par  consé- 
quent toute  prescription  légale ,  et  s'é- 
lève, dans  son  inépuisable  plénitude, 
au-dessus  des  étroites  limites  de  la  loi,  I 


qu'elle  dépasse,  en  proportion  de  l'em- 
pire plus  ou  moins  grand  qu'elle  prend 
sur  l'âme  de  chacun. 

Celui  qui  reconnaît,  d'une  part,  la 
charité  chrétienne  dans  sa  nature  di- 
vine et  infinie,  et,  d'autre  part,  ne  nie 
pas,  ce  qu'on  ne  peut  nier,  que  l'homme 
est  un  être  borné  et  fini,  que  son  dé- 
veloppement moral  procède  par  degré, 
passant  de  l'imparfait  relatif  au  parfait 
absolu,  celui-là  ne  supposera  pas  dans 
chaque  individu  la  pléuitude  absolue  de 
la  charité,  et  saura  que  l'esprit  de  cha- 
rité pénètre  plus  l'un,  moins  l'autre, 
s  jivant  la  diversité  des  degrés  auxquels 
ils  sont  parvenus  les  uns  et  les  autres 
dans  leur  développement  moral. 

De  cette  différence  naturelle  des  de- 
grés de  la  charité,  une  et  la  même 
dans  tous  quant  à  son  esprit  (ou  à  sa 
qualité),  résulte,  par  exemple,  que 
l'un  ne  donne  que  le  superflu  de  son 
bien  aux  pauvres,  que  l'autre  se  dé- 
pouille en  leur  faveur  de  tout  ce  qu'il 
possède  ou  se  restreint  au  plus  strict 
nécessaire.  Qu'on  ne  nous  dise  pas  que, 
si ,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  on  ne 
prescrit  pas  un  quantum  fixe ,  chacun 
se  contentera  de  donner  le  minimum 
et  que  les  pauvres  s'en  trouveront 
fort  mal.  Abstraction  faite  de  ce  que 
cette  étroitesse  de  cœur,  au  point  de 
vue  de  la  charité  vivante  et  chrétienne, 
est  une  impossibilité  morale,  nous  pou- 
vons en  appeler  directement  à  l'expé- 
rience, à  la  comparaison  de  l'état  et  de 
la  destinée  des  pauvres  dans  les  pays 
et  aux  époques  où  ils  ont  dû  recourir 
aux  dons  voloutaires  de  la  charité  chré- 
tienne, ou  bien  ont  vécu  sur  les  pro- 
duits obligés  de  la  taxe  des  pauvres 
imposée  aux  riches. 

Les  adversaires  des  vœux  font,  entre 
autres  motifs,  valoir  que  par  les  vœux 
la  vie  chrétienne  rentre  sous  la  loi  ju- 
daïque, ce  qui  ne  peut  être  admissible. 
Or  tout  esprit  impartial  voit,  d'après 
ce  qui  précède ,  que  personne  ne  livre 
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plut  irrémissiblement  la  vie  morale  de 
l'homme  à  la  lettre  de  la  loi  que  celui 
qui  nie  les  voeux  ;  notre  doctrine  peut 
seu  lesauvegarder  la  moralité  chrétienne, 
qui  exclut  la  contrainte  extérieure  de  la 
loi  et  domine  les  bornes  purement  et 
strictement  légales.  Les  vœux  ont  pour 
base  nécessaire  la  liberté  morale,  la  dis- 
tinction d'une  sphère  obligatoire  et 
d'une  sphère  libre,  et  le  terrain  sur  le- 
quel ils  reposent  parla  est  un  terrain  vé- 
ritablement chrétien,  fondé  sur  les  ter- 
mes les  pius  clairs  du  Nouveau  Testa- 
ment et  la  conviction  la  plus  arrêtée  de 
l'Église,  comme  nous  l'avons  montré 
dans  l'article  Conseils  âvangéliques. 

Si,  pour  repousser  la  légitimité  des 
vœux ,  on  veut  imprimer  à  toutes  les 
décisions  morales  de  l'Évangile  le  sceau 
du  commandement  et  du  devoir,  il  fau- 
dra le  faire  aussi  pour  le  célibat,  pour 
la  pauvreté  volontaire,  que,  à  notre 
point  de  vue,  nous  envisageons  comme 
de  purs  conseils.  Pour  être  conséquent, 
il  faudrait  en  venir  à  la  communauté 
des  biens,  à  l'abolition  du  mariage  et  à 
d'autres  folies  de  ce  genre;  tant  qu'on 
ne  voudra  pas  pousser  jusqu'à  ces  extré- 
mités et  ces  extravagances,  on  s'en  tien- 
dra prudemment  aux  limites  de  la  mo- 
rale conditionnelle. 

Celui-là  seul,  dit-on,  demeurera  cé- 
libataire qui  possède  le  don  de  la  con- 
tinence, et  qui,  en  vertu  de  ce  don, 
peut  se  maîtriser)  mais  celui  qui  sent 
l'ardeur  de  la  concupiscence  et  ne  pos- 
sède pas  le  don  de  la  chasteté  a  le  de- 
voir de  se  marier.  Il  est  évident  qu'au 
point  de  vue  de  nos  adversaires  il  n'y 
a  que  ces  deux  cas  possibles;  un  troi- 
sième cas  entraînerait  dans  la  sphère 
de  la  liberté  morale ,  à  laquelle  résiste 
la  roideur  de  la  raison  protestante.  > 

Il  peut  arriver  en  effet  que  quel- 
qu'un qui  possède  te  don  de  chasteté, 
qui  a  le  pouvoir  de  se  dominer  dans 
ses  instincts  sexuels,  se  marie  néan- 
moins, ce  qui,  6elon  nous,  lui  est  par- 


faitement permis,  et  non  d'après  ta  doc- 
trine de  nos  adversaires,  suivant  la- 
quelle il  manque  par  là  au  devoir  qu'il 
a  de  sauvegarder  ce  don,  et  par  con- 
séquent s'expose  à  la  damnation. 

Il  peut  arriver  aussi  que  quelqu'un 
brûle  et  ne  soit  pas  en  état  de  pouvoir 
se  marier.  Ne  lui  est-il  pas  permis  de 
se  livrer  à  la  prostitution  ?  Notre  ad- 
versaire ne  pourra  le  nier.  Nous  dirons, 
quant  à  nous  :  Non  ;  car  Dieu  accorde 
à  chacun  de  ceux  qui  le  lui  demandent, 
le  don  nécessaire  de  la  chasteté.  Outre 
ce  fait  incontestable  qui  rend  les  vœux 
possibles,  les  vœux  reposent  sur  une 
base  encore  plus  large,  sur  un  principe 
tout  aussi  incontestable,  savoir  :  que 
Dieu  augmente  la  mesure  de  ses  grâces 
en  proportion  des  efforts  de  la  liberté 
morale  et  de  la  loyauté  avee  lesquels 
l'homme  éherche  à  accomplir  les  exi- 
gences que  lui  impose  la  loi  de  la  né- 
cessité ou  que  lui  inspire  la  libre  im- 
pulsion de  l'amour. 

Ainsi  tombent  les  objections  qui,  di- 
rigées contre  la  valeur  morale  des 
vœux,  ne  vont  à  rien  moins  qu'à  miner 
radicalement  les  fondements  de  la  mo- 
rale chrétienne. 

Quant  à  ce  qu'il  faudrait  ajouter  sur 
la  valeur  morale  des  vœux,  cela  nous 
mènerait  trop  loin,  et  nous  renvoyons 
aux  explications  excellentes  de  S.  Tho- 
mas, qui  répond  à  tout  (1);  nous  nous 
contenterons  de  l'observation  impor- 
tante qui  suit.  ' 

La  moralité  spécifique  des  vœux 
consiste  en  ce  qu'ils  sont  un  moyen  de 
nous  lier  plus  intimement  à  Dieu,  un 
puissant  stimulant  pour  nous  élever  à 
l'idéal,  une  source  abondante  de  bonnes 
œuvres,  un  moyen  de  développer  la  li- 
berté par  les  limites  qu'on  s'impose,  un 
appui  pour  la  faiblesse  humaine ,  une 
digue  contre  les  incessantes  fluctuations 
du  cœur  humain. 

(i)2,2,qawt.8S,arLC 
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Finalement,  quant  au  côté  spécial 
des  vœux,  nous  n'avons  pu  éviter  dans 
ce  qui  précède  d'entrer  dans  quelques 
détails,  parce  que  la  partie  formelle  et 
la  partie  matérielle  se  touchent  et  se 
pénètrent  dès  qu'on  en  vient  à  la  réa- 
lité de  la  vie. 

La  matière,  la  teneur  principale  et 
la  plus  pure  des  vœux  se  trouvent 
dans  les  conseils  évangéliques,  la  vir- 
ginité etla  pauvreté.  Elles  forment,  avec 
l'obéissance,  la  triade  des  vœux  mo- 
nastiques, l'objet  connu  de  la  plus 
amère  polémique  de  la  part  des  pro- 
testants (1). 

Ce  n'est  pas  notre  mission  ici  d'en- 
trer daus  le  détail  de  cette  polémique  ; 
nous  ne  nous  occupons  pas  de  la  ques* 
tion  de  savoir  quelle  est  la  valeur  mo- 
rale de  la  pauvreté,  de  la  virginité  et  de 
l'obéissance ,  et  si  elles  sont  admissi- 
bles dans  le  domaine  moral  du  Chris- 
tianisme, notamment  avec  la  forme 
sous  laquelle  elles  apparaissent  dans  les 
ordres  religieux.  Nous  devons  supposer 
la  réponse  à  ces  questions,  et  nous  n'a- 
vons à  nous  enquérir  que  des  rapports 
dans  lesquels  le  vœu  se  trouve  avec  ces 
objets. 

Mais  ce  n'est  pas  là,  il  s'en  faut,  Pu- 
nique matière  des  vœux  ;  ceux-ci  s'é- 
tendent sur  tout  le  domaine  de  l'as- 
cétisme, sur  la  prière,  le  jeûne, 
l'aumône ,  le  silence ,  les  pèlerina- 
ges, etc. ,  etc.  Ceci  prouve  d'autant  plus 
clairement  que  notre  tâche  n'est  pas 
d'entrer  dans  le  détail  des  vœux  monas- 
tiques ;  sans  cela  nous  devrions  nous 
étendre  sur  tout  l'ascétisme,  pour  ne 
pas  omettre  les  autres  éléments  ordi- 
naires des  vœux. 


(1)  Voir  Jugement  de  Luther  sur  les  Faux 
monastiques ,  1522,  dans  tes  Œuvres,  t  XIX, 
p.  1803.  CL  t  XI,  p.  MO.  Confess.  Au  g  ut  t.  ab. 
mut.  art.  0,  de  Fotismonast.  Mélanchthon,  de 
Fotis  tnonasticis,  daos  le  Corpus  Doctrina , 
I  ipsiiP,  1572,  p.  217  sq.  Chemnltz,  sur  ce  point, 
daus  sou  txamen  Conc.  Trid. 


On  entend  dire  souvent  que  les  vœux 
et  les  conseils  sont  des  idées  corrélati- 
ves, que  les  trois  conseils  évangéliques 
forment  la  matière  des  vœux.  Cela  n'est 
pas  exact.  L'idée  du  conseil  et  celle  du 
vœu  ne  sont  pas  identiques,  et  leur  te- 
neur ne  coïncide  pas. 

Les  vœux  s'étendent  au  deJà  de  la 
triade  des  conseils  évangéliques,  et 
cette  triade  n'est  pas  indissoluble,  car 
on  peut  faire  vœu  de  pauvreté,  de 
chasteté ,  d'obéissance ,  ou  de  deux  de 
ces  vertus,  ou  d'une  seule,  et  les  vœux 
des  ordres  religieux,  comme  on  6ait, 
sont  parfois  au  nombre  de  quatre. 
Nous  avons  déjà  répondu,  par  ce  qui 
précède,  à  la  dernière  partie  de  cette 
opinion  inexacte.  Voici  comment  on 
peut  répondre  à  ta  première. 

On  oublie  que  le  vœu  rentre  dans 
l'idée  du  conseil;  faire  un  vœu  n'est 
jamais  un  devoir  strict  et  général  pour 
le  Chrétien  ;  un  vœu  est  un  bien  su- 
périeur à  ce  qui  lui  est  contraire ,  en  ce 
sens  qu'il  vaut  mieux  et  qu'il  est  plus 
méritoire  de  faire  la  même  bonne  œuvre 
cum  voto  que  sine  voto  (1).  Un  conseil 
n'est  pas  encore  un  vœu,  quoiqu'il  puisse 
devenir  la  matière  d'un  vœu.  La  sphère 
du  conseil  et  celle  du  vœu  ne  coïnci- 
dent pas.  On  oublie  également  la  teneur 
du  vœu,  comme, tel,  et  ou  ne  comprend 
pas  le  rapport  où  se  trouve  le  vœu  avec 
les  trois  vertus  de  la  pauvreté,  de  la 
chasteté  et  de  l'obéissance,  qui  appar- 
tiennent principalement  à  la  vie  monas- 
tique. Les  biens  des  hommes  peuvent 
se  ramener  à  trois  catégories:  les  biens 
de  la  fortune,  les  biens  du  corps  et 
les  biens  spirituels  ;  Us  se  résument  et 
se  concentrent  dans  la  propriété,  la  fa- 
mille et  l'indépendance  personnelle. 
Le  renoncement  à  la  propriété  a  lieu 
par  la  pauvreté ,  le  renoncement  à  la 
famille  par  la  virginité,  le  renoncement  à 
l'indépendance  personnelle  par  l'obéis- 
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sauce.  Ce  renoncement  renferme,  par 
le  fait,  le  don  de  soi  à  Dieu,  sans  tou- 
tefois qu'il  soit  encore  accompli.  Le 
couronnement  de  ce  triple  renoncement 
est  dans  le  vœu  qui  le  rend  perpétuel. 
Le  vœu  perpétuel  rend  ce  triple  sacri- 
fice irrévocable;  il  lui  donne  le  carac- 
tère de  l'éternité  ;  le  fait  éphémère  et 
changeant  est  transformé  en  un  fait 
immuable  et  à  jamais  arrêté ,  qui  ex- 
clut la  possibilité  du  contraire;  on  sa- 
crifie à  Dieu,  non  tel  acte  ou  tel  autre, 
mais  la  puissance,  la  capacité  de  faire 
ces  actes,  et  ainsi  le  sacrifice  atteint  son 
point  culminant,  son  apogée,  sa  pléni- 
tude. La  pauvreté  absolue,  la  chasteté 
perpétuelle  et  l'obéissance  volontaire 
sous  un  supérieur  religieux  constituent 
l'apogée  de  la  perfection  chrétienne; 
les  rayons  de  ce  triple  vœu  se  résument 
et  se  concentrent  comme  en  un  foyer 
dans  le  votum  perpetuum ,  élément 
plein  et  pur  de  l'esprit  de  sacrifice  chré- 
tien (1).  S.  Anselme  dit  avec  raison, 
dans  ses  Paraboles  (2),  que  le  vœu  est 
le  plein  renoncement  à  soi-même,  l'of- 
frande de  toute  sa  personne  à  Dieu.  Il 
ajoute  (3)  :  «  En  faisant  un  vœu  on  s'im- 
pose sans  doute  une  contrainte,  mais 
elle  est  aussi  nécessaire  que  celle  qui 
oblige  l'homme  souffrant  d'une  bles- 
sure dangereuse  à  prier  ses  amis  de 
l'attacher  avant  qu'on  l'opère,  parce 
qu'il  sait  que  sans  cela  il  ne  supportera 
pas  l'opération.  Dès  qu'on  se  met  à  le 
tailler  il  s'agite  et  voudrait  se  délier. 
Il  est  bon  alors  qu'il  ait  renoncé  à  sa  li- 
berté; aussitôt  que  l'opération  sera  ter- 
minée, l'homme  opéré  et  guéri,  qui  au- 
rait voulu  déchirer  le  chirurgieu,  l'em- 
brassera avec  tendresse  et  reconnais- 
sance. » 

Fuchs. 

vœux  (qvh3y  ctïbz  les  anciens 
Hébreux.  C'étaient  des  obligations  vo- 
lt) Cf.  Bellarmio,  de  Mo  une  ht  s,  c.  2. 

(2)  C.  sa. 

(S)  C.  81. 


lontaires  par  lesquelles  ils  s'engageaient 
à  faire  ou  à  omettre  certaines  choses. 
Ils  consistaient  régulièrement  dans  la 
promesse  d'un  secours,  d'une  assistan- 
ce, d'une  bénédiction,  d'un  sacri- 
fice ,  dans  la  promesse  de  consacrer 
au  Seigneur  une  partie  de  ses  biens  ou 
soi-même  et  les  siens,  c'est-à-dire  de 
tes  donner  au  temple.  Cependant  les 
sacrifices  étaient  l'objet  le  plus  habituel  ' 
des  vœux,  et  une  espèce  particulière  de 
sacrifices  d'actions  de  grâces  se  nommait 
sacrifice  votif,  VU  rm.  Les 
immolés  devaient  être  des  mâles , 
défaut,  et  tirés  soit  dn  gros  bétail  ,lp3 
soit  du  petit,  js3f  (1).  On  les  offrait  de 
la  manière  dout  se  faisaient  d'ordinaire 
les  oblations  d'actions  de  grâces  (2)  ;  il 
fallait  en  même  temps  donner  un  repas 
et  y  inviter  notamment  les  Lévites  (3). 
Ce  qui  n'était  pas  consumé  sur  l'autel 
devait  être  mangé  le  jour  même  et  le 
jour  suivant;  ce  qui  restait  le  troisième 
jour  devait  être  brûlé  (4).  Tous  les  ani- 
maux propres  à  ces  sacrifices,  et  qui 
étaient  l'objet  d'un  vœu,  devaient  être 
réellement  immolés  et  ne  pouvaient 
être  rachetés,  tandis  que  tout  autre  ob- 
jet, les  animaux  impurs,  les  maisons, 
les  champs,  les  hommes,  pouvait 
être  racheté.  Le  prix  du  rachat  diffé- 
rait suivant  le  sexe  et  l'âge,  et  il  était 
fixé  par  la  loi  (5). 

Quant  au  rachat  des  bétes  et  des  mai- 
sons, c'était  le  prêtre  qui  le  déterminait, 
et  au  moment  de  payer  il  fallait  ajouter 
en  sus  un  cinquième  du  prix  fixé  (6). 
Le  prix  des  champs  était  réglé  de  la 
même  façon,  le  prêtre  devant  avoir 
égard  au  prix  des  produits  et  faire  payer 
la  valeur  probable  de  la  moissou  jus- 
qu'à l'année  du  jubilé,  et  en  outre  le 

(I)  Lév.,  22,18sq. 
(2;  V oy.  SACaiFjr.ES 
(3)  Deul.,  12,  7. 
(û)  Lév.  y  7,  iû  sq. 
(5)  76.,  27,  S-8. 
(S)  76.,  27,  li  t*. 
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cinquième  de  l'estimation  (1).  Celui 
qui  ne  rachetait  pas  un  champ  héré- 
ditaire qu'il  avait  promis  au  sanctuaire 
pouvait  être  exproprié,  et  le  champ  ne 
revenait  pas  à  son  ancien  propriétaire, 
Tannée  du  jubilé,  il  appartenait  au 
sanctuaire  (2).  Que  si  le  champ  ne  fai- 
sait pas  partie  de  l'héritage,  mais  avait 
été  acquis,  il  Taisait  retour  à  son  pre- 
mier propriétaire  l'année  du  jubilé  (3). 

Les  choses  qui  étaient  d'ailleurs  con- 
sacrées au  Seigneur  et  qui  devaient 
être  données  au  temple,  par  exemple 
les  prémices ,  ne  pouvaient  devenir 
l'objet  d'un  vœu  (4),  pas  plus  que  le 
prix  de  la  prostitution  ou  de  la  sodo- 
mie (5). 

Les  Hébreux  eurent,  dès  le  temps 
des  patriarches,  l'habitude  de  faire  des 
vœux (6),  e)  la  législation  mosaïque  les 
consacra,  sans  y  pousser  d'une  manière 
spéciale.  La  loi  n'insiste  fortement  que 
sur  l'accomplissement  exact  d'un  vœu 
une  fois  formulé  (7),  et  c'est  pourquoi 
cette  réalisation  parut  presque  dans  les 
derniers  temps  comme  un  imprescripti- 
ble devoir  (8),  et  les  sages  prémunissent 
contre  les  vœux  téméraires  et  précipi- 
tés (9),  vu  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  faire 
de  vœu  que  de  ne  pas  tenir  celui  qu'on  a 
formé  (10).  Du  reste,  un  vœu,  pour  être 
obligatoire,  devait  être  non- seulement 
formulé  en  pensée ,  mais  formellement 
exprimé  en  paroles  (11).  Les  vœux  des 
personnes  dépendautesd'autrui,  comme 
les  Allés,  les  femmes,  les  esclaves,  ne 
devenaient  obligatoires  que  par  l'assen- 
timent de  leurs  maîtres.  Cet  assenti- 

(l)  Lévii.,  e.  27,  te-io. 

i2)  Ib.,  20,  21. 
(S)  Ib.%  22-24. 

(4)  Jb.y  20,  27. 

(5)  Veut..  U,  18. 

(6)  Gen.,  28,  20-22. 

(7)  Numbn,  30,  3.  Deul.,  28,  22-24. 

(8;  ./<*«/.,  tU  30-39.  I  Bou,  1,  li.  «,  Ps.  00, 
13;  76, 12;  110,  18.  Sag.t  5. 

(9)  Prov.,  20,  25. 

(10)  Sa*.,  S,  4. 

(11  j  Deut.,  23,24.  a.Jug.t  11,».  /»,.  08,  14. 


ment  était  présumé  quand,  avertis  du 
vœu  formé,  ils  gardaient  le  silence  et 
ne  le  déclaraient  pas  immédiatement 
nul  (1).  D'après  Nédarim  (2)  la  décla- 
ration de  nullité  devait  avoir  lieu  le 
jour  même  où  ils  étaient  prévenus  de 
la  formation  du  vœu.  La  loi  ne  dit  rien 
des  fils,  mais  il  est  possible  que,  d'après 
l'extension  ordinaire  de  la  puissance 
paternelle,  leurs  vœux  dépendissent 
aussi  de  l'approbation  du  père. 

Une  espèce  particulière  de  vœu  était 
l'excommunication ,  Vanathème ,  qui 
plus  tard  perdit  à  peu  près  le  caractère 
d'un  vœu  et  ne  parut  plus  que  comme 
un  châtiment  théocratique  (3). 

Quant  aux  vœux  négatifs  ou  d'absten- 
tion, les  livres  sacrés  postérieurs  à  la 
législation  mosaïque  ne  parlent  guère 
que  du  vœu  des  Nazaréens.  Il  consis- 
tait dans  l'abstention  du  vin  et  de  tout 
ce  qui  provient  de  la  vigne  (raisins,  rai- 
sins secs)  et  de  toute  boisson  eni 
vrante;  en  outre  le  Nazaréen  se  laissait 
croître  les  cheveux  et  la  barbe,  et 
devait   soigneusement   éviter  toute 
souillure,  notamment  le  coutact  des 
morts  (4).  On  nommait  ce  vœu  1DK 
ou  ION  (vœu  d'abstention)  et  1}2 
(Taira.,  rvnvtt,  nazaréat),  dans  Phi- 
Ion  (5)  «ùxi  pt-foXy).  Celui  qui  s'y  enga- 
geait s'appelait  TU  et  tVfJJ,  Na- 
zaréen. Il  était  formé  aussi  bien  par  des 
femmes  que  par  des  hommes ,  tantôt  à 
temps,  tantôt  à  perpétuité,  d'où  la  dif- 
férence dans  le  Taitnud  entre  nnj 
D'O'  et  obi?  nuj;  mais  il  n'em- 
pêchait pas  le  mariage.  Des  parents 
pouvaient  destiner  à  un  nazaréat  per- 
pétuel leurs  enfants,  d'avance,  à  finsu 
et  sans  le  consentement  de  ces  der- 
niers (6)  ;  mais  ces  vœux,  tout  comme 

(1)  A'omfcr.,  30,  4. 
t2)  10,  8. 

(3)  Poy.  ANATHfcMB. 

(4)  Nombr.,  6, 1.21. 
15)  Opp.,  1,  S57. 

;0)  CL  Jugtt,  13, 4,  I  Moi*»  1,  11. 
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le  uazaréat  perpétuel,  étaient  rares.  Ce- 
lui qui  n'était  que  temporaire  durait, 
dans  les  derniers  temps,  régulièrement 
trente  jours  (1). 

On  a  souvent  comparé  le  nazaréat 
au  monachisme  (2),  mais  certainement 
à  tort;  car  il  ne  s'agit,  dans  le  vœu  na- 
zaréen, ni  d'ascétisme  proprement  dit, 
d'une  vie  solitaire,  séparée  du  monde, 
consacrée  à  la  contemplation;  le  but 
principal  est  d'éviter  tout  ce  qui  est 
impur,  et,  pour  y  parvenir  plus  sû- 
rement ,  le  Nazaréen ,  comme  le 
prêtre  pendant  son  service  au  tem- 
ple (3),  s'interdit  toute  boisson  eni- 
vrante et  ce  qui  s'en  rapproche.  Ainsi 
on  peut  plutôt  comparer  le  Nazaréen  au 
prêtre  mosaïque  qu'au  moine  chrétien. 
La  croissance  des  cheveux  et  de  ta  barbe 
est  le  symbole  de  la  consécration  au 
Seigneur.  Les  Nazaréens  devaient  sur- 
tout s'appliquer  au  culte  du  Seigneur, 
à  l'accomplissement  de  la  loi,  servir 
d'exemple  aux  autres  (4),  et  c'est  pour- 
quoi ils  étaient  considérés  comme  un 
bienfait  particulier  de  Dieu  accordé  à 
son  peuple  et  comme  chargés  d'une 
mission  analogue  à  celle  des  prophè- 
tes^). Quand  un  Nazaréen  s'était  souillé 
par  le  contact  d'un  mort  il  fallait  qu'il 
accomplit  les  purifications  prescrites  par 
la  loi  (6)  le  troisième  et  le  septième  jour, 
qu'il  se  coupât  les  cheveux  le  septième 
jour,  et  le  huitième  qu'il  offrit  en  sacri- 
fice expiatoire  et  en  holocauste  deux 
tourterelles  ou  deux  jeuues  pigeons, 
qu'il  immolât  un  agneau  d'un  an,  ensa- 
crilice  de  justice,  et  qu'il  recommençât 
sou  nazaréat;  car  en  se  rendant  impur  il 
avait  rendu  nul  tout  le  temps  du  naza- 
réat antérieur  (7).  Quand  le  temps  du 

(1)  Mischna,  nasir  1, 3. 

(2)  Cf.  Winer,  Lex.t  II,  105. 
(S)  Lév.t  10,  8. 

(4)  Cf.  fiabr,  Symbolique  du  Culte  mosaïque, 
II,  430. 

(5)  Atnot,  2, 11* 
(6j  Aomfrr.,  19,  11. 
P)  lb.t  0, 9-12. 
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nazaréat  était  écoulé,  il  fallait  qu'il  of- 
frit  un  bélier  en  holocauste,  un  agueau 
en  sacrifice  pour  le  péché  et  un  bélier 
en  sacrifice  d'actions  de  grâces,  en  y 
ajoutant  les  oblations  non  sanglantes. 
Il  se  coupait  les  cheveux  et  la  barbe, 
les  jetait  dans  le  feu  du  sacrifice  d'ac- 
tions de  grâces,  et  il  était  alors  dégagé 
de  son  vœu  (l). 

Quoique  le  nazaréat  fût  très-pénible 
il  devint  très-fréquent,  surtout  après  la 
captivité,  si  bien  que  c'était  devenu 
une  expression  proverbiale  et  une 
sorte  de  serment  de  dire  :  Que  je  de- 
vienne Nazaréen  si,  etc.  (2)!...  Aussi  les 
cas  où  de  pauvres  Nazaréens  ne  pou- 
vaient s'acquitter  que  difficilement  des 
dépenses  qu'occasionnaient  les  sacri- 
fices n'étaient  pas  rares,  et  l'on  consi- 
dérait comme  une  œuvre  méritoire  de 
donner  l'argent  nécessaire  aux  sacri- 
fices. 

Cf.  Jos.,  Ant.y  XIX,  6, 1  ;  Mise/ma, 
nasir  II,  5,  6;  Wiuer,  Lex.t  II,  163, 
et  l'article  Col  JNidue. 

Wbltb. 

VŒUX  SIMPLES  ET  SOLENNELS, 
votum  simplex  et  solemne  (3).  On  a 
toujours  entendu  par  vœu  solennel  la 
consécration  formelle  d'un  individu  au 
service  de  Dieu  et  de  l'Église.  On 
trouve  déjà  dans  Siricius  la  distinction 
entre  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  vœu 
solennel  et  vœu  simple  (4).  Il  dis- 
tingue nettement  entre  la  viryo  velata 
et  la  puella  nondum  velata,  qux pro- 
position {votum  castitatù)  mutaverit. 
Sans  doute,  au  milieu  du  grand  nom- 
bre des  formes  ascétiques  du  moyen 
âge,  la  différence  pouvait  être,  dans 
beaucoup  de  cas,  difficile  à  établir;  mais 
il  est  inexact  de  prétendre  que  Graticu 

(1)  Nombr.y  6, 13-20. 

(2)  Mischtia,  nasir  V,  5-7. 

(3)  ïo'j.  l'article  Voeux. 

(U)  S.  Si i  ici u a,  in  Syn.  Rom.  ad  Çallos  epi- 
scopos  Epiil.  c.  a.  390,  dans  Constant,  Epi$t, 
PI*.  UR.  ex  ed.  Scliœneinauui,  L  I,  ep-  X.,  n.  3, 
k,  p.  m  »q. 

2) 


■ 
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a  été  le  premier  qui  ait  fait  une  distinc- 
tion dans  sa  note  sur  le  C.  8,  Dist., 
XXVII.  Peut-être  s'est-il  servi  le  pre- 
mier des  termes  simplex  et  solemne; 
la  différence  existait  depuis  le  qua- 
trième siècle.  Célestin  III  adopta  for- 
mellement la  terminologie  de  Gratien 
dans  le  C.  6,  X,  Qui  clerici  vel  voventes 
(IV,  6),  et  Boniface  VIII  décréta  qu'il 
n'y  aurait  de  vœu  solennel  que  celui 
par  lequel  on  ferait  formellement  pro- 
fession dans  un  ordre  approuvé  par  le 
Pape  ou  recevrait  les  ordres  sacrés,  et 
que  tous  les  autres  vœux  n'étaient  que 
des  vœux  simples  (1). 

Cette  distinction,  demeurée  toujours 
en  usage,  est  surtout  importante  par 
rapport  aux  mariages,  vu  que  les  deux 
vœux  solennels  rendent  le  mariage  sub- 
séquent invalide ,  tandis  que  les  vœux 
simples  ne  fondent  qu'un  empêchement 
prohibitif,  votum  simplex  perpétua 
castitatis,  votum  cœlibatus  seunon 
nubendi,  votum  ingrediendi  in  mo- 
nasterium,  et  votum  suscipiendi  sa- 
crum seu  majorera  ordinem  (2). 

Cette  distinction  est  importante  aussi 
par  rapport  à  la  compétence  de  l'auto- 
rité qui  donne  des  dispenses,  vu  que  le 
Pape  seul  peut  relever  d'un  vœu  so- 
lennel, et  que,  quant  aux  vœux  simples, 
trois  cas  seulement  sont  réservés  au 
Saint-Siège  :  celui  de  chasteté  perpé- 
tuelle, celui  d'entrer  dans  un  ordre  re- 
ligieux, celui  de  faire  un  pèlerinage  à 
Rome,  ou  à  Jérusalem,  ou  à  Saint- 
Jacques  de  Compostelle. 

Cf.  Vœux. 

Pbrmanédeb. 
vœux  monastiques.  On  nomme 
ainsi  la  promesse  irrévocable  que  fait 
celui  qui,  après  le  temps  d'épreuve  ou 
le  noviciat  (3),  est  admis  dans  un  ordre 
religieux  et  en  reçoit  l'habit  (4),  et  dont 

(1)  Sexl.,  c  un.,  de  Fot.,  III,  15. 

(2)  Foy.  Mariage  (empêchements  de). 
(8)  Foy.  Noviciat. 

(ft)  Foy.  Vêtire,  Prise  d'habit. 


le  but  direct  et  général  est  l'inviolable 
accomplissement  des  conseils  évaogé- 
liques  (1). 

L'Évangile  et  la  tradition  louent 
comme  iufiniment  méritoire  la  triple 
abnégation  qui  résulte  de  la  pratiqut 
perpétuelle  d'un  chaste  célibat,  d'un 
renoncement  volontaire  à  tous  les  biens 
temporels  et  d'une  soumission  entière 
de  sa  volonté  propre  à  la  volonté 
d'un  supérieur,  comme  la  voie  la 
plus  sûre  pour  arriver  à  la  béatitude 
éternelle.  Le  moine  et  la  religieuse, 
après  avoir  mûrement  examiné  leurs 
penchants  et  leur  force  morale,  entre- 
prennent comme  tâche  de  leur  vie,  dé- 
clarent comme  un  ferme  propos  formé 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de 
leur  âme,  et  comme  un  vœu  fait  a 
Dieu  (2),  de  tendre  le  plus  possible  vers 
cette  perfection  évangélique,  en  fuyant 
volontairement  le  monde  et  ses  attraits 
sensibles,  en  se  séparant  de  toute  agi* 
tation  extérieure,  en  se  consacrant  de 
toute  leur  âme  à  Dieu,  et  en  accomplis- 
sant ponctuellement  les  strictes  pres- 
criptions d'une  règle  déterminée  (S). 

Ce  triple  vœu  de  chasteté  perpétuelle, 
de  pauvreté  volontaire,  d'obéissance 
absolue,  fait  dans  un  ordre  approuré 
par  le  Saint-Siège,  constitue  l'essence 
des  vœux  monastiques  solennels.  Il  s'y 
ajoute  souvent  d'autres  vœux  qui  se 
rapportent  au  but  spécial,  à  la  vocation 
particulière  d'un  ordre,  par  exemple  la 
prédication,  le  ministère,  la  conversion 
des  incrédules,  des  hérétiques  et  des 
Juifs,  le  soin  des  malades,  des  pauvres, 
l'hospitalité  envers  les  pèlerins,  l'ensei- 
gnement de  la  jeunesse,  la  rédemption 
des  esclaves,  la  préservation  des  jeunes 
filles  innocentes,  la  conversion  des  jeu- 
nes filles  égarées,  etc.,  etc. 

Ce  triple  vœu  a  été  de  tout  temps  la 
base  de  la  règle  des  ordres,  quoique 

(1  )  Foy.  Conseils  évancéliqces. 

12)  Foy.  Voelx. 

(S)  Foy.  Ordre  (rcglca  d'un). 
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VOEUX  MONASTIQUES  - 

dans  l'origine  rengagement  monasti- 
que ne  fit  formellement  ressortir  que 
le  vœu  de  perpétuelle  chasteté,  l'obéis- 
sance et  le  renoncement  aux  proprié  - 
tés personnelles  étant  en  quelque  sorte 
des  conditions  absolues  de  la  règle 
commune  à  laquelle  on  s'obligeait. 

C'est  pourquoi,  dès  les  premiers 
siècles,  l'excommunication  et  des  péni- 
tences plus  ou  moins  graves  furent  in- 
fligées à  ceux  qui  violaient  la  chasteté, 
suivant  que  le  vœu  en  avait  été  formé 
solennellement  ou  simplement  (l). 

Lorsqu'un  homme  avait  embrassé  le 
monachîsme,  ou  qu'une  jeune  fille, 
une  veuve,  avait  pris  le  voile  et  reçu  la 
consécration,  il  en  résultait  la  non-va- 
lidité du  mariage  subséquent,  lequel 
était  considéré  comme  une  bigamie  et 
un  adultère  (2). 

L'obligation  de  la  pauvreté  monacale 
ne  s'attache  qu'au  vœu  solennel  ;  aussi 
les  membres  des  ordres  et  des  congré- 
gations qui  n'imposent  pas,  par  un  vœu 
solennel,  le  renoncement  complet  à 
toute  espèee  de  propriété  particulière, 
peuvent  acquérir  et  posséder  suivant  les 
formes  légales. 

Le  vœu  solennel  de  pauvreté  lui- 
même  n'oblige  que  l'individu  apparte- 
nant à  l'ordre,  et  non  pas  l'ordre  ou  le 
couvent  comme  corporation.  C'est  pour- 
quoi le  concile  de  Trente  accorde,  même 
aux  ordres  mendiants  (  sauf  aux  Fran- 
ciscains de  la  stricte  observance  et  aux 
Capucins),  le  droit  d'acquérir  et  de  pos- 
séder des  biens  fonciers  (3). 

Mais  ce  vœu  est  si  strictement  obli- 
gatoire pour  l'individu  qu'autrefois  la 
violation  de  ce  vœu  entraînait  In  perte 

(1)  C.  1,  2,  7,  9,  10,  12, 22, 23,  25,  c  XXVII, 
qoœst  1. 

(2)  Cf.  de  Moy,  Droit  conjugal  des  Chré- 
tiens, p.  537, 1rs  note»  sur  tes  rites  des  décré- 
tâtes, et  des  décrets  des  cooeiles  cités  dans  les 
notes. 

(S)  Conc.  TWrf.,  sess.  XXV,  c  5,  de  Rcgul. 
et  montai. 
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perpétuelle  du  droit  aetif  et  passif  d'é- 
lection, l'exclusion  de  la  communauté 
et  la  privation  de  la  sépulture  ecclé- 
siastique (1).  Le  droit  canon  moderne 
soumet  aussi  le  propriétaire  aux  péni- 
tences prescrites  par  la  règle  de  Tor- 
dre et  lui  retire  pour  deux  ans  le  pou- 
voir d'élire  et  d'être  élu  (2).  Du  reste , 
parmi  les  nombreuses  et  multiples  for- 
mes que  la  vie  ascétique  avait  créées  au 
moyen  âge,  on  distinguait  très- diffici- 
lement si  le  vœu  de  chasteté  était  sim- 
ple, votum  simplex  perpétua  casti- 
tatis,  ou  solennel  (soîemne).  Il  fallut 
que  le  Pape  Boniface  VIII  déclarât  que 
la  profession  formelle  dans  une  congré- 
gation reconnue  et  l'admission  aux  or- 
dres sacrés  seraient  considérées  comme 
vœu  solennel ,  et  que  tous  les  autres 
vœux  seraient  tenus  pour  des  vœux 
simples  (3). 

Depuis  lors  le  triple  vœu  de  chas- 
teté, de  pauvreté  et  d'obéissance,  cons- 
titue la  teneur  des  vœux  monastiques 
proprement  dits  ;  ce  caractère  se  perd 
quand  lestrois  vœux  sontséparés,  quand 
on  ne  prononce  que  l'un  ou  l'autre, 
comme  c'était  le  cas  dans  plusieurs 
confréries  anciennes,  notamment  dans 
plusieurs  ordres  religieux  militaires,  et 
aujourd'hui  encore  chez  les  Dames  an- 
glaises (4) ,  dont  les  vœux  d'obéissance 
et  de  chasteté  sont  considérés  comme 
des  vœux  simples,  par  opposition  aux 
vœux  monastiques  solennels. 

Cf.  Profession. 

Permanéder. 
voile.  Voyez  Vêtements  dis  HÉ- 
BREUX. 

voile  nuptial.  Voyez  Mariage. 

VOILE  DES  RELIGIEUSES,  vélum 

tnonialiums  II  est  à  la  fois  le  symbole 
de  l'union  spirituelle  de  l'âme  avec  le 

(1)  C.  2,  S,  X.  de  StaL  mon  a  ch.,  lit,  55. 

(2)  Conc.  Trid.y  Sets.  XXV,  c.  2,  de  Rcgul. 
et  montai. 

(5)  Sext.,  c.  un.,  de  rot.  et  vot.  red.%  III,  15. 
(4)  Foy.  Dames  amclaises. 

24. 


M 
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Christ  (nuberc,  se  marier  et  voiler)  et 
du  renoncement  à  toute  vanité  mou- 
daine  ,  vauité  qui ,  chez  toutes  les  na- 
tions, se  manifeste  par  le  luxe  et  les  or- 
nements de  la  chevelure.  L'habitude 
qu'ont  les  vierges  chrétiennes  consa- 
crées à  Dieu  de  se  voiler  est  pour  ainsi 
dire  aussi  ancienue  que  l'église  et  se 
rattache  à  une  prescription  apostoli- 
que :  Omnis  autem  mulier  orans  aut 
prophetans  non  velato  capite  detur- 
pat  caput  (1). 

On  avait  autrefois  diverses  manières 
de  se  voiler  la  tête,  qui  sont  tombées 
en  désuétude  : 

1°  Le  vélum  prseiationis ,  que  por- 
taient lesabbessesqui  avaient  soixante 
ans  révolus,  et  qui  était  comme  une  ré* 
compense  des  vertus  de  leur  vie  monas- 
tique, vu  que,  d'après  les  anciens  usa- 
ges, on  ne  pouvait  élire  abbesse  une  reli- 
gieuse âgée  de  moinsde  soixante  ans  (2)  ; 

2°  Le  vélum  pœnitentiœ ,  que  por- 
taient les  religieuses  qu'on  appelait  con- 
verties; 

3°  Le  vélum  continent  ix  des  veuves, 
qui,  après  avoir  fait  profession,  le  por- 
taient en  même  temps  que  celui  de  la 
profession  religieuse  (3)  ; 

4°  Le  vélum  ordinal ionis  des  reli- 
gieuses qui  étaient  ordonnées  diaco- 
nesses; il  fallait  qu'elles  eussent  qua- 
rante ans  (4)  ;  elles  entonnaient  l'of- 
fice au  chœur  et  lisaient  les  homélies, 
ce  qui  n'était  pas  permis  aux  autres  re- 
ligieuses; 

6°  Le  vélum  consecrationis  des  vier- 
ges qui  se  vouaient  à  Dieu  dans  un  or- 
dre approuvé,  après  vingt-cinq  ans  ré- 
volus passés  dans  l'ordre  (5). 

Une  déclaration  de  la  sacrée  con- 
grégation des  Rites,  du  5 décembre  1597, 
décida  que,  quoique  le  vélum  consecra- 

(1)  1  Cor.,  11,  a. 

(2)  C  12  (Juveticulas),  20,  quacst.  1. 

(3)  C.  3ft,  t'idua,  c.  27,  quirst.  1. 

[k)  C.  23,  Diacuiiisxatn,  c.  27,  qurest.  1. 
(à;  C.  14,  Plaçait,  c.  20,  quœàt.  1. 


tionis  fût  hors  d'usage,  on  pouvait  ce- 
pendant procéder  à  cette  cérémonie,  là 
où  elle  subsistait  encore,  sauf  pour  les 
religieuses  des  ordres  mendiants,  et 
la  même  congrégation  déclara,  le 30 
septembre  1616,  que  celles  qui  veu- 
lent obtenir  ce  voile  doivent  avoir 
vingt-cinq  ans,  être  vierges  et  faire 
profession  daus  un  ordre  approuvé  par 

Aujourd'hui  le  vélum  probationis 
seu  receptionis  est  encore  en  usage  pour 
les  novices  qui  entrent  au  couveut.  Il 
est  ordinairement  blanc ,  de  même  que 
le  vélum  profess ionis  qu'on  doune  au 
moment  de  la  profession.  Le  concile  de 
Trente  a  décidé,  comme  on  lesait(l), 
ut  puella  qux  habitum  begulabem 
suscipere  voluerit  major  ntionsciv 
annis  sit ,  et,  par  rapport  à  l'autre 
voile  (2)  :  Pro/essio  non  fiât  ante  de- 
cimum  sbxtum  annum  rxpletum. 

C'est,  d'après  le  droit  commun,  l'é- 
vêque  qui,  en  qualité  de  paranymphus 
Christi ,  donne  le  voile  aux  religieu- 
ses (3)  ;  le  Pape  seul  peut  déléguer  uo 
simple  prêtre  à  cette  fin. 

Autrefois  le  temps  était  également 
prescrit  pour  recevoir  le  voile  (c'était 
TÉpiphanie,  la  semaine  dePâque,  la  fête 
des  Apôtres,  par  exemple)  (4).  Alexan- 
dre III  permit  de  donner  le  voile  (5)  les 
dimanches  ordinaires;  la  coutume  a 
étendu  ce  pouvoir  à  tous  les  jours  de 
fête.  D'après  une  déclaration  de  la  sa- 
crée congrégation  des  Rites  (27  juillet 
1G27),  le  voile  peut  être  donné  dans 
l'église  du  couvent  (in  ecc lesta  exte- 
riori)\  les  circonstances  peuvent  con- 
seiller et  même  exiger  que  la  cérémo- 
nie ait  lieu  dans  la  chapelle  intérieure 
et  dans  les  limites  de  la  clôture. 

Les  supérieurs  peuvent  punir  les  re- 

(1)  Se  sa.  XXV,  c  17,  dt  Regularibiii. 

(2)  End.  sess.,  c  15. 

(3)  C.  11  (Devotis),  c  20,  qu.TsI.  1. 
(A)  C.  11  et  14,  c.  20,  quant.  1. 

(5)  C.  1,  de  Tempor.  ordin.,  I,  11. 
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ligieuses  en  les  privant,  pour  un  temps, 
du  droit  de  porter  le  voile;  celles-ci 
peuvent  aussi,  par  humilité  ou  par  d'au- 
tres motifs,  le  déposer  temporairement, 
avec  l'autorisation  des  supérieurs  {ta- 
cita  et  interpretativa). 

Cf.  Tractatio  deMonialibus,  autore 
Franc.  Pellizario,  S.  J.,  Romœ,  1666, 
p.  92-102. 

EBERti. 

VOL.  Dans  le  sens  le  plus  large,  vo- 
ler, c'est  s'approprier  injustement  le 
bien  d'autrui.  Cette  appropriation  pou- 
vant se  faire  de  trois  manières,  par 
soustraction  secrète,  par  violence,  par 
fraude  et  dol,  on  distingue  le  vol  (fur- 


dette,  un  salaire  convenu  et  gagné,  ou 
qui  frustrent  l'autorité  par  toutes  sor- 
tes de  mensonges  des  droits  qui  lui  sont 
dus;  ou  bien  l'on  attire  frauduleuse- 
ment à  soi  tous  les  avantages  qu'un  au- 
tre devrait  retirer  de  son  bien  ou  devrait 
recevoir  comme  prix  de  sa  peine,  com- 
me légitime  compensation  de  ses  dé- 
penses, ee  qui  est  le  cas  de  ceux  qui 
frelatent  des  marchandises,  vendent  à 
faux  poids,  qui  contrefont  les  livres  (1). 

Il  faut  ranger  aussi  dans  la  catégorie 
de  la  rapine  l'abus  qu'on  fart  de  son  au- 
torité pour  extorquer  des  droits  illicites 
(extorsion),  la  hausse  exagérée  du  prix 
des  denrées  alimentaires  de  première 


tum),  dans  un  sens  strict,  de  la  rapine  j  nécessité,  et, ce  qui  est  le  comble  de  l'in- 
(rapma)etde  la  fraude  (fraus).  Uucef-  1  famie,  le  rapt  des  hommes,  soit  à  force 
fraction  violente  ne  constitue  pas  encore  |  ouverte,  comme  le  trafic  des  esclaves, 


la  rapine  ;  celle-ci  suppose  qu'on  attaque 
la  personne  du  propriétaire  défendant  sa 
propriété  menacée.  C'est  pourquoi,  sous 
ce  rapport,  le  vol  se  définit  mieux  «  la 
soustraction  secrète  du  bien  d'autrui  qui 
n'est  pas  défendu.»  Par  opposition  à  la 
fraude,  le  principal  caractère  du  vol  ré- 
side dans  le  secret,  c'est-à-dire  dans 
le  non-consentement  du  propriétaire. 
Dans  le  cas  de  la  fraude  celui-ci  suit 
qu'une  partie  de  son  bien  passe  dans 
les  mains  d'un  autre,  mais  il  y  consent, 
trompé  qu'il  est  par  les  manœuvres  du 
voleur. 

Il  faut  ranger  parmi  les  voleurs  qui 
cachent  leur  délit  sous  les  trompeuses 
apparences  du  droit  le  mendiant  dé- 
honté,  l'aventurier,  le  joueur  fripon,  le 
charlatan  de  toute  espèce,  surtout  qua  n  d 
il  affiche  le  merveilleux  ;  le  négociant 
improbe,  le  faux-monnoyeur,  le  pertur- 
bateur des  bornes,  etc.,  etc. 

Certains  moralistes  distinguent  trois 
espèces  de  vol  proprement  dit  ;  car,  ou 
l'on  enlève  à  quelqu'un  un  bien  qu'il 
possède  réellement,  ou  l'on  cherche  a 
soustraire  et  à  retenir  ce  qu'on  doit  li- 
vrer à  autrui  comme  étant  sa  propriété  : 
tels  sont  ceux  qui  nient  un  dépôt,  une 


la  traite  des  nègres,  soit  par  d'autres 
voies  perfides  au  moyen  desquelles  on 
cherche  à  s'emparer  d'une  personne  et 
à  la  traiter  comme  une  marchandise. 

Quant  à  la  criminalité,  les  docu- 
ments sacrés  se  prononcent  de  la  ma- 
nière la  plus  positive  contre  le  vol  sous 
toutes  ses  formes  (2).  Le  Décalogue  dit  : 
Tu  ne  voleras  pas  !  et  cette  parole 
est  suffisamment  claire  aux  yeux  de  la 
raison.  Si  ce  délit  n'était  réprimé  la 
propriété  n'aurait  aucune  garantie  et 
la  condition  fondamentale  de  toute 
possession  durable  serait  ébranlée.  Ce 
n'est  qu'autant  que  la  propriété  acquise 
paraît  inattaquable  que  le  travail  cher- 
che à  s'étendre  au  delà  du  moment 
présent  et  à  se  consolider  pour  l'avenir. 
Ce  fruit  assuré  des  efforts  du  travailleur 
développe  les  forces  par  lesquelles 
l'homme  se  procure  les  biens  de  cette 

(!)  Voir,  vax  le  vol  littéraire,  Gr5rf,  Essai 
sur  la  propriété  et  le  drvit  de  propriété  des  au- 
teurs et  dts  éditeurs,  sur  leurs  droits  récipro- 
ques et  leurs  obligations,  Leipz.,  1794.  Srhmid, 
la  Contrefaçon  au  point  de  vue  de  la  momie, 
de  la  politique  et  du  droit,  Iéna,  1823. 

(2)  Ex.,  20, 15.  Deut.,  5,  19.  Matth.,  19, 18. 
Eph.,  k,  28.  I  Thess.,  A,  6.  1  Cor.,  5,  9  ;  0,  10. 
Gai.,  5, lù,  15.  Rom.,  1S,  7.  Jpoc.,  21,  8. 
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vie  et  les  moyens  de  se  civiliser,  'et 
parvient  à  se  garantir,  lui  et  sa  famille, 
contre  les  besoins  et  les  soucis  de  l'ave- 
nir. Ces  forces  resteraient  latentes  si 
le  vol  était  un  moyen  licite  d'acquérir 
et  si  la  ruse  et  la  violence  étaient  mises 
au  rfveau  d'un  travail  loyal  et  d'une 
courageuse  assiduité. 

En  outre  ce  vice  est  associé  à  une 
foule  de  passions  répréhensibles  ;  une 
conduite  désordonnée  et  dépravée  dis- 
pose au  vol;  le  mensonge,  la  légèreté, 
la  dissipation,  la  dureté  de  cœur  accom- 
pagnent l'habitude  du  vol  et  mènent  au 
rejet  de  tout  sentiment  de  diguité  mo- 
rale et  aux  actes  les  plus  brutaux,  les 
plus  bas,  les  plus  coupables.  S'il  ne 
peut  y  avoir  de  doute  sur  la  crimina- 
lité du  vol,  s'il  a  pour  racine  une  dispo- 
sition absolument  et  évidemment  con- 
traire à  l'esprit  chrétien,  il  faut  toute- 


fois, en  jugeant  les  cas  concrets,  tenir  .déjà  vendue  ou  tuée,  il  fallait  restituer 


compte  de  la  valeur  de  ce  qui  est  volé, 
de  la  situation  du  voleur,  qui  font  naî- 
tre des  différences  essentielles  dans  la 
perversité  de  l'action.  Détourner  des 
choses  insignifiantes  est  évidemment 
moins  coupable  que  de  voler  une  grosse 
somme;  commettre  un  vol  par  néces- 
sité., par  besoin,  est  moins  grave  que 
de  voler  pour  se  procurer  des  moyens 
de  jouissances;  voler  deff  pauvres,  des 
veuves,  des  orphelins,  des  domestiques, 
des  églises,  est  un  grave  péché,  quoique 
le  vol  commis  au  détriment  du  riche 
demeure  un  délit  absolument  répré- 
bensible. 

Peut-on  déterminer  quelle  somme 
d'argent  est  nécessaire  pour  que  le  vol 
soit  un  péché  mortel?  L'ancienne  école 
n'hésite  pas  à  déclarer  la  possibilité  et 
la  nécessité  de  cette  solution ,  et  elle 
s'en  occupe  avec  ardeur.  Mais,  quoique 
les  moralistes  les  plus  graves  aient 
exercé  leur  sagacité  à  résoudre  cette 
difficulté,  on  n'est  point  parvenu  à  la 
trancher;  on  peut,  le  plus  souvent, 
s'en  tenir  à  une  solution  ou  à  une  éva- 


luation moyenne,  comme  on  la  trouve 
dans  Liguori  (1). 
CL  Thiers,  de  la  Propriété. 

Fcciis. 

VOL  CHEZ  LES  HEBREUX.  La  loi 

mosaïque  garantissait  la  propriété  con- 
tre les  attaques  des  malfaiteurs  en  les 
condamnant  à  une  restitution  supé- 
rieure au  vol.  La  peine  était  par  con- 
séquent parfaitement  proportionnée  au 
délit.  Celui  qui  gardait  un  objet  trouvé 
ou  qui  niait  un  dépôt,  et  en  général 
tout  acquéreur  frauduleux,  était  con- 
damué  à  la  restitution,  plus  un  cin- 
quième en  sus  (3)  et  un  sacrifice  pour 
le  péché. 

•  Quant  à  ce  qui  était  volé ,  dans  le 
sens  strict,  il  fallait  en  restituer  le  dou- 
ble (3).  Si  c'était  du  bétail ,  cela  ne 
suffisait  qu'autant  que  la  béte  volée 
était  retrouvée  vivante  (4);  si  elle  était 


le  quadruple  pour  un  mouton,  le  quin- 
tuple pour  une  grosse  bête  ;  car,  en  la 
vendant  ou  en  la  tuant,  le  voleur  avait 
prouvé  qu'il  ne  voulait  pas  rendre»  et 
d'ailleurs  le  bétail  était  nécessaire  à 
l'agriculture  (5). 

Il  est  question,  dans  les  Prover- 
bes (6),  d'une  restitution  septuple» 
d'où  on  peut  conclure  que  les  peines 
avaient  été  renforcées  du  temps  des  rois. 

Dans  toutes  ces  lois  la  restitution 
est  supposée  possible,  et  elle  l'était 
toujours  en  Israël,  vu  que,  là  où  la  for- 
tune ne  suffisait  pas,  on  pouvait  met- 
tre la  main  sur  la  personne  elle-même. 
Celui  qui  ne  pouvait  pas  payer  était 
vendu  comme  esclave  (7). 

Si  le  voleur,  pénétrant  la  nuit  dans 
une  propriété,  était  tué  ou  mortelle- 
ment blessé,  le  fait  était  considéré 

(1)  Ed.  Haringer,  t.  Il,  p.  99. 

(2)  Lév.,  6,  5,  6. 

(3)  Ex.,  2,  7  9.  a.  Jos.,  ^nf.,ô,  8. 

(4)  22,  ft. 

(5)  7*.,  22, 1. 
(0)  6,  50,  SI. 
(7)**.,M,S. 
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comme  un  cas  de  défense  naturelle  et  i 
n'était  pa9  puni-,  mais,  si  l'homicide 
avait  lieu  le  jour,  il  était  poursuivi , 
parce  qu'on  pouvait  appeler  au  secours 
ou  poursuivre  légalement  (1). 

Il  n'y  a  pas  de  disposition  particu- 
lière de  la  loi  sur  la  wpine  :  ou  elle  met- 
tait dans  le  cas  de  défense  naturelle, 
ou  les  prescriptions  précitées  et  celles 
relatives  aux  blessures  suffisaient.  La 
peine  de  mort  était  édictée  contre  le 
vol  d'une  personne  (2),  c'est-à-dire  le 
rapt  d'un  Israélite  libre  (3).  Il  en  était 
de  même  quand  l'objet  volé  était  saint, 
consacré  à  Dieu,  D}n  (4).  Dans  les 
deux  cas  le  coupable  avait  porté  la 
main  sur  la  propriété  de  Dieu  et  avait, 
par  le  fait,  nié  le  Seigneur  d'Israël. 

S.  Màyeb. 

VOLONTÉ  DE  DIEU,  Voyez  DlEU. 
VOLONTÉ  DERNIÈRE.  Voyez  DIS- 
POSITIONS TESTAMENTAIRES. 

voltaire.  Voyez  la  note  au  bas  de 
la  page  (5). 

volcpt;é.  V oyez  Chasteté. 

vobst  (Van  der)  [Pierre),  fils  de 
Jean  Van  der  Vorst,  chancelier  de 
Brabant,  naquit  à  Anvers,  à  la  fin  du 
quinzième  siècle.  Après  avoir  étudié 
à  Louvain  et  pris  le  grade  de  doc- 
teur en  droit  civil  et  en  droit  canon,  il 
s'attacha  à  son  professeur  Adrien  (qui 
devint  plus  tard  le  Pape  Adrien  VI), 
nommé  évêque  de  Tortose,  en  Espagne. 
Il  remplit  quelque  temps  des  fonctions 

(1)  Ex.,  22,  2,  s. 

(2)  Zô.,  21,1*. 
(S)  Deut.,  24,  7. 
I»)  Jos,,  %  25. 

(5)  Nousa^onarenoncéa  traduire  cet  article, 
parc*  que,  vériucation  faite,  H  u'eat  qu'une 
reproduction  affaiblie  de  l'article  Foliaire  de 
la  Biographie  universelle  de  Feller,  qui  lui— 
flîême,  ii  faut  le  dire,  n'est  qu'un  abrégé  tex- 
tuel de  l'article  de  M.  Àuger  de  la  Biographie 
universelle  ancienne  et  moderne  de  Michaud. 
Nous  renvoyons  donc  le  lecteur  a  l'un  ou  à  l'au- 
tre de  ces  ouvrages,  trouvant  qu'il  y  aura  plus 
de  prolit  pour  lui  à  lire  l'original  qu'une  tra- 
duction Uc  troisième  main.  I.  G. 


politiques,  puis  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique et  devint,  grâce  à  son  mérite, 
évéque  in  partibus.  Phis  tard  il  se 
rendit  à  Rome,  où  il  remplit  des  char- 
ges considérables.  .  Clément  VII  le 
nomma  auditeur  de  rote,  à  la  recom- 
mandation de  Charles  V ,  qui  avait  ap- 
pris à  le  connaître  et  à  l'apprécier. 

En  1534  Paul  III  réleva  au  siège 
épiscopal  d'Aix,  en  Savoie,  et  le  char- 
gea en  1536  de  la  mission  importante, 
en  qualité  de  nonce  du  Pape,  de  noti- 
fier au  roi  des  Romains  et  aux  princes 
allemands ,  catholiques  et  protestants, 
la  reprise  du  concile  qui  devait  s'ou- 
vrir à  Mantoue  au  mois  de  mai  1537, 
et  de  leur  remettre  en  main  la  bulle 
de  convocation.  Van  der  Vorst  se  mit 
en  route  vers  la  fin  de  l'automne,  passa 
à  Vienne ,  où  il  remit  la  bulle  au  roi 
des  Romains,  Ferdinand,  puis  se  ren- 
dit successivement  à  Passau,  Salzbourg, 
Munich,  Freising,  Ratisbonne,  Eich- 
stàdt,  Augsbourg,  Anspach,  Nuren- 
berg,  Bamberg,  Wurzbourg,  et  partout 
annonça  le  concile  aux  magistrats,  aux 
princes  et  aux  évêques,  qui  tous  le  re- 
çurent parfaitement.  A  Smalkalde  il 
rejoignit  les  princes  protestants,  avec 
lesquels  il  désirait  conférer  sérieuse- 
ment. L'accueil  cette  fois  ne  fut  pas 
favorable.  La  plupart  des  princes  re- 
fusèrent de  le  recevoir  ;  aucun  ne  vou» 
lut  entendre  parler  de  la  bulle.  De 
Smalkalde  le  nonce  gagna,  en  passant 
par  Leipzig,  la  Westphalie,  les  pro- 
vinces du  Rhin,  enfin  les  Pays-Bas. 
Après  avoir  annoncé  à  la  régente  des 
Pays-Bas,  à  Lille,  tout  à  la  fois  la  con- 
vocation et  la  prorogation  du  concile, 
il  retourna  dans  sa  patrie ,  ayant  ter- 
miné sa  mission  et  ayant  besoin  de  se 
reposer  de  ses  fatigues  (23  juillet  1537). 
Cornélius  Etténius,  secrétaire  du  nonce, 
qui  raccompagna  dans  toute  sa  tour- 
née, nous  a  laissé  des  circonstances 
de  ce  voyage  une  notice  très-intéres- 
|  santé  et  très-propre  à  faire  connaître 


Digittzed  by  Google 


37G 


VORST  —  VOSS 


la  situation  religieuse,  morale  et  litté- 
raire de  l'Allemagne  à  cette  époque. 
Cette  notice  existe  en  manuscrit  dans 
la  bibliothèque  de  l'université  de  Lou- 
vain  et  a  été  transcrite  dans  le  tome  XII 
des  Mémoires  de  l' À cadèmie royale  de 
Bruxelles.  Arends  en  a  donné  un  ex- 
trait dans  le  Manuel  historique  de 
Haumer,  année  X,  p.  467.  Van  der 
Vorst  lui-même,  durant  son  voyage, 
avait  envoyé  à  Rome  de  fréquents  rap- 
ports sur  la  situation  de  l'Allemagne. 
Pallavicini  s'en  est  servi  dans  le  tome  IV 
de  son  Histoire  du  Concile  de  Trente. 

Plus  tard,  on  ignore  à  quelle  date, 
Van  der  Vorst  retourna  en  Italie.  Son 
nom  se  trouve  parmi  les  Pères  qui  si- 
gnèrent les  actes  des  M*  et  Xe  ses- 
sions. Il  mourut  vraisemblablement 
vers  1549. 

Cf.  Pallavicini,  I.  I;  Raumer,  Ma- 
nuel de  i  H  ist.  d'Allemagne^,  c;  ftay- 
nald,  ad  a.  1636,  37. 

Kebkeb. 
voss  (Gérard)  naquit  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle  dans  les  environs 
de  Liège.  Après  être  entré  dans  l'état 
ecclésiastique,  il  fut  nommé  protono- 
taire apostolique  et  doyen  de  Tungern. 
Très-versé  dans  la  littérature  grecque 
et  latine,  Voss  ût  un  voyage  en  Ita- 
lie, en  parcourut  les  bibliothèques  les 
plus  célèbres ,  trouva  et  recueillit  des 
matériaux  pour  diverses  éditions 
des  Pères  de  l'Église  qu'il  fit  paraî- 
tre. Il  publia  notamment  une  édition 
de  plusieurs  sermons  de  S.  Chrysos- 
tome,  avec  une  version  latine,  1580; 
les  discours  de  Théodorct  sur  la  misé- 
ricorde, en  latin  et  eu  grec,  avec  des 
notes  et  des  variantes;  G  esta  et  monu- 
ment n  Gregorii  Papx  IX,  eu  m  scho- 
/•w,  1586;  les  cinq  livres  de  S.  Ber- 
nard, de  Considérât ione,  1594,  avec 
un  commentaire;  les  œuvres  de  S.  Gr«» 
goire  Thaumaturge  avec  la  biographie 
du  saiut.  Il  avait  préparé  une  édition 
des  œuvres  de  S.  Léon  que  le  temps 


ne  lui  permit  pas  d'achever.  Maison  lui 
doit  la  première  édition  des  œuvres  de 
S.  Éphrem  le  Syrien  (Rome,  1589). 
Voss  mourut  à  Liège  en  1609. 

voss  (Jean-Gérard),  théologien  cal- 
viniste et  savant  écrivain ,  naquit  en 
1577  dans  un  village  des  environs  de 
Heidelberg,  où  son  père,  Jean  Voss  (l), 
était  prédicateur.  A  la  suite  d'un  des 
changements  de  religion  qui  avaient 
fréquemment  lieu  dans  le  Palatinat  par 
ordre  des  souverains,  Voss  le  père  se 
vit  obligé  de  renoncer  à  sa  charge  et 
de  revenir  dans  les  Pays-Bas,  sa  patrie. 
Ce  fut  là  que  son  fils,  Jean-Gérard,  qui 
annonçait  beaucoup  de  talent,  fit  ses  étu- 
des, d'abord  à  Dordrecht,  puis  à  Lcy- 
de,  et  qu'il  obtint  le  grade  de  docteur 
en  philosophie.  Il  se  mit  alors  à  suivre 
les  cours  de  théologie  sous  la  direction 
de  Luc  Trelcatius  et  de  François  Gomar, 
le  fameux  chef  du  parti  des  Calvinistes 
stricts  de  Hollande,  auquel  Gomar  don- 
na son  nom.  A  peine  âgé  de  vingt-deux 
ans,  le  jeune  Voss  fut  chargé  de  la  di- 
rection du  collège  théologique  de  Dor- 
drecht, d'où,  en  1514,  il  fut  appelé  au 
même  titre  au  collège  théologique  nou- 
vellement érigé  à  Leyde.  Il  y  remplit 
ses  fonctions  pendant  quatre  ans,  jus- 
qu'au moment  où  les  discussions  théo- 
logiques,  devenant  de  plus  en  plus 
vives  entre  les  Gomaristes  et  les  Armi- 
niens, le  dégoûtèrent  totalement  de  la 
place  qu'il  occupait  au  milieu  de  ce 
champ  de  bataille  et  le  déterminèrent 
à  faire  en  1620  des  cours  d'éloquence 
et  de  chronologie. 

Ce  fut  cette  année  là  que  parut  son 
ouvrage  très-connu,  intitulé  flistoria 
de  controrersiis  quas  Pelagius  ejus- 
que  reliquiœ  movtrunt,  libri  l'U> 
Lugd.  Batav.,  1618,  in-4°.  Voss  y  ra- 
conte les  controverses  sur  la  grâce  jus- 
qu'au temps  de  la  discussion  de  Gotts- 
chalk  ;  il  associe  à  cette  exposition 

(1)  foy.  l'article  suivant 
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historique  des  recherches  théologiques 
sur  la  doctrine  de  l'ancienne  Église  con- 
cernant le  péché  en  général,  le  péché 
originel,  la  grâce,  la  prédestination, etc.; 
il  compare  cette  doctrine  aux  proposi- 
tions de  Pélage  et  des  semi  -^élagiens 
et  en  montre  les  rapports.  Le  livre  de 
Voss  ne  pouvait  manquer  d'exciter  une 
grande  attention  dans  un  moment  où  les 
Gomaristes  et  les  Arminiens  en  ve- 
naient journellement  aux  mains.  L'au- 
teur, quoique  extérieurement  attaché 
au  parti  des  Gomaristes ,  cherchait  à 
démontrer  que  même  autrefois  des 
changements  s'étaient  opérés  dans  l'en- 
seignement des  Catholiques,  et  que  la 
doctrine  sévère  de  S.  Augustin  sur  la 


prédestination  était  inconnue  aux  plus    ment  fondée  de  cette  ville  (1633).  Il  y 


anciens  Pères.  Il  se  permit  même  de 
dire  que  le  système  d'Arminius  ne 
s'accordait  pas  en  tout  avec  la  doc- 
trine des  semi-Pélagiens.  Les  Goma- 
ristes zélés  ne  tardèrent  pas  à  cen- 
surer le  livre  de  Voss  ;  un  synode  de 
1620  exclut  même  Voss  de  la  commu- 
nion ;  un  autre  synode  de  1671  plus  in- 
dulgent se  montra  disposé  à  retirer  la 
sentence  d'excommunication  dans  le 
cas  où  l'auteur  consentirait  à  rétracter 
son  livre  et  à  ne  pas  écrire  contre  le 
synodede  Dordrecht.  Voss  réfléchit  d'a- 
bord. Pour  hâter  sa  décision  on  lui  in- 
terdit l'exercice  de  ses  fonctions,  ce  qui 
lui  causa  de  graves  embarras  financiers. 
Il  avait  bien  reçu  quelques  dédomma- 
gements de  la  part  des  Anglais,  qui 
avaient  parfaitement  accueilli  son  ou- 
vrage, notamment  le  célèbre  arche- 
vêque Laud  et  Charles  Ier,  qui  l'avait 
nommé  à  un  canonicat  de  Cantorbe- 
ry.  Voss  néanmoins  songea  à  d'au- 
tres ressources  pour  réparer  le  dom- 
mage qu'on  lui  avait  causé,  et  cher- 
cha surtout  à  repreudre  son  enseigne- 
ment, qui  lui  rapportait  de  grands  pro- 
fits. Il  se  décida,  pour  rendre  compte 
de  ses  opinions  théologiques,  à  pu- 
blier en  1627  son  livre  de  JJistoricis 


Latinis ,  dans  lequel  il  affirmait  qu'il 
rejetait  la  doctrine  des  semi-Pélagiens, 
qu'il  admettait  la  prédestination ,  qu'il 
n'avait  jamais  prétendu  que  S.  Augus- 
tin eût  contredit  les  Pères  plus  anciens 
que  lui  par  sa  doctrine  de  la  grâce.  Il 
donna  de  nouvelles  explications  satis- 
faisantes aux  Gomaristes  dans  la  se- 
conde édition  de  son  histoire  des  con- 
troverses pélagiennes,  laquelle  ne  fut 
publiée  que  par  son  fils  Gérard,  à  Am- 
sterdam, en  1653. 

On  voit  néanmoins  par  les  deux  ou- 
vrages qu'au  fond  il  persévéra  dans  sa 
première  opinion.  Voss  alla  plus  tard  à 
Amsterdam  pour  y  occuper  une  chaire 
d'histoire  dans  l'Académie  nouvelle- 


mournt  le  19  mars  1649.  Ses  œuvres 
complètes,  les  dissertations  portant  sur 
des  matières  philologiques,  historiques, 
chronologiques,  parurent  eu  1701,  en 
6  vol.  in-fol.,  à  Amsterdam.  Le  6«  vo- 
lume renferme  les  écrits  théologiques, 
savoir  YHUtoria  Pelagiana,  les  dis- 
sertations sur  la  chronologie  sacrée, 
sur  la  généalogie  du  Christ,  sur  l'his- 
toire évangélique,  le  baptême,  les  trois 
symboles  des  Apôtres,  de  S.  Athanase 
et  de  Constantinople.  Tons  ces  écrits 
sont  en  latin.  Kebkeh. 

voss  (Isaac),  le  plus  célèbre  des  fils 
de  Jean-Gérard,  naquit  en  1618  à  Ley- 
de  et  se  fit  remarquer  par  son  érudi- 
tion et  ses  travaux  scientifiques.  Ses 
premiers  essais  théologiques  se  rap- 
portent à  la  patrologie.  L'édition  de 
S.  Justin  qu'EIzévir  publia  en  1640,  à 
Leyde,  fut  enrichie  des  notes  de  Voss. 
En  1646,  revenu  d'un  voyage  scientifi- 
que en  Italie,  il  publia  une  édition 
des  lettres  de  S.  Ignace  (ce  fut  la  pre- 
mière) (1)  et  des  lettres  de  S.  Barnabé  (à 
Amsterdam).  La  lettre  de  S.  Ignace  aux 
Romains  manquait  encore  à  cette  édi- 
tion, car  le  texte  grec  n'en  fut  trou- 

(1)  foy,lGlUCB{S.). 
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ré  que  plus  tard.  Il  ajouta  à  son 
édition  la  vieille  traduction  latine  de» 
sept  lettres  qu'Usher  avait  publiée  en 
1644.  Plus  tard  Voss  s'occupa  de  la 
chronologie  sacrée  et  écrivit  la  disser- 
tation de  Vera  mundi  JEtate,  dans  la- 
quelle il  adopta  et  défendit  comme  seule 
exacte  la  chronologie  de  la  version 
alexandrine,  à  rencontre  de  la  chro- 
nologie du  texte  hébraïque.  Cet  écrit 
fut  combattu  dedivers  côtés  et  nécessita 
une  apologie.  Elle  parut  en  1661  sous  le 
titre  de  de  Septuagintalnterpretibus 
eorumque  chronologia.  En  1672  pa- 
rurent ses  lettres  justificatives  de  l'au- 
thenticité de  la  lettre  de  S.  Ignace  (Cam- 
bridge, in-4°),  à  côté  des  Vindicte  de 
Pearson. 

La  manie  qu'avait  Voss  de  soutenir 
des  opinions  singulières  lui  suggéra  en 
1679  son  écrit  sur  les  oracles  sibyllins, 
auxquels  il  ajoutait  foi,  ainsi  qu'à  d'au, 
très  oracles  païens  antérieurs  au  Christ, 
et  dont  il  voulait  qu'on  se  servît  pour 
démontrer  la  vérité  du  Christianisme. 
Cet  écrit,  de  même  que  plusieurs  au- 
tres, par  exemple  la  dissertation  sur  la 
chronologie  des  Septante  et  l'édition  des 
lettres  de  S.  Ignace,  furent  mis  à  l'Index. 
Voss  mourut  en  1630  à  Windsor,  où  il 
s'était  retiré  et  où  Charles  II  lui  avait 
donné  un  canonicat.  Ses  opinions  reli- 
gieuses ne  répondaient  en  aucune  fa- 
çon à  la  position  qu'il  occupait  dans 
l'Église  anglicane.  Tandis  qu'il  cher- 
chait à  démontrer  que  la  version  des 
Septante  est  divinement  inspirée,  il 
niait,  disait-on,  dans  ses  conversations 
familières,  toute  révélation,  et  Char- 
les II  pouvait  dire  de  lui  :  Ce  théolo- 
gien croit  tout,  excepté  la  Bible.  Il 
repoussa,  dit-on,  les  consolations  de 
la  religion  à  son  lit  de  mort  D'après 
cela  on  peut  comprendre  pourquoi 
Dayleet  d'autres  lui  attribuèrent  un 
('erit  anonyme,  publié  de  son  temps, 
contre  le  déluge  universel.  Le  journal 
de  Trévoux  (janvier  171»)  contient 


VOSS  -  VOTO  (ex) 

une  dissertation  où  Ton  compare  ses 
écrits  à  ceux  de  son  père. 


voto  (ex-).  La  reconnaissance  est 
une  des  plus  belles  vertus  de  l'homme. 
Parmi  les  diverses  manifestations  au 
moyen  desquelles  il  exprime  d'une  ma- 
nière sensible  et  frappante  sa  gratitude, 
il  faut  compter  la  coutume  de  perpé- 
tuer le  souvenir  d'un  bienfait  reçu  dans 
quelque  circonstance  importante  de  la 
vie,  par  des  ex-voto,  des  tableaux  vo- 
tifs, etc.  On  trouve  cette  coutume  par- 
tout et  en  tout  temps.  Les  ex-voto  les 
plus  habituels,  parmi  les  peuples  chré- 
tiens, sont  ceux  qu'on  rencontre  dans 
les  églises,  les  chapelles,  sur  les  autels, 
en  souvenir  d'une  prière  exaucée,  d'une 
grâce  miraculeusement  accordée  ;  on 
les  voit  surtout  dans  les  chapelles  des 
pèlerinages.  Ce  sont  en  général  des  ima- 
ges peintes  sur  bois,  représentant  une 
ou  plusieurs  personnes  en  prière,  l'ac- 
cident qui  a  été  l'occasion  d'une  faveur 
divine,  d'un  secours  extraordinaire  ob- 
tenu par  une  prière  fervente. 

D'autres  suspendent,  à  titre  d'«r- 
votof  des  yeux,  des  pieds,  des  mains, 
des  animaux  en  cire,  en  métal,  en  or, 
en  argent.  Tous  ces  usages  sont  extrê- 
mement anciens  ;  Théodore ,  au  cin- 
quième siècle,  en  parle  (1).  Aujourd'hui 
l'habitude  s'introduit,  dans  les  églises 
et  les  chapelles  où  la  grâce  divine  opère 
de  fréquents  miracles,  de  nombreuses 
guérisons,  d'encastrer,  les  une6  à  côté 
des  autres,  sur  les  murailles  de  la  cha- 
pelle, des  plaques  en  marbre,  de  même 
grandeur,  sur  lesquelles  sont  inscrits 
en  lettres  d'or  les  noms  des  donateurs, 
les  motifs  du  don,  la  date  et  le  lieu  où 
sVst  accompli  le  miracle,  où  s'est  com- 
muniquée la  grâce  dont  le  Adèle  remer- 
cie Dieu,  la  Ste  Vierge  et  les  saints. 
C'est  ainsi  que,  dans  la  crypte  de  la 
nouvelle  église  de  Notre-Dame  de  la 

(1)  De  Cur.  Crète,  ajfecl^  c.  8. 
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Garde,  à  Marseille,  sont  incrustées  dans  la  sent  le  niveau  du  dix -neuvième 
les  murs  des  centaines  de  plaques  en  siècle,  où  tout  prend  un  aspect  uni- 
ex-voto,  portant  le  nom  des  donateurs  forme  etmonotone,  les  vêtements,  les  Io- 
de la  nouvelle  église.  A  l'église  de  Notre- .  gements,  les  rues  des  villes,  les  moyens 


Dame  des  Victoires,  à  celle  de  Notre- 
Dame  de  Sion,  à  Paris,  on  voit  une 


de  communication,  les  législations,  les 
constitutions.  Si  ce  pouvait  être  un 


foule  d'ex-voto  de  ce  genre.  C'est  plus  prodrome  de  la  réalisation  du  vœu  du 
régulier,  plus  artistique ,  plus  solide,    Sauveur  :  Sint  ttnum  ! 


certainement  plus  froid  et  moins  édifiant 
que  l'ancienne  coutume.  Il  y  a  moins 
d'individualité,  moins  d'originalité  ;  ce- 


vrai  semblante.  Voyez  Vbbitb. 
vclgate.  Voyez  Biblb  (traduc- 
tions de  la). 


W 


waddtng  (Luc),  Franciscain,  né 
en  Irlande,  embrassa  en  Portugal 
Tordre  des  Minimes,  devint  profes- 
seur de  théologie  à  Salamanque ,  puis 
à  Rome,  enfin  gardien  de  Saint- Isi- 
dore, en  Espagne,  où  il  mourut  en  1655. 
Il  s'est  fait  connaître  par  la  publication 
désoeuvrés  de  plusieurs  de  ses  confrères; 
ainsi  :  I.  Opuscula  S.  Franciscl,  Antw., 
1623  ;  II.  Biblioth.  ord.  Min.,  Romae, 
1659;  III.  Annales  Minorum,  Lugd., 
1625,  t.  VIII;  c'est  une  h  istoire  de  l'ordre 
des  Franciscains,  appuyée  d'innombra- 
bles documents,  augmentée  et  publiée  à 
Rome,  en  1731  et  années  suivantes,  par 
Joseph-Marie  de  Fonséca,  t.  XIX. 
W  A  «riens.  Voyez  Ratzebourg. 
waitzen  (éréché  de).  Voy.  Gbân. 
Walafrid  strabo  (ainsi  nommé 
parce  qu'il  était  louche),  abbé  de  Rei- 
chenau,  naquit  en  806  en  Souabe,  et 
fut,  à  l'âge  de  15  ans,  admis  parmi  les 
moines  de  Reichenau,  par  l'abbé  Hetto 
(821). Ses  premiers  maîtres  furent,  dans 
le  couvent,  le  célèbre  Wettin,  et  après 
sa  mort  (827)  le  moineTutto,  qui  fit  faire 
à  son  élève  autant  de  progrès  dans  la 
science  que  dans  la  piété.  Plus  tard  Wa- 
lafrid continua  ses  études  à  Fulde  sous 
Rhaban  Maur,  et  devint,  dit-on,  moine 
et  doyen  de  Saint-Gall.  Mais  c'est  là 


une  erreur  deTritheim,  qu'ont  répétée 
plusieurs  auteurs,  et  notamment  Fabri- 
cius,  dans  sa  bibliothèque  Médise  et  (nfi. 
mx  LatinitatU.  La  preuve  de  cette  er- 
reurse  trouve  dans  le  livre  deJeanÉgon, 
de  Viris  illustribxis  Augix  divitis. 

Walafrid  devint  maître  à  Reichenau, 
et  à  la  mort  de  l'abbé  Ruadhelm,  en 
842,  il  fut  unanimement  élu  à  sa  place. 
Il  n'occupa  ces  fonctions  que  pendant 
sept  ans ,  qu'il  consacra  entièrement  à 
la  prospérité  spirituelle  et  temporelle 
de  son  couvent.  Il  mourut  le  18  août 
849,  eu  se  rendant  à  la  cour  du  roi 
Charles  le  ChaUve,  au  nom  de  Louis  le 
Germanique.  Il  n'avait  que  43  ans.  Son 
épitaphe  fut  faite  par  son  maître,  Rha- 
ban Maur. 

Les  ouvrages  de  Walafrid  sont  nom- 
breux et  variés,  surtout  eu  égard  à  sa 
courte  vie  et  a  ses  nombreuses  occu- 
pations. Le  plus  étendu  est  sa  Glossa 
ordinariay  qu'il  copia,  dit-on,  sur  son 
maître  Rhaban  Maur.  Ces  gloses,  ou 
commentaires  abrégés,  portent  sur  les 
livres  historiques,  didactiques  et  pro- 
phétiques de  l'Ancien  Testament ,  sur 
les  livres  deutéro  -  canoniques ,  enfin 
sur  tout  le  Nouveau  Testament.  Pez, 
dans  son  Thes.  Anecd.  noviss.,  t.  IV, 
a  donné,  pour  la  première  fois,  le  com- 
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mentaire  explicite  des  20  premiers 
psaumes,  une  partie  du  commentaire 
du  psaume  66;  on  les  lui  envoya  de 
Reichenau ,  et  on  peut  les  considérer 
comme  un  remaniement  postérieur 
de  la  Glossa  or d inaria  de  Wala- 
frid. Il  faut  y  rattacher  un  Epitome 
Commentariorum Rhabani  in  Leviti- 
cum.  Une  homélie  sur  S.  Matthieu, 
que  Pez  a  publiée  pour  la  première 
fois  (1),  et  une  Expositio  in  IV  Evan- 
lia,  que  Martianay  a  fait  paraître  dans 
le  tome  V  des  œuvres  de  S.  Jérôme, 
sont  d'une  authenticité  plus  que  con- 
testable ;  il  en  est  de  même  des  Pictu- 
rœ  historiarum  N.  Test,  que  Gol- 
dast  a  insérées  dans  son  Manuale 
biblicum. 

Un  écrit  authentique  au  contraire 
est  :  De  ecclesiasticarum  rerum  exor- 
diis  et  incréments,  ad  Reginbertum, 
episcopum,  qui  est  une  espèce  de  litur- 
gie et  de  pastorale. 

Nous  avons  encore  deWalafrid  plu- 
sieurs discours  et  une  dissertation  sur  l 
la  ruine  de  Jérusalem  ,  que  Canisius  a 
insérée  dans  son  tome  II  des  Lectiones 
aniiquœ. 

Walafrid  écrivit  en  outre  en  prose 
deux  livres  de  Vita  GalU:  il  raconte 
dans  le  second  livre  les  miracles  opérés 
par  S.  Gall  après  sa  mort;  un  livre  sur 
la  vie  de  S.  Othmar,  moine  de  Saint- 
Gall.  Enfin  on  a  de  Walafrid,  en  vers  : 

I.  La  vie  de  S.  Blaitmaicus  ,  abbé 
de  Hy  et  martyr; 

II.  La  vie  du  saint  moine  Mamma  ; 

III.  Un  livre  de  Visionibus  IVetli- 
nif  son  mattre  à  Reichenau; 

IV.  Un  hymne  pour  Noël  en  Phon- 
ncur des  martyrs  de  S.  Maurice;  Versus 
in  Aquisgrani  pafatio  editi,  dons  la 
seizième  année  de  Louis  le  Débonnaire  ; 
Versus  quos  post  annum  setatis  XV 
edidit  ;  Hortulus,  ad  Grimaldum, 
abbé  de  Saint-Gall.  On  lui  attribue 
aussi  une  Vie  en  vers  de  S.  Léger. 

(1)  T.  H. 


Les  détails  les  plus  explicites  sur  la 
vie  et  les  écrits  de  Walafrid  se  trouvent 
dans  Joannis  Egonis  tiber  de  VirU 
illustribus  Augiœ  divitis ,  notamment 
dans  le  ch.  XII,  de  Abbatibus  et  le 
ch.  XIII,  de  Doctoribus  et  scriptoribu§% 
livre  que  Pez  a  reproduit  dans  son  The- 
saur.  Anecdot.  nov.,  t.  I ,  p.  ni ,  p. 
594-772. 

La  première  édition  des  oeuvres  com- 
plètes  de  Walafrid  a  été  publiée  en 
2  vol.  par  Migne,  Patrologia,  t.  CXII1 
et  CXIV  (1852):  fValdfridi  Strabi, 
Fuldensis  monachi,  opéra  omnia  ex 
editione  Duacensi,  et  coliectionibus 
Mabillonii,  Dacherii,  Goldasti,  etc., 
nunc  primum  in  unum  coadunata, 
accurante  Migne. 

Cf.  Schônhuth,  Chronique  du  eouv. 
de  Reichenau,  p.  54-61. 

Gams. 

WALBURGE  (STB)  OU  WaLPCBGIS, 

sœur  de  S.  Willibad  et  de  S.  Wunne- 
bald.  Ste  Walburge,  née  en  Angleterre 
de  nobles  parents,  accompagna,  d'après 
des  légendes  postérieures  au  temps  où 
elle  vécut,  ses  frères  dans  leur  voyage 
à  Rome  et  le  premier  à  Jérusalem.  Mais 
la  religieuse  de  Ueidenheim,  qui  écri- 
vit la  vie  des  deux  frères,  et  le  plus 
ancien  des  biographes  de  Walburge, 
le  prêtre  Wolfhard  de  Hasenried,  du 
neuvième  siècle,  n'en  savent  rien.  Il  est 
certain  qu'elle  prit  le  voile  dans  sa  pa- 
trie, et  en  effet  Otho ,  dans  la  vie  de 
S.  Boniface,  la  nomme  parmi  les  reli- 
gieuses qui ,  à  la  demande  de  Boniface, 
vinrent  d'Angleterre  en  Allemagne 
pour  l'aider  dans  sa  mission:  Feminx 
vero  beligios>e,  matertera  scilicet 
S.  Lutliy  nomine  Chanihilt,  et  fWa 
ejus  Berathgit,  Chunidrut  et  Thecla, 
Lioba  et  Wàltpurcis,  soror  Willi- 
baldiet  IVunnibaldi  (I).  Elle  fiit  pro- 
bablement reçue  dans  le  couvent  de 

(1)  Voit  S.  Bonif.  Mabill.,  JctaSS.%  uec  II!, 
part.  Il,  p.  42.  Cf.  Bolland.,  ad  25  Febr.,  Com- 
ment. prœv.t  g  II,  ad  r%U  S.  fTalb, 
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Bischofsheim  ;  mais  son  frère  Wunne- 
bald,  ayant  érigé  le  couvent  deHeiden- 
heira,  dans  le  diocèse  d*Eichstâdt,vers 
750,  l'appela  à  Heidenheim  et  lui  con- 
fia la  direction  des  religieuses  :  Wune- 
bal  dus  monasterium  illic  (à  Heiden- 
beim)  construxit ,  monachosque  ex 
una  parte  ejusdetn  monasterii  coh- 
yregavit;  in  alia  vero  parte  sanctis- 
simam  virginem  fValpurgam,  soro- 
rem  sciticet  suam,  eu  m  sanctimonia- 
libus  sibi  subjectis  Deoque  devotis 
collocatU  (1). 

Après  la  mort  de  son  frère  Wunne- 
bald,  qui  avait  été  son  maître  et  celui  des 
religieuses,  erudiendo  docebat  (2),  elle 
se  mit  à  la  téte  de  leur  couvent,  et  même, 
à  ce  qu'il  paraît,  de  celui  des  moines  ;  car 
dans  la  vie  de  Wunnebald  il  est  dit  so- 
lennellement :  Qux  (fValburga)  post 
obitum  beati  viri  monasterium  ha- 
bebat  (3).  Malheureusement  le  bio- 
graphe de  Walburge,  le  moine  Wolf- 
bard  de  Hasenried  (4),  ne  dit  rien  de 
plus  de  la  vie  et  des  actions  de  Ste  Wal- 
burge ;  il  se  contente  d'éloges  généraux 
sur  sa  sainte  conduite,  sa  douceur  et 
son  amour  du  prochain ,  qui  furent  glo- 
riGés  par  des  miracles. 

Elle  vécut  longtemps  après  la  mort 
de  Wunnebald  (t  761),  car  elle  assista, 
avec  son  frère  S.  Willibald,  à  la  solen- 
nelle translation  du  corps  de  Wunne- 
bald, qui  eut  lieu  en  777,  et  couvrit 
de  ses  saints  embrassements  les  reli- 
ques de  son  frère  (5).  Elle  ne  mourut 
par  conséquent  pas  avant  777. 

11  est  impossible  de  découvrir  en 

(1)  Abb.  Adelbcrtus  in  relation,  de  restitut. 
tnonast.  Beid.  Benedictinis  fada,  Eugenii 
P.  III  avetoritate,  dan*  MabilL,  Acta  SS., 
*<rc  III,  p.  II,  p.  177. 

(2)  FitaS.  ffuneb.,  Mab.,  ibid.,  p.  18% 

(S)  Voir  Lingard,  Archcol.  de  l'Église  an- 
glicane, ch.  les  Couvents  doubles,  et  l'article 
Akclo-Saxwss. 

(A)  Dans  Habill.,  1.  c,  p.  2S7-MS,  et  Bolland. 
ad  25  Febr. 

(S)  Mob.,  1.  0.»  p.  189. 
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avant  ou  après  Willibald.  Sous  l'admi- 
nistration de  l'évêque  Otkar,  qui  gou- 
verna l'Église  d'Eichstâdt  depuis  le  mi- 
lieu du  neuvième  siècle,  on  porta  le 
corps  de  Ste  Walburge  en  procession 
solennelle  à  Eichstàdt,  dans  l'église  de 
la  Croix,  qui  reçut  le  nom  de  Sainte- 
Walburge.  L'abbesse  Liubila,  de  Mon- 
heim,  assista  à  cette  translation.  Elle 
obtint  quelque  temps  après  (893)  quel* 
ques  reliques  de  Ste  Walburge  pour  le 
couvent  de  ses  religieuses,  qui  devint 
célèbre  par  les  guérisons  miraculeuses 
obtenues  grâce  à  l'intervention  de  Ste 
Walburge.  Il  s'opéra  aussi  beaucoup  de 
miracles  à  son  tombeau  à  Eichstàdt. 
La  première  vie  de  Walburge ,  écri- 
te par  Wolfhard,  parle  d'une  huile 
miraculeuse  qui  découlait  des  os- 
sements de  la  sainte ,  notamment 
du  sternum,  et  produisait  des  gué- 
risons miraculeuses.  On  recueille 
encore  de  nos  jours  cette  huile  pré- 
cieuse et  on  la  distribue  dans  le 
couvent  de  Sainte- Walburge,  à  Eich- 
stàdt. 

SciIRÔDL. 

walch  (  Jbah  -  Geobges)  l'aîné, 
théologien  protestant,  né  en  1693  à 
Meiningen,  étudia  à  dater  de  1710  à 
Leipzig,  et,  ayant  terminé  ses  études 
dans  cette  ville,  y  fît  un  cours  de  philo- 
sophie et  de  théologie.  En  1718  il  fut 
appelé  à  l'université  d'Iéna  en  qualité 
de  professeur  de  philosophie  et  d'ar- 
chéologie. Malgré  cette  double  mission 
il  s'adonna  spécialement  à  la  théologie. 

En  1728  il  fut  appelé  à  la  faculté  de 
théologie,  et  nommé,  en  1754,  conseil- 
ler ecclésiastique  de  Saxe-Weimar.  Il 
mourut  le  13  janvier  1775.  On  remar- 
que, parmi  ses  nombreux  écrits  : 

I.  BistoriaecclesiasticaNovi  Testa- 
menti,  variis  observât,  illustrât  a, 
Ienae,  1744,  in-4<>  (ne  renferme  que  les 
quatre  premiers  siècles). 

IL  Introduction  historique  et  thèo- 
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logique  aux  controverses  religieuses 
de  l'Église  évangclico-luthérienne , 
6  vol.,  Iénn,  1730-54,  in-8°. 

III.  Introduction  historirfue  et  thèo- 
logique  aux  principales  controverses 
religieuses  hors  de  l'Église  luthé- 
rienne, 5  t.,  Iéna,  1724-36,  in-8°. 

IV.  Dibliotheca  theologica  selecta, 
tom.  I-IV,  in-4°,  Ienae,  1757-65.  En 
1770  il  y  ajouta  un  volume  de  Diblio- 
theca patristica. 

Walch  réunit  avec  un  grand  soiu, 
dans  sa  Bibliotheca  selecta ,  un  cata- 
logue méthodique  des  livres  publiés 
dans  toutes  les  branches  de  la  théologie, 
en  y  ajoutant  souvent  l'indication  de 
leur  contenu,  de  leur  valeur,  de  leurs 
éditions.  Ce  fut  lui  qui  Gt  paraître,  de 
1737  à  1753,  en  24  vol.  in-4%  à  Halle, 
l'édition  des  œuvres  de  Luther,  remar- 
quable par  son  exactitude  (1). 

Kebkeb. 

walch  (  Chrétien -Guillaume- 
François),  fils  du  précédent,  naquit  à 
Iéna  en  1726.  11  y  étudia,  y  fit  des 
cours  d'algèbre,  de  philosophie  et  d'his- 
toire; il  entreprit,  en  1747,  un  voyage 
scientifique  à  travers  l'Allemagne,  la 
Hollande,  la  France,  la  Suisse  et  l'I- 
talie, et  Tut  nommé,  en  1750,  professeur 
extraordinaire  de  philosophie  à  Iéna, 
en  1753  professeur  ordinaire  à  Gôt- 
tiugue.  Plus  tard  il  entra  dans  la  fa- 
culté de  théologie  et  fut  nommé  pro- 
fesseur ordinaire  en  1757.  En  1765 
il  devint  directeur  du  collège  des  Répé- 
titeurs théologiques  ;  en  1772,  con- 
seiller du  consistoire,  et  il  le  demeura 
jusqu'à  sa  mort,  en  1784. 

Walch  s'occupa  surtout  de  l'histoire 
de  l'Église.  On  reconnaît  dans  ses  ou- 
vrages une  grande  érudition,  l'emploi  le 
plus  exact  des  matériaux, et  la  minutie 
portée  jusque  dans  les  moindres  dé- 

(1)  Cf.  Schrœckh,  Hist.  de  VÊylise  depuis  la 
réforme,  1, 139,  204';  VII,  513.  Meuse!,  Lexiq. 
des  Écrivains  allemands  morts  de  I7&0  à  1800, 
L  XIV,  p.  500. 


tails.  Walch  manque  delargeur  de  voie, 
et  son  style  est  lourd  et  pénible.  Au 
point  de  vue  théologique  il  était  un 
vieux  Luthérien  orthodoxe,  beaucoup 
plus  que  Semler  et  une  foule  de  théo- 
logiens protestants  de  cette  époque  ra- 
tionaliste. «  L'impression  de  sa  jeunesse 
avait  développé  en  lui,  dit  un  de  ses 
panégyristes,  un  solide  attachement  aux 
dogmes  des  livres  symboliques  etdeVor- 
thodoxie  luthérienne.  Il  était  convaincu 
que  c'était  le  dépôt  de  la  parole  divine  et 
delà  pure  religion  ;  tout  cequi  s'en  écar- 
tait réveillait  en  lui  la  crainte  qu'on  ne 
violât  le  respect  dû  à  Dieu  et  qu'on  ne 
nuisît  au  monde,  qui  ne  peut  être  sauvé 
que  par  la  parole-divine.  Cette  crainte 
dégénérait  souvent  en  terreur  et  lui 
enlevait  le  repos  le  jour  et  la  nuit.  » 

Parmi  ses  nombreux  écrits,  ses  dis- 
sertations, ses  programmes,  etc.,  on 
cite  : 

I.  Essai  d'une  histoire  complète  des 
Papes  romains,  Gôttingue,  1756,  in-8*. 

II.  Compendium  historùe  ecclesias- 
ticx  recentissimx  (supplém.  Compend. 
Gothanl),  Gotha,  1757. 

III.  Monumenta  medii  aevr,  ex  BU 
bliotheca  regia  Hannoverana,  vol.  1, 
2  fasc.;  vol.  II,  2  fasc.,Gott.,  1757-64, 
in-8°  (renferme  plusieurs  documents 
importants  sur  les  précurseurs  de  la 
réforme,  tels  que  les  écrits  de  Goch, 
Wescl,  etc.). 

IV.  Essai  d'une  hist.  compl.  des 
Conciles,  Leipzig,  1759,  in-8°. 

V.  Essai  d  une  hist.  compl.  des  héré- 
sies, des  schismes  et  des  controverses 
religieuses,  jusqu'au  temps  de  la  ré- 
forme, Leipz.,  1762-85,  in-6°. 

VI.  Examen  critique  des  sources  de 
l'hist.  ecclés.,  Leipz.,  1770. 

VII.  Détails  sur  le  Collège  théologi- 
que de  Gôttingue,  Gôtt.,  1765.  in-8°. 

VIII.  Nouvelle  Hist.  de  l'Église, 
Lemgo,  1771-83,  in-8".  Plank  a  con- 
tinué ce  travail  en  3  vol.,  1787-93. 

IX.  Bibliotheca  symbolica  têtus  ex 
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monument! s  F  prier,  sxcul.  maxime 
selecta  et  observaj.  hist.  crit.  illus- 
tra ta,  Lemgo,  1770,  in-8°. 

X.  Recherches  critiques  sur  l'usage 
de  l'Écriture  sainte  parmi  les  Chré- 
tiens des  quatre  premiers  siècles, 
Leipz.,  1779,  in-8°. 

Cf.  Schrôckh,  Hist.  de  i'Égi.,  I, 
204,  205  ;  IX,  107  ;  XII,  99  ;  XV,  495  ; 
Meusel,  I.  c,  XIV,  p.  845;  Piitter,  Es- 
sai d'une  histoire  scientifique  de  l'uni- 
versité de  Gôttingue,!,  121;  II,  28; 
Heyne,  Elogium  Walchii,  Gotting., 
1784. 

Keereb. 

WALDHAUSEB  (CONRAD),  Un  des 

précurseurs  de  Hus,  est  ordinairement 
et  à  tort  cité  par  les  historiens  sous  le 
nom  de  Conrad  Stiekna  ou  Stekna. 
André  de  Broda  écrivit  en  effet  à  Hus, 
en  f414  :  Et  ab  anliquis  t emportât/ s 
Milicius,  Conradus,  Sczekna  et  alii 
quam  plurimi  contra  clericos  prse- 
dicaverunt.  On  ne  sépara  pas  ces  noms 
de  Conrad  et  de  Sczekna  (Stekna)  par 
une  virgule,  et  c'est  ainsi  que  naquit 
l'opinion  que  le  célèbre  précurseur  de 
Hus,  Conrad,  portait  le  surnom  de 
Stekna.  Or  Jean  de  Stekna  était  un 
Cistercien  qui  parut  un  peu  plus  tard 
que  Conrad  et  prêcha  en  Bohême  dans 
le  même  esprit  que  ce  dernier.  C'est  ce 
que  prouve  P  a  lacky  dans  son  Histoire 
de  Bohème  (I). 

Conrad  Waldhauser  était  originaire 
d'Autriche  et  faisait  partie  des  Cha- 
noines réguliers  de  Saint- Augustin, 
très-nombreux  dans  cette  province.  In- 
vité par  le  roi  de  Bohême,  l'empereur 
Charles  IV,  qui,  on  le  sait,  attira  beau- 
coup de  savants  dans  son  royaume  et 
fonda  l'université  de  Prague,  Conrad 
accepta  en  1360  la  place  de  prédicateur 
de  l'église  de  Saint-Gall,  à  Prague.  Plus 
tard  le  roi  le  nomma  à  la  cure  la  plus 
importante  de  cette  ville,  celle  dite  an 

(1)  Prague,  1845,  1. 111,  p.  I,  p.  101  et  182. 
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der  Teynfàrche.  «  La  vigueur,  dit  Pa- 
lacky,  avec  laquelle  il  attaqua,  sans  au- 
cun ménagement,  l'orgueil,  l'avarice  et 
la  sensualité  des  habitants  de  Pra- 
gue, eut  bientôt  un  succès  inouï.  Nou- 
seulement  il  attira  une  foule  que  l'é- 
glise ne  pouvait  plus  contenir,  et  il 
fut  le  plus  souvent  obligé  de  prêcher 
en  plein  air,  mais  il  opéra  uu  change- 
ment surprenant  dans  les  sentiments 
et  les  mœurs  du  peuple.  Les  femmes 
de  Prague  renoncèrent  à  leur  luxe  ha- 
bituel, à  leurs  voiles  précieux,  à  leurs 
habits  garnis  d'or  et  de  perles,  et  s'ha- 
billèrent simplement  ;  l'usure  cessa;  plu* 
sieurs  usuriers  notoires  offrirent  spon- 
tanément de  dédommager  leurs  ancien- 
nes victimes;  des  libertins  connus,  qui 
poursuivaient  les  jeunes  Allés  bourgeoi- 
ses jusque  dansl'église,  flrent  pénitence 
et  donnèrent  l'exemple  de  la  piété  et  de 
la  dévotion.  »  Les  désordres  du  clergé 
étaient  un  champ  non  moins  vaste  ouvert 
aux  reproches  éloquents  du  zélé  pasteur  ; 
mais,  comme  tant  d'autres  réformateurs, 
avant  et  après  lui,  il  glissa  sur  ce  terrain 
difficile  et  se  laissa  entraîner  à  des  dé- 
marches et  à  des  paroles  qui  non-seu- 
lement étaient  exagérées,  maisfausseset 
injustes.  Il  avait  raison,  sans  doute,  de 
tonner  contre  toute  espèce  de  simonie; 
mais  il  avait  tort  de  dénoncer  publi- 
quement, comme  unesimônie  sacrilège, 
la  dot  que  les  couvents  de  religieuses 
exigeaient  de  leurs  novices  au  mo- 
ment de  leur  admission ,  et  de  s'at- 
taquer ainsi,  sans  nécessité,  à  des  usa- 
ges utiles  et  légitimes.  On  peut  lui  sa- 
voir gré  d'avoir  éuergiquement  flagellé 
une  foule  de  moines  dégénérés;  mais 
il  n'y  avait  ni  justice  ni  charité  à  ne  voir 
dans  leur  existence  et  leur  règle  que 
des  coutumes  étranges,  des  exagérations 
absurdes,  dans  leur  ascétisme  qu'une 
hypocrisie  vaine  et  damnable.  Il  n'est 
par  conséquent  pas  étonnant  que  les 
ordres  mendiants  se  prononcèrent  vi- 
vement contre  Conrad,  qu'en  1364  les 
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Dominicains  l'accusèrent,  devant  le  tri- 
bunal de  l'évêque,  d'avoir  soutenu  deux 
hérésies  capitales.  Conrad  se  défendit 
dans  un  Mémoire  écrit,  qu'il  remit  aux 
juges,  et,  comme  l'archevêque  Arnest 
de  Pardubie  le  protégeait,  les  accusa- 
teurs ne  comparurent  pas  au  jour  assi- 
gné. L'audace  de  Conrad  s'en  accrut. 
Son  ancien  souverain,  le  duc  Rodolphe 
d'Autriche  ,  lui  fit,  à  cette  époque,  de 
bienveillantes  offres  pour  le  rappeler 
dans  sa  patrie;  Conrad  répondit  que  la 
reconnaissance  envers  l'empereur  le  re- 
tenait en  Bohême.  Bientôt  après  il  eut 
un  nouveau  conflit  avec  les  ordres  men- 
diants. Les  Dominicains  présentèrent 
dix-huit  articles  de  plaintes  contre  lui, 
les  Augustins  six ,  et  ces  derniers  l'ac- 
cusèrent en  outre  d'apostasie ,  c'est-à- 
dire  d'avoir  abandonné  le  monachisme 
(il  avait  été  moine  Augustin).  Conrad 
composa  une  longue  apologie ,  qui  n'a 
jamais  été  imprimée ,  et  dont  les  ex- 
pressions acerbes,  dit  Palacky,  peuvent 
donner  une  idée  du  ton  de  ses  sermons. 
•Les  moines,  dit-il  entre  autres,  ressem- 
blent si  peu  à  leurs  devanciers  qu'ils 
ne  reconnaîtraient  pas  leurs  saints  fon- 
dateurs et  qu'ils  les  lapideraient  s'ils 
reparaissaient.  Ils  ne  se  sont  merveilleu- 
sement perfectionnés  qu'en  un  point. 
En  place  des  éternelles  disputes  qu'ils 
avaient  autrefois  entre  eux ,  ils  se  sont 
réconciliés  et  s'entendent  comme  un 
seul  homme  contre  leur  commun  ad- 
versaire, Conrad.»  Cependant  il  faut  re- 
connaître qu'au  milieu  de  tout  cela  Con- 
rad ne  s'éleva  contre'aucun  dogme  de 
l'Église,  et  ne  peut,  par  conséquent, 
être  compté  parmi  les  précurseurs  de 
Hus  que  parce  qu'il  attaqua  vivement 
et  souvent  injustement  le  clergé  et 
les  moines ,  et  souleva  l'opinion  pu- 
blique contre  eux.  Hus  le  plaçait  déjà 
au  nombre  de  ses  précurseurs.  Conrad 
mourut  à  Prague  le  8  décembre  1369. 

Cf.  Palacky,  1.  c;  Scurôckh,  Hist. 
del'Égl.,  t.  XXXIV,  p.  Ô66;  Jordan, 


VON  DER  VOGELWEIDE 

les  Précurseurs  du  hussitisme,  Leip- 
zig, chez  KeH,  1846;  Zitte,  Biogra- 
phie des  trois  précurseurs  remar- 
quables de  J.  Hus,  Prague,  1786. 

HÉFÉLÉ. 

waldrade.  Voyez  Lot  haï  eb  , 
Nicolas  I*r. 

WALHALLA.  Voyez  PAGANISME. 

wajlpurgis.  Voyez  Walbubgb. 

WALTER  VON  DER  VOGELWEIDE, 

minnesinger  de  la  fin  du  douzième  et 
du  commencement  du  treizième  siècle, 
naquit  au  château  de  Vogelweide,  que 
ses  ancêtres  possédaient  en  Thurgovie 
(Suisse).  Ce  fut  en  lui  que  la  poésie 
chevaleresque  et  chrétienne  des  min- 
nesiogers  brilla  de  son  plus  pur 
éclat. 

Les  sujets  de  ses  nombreux  poèmes 
sont  tour  à  tour  la  nature  dans  ses  pro- 
ductions les  plus  gracieuses,  les  fleurs 
et  les  oiseaux  ;  l'amour  de  la  femme, 
dans  le  sens  vrai,  quelque  peu  fantasti- 
que, mais  toujours  pur  et  chrétien, 
qui  caractérise  spécialement  la  poésie 
chevaleresque  des  minnesingers  et  s'é- 
lève jusqu'à  l'enthousiasme  le  plus  re- 
ligieux dans  les  chants  dédiés  à  la 
Mère  de  Dieu  ;  les  agitations  politiques, 
les  dangers  de  la  patrie,  les  grandes 
luttes  qui  bouleversaient  le  monde, 
les  sentiments  religieux  ,  la  foi,  l'a- 
mour, la  croix,  les  souffrances  du  Sau- 
veur. 

Ses  chants  sont  animés  du  plus  pro- 
fond sentiment  de  la  nature,  du  plus 
noble  patriotisme,  de  la  plus  sincère  pie- 
té, et,  quoique  parfois  le  caractère  du 
poète,  qui,  dans  sa  vie  instable  et  er- 
rante, semble  vouloir  imiter  les  chan- 
tres ailés  des  bois  dans  leur  agitation 
perpétuelle  ,  dégénère  en  une  légè- 
reté coupable  et  une  inconstance 
quasi  criminelle ,  en  somme  sa 
poésie  respire  la  foi  la  plus  pure  et 
la  plus  sérieuse,  et  vers  la  fin  de  sa 
vie  tourne  presque  en  une  douloureuse 
mélancolie. 
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Comme  elles  sont  évanouies 

Les  années  de  mes  amours! 

Où  sont  mes  douces  rêveries? 

Ou  trouver  un  de  mes  beaux  Jours? 

Les  événements  de  sa  vie ,  que  ses 
poèmes  nous  révèlent  pour  la  plupart, 
répondent  à  son  caractère  poétique. 
Issu  d'une  famille  noble,  pauvre  toute- 
fois,  et  sans  demeure  fixe, 

Que  ne  puis-je  me  réchauffer 
Au  feu  de  mon  propre  foyer  ! 

il  fut  obligé  de  prendre  du  service  et 
souvent  de  vivre  du  fruit  de  ses  tra- 
vaux littéraires.  Il  changea  fréquem- 
ment de  maître,  vécut  à  la  cour  de 
plusieurs  princes  allemands,  deux  fois 
à  celle  du  landgrave  de  Thuringe,  à 
Eisenach.  Après  la  mort  de  Pem- 
pereur  Henri  VI,  en  1197,  il  s'oc- 
cupa plus  spécialement  des  affaires 
politiques,  et  ce  fut  un  moment  de 
crise  dans  sa  vie  et  son  talent.  Ses 
chants  d'amour  appartiennent  plus  par* 
ticulièrement  à  la  première  période  de 
sa  vie,  les  poèmes  politiques  à  la  se- 
conde. 

Dans  la  lutte  des  Guelfes  et  des 
Gibelins  il  se  rangea  parmi  les  der- 
niers, embrassa  la  cause  de  Philip- 
pe de  Souabe ,  non  pas  précisément 
comme  un  homme  de  parti,  mais  parce 
qu'il  croyait  que  la  justice  était  de  ce 
côté.  Après  le  meurtre  de  Philippe  il 
embrassa  le  drapeau  de  l'empereur  lé- 
gitime ,  Othon  IV,  puis  celui  de  Fré- 
déric II.  Ses  derniers  poèmes  sont  de 
1228,  c'est-à-dire  de  l'époque  où  Fré- 
déric Use  préparait  à  la  croisade.  L'o- 
pinion suivant  laquelle  il  se  serait  asso- 
cié à  cette  croisade  dépend  de  la  ques- 
tion encore  indécise  de  savoir  si  Walter 
est  l'auteur  du  poème  intitulé  Freidank. 
Partisan  des  Hohenstaufen ,  qui  dans 
la  pensée  de  beaucoup  de  patriotes 
défendaient  les  droits  de  l'Allemagne 
et  de  l'empire  contre  les  usurpations 
temporelles  des  Papes,  il  était  hostile 
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à  Rome ,  et  la  manière  franche  et 
amère  dont  il  se  plaint  des  funestes  sui- 
tes de  l'ambition  des  Pontifes  et  des  in- 
trigues profanes  de  Rome,  des  scanda- 
les du  clergé,  lui  a  valu  le  triste  honneur 
d'être  compté  parmi  les  précurseurs 
de  la  réforme.  «  Si ,  dît  Vilmar,  les 
théologiens  protestants  du  seizième 
siècle,  qui  cherchaient  si  ardemment 
des  réformateurs  avant  la  réforme  , 
des  témoins  de  la  vérité  dans  les 
siècles  passés,  avaient  connu  Walter 
von  der  Vogelweide,  ils  l'auraient  né- 
cessairement enrôlé  avant  bien  d'autres 
dans  cette  nuée  de  témoins  qu'ils  réu- 
nirent; car  on  reconualt  clairement 
dans  Walter  un  désir  inquiet  d'innova- 
tion, ou  plutôt  le  sentiment  simple  et 
paisible  de  la  vérité,  qui  animait  alors, 
non  la  masse  grossière  de  la  nation 
allemande,  mais  les  esprits  les  plus 
nobles.  » 

Or,  précisément  parce  que  Walter 
n'exprimait  que  le  sentiment  simple  et 
paisible  de  la  vérité,  nous  ne  trouvons 
en  lui,  malgré  rirritatioo  qu'il  mani- 
feste contre  l'ambition  temporelle  des 
Papes,  rien  d'hérétique,  rien  de  schis- 
matique,  rien  de  ce  qui  a  caractérisé  la 
réforme  du  seizième  siècle  et  en  a  fait 
une  révolution.  Malgré  ses  plaintes  et  ses 
blâmes  hardis  et  courageux,  il  ne  dé- 
ment nulle  part  le  respect  qu'il  doit  au 
Pape  comme  Père  de  la  Chrétienté, 
aux  prêtres  comme  ministres  de  l'É- 
glise, et  nous  ne  pouvons  reconnaître 
dans  ce  courage  contre  les  abus  réels 
ou  prétendus  de  l'état  ecclésiastique 
qu'un  des  plus  nobles  traits  de  la  foi 
hardie  du  moyen  âge. 

Il  ne  faut  surtout  pas  s'étonner  que 
la  lutte  sérieuse  et  sanglante  que  le 
pouvoir  spirituel  soutenait  contre  le 
pouvoir  temporel,  et  dont  la  vraie  por- 
tée, le  sens  réel  étaient  certainement 
compris  par  un  bien  petit  nombre  d'es- 
prits de  ce  temps,  n'ait  pu  plaire  à 
l'âme  tendre  d'un  poète  tel  que  Wal- 
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ter,  qu'il  se  soit,  par  conséquent,  tour- 
né avec  ardeur  vers  un  idéal  plus  pur 
de  la  vie  chrétienne  que  celui  qu'il 
trouvait  alors  réalisé  dans  l'ensemble 
de  la  société  et  de  l'Eglise.  Ce  désir, 
que  nous  ne  remarquons  pas  seule- 
ment dans  WaJter,  est  uo  des  carao* 
tères  les  plue  essentiels  et  les  plus  pro- 
fonds de  la  poésie  du  moyen  âge,  et 
celui-là  seul  peut  y  trouver  quelque 
chose  de  contraire  à  l'esprit  de  l'Église 
catholique  qui  confond  la  constitu- 
tion essentielle  de  l'Eglise  avec  ses 
formes  accidentelles  dans  tel  ou  tel 
moment  de  son  développement  his- 
torique. Noue  reviendrons  sur  ee  su- 
jet en  parlant  de  Wolfram  d'Eschen- 
bach. 

Waller  von  der  Vogelweide  mourut, 
dit-on,  chanoine  de  Wurzbourg.  On 
lui  éleva  un  monument  dans  la  nou- 
velle cathédrale,  sous  un  arbre  où  la 
tradition  dit  que  les  rossignols  faisaient 
entendre  leur  voix  tendre  et  plaintive. 
Il  avait  pensé  aux  oiseaux,  objets  de  sa 
prédilection,  au  moment  de  mourir,  et 
avait  laissé  par  testament  un  tonds  des- 
tiné à  uourrir  les  oiseaux  dans  quatre 
espèces  d'auges  creusées  sur  sa  tombe. 
La  fondation  fut  maintenue  jusqu'au 
quinzième  siècle  par  les  chanoines  ;  elle 
disparut  avec  le  monument. 

Ses  poèmes  ont  élé  principalement 
publiés  par  Lachmann,  Berlin,  1827, 
et  pour  la  seconde  fois  en  1849  -r  on  les 
retrouve,  avec  une  longue  biographie 
et  un  jugement  critique,  dans  le  Recueil 
des  Minuesiugers  de  Van  der  Hagen. 
Ils  ont  été  traduits  en  allemand  mo- 
derne par  Simrock,  avec  des  explica- 
tions par  Wackernagel,  Berlin,  1833. 
Le  manuscrit  se  trouve  au  Vatican, 
dans  les  bibliothèques  de  Paris,  Iéua  et 
Weingarten. 

Cf.  Ubland,  traiter  von  der  Vo* 
gclweide,  poète  allemand ,  Stuttgart , 
1822: 

Frédéric  MiciiELis. 


walton  (Bbian).  Voyez  Bibles 

POLYGLOTTES. 

WALTRAflt.  Voyez  Gall  (S.). 

wandelbert  ,  moine,  naquit  en 
813,  d'aprçg  Tritheim,  en  Allemagne, 
entra  jeune  encore  dans  l'abbaye  de 
Prûm,  et  ne  reçut  que  le  diaconat,  car, 
à  35  ans,  âge  auquel  il  composa  son  Mar- 
tyrologe, il  s'appelle  diacre.  U  Qeurit 
au  moment  où  les  études  et  les  scien- 
ces avaient  été  ranimées  dans  l'empire 
frank  par  Charlemagne,  et  à  l'époque 
la  plus  brillante  de  la  célèbre  école 
monastique  de  Prùm,  alors  dirigée  par 
l'abbé   Marquard.  Wandelbert  était 
heureusement  doué;  il  'a?ait  i'/nteJli- 
genee  prompte  ,  l'esprit  pénétra» t  ; 
c'était  us  travailleur  iofetogaMe.  L'ab- 
baye de  Prikn  était  alors  en  rapport 
d'amitié  avec  divers  couvents  de  Fran- 
ce, notamment  arec  l'abbaye  4e  Fer- 
rie re  ;  ou  échangeait  des  lettres,  de* 
manuscrits,  comme  on  le  voit  dans  la 
correspondance  des  abbés  Marquard  et 
Loup  de  Ferrière. 

Wandelbert  noua  des  relations  litté- 
raires avec  d'autres  couvents  et  d'au- 
tres églises,  notamment  avec  le  savant 
Florus,  sous^diacre  de  Lyon  ;  il  obtint 
communication  de  durera  manuscrits 
dont  il  avait  besoin  pour  ses  études, 
et  acquit  de  cette  manière  de  vastes 
connaissances.  11  s'adonna  avec  pré- 
dilection à  la  poésie,  y  devint  fort 
habile,  et  mania  si  facilement  le  vers 
qu'il  écrivait  à  volonté  dans  toute  es- 
pèce de  rhythme.  Marquard,  convaincu 
de  son  mérite,  le  mit  à  la  tête  de  l'é- 
cole du  couvent  et  lui  lit  entreprendre 
divers  travaux. 

Louis  le  Débonnaire,  et  plus  tard  sou 
fils,  l'empereur  Lothaire,  apprirent  à  le 
connaître  et  apprécièrent  son  érudition. 
Wandelbert  était  dans  la  force  de  l  aje 
lorsque  Lothaire  abdiqua  et  entra  au 
couvent  de  Prùm  pour  y  terminer  sa 
vie.  Wandelbert  mourut  vers  870.  On 
a  de  lui  les  écrits  suivants  : 
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I.  Vita  et  miracula  5.  Goaris, 
en  deux  livres.  Ce  fut  son  premier 
ouvrage.  Voici  ce  qui  en  fut  l'occa- 
sion. Depuis  le  temps  de  S.  Goar 
plusieurs  ecclésiastiques  vivaient  en 
commun  dans  la  cellule  qu'il  avait  ha- 
bitée, et  qui,  peu  à  peu,  s'était  accrue, 
en  même  temps  que  le  tombeau  du 
saint  avait  attiré  beaucoup  de  fidèles. 
Cependant  les  ressources  de  la  com- 
munauté étaient  insuffisantes  pour  en- 
treteuir  les1  deux  petites  églises  de  l'en- 
droit et  exercer  l'hospitalité  envers  les 
étrangers,  à  l'exemple  du  généreux 
S.  Goar.  Comme  l'endroit  qui  portait 
son  nom  était  une  villa  franke,  le  roi 
Pépin,  fondateur  de  l'abbaye  de  Prùm, 
fit  don  de  cette  villa  au  premier  abbé, 
Assuérus,  durant  l'assemblée  d'Atti- 
gny,  et  l'unit  à  Prûrn,aûn  d'améliorer 
le  prieuré  et  de  fournir  aux  ecclésiasti- 
ques de  l'endroit  les  moyens  de  vivre, 
d'étudier  et  de  servir  Dieu.  Waodelbert 
raconte  comment  le  prieuré  fut  uni  à 
l'abbaye.  Assuérus*  issu  d'une  famille 
nrincière,  jouissait  d'un  grand  crédit  à 
la  cour  de  Pépin.  11  avait  obtenu  de  ce 
prince  le  privilège,  toutes  les  fois  qu'il 
s'arrêtait  dans  une  villa  royale,  d'être 
pourvu  de  ce  qui  était  nécessaire  à  son 
entretien  et  aux  frais  de  son  voyage.  Il 
vint  un  jour  de  Worms,  en  descendant 
le  Rhin ,  et  entra  dans  le  couvent  de 
Saiut-Goar,  dont  le  recteur  se  nommait 
Erpingus;  il  remarqua  que  la  maison 
n'avait  pas  de  quoi  héberger  convena- 
blement ses  hôtes.  Il  représenta  à  Pépin 
«ju'il  était  déplorable  que  cette  com- 
munauté ne  pût  pas  exercer  l'hospita- 
lité, qui  avait  été  la  vertu  la  plus  émi- 
nente  de  S.  Goar.  Pépin  promit  des 
secours  des  que  l'occasion  favorable 
se  présenterait. 

Ce  fut  à  la  suite  de  cette  promesse 
que,  lors  de  l'assemblée  d'Attigny,  en 
Champagne,  Pépin  unit  Saint-Goar  à 
l'abbaye  de  Prùm.  Assuérus  mit  la 
main  à  l'œuvre  pour  élever  d'abord 
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une  nouvelle  église,  plus  vaste  que  l'an- 
cienne. Celle-ci,  située  au  pied  de  la 
colline,  renfermait  le  tombeau  de  S. 
Goar,  sans  qu'on  en  connût  bien  la 
place.  Aussi  l'abbé  n'y  toucha  pas  et 
fit  bâtir  la  nouvelle  par-dessus  l'an- 
cienne. Lorsqu'on  l'eut  achevée  on 
enleva  la  première,  et,  après  avoir 
creusé  assez  longtemps,  on  trouva,  près 
du  mur  oriental  de  cette  petite  église, 
le  tombeau  du  saint;  on  fit  la  levée  du 
corps  et  on  le  transporta  dans  la  nou- 
velle église,  qu'avait  solennellement 
consacrée  Lullus,  archevêque  de  Mayen- 
ce,  assisté  par  Basinus,  évéque  de 
Spire,  IVIehingod,  évêque  de  Wurz- 
bourg,  et  Assuérus,  abbé  de  Prùm.  A 
l'époque  où  furent  levées  les  reliques 
de  S.  Goar  il  existait  déjà  une  vie  de 
ce  saint,  due  à  un  anonyme  et  écrke 
vers  le  milieu  du  septième  6iècle.  Mais, 
dit  Wandelbert,  elle  était  écrite  dans 
un  style  barbare.  D'ailleurs,  depuis  l'é- 
poque de  cet  anonyme  jusqu'au  temps 
de  Wandelbert,  une  foule  de  mira- 
cles s'était  opérée  sur  la  tombe  de  S. 
Goar.  Ges  circonstances  déterminèrent 
l'abbé  Marquard,  en  839,  à  charger 
Wandelbert  de  refaire  dans  un  style 
plus  pur  et  plus  élevé  cette  vie,  en 
y  ajoutant  le  récit  des  miracles  sur- 
venus, et  de  les  sauver  ainsi  de  l'ou- 
bli. De  là  l'écrit  de  Wandelbert  :  De 
Vita  et  actibus  S.  Goaris  et  de  mi- 
ra cuiis  quw  gesta  sunt  apud  me- 
moriam  S.  Goar  h.  Cette  biographie 
fut  d'abord  imprimée  à  Mayence  en 
1489  ;  Surius  l'inséra  dans  ses  Actu 
Sanctorim  du  6  juillet.  Mabiilon  la 
trouva  plus  complète  dans  un  manus- 
crit de  Reims  et  la  fit  imprimer,  avec 
des  notes  historiques,  dans  ses  Acta 
SS.  0.  S.  B.,t.  Il,  p.  281-299.  On  y 
trouve  aussi  (I)  la  plus  ancienne  vie, 
qui  servit  de  source  à  Wandelbert. 
Quant  aux  miracles,  il  les  avait  re- 

(I)  P.  «6-2S0. 
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cueillis  de  la  bouche  de  plusieurs  per- 
sonnes dignes  de  foi,  qui  avaient  été 
témoins  de  ce  qu'elles  racontaient  ou 
avaient  entendu  rapporter  ce  qu'ils  di- 
saient à  des  témoins  oculaires.  On  voit, 
d'après  ce  récit,  que  des  gens  des  con- 
trées les  plus  lointaines  venaient  en  pè- 
lerinage au  tombeau  de  S.  Goar,  qu'ils 
arrivaient  de  Strasbourg,  de  la  Frise, 
de  l'Écosse.  Les  Bollandistes  ont  éga- 
lement inséré  dans  leur  ouvrage,  au 
6 juillet,  l'écrit  de  Miraculis  S.Goaris. 

II.  Martyrologium.  Wandelbert  l'é- 
crivit et  le  publia  en  848.  Il  est  pré- 
cédé d'une  préface  adressée  à  Otri- 
cus,  qui  avait  demandé  ce  travail.  On 
oe  sait  qui  était  cet  Otricus  ;  Wandel- 
bert dit  seulement  que  ce  personnage 
l'encouragea,  le  soutint  par  ses  conseils 
et  ses  actes,  et  que  la  reconnaissance 
lui  faisait  un  devoir  de  se  rendre  à  ses 
désirs. 

Wandelbert  prit  pour  base  le  Marty- 
rologe de  S.  Jérôme,  mais  il  s'attacha 
davantage  à  celui  de  Bède,  augmenté 
par  Florus,  sous-diacre  de  Lyon  ;  il  mit 
à  profit  quelques  autres  actes  des  mar- 
tyrs et  rédigea  le  tout  en  vers  hexa- 


Après  la  préface  viennent  six  petites 
pièces  diverses,  servant  d'introduction, 
chacune  dans  un  mètre  différent.  C'est 
d'abord  une  invocation  à  Dieu  pour 
obtenir  aide  et  lumière  afin  de  célébrer 
dignement  la  victoire  des  saints  ;  puis 
une  allocution  au  lecteur;  en  troisième 
lieu  l'auteur  vante  les  avantages  de  son 
martyrologe  ;  la  quatrième  pièce  est  une 
dédicace  à  l'empereur  Lothaire;  les 
cinquième  et  sixième  donnent  le  plan 
de  l'ouvrage,  un  aperçu  des  divisions 
chronologiques  de  l'année,  des  saisons, 
des  mois,  des  jours.  Après  le  marty- 
rologe lui  -  même ,  qui ,  commençant 
en  janvier,  célèbre  chaque  jour  un  ou 
plusieurs  saints,  en  rappelant  briève- 
ment les  traits  saillants  de  leur  vie  et 
de  leur  mort,  suivent  quatre  pièces 


qui  font  la  clôture  de  l'ouvrage,  et  qui 
sont  une  prière  à  Jésus-Christ,  dans  la- 
quelle l'auteur  demande  pardon  de 
ses  péchés  par  l'intercession  des  saints 
dont  il  a  célébré  la  gloire  -,  un  hymne 
en  vers  saphiques  en  l'honneur  de  tous 
les  saints;  puis,  en  vers  hexamètres,  ré- 
numération des  saints  de  chaque  mois; 
enfin  une  description  des  travaux  pro- 
pres à  chaque  pays  suivant  les  saisons, 
le  temps  de  la  criasse,  de  la  pèche,  d? 
la  culture  des  arbres,  des  champs  et  de 
la  vigne.  En  parlant  de  la  vendange* 
en  octobre,  il  rappelle  le  moyen  par  le- 
quel, de  son  temps ,  dans  sa  province, 
on  rendait  le  vin  clair  et  cherchait  à  en 
conserver  la  douceur  première.  Il  dit 
qu'après  le  pressoir  on  cuit  une  partie 
du  moût  sur  un  feu  modéré ,  qu'on 
en  verse  l'écume  dans  l'autre  partie 
du  moût,  et  que  par  là  on  clarifie 
toute  la  masse  du  vin  et  on  lui  con- 
serve sa  douceur.  Enfin  il  décrit  dans 
une  quatrième  pièce  l'horloge  solaire 
avec  les  douze  divisions  de  l'année, 
dont  les  dimensions  varient  suivant  la 
position  du  soleil. 

Le  Martyrologe  de  Wandelbert  fut 
d'aberd  imprimé  dans  les  œuvres  de 
Bède,  en  1536,  sans  les  pièces  de  vers 
qui  l'accompagnent.  Molanus,  dans 
r édition  du  Martyrologe  d'Usuard  ,  a 
ajouté  mois  par  mois  celui  de  Wan- 
delbert au  travail  d'Usuard.  D'Achery 
l'a  publié,  avec  les  pièces  qui  doivent 
le  précéder  et  le  suivre,  dans  son 
Spidlegiam  veter.  Sctiptor.,  t.  V, 
p.  305-360  (ancienne  édition).  Wan- 
delbert dit  lui-même  dans  sa  préface 
qu'il  a  composé  une  cinquième  pièce, 
comme  conclusion  de  l'ensemble,  sur 
la  Création  des  six  jours^  à  laquelle 
il  avait  ajouté  une  explication  mysti- 
que de  la  création  de  l'homme.  Cette 
pièce  ne  paratt  pas  avoir  un  grand 
mérite,  puisque  Durand  et  Martène, 
qui  la  connaissaient,  ne  l'ont  pas  fait 
imprimer. 
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Cf.  Histoire  littéraire  de  la  France, 
t.  V,  p.  377-383. 

Marx. 

WAXKER  (FeRDISA^D-GÉMINIEN), 

docteur  et  professeur  de  théologie  mo- 
rale à  l'université  de  Fribourg  en  Bris- 
gau,  naquit  le  1er  octobre  1758  à  Fri- 
bourg. Il  vint  au  monde  avant  terme, 
à  la  suite  d'une  chute  de  sa  mère,  et 
fut  mis  de  côté  comme  un  avorton  sans 
vie.  Cependant  on  s'aperçut  qu'il  res- 
pirait; on  l'entoura  de  soin,  on  le 
sauva,  et  il  vécut  faible ,  petit  et  ma- 
ladif. Son  esprit  était  plus  vigou- 
reux que  son  corps.  Il  fit  de  remar- 
quables progrès  dans  ses  classes.  Sa 
vie  simple,  ses  talents,  ses  succès,  ses 
mœurs  pures  lui  gaguèrent  l'amitié  de 
ses  professeurs. 

En  1773  il  obtint  une  bourse  au 
collège  de  la  Sapience.  Il  s'y  prépara 
aux  études  théologiques,  qu'il  suivit 
avec  un  grand  succès  et  qui  furent  cou- 
ronnées parle  grade  de  docteur  en  théo- 
logie. 

En  1782,  le  25  mai,  le  prince-évêque 
de  Constauce,  Maximilien-Christophe 
de  Rodt,  l'ordonna  prêtre  et  l'envoya 
comme  vicaire  dans  le  village  de  Feld- 
kirch,  près  de  Fribourg.  Il  quitta  bientôt 
ce  poste  pour  entreprendre  l'éducation 
d'un  jeune  gentilhomme,  puis  fut  nom- 
mé par  l'Université,  dont  elle  dépendait, 
à  la  cure  deWandelsheim,dans  la  Souabe 
autrichienne,  et  peu  de  temps  après 
(3  octobre  1 783)  premier  sous-recteur 
du  séminaire  de  Fribourg.  A  ce  titre  il 
servait  de  répétiteur  aux  divers  cours  de 
théologie,  surtout  des  cours  pratiques  ; 
il  composa  un  manuel  de  pastorale, 
qui  n'exista  qu'en  manuscrit  entre  les 
mains  de  ses  élèves ,  et  rédigea  un  ma- 
nuel de  théologie  morale. 

En  1788  il  fut  chargé  de  la  chaire 
de  morale  à  l'université  de  Fribourg. 
Il  s'occupait  en  même  temps  de  philo- 
sophie et  de  l'histoire  spéciale  de  son 
pays.  Son  enseignement  était  lumi- 
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neux,  solide,  convaincant ,  méthodi- 
que ,  et  menait  les  élèves  de  degré 
en  degré  de  la  théorie,  à  la  pratique. 
Il  enseignait  à  la  fois  par  sa  parole  et 
sou  exemple.  Ses  élèves  non -seule- 
ment estimaient  sa  science ,  mais  res- 
pectaient et  vénéraient  profondément 
sa  personne. 

Au  milieu  du  mouvement  qu'exci- 
tait alors  la  nouvelle  organisation  des 
sciences  on  fit  un  appel  à  tous  les 
professeurs  pour  la  rédaction  d'un 
manuel  de  théologie  morale.  11  en  pa- 
rut plusieurs;  celui  de  Wanker  obtint 
la  préférence  et  la  méritait.  Il  en  donna 
successivement  trois  éditions  :  la  pre- 
mière, à  Ulm  (1794);  la  seconde 
(1803-1804);  la  troisième,  à  Vienne 
(1810-1811). 
Outre  ce  manuel  (1),  il  publia  : 

II.  De  la  Raison  et  de  la  Révélation 
par  rapport  aux  besoins  moraux  de 
l'homme,  Vienne,  1804; 

III.  De  r union  de  la  culture  mo- 
rale et  scientifique  du  clergé ,  dans 
les  Archives  du  diocèse  de  Constance, 
année  1806  ; 

IV.  Du  Mariage,  au  point  de  vue 
naturel  et  purement  moral,  Archi- 
ves, etc.,  ann.  1810; 

V.  Leçons  sur  la  Religion,  d'après 
la  raison  et  la  Révélation,  œuvre  pos- 
thume, Mayence,  Simon  Muller,  1828. 

Le  D'  Weick  publia  plus  tard  les 
œuvres  complètes  de  Wanker ,  en  qua- 
tre volumes,  avec  une  biographie,  par 
le  docteur  Munch,  1830-1833,  Sulz- 
bach. 

La  considération  dont  jouissait  Wan- 
ker ne  demeura  pas  renfermée  dans 
l'enceinte  de  sa  ville  natale.  Lorsqu'on 
érigea  le  nouvel  archevêché  de  Fri- 
bourg le  chapitre  élut,  comme  le  plus 
digne,  Wanker  ;  mais  il  ne  vécut  pas  jus- 
qu'à la  confirmation  de  son  élection  au 

(1)  Il  porte  pour  titre,  dans  la  dernière  édi- 
tion :  Morale  chrétien  tu,  par  F.  Wanker,  etc., 
Vienne,  chez  Binz,  1S10-1811,  2  vol. 
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poste  de  premier  archevêque  de  Fri- 
bourg  et  métropolitain  de  la  province 
ecclésiastique  du  Haut-Rhin.  11  mourut, 
le  19  janvier  1824,  d'une  inflammation 
d'entrailles. 

Cf.  Hug,  Discours  en  l'honneur  de 
Wanker ,  doct.  et  prof,  de  théologie, 
conseiller  ecclésiastique,  arehetéque 
élu  de  Fribourg  ;  Herder. 

LouiS  BUCHBOOBB. 

ward  (Mabib).  Foyex  Dames  an- 

Q LAI  S ES. 

warham  (Guillaume),  dernier  ar- 
chevêque catholique  et  primat  de  Can- 
torbéry, fut  transféré,  par  une  bulle  du 
Pape,  de  1508,  de  l'évêché  de  Londres 
à  l'archevêché  de  Cantorbéry.  C'était 
un  docte  prélat  et  un  protecteur  zélé 
des  savants,  qui,  comme  le  remarque 
Sauder  (I),  avait  vivement  soutenu 
le  parti  de  Catherine  d'Aragon  contre 
«on  mari  Hcuri  VIII:  Summo  studio 
reginx  partes  adjuverat.  Lingard  (2) 
donne  de  Justes  élogesà  son  attachement 
à  l'ancienne  foi  et  à  l'autorité  du  Pape. 
Il  aurait  certainement  eu  le  même  sort 
que  Fisher  (3)  et  Thomas  Morus  (4),  par 
suite  de  sa  résistance  à  l'aveugle  passion 
du  roi,  si  la  mort  ne  l'avait  enlevé  dès 
le  23  août  1532.  Peu  avant  sa  mort  il 
était  question  de  le  nommer  à  la  place 
de  Thomas  Morus ,  qui  avait  renoncé* 
en  1532,  à  la  charge  de  chancelier  d'An- 
gleterre; mais  Anna  Boleyn  et  Crom- 
well  (a)  ne  voulurent  pas  y  consentir. 
Cromwell  avait  conçu  une  telle  haine 
contre  Warham  qu'il  déclara  que  ce  pré- 
lat avait  mérité  mille  fois  la  mort,  et 
que  si  le  roi  le  connaissait  bien,  il  l'aurait 
depuis  longtemps  fait  crucifier  comme 
le  Christ»  maïs  à  une  potence  bien 
plus  élevée,  en  sa  qualité  d'archevêque. 
On  peut  conclure*  d'après  la  haine  im- 

(1)  //ii/.  tchismat.  AngL 

1 2)  liist.  d'Angleterre. 
(3)  Voy.  Fishs n. 
('*)  f  oy.  Moitus  (Thomas); 
l5.i  Voy.  Cromwrm.  (Thonns). 


I  pie  et  sans  borne  de  ce  scélérat,  quels 
devaient  être  le  zèle  et  le  courage  que 
Warham  avait  misa  défendre  la  reine 
et  la  cause  de  la  religion  catholique,  et 
à  quelle  distance  Warham  se  trouve  de 
Cranmer,  le  premier  archevêque  pro 
testant  de  Cantorbéry  (t),  dont  toute 
la  vie  fut  un  assemblage  de  vices  et  de 
crimes. 

Schbôol. 

WARNFRIED  (PAUL).  Voy.  MoitT- 

Cassin. 

WAïo,  évêque  de  Liège  (1042- i  048)  f 
était  de  basse  extraction.  L'évêque  Piot- 
ker  reconnut  un  jour  les  dispositions 
du  jeune  valet  qui  portait  les  paquets 
des  étudiants  dont  il  était  accompagné 
durant  ses  voyages.  C'était  Wazo.  En- 
couragé par  l'évêque,  Wazo  entra  dans 
l'école  du  couvent  de  Lobbes,  que  diri- 
geait alors  Harigar.  Il  fit  de  si  rapides 
progrès  que,  vers  le  commencement 
du  onzième  siècle,  Ndtker  l'attira  à 
Liège,  le  nomma  son  chapelain  et 
lui  confia  la  direction  de  l'école  de  la  ca- 
thédrale. Cette  école  parvint  à  une  haute 
renommée  sous  la  conduite  de  Wazo, 
par  le  savoir  et  la  vertu  de  son  Chef  (2;. 
L'évêque  Bal d rie  (1008  1018)  le  nomma 
doyen  de  la  cathédrale.  Wazo  s'opposa, 
en  cette  qualité,  avec  fermeté  et  énergie 
aux  empiétements  du  prévôt.  On  a  en- 
core une  lettre  de  Wazo,  dans  laquelle 
il  reproche  son  injustice  à  cet  orgueil- 
leux et  redoutable  prélat,  avec  une  force 
et  une  franchise  sans  égale.  Il  en  ré- 
sulta que  le  prévôt,  blessé,  poursuivit 
de  toutes  manières  le  hardi  censeur. 
Dans  ces  circonstances  Wazo  devait 
désirer  de  changer  de  position.  Des 
amis  lui  procurèrent,  en  1030,  la  place 
de  chapelain  de  l'empereur  Conrad  II. 
Durant  les  neuf  mois  qu'il  remplit  cette 
charge  il  acquit  si  bien  l'estime  de 
l'empereur  qu'il  fut  question  de  l'élever 

(1)  Voy.  Cranmer. 

(2)  Voy.  LIÉCB  (école  <h). 
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au  siège  archiépiscopal  deMayenee,  à  la 
mort  du  titulaire,  arrivée  le  6  avril  1031 . 
Dans  l'intervalle,  son  ennemi  mortel, 
le  prévôt  Jean,  était  mort,  et  sa  place 
avait  été  occupée  par  un  autre  prélat, 
qui,  mort  à  son  tour,  laissa  la  charge  à 
Wazo.  Mais  Wazo,  élu,  n'accepta  qu'a- 
vec peine.  Du  moment  où  l'évéque  Régi- 
nard  était  mort,  l'empereur  Conrad  II 
auraitvoulunommerWazo  évéque,  mais 
celui-ci  avait  habilement  su  se  sous- 
traire nu  désir  du  prince.  Lorsque 
l'évéque  Nidhard,  successeur  de  Régi- 
nard,  décéda  à  son  tour,  en  août  1043, 
Wazo  fut,  à  l'unanimité,  élu  évéque.  Il 
résista  en  donnant  surtout  pour  prétexte 
que  son  élection  ne  serait  point  agréa- 
ble au  nouveau  roi  Henri  III.  Le  roi* 
en  effet,  était  entouré  de  gens  qui  vou- 
laient rendre  l'élection  nulle  en  mettant 
en  avant  qu'elle  avait  eu  lieu  sans  qu'il 
eût  été  préalablement  prévenu;  mais 
Hérimann ,  archevêque  de  Cologne,  et 
Bruno  ,  évéque  de  Wurzbourg ,  parlè- 
rent en  faveur  de  Wazo.  Toutefois  le 
saint  homme  résista  de  tout  son  pou- 
voir, et  il  ne  put  être  décidé  à  accepter 
que  lorsqu'on  l'eut  convaincu  que,  s'il 
n'acceptait  pas,  on  pourrait  bien  élire 
un  candidat  jeune,  inexpérimenté,  peut- 
être  indigne  de  ce  siège. 

Wazo,  parvenu  à  l'épiscopat,  conti- 
nua à  protéger  spécialement  les  écoles. 
11  ne  se  relâcha  en  rien  de  sa  rigidité 
première.  Un  banc  de  pierre  couvert 
d'une  peau  de  mouton  était  son  lit,  du 
pain  de  seigle  et  des  pois  chiches  sa 
nourriture,  l'eau  sa  boisson.  Son  corps 
était  ceint  d'un  ciliée.  Son  épiscopat  fut 
signalé  par  une  famine  qui  dura  six  ans. 
Non-seulement  il  distribuait  aux  autres 
tout  ce  qu'il  possédait,  mais  il  sut  pren- 
dre de  sages  mesures  pour  former,  au- 
tant que  possible ,  des  magasins  d'ap- 
provisionnement. 

L'empereur  Henri  III  n'était  nulle- 
ment favorable  à  Wazo  et  le  lui  fit  sen- 
tir en  diverses  occasions.  Dans  une  seule 
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circonstance  l'évéque  avait  cédé  à  l'em* 
pereur,  et  il  se  reprocha  toute  sa  vie  sa 
faiblesse;  cepeudant,  même  à  ce  mc-> 
ment,  il  sut  sauvegarder  sa  dignité  épia» 
copalei 

Wazo  mourut,  accablé  de  vieillesse 
et  d'infirmités*  le  8  juillet  1048,  vive- 
ment regretté  par  tous  les  hommes  de 
bien.  Son  épitaphe  le  peint  bien  i 

Ante ruet  mundua quam  surget  Wazo  sectmdua. 

Wazo  appartenait  au  petit  nombre 
d'hommes  remarquables  et  fermes  de 
son  siècle  qui,  véritables  précurseurs 
de  Grégoire  VII,  entrevoyaient  des  dan- 
gers dans  la  tutelle  impériale  des  égli- 
ses et  blâmaient  la  conduite  du  roi. 
Henri  vit  dans  ce  blâme  de  l'hostilité 
contre  sa  personne  et  son  gouvernement, 
tandis  que  ce  n'était  que  la  juste  criti- 
que du  faux  principe  qui  l'animait. 

Wazo  ne  fit  qu'uné  oppositiob  pas- 
sire  là  où  sa  consciencé  et  ses  princi- 
pes religieux  lui  défendaient  de  suivre 
l'empereur  ;  aussi  put-il  en  toute  con- 
science dire  à  son  lit  de  mort  :  «  Je  n'ai 
jamais  voulu  et  ne  veux  encore  que  la 
gloire  de  l'empereur;  mais,  ce  que  je 
regrette,  c'est  de  lui  avoir  cédé  lors- 
que j'étais  pressé  de  tous  les  côtés,  et 
d'avoir  assumé  une  responsabilité  qui 
fait  tache  à  mon  nom  d'évéque.  *  Un 
jour  que,  dans  la  crainte  qu'on  avait  de 
la  malveillance  de  la  Cour  à  son  égard, 
on  lui  proposait  de  l'entourer  dans  son 
diocèse  d'une  troupe  de  trois  mille 
hommes,  qui  saurait  le  défendre  con- 
tre la  colère  de  l'empereur,  il  répondit: 
«Quand  l'empereur  me  crèverait  l'œil 
droit,  je  ne  cesserais  de  chercher  dé 
mon  œil  gauche  ce  qui  peut  contribuer 
à  sa  gloire  et  me  faire  garder  la  fidélité 
que  je  lui  al  jurée.  »  Wazo  demeura 
en  effet  fidèle  pendant  qu'en  1046 
Henri  résidait  en  Italie  et  que  le  roi  de 
France  s'apprêtait  h  attaquer  l'Allema- 
gne. Le  pontificat  de  Wazo  s'écoula  à 
une  époque  où  les  hérétiques  gnosti- 


Digitized  by  Google 


392 


WAZO  —  WÉBER 


ques,  après  avoir  longtemps  pullulé 
en  Orient,  enThrace,  commençaient  à 
,se  répandre  en  Occident,  en  France  et  en 
Belgique,  et  préoccupaient  fortement  Té- 
piscopat.  L evêque  de  Châlons  demanda 
par  écrit  à  Wazo  si  l'on  pouvait  recou- 
rir au  glaive  séculier  contre  les  sec- 
taires pour  empêcher  l'hérésie  de  se 
propager.  Wazo  répondit  en  recom- 
mandant comme  unique  remède  la 
conversion  des  hérétiques,  en  rappe- 
lant l'exemple  de  Saul,  devenu  Paul;  il 
désirait  qu'on  ne  prévînt  pas  le  juge- 
ment de  Dieu,  et  insista  sur  ce  que  le 
glaive  ne  s'accordait  pas  avec  le  sacre  de 
l'évêque,  suivant  lequel  il  reçoit  le  pou- 
voir, non  de  tuer,  mais  de  vivifier,  ajou- 
tant du  reste  qu'on  ne  devait  pas  né- 
gliger de  repousser  les  hérétiques  opi- 
niâtres de  la  communion  de  l'Église 
et  de  le  faire  savoir  à  tous  les  fidèles. 
Liège  prospéra  sous  Wazo  et  fut  sur- 
nommée Legia,  saplentix  font.  On  n'a 
plus  de  lui  que  quelques  fragments  de 
lettres  à  Anselme. 

Conf.  Ansehni  Gesta  episc.  Leod., 
Pcrtz,  Script., t.  VII,  p.  210-238;  Cha- 
peaville,  Gesta pontif.  Tungrens.,\.  I, 
p.  281  sq.  ;  R.  P.  Foullon,  Ilistoria 
Leodien.,  Leod.,  1735, 1. 1,  p.  227  ;  Fi- 
sen,///j/.  Leod.,  lib.VII,  18;  VIII,  14, 
16,  22,  24  ;  Hist.  littér.  de  la  France, 
t.  VII,  p.  588  ;  Gfrôrer,  Hist.  univers, 
de  l'Église,  t.  IV,  P.  I,  p.  452. 

Floss. 

weber  (Joseph),  né  à  Rhain,  dans  la 
vieille  Bavière,  le  23  septembre  1753, 
suivit  les  cours  de  philosophie  chez  les 
Jésuites,  à  Augsbourg,  étudia  la  théolo- 
gie à  Dillingen,  devint  maître  en  phi- 
losophie, fut  ordonné  prêtre  en  1776,  et 
accepta  les  fonctions  de  précepteur.  11 
continua  à  s'occuper  d'études,  inventa 
Pélectrophore  aérien,  qui  lui  valut 
une  médaille  et  la  nomination  de 
membre  honoraire  de  l'Académie  élec- 
torale des  sciences  de  Monicb.  En 
1779  l'évêque  Clément- Vencesias  l'ap- 


pela à  PfafTenhausen  en  qualité  de 
répétiteur  du  droit  canon  et  de  caté- 
chète  du  séminaire.  En  1781  il  de- 
vint professeur  de  philosophie  à  Dil- 
lingen; en  1800  il  fut  appelé  en 
qualité  de  professeur  d'histoire  et  des 
sciences  naturelles  à  Ingolstadt  et  à 
Landshut,  lorsque  l'Université  y  fut 
transférée.  Il  y  prit  le  grade  de  docteur 
en  théologie.  Le  diocèse  d'Augsbourg 
ayant  été  assigoé  à  la  Bavière  lors  de 
la  sécularisation,  Wéber  demanda  à 
être  transféré  à  Dillingen,  où  il  devint 
recteur  de  toutes  les  écoles.  En  même 
temps  il  dirigea  la  cure  de  Demingen, 
et  plus  tard  celle  de  Wittislingen.  Il 
refusa  la  direction  de  l'institut  poly- 
technique fondé  à  Augsbourg  en  1808. 
Chanoine  de  la  cathédrale  d'Augsbourg 
en  1826,  il  fut  nommé  doyen  et  vicaire 
général.  Il  célébra  cette  année-là  sa 
cinquantième  année  de  sacerdoce.  Il 
mourut  le  14février  1831.  Le  jugement 
trop  modéré  qu'il  avait  porté  sur  la 
philosophie  de  Kant  lui  attira  des  désa- 
gréments. 

Le  Lexique  des  Savants  et  des  Écri- 
vains, de  Felder,  continué  par  Waitze- 
negger,  compte  quatre-vingt-treize 
écrits  de  cet  auteur  (1),  qui  se  divisent 
en  travaux  physiques,  philosophiques  et 
religieux/Parmi  ces  derniers  nous  in- 
diquerons seulement  :  Guide  d'un  cours 
sur  la  raison,  1788  ;  Eucologe  catho- 
lique, 1817;  Rosaire,  1789;  Récits 
dédiés  aux  gens  de  la  campagne, 
1790;  Essai  d'une  critique  modérée 
de  la  philosophie  kantienne,  1793;  Lo- 
gica  in  usum  eorum  qui  eidem  stu- 
dent,  Landsh.,  1794  ;  Métaphysique  du 
sensible  et  de  l'hypersensible,  au  point 
de  vue  de  la  nouvelle  philosophie, 
Laudsh.,  1801  ;  l'unique  Philosophie 
vraie,  démontrée  par  les  œuvres  de 
Sénèque,  Munich,  1807;  Union  de  la 
philosophie,  de  la  religion  et  du  Chris- 

(lj  T.  II,  p. 
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tiani$me,  pour  ennoblir  et  sauver  les  j 
hommes,  6  cah.  ;  Catéchisme  de  la 
jeunesse  des  écoles,  etc.,  Sulzb.,  1814  ; 
quelques  sermons  et  quelques  discours 
prononcés  à  l'église  académique  de  Dil- 
lingen. 

Cf.  Wéber, Augsb.,  1831,  de  Chris- 
toph.  Schmid. 

Haas. 

wegscheider  (louis-augustb)  , 
un  des  plus  célèbres  théologiens  ratio- 
nalistes des  temps  modernes,  naquit  le 
17  septembre  1771  à  Kubblingen,  dans 
le  Brunswick.  Son  père  était  prédi- 
cateur d'une  paroisse  de  campagne. 
Louis  étudia  d'abord  au  Pxdagogium 
d'Helmstadt,  puis  au  Carolinum  de 
Brunswick,  d'où  il  passa  en  1780  à 
l'université  de  Helmstàdt  pour  se  con- 
sacrer à  la  théologie.  Après  avoir  ter- 
miné à  l'Université  il  prit  le  grade  de 
docteur  en  philosophie  et  entra,  comme 
professeur  au  séminaire  philologique 
de  Helmstàdt;  il  renonça  à  cette  chaire 
en  1793  pour  accepter  une  éduca- 
tion particulière  qu'on  lui  offrit  à 
Hambourg.  Il  resta  plusieurs  années 
dans  cette  position  et  composa  dans 
l'intervalle  :  Ethices  stolcorum  recen- 
tiorum  fund ameuta,  ex  ipsorum  scri- 
ptis  eruta  atque  cum  principiis 
ethicis,  qux  critica  rationis  practi- 
cx  secundum  Kantium  exhibet,  com- 
parata,  Hambourg,  1797,  et  Princi- 
pes de  Philosophie  religieuse  exposés 
dans  une  suite  de  sermons,  Hamb., 
1801. 

En  1805  Wegscheider  quitta  Ham- 
bourg et  se  fixa  à  GÔttingue  comme 
privât  docent  et  répétiteur  de  théo- 
logie. Il  publia  la  même  anuée  sa  dis- 
sertation de  Grxcorum  mysteriis  re- 
ligionl  non  obtrudendis ,  GÔttingue, 
1805,  et  son  Essai  d'une  introduction 
à  l'étude  de  l 'Évangile  de  S.  Jean, 
Gôtting.,  1806. 

Avant  la  publication  de  ce  dernier 
écrit  il  avait  accepté  l'offre  qui  lui  avait 
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•  été  faite  d'une  chaire  de  théologie  et 
de  philosophie  à  l'université  de  Rin- 
teln. 

Après  la  suppression  de  cet  établis» 
sèment,  en  1810,  Wegscheider,  qui  avait 
acquis  de  ta  réputation  par  ses  écrits 
et  son  enseignement,  fut  appelé  comme 
professeur  de  théologie  dogmatique  à 
Halle,  où  il  se  rencontra  avecGésénius, 
qui  était  son  proche  parent  et  qui  par- 
tageait ses  opinions. 

Avant  la  fin  de  cette  année  il  fit  en- 
core paraître  :  La  première  Épitre  de 
S.  Paul  à  Timothée,  traduite  et  com- 
mentée, d'après  les  recherches  Us 
plus  modernes  sur  l'authenticité  de 
cette  Êpitre,  Gôtt.,  1810,  où  il  défen- 
dit avec  habileté  l'origine  apostolique 
de  cette  Épître  contre  les  objections 
élevées  par  Schleiermacher. 

Cet  écrit  fut  suivi  de  l'ouvrage  le 
plus  important  de  l'auteur  :  Institution 
nés  Theologix  Christianx  dogmati- 
cae,  scholis  suis  scripsit,  addita  dog- 
matum  singulorum  historia  et  cen- 
sura, Halœ,  1815;  ed.  octava,  1844. 

L'auteur  se  déclare,  dès  la  préface, 
un  défenseur  résolu  du  rationalisme, 
et  en  effet  jamais ,  sauf  peut-être  le 
D*  Paulus,  de  Heidelberg,  personne 
n'avait  exposé  le  système  du  rationa- 
lisme le  plus  vulgaire  d'une  manière 
aussi  claire,  avec  des  déductions  aussi 
rigoureuses,  que  l'auteur  de  ce  livre, 
dédié  aux  mânes  de  Luther  :  Piis  màni- 
bus  Martini  Lut/ieri,  viri  immort  a  Us 
memorix,  veritatis  evangeticx  vin- 
dicis,  libertatis  cogitandi  assertoris, 
tyrannidis  pontificix  eversoris,  etc. 
Cependant  on  ne  peut  méconnaître  que 
le  ton  relativement  modéré  de  ce  li- 
vre et  certains  égards  pour  le  senti- 
ment de  la  foi  chrétienne  le  distin- 
guent avantageusement  du  ton  léger  et 
frivole ,  du  scepticisme  grossier  d'une 
partie  de  ses  coreligionnaires.  L'au- 
teur, pour  appuyer  son  système  en 
général  et  ses  explications  rationa- 
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listes  sur  chaque  dogme  en  particu- 
lier, pour  combattre  tout  ce  qui  est 
surnaturel  et  suprarationnel  dans  la 
religion  chrétienne,  les  miracles,  les 
prophéties,  l'inspiration  des  8tes  Écri- 
tures, le  dogme  de  la  Trinité*  la  divi- 
nité du  Christ,  et  pour  réduire  tout 
l'ensemble  des  dogmes  à  un  petit  nom- 
bre de  vérités  raisonnables,  telles  que 
l'existence  de  Dieu ,  la  sagesse ,  la 
bonté,  la  providence  du  Créateur,  l'im- 
mortalité de  l'âme,  etc.,  a  recours  à 
toute  espèce  d'arguments,  surtout: 
1"  aux  textes  de  l'Écriture  sainte,  et, 
quand  ceux-ci  lui  manquent  ou  résis- 
tent à  la  violence  qu'il  veut  leur  Taire  au 
nom  de  la  raison,  2°  à  l'hypothèse,  de- 
puis longtemps  en  usage  chez  les  ratio- 
nalistes, de  Y  accommodation  y  suivant 
laquelle  Jésus  se  plia  aux  préjugés  de 
ses  coreligionnaires  ;  8°  à  l'hypothèse  de 
la  fausse  interprétation  de  la  doctrine 
de  Jésus  par  ses  premiers  disciples,  dont 
l'intelligence,  fort  inférieure  aux  lumiè- 
res de  leur  Maître,  demeura  en  outre 
sujette  à  une  foule  d'opinions  erronées 
de  leur  temps,  de  leur  pays  et  de  leur 
nation. 

Wegschcider  célébra,  le  27  décembre  | 
1846,  le  cinquantième  anniversaire  de 
son  doctorat.  La  ville  de  Hall  et  le 
gouvernement  prussien  voulurent  lui 
offrir  des  marques  de  leurestime;  mais 
il  n'en  put  jouir;  il  mourut  le  20  jan- 
vier 1849,  avant  d'en  avoir  reçu  la  noti- 
fication officielle. 

Cf.  Nouveau  Nécrologe  des  Alle- 
mands, 27*  année,  1849,  t.  I,  p.  124; 
Amand  Saintes,  Histoire  du  Rationa* 
lis  me  en  Allemagne,  1841,  p.  284. 

tllTZFBLDBH. 

wÉhabitfs  (t).  Ces  puritains  de 
l'islam  tirent  leur  nom  et  leur  origine 
de  Mohammed  ibn  Abdul  Waiiab  ou 

Wehab.  Jj-V  >bL~J| 

Mohammed  naquit  au  nord  de  l'Arabie, 

(1)  Ou  WAH4RITCS. 


en  1 1 16  de  l'hégire  (1696).  Son  père,  qui 
était  un  uléma,  le  destina  au  sacerdoce. 
Après  avoir  reçu  sa  première  éducation 
sous  le  toit  paternel  il  fréquente  l'é- 
cole de  Bassiah.  Ses  eounai 
théologiques  ne  prévalurent  pas 
les  opinions  simples  et  naturelles  des 
fils  du  désert,  et  les  pèlerinages  de  Mé 
dine  et  de  la  Mecque  ne  parvinrent  pas 
à  faire  de  Mohammed  un  Sunnite  dé- 
vot. Les  désordres  et  les  folies  dont  il  fut 
témoin  durant  les  pèlerinages  excitè- 
rent en  lui  la  plus  vive  répugnance 
A  son  retour  il  se  maria  à  Horeimla. 
Il  y  débuta  comme  prédicateur.  Son 
zèle  ne  connaissait  pas  de  bornes;  il 
reprocha  si  vivement  à  ses  auditeurs 
leur  goût  pour  les  jouissances  sensuel- 
les et  leur  peu  de  zèle  pour  la  prière 
qu'il  fut  obligé  de  s'enfuir.  11  se  retira 
dans  son  pays  natal,  à  Ajejneh,  et  y 
prêcha  pendant  huit  ans,  avec  un 
peu  plus  de  modération,  ce  semble, 
car  il  y  acquit  un  grand  nombre  de 
partisans»  Cependant  son  austérité  mo- 
rale se  révéla  dans  une  occasion  solen- 
nelle qui  donna  une  nouvelle  direc- 
tion à  sa  vie.  Une  pécheresse  repen 
tante  lui  avait  (en  qualité  de  mufti)  dé 
voilé  spontanément  toutes  les  hontes  de 
sa  vie  passée.  Il  la  repoussa ,  sans  lui 
indiquer  aucun  moyen  de  se  réconci- 
lier avec  Dieu.  Elle  revint  une  seconde 
et  une  troisième  fois  ;  alors  il  déclara 
qu'elle  devait  être  lapidée.  Cet  arrêt, 
qui  fut  immédiatement  exécuté  (1), 
excita  un  grand  soulèvement  dans  toute 
la  contrée.  Le  sévère  zélateur  cou- 
rut maintes  fois  le  danger  de  perdre 
la  vie.  Enfin  il  parvint  à  Derrajah, 

L-cji ,  où  sa  vie  sévère,  sa  parole  ré- 
solue, ses  principes  inflexibles  lui  ga- 
gnèrent des  partisans ,  et  notamment 
l'émir  Mohammed  ibn  Souchoud. 


(1)  Histoire  de  l'Êgypte  sous  le  . 
ment  de  Mohammcd-Aly,  par  F.  Mengln,  Pa- 
ris, 182J,  11,  p.  *S0. 
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Derrajah  (1)  devint  ainsi  le  berceau 
de  la  secte  des  Wéhabites,  dont  Moham- 
med dévoila  plus  hardiment  les  principes 
à  mesure  que  le  nombre  et  l'attachement 
de  ses  partisans  augmentèrent;  Bientôt 
Il  osa  envoyer  aux  scheicks  et  aux  per- 
sonnes les  plus  considérables  des  pro- 
vinces environnantes  des  avis  qui  les 
engageaient  à  renoncer  à  leurs  erreurs, 
à  maîtriser  leurs  passions  et  à  accep- 
ter la  pure  doctrine  de  l'islam.  Ces  avis 
étaient  accompagnés  de  menaces.  Il  se 
forma  assez  rapidement  un  groupe  de 
localités  qui  acceptèrent  la  doctrine 
épurée  de  l'islam  et  la  mission  de  la 
répandre  le  glaive  à  la  main.  Le  res- 
pect dont  on  entoura  Mohammed  le 
décida  à  se  déclarer  le  réformateur  de 
l'islam. 

Sa  réforme  se  résumait  dans  les 
points  suivants  : 

1.  Les  cinq  prières  et  le  jeûne  du 
mois  de  Ramadham  sont  conservés. 

2.  Les  boissons  enivrantes  sont  pro- 
hibées. 

8.  La  prostitution  est  défendue. 

4.  Les  jeux  de  hasard  et  la  sorcelle- 
rie sont  interdits. 

5.  Chacun  est  tenu  de  donner  aux 
pauvres  le  centième  de  son  avoir. 

6.  Les  faux  témoins  et  les  pédé- 
rastes sont  soumis  à  de  sévères  châti- 
ments. 

7.  L'usure  n'èst  pas  tolérée. 

8.  Le  pèlerinage  à  la  Mecque  ne  doit 
se  faire  qu'une  fois. 

9.  Il  est  interdit  de  fumer  et  de 
priser. 

10.  Les  hommes  ne  doivent  pas  por- 
ter des  étoffes  de  soie. 

11.  On  ne  doit  pas  construire  de 
dômes  6ur  les  tombeaux  ;  il  faut  abat- 

(1)  Ou  Derréyéli,  Dérayéh  ( v oir  Bescherelle, 
Grand  Dictionn.  de  Gèogr.  univers.,  tome  II, 
p.  MHM,  ville  d'Arable,  capitale  du  Ifedjed  et 
ciief-lini  de  la  province  Çl-Ared,  à  690  kilotn. 
de  la  Mecque,  bâtie  au  pied  d«  la  montagne  de 
Kliour. 


tre  ceux  qui  existent  ;  ce  luxe  favorise 
le  paganisme,  car,  à  la  vue  de  ces  mo- 
numents somptueux,  des  malheureux 
peuvent  être  tentés  d'implorer  les  grâ- 
ces de  créatures  qui  sont  leurs  sem- 
blables (1). 

Ce  dernier  principe  fut  mis  à  exécu- 
tion (dix  ans  après  la  mort  de  Moham- 
med, qui  déeéda  en  1791,  à  l'âge  de 
95  ans);  une  troupe  de  Wéhabites, 
conduite  par  l'émir  Souchoud,  pilla  et 
rasa,  le  20  avril  1801 ,  le  dAme  de 
Kerbela.  En  1803  la  Caaba  fut  dé- 
pouillée de  ses  ornements  extérieurs  ; 
peu  de  temps  après  les  trésors  de  Mé- 
dine  furent  enlevés,  parce  qu'ils  étaient 
contraires  à  l'antique  simplicité,  et  le 
foyer  même  de  l'islam  Tut  ainsi  subor- 
donné au  système  wéhobite. 

La  position  formidable  et  mena- 
çante que  les  disciples  enthousiastes 
d'Abdul  Wéhab  commençaient  à  pren- 
dre réveilla  le  sentiment  de  conserva- 
tion personnelle  du  pacha  d'Egypte» 
Il  lui  fut  facile  de  chasser  les  hordes 
irrégulières  de  Bédouins  de  la  Mecque, 
de  Médine  et  des  autres  localités  du 
rivage  ;  mais  il  Tut  plus  difficile  de  les 
poursuivre  jusque  dans  le  centre  de 
leur  domination,  dans  le  Nedjcd  même» 
Ce  ne  fut  qu'en  1818  qu'Ibrahim-Pa- 
cha parvint  à  s'emparer  de  Derrajah 
(Derreyeh),  berceau  et  métropole  de  la 
puissance  wéhabite.  Dès  lors  c'en  fut 
fait  de  leur  empire  (2). 

Le  Wéhabites  ne  forment  plus  de- 
puis cette  époque  une  secte  particu- 
lière, ils  n'ont  plus  un  symbole  officiel; 
mais,  comme  on  le  pense  bien,  le  glaive 
d'Ibrahim  ne  trancha  pas  toutes  les 
difficultés,  et  les  opinions  fondamen- 
tales de  la  secte  subsistèrent  malgré  sa 
défaite  publique  et  officielle. 

Il  est  à  remarquer  que  le  symbole 
des  Wéhabites,  complètement  isolé  des 


(1)  Mengin,  1.  c.  II,  p.  452. 

(2)  F  oir  ce  détail  dans  Mengin,  I.  c 
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agitations  politiques  des  émirs  de  Der- 
rajah,  s'est  propagé  en  Syrie  et  dans  le 
nord  de  l'Afrique.  Nous  en  avons 
comme  témoins,  pour  la  Syrie,  Bue- 
kingham,  pour  le  nord  de  l'Afrique, 
le  missionnaire,  plus  tard  pasteur  (pro- 
testant) Éwald.  Celui-ci  trouva  que  le 
cinquième  de  la  population  de  l'île  de 
Gerbe,  à  l'ouest  de  Tripoli,  professait 
la  doctrine  des  Wéhabites.  Ils  ont  leurs 
mosquées  particulières,  leurs  docteurs, 
leur  langue  (1). 

On  peut  considérer  les  Wéhabites 
comme  les  précurseurs  des  mission- 
naires chrétiens  parmi  les  Islamites  ; 
ils  font  justice  d'un  bon  nombre  de 
superstitions,  qu'ils  remplacent,  il  est 
vrai,  par  un  esprit  propre  et  un  fana- 
tisme difliciles  à  aborder. 

Hanebbbg. 

weigel  (Valentin),  mystique  pro- 
testant, naquit  en  1533  à  Hayna,  dans 
la  marche  de  Meisseo,  et  suivit  les  cours 
de  théologie  à  Leipzig,  où  il  s'adonna 
en  même  temps  à  la  pratique  de  l'al- 
chimie. De  là,  après  avoir  pris  le  grade 
de  maître  ès  arts,  il  se  rendit  à  Wit- 
tenberg  et  devint  finalement  pasteur 
à  Zschopau,  dans  l'Erzgebirge  saxon, 
en  1567. 

Il  conserva  cette  fonction  jusqu'à  sa 
mort,  en  1588,  sans  avoir  jamais  été 
même  soupçonné  d'hétérodoxie,  tant  il 
avait  su  habilement  dissimuler  les  ten- 
dances de  son  esprit,  diamétralement 
opposé  aux  dogmes  des  livres  symboli- 
ques. Il  s'appuya  sur  l'ancienne  dis- 
tinction entre  la  doctrine  ésotérique  et 
la  doctrine  exotérique,  lorsqu'il  sous- 
crivit la  formule  de  concorde.  Cejut 
après  sa  mort  que  l'opposition  de  ses 
partisans  se  prononça  énergiquement, 
lorsque  le  chantre  Weikert  de  Zscho- 
pau publia  les  écrits  laissés  par  Weigel. 
D'après  les  propres  aveux  de  Weigel, 
la  lecture  de  Tauler,  de  la  théologie 

(i)  Foyagtà  Tum*.  p.  112. 
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allemande  et  de  celle  d'Eckart,  avaient 
exercé  la  plus  grande  influence  sur  sa 
direction  intellectuelle,  non  moins  que 
les  opinions  de  Carlostadt,  Munzer  et 
Schwenkfeld.  Quant  aux  idées  philo- 
sophiques, il  avait  été  à  Fécole  de 
Théophraste  Paracelse,  des  Néo- Plato- 
niciens et  de  Deoys  l'Aréopagite. 

Voici  le  sommaire  de  ses  pensées. 

Quoique  les  témoignages  de  l'Esprit 
divin  éclatent  dans  toutes  ses  œuvres, 
nous  ne  devons  pas  prendre  récorce 
pour  la  graine,  l'ombre  pour  la  vérité. 
La  vérité  ne  peut  éclairer  Vhomme  qu? 
par  le  dedans,  quoiqu'on  ne  la  recon- 
naisse que  par  des  moyens  extérieurs. 
L'essence  des  choses  ne  peut  se  décou- 
vrir qu'à  l'homme  intérieur.  Les  cho- 
ses vues  du  dehors  ne  nous  donnent 
que  des  images  ;  elles  ne  peuvent  nous 
faire  connaître  la  vérité  ou  ce  qu'elles 
sont  en  elles-mêmes  ;  la  connaissance 
est  dans  celui  qui  connaît,  et  non  dans 
ce  qui  est  connu  ;  toute  connaissance 
vient  du  dedans,  aussi  bien  la  connais- 
sance sensible  du  phénomène  que  celle 
de  sa  nature  véritable  et  profonde.  Si 
la  vérité  n'était  en  nous  on  n'en  sau- 
rait absolument  rien. 

Nous  devons  connaître  le  monde  et 
Dieu,  lly  a  donc  une  double  science,  une 
science  naturelle  et  une  science  surnatu- 
relle, correspondant  au  double  objet  du 
fini  et  du  temporaire  dans  le  monde,  de 
l'infini  et  de  l'éternel  en  Dieu;  toutefois 
la  science  se  parfait  en  nous.  Comme 
nous  devons  tout  apprendre,  nous  de- 
vons aussi  tout  devenir,  et,  comme  nous 
ne  devenons  que  ce  que  nous  sommes 
eu  principe  et  en  essence,  il  faut  qu'ori- 
ginairement nous  soyons  tout  ce  que 
nous  pouvons  être  un  jour.  Il  y  a  dans 
l'homme  la  chair,  l'esprit  et  l'âme,  et  de 
là  une  triple  vue,  celle  des  sens,  de  la 
raison  et  de  l'intelligence.  Le  corps  est 
composé  de  tous  les  éléments  des  cho- 
ses terrestres ,  afin  que  nous  puissions 
comprendre  toutes  les  choses  sensibles. 
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mal.  La  renaissance  n'a  pas  lieu  par 

l'activité,  mais  par  l'abandon  de  sa  vo- 
lonté. La  lumière  de  la  connaissance 
surnaturelle  se  parfait  dans  l'homme 
passivement;  la  connaissance  ne  vient 
pas  de  l'œil  connaissant,  mais  de  l'objet 
qui  Téclaire.  C'est  pourquoi,  pour  sa- 
voir, comme  pour  vivre,  il  faut  que  nous 
renoncions  à  nous-mêmes.  La  vraie 
connaissance  est  en  général  celle  qui  a 
lieu  sans  intermédiaire;  elle  existait 
ainsi  avant  la  chute  d'Adam.  L'hom- 
me n'avait  pas  besoin  alors  de  ren- 
seignement par  les  astres,  il  était  libre 

mi  il 

est  tellement  soumis  au  monde  sidé- 
ral que  toute  sa  vie  naturelle  est  domi- 
née par  l'astronomie.  Il  ne  se  libère 
de  la  puissance  naturelle  des  astres  que 
par  la  renaissance;  alors  il  obtient  la 
vraie  liberté  en  soumettant  sa  volonté 
à  Dieu. 

Quoique  la  vraie  théologie  consiste 
surtout  dans  la  connaissance  de  soi- 
même,  par  suite  du  péché  la  connais- 
sance du  fait  de  la  Rédemption  est 
indispensable.  Partout  où  et  toutes  les 
fois  que  Dieu  trouve  un  cœur  pur, 
comme  il  l'a  trouvé,  hors  du  Chris- 
tianisme ,  chez  beaucoup  de  Platoni- 
ciens, Dieu  s'est  révélé  sans  le  moyen 
extérieur  de  l'Écriture  sainte.  Le  Christ, 
le  Rédempteur,  le  Verbe  de  Dieu,  né 
de  la  substance  du  Père,  est,  quant  à 
son  côté  humain ,  semblable  à  nous  ; 
cependant  sa  chair  et  son  sang  ne  sont 
pas  nés  de  la  terre,  mais  du  ciel  et 
du  Saint-Esprit.  Outre  ce  corps  divin 
il  a  eu  un  corps  mortel,  visible,  qui  a 
souffert;  ce  n'est  que  de  cette  manière 
qu'il  a  pu  être  le  Rédempteur  du  monde 
et  des  hommes. 

L'homme  obtient  par  la  renaissance 
un  corps  céleste  ;  par  elle  il  est  recons- 
titué daus  son  corps,  son  esprit  et  son 
âme.  Les  sacrements  sont  d'excellents 
et  sublimes  mystères,  mais  ils  n'opè- 
rent pas  la  foi  qui  justifie.  C'est  une 


L'esprit  est  un  corps  subtil  provenant 
du  ûrmament  ;  il  est  le  foyer  des  arts 
et  des  sciences  ;  il  est  mortel.  L'âme 
seule  est  immortelle,  elle  seule  est 
capable  de  connaître  Dieu,  parce  que 
seule  elle  est  de  Dieu.  La  création  de 
l'homme  est  un  fait  nécessairement 
produit  par  la  sagesse  divine;  Dieu 
ne  crée  en  toute  créature  que  lui- 
même,  il  se  connaît  daus  ses  créatu- 
res, il  s  aime  en  elles.  Les  créatures 
de  Dieu  sont  ses  pensées ,  6a  vo- 
lonté. Sans  le  temps  l'éternité  ne  se- 
rait pas  entière.  Si  Dieu  n'était  créa- 
teur il  ne  serait  pas  Dieu.  Cependant    de  l'influence  sidérale.  Aujoui 
Weigel  n'entend  pas  nier  par  là  la  li- 
berté des  esprits  et  de  l'homme  ;  car 
Dieu  n'est  pas  l'auteur  du  mal,  le  mal 
provient  de  la  liberté  de  la  créature. 
La  créature  étant  le  |«i      le  non-être 
(dans  le  sens  des  Néo-Platoniciens), 
Dieu  demeure  la  cause  de  tout  sans 
être  la  cause  du  mal.  Le  mal  n'est 
qu'une  détermination  de  la  liberté,  il 
n'est  pas  un  être,  et  Satan  lui-même, 
dans  son  être,  est  bon.  I<e  péché  est, 
suivant  Weigel ,  un  pur  accident  dans 
le  monde  des  esprits,  et  la  vie  mondaine 
(cosmique)  en  est  la  conséquence. 
Quand  il  parle  d'une  double  liberté  de 
l'homme,  liberté  mondaine  et  liberté 
surnaturelle,  et  quand  il  dit  que  la 
première  est  plus  grande  que  la  se- 
conde, il  entend  que  le  pouvoir  qu'il  a 
d'agir  constitue  le  libre  arbitre  s'exer- 
çaut  dans  le  monde  des  accidents,  et 
que  ce  libre  arbitre  n'est  autre  chose 
dans  l'homme  que  la  prépondérance  de 
l'élément  divin  sur  Uélément  cosmique. 
Mais  l'homme  est  également  libre  dans 
sa  vie  surnaturelle,  car  Dieu  ne  veut 
pas  l'éclairer  de  sa  divine  lumière  sans 
lui,  malgré  lui  ;  il  veut  que  cette  lumière 
émane  de  lui  après  avoir  été  acceptée 
et  qu'elle  se  manifeste  et  se  réalise  par 
lui. 

Du  reste  la  renaissance  ne  dépend 
pas  uniquement  de  nous  comme  le 
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erreur  de  les  considérer  comme  néces- 
saires au  salut. 

Une  erreur  également  fatale  est  l'ap- 
préciation exagérée  de  la  parole  de 
Dieu.  C'est  une  fausse  théologie  que 
celle  qu'on  enseigne  dans  les  univer- 
sités, qui  s'occupe  de  commentaires  bi- 
bliques, d'exégèse  et  de  philologie.  C'est 
l'homme  qui  enseigne  là  et  non  pas 
Dieu.  La  Bible  n'est  écrite  que  pour 
ceux  qui  en  ont  d'avance  l'intelligence 
en  eux-mêmes.  Il  finit  que  le  Saint- 
Esprit  enseigne  l'homme;  sans  son  onc- 
tion tout  est  inutile. 

De  même  que  Weîgel  refusait  au 
Baptême  et  à  la  Cène  la  vertu  sacra- 
mentelle, il  ne  voulait  pas  entendre 
parler  d'un  pouvoir  sacerdotal  chargé 
d'absoudre,  par  conséquent  de  la  puis- 
sance des  Clefs  des  Luthériens  de  son 
temps.  Il  disait  habituellement  que 
l'homme  extérieur  peut  se  confesser, 
mais  que  l'homme  intérieur  devait  bien 
se  garder  de  croire  que  le  prêtre  lui 
donne  l'absolution. 

Il  est  évident  qu'une  grande  partie 
de  ces  opinions  étaient  en  flagrante 
contradiction  avec  la  doctrine  du  sym- 
bole luthérien,  et,  des  lors,  abstraction 
faite  d'autres  hérésies  qui  furent  repro- 
chées au  pasteur  dcZschopau,  telles  que 
le  chiliasme  (f),  il  n'est  pas  étonnant 
que,  peu  après  la  publication  des  écrits  I 
de  Weigcl,  les  théologiens  luthériens  I 
aient  formé  une  phalange  serrée  contre 
les  partisans  de  Weigel ,  aient  insisté  f 
auprès  des  autorités  civiles  pour  qu'on  j 
poursuivit  les  Weigéliens,  et  n'aient  pas 
eu  de  cesse  qu'ils  n'aient  obtenu,  en  ■ 
1624,  un  ordre  de  l'électeur  de  Saxe 
condamnant  au  feu  les  écrits  du  pasteur  ; 
de  Zschopau. 

Les  principaux  écrits  de  Weigel  sont: 
Studium  universelle,-  Moyen  court  de 

(1)  Il  ^admettait  le  chlliovne  que  dans  an 
seos  spirituel ,  en  rapport  avec  ta  doctrine 
du  corps  céleste  se  développa  ut  daiia  l*uommu 
régénéré  par  l'esprit. 
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connaître  toutes  choses;  rwtfi  ouarw*; 
Sermonnaire  ;  Traité  de  l'abandon  ; 
Dialogus  de  Christ ianismo  ;  la  Règle 
d'or  ou  le  Moyen  de  reconnaître  tente 
chose  sans  se  tromper  ;  le  Petit  Livre 
de  la  vie  du  Christ;  Courte  Démons- 
tration qu'il  n'y  a  pas  un  siège  en  Euro- 
pe où  ne  soit  assis  un  pseudo-prophète, 
un  pseudo-christ,  un  faux  interprète 
des  Écritures;  le  Livre  de  la  Prière. 

Cf.  Schrôckh,  Hist.  de  PÉgl.  de*, 
la  réforme,  p.  IV,  p.  678  ;  Stauèen- 
maier,  Philosophie  du  Christianisme, 
I,  723;  Ritter,  Hist.  de  la  Philos.,  X, 
77;  Maurice  Carrière,  Système  philo- 
sophique depuis  le  temps  de  ia  ré- 
forme ,  p,  203. 

Wbrkr*. 

weishacrt.  Voyez  Illuminés. 

wfnceslàS  (saint)  ,  duc  efe  Bohè- 
me. Boriwoy,  le  premier  duc  chrétien 
de  Bohême,  et  sa  femme  Ludrmila(i), 
catholique  zélée ,  furent  les  aïeux  de 
S.  Wenceslas.  Wratislas,  ils  ée  Bo- 
riwoy, fut  re  père,  et  Drahomira  (Dra 
gomira)  de  Stodof,  fille  d'un  prince 
des  Lutices,  encore  païens  et  païenne 
elle-même,  fut  la  mère  de  notre  saint. 
Après  la  mort  de  son  frère  Spitihner 
(t  vers  912)  Wratislas  avait  régné  en- 
viron jusqu'en  926-et  avait  laissé  le 
royaume  aux  mains  de  son  fils  Wen- 
ceslas, tout  jeune  eoeore.  Weneesla?, 
élevé  chrétiennement  par  sa  grancf  mère 
Ludmilla ,  distingué  par  les  dons  de  la 
nature  et  de  la  grâce ,  instruit  à  l'école 
de  la  ville  de  Budec,  fut  néanmoins,  vu 
son  extrême  jeunesse,  laissé,  ainsi  que 
son  frère  Boleslas ,  aux  soins  de  sa 
grand'mère.  Drahomira,  qux,  vidnato 
viro,  sotioejusdemutebaturÇi),  irri- 
tée et  craignant  de  perdre  son  pou- 
voir,  se  regno  rebusque  prirari  iflam- 
que\Ludmllla)  sibi  dominatum  nan- 
ciscituram  unirersum  (ib.),  conçut, 

(1)  Foy.  Bohême,  Lvùuuxx. 

(2)  Fila  S.  tFencest.,  c.  l,  dam  Bolland., 

28  Sept. 
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avec  une  faction  fort  considérable  des 
grands  encore  païens ,  le  projet  de 
mettre  l'odieuse  grand' ni  ère  de  côté,  de 
s'assurer  le  gouvernement  sous  le  nom 
de  son  (ils,  et  d'entraver  les  progrès  du 
ChristiaDisme ,  sinon  de  le  déraciner 
complètement.  En  effet  elle  fit  tuer 
LudmiHa,  vers  927,  dans  le  château  de 
Tettin  (  1  ) .  Après  ce  crime  odieux  Dra- 
homira  et  son  parti  agirent  comme  bon 
leur  sembla.  Sous  prétexte  que  Wences- 
lasdeva  it  s'oeeuperdea  affaires  de  l'État, 
on  lui  enleva  les  prêtres  et  les  moines; 
on  les  poursuivit  et  les  chassa ,  on  ra- 
vagea les  églises,  on  effraya  les  fidèles, 
et  Wenceslas  lui-même  fut  obligé  de 
ne  plus  accomplir  qu'en  secret  maintes 
pratiques  de  la  religion  et  de  laisser 
ce  qu'il  ne  pouvait  empêcher.  Les 
continuèrent  ainsi  pendant  plu- 
sieurs années.  Cependant  le  jeune  prin- 
ce, répondant  à  l'appel  d'en  haut,  s'é- 
tait fortifié  dans  la  foi  et  la  vertu,  et 
tout  à  coup  il  parut  devant  sa  mère  et 
les  grand  a  réunis  par  ses  ordres,  et 
leur  déclara  d'un  tou  ferme  et  solen- 
nel qu'il  n'était  plus  un  enfant,  qu'il  ne 
permettrait  pas  qu'on  l'entravât  davan- 
tage dans  l'observation  de  la  loi  chré- 
tienne, qu'il  gouvernerait  conformé- 
ment à  cette  loi,  et  qu'il  ne  tolérerait 
plus  à  l'avenir  leur  influence,  leurs  cons 
pirations,  leurs  injustices  et  leurs  par- 
ricides; il  ajouta  que  la  mort  serait 
le  châtiment  de  ceux  qui  lui  résiste- 
raient (2).  Cette  déclaration  ferme  et 
intrépide,  qui  eut  Heu,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, peu  avant  Ou  après  une  lutte 
victorieuse  soutenue  par  le  petit  parti 
chrétien  contre  les  païens,  et  qui  fut 
suivie  de  l'exil  de  Drahomira  et  des 
chefs  de  son  parti ,  produisit  l'effet 
le  plus  salutaire.  Wenceslas  put  dé- 
sormais, quoique  encore  inquiété  de 
temps  à  autre  par  des  ennemis  du  de- 

(1)  Foy.  LODMILLA. 

(2)  Voir  Fila  S.  tFenc.  a  Gumbotdo  scripta, 
dans  Perlz,  Script.,  t.  IV,  p.  218. 


dans  ou  du  dehors,  rendre  les  services 
les  plus  considérables  et  à  la  propaga- 
tion du  Christianisme  et  à  la  fondation 
de  l'Église.  Ce  qui  contribua  à  affermir 
son  autorité,  ce  fut  d'avoir  recounu  la 
suzeraineté  de  l'empereur  Henri  Ier,  de 
lui  avoir  été  constamment  fidèle,  d'être 
resté  par  conséquent  en  relation  d'a- 
mitié avec  l'empire,  d'où  jadis  étaient 
venus  les  premiers  apôtres  de  la  Bohême, 
et  qui  seul,  au  temps  venu,  pouvait  réa- 
liser et  réalisa  en  effet  la  tâche  entre- 
prise par  ces  apôtres. 

Un  des  premiers  actes  de  Wenceslas, 
après  s'être  débarrassé  des  liens  dans 
lesquels  l'avait  retenu  le  parti  païen, 
fut  de  réparer  les  églises  dévastées  et 
de  rappeler  les  prêtres  et  les  moines 
exilés.  Il  bâtit  en  outre  plusieurs  églises 
nouvelles,  dont  la  plus  remarquable  fut 
celle  de  Saint-Vit,  à  Prague.  Il  demanda, 
pour  la  construire ,  l'autorisation  de 
Tuto,  évêque  de  Ratisbonue  (1),  avec 
lequel,  en  sa  qualité  d'évéque  de  la  Bo- 
hême (2),  il  était  dans  le  rapport  le 
plus  intime  (3).  Probablement  Tuto 
résidait  souvent  à  Prague  pour  y  régler 
avec  le  duc  les  affaires  religieuses. 
D'après  le  récit  de  Christian  de  Sca- 
la  (4),  Tuto  déposa  dans  l'église  de 
SaintrGcorges  les  restes  de  Ste  Lud- 
milla,  que  Wenceslas  avait  lait  appor- 
ter de  Totin  à  Prague  ;  mais  il  ne  fit  pas 
la  dédicace  de  l'église  de  Saint-Vit,  puis- 
que Cosmas  (5)  remarque  formellement 
qu'à  la  mort  de  Wenceslas  cette  église 
n'était  pas  encore  consacrée.  Or  Wen- 
eeslas  mourut  plusieurs  années  après 
Tuto  {d).  Rien  ne  tenait  plus  à  cœur 
au  duc  que  d'attirer  dans  son  pays 
beaucoup  de  prêtres  et  de  moines,  afin 
d'y  propager  de  plus  en  plus  la  doctrine 

(1)  Foy.  Ratisbonnb. 

(2)  Foy.  Pkagie. 

(5)  Voir  Cosmœ  Chron,  Boem.,  h  I,  n.  1S, 
dans  Perlz,  Script.,  IX,  p.  U6. 

(6)  Bolland.,  Fila  S.  IFenc,  c.  1. 

(s)  Chron.  Boem.,  I  I,  n.  18,  dans  PerU,  I.  c. 

(6)  Foy. 
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chrétienne  et  le  culte  du  mi  Dieu,  et, 
en  effet,  il  en  vint  un  grand  nombre 
de  Bavière,  de  Souabe  et  d'autres  pro- 
vinces, apportant  des  vases  sacrés,  des 
reliques,  des  livres;  ils  trouvèrent 
l'accueil  le  plus  honorable  à  la  cour, 
furent  comblés  de  présents  et  éneiçi- 
quement  appuyés  dans  l'exercice  de 
leur  ministère.  Wenceslas  avait  tou- 
jours sous  sa  main  plusieurs  de  ces 
ecclésiastiques.  Il  fit  instruire  tous  les 
gens  de  sa  cour,  jusqu'aux  cuisiniers, 
par  son  pieux  et  fidèle  majordome  Po- 
divin,  quod  pene  nul  lus  curtensium 
foret  qui  psalmographorum  hymnos 
canere  tel  stylo  exarare  ignoraret, 
tel  aliquid  ad  ecclesiasticum  ritum 
pertinent  addisceret  (1).  Les  jours  de 
vigiles  ils  étaient  obligés  de  lire  devant 
lui  toute  l'histoire  de  l'Ancien  Testa- 
ment. Il  se  donnait  beaucoup  de  peine 
pour  détourner  des  mœurs  païennes  les 
grands  et  les  nobles,  tant  par  sa  dou- 
ceur et  ses  promesses  que  par  la  dis- 
grâce et  la  terreur,  quand  les  moyens 
de  douceur  ne  suffisaient  pas.  Il  agissait 
sur  le  peuple  en  secourant  généreuse- 
ment les  nécessiteux  de  toute  espèce  : 
Exercitum  non  solum  armis  optimis, 
verum  et  indumento  corpus  oma- 
bat  (2).  Jamais  il  n'assistait,  malgré 
leurs  invitations,  aux  banquets  des 
grands  qui  dépendaient  de  leur  cuite 
idolâ trique;  quand  il  était  obligé  de  pa- 
raître à  un  festin  et  qu'il  y  avait  bu  plus 
que  de  coutume,  il  se  hâtait  le  lende- 
main de  se  rendre  à  l'église,  donnait  au 
prêtre  la  pièce  la  plus  précieuse  de  ses 
vêtements,  et  le  priait  d'intercéder  au- 
près de  Dieu  pour  obtenir  le  pardon  de 
ses  péchés.  Il  était  d'ailleurs  extrême- 
ment modéré  dans  le  boire  et  le  manger; 
il  portait  sous  ses  vêtements  une  che- 
mise de  laine  et  un  cilice  ;  il  conserva 
sa  virginité  jusqu'au  tombeau.  Souvent 

(1)  Bollaod.,  y ita  S.  Pene.,  c  S. 

(2)  Boll.,  1.  c,  c  2. 


il  allait  pieds  nus,  même  durant  les  ri- 
gueurs de  l'hiver,  accompagné  du  fidèle 
Podivin,  visiter  les  églises,  et  laissait 
sur  le  sol  les  traces  sanglantes  de  son 
ardente  piété.  11  se  plaisait  à  préparer 
de  ses  mains  les  oblations  destinées 
au  saint  sacrifice  delà  messe,  en  allant, 
avec  Podivin,  la  nuit,  au  temps  de  la 
moisson,  dans  les  champs,  y  récoltant 
du  blé,  le  rapportant  sur  ses  épaules, 
le  réduisant  eu  farine  et  en  faisant 
lui-même  du  pain.  Il  préparait  de  mê- 
me le  vin  du  Sacrifice  et  distribuait 
alors  le  vin  et  le  pain  parmi  le  clergé 
de  province,  inter  cltricos  comprovin- 
ciales  (I).  Il  donnait  des  preuves  de 
sa  bonté  et  de  sa  douceur  non-seule- 
ment en  secourant  largement  les  pau- 
vres, mais  en  rachetant  des  enfants 
païens  qu'il  faisait  baptiser,  en  adou- 
cissant les  châtiments  et  les  lois,  t'a 
cwiurn  ac  militix  communes  utili- 
té! tes  (2),  et  en  ordonnant  d'abattre  les 
potences  dans  tout  le  pays,  sans  qu'on 
pût  jamais  le  décider  à  confirmer  une 
sentence  de  mort  portée  contre  un  de 
ses  sujets.  Il  ne  dédaignait  pas,  dans  la 
plénitude  de  sa  charité,  de  porter  lui- 
même  du  bois  aux  familles  iudigentes, 
et,  voulant  épargner  le  sang  de  ses  su- 
jets, il  appela  en  duel  le  prince  Radisla  w, 
qui  s'était  révolté  contre  lui,  et  ce  duel 
se  termina  miraculeusement  par  une 
réconciliation  inattendue.  Toutefois  il 
ne  parvint  pas  à  gagner  tous  les  grands 
de  Bohême  comme  Radisla  w;  beaucoup 
d'entre  eux  frémissaient  de  voir  les 
efforts  et  les  succès  du  duc  dans  la 
conversion  du  pays.  A  leur  tête  se 
trouvait  son  plus  jeune  frère,  Boleslas, 
dont  antérieurement  déjà  le  parti  païen 
s'était  servi ,  ainsi  que  de  Draho- 
mira ,  pour  entraver  l'œuvre  apos- 
tolique entreprise  par  Weuceslas.  Bo- 
leslas conspira  alors  avec  le  même 

(1)  Gumbold,  in  Fila  S.  Wene.%  dans  Pertz, 
1.  C,  p.  210. 

(2)  /6.,  p.  214. 
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parti  la  perte  du  souverain.  Il  résolut 
non-seulement  de  le  détrôner,  mais 
de  lui  enlever  la  vie.  A  cet  effet  il 
l'empêcha  d'abord  de  se  rendre  en  pèle- 
rinage à  Rome,  comme  il  en  avait  l'in- 
tention, puis  il  lui  dressa  des  embûches 
auxquelles  le  duc  devait  tôt  ou  tard 
succomber.  Il  invita  Wenceslas  à  assis- 
ter, à  Bunzlau,  à  la  féte  des  saints  mar- 
tyrs Côme  et  Damien,  qui  avaient  une 
église  consacrée  en  leur  honneur  dans 
cet  endroit.  Le  duc  eut  quelque  soup- 
çon et  toutefois  accepta  l'invitation. 
Après  l'office  on  se  rendit  au  banquet, 
auquel  assistaient  les  conjurés,  secrè- 
tement armés  et  disposés  à  se  précipiter 
sur  leur  victime.  Cependant  l'exécution 
fut  suspendue*  Un  ami  du  duc  vint  le 
prévenir.  Wenceslas  ne  prit  pas  garde 
à  l'avis,  but,  à  la  fin  du  banquet,  un 
toast  en  l'honneur  de  l'archange  S.  Mi- 
chel, le  priant  d'être  pour  tous  les 
assistants  un  guide  qui  les  menât  en 
paradis,  et  provoqua  tous  les  convives 
à  répondre  à  sa  santé. 

Le  lendemain  matin  Wenceslas  se 
rendit,  au  premier  coup  de  cloche,  sui- 
vant sa  coutume,  à  l'église.  En  en  re- 
venant il  rencontra  Boleslas,  le  salua, 
l'embrassa  et  le  remercia  de  sa  magni- 
fique hospitalité.  «  Je  t'hébergerai  bien 
mieux  aujourd'hui  » ,  reprit  le  prince 
fratricide  en  portant  deux  coups  de 
son  épée  à  son  frère.  Wenceslas,  plos 
fort  que  Boleslas,  arracha  l'épée  aux 
mains  du  meurtrier,  le  jeta  à  terre ,  le 
tint  sous  ses  genoux ,  et  l'épargna  en 
lui  disant  :  «  Que  Dieu  te  pardonne , 
mon  frère  !  »  Mais,  Boleslas  criant  au 
secours ,  comme  s'il  succombait  à  une 
attaque  imprévue,  les  conjurés,  aux 
aguets,  accoururent  et  tombèrent  sur 
Wenceslas,  qui  se  traîna  vers  l'église  et 
y  fut  achevé. 

Telle  fut  la  fin  du  saint  duc  de 
Bohême.  On  diffère  sur  la  date  de  sa 
mort;  la  plus  vraisemblable  est  935 
ou  936.  Les  légendes  et  même  les  his- 
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toriens  postérieurs  font  jouer  un  rôle 
principal  à  Drahomira  dans  cette  cons- 
piration, mais  Gumbold  et  Christian 
de  Scaia  ne  lui  attribuent  aucune  part 
au  meurtre  de  son  fils  ;  il  est  au  con- 
traire probable  que,  rappelée  d'exil  par 
Wenceslas,  elle  embrassa  le  Christia- 
nisme (1).  Une  foule  de  fidèles  servi- 
teurs et  de  prêtres  partisans  de  Wen- 
ceslas eurent  une  triste  destinée;  ils 
turent  les  uns  tués,  les  autres  chas- 
sés. Toutefois  les  païens  ne  parvinrent 
plus  à  déraciner  le  Christianisme  im- 
planté en  Bohême,  et  Dieu  conserva1 
l'œuvre  de  S.  Wenceslas.  Trois  ans  après 
son  glorieux  martyre  son  corps  fut 
porté  à  Prague,  dans  l'église  de  Saint» 
Vit,  bâtie  par  lui.  L'Église  fait  mé- 
moire de  sa  mort  le  28  septembre. 

Cf.  Vita-  S.  Wenceslai  duels,  par 
Gumbold,  évéque  de  Mantoue ,  qui  l'é- 
crivit à  la  demande  d'Othon  II,  entre 
968et973,  à&ntPem, Script.,  IV;  Vita, 
S.  Venceslai,  attribuée,  par,  les  Bollan- 
distes,  à  Christian  de  Scala,  et  rédigée 
d'après  eux  au  dixième  siècle,  Boll.,  ad 
28  Sept.;  Vita  S.  W.9  auctore  Caro- 
lolV,  imper  at.  y  aussi  chez  les  Boll  and. 
—  Chronique  de  Bohême ,  par  le  cé- 
lèbre doyen  de  Prague  Cosmas  (f  1 125), 
dans  Pertz,  Script,,  IX;  Palacky, Hist. 
de  Bohême,  I  ;  Damberger,  Hist.  syn- 
chronique,  t.  IV.  v 

SCHRÔDL. 

wendklin  (saint),  prince,  Écossais 
de  naissance,  vint  en  pèlerinage  à  Trêves, 
et  s'établit  dans  une  forêt  du  voisinage 
pour  y  mener  la  vie  d'un  solitaire. 
Blâmé  de  cette  résolution  par  un  gen- 
tilhomme du  pays,  il  s'engagea  auprès 
de  lui  en  qualité  de  berger.  Plus  tard 
il  prit  l'habit  des  Bénédictins  à  Tholey 
et  mourut  supérieur  de  cette  abbaye. 
On  place  sa  mort  en  1 015,  d'autres  en 
Cl 7.  On  fait  sa  fête  le  22  octobre.  La 


(l)  Palacky,  1, 2».  Fit.  S.  fFenc,  Bollaod. 
I.  c,  c.  2,  n.  20. 
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ville  de  Saint- Wendel  doit  son  origine 
.  à  la  célébrité  du  tombeau  de  S.  Wen- 
,  delin.  Stramberg  a  écrit  la  biographie 
du  saint,  qui  abonde  en  miracles  deve- 
nus populaires  dans  les  provinces  du 
Rhin.  S.  Wendel  in  a  été  de  tout  temps, 
en  Allemagne,  un  saint  particulière- 
ment honoré  par  les  cultivateurs  et  les 
bergers. 

W  END  ES.  Voyez  GOTSCHALK,  Po- 
MBBANIE,  SCHWBBIN. 

werden,  ancienne  abbaye  impé- 
riale de  Bénédictins,  sur  la  Ruhr  infé- 
rieure, fondée  par  S.  Ludger,  premier 
évôque  de  Munster.  Ludger,  annonçant 
l'Évangile  aux  Frisons  et  aux  Saxons, 
conçut  le  projet  de  créer  un  couvent 
grandiose  sur  les  frontières  de  la  Saxe 
et  d'en  faire  un  foyer  de  missions.  Après 
avoir  obtenu  divers  domaines  assez  im- 
portants dont  on  lui  fitdoudansce  but, 
il  choisit  un  endroit  situé  près  de  la 
Ruhr  (Tiefenbach),  qui  était  encore 
couvert  d'épaisses  forêts.  Un  orage,  in- 
voqué par  Ludger,  dit  son  biographe, 
survint  la  nuit  et  abattit  la  forêt,  dont  il 
ne  subsista  qu'un  arbre,  à  la  place  du- 
quel Ludger  posa  la  première  pierre  de 
son  église. 

Il  est  vraisemblable  que  la  première 
fondation  de  Werden  remonte  à  795 
ou  796,  et  il  est  certain  que  le  couvent 
fut  aehevé  avant  la  mort  du  fondateur, 
qui  décéda  en  809. 

On  nomma  la  nouvelle  abbaye  Wer- 
thina  ou  Werthinum ,  c'est-à-dire 
Ile,  parce  qu'elle  est  entourée  par  la 
Ruhr  et  deux  ruisseaux.  Les  premiers 
habitants  furent  des  Bénédictins,  dis- 
ciples de  S.  Ludger,  leur  supérieur. 
Lorsqu'on  803  Ludger  fut  élu  évê- 
que  de  Munster,  il  cessa  de  résider 
constamment  à  Werden  ;  il  en  resta 
néanmoins  le  supérieur  (rec/or),  et 
Werden  demeura  le  foyer  et  la  pépi- 
nière de  ses  prêtres  et  de  ses  mission- 
nnires. 

Après  sa  mort,  survenue  en  809,  ses 


dépouilles  furent,  selon  son  désir,  dé- 
posées à  Werdeo,  dont  la  direction  fut 
alors  acceptée  par  son  frère  Hildegrim  t 
évêque  de  Châlons,  qui,  en  814,  devint 
évêqued'HalberstadtLes  fondations  de 
S.  Ludger,  les  donations  et  acquisitions 
de  domaines  qui  en  dépendaient,  se  rat- 
tachaient directement  à  la  personne  de 
Ludger  et  durent,  par  conséquent,  après 
sa  mort,  passer  comme  un  bien  de  fa- 
mille à  ses  plus  proches  parents.  Comme 
Ludger  avait  emmené  avec  lui  un  cer- 
tain nombre  de  membres  de  la  famille 
frisonne  dont  il  était  issu ,  qui  avaient 
partagé  ses  travaux,  on  vit  encore, 
quatre-vingts  ans  après  sa  mort,  cinq  de 
ses  parents  se  succéder  comme  évêques 
d'Halberstadt  ou  de  Munster,  et  admi- 
nistrer, en  qualité  d'héritiers  de  Lud- 
ger ,  l'abbaye  de  Werden  et  les  domai- 
nes ripuaires  et  Irisons  qui  lui  apparte- 
naient. 

Werden  n'eut,  par  conséquent,  pas 
d'abbé  durant  ce  temps;  ce  ne  fut  pas 
un  établissement  ecclésiastique  libre- 
ment administré  par  les  Bénédictins , 
ce  fut  une  institution  privée,  qui  con- 
serva ce  caractère  jusqu'au  moment  où 
mourut  le  dernier  héritier  de  S.  Ludger, 
c'est-à-dire  en  888.  Mais ,  dès  le  temps 
du  dernier  de  ces  héritiers ,  l'évêque 
d'Halberstadt,  Hildegrim  II,  l'adminis- 
tration du  couvent  avait  commencé  à 
être  libre  et  indépendante;  la  propriété 
et  l'administration  étaient  partagées 
entre  l'évêque  et  les  Bénédictins. 

D'après  un  document  de  877,  l'évê- 
que Hildegrim  déclare  que,  tant  qu'il 
vivra,  le  couvent  demeurera  sous  son 
autorité,  mais  qu'après  sa  mort  les 
Bénédictins  pourront  élire  un  abbé. 

Ils  usèrent  de  ce  droit  aussitôt  après 
la  mort  de  Hildegrim.  Un  document 
de  888,  par  lequel  le  roi  Arnoulf  assure 
sa  protection  et  les  immuuités  habituel- 
les au  couvent,  nomme  l'abbé  Hembil. 

Ainsi  Werden ,  qui  possédait  déjà 
des  propriétés  importantes,  non-seu- 


Digitized  by  Google 


lement  dans  la  vallée  de  la  Ruhr  supé- 
rieure et  inférieure,  mais  dans  des  can- 
tons éloignés,  devint  une  abbaye  indé- 
pendante ,  dans  laquelle  l'esprit  de 
S.  Ludger  se  perpétua  longtemps,  qui 
demeura  pendant  des  siècles  le  foyer 
des  efforts  faits  dans  ces  régions  pour 
y  développer  la  vie  religieuse  et  les  ver- 
tus de  l'Évangile.  Nous  avons  des  preu- 
ves du  mouvement  littéraire  qui  ré- 
gnait daus  Werden;  ce  sont  deux  bio- 
graphies de  S.  Ludger,  qui  avaient  été 
rédigées  à  Werden  même,  au  neuvième 
siècle  ;  on  y  conserva  aussi  jusqu'à  la 
guerre  de  Trente-Ans  le  manuscrit  le 
plus  remarquable  et  le  plus  complet  de 
la  Version  gothique  de  la  Bible  d'UI- 
philas  (Codex  argenteus),  que  les  Sué- 
dois enlevèrent  et  envoyèrent  à  Upsal. 
I)  est  aussi  vraisemblable  que  ce  fut  à 
Werden  qu'au  neuvième  siècle  on  ré- 
digea Y  Ancienne  Harmonie  saxonne 
des  Evangiles. 

A  dater  du  douzième  siècle  l'abbaye 
de  Werden  s'éleva  peu  a  peu  au  rang 
d'État  immédiat  de  l'empire,  et  elle 
obtint,  en  1181,  du  Pape  Lucius  II,  un 
privilège  en  vertu  duquel  elle  fut  dé- 
clarée exempte  de  la  juridiction  épis- 
copale  et  soumise  directement  à  la 
souveraineté  spirituelle  du  Saint-Siège. 
Tandis  que  les  comtes  de  la  Marche 
exerçaient  leur  droit  de  patronage  et 
de  protectorat  sur  l'abbaye,  les  abbés, 
princes  de  l'empire,  s'entourèrent  de 
plus  en  plus  de  pompe  et  d'éclat,  se 
formèrent  une  cour,  ayant  leur  écuyer 
tranchant,  leur  chambellan,  leur  maré- 
chai,  et  les  conventuels,  qui  s'élevèrent 
jusqu'au  nombre  de  50,  étaient  souvent 
tous  comtes  ou  chevaliers  de  naissance. 
Il  en  résulta,  comme  à  Saint-Gall  et 
ailleurs,  la  ruine  de  l'abbaye»  Sa  situa- 
tion était  déjà  médiocre  lorsqu'en  1474, 
à  la  suite  de  son  accession  à  la  congréga- 
tion de  Bursfeld,  on  entreprit  sa  réfor- 
me, et  qu'Adam  d'Eschweiler,  de  Saint- 
Martin  de  Cologne,  fut  installé  abbé. 
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Adam  attira  de  divers  couvents  d'Alle- 
magne des  Bénédictins  à  Werden;  ils  y 
ranimèrent  la  vie  religieuse ,  si  bien 
que  lors  du  schisme,  au  seizième  siècle, 
la  foi  catholique  fut  solidement  main- 
tenue, non-seulement  dans  l'abbaye, 
mais  dans  les  domaines  de  Werden  et 
dans  la  ville  de  ce  nom  qui  s'était  peu 
à  peu  formée  autour  du  couvent. 

L'abbaye  de  Werden  existait  depuis 
mille  ans  lorsqu'elle  fut  sécularisée, 
en  1803.  Un  an  auparavant  le  même 
sort  avait  frappé  le  couvent  de  Helms- 
tiidt,  dans  le  Brunswick.  Ce  couvent 
avait  été  fondé,  à  peu  près  à  la  même 
époque  que  Werden,  par  S.  Ludger, 
et  était  demeuré  uni  à  la  maison- 
mère  ;  un  même  abbé,  résidant  à  Wer- 
den, dirigeait  les  deux  abbayes,  vi- 
sitait Helmstàdt  deux  fois  par  an,  et 
y  envoyait  de  Werden  les  moines  dont 
elle  avait  besoin. 

Cf.  CartulariumWerthinense,dans 
Leiboitz,  Script,  r.  Brunsw.,  I  ;  La- 
comblet,  Documents  originaux  pour 
servir  à  l'histoire  du  Bas-Rhin;  Er- 
hardt,  Regesta  hist.  JVestf.;  Verhceff, 
H  ht.  de  fVerden,  dans  la  Revue 
d'hist.  nationale,  t.  XI  ;  Behreods, 
Vie  de  S.  Ludger  ;  Muller,  Hist.  de 
Werden.  Gibfebs. 

WERKMKISTEft  (LÉONA.BD  DBj ,  né 

à  Fùssen,  dans  l'Algau,  le  M  octobre 
1745,  étudia  la  philosophie  chez  les 
Bénédictins  de  Néresheim  et  fit  pro- 
fession en  1765.  De  1765  à  1769  il 
suivit  les  cours  de  théologie  à  Néres- 
heim et  à  Bénédictbeuern,  où  il  s'a- 
donna surtout  aux  langues  orientales 
et  à  l'exégèse  biblique.  En  1769,  il  fut 
ordonné  prêtre,  nommé  professeur  de 
philosophie  au  lycée  de  Freising,  puis, 
de  1774  à  1777,  secrétaire  de  l'abbé 
des  Bénédictins,  bibliothécaire  et  ar- 
chiviste du  couvent.  De  1778  à  1780 
il  dirigea  les  écoles  du  monastère  et 
enseigna  le  droit  canon.  En  1784  le 
duc  Charles  l'appela  à  Stuttgart  pour 
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y  prêcher  à  la  cour.  En  1790  H  ren- 
tra, avec  l'autorisation  du  Pape,  dans 
le  clergé  séculier,  et  en  1796  il  fut 
nommé  curé  de  Steinbach,  dans  le 
Wurtemberg.  En  1807  il  fut  appelé 
à  Stuttgart  en  qualité  de  conseiller  ec- 
clésiastique ;  en  1816  il  devint  mem- 
bre du  conseil  supérieur  des  études,  et 
en  1817  conseiller  supérieur  ecclésiasti- 
que. Il  mourut  le  16  juillet  1823,  et 
laissa  44  écrits,  qui  sont  énumérés 
dans  le  Lexique  des  Savants  et  des  Écri  * 
vains  de  Felder,  continué  par  Waitzen- 
egger,  t.  II,  p.  600-505,  et  dont  nous 
citerons  : 

1.  Projet  de  réforme  du  bas  clergé 
catholique,  et  matériaux  pour  la  ré- 
forme du  haut  clergét  Munich,  1782. 

2.  De  la  tolérance  chrétienne,  à 
Vusage  des  prêtres  et  des  moines, 
Erlangen,  1784. 

8.  Livre  de  Cantiques,  Stuttgart, 
1784. 

4.  Recherches  sur  l'infaillibilité  de 
l'Église  catholique,  1792. 

5.  Mémoire  théologique  sur  cette 
question  :  Un  prêtre  peut-il  redevenir 
laïque  ?  Francfort,  1800. 

6.  Circulaire  d'un  curé  allemand, 
adressée  aux  prêtres  non  assermen- 
tés rentrant  en  France,  pour  les 
prier  de  traiter  leurs  paroisses  plus 
raisonnablement  que  par  le  passé  et 
de  s'unir  au  clergé  assermenté}  suivi 
d'un  Examen  du  schisme  de  France 
et  du  Bref  publié  à  ce  sujet  par  Pie  VII, 
1802. 

7.  Aux  partisans  exagérés  du  culte 
des  saints  et  de  la  Ste  Vierge,  Hada- 
mar,  1801. 

8.  Nouveau  livre  de  prières  pour 
les  Catholiques  éclairés,  1802. 

9.  Comment  on  pourrait  peu  à  peu 
introduire  le  mariage  des  prêtres  dans 
f Église  catholique  allemande,  1803. 

10.  Le  divorce  des  protestants  est 
valable  d'après  les  principes  catho- 
liques, et  pourrait  être  introduit  chez 


les  Catholiques,  dans  des  circonstan- 
ces graves,  Carlsruhe,  1804. 

Le  titre  de  tous  ces  ouvrages  prouve 
la  fausse  direction  mystique  et  les  ten- 
dances erronées  de  l'auteur,  devenues 
aujourd'hui,  fort  heureusement,  de  pu- 
tes curiosités  archéologiques  ,  dont 
l'écho  résonne  encore  dans  quelques 
cervelles  creuses,  mais  qui  sont  dénuées 
de  toute  base  scientifique  aux  yeux  du 
prêtre  et  ne  réveillent  plus  aucune 
sympathie  dans  le  peuple. 

Haas. 

WERNER    (  ZàCHABIE  -  FbÉDÉBTC  - 

Louis)  naquit  le  18  novembre  1768 
à  Kônigsberg.  Son  père,  qui  avait  été 
professeur  à  l'Université,  mourut  de 
bonne  heure.  Sa  mère  sut  réveiller 
dans  Werner,  qu'entraînaient  son  ima- 
gination et  la  passion  du  monde ,  le 
goût  de  la  vraie  poésie  et  un  amour 
sincère  du  Christianisme.  Il  suivit  les 
cours  de  droit  en  même  temps  que  ceux 
de  philosophie  de  Kant,  qui  avait  été 
l'ami  de  son  père  et  qui  le  traita  avec 
une  grande  bienveillance. 

En  1790  il  fit  son  premier  voyage 
littéraire  à  Berlin  et  en  Saxe  ;  en  1793 
il  devint  secrétaire  de  la  chambre  do- 
maniale de  Pétrikau,  puis  de  Varsovie, 
et  se  fit  remarquer  par  la  loyauté  de 
ses  services.  En  1805  il  revint  à  Berlin. 
Il  se  maria  trois  fois  et  divorça  autant 
de  fois.  En  1805  il  se  mît  à  voyager, 
entra  en  rapport  intime  avec  Jacobi, 
Schelling,M«">de  Staël,  Gôthe  et  A.-D. 
de  Schlégel.  En  novembre  1809  il  se 
rendit,  à  la  recommandation  de  Mœe  de 
Staël,  à  Rome,  où  il  arriva  le  9  décem- 
bre. Le  19  avril  1810  il  rentra  dans 
l'Église  catholique  et  tint  d'abord  sa 
conversion  secrète.  En  1813  il  quitta 
Rome  pour  se  consacrer  à  l'état  ecclé- 
siastique, et  il  fut  aidé  dans  son  projet 
par  le  prince-primat  G.  de  Dalberg.  Il 
eutra  au  séminaire  d'Aschaffenbourg 
en  1814,  fut  bientôt  ordonné  prêtre,  et 
excita  l'attention  générale  en  prêchant 
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à  Vienne  an  moment  du  congrès.  De 
1816  à  1817  il  vécut  chez  le  comte  Cho- 
loniewski,  en  Podolie,  et  devint  cha- 
noine honoraire  de  Kaminieck.  Char- 
les-Auguste, grand-duc  de  Weimar,  lui 
continua  la  pension  dont  Pavait  fait 
jouir  autrefois  Dalberg.  En  1821  il 
entra  dans  Tordre  des  Rédemptoristes, 
qu'il  quitta  cependant  bientôt  après 
pour  se  consacrer  uniquement  à  la  pré- 
dication* Il  y  obtint  un  grand  succès. 
Ses  sermons  étaient  remplis  de  l'esprit 
et  des  paroles  des  Pères,  dont  la  lec- 
ture l'occupait  depuis  longtemps.  On 
ne  peut  nier  que  l'imagination  n'em- 
portât souvent  Werner.  Il  mourut  le 
18  janvier  1823.  On  l'inhuma  à  En- 
zersdorf. 

Werner  rétracta  franchement  dans 
ses  derniers  écrits  les  opinions  politi- 
ques et  religieuses  de  ses  premières 
années.  On  a  de  lui  : 

1.  Poésies,  Kônigsberg,  1789. 

2.  Élégie  sur  la  reine  Louise  de 
Prusse,  1810. 

8.  Les  Fils  de  la  vallée,  poème  dra- 
matique en  2  vol.,  1803. 

4.  Attila,  tragédie  en  5  actes,  1809. 

6.  La  Croix  à  la  mer  Baltique,  tra- 
gédie mélodramatique,  1810. 

6.  Martin  Luther,  1807. 

7.  Wanda,  reine  des  Sarmates, 
tragédie,  1807. 

8.  Chant  de  guerre,  1813. 

9.  Le  24  Février,  tragédie,  1815. 
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die en  5  actes,  Vienne,  1820. 

Sermons  et  Poèmes  publiés  dans  des 
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Cf.  Lexique  des  Savantset  des  Écri- 
vains de  Waitzenegger,  t  III,  p.  409» 


-  WERTH  406 

420,  et  Derniers  Jours  de  Werner, 
Vienne,  1823. 

werth  (Jean  de),  ou  mieux  Weert, 
car  il  prit  son  nom  du  lieu  de  sa  nais- 
sance, le  village  de  Weert,  sur  la  De- 
mer,  dans  le  duché  d'Aerschoot,  ou  plu- 
tôt de  la  petite  ville  de  Weert,  sur  la 
Neer ,  daus  le  comté  de  Horn  (1) ,  à 
12  lieues  nord-ouest  de  Cologne,  naquit 
d'une  famille  de  paysans  ou  de  journa- 
liers, et  devint  maréchal  des  armées 
d'Allemagne  après  la  guerre  de  Trente- 
Ans.  Il  n'est  pas  probable  que,  comme 
on  l'a  dit,  l'amour  sans  espoir  que  lui 
inspira,  à  l'âge  de  vingt  ans,  une  jeune 
fille  de  la  campagne,  fit,  en  1622,  du 
jeune  et  robuste  gars  un  cavalier  de 
Spinola  ;  il  est  plus  vraisemblable  que 
ce  fut  l'esprit  d'aventure  et  le  goût  de 
la  guerre,  innés  au  peuple  vallon,  asso- 
ciés à  l'ardeur  naturelle  de  Werth  pour 
sa  religion  (2),  son  empereur  et  sa  pa- 
trie, qui  le  poussa  au  service.  On  sait 
peu  de  chose  des  premières  années 
qu'il  passa  sous  les  armes  ;  on  sait  que, 
sous  la  bannière  de  Spinola,  il  concou- 
rut à  prendre  Juliers,  à  assiéger  Berg- 
op-Zoom;  que,  plus  tard,  il  servit 
dans  l'armée  de  Tilly,  et  parvint,  à 
force  de  bravoure,  au  grade  d'offi- 
cier. En  1632  il  sortit  de  l'obscurité 
des  rangs  inférieurs;  il  parcourait  le 
haut  Palatinat  en  qualité  de  major 
avec  une  troupe  volante  de  cavaliers, 
qu'il  conduisait  avec  une  prudence 
consommée  et  la  rapidité  de  l'éclair, 
tombant,  le  plus  souvent  la  nuit,  à  l'im- 
proviste  sur  l'ennemi,  et  suppléant 
par  la  rapidité  de  ses  mouvements  et 
l'inattendu  de  ses  attaques  au  défaut 
de  la  cavalerie  allemande  sur  le  champ 
de  bataille.  Cette  guerre,  qui  ne  permet- 
tait de  faire  ni  grâce  ni  quartier,  est  le 
seul  motif  qui  a  pu  autoriser  Schiller  à 

(1)  A  20  kil.  E.  de  Roremonde. 

(2)  11  était  catholique  d'origiue  et  ne  le  de- 
vint pas  seulement  a  Ingolsladt,  comme  oa  l'a 

•  dit. 
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nommer  Werth  un  chef  de  corps  francs 
ou  de  partisans,  car  le  pillage  était  à 
Tordre  du  jour  de  tous  les  généraux  et 
de  tous  les  soldats;  Gustave- Adolphe 
lui-même  ne  pensait  qu'à  enlever  la 
couronne  de  l'empereur,  et  Werth  ne 
changea  jamais  de  parti,  si  l'on  peut  ap- 
peler parti  l'Église  de  Jésus-Christ  et 
esprit  de  parti  le  dévouement  à  l'empe- 
reur et  à  l'empire. 

Tandis  que  l'astre  du  roi  de  Suède 
s'éclipsait  dans  les  champs  ensanglan- 
tés de  la  Saxe,  Werth  enlevait  dix 
drapeaux  et  deux  canons  au  comte  de 
Ilohenlohe,  et  forçait,  entre  Nurenberg 
et  Ansbach,deux  ré'giments à  mettre  bas 
les  armes.  Ij  devint  alors  colonel,  obtint 
le  commandement  militaire  de  Pévéché 
d'Eichstadt,  dans  le  haut  Palatinat,  fut 
mis  à  la  tête  d'une  troupe  formant 
presque  une  armée,  et  accomplit  des 
exploits  qui  forcèrent  Barthold  à  te 
nommer  le  phénix  éclos  des  cendres  de 
Pappenheim,  mort  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Lut  zen. 

Werth,  qui  ne  cherchait  pas  le  repos 
des  quartiers  d'hiver  et  à  qui  on  ne  le 
laissait  guère,  accablait  coup  sur  coup 
Bernard  de  Weimar,  et  aurait  signalé 
par  une  grave  défaite  la  première  appa- 
rition de  Bernard  près  d'Altenried, 
après  la  mort  du  roi  de  Suède  (3  avril 
1633) ,  s'il  n'avait  perdu  des  heures 
précieuses  en  s'arr  étant  à  Breitsfeld. 
Trop  faible  pour  empêcher,  malgré  sa 
bravoure  et  ses  ruses,  l'union  de  Ber- 
nard et  de  Horn,  Werth  fit  sa  jonction 
avec  Aldringer  et  Féria,  et  protégea  la 
Bavière,  après  leur  départ,  avec  une  vi- 
gilance proportionnée  à  la  cruauté  dé- 
ployée par  les  Évangéliques  à  Lands- 
berg.  Après  trois  conseils  de  guerre 
successifs,  courant,  à  cheval  chaque 
fois,  d'Innsbruck  à  quarante-huit  heu- 
res de  là  sur  la  Lech,  il  vengea  les 
ravages  de  Speerreuter  à  Augsbourg , 
ne  laissa  échapper  Taupadel  dans 
Spalt  qu'avec  treize  hommes,  envoya 


à  l'électeur  Maximilien  quatorze  éten- 
dards pris  sur  l'ennemi,  et  força  Eich- 
stâdt  le  26  octobre.  Bernard ,  accou- 
rant, reprit  tout  ce  qu'avait  conquis 
Werth  et  s'empara  de  Ratisbonnele  14 
novembre.  Malgré  ces  succès  Bernard 
ne  réalisa  pas  les  espérances  de  l'Au- 
triche évangélique,  et  il  en  indiqua  lui- 
même  le  principal  motif  en  criant  à 
Werth,  à  Plàdling  :  «  Est-ce  le  dia- 
ble, Notrot,  qui  te  rend  présent  par- 
tout? »  Ce  fut  ce  même  Noirot,  qui 
était  partout  et  nulle  part,  qui  lui  en- 
leva encore  quelques  régiments  dans  la 
chaude  entreprise  de  la  nuit  du  9  dé- 
cembre. 

Werth  maintenait  relativement  une 
ferme  discipline  parmi  ses  hommes,  et 
il  le  pouvait  parce  qu'il  était  plein  de 
sollicitude  pour  ses  soldats,  tandis  que 
Gallas,  Gôtz  et  la  plupart  des  autres 
généraux  de  la  guerre  de  Trente-Ans 
vivaient  dans  le  désordre  et  laissaient 
manquer  leur  troupe  du  strict  néces- 
saire. Malheureusement,  en  1634,  on 
lui  accola  une  incommode  société  en 
joignant  à  ses  troupes  Isolani  et  ses 
Croates  mal  famés.  Les  Bavarois  eurent 
ainsi  constamment  un  mauvais  exem- 
ple sous  les  yeux  ;  ils  avaient  en  outre 
à  venger  une  patrie  cruellement  mal- 
traitée. Cependant  ils  ne  prirent  point 
part  aux  abominations  de  Hôchstâdt, 
comme  on  les  en  accusa,  puisqu'ils  n'y 
étaient  pas. 

Ansbach,  Rothenbourg,  Mergent- 
heim ,  Dinkelsbuhl  furent  pris,  et  la 
bataille  de  Nôrdlingen,  gagnée  le  6  sep- 
tembre par  le  jeune  Habsbourg,  Ferdi- 
nand, fut  la  bataille  de  Cannes  des  Sué- 
dois (1634).  Werth  eut  une  part  signalée 
à  cette  victoire  décisive.  Son  régiment 
seul  lui  rapporta  soixante-quinze  éten- 
dards conquis  sur  l'ennemi ,  et  il  fut 
dès  ce  jour  appelé  à  remplacer  le  feld- 
lieutenant  maréchal  bavarois  Pillehe. 
Ce  fut  probablement  aussi  alors  qu'il 
fut  anobli  par  l'empereur,  d'ailleurs 
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très-avare  de  ce  genre  de  distinction, 
et  qu'il  fut  appelé  par  ses  soldats  «  le 
comte  Noir.  »  Aussi  habile  à  poursui- 
vre qu'à  surprendre  l'ennemi,  il  ne  laissa 
échapper  le  rbingrave ,  le  27  septem- 
bre, près  de  Wilbstâdt,  après  la  chute 
de  Heilbronn,  que  parce  qu'il  ût  l'auda- 
cieuse tentative  de  prendre  Kenzingen, 
qu'il  enleva  en  effet,  et  d'inquiéter  Phi- 
lippsbourg.  Grâce  à  la  terreur  que  son 
nom  inspirait  aux  Suédois,  il  prêta,  sans 
le  vouloir,  la  main  aux  intrigues  des 
Français.  Il  ne  put  empêcher  les  hor- 
reurs de  Calw,  parce  que  les  Croates 
n'étaient  pas  uniquement  sous  sa  main 
et  que  les  généraux  pensaient  autre- 
ment que  Werth.  Werth  trouvait  dans 
son  sentiment 


et  dans  la  ténacité  d'une  nature  essen- 
tiellement allemande,  la  force  de  résis- 
ter aux  entraînements  d'une  époque 
égoïste,  dépravée  et  cruelle. 

En  novembre  Werth  conquit  Hei- 
delberg,  fortifia  Mausfeld  et  se  défendit 
avec  lui  contre  Bernard  de  Weimar.  Le 
2  février  1635  il  traversa  le  Rhin  pris 
par  la  glace,  s'empara  de  Spire,  conquit, 
malgré  un  froid  excessif,  plusieurs  loca- 
lités fortifiées,  et  après  avoir,  pour  la 
première  fois,  goûté  avec  les  siens  le 
sang  français,  dont  le  honteux  machia- 
vélisme de  Richelieu  avait  allumé  la 
soif  chez  des  soldats  allemands,  plus 
prudent  que  Charles  de  Lorraine ,  il  se 
retira  avec  huit  canons  français  sur  la 
rive  droite  du  Rhin,  et  obtint  de  la 
chancellerie  de  la  guerre  de  Bavière, 
qui  en  1619  avait  encore  tutoyé  le  lieu- 
tenant général  de  Tilly,  la  qualifica- 
tion significative  de  Votre  Seigneu- 
rie, 

L'été  porta  le  nom  du  redoutable 
Werth  jusqu'à  Paris,  où  l'on  fut  effrayé 
d'apprendre  qu'il  était  tombé  à  l'im- 
proviste,  près  de  Brisach,  sur  deux  ré- 
giments français  qu'il  avait  anéantis, 
après  avoir  traversé  des  chemins  que 
jamais  chevaux  n'avaient  foulés,  et  qu'il 


s'était  emparé  en  dix  -  huit  jours  de 
trente-sept  étendards. 

Tandis  que  Bernard  et  les  Français, 
dans  leur  fameuse  retraite  de  treize 
jours,  étaient  poursuivis  par  l'armée 
principale,  que  commandait  pour  leur 
bonheur  l'incapable  et  inévitable  Gai- 
las,  Werth,  qui  avait  puni  la  trahi- 
son de  Colmar  et  avait  étendu  ses 
expéditions  jusqu'en  Bourgogne,  tra- 
versa les  Vosges  couvertes  de  neige, 
descendit  en  Lorraine,  repoussa  les 
Français  dans  leurs  retranchements 
près  d'Épias!,  annonça  le  1er  octobre 
à  Munich  la  prise  de  cinquante  dra- 
peaux, et  considéra  l'humiliation  de  la 
France  comme  tellement  certaine  qu'il 
demanda  le  gouvernement  d'Heidel- 
berg  dans  le  cas  où  l'on  conclurait  la 
paix. 

Le  24  il  annonça  de  Richencourt  la 
défaite  de  quinze  cents  cavaliers  enne- 
mis, près  de  Dieuze.  Au  mois  de  no- 
vembre il  s'empara  de  quinze  cents 
chariots  qui,  pour  sa  part  personnelle 
seule ,  lui  rapportèrent  20,000  dou* 
blons. 

Convaincu  qu'un  prince  de  l'empire 
n'était  qu'un  vassal  de  l'empereur  et 
que  l'intérêt  de  l'empereur  et  de  l'em- 
pire était  la  loi  unique  d'un  général 
de  l'armée  germanique,  il  n'attendit 
pas  d'ordre  pour  faire  rentrer  sous 
l'obéissance  de  l'empereur  la  ville  de 
Liège,  qui  s'était  révoltée  à  l'instiga- 
tion de  son  bourgmestre,  La  Ruelle. 
Les  paroles  qu'il  adressa  aux  rebelles 
et  l'artillerie  de  l'évéque  de  Verdun 
dont  il  les  appuya  ne  demeurèrent  pas 
sans  effet;  mais  les  ordres  de  Mu- 
nich, plus  que  la  victoire  des  alliés 
de  la  France  et  la  résistance  de  la 
ville,  contribuèrent  à  convertir  les  at- 
taques brusques  et  ordinairement  vic- 
torieuses de  l'impatient  général  de 
cavalerie  en  un  long  et  fastidieux  blo- 
cus et  en  de  vaines  et  décevantes  né- 
gociations. Lorsque  Piccolomini  ar- 
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riva,  Werth  se  retira,  le  26  juin  1686, 
de  Liège,  qui  avait  mis  sa  tête  à  prix, 
devança  l'armée  principale  en  Picardie, 
poussa  jusqu'au  delà  de  la  Somme,  et 
enleva  dans  trois  rencontres  trente- 
sept  drapeaux  français.  Les  Impériaux, 
se  répandant  entre  la  Somme  et  l'Oise, 
Noyon  et  Nesle,  attaquèrent  avec  tant 
de  vigueur  les  enfants  perdus  de  l'ar- 
mée française  accourus  près  de  Noyon 
que  six  mille  cadavres  couvrirent  le 
champ  de  bataille. 

Werth,  à  qui  Roye  et  Montdidier 
apportèrent  leurs  clefs,  envahit  Corn- 
piegne  et  Saint-Denis,  tandis  que  la 
Chapelle,  le  Châtelet  et  Corble  se  ren- 
daient, et  il  pensait  déjà  à  planter  l'ai- 
gle double  de  l'empereur  d'Allemagne 
sur  le  faite  du  Louvre  quand  les  len- 
teurs des  généraux,  ses  collègues,  lui 
Arent  perdre  le  moment  favorable.  Ri- 
chelieu avait  eu  le  temps  de  reprendre 
son  calme  et  sa  résolution  ordinaires, 
et  cinquante  mille  combattants  s'é- 
taient réunis  à  Paris,  dont  l'épouvante 
s'était  tout  à  coup  transformée  en  une 
suprême  confiance.  Les  Français  pensè- 
rent alors  à  couper  la  retraite  aux  Alle- 
mands; mais  avec  le  danger  avait  dis- 
paru l'entente  des  chefs,  et  la  guerre 
se  traîna  jusqu'en  automne,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  l'époque  où  les  Allemands 
évacuèrent  le  pays.  Werth  quitta  le 
dernier  le  théâtre  de  sa  gloire,  non  sans 
laisser  partout  des  traces  de  son  pas- 
sage et  après  avoir  essayé  en  vain  de 
forcer  Corbie. 

La  récompense  immédiate  que  la 
Bavière  accorda  au  célèbre  général  de 
cavalerie  pour  sa  brillante  campagne 
de  France  fut  une  remontrance  qui 
lui  arriva  de  Muuich,  d'où  on  lui  re- 
prochait de  n'avoir  pas  maintenu  la 
discipline  parmi  ses  soldats  et  d'avoir 
ruiné  l'infanterie.  Werth  demanda 
alors  à  se  retirer  ;  mais  l'électeur  Maxi- 
milien  le  rassura  sur  les  craintes  d'une 
disgrâce  et  le  pria  de  continuer  a  ser- 


vir avec  zèle  la  cause  de  la  Bavière  et 
de  l'empereur.  La  défaite  de  Wittstock 
le  conduisit  au  milieu  de  l'hiver  de  la 
Moselle  à  Cologne,  sa  ville  de  prédilec- 
tion, où  il  avait  acheté  une  maison.  Là 
il  se  maria  avec  la  comtesse  de  Spaur, 
dont  le  blason  avait  brillé  parmi  celui 
des  Vrscooti.  Werth  trompa  singuliè- 
rement les  calculs  du  diplomate  Cha- 
mont  en  quittant  brusquement  les  fêtes 
de  son  mariage  pour  empêcher  les  ef- 
fets de  la  délivrance  de  Hermannstein 
(Ehrenbreitstein)  et  assiéger  cette  for- 
teresse importante,  qui  était  héroïque* 
ment  défendue.  Le  26  juin  1637  les  cent 
quarante  squelettes  seuls  survivants  de 
la  garnison  se  rendirent  enfin  aux  as- 
siégeants, qui  avaient  peut-être  autant 
souffert  qu'eux  de  la  famine,  tant  la 
magnifique  vallée  du  Rhin  avait  été 
dévastée  par  les  horreurs  de  la  guerre. 
Au  moment  d'obtenir  la  levée  du  siège 
de  Hanau  Werth  fut  obligé  de  se  ren- 
dre dans  le  haut  Rhin,  où  Erlach  s'ef- 
forçait de  renverser  la  puissance  de 
l'Autriche  et  de  la  remplacer  par  celle 
de  la  France. 

Werth  arriva  trop  tard  pour  empê- 
cher, par  la  victoire  de  Wittenweier, 
Bernard  de  passer  le  Rhin  ;  mais  Tas- 
saut  et  la  prise  des  retranchements  de 
Wittenweier,  une  des  actions  les  plus 
sanglantes  de  la  guerre  de  Trente-Ans 
(10  août),  et  la  nouvelle  victoire  qu'il 
remporta  le  14,  s'opposèrent  aux  pro- 
grès de  Bernard.  Tandis  que  cet  en- 
nemi acharné  de  l'empire  romain,  ne 
redoutant,  disait-il,  (JUe  les  troupes 
de  Werth ,  était  renforcé  par  l'arri- 
vée des  Français,  Werth  ne'vovait 
arriver  que  des  généraux  autrichiens, 
entre  autres  le  misérable  Savelli,  ne 
lui  apportant  que  des  entraves  et  ne  sa- 
chant qu'une  chose,  accabler  le  pays 
de  contributions. 

Le  21  août  Werth  reçut  de  Munich 
l'avis  de  ne  pas  hasarder  sa  personne 
et  son  corps,  dont  on  sentait  toute 
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l'importance,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas, 
le  1 4  septembre,  de  Forcer  de  nouveau 
les  retranchements  de  Wittenweier, 
de  contraindre  par  là  Beruard  de  Wei- 
mar  à  quitter  Kenzingen,  d'enlever  le 
24  les  forts  le  long  de  l'Elz,  malgré 
un  coup  de  pistolet  qu'il  reçut  à  la  tête, 
et  d'atteindre  son  but  en  obligeant 
Bernard,  vainement  secouru  par  les 
Français,  à  repasser  le  Rhin.  Werth 
conquit  ensuite,  presque  uniquement 
par  la  terreur  de  son  nom,  dont  on  se 
servait  en  France  pour  imposer  silence 
aux  enfants  en  pleurs,  les  retranche- 
ments réputés  imprenables  de  Rheinau 
et  de  Drusenheim,  et  renvoya  les  gar- 
nisons armées  de  bâtons  blancs. 

Malheureusement  ce  fut  en  vain  qu'il 
donna  le  sage  conseil  de  fortifier  les 
passes  de  Laufenbourg  et  de  prendre 
ses  quartiers  d'hiver,  non  en  Souabe, 
mais  dans  la  proximité  du  Rhin.  Sa- 
velli  avait  eu  soin  de  se  faire  attribuer 
à  Vienne  et  à  Munich  les  victoires 
remportées  par  son  collègue,  et  de 
faire  surveiller  Werth  par  l'adjonction 
d'un  commissaire  général. 

Werth  se  rendit  en  toute  hâte,  au 
mois  de  janvier  1638,  à  Munich,  se 
justifia  de  n'avoir  pas,  disait-on,  se- 
condé avec  mille  chevaux  le  duc  Sa- 
velli  et  les  troupes  impériales  du  Rhin, 
de  n'avoir  pas  réduit  Bernard  à  toute 
extrémité  ;  il  rendit  compte  en  même 
temps  de  l'état  de  ses  finances,  et 
prouva  que  ses  soldats ,  toujours  sou- 
mis, quoiqu'on  les  laissât  souvent  man- 
quer de  pain  et  de  souliers,  avaient 
reçu,  de  ses  propres  deniers,  50,850 
écus,  et  qu'il  n'était  pas  couvert  eneore 
de  ses  avances  par  le  don  qu'on  lui 
avait  fait  de  la  terre  de  Bodenstein, 
près  de  Waldsachsen. 

D'Augsbourg,  où  il  se  fit  enfin  enle- 
ver la  balle  qui  lui  était  restée  dans  le 
cou,  il  courut,  à  la  nouvelle  de  la  prise 
deRheinfeld  par  l'habile  et  brave  Ber- 
nard, sur  le  Rhin  pour  repousser  l'en- 


nemi, et  la  victoire  du  18  février  cou- 
ronna son  courage  héroïque  et  celui 
de  son  compatriote  et  ami  Enkevort. 
Un  coup  de  pistolet  que  le  comte  de 
Nassau  tira  dans  l'action  contre  Werth, 
et  qui  lui  frôla  les  joues ,  tandis  que 
Werth  ripostait  en  lui  traversant  le 
chapeau  d'un  coup  de  feu,  prouve  avec 
quelle  témérité  chevaleresque  les  géné- 
raux de  ce  temps  s'exposaient  dans 
l'action.  Werth,  après  le  combat,  ne 
se  trouva  certainement  pas  parmi  les 
Impériaux  qui,  suivant  le  récit  de  Men- 
zel,  s'abandonnèrent  à  toutes  sortes  de 
débauches  pour  célébrer  leur  victoire 
de  Rheinfeld.  La  fatigue  et  le  manque 
de  munitions  empêchèrent  les  vain- 
queurs de  poursuivre  feurs  succès  ;  le 
défaut  de  vivres  et  la  désunion  parmi 
les  généraux  dispersèrent  les  troupes 
sur  la  surface  du  pays.  Des  bruits  alar- 
mants et  perfides  empêchèrent  l'arrivée 
des  paysans  de  la  forêt  Noire,  armés  et 
soldés  par  les  abbés  de  Saint-Georges  et 
de  Saint -Biaise,  et  du  colonel  Beu- 
gott,  avec  ses  canons  et  ses  provisions. 
Rien  n'arrêta  plus  Bernard,  dont  le  suc- 
cès avait  été  préparé  par  le  commis- 
saire général  Lerchenfeld  ,  qui,  fuyant 
un  des  premiers,  avait  répandu  à  tra- 
vers la  forêt  Noire  et  la  Souabe  le  bruit 
«  qu'il  avait  échappé  par  miracle,  que 
Werth  s'était  retiré  à  Brisach,  qu'il 
espérait  que  le  prince  Savelli  et  l'excel- 
lent Enkevort  en  auraient  fait  autant,  » 
et  avait  par  ces  rumeurs  alarmantes 
hâté  la  retraite  de  toute  l'armée  impé- 
riale bavaroise.  Bernard,  à  la  tête  de 
troupes  beaucoup  plus  nombreuses, 
parfaitement  pourvues  de  toutes  choses, 
s'avança  en  bon  ordre  et  tomba  sur  les 
Impériaux.  Werth  l'aperçut  le  pre- 
mier. Ce  fut  Werth  qui,  ce  jour-là,  à 
l'heure  critique,  changea  la  destinée  de 
la  guerre  de  Trente- Aus,  et  sauva,  dans 
le  Nollingerwald  ,  avec  le  reste  du  ré- 
giment vallon,  I  honneur  des  armes  de 
l'empereur.  Il  soutint  le  choc  jus- 
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qu'au  moment  où,  blessé  et  tombant  de 
cheval,  il  fut  pris,  près  de  Grenzach, 
avec  un  frère  plus  jeune  que  lui,  qui 
servait  sous  ses  ordres  en  qualité  de 
lieutenant- colonel.  Werth,  qui  n'avait 
jamais  démenti  son  caractère  de  soldat, 
franc  et  rude ,  ni  devant  le  traître  par 
excellence,  le  victorieux  Bernard,  ni 
devant  le  lâche  et  incapable  Savelli, 
conserva  toute  la  noblesse,  toute  la 
fierté  de  son  caractère  lorsque,  comme 
prisonnier  de  guerre,  il  fut  envoyé  à 
Vincennes  et  à  la  cour  de  France. 

Werth,  la  terreur  des  Français,  avait 
dû  tout  craindre  pour  son  avenir  lors- 
qu'il avait  vu  Bernard  inébranlable  dans 
la  résolution  de  l'envoyer  à  Paris  pour 


et  de  la  teneur  de  ses  rapports,  et  de 
diverses  preuves  qu'il  donna  de  son 
goût  pour  les  arts,  qu'il  avait  reçu  une 
bonne  éducation.  Dans  tous  les  cas,  il 
avait  reçu  de  solides  principes  religieux, 
et  il  avait  eu  assez  d'occasions,  dans 
l'école  pratique  <J'uue  vie  qui  réunit 
pendant  des  mois  entiers  sous  un  même 
toit,  sous  une  même  tente,  des  hommes 
des  nations  les  plus  diverses ,  de  l'édo- 
cation  la  plus  variée ,  de  suppléer  à 
ce  qui  pouvait  lui  manquer  de  con- 
naissances premières  et  d'acquérir  cel- 
les que  son  avancement  rendait  indis- 
pensables. Il  donna  à  la  femme  du  cé- 
lèbre Hugo  Grotius  des  preuves  d'une 
graude  intelligence  politique  en  lui 


répondre  au  désir  de  Louis  XIV  ;  mais,    prophétisant  que  la  guerre  durerait  en- 


contre son  attente,  son  voyage  à  travers 
la  France  fut  une  marche  triomphale, 
et  après  être  resté  quelque  temps  à  Vin- 
cennes, sous  une  surveillance  assez  sé- 
vère, il  obtint  sur  parole  tout  ce  que, 
sauf  la  liberté,  il  pouvait  désirer  et  bien 
plus  que  n'en  demandait  le  rude  soldat 
habitué  à  se  contenter  d'un  verre  de 
bière  et  d'une  pipe  de  tabac.  Les  dames 
du  plus  haut  parage  s'empressaient  de 
rendre  visite  dans  sa  captivité  au  fils  des 
camps,  au  favori  de  Mars.  Bientôt  on 
lui  assigna  pour  prison  la  capitale.  Les 
Parisiens,  qu'il  avait  fait  trembler  quel- 
ques années  auparavant,  s'empressaient 
d'aller  voir  ce  redoutable  général  (l). 
Le  cardinal  de  Richelieu  lui  donna,  dans 
son  château  de  Confions,  une  fête  dont 
le  duc  d'Orléans  fit  lui-même  les  hon- 
neurs. A  l'exemple  du  premier  minis- 
tre, les  grands  seigneurs  se  firent  un 
mérite  de  lui  procurer  chaque  jour  de 
nouveaux  divertissements. 

Barthold  et  d'autres  doutent  que 
Werth  fût  resté  sans  instruction  élé- 
mentaire, et  ils  concluent  de  la  forme 

(1  )   Le  redoutable  Jean  de  Vert, 
Qui  lors  les  a  voit  pris  sans  vert. 

[GigantomachU de Scarrou,  ch.  Il, 
ad  fia.) 


core  huit  à  dix  ans,  que  l'alliance  des 
Suédois  et  des  Français  n'aurait  pas  de 
durée,  que  la  Suède  se  réjouirait  de  la 
paix,  et  que  la  France,  après  toute  es- 
pèce de  malheurs,  serait  profondément 
ébranlée.  Sa  captivité  lui  procura  incon- 
testablement le  moyen  de  compléter 
son  éducation,  et  il  eût  été  aussi  con- 
traire à  l'activité  infatigable  de  sa  na- 
ture qu'à  sa  situation  de  ne  pas  s'in- 
quiéter des  livres  et  des  trésors  artis- 
tiques qu'il  avait  à  sa  portée. 

Toutefois  sa  captivité  même  faisait 
son  chagrin,  la  politique  et  la  vanité 
venant  tour  à  tour  créer  et  détruire  des 
projets  de  délivrance.  Enfin,  en  1643, 
l'intervention  active  de  1  empereur  ob- 
tint, au  bout  de  quatre  ans  de  captivité, 
que  Werth  fût  échangé  contre  Horn, 
général  suédois  fait  prisonnier  à  Kôrd- 
lingen.  L'échange  eut  lieu  le  24  mars  à 
NÔrdlingen,  près  de  Lahr.  Werth  trou- 
va que  la  résistance  opiniâtre  de  l'Au- 
triche et  de  la  Bavière  n'était  pas  bri- 
sée encore ,  mais  que  la  guerré  avait 
finalement  dégénéré  en  brigandage,  que 
le  soldat  était  seigneur  et  maître,  que 
le  pays  était  un  désert,  et  la  misère  gé- 
nérale et  sans  borne. 

Les  souverains  le  nommèrent  lieute- 
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nant  général  de  la  cavalerie,  sans  vou- 
loir ni  pouvoir  lui  donner  le  comman- 
dement d'une  armée  indépendante.  Il 
se  rendit  promptement  sur  le  bas 
Rhin,  en  traversant  Cologne,  où  le 
peuple  le  supplia  de  lui  venir  en  aide 
ramena  la  vie  dans  le  camp  près  de 
Zons,  quoiqu'il  y  trouvât  la  plupart  des 
cavaliers  sans  chevaux.  Malgré  l'échec 
de  ses  troupes,  déterminé  par  une 
chute  de  cheval  qu'il  fit  à  Liedberg, 
et  que  le  Mercure  français  prôna 
comme  une  grande  victoire  ,  il  contri- 
bua plus  que  personne  à  déloger  le  ma- 
réchal de  Guébriant  des  bords  du  Rhin 
et  à  l'envoyer  chercher,  dans  les  envi- 
virons  de  Hildesheim ,  un  abri  auprès 
des  Suédois.  Mais  Werth  et  Wahl  fu- 
rent privés,  par  la  défaite  de  Brei- 
tenfetd ,  de  l'espoir  qu'ils  avaient  de 
ressaisir  les  conquéles  de  Guébriant, 
dominé  par  la  landgrave  de  Hesse- 
Cassel.  Mercy  ordonna  à  Werth  d'atta- 
quer à  ('improviste  le  maréchal  de  Gué- 
briant, entre  Hoppach  et  Schorndorf,  le 
31  janvier  1643.  L'attaque  ne  réussit 
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truite.  —  Tuttlingen  devint  leRossbacfa 
de  la  guerre  de  Trente-Ans.  Depuis 
Tilly  les  Allemands  n'avaient  pas  rem- 
porté de  plus  grande  victoire,  et  quoi- 
que l'électeur  Maximilien,  en  louant 
Werth,  se'  contenta  de  l'engager  à 
continuer,  c'est  à  Werth  qu'il  faut  at- 
tribuer, en  majeure  partie,  l'anéan- 
tissement de  l'armée  française ,  car  ce 
fut  lui  qui  dirigea  l'attaque  avec  son 
entrain  ordinaire,  qui  acheva  la  princi- 
pale besogne  avec  sa  cavalerie ,  avant 
même  que  Mercy  ne  fût  arrivé  avec  son 
infanterie. 

Werth  attendait  depuis  longtemps 
un  commandement  en  chef.  Déçu  dans 
son  attente,  il  Contribua  peut-être  à  ce 
que  le  brave  comte  de  Courval  put  se 
maintenir  pendant  l'hiver  et  ne  se 
rendit,  avec  les  débris  de  son  armée, 
que  le  20  mai  1644. 

En  mars  nous  trouvons  Werth  à  Co- 
logne, où  il  se  croit  empoisonné;  il  gué- 
rit, appelle  en  duel  et  tue  le  fameux 
comte  de  Mérode,  dans  une  circonstance 
où  il  se  conduit  plus  en  soldat  qu'en 


qu'à  moitié,  et  Jean  de  Werth  y  perdit   chrétien ,  et  reprend  bientôt  le  chemin 


son  plus  jeune  frère.  Les  Français  se 
vantèrent  de  leurs  avantages;  mais  Ma- 
zarin ,  qui  n'en  était  pas  la  dupe ,  leur 
répondit:  «  Nous  espérons  les  voir  sui- 
vis de  succès  plus  remarquables.  »  Le 
26  juillet  Jean  de  Werth  contraignit 
Guébriant  à  lever  le  siège  de  Rott- 
weil,  à  se  réfugier  dans  la  vallée  do 
la  Kinzig,  lui  fit  passer  le  Rhin  et  l'as- 
siégea dans  Wissembourg.  Guébriant, 
renforcé  par  les  troupes  de  Ranzau,  re- 
prit l'offensive  ;  mais  Spork,  élève  au- 
dacieux de  Werth,  lui  écrasa  trois  régi- 
ments dans  Geislingen.  Le  8  novembre 
Rottweil  fut  de  nouveau  assiégé.  Le  17 
le  général  français  fut  grièvement  bles- 
sé, et  tandis  qu'il  s'écriait,  à  l'agonie  : 
m  Ah!  ma  pauvre  armée  !  on  la  défait! 
Mes  bottes. . .  mes  armes. . .  mon  che- 
val !.. .  Tout  est  perdu  si  je  n'y  suis  !  » 
la  ville  était  prise  et  son  armée  dé- 


de  l'armée.  11  s'aperçut  facilement  du 
faux  jeu  de  Wiëderhold,  et  conseilla  de 
marcher  sur  le  corps  du  due  de  Wur- 
temberg, en  priant  de  tenir  son  avis 
secret,  vu  que  «  les  seigneurs  étaient 
des  seigneurs,  et  que  pour  lui  il  n'était 
qu'un  pauvre  soldat.  »  Près  de  Fri- 
bourg  en  Brisgau  il  se  mesura  avec 
Kosen  dans  de  continuels  combats  de 
cavalerie,  jusqu'au  moment  où  Turenne 
se  retira  et  où  la  ville  se  rendit  après 
onze  assauts  consécutifs.  Il  se  distin- 
gua dans  les  sanglantes  batailles  que 
le  duc  d'Enghien  livra  au  mois  d'août 
1644,  et  dont  les  résultats  eussent  été 
obtenus  plus  facilement  et  sans  tant 
de  victimes  si  le  bouillant  duc  avait  suivi 
les  avis  d'Erlach. 

Mercy  battit  en  retraite  le  10  août, 
moins  devant  les  armes  des  vivants  que 
pour  fuir  l'odeur  des  morts;  il  tra- 
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versa  Saint-Pierre,  se  dirigea  vers  VII- 
lingen  et  sauva  son  armée ,  tandis  que 
Werth  protégeait  ses  derrières.  L'année 
qui  avait  commencé  d'une  manière  si 
brillante  pour  l'Autriche  devait  finir 
tristement.  Les  circonstances  l'obligè- 
rent de  disperser  ses  forces,  tandis  que 
la  Bavière  demeurait  trop  faible  par 
elle-même  pour  empêcher  le  succès  des 
plans  qu'avait  si  ardemment  poursuivis 
Guébriant.  Avant  que  le  duc  d'Enghien 
eût  ouvert  la  série  de  ses  conquêtes  sur 
le  Rhin  par  la  prise  de  Philippsbourg, 
Werth  reçut  le  reproche  «  d'avoir  exé- 
cuté une  cavalcade  d'après  les  ordres 
de  Mercy,  sans  avoir,  malgré  l'excel- 
lente occasion,  fait  un  seul  prisonnier; 
on  lui  demandait  d'expliquer  comment 
la  chose  s'était  faite ,  afin  qu'on  pût  le 
justifier  et  qu'on  ne  pût  pas  dire  qu'il 
n'était  plus  l'ancien  Jean  de  Werth.  • 
Werth  rejeta  la  mute  sur  Mercy,  qui 
lui  avait  refusé  l'infanterie  nécessaire, 
et  prouva  qu'il  était  toujours  le  même 
en  prenant  Mannheim ,  en  combattant 
vaillamment  à  la  prise  de  Bensheim,  en 
chassant  les  Hessois  de  Hôchst  et  en 
nettoyant  la  Bergstrasse.  Pressé  de 
courir  en  aide  à  l'empereur,  dont  la 
situation  était  critique ,  il  réunit,  à  ses 
propres  frais,  mille  cavaliers  n'obéissant 
qu'à  ses  ordres  et  ne  servant  que  lui, 
parmi  lesquels  se  rangea  le  vaillant  duc 
Ulric  de  Wurtemberg  lui-même.  L'em- 
pereur, qui  ne  comptait  que  sur  Werth, 
ordonna  de  se  conformer  à  ses  avis  et 
de  se  battre  s'il  le  prescrivait.  Malheu- 
reusement, au  lieu  d'un  seul  général 
il  y  en  eut  trois,  Gôtz,  Hatzfeld  et 
Werth,  et  la  bataille  de  Jankan ,  livrée 
le  6  mars  1645 ,  fut  une  grave  défaite 
pour  l'Autriche.  Gdtz  perdit  la  vie  et 
son  monde,  Hatzfeld  sa  liberté  et  beau- 
coup de  gens;  Werth  triompha,  mais 
l'amour  du  pillage  entraînant  ses  cava- 
liers, qui  étaient  tombés  sur  les  bagages 
du  général  suédois  et  avaient  pris 
même  la  femme  de  Torstenson,  donna 


à  l'infanterie  ennemie  le  temps  de  reve- 
nir sur  ses  pas,  et  le  mot  d'ordre,  pas  de 
quartier,  devint  la  perte  des  cavaliers 
de  Werth.  Deux  fois  il  fut  pris  et  deux 
fois  il  fut  délivré  ;  il  finit  par  s'échap- 
per du  champ  de  bataille,  toujours  ré- 
solu d'y  revenir.  Cependant  ses  cava- 
liers, réunis  sur  leTabor,  jugèrent  plus 
prudent  de  battre  en  retraite,  et  il  fut 
obligé  de  les  ramener  dans  le  haut  Pa- 
latinat.  Torstenson  pénétra,  avec  les 
troupes  allemandes,  dans  les  États  hé- 
réditaires de  l'empereur  ,  et  s'avança, 
le  9  avril,  en  vue  de  Vienne,  à  la  grande 
joie  des  protestants,  qui  n'avaient  plus 
assez  de  voix  pour  célébrer  la  gloire  de 
leur  libérateur. 

Au  bout  de  l'année  l'Autriche  avait 
recouvré  sa  liberté,  grâce  aux  ser- 
vices de  l'éminent  Cornélius  Strauch, 
abbé  du  couvent  des  Cisterciens  de 
Lilienfeld,  au-dessus  de  l'Ens,  com- 
patriote et  ami  de  Werth.  Werth,  de 
concert  avec  Mercy,  fit  battre  en  re- 
traite, le  5  mai,  près  de  Herbsthau- 
sen,  le  grand  Turenne(l),  qui  perdit 
en  une  heure  son  armée,  son  artillerie, 
ses  propres  bagages,  et  erra  seul  pendant 
plusieurs  semaines  en  Allemagne.  Mais 
alors,  comme  après  la  bataille  de  Tutt- 
lingen,  la  landgrave  de  Uesse,  •  la  Lise 
hessoise,  »  vint  en  aide  aux  ennemis 
de  sa  patrie  et  les  remît  sur  pied, 
sinon  par  amour  pour  le  pur  Évangile, 
du  moins  dans  les  vues  de  l'intérêt  le 
plus  vulgaire. 

Le  3  août  le  duc  d'Enghien  livra, 
non  loin  d'Allerheim,  près  de  Donau- 
wôrth,  une  bataille  où  il  sacrifia  à  son 
amour  de  la  gloire  la  fleur  de  la  no- 
blesse française,  les  meilleurs  colonels 
et  presque  toute  son  infanterie,  au 
poiut  que  la  caustique  duchesse  de 
Montpeusier,  en  allant  au  Te  Deum, 

(1)  L'auteur  allemand  se  sert  Ici  d'expres- 
sions qui  nous  paraissent  souverainement  in* 
Justes  et  qu'on  ne  nous  reprochera  pas  de 
n'avoir  pas  traduites. 
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dit  avec  raison  :  «  Il  eût  mieux  valu 
dire  un  De  profundis  pour  les  morts.  » 
Les  Impériaux  ne  furent  guère  dé- 
dommagés de  la  perte  de  Mercy  par 
la  prise  de  Grammont ,  la  conquête 
de  soixante-dix  drapeaux  et  de  trois 
canons;  car  les  Hessois,  commandés 
par  Gais,  repoussèrent  Werth",  qui  re- 
venait épuisé  de  la  poursuite  trop  ar- 
dente des  fuyards.  «  Werth ,  dit  Bar- 
thold ,  maître  du  champ  de  bataille  à 
Allerheim,  mit  le  comble  à  sa  gloire 
comme  soldat,  mais  perdit  la  réputa- 
tion d'un  général  prévoyant  et  réfléchi. « 

La  Bavière  acquitta  vis-à-vis  Gram- 
mont prisonnier  la  dette  contractée  en- 
vers la  France,  qui  avait  traité  avec 
tant  d'honneur  Werth  captif,  et  Gt  plus 
encore  en  se  servant  comme  négocia- 
teur à  la  cour  de  France  du  duc  de 
Grammont  lui-même,  qu'on  avait  rapi- 
dement échangé,  tandis  que  l'inébran- 
lable fidélité  de  Werth  à  l'égard  de 
l'empereur  servit  de  prétexte  à  la  vanité 
blessée  et  à  l'ignorance  militaire  des 
conseillers  de  guerre  de  la  Bavière 
pour  refuser  à  Werth  le  commande- 
ment en  chef  qu'on  lui  avait  depuis  si 
longtemps  promis  et  qu'on  conféra 
à  Gallas,  échangé  contre  Grammont. 
Werth  avait  l'ambition  de  son  état; 
il  sentit  profondément  l'injure  qu'on 
lui  faisait.  Toutefois  il  donna ,  dans 
un  siècle  effroyablement  dégénéré , 
un  noble  exemple  d'abnégation;  il 
remplit  fidèlement  son  devoir  sous  les 
ordres  de  Gallas,  chassa  les  Français 
au  delà  du  Rhin,  et,  durant  les  pau- 
vres campagnes  de  1646  et  1647,  il 
prémunit  avec  autant  de  force  que  de 
courage  contre  les  négociations  perfi- 
des des  Français  l'électeur  Maximilien, 
qui,  pendant  de  si  longues  et  de  si  ter- 
ribles années,  était  resté  plus  que  per- 
sonne fidèle  aux  Habsbourg.  Werth  pré- 
vit avec  une  grande  pénétration  poli- 
tique toutes  les  suites  d'un  traité  avec 
la  France.'  C'est  ce  dont  on  trouve  les 
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preuves,  par  exemple,  dans  ses  lettres 
du  5  et  du  20  septembre  et  du  6  octo- 
bre 1646,  du  16  et  du  22  février  1647, 
tandis  que  le  retrait  de  l'ordre  du 
18  mai  1647,  relatif  au  renvoi  des  offi- 
ciers trop  nombreux,  prouve  les  in- 
certitudes et  peut-être  déjà  la  trahi- 
son de  Maximilien.  Qu'on  considère, 
en  effet,  en  face  de  la  conduite  des  au- 
tres puissances,  surtout  des  membres 
protestants  de  l'empire,  le  traité  d'Uim 
comme  le  fruit  le  plus  heureux  qu'ait 
produit  la  sagesse  politique,  depuis  Lu- 
ther, dans  l'empire  germanique  ;  qu'on 
le  considère  comme  un  bienfait  pour 
la  Bavière,  comme  une  conséquence  de 
la  nécessité  politique,  et  qu'on  pro- 
clame, daus  ces  deux  cas,  que  le  prin- 
cipe révolutionnaire  de  l'utilité  est  le 
principe  unique  de  la  politique,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'au  point  de  vue  du 
droit,  dans  son  sens  le  plus  élevé  autant 
que  dans  son  sens  le  plus  positif,  ce 
traité  était  une  violation  flagrante  de  la 
justice ,  attendu  que  l'électeur  de  Ba- 
vière n'était  pas  encore  souverain  à 
cette  époque,  et  qu'il  ne  pouvait  s'al- 
lier légalement  à  des  États  étrangers 
sans  l'empereur  et  directement  contre 
l'empereur  et  l'empire.  Le  cœur  de 
Werth  fut  probablement  envahi  par  les 
sentiments  les  plus  contradictoires  au 
moment  où  il  apprit  la  conclusion  du> 
traité  de  paix.  Toutefois  il  faut  être 
singulièrement  aveuglé  et  prévenu  pour 
accuser  de  «  négation  inouïe  de  ses  de- 
voirs »  un  homme  qui,  depuis  vingt- 
cinq  ans,  répandait  son  sang  pour 
l'empereur  et  l'empire;  qui  avait  dé- 
montré en  Picardie  qu'il  ne  servait  la 
Bavière  que  dans  l'hypothèse  qu'elle 
était  fidèle  à  l'empire;  qui  avait  donné 
de  nombreuses  preuves  de  la  sagesse  de 
ses  idées  politiques;  qui,  sans  crainte 
de  la  défaveur,  avait  prévenu  son  maître, 
sujet  comme  lui  de  l'empereur,  contre 
le  dessein  qu'il  avait  de  traiter  avec  l'en- 
nemi commun,  et  qui,  après  la  conclu- 
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sion  de  ce  traité,  n'avait  pas  besoin  d'ê- 
tre, pour  la  première  fois,  «  inquiété 
dans  sa  conscience  par  les  Jésuites  » 
pour  savoir  ce  qu'il  avait  à  faire  devant 
Dieu  et  les  hommes.  Tous  les  esprits 
fidèles  à  l'empire  étaient  d'accord  pour 
rompre  avec  la  Bavière  ;  Gallas,  irrité, 
déposa  son  commandement,  et  se  dé- 
clara publiquement  prêt,  malgré  son 
chagrin,  à  faire  la  guerre  pour  l'empe- 
reur contre  la  Bavière. 

Werth,  qui,  s'il  en  avait  eu  besoin, 
aurait  trouvé  la  justification  de  sa  con- 
duite dans  la  situation  critique  de  l'em- 
pereur, dans  le  désir  qu'il  devait  avoir 
de  combattre,  étant  si  près  du  théâtre 
de  la  guerre,  dans  les  nombreuses  at- 
taques et  les  intolérables  injustices  de 
Munich  ,  attendit  ce  que  ferait  son 
maître,  désormais  unique,  l'empereur. 
L'empereur  ne  pouvait  guère  agir  ou- 
vertement alors  contre  son  vassal  in- 
fidèle ;  mais,  dès  que  ses  secrètes  let- 
tres de  rappel  furent  parvenues  à  l'ar- 
mée impériale  bavaroise,  Werth,  dé- 
gngé  à  l'égard  de  l'électeur  par  le  traité 
dUlm ,  se  trouvait  en  état  de  guerre 
vis-à-vis  de  lui,  et  son  premier  devoir 
était  de  maintenir  l'armée  sous  l'auto- 
rité de  l'empereur  et  de  la  lui  amener. 
C'est  de  ce  point  de  vue  que  s'expli- 
quent simplement  et  naturellement 
tous  les  actes  de  ce  loyal  Chrétien,  de 
ce  franc  soldat,  et  surtout  ses  lettres 
à  Muuich  des  16,  24,  25  et  28  mai.  Le 
mois  suivant  eut  lieu  une  revue  de 
15,000  Bavarois,  près  de  Ratisbonne; 
Maximilicn  continua  à  ne  pas  nommer 
Werth  feld-maréchal.  Par  son  conti- 
nuel refus  de  se  prononcer  ouverte- 
ment et  nettement  devant  l'armée  sur 
ses  rapports  avec  l'empereur  et  l'em- 
pire ,  il  révéla  une  incertitude  qui  ne 
lui  était  pas  habituelle  et  qui  est  le 
propre  de  celui  qui  ne  se  sent  pas  dans 
son  droit  II  donna  d'abord  à  Werth 
l'ordre  équivoque  de  garantir  les  fron- 
tières avec  des  escadrons  choisis  dans 


tous  les  régiments;  puis,  le  25  juin,  il 
lui  envoya  brusquement  contre-ordre, 
afin  de  ne  pas  exciter  de  jalousie  entre 
les  Français  et  les  Suédois. 

Eu  revanche  Werth  excita  tonte  la 
jalousie  de  Maximilien  en  ordonnant 
aux  colonels  de  se  mettre  en  mouve- 
ment et  de  se  réunir  à  Vilshofen,  soit 
qu'il  n'eût  pas  reçu  le  contre-ordre, 
soit  qu'il  lui  préférât  un  ordre  émané 
du  camp  de  l'empereur.  La  conduite 
du  protestant  Holz,  que  Werth  fut 
obligé  de  contraindre,  Cépée  à  la  main, 
de  signer  Tordre,  parce  que  Holz  expri- 
mait une  tendre  sollicitude  pour  le 
parti  luthérien,  qu'il  craiguait  de  voir 
anéanti ,  après  l'avoir  combattu  pen- 
dant des  années,  si  l'on  veut  appeler 
parti  luthérien  les  bandes  de  pillards 
français,  suédois  et  allemands,  qui  se 
trouvaient  encore  opposés  aux  Impé- 
riaux à  cette  époque,  cette  conduite, 
disons-nous,  contribua  à  faire  com- 
mettre à  Werth  sa  principale  faute, 
savoir,  de  n'avoir  instruit  de  son  des- 
sein mystérieux  que  le  zélé  Catholique 
Spork  et  deux  autres  officiers. 

Le  3  juillet  l'électeur  apprit  le  départ 
de  Werth,  et  il  en  agit  vis-à-vis  de  lui 
comme  un  homme  qui,  ayant  commis 
des  injustices,  en  entasse  de  nouvelles 
pour  assurer  le  profit  des  premières. 

Il  fit  immédiatement  déclarer  Werth 
et  les  autres  conspirateurs  parjures, 
infâmes,  les  bannit  du  pays,  mit  à  prix 
la  tête  de  son  plus  ancien  général  en 
offrant  10,000  écus  à  celui  qui  le  li- 
vrerait, fit  confisquer  et  brûler  ses  pro- 
priétés, jeter  ses  gens  en  prison,  et 
envoya  sans  retard  ses  ordres  aux  ré- 
giments qui  étaient  en  marche.  Werth 
opposa  à  la  fureur  d'un  ennemi  dé- 
sormais déclaré  une  fureur  égale,  et 
ses  cavaliers  donnèrent  un  cruel  com- 
mentaire au  vieil  adage  :  Quidquid 
délirant  reges  plectunfur  Achivi. 
Ils  prouvèrent,  daus  leur  marche  de 
t  Vilshofen  à  Bcrlasreuth,  près  de  Pas- 


Digitized  by  Google 


WERTH 


sau,  combien  la  multitude  est  tou- 
jours et  partout  mobile  et  facile  à 
entraîner,  et  combien,  même  dans  ses 
défenseurs  élus,  la  conscience  de  l'unité 
de  l'empire  était  évanouie.  Werth, 
échappé  avec  peine  au  soulèvement 
qu'avaient  provoqué  des  officiers  bles- 
sés et  cupides  et  les  mesures  plus  ou 
moins  habiles  de  Maximilien,  se  réfu- 
gia sans  armée  dans  le  camp  impérial. 
Ferdinand  III  ne  démentit  pas  la  gé- 
nérosité propre  à  sa  maison  à  l'égard 
de  ses  serviteurs  fidèles  et  malheureux; 
il  annula  sur-le-champ  l'acte  de  l'élec- 
teur ,  qui  avait  mis  Werth  au  ban 
de  l'empire  ,  présenta  solennellement 
Werth  à  l'armée  en  qualité  de  générai 
de  la  cavalerie,  lui  fit  don  de  la  sei- 
gneurie de  Benaudeck  ou  Benatek,  en 
Bohême,  approuva. hautement  sa  con- 
duite, et  publia  une  lettre  de  rappel 
adressée  à  tous  les  officiers  et  soldats 
de  l'armée  bavaroise ,  que  Maximilien 
lui-même  avait  nommée  l'Armada  de 
l'empire  dans  l'acte  du  traité  d'Ulm. 

Quiconque  Ut  les  lettres  de  l'empe- 
reur reconnaîtra  que  Werth  n'eut  be- 
soin de  se  justifier  que  parce  que  la 
perturbation  de  tous  les  droits  qu'a- 
mena la  réforme  alla  jusqu'à  éteiudre 
toute  conscience  du  droit  et  du  juste 
dans  les  affaires  de  l'empire,  ce  qui  de- 
vint frappant  surtout  à  Munster  et  à 
Osnabruck.  Placé  sous  le  commande- 
ment supérieur  de  Holzapfel  (Mélan- 
der),  qui,  en  passant  aux  Impériaux, 
parut  impardonnable  aux  yeux  de 
ceux  qui  voulaient  toujours  voir  dans 
la  guerre  de  Trente-Ans  une  lutte  re- 
ligieuse ,  tandis  que  ce  n'était  plus 
qu'une  guerre  de  brigandage,  Werth 
donna  de  nouvelles  preuves  de  son  cou- 
rage héroïque  à  l'attaque  du  camp  des 
Suédois,  près  d'Éger,  le  27  juillet,  où 
son  visage  fut  frôlé  par  un  boulet  de  G, 
donna,  au  départ  des  conseillers  de 
guerre  impériaux,  de  concert  avec 
Montécuculli ,  une  vigoureuse  alerte 
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aux  Suédois,  près  de  Triebel,  sans  pou- 
voir faire  emporter  leurs  retranche- 
ments par  l'infanterie,  et  fit  avec  plus 
ou  moins  de  succès  de  continuelles  in- 
cursions, jusqu'au  moment  où,  réali- 
sant la  prophétie  de  Werth,  l'électeur 
Maximilien  conclut,  le  17  septembre 
1647,  une  nouvelle  alliance. 

L'empereur  était  encore  sous  l'im- 
pression de  la  colère  que  lui  avait  inspi- 
rée le  premier  traité  ;  la  prudence  lui 
ordonna  de  la  laisser  tomber.  Werth 
cependant  se  tenait  habituellement  à 
Lilienfeld,  auprès  de  CornéliusStrauch, 
qui  était  aussi  expérimenté  dans  les 
affaires  de  la  guerre  que  dans  celles  de 
l'Etat. 

Ayant  perdu  depuis  assez  longtemps 
la  comtesse  de  Spaur,  qui,  au  milieu  de 
ces  temps  effroyables  de  guerre,  n'avait 
pas  vu  souvent  son  époux,  Werth  se 
remaria ,  le  25  juillet  1048,  avec  Su- 
zanne, fille  toute  jeune  du  baron  de 
Kuffstein,  sénéchal  ou  gouverneur  de 
la  province  au-dessus  de  l'Ens.  L'élec- 
teur Maximilien  avait  écrit,  durant  l'au- 
tomne de  1647,  que,  tant  qu'une  goutte 
de  sang  coulerait  dans  ses  veines,  il 
chercherait  à  se  venger  de  Werth  ;  mais 
la  nécessité  l'obligea  à  revenir  à  des 
sentiments  plus  modérés,  et  au  mois 
d'août  1648  Werth  réunit  à  Vilshofen 
6,000  auxiliaires,  qu'il  conduisit  contre 
Wrangel  en  Bohême,  se  rendant  en 
toute  hâte,  avec  son  ancien  frère  d'armes 
Enkevort,  à  la  dernière  campagne  de  la 
guerre  de  Trente-Ans.  Après  avoir  com- 
battu avec  des  chauces  diverses,  en  Bo- 
hême, les  Suédois,  qui  avaient  fini  par 
comprendre  sa  tactique  et  par  l'imiter, 
il  fut  le  premier  à  traverser  l'Isar,  en 
marchant  sur  Munich.  A  Dachau  la 
passion  de  Wrangel  pour  la  chasse 
détermina,  le  6  octobre,  le  dernier  com- 
bat important  de  In  guerre.  Les  géné- 
raux ennemis  ne  durent  leur  salut  qu'au 
danger  que  courut  un  cerf  poursuivi,  et 
sans  lequel  la  prise  des  généraux  aurait 
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probablement  encore  prolongé  la  cam- 
pagne. Werth  se  signala  comme  de 
coutume;  mais  l'électeur  de  Bavière  ne 
vit  pas  d'un  œil  favorable  que  les  der- 
niers lauriers  de  la  guerre  fussent 
cueillis  par  Werth,  et  il  l'accusa  même 
d'avoir  avec  intention  laissé  échap- 
per Wrangel.  Piccolomini  força  Wran- 
gel,  non  par  une  bataille,  mais  par  la 
famine,  à  battre  en  retraite,  ce  qu'il 
fit  en  éclairant  sa  route  par  l'incendie 
de  vingt  villages.  Le  13  octobre  Jean  de 
Werth  fit  la  dernière  attaque  contre  les 
Suédois  près  d'Obernhausen ,  où  un 
fragment  de  boulet  tiré  du  fort  allié 
lui  enleva  le  chapeau  de  la  tête.  Le  14 
il  fit  sa  jonction  avec  l'armée  principale 
à  Augsbourg,  accueillit  avec  une  grande 
égalité  d'âme,  ainsi  que  les  autres  géné- 
raux de  l'armée  impériale  victorieuse, 
la  nouvelle  de  la  conclusion  de  la  paix , 
tandis  que  Wrangel  et  les  autres  in- 
cendiaires de  son  parti  exhalaient  leur 
rage  impuissante.  Jean  de  Werth  se 
retira  alors  dans  son  domaine  de  Bo- 
hême, fatigué  d£  la  guerre,  qui  avait 
épuisé  ses  forces,  en  laissant  tout  entier 
en  lui  l'honnête  homme  et  le  vrai  Chré- 
tien, fatigué  du  monde,  dont  il  avait  con- 
nu les  grandeurs,  les  dangers  et  les  va- 
nités plus  que  tout  autre.  Son  ami 
Strauch  étant  mort  en  1650,  Werth 
vécut  habituellement  à  Benatek;  mais, 
comme  s'il  avait  été  destiné  à  ne  jamais 
jouir  de  la  paix,  une  fièvre  chaude  l'en- 
leva rapidement  le  16  septembre  1652, 
sans  qu'il  laissât  d'héritier  de  son  nom 
et  de  sa  gloire.  Son  nom  resta  longtemps 
célèbre  en  France  ;  plus  decinquante  ans 
après  sa  mort  on  le  retrouve  encore 
dans  le  refrain  des  chansons  populaires. 
Il  y  avait  un  air  de  trompette  qu'on 
nommait  Yair  de  Jean  de  IVerth. 

Cf.  Barthold,  Histoire  de  la  grande 
Guerre  d'Allemagne,  Stuttgart,  1842, 
t.  II,  p.  645-652,  où  se  trouve  l'indica- 
tion de  presque  toutes  les  sources; 
Gfrôrer,  Gustave 'Adolphe  et  son 
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temps,  3«  édit.,  1853,  ouvrage  impor- 
tant pour  l'étude  de  cette  époque  ;  Ise- 
lin ,  Lexique.  Voyez  aussi  la  Romance 
de  M110  L'Héritier,  dans  le  Mercure  ga- 
lant, mai  1702,  et  le  Dictionnaire  de 
Bayle. 

WERTHEIM  (bible  db).  La  traduc- 
tion allemande  de  la  Bible  de  Luther 
n'eut  pas  dès  l'origine  un  succès  géné- 
ral, même  parmi  ses  partisans,  et  les 
protestants  cherchaient  dès  lors  soit  à 
la  perfectionner,  soit  à  la  remplacer 
par  de  nouvelles  versions.  Ce  fut 
surtout  à  dater  de  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle  qu'on  prit  ce  dernier  parti. 
Les  nouveaux  traducteurs  suivirent 
toutefois  le   plus  souvent  de  faux 
principes,  les  uns  devenant  obscurs  et 
incorrects  à  force  d'exactitude  littérale, 
les  autres  inexacts  et  faux  en  cherchant 
un  style  plus  correct  et  plus  élégant 
Parmi  les  premiers  il  faut  compter  no- 
tamment Triller  et  Beiz,  dont  les  tra- 
ductions parurent  en  1703,  mais  sur- 
tout Jean-Jacques  Junckherroth  (Of- 
fenbach,  1732),  dont  la  version,  littérale 
j  u  squ'au  ridicule,  devait  nécessairement 
provoquer  un  autre  extrême  ;  et  telle  rut 
en  effet,  dans  un  sens  inverse,  la  Bible 
dite  de  Wertheim,  qui  mérite  d'arrê- 
ter un  instant  notre  attention,  à  cause 
de  son  originalité,  et  de  la  grande  au- 
torité qu'elle  obtint.  Elle  porte  pour 
titre  :  Les  divines  Écritures  avant  les 
temps  du  Messie  Jésus;  première  par- 
tie, renfermant  les  lois  des  Israélites, 
dans  une  traduction  libre,  avec  des 
explications  et  des  commentaires,  im- 
primée à  Wertheimpar  Jean- Georges 
Nehr,  imprimeur  de  la  cour  et  de  la 
chancellerie,  1735.  L'auteur  anonyme 
s'explique  longuement  dans  la  préface 
sur  son  intention  et  son  procédé.  Il 
veut,  dit-il,  parler  aussi  clairement 
que  possible  dans  un  allemand  pur;  il 
ne  s'attache  par  conséquent  pas  aux 
mots  de  l'original  ;  il  traduit  des  expres- 
sions métaphoriques  par  les  termes 
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propres,  ajoute  des  explications,  laisse 
de  côté  les  répétitions,  mais  seulement 
dans  le  cas  où  ces  répétitions  pourraient 
exciter  l'ennui  du  lecteur;  il  cherche 
naturellement  à  ne  pas  blesser  les  lois 
de  l'harmonie;  il  divise  le  texte  à  sa  ma- 
nière, en  parties  distinctes  des  chapitres 
habituels,  et  plus  appropriés,  suivant 
son  point  de  vue,  au  contexte.  Enfin, 
par  rapport  aux  noms  propres,  il  suit 
pour  règle  la  prononciation  de  la  langue 
originale,  et  il  écrit  par  exemple  Adham 
=Adam,  C/tavve=È\e,  ÀY/i/n =Caïn, 
ffebkel=Abe\,  Scheth=:Seiht  etc., etc., 
lisraelen  (au  lieu  d'Israélites) ,  Mizrer 
(pour  Égyptiens),  etc.,  etc.  On  voit 
qu'en  effet,  comme  le  porte  le  titre, 
c'est  une  traduction  libre ,  et  si  l'on 
peut  s'attendre  à  ce  que  cette  liberté, 
qui,  dans  l'intention  de  l'auteur,  ne  doit 
pas  nuire  h  son  exactitude  et  à  sa  jus- 
tesse, de  temps  à  autre  dégénère  en 
licence,  cette  attente  est  plus  que  jus- 
tifiée dès  le  commencement.  Ainsi  le 
▼erset  2  du  chap.  1  de  la  Genèse  est 
traduit  :  «  Quant  à  ce  qui  concerne 
la  terre  en  particulier,  celle-ci  était 
au  commencement  tout  à  fait  aride; 
elle  était  entourée  d'un  sombre  nua- 
ge et  inondée  tout  autour  d'eau,  sur 
laquelle  des  vents  violents  commen- 
çaient à  souffler  (1).  »  Le  traducteur 
rend  par  conséquent  l'Esprit  de  Dieu, 
□vftN  nri,  simplement  par  un  vent 
violent. 

Genèse,  3,  15,  il  dit  :  «  Et  désormais 
une  inimitié  permanente  subsistera  en- 
tre toi  et  la  femme  et  votre  postérité 
à  tous  deux,  en  ce  sens  que  les  hom- 
mes marcheront  sur  la  tête  des  ser- 
pents, et  ceux-ci,  en  revanche,  pique- 
ront le  pied  de  l'homme  (2).  »  Ainsi 

(1)  Was  insonderheit  die  Erde  betrif/t,  so 
war  dieselbe  anjoenylich  ganz  œde;  sic  war 
mit  einem  fln$tern  Nebel  umgeben  und  rings 
herum  mit  Jfaster  um/lossen,  ûber  wetchem 
he/lige  ff'inde  zu  wehen  anfiengen. 

(2)  Und  hûn/tighin  soll  zwischen  dit  und  der 
EKCÏCL,  TUÉOL.  CÀTII.  — T.  XXV. 
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le  traducteur  retranche  toute  allusion 
messianique,  toute  possibilité  d'un  rap- 
port quelcpnque  du  Proto- Évangile  avec 
le  Messie. 

Genèse,  49,  10,  on  fit  :  «  Il  ne  man- 
quera jamais  d'héritier  aux  descendants 
de  Jéhudha,  qui  gouverneront  leur  na- 
tion et  lui  donneront  des  lois,  jusqu'au 
temps  où  s'élèvera  un  grand  monar- 
que auquel  divers  peuples  se  sou- 
mettront (1).  »  Ainsi  encore  toute  inter- 
prétation messianique  est  rejetée. 

Il  enlève  de  même  au  passage  sur 
l'étoile  de  Jacob,  Nombr.,  24,  17,  sa 
portée  messianique,  en  traduisant: 
«  Je  vois  un  roi  Israélite  sur  le  trône  * 
je  veux  dire,  il  s'élèvera  un  monarque 
qui  abattra  les  chefs  des  Moabites  et 
exterminera  une  grande  multitude  de 
cette  nation  (2).  a 

Les  traductions  arbitraires  de  moin- 
dre portée  sont  extrêmement  fréquen- 
tes, comme,  par  exemple,  Gen.,  6,  3: 
«  Alors  Dieu  pensa  en  lui-même  :  Je 
ne  puis  plus  garder  les  hommes  sous 
la  discipline,  DJIO  'rm  }i"t>  vh,  car 
ils  sont  comme  les  animaux  stupides.  » 
Gen.,  19,  13  :  «  Alors  ce  divin  envoyé, 
Toçn  njnn,  fit  descendre  une  im- 
mense tempête  sur  Sedhom  et  Amora, 
qui  mit  tout  en  feu.  »  Exode,  31,  3  : 
«  Celui-ci  a  une  parfaite  intelligence, 
0>,jbx  nn  in»  w&çkv,  il  possède  une 

Frau  und  euer  brider  Nachkommen  eine  be- 
stamdige  Feindschajtsein  :  dergestatt,  d—s  dut 
Menschen  den  Schtangen  avj  den  Êiopf  tretent 
und  diète  htngegenjene  in  den  Futsstechen 
werden. 

(1)  Es  wird  den  Nachkommen  Jehudhat  nie- 
mais  an  Erben  fehlm ,  welche  dos  Régiment 
fùhren*  und  ihrer  Nation  Geselze  geben  wer~ 
den  :  bis  au/  die  Zeit  da  ein  grosser  Monarch 
aufstehen  wird  ,  welchem  sien  verschiedene 
ISationen  werden  unterwerfen  mùssen. 

(2)  Ich  sehe  einen  iisraelischtn  Ka\nig  auj 
detn  Thron;  ich  will  tageny  es  wird  ein  iïo- 
uarch  unter  dieser  Nation  au/s  te  heu,  welcher 
die  Uteupler  der  âloabhen  niederhauen  und 
eine  grosse  AnzaM  von  dieser  Nation  erlegen 
wird. 
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grande  habileté,  a  de  bonnes  inven- 
tions! »  etc. 

En  outre  cette  méthode  de  traduc- 
tion, qui  commente,  décrit  et  explique, 
détruit  souvent  complètement  la  force 
et  la  beauté  de  l'original,  comme,  par 
exemple,  dès  le  commencement  de  la 
bénédiction  de  Jacob,  Genèse,  49,  34  : 
«  Keubhen  (Ruben),  mon  fils  aîné  !  je 
t'ai  engendré  dans  mes  meilleures  an- 
nées, et  tu  es  le  premier  fruit  de  mon 
mariage.  De  cette  façon  tu  as  obtenu 
un  important  avantage  sur  tes  frères  ; 
tu  es  devenu  par  là  capable  de  régner, 
et  tu  pourrais  être  le  plus  puissant 
parmi  les  nations.  Mais  tu  t'es  privé  de 
ce  privilège ,  et  tu  dois  en  rester  dé- 
pouillé, puisque  tu  es  mouté  sur  mon 
lit  nuptial.  Après  avoir  fait  cela  et  avoir 
souillé  mon  lit  conjugal,  tes  privilèges 
se  sont  évanouis.  » 

On  trouvera  par  conséquent  que  le 
jugement  porté  par  G.-W.  Meyer  sur 
le  traducteur  de  la  Bible  de  Wertheim 
n'est  pas  trop  sévère  quand  il  dit  :  a  II 
a  par  cette  traduction  libre  rendu  l'o- 
riginal complètement  méconnaissable  ; 
ses  efforts  pour  effacer  toute  trace  de 
vieux  langage  ont  entièrement  enlevé 
au  texte  le  respectable  vêtement  de 
l'antiquité;  l'énergique  concision  et 
la  force  de  l'original  sont  énervées 
par  des  descriptions  longues  et  diffu- 
ses; il  a  donné  un  visage  moderne  aux 
antiques  et  vénérables  écrivains  de  la 
Bible ,  sans  parler  des  paradoxes  qui 
pullulent ,  et  des  expressions  particu- 
lières dont  le  traducteur  aime  à  se 
servir  (1).  » 

On  comprend  que  cette  traduction 
excita  un  grand  scandale  parmi  les 
protestants  croyants  de  cette  époque 
et  provoqua  de  nombreuses  contradic- 
tions. Elle  avait  à  peine  été  publiée 
que  parut  contre  elle  l'écrit  intitulé  : 
Le  Satyre  philosophique  de  la  re- 

(1)  Hatoire  de  C  interprétation  de  l'Écriture, 
tV.SSft. 


i  (bible  de) 

ligion,  déguisé  dans  la  première  par- 
tie de  la  Bible  de  Wertheim ,  mais 
démasqué  par  amour  pour  Jésus- 
Christ  et  la  pure  doctrine  de  Moïse, 
et  représenté  dans  sa  figure  naturelle, 
par  le  D?  Joachim  Lange ,  prof,  de 
la  S.  Théol.y  à  Halle,  dont,  au  bout  de 
trois  mois,  on  fut  obligé  de  publier 
une  seconde  édition,  quoique  la  pre- 
mière eût  été  tirée  à  quinze  cents  exem- 
plaires. 

Lange  reprochait  au  traducteur  de 
vouloir  saper  dans  les  livres  de  Moïse 
la  base  de  la  religion  chrétienne, 
savoir  :  «  la  doctrine  capitale  du 
Christ  et  le  mystère  de  la  Sainte  Tri- 
nité. » 

L'auteur  de  la  traduction  chercha  à 
se  défendre  contre  ces  accusations, que 
Lange  avait  longuement  motivées,  dans 
un  écrit  intitulé  :  La  vérité  de  la  rai- 
son et  de  la  religion  solidement  éta- 
blie dans  la  première  partie  de  la 
Bible  de  Wertheim,  contre  M.  /.  Lan- 
ge,  etc.,  etc.,  par  fauteur,  etc.j  etc. 
Wertheim,  imprimé  par  Jean- Geor- 
ges Nehr,  imprimeur  de  la  cour  et  de 
la  chancellerie,  1735. 11  reprocha  à  son 
adversaire  de  blâmer  et  de  blasphé- 
mer, sans  démontrer  ses  assertions, 
de  se  montrer  l'adversaire  le  plus  vio- 
lent de  cette  œuvre,  de  manquer  de 
l'intelligence  nécessaire  pour  juger  les 
choses  qu'il  rejette  par  pure  préven- 
tion, etc.,  etc. 

Le  comte  de  Hohenlohe  -Langen- 
bourg,  tuteur  des  comtes  de  Wertheim, 
demanda  à  la  faculté  de  théologie  d'Alt- 
dorf  un  avis  sur  la  traduction;  il  espé- 
rait qu'elle  déclarerait  que  cette  tra- 
duction s'éloignait  en  beaucoup  d'en- 
droits de  la  langue  originale;  qu'elle 
renfermait  les  erreurs  du  naturalisme, 
du  pélagianisme,  etc.,  etc., et  que  l'É- 
glise ne  pouvait  en  permettre  sans  dom- 
mage la  continuation  (1).  On  jugea  na- 

(1)  Hirschiog,  Manuel  de  VHUU  lia.,  XI,  1, 
290. 
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turellement  cette  controyeree  dans  les 
revues  savantes ,  qui  prirent  parti 
pour  le  traducteur,  provoquèrent  d'au- 
tres articles  ,  de  nouveaux  écrits , 
à  la  suite  desquels  l'auteur  donna  de 
nouvelles  justifications,  de  telle  sorte 
qu'en  peu  de  temps  il  y  eut  toute  une 
littérature  concernant  la  Bible  de 
Wertheim.  Mais  elle  reçut  un  coup 
sensible  lorsque  •  le  conseil  ecclésias- 
tique du  royaume  de  Pologne  et  de  la 
Saxe  électorale,  à  Dresde,  se  décida  à 
défendre,  sous  peine  de  100  rixtbalers, 
la  vente  de  la  susdite  Bible,  parce 
qu'elle  était  remplie  de  beaucoup 
d'erreurs  grossières  et  effroyables, 
qui  devaieut  scandaliser  les  trois  re- 
ligions dominant  dans  l'empire  ro- 
main. » 

Le  traducteur  chercha  derechef  à  se 
défendre  contre  les  reproches  que 
lui  adressait  l'acte  d'interdiction ,  mais 
sans  grand  succès.  Lange  alla  même 
plus  loin  et  provoqua  le  fiscal  à  accuser 
la  traduction.  En  effet  le  conseil  auli- 
q  »e  de  l'empire  ordonna,  le  15  juin 
1 737,de  confisquer  cette  traduction  dans 
tout  l'empire  romain  et  d'arrêter  l'au- 
teur. On  apprit  alors  le  nom  du  traduc- 
teur, qui  était  Jean-Laurent  Schmidt, 
du  village  deZclle,  dans  le  territoire  de 
la  ville  impériale  de  Schweinfurt.  Il 
avait  étudié  la  philosophie  (wolfienne 
surtout)  et  la  théologie  à  Iéna  et  à  Halle 
et  avait  été  admis  comme  précepteur 
dans  la  famille,  des  comtes  de  Wertheim, 
en  1735.  Ce  fut  là  que,  dans  ses  heures 
libres,  il  s'occupa  d'abord  de  mathé- 
matiques et  de  philosophie,  puis  s'a- 
donna à  la  théologie  et  à  l'étude  de  la 
Bible,  et  qu'il  en  entreprit  la  traduc- 
tion. Lorsqu'il  eut  terminé  la  première 
partie  il  pria  la  chambre  comtale  de 
Wertheim  de  se  charger  des  frais  d'im- 
pression. La  chambre  déféra  à  cette 
demande  avec  le  consentement  des  tu- 
teurs du  jeune  comte,  et  de  là  son  nom 
de  Bible  de  Wertheim. 
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Tandis  que  Schmidt  était  én  prison 
et  qu'on  instruisait  le  procès  d'inqui- 
sition contre  lui,  il  parvint  à  s'échapper, 
on  ne  sait  comment ,  et  le  procès  de- 
meura suspendu.  Il  6e  rendit  d'abord 
en  Hollande,  puis  à  Hambourg,  où  il  se 
tira  d'affaire,  sous  le  nom  de  Schrôter, 
en  qualité  de  correcteur  d'une  imprime- 
rie, et  en  traduisant  de  l'anglais  en  alle- 
mand le  traité  où  Tyndal  démontre  «que 
le  Christianisme  est  aussi  vieux  que  le 
monde  »  et  la  réfutation  de  Fôrster 
(Francfort  et  Leipzig,  1741).  Plus  tard 
il  traduisit  aussi  l'Éthique,  de  Spinoza, 
réfutée  par  Wolff,  du  latin  en  allemand, 
Francf.  et  Leipz.,  1744,  et  Y  Histoire 
de  l'Empire  ottoman,  de  Cantemir, 
Hamb.,  1745.  Enfin  il  devint  précep- 
teur des  pages  de  Wolfenbuttel ,  où  il 
mourut  subitement  en  1749.  On  a  dé- 
montré qu'il  n'est  pas ,  comme  on  l'a- 
vait prétendu,  l'auteur  des  fragments 
de  Wolfenbuttel  (I). 

Cf.  Recueil  des  écrits  publiés  pour 
ou  contre  la  Bible  de  Wertheim,  avec 
des  remarques  et  de  nouvelles  pièces 
manuscrites,  Francf.  et  Leips.,  1738 
(renfermant  trente-quatre  écrits  dont 
Schmidt  fut  l'éditeur);  J.-R.  Schlégel, 
Histoire  de  t Église  du  dix-huitième 
siècle,  t.  II,  I.  i,  p.  336;  Hirsching, 
Manuel  historique  et  littéraire  des 
Personnages  célèbres  et  remarquables 
qui  ont  vécu  au  dix-huitième  siècl 
t.  XI,  p.  I,  p.  264. 

Weltb. 

wésel  (Jean  de)  ou  Vesalta  , 
ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  naissance, 
Wéscl,  probablement  Ober-Wésel,  près 
de  Saint-Goar ,  sur  le  Rhin.  Ce  fut 
un  de  ces  hérétiques  du  moyen  Age 
qu'on  désigne  comme  les  précurseurs 
de  la  réforme.  Il  te  nommait  Ruchrath 
ou  Richrath,  mais  ne  portait  habituel- 
lement que  le  nom  de  son  lieu  na- 
tal.  On  ignore  la  date  de  sa  nais- 

(i)  F 0}f.  FflAGMEISTS  DE  WoLFEKBCÎTEL» 
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sance,  qoi  eut  certainement  lien  dans 
le  premier  quart  du  quinzième  siècle. 
Vers  1440  probablement  il  fréquenta 
l'université  d'Erfurt  et  s'y  consacra  à 
la  théologie.  On  ne  sait  quand  il  devint 
prêtre,  mais  il  est  certain  qu'il  fut  or- 
donné. Il  semble  n'avoir  plus  quitté 
l'université  d'Erfurt  à  dater  du  mo- 
ment où  il  en  suivit  les  cours  comme 
étudiant.  Vers  1450  on  le  voit  maître 
de  la  Ste  Écriture;  en  1456  il  devint 
docteur  en  théologie;  en  1458  il  fut, 
sous  le  comte  Jean  de  Henneberg,  qui 
était  recteur  honoraire,  nommé  vice- 
recteur  de  TUniversité. 

Il  jouissait  d'une  assez  grande  au- 
torité à  cette  époque,  car  Wimpheling, 
son  contemporain,  le  nomme  un  des 
ornements  dErfurt,  et  Luther,  qui 
avait  été  également  élève  de  cette  uni- 
versité, dit  de  lui  :  «  Jean  Vésalia  gou- 
vernait l'université  d'Erfurt  avec  ses 
livres  ;  ils  m'ont  servi  à  devenir  maî- 
tre à  Erfurt  même  ;  »  et  ce  témoignage, 
d'après  la  manière  dont  Luther  s'ex- 
primait à  cette  époque,  signifie  que  les 
écrits  de  Vésalia  avaient  encore  de  l'au- 
torité à  Erfurt  et  servaient  de  manuel 
aux  étudiants  (1).  Falkenstein  (2)  dit 
aussi  que  les  Lectiones  et  Quxstiones 
de  Wésel  sur  les  Sentences  de  Lombard 
jouirent  plus  tard  (savoir  après  1468) 
d'une  autorité  particulière  dans  l'uni- 
versité d'Erfurt.  Sans  doute  ce  qui 
augmenta  le  crédit  de  ces  livres  ce  fut 
la  qualité  de  l'auteur,  à  la  fois  disciple 
et  maître  de  la  florissante  université 
qui  venait  de  naître.  Ils  n'appartenaient 
certainement  pas  aux  ouvrages  les  plus 
notables  du  moyen  âge,  sans  cela  on 
les  aurait  conservés.  Toujours  est-il  que 
leur  auteur  abandonna  bientôt  le  ter- 
rain de  l'Église,  car,  au  moment  du  ju- 
bilé de  1450,  où  Nicolas  de  Cuse  pro- 

(«)  Luther,  CEuvrti,  édit.  de  Walch,  XVI, 
7S. 

W  Hutoire  d'Erfurt,  Erf.,  1735,  p.  SIS. 


clamait  les  indulgences  en Allemagne 
au  nom  du  Pape  Nicolas  V,  Wésel  écri- 
vit son  traité  de  l'Indulgence,  qui ,  au 
fond,  rejette  formellement  la  doctrine 
catholique  sur  cette  matière.  «  L'indul- 
gence, dit  Wésel,  ne  peut  être  déduite 
ni  du  trésor  des  mérites,  ni  du  pouvoir 
des  clefs;  elle  ne  peut  être  motivée  ni 
par  l'un  ni  par  l'autre  :  ni  par  le  pou- 
voir des  clefs,  parceque  l'Écriture  sainte 
(que  déjà  Wésel  admet  ici  clairement 
comme  l'unique  source  de  la  foi)  n'en 
parle  absolument  pas;  ni  par  le  trésor 
des  mérites ,  parce  que  personne  ne 
peut  savoir  si  Dieu  admet  la  prétendue 
compensation  tirée  du  trésor  des  grâ- 
ces pour  abolir  le  châtiment  mérité. 
En  outre,  le  Pape  ne  sachant  pas  quelle 
est  la  grandeur  de  la  punition  que  nous 
avons  méritée  devant  Dieu,  comment 
peut-il  établir  une  compensation  ?  Quant 
aux  mérites  des  saints ,  il  est  dit  dans 
l'Écriture  que  leurs  œuvres  les  suivent. 
Dès  que  les  saiuts  cessent  d'agir  leurs 
œuvres  n'existent  plus  pour  eux,  par 
conséquent  on  ne  peut  en  aucune  fa- 
çon démontrer  que  le  trésor  de  leurs 
œuvres  est  demeuré  sur  la  terre.  Si, 
durant  leur  vie,  les  saints  ont  fait 
quelque  chose  pour  d'autres,  ce  n'a  été 
jamais  que  d'après  la  volonté  divine, 
qui  accorde  à  chacun  ce  qui  lui  semble 
bon.  Qu'un  homme  puisse  en  commu- 
niquer quelque  chose  quand  il  le  veut, 
on  ne  saurait  le  soutenir  qu'autant 
que  Dieu  aurait  contracté  une  conven- 
tion avec  cet  homme  (Pape);  or  c'est 
ce  dont  l'Écriture  ne  dit  pas  un  mot.  Il 
semble  donc  que  les  indulgences  sont 
une  fraude  pieuse:  une  fraude,  parce 
qu'elles  donnent  aux  Gdèles  l'illusion 
qu'ils  seront  affranchis  par  là  de  toutes 
les  punitions  de  l'autre  monde;  une 
fraude  pieuse,  parce  qu'elle  donne  lieu 
à  diverses  bonnes  œuvres  qui  ont  une 


(1)  Voir  ce  traité  dans  Walch,  Alonimenta 
medii  *vi,  vol.  M,  laac  I,  p.  lit. 
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base  erronée.  »  Si  on  en  appelle  à  l'in- 
faillibilité de  TÉglise  Wésel  la  nie. 
L'Église  universelle,  dans  laquelle  les 
méchants  sont  compris,  n'est  en  au- 
cune façon  infaillible.  Ce  privilège  n'ap- 
partient qu'à  l'Église  invisible  du  Christ, 
qui  est  renfermée  dans  l'Église  univer- 
selle (1). 

Peut-être  fut-ce  précisément  ce  traité 
qui,  comme  on  le  rapporte,  détermina 
le  Chartreux  Jean  Hagen  {Joh.  de  In- 
dagine),  célèbre  par  Bon  savoir,  à  écrire 
contre  Wésel. 

Wésel ,  après  avoir  enseigné  à  peu 
près  quinze  ans  à  Erfurt,  devint,  peut- 
être  vers  1460,  prédicateur  à  Mayence, 
changement  qui  avait  fréquemment 
lieu  au  quinzième  siècle  entre  Erfurt 
et  Mayence.  Il  se  rendit  à  Worms  et 
y  prit  l'engagement  de  prêcher.  Il  eut, 
comme  prédicateur  aussi  bien  que 
comme  professeur  à  Erfurt,  l'occa- 
sion de  répandre  ses  principes  er- 
ronés, en  partie  hérétiques,  et  il  n'y 
manqua  pas.  Nous  avons  une  preuve 
de  la  façon  dont  il  y  attaqua  la  doc- 
trine orthodoxe  dans  les  Paradoxes 
du  docteur  Jean  de  Wésel,  principa- 
lement tirés  de  ses  sermons  (2).  Cela 
résulte  aussi  clairement  des  actes  du 
procès  d'inquisition  poursuivi  plus  tard. 
L'Écriture  sainte,  prétendait-il,  est  l'u- 
nique règle  de  notre  Toi.  Ce  qu'elle  com- 
mande est  seul  commandé.  Ce  que  les 
prélats  prescrivent  n'oblige  pas  sous 
peine  de  péché.  Le  Pape  et  les  évêques 
ne  peuvent  rien  faire  d'essentiel  pour 
notre  salut.  Quand  il  n'y  aurait  jamais 
eu  de  Pape,  tous  ceux  qui  sont  réelle- 
ment sauvés  ne  le  seraient  pas  moins. 
Celui  que  Dieu  veut  sauver  est  sauvé, 
même  quand  le  Pape  et  les  prêtres  le 
condamnent;  celui  que  Dieu  veut  con- 

(1)  C.  54. 

(2)  Dans  Orthuini  Gratii/aseicut.  rtrum  ex- 
petendar.,  éd.  2,  1.  1,  525,  et  daot  d'Argeolré, 
Collectio  Judiciorum,  eic  ,  Paria,  1728,  I,  2, 
p.  291. 


damner  est  condamné  quand  tous  les 
prêtres  le  proclameraient  sauvé.  Dieu 
a,  de  toute  éternité,  inscrit  les  élus  daus 
le  livre  de  vie;  celui  qui  n'y  est  pasi 
inscrit  ne  le  sera  jamais;  celui  dont  le? 
nom  s'y  trouve  n'en  sera  jamais  effacé. 
Il  faut  retrancher  le  mot  catholique  du 
Symbole,  car  l'Église  catholique,  c'est- 
à-dire  la  réunion  de  tous  ceux  qui 
sont  baptisés,  n'est  pas  sainte,  et  se 
compose,  au  contraire,  en  majeure  par- 
tie, de  réprouvés.  Le  corps  du  Christ 
peut  être  présent  dans  l'Eucharistie, 
même  quand  la  substance  du  pain  sub- 
siste. Ou  ne  peut  pas  démontrer  par 
l'Écriture  sainte  que  le  Saint-Esprit 
procède  du  Père  et  du  Fils,  et  Wésel, 
en  vertu  de  son  principe  de  l'autorité 
unique  de  l'Écriture,  est  obligé  d'ad- 
mettre en  ce  point  le  dogme  de  l'Église 
gréco-sebismatique.  Le  Christ  n'a  pres- 
crit ni  les  jeûnes,  ni  les  fêtes,  ni  les 
lois  fixes;  il  n'a  ordonné  que  l'Oraison 
dominicale.  Pierre  ne  consacra  l'Eu- 
charistie que  par  la  prière  du  Seigneur. 
Aujourd'hui  on  a  fait,  en  allongeant  la 
messe ,  quelque  chose  de  fort  onéreux 
pour  la  chrétienté. 

On  attribue  encore  des  assertions 
tout  à  fait  frivoles  à  J.  de  Wésel. 

Il  aurait  dit,  par  exemple:  L'huile 
consacrée  ne  vaut  pas  plus  que  celle 
dont  vous  vous  servez  dans  vos  cuisines. 
Si  S.  Pierre  institua  le  jeûne ,  il  ne  le 
fit  que  pour  mieux  vendre  ses  poissons. 
Vous  pouvez  manger  un  excellent  cha- 
pon le  Vendredi  saint  (1).  Je  dédaigne 
le  Pape,  l'Église  et  les  conciles  (2). 
Wésel  formula  aussi  ses  principes,  du- 
rant son  séjour  à  Worms,  dans  le 
traité  rédigé  vers  cette  époque  :  De 
auctoritate,  officia  et  potestate  Pas- 
torum  Ecclesix  (3).  Il  y  prétend  que 

(1)  Paradoxa,  I.  c. 

(2)  Flacias,  Catalog.  UstiumxxriL,  Ut  XIX, 
t.  II,  p.  885,  ediL  Lugd. 

(5)  Dans  Wakb,  Monimenta  medii  *t?ï,  II, 
2,  p.  115  *q. 
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c'est  une  usurpation  des  prélats  que  de 
surcharger  de  nouveaux  commande- 
ments le  Chrétien  qui  est  gouverné  par 
la  loi  éternelle  de  la  foi  et  de  la  cha- 
rité, comme  s'il  manquait  quelque  cho- 
se à  la  justice  des  justes,  qui  ne  pour- 
rait être  complétée  que  par  l'observation 
de  lois  purement  humaines  !  «  Qui  donc 
peut  prescrire  des  lois  sauf  celui  qui 
crée  tout  et  dispose  de  tout?  Serait-ce 
par  hasard  le  Pape  qui  pourrait  dispu- 
ter ici-bas  l'empire  à  l'Esprit  de  Dieu? 
Loin  de  nous  ces  blasphèmes  (1)!  Si  tu 
es  croyant,  tu  n'as  rien  à  faire  avec  le 
Pape,  tu  n'as  rien  à  en  attendre;  ce  qui 
a  été  accordé  au  Pape  et  aux  prélats 
tu  l'as  comme  eux,  s'il  s'agit  des  dons 
propres  au  salut.  Ce  qui  pourrait  pro- 
venir de  lois  humaines  pour  te  soutenir 
dans  la  voie  du  salut,  Dieu  te  l'accor- 
dera lui-même  plus  facilement  et  plus 
complètement  qu'aucun  homme  sur  la 
terre  (2).  » 

De  telles  propositions  devaient  né- 
cessairement provoquer  l'intervention 
du  pouvoir  ecclésiastique.  Wésel  futcité, 
en  février  1579,  devant  le  tribunal  de 
l'inquisition  de  Mayence ,  auquel  l'ar- 
chevêque de  Mayence,  Diéther  d'Isen- 
burg,  avait  appelé  des  docteurs  de  Hei- 
delberg  et  de  Cologne,  pour  juger  l'ac- 
cusé («).  Wésel  fut  reconnu  coupable  et 
se  rétracta,  en  cédant  âux  bienveillantes 
instances  des  commissaires  que  lui 
adressa  l'archevêque.  En  lisant  les  actes 
on  reconnaîtra  avec  quelle  modération 
il  fut  procédé  contre  lui ,  et  combien 
les  juges  et  l'archevêque  mirent  d'em- 
pressement à  adoucir  son  sort  Je  me 
soumets,  dit  Wésel  dans  sa  rétractation, 
à  notre  sainte  mère  l'Église  et  aux  en- 
seignements des  docteurs  et  demande 

(1)  L.  C,  p.  152. 

(2)  P.  155. 

(S)  Voir  les  actes  dam  d'Argentré,  I,  2, 
p.  291288.  Ulmana,  la  Aéform.  avant  la  ré- 
forme, 1,  58S. 
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grâce.  Il  fut  condamné  à  une  prison 
perpétuelle  dans  le  couvent  des  Augus- 
tins  de  Mayence.  Il  y  mourut  deux  ans 
après,  en  1481. 

Cf.  Tritheim ,  Chrontcon  SponAeim. 
Opp.  histor.  ed.  Freher,  II,  391  ;  Ser- 
rarii  Rerum  MogurU.  lib.  V,  Mogunt., 
1604,  p.  144,  145,  877  ;  Ullmann,  Us 
Réformateurs  avant  la  réforme,  Ham- 
bourg, 1841, 1,  240. 

Rerkbb. 

wésley.  Voyez  Méthodistes. 

wessel  (Jean),  théologien  de  la 
seconde  moitié  du  quinzième  siècle, 
qu'on  peut  compter  parmi  les  hommes 
qu'on  a  coutume  de  désigner  comme 
précurseurs  de  la  réforme  du  seizième 
siècle.  Les  protestants  lui  ont,  de  tout 
temps,  attribué  une  grande  impor- 
tance. Luther  publia  une  partie  de  ses 
ouvrages,  et  dit  que,  s'il  avait  lu  plus 
tôt  Wessel,  ses  amis  auraient  pu  s'ima- 
giner qu'il  avait  tout  pris  dans  cet 
auteur,  «  tant  leurs  opinions  s'accor- 
daient. » 

Aujourd'hui  les  protestants  se  plai- 
sent à  représenter  sa  théologie  comme 
la  plus  pure  fleur  de  l'esprit  de  réforme. 
Peut-être  n'ont-ils  pas  toujours  examiné 
les  choses  dans  toute  leur  vérité  et 
se  sont-ils  laissés  entraîner  par  leurs 
préventions.  On  sait  combien  les  pré- 
jugés sont  puissants,  surtout  quand  on 
a  le  désir  de  se  confirmer  dans  un  sys- 
tème. Dans  tous  les  cas,  un  fait  qui  est 
resté  inexpliqué  jusqu'à  nos  jours,  c'est 
que  les  œuvres  de  Wessel,  recueillies 
et  imprimées  sous  les  yeux  de  Luther 
en  1521  (Farrago  rerum  théologien 
rum),  ont  un  ton  tranchant,  venimeux, 
tout  différent  de  celui  que  présente  l'é- 
dition complète  (ed,  Lydii)y  dans  la- 
quelle le  ton  est  calme,  paisible,  noble 
et  digne,  et  qui  respire  souvent  un  es- 
prit véritablement  intérieur. 

Un  autre  fait  évident,  c'est  qu'on 
attache  une  importance  le  plus  sou- 
vent ridicule  à  la  moindre  circons- 
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tance  de  la  vie  de  Wessel,  ce  qui  porte 
les  esprits  impartiaux  à  conclure  que  la 
vie  et  les  actes  mêmes  de  Wessel  n'ont 
pas  la  portée  et  la  sérieuse  valeur 
qu'on  prétend  leur  donner.  Tous  ces  ef- 
forts prouvent  uniquement  qu'à  tout 
prix  on  veut  faire  remonter  à  cent  ans 
en  arrière  la  lutte  des  réformateurs,  et 
donner  le  mouvement  de  réforme  du 
seizième  siècle  comme  le  résultat  des 
tendances  de  plusieurs  siècles  anté- 
rieurs. N'est-ce  pas  en  effet  une  pré- 
tention exagérée  et  ridicule  que  de  dé- 
plorer amèrement,  comme  le  font  par 
exemple  Ullmann  et  Muurling,  que  les 
Excerpta  de  la  jeunesse  de  Wessel,  qu'il 
rédigeait  pendant  ses  lectures,  se  soient 
perdus  ou  de  nous  donner,  comme 
le  fait  Hardenberg,  un  de  ses  plus  an- 
ciens biographes,  toutes  les  thèses  de 
Wessel,  dont  on  ne  sait  pas  même 
les  titres,  pour  un  des  événements 
les  plus  significatifs  de  son  temps? 
ou  d'attribuer,  comme  Muurling,  la 
perte  de  ces  Excerpta  à  la  haine  fana- 
tique des  moines  ?  Sans  doute,  si  l'on 
veut  déclarer  comme  un  des  précur- 
seurs de  la  réforme  tout  théologien  qui 
a  paru  faire,  même  de  loin,  quelque  op- 
position à  l'Église,  à  ses  dogmes  ou  à 
ses  rites,  on  peut  trouver  dans  Wessel 
des  propositions  qui  lui  donnent  cette 
apparence  ;  mais  si  le  dogme  de  la  jus- 
tification est  le  point  capital,  le  som- 
maire véritable  de  la  doctrine  du  siècle 
de  la  réforme,  on  ne  peut  considérer 
Wessel  comme  un  des  précurseurs  de 
la  réforme  que  dans  le  cas,  soit  où  l'on 
ne  comprend  pas  la  doctrine  catholi- 
que de  la  justification,  et,  confondant 
les  idées,  on  tient  la  doctrine  de  la  jus- 
tification professée  par  le  concile  de 
Trente  comme  le  fait  des  réformateurs, 
soit  où,  en  exposant  la  théorie  de  Wessel, 
on  s'en  tient  à  quelques-unes  de  ses 
propositions  isolées,  et  l'on  néglige  celles 
par  lesquelles  il  est  parfaitement  d'ac- 
cord avec  la  doctrine  catholique. 
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Si  toutefois  il  faut  caractériser  Wes- 
sel, on  ne  peut  que  répéter  ce  qu'il  a 
dit  de  lui-même  en  s'appelnnttna^taler 
contradictionum.  Il  aimait  à  marcher 
dans  sa  propre  voie;  ayant  admis  le 
doute,  il  s'écarta  de  la  doctrine  des 
Pères  dans  des  points  assez  graves; 
mais  il  avait  un  fond  de  foi  si  positif  et 
si  solide,  et  il  savait  en  même  temps 
s'élever  si  haut  dans  les  régions  de  la 
contemplation  religieuse  et  se  dégager 
si  complètement  des  liens  de  la  critique 
purement  négative,  qu'il  lui  restait 
toujours  assez  de  points  de  rattache 
pour  l'enchaîner  à  l'Église  et  le  garan- 
tir contre  l'apostasie. 

D'un  autre  côté,  ayant,  nous  l'a- 
vons dit,  donné  accès  au  doute,  il  alla 
si  loin  dans  ses  écarts  qu'il  se  per- 
dit dans  des  opinions  rationalistes,  et 
qu'à  la  fin  de  sa  vie  il  rut  même  obli- 
gé d'avouer  qu'il  était  tenté  de  dou- 
ter de  la  vérité  de  la  religioiLcJhrétienne. 
Il  y  a  des  éléments  hérétiques  dans  la 
théologie  de  Wessel,  cela  est  incontes- 
table ,  mais  ce  ne  sont  pas  les  élé- 
ments qui  constituent  l'essence  de  la 
réforme. 

Jean  Wessel  naquit  à  Grôningue, 
vraisemblablement  en  1419  ou  1420 
(suivant  d'autres  en  1400).  Il  avait  pris 
I  le  nom  de  Gansfort,  du  lieu  d'où  ses  pa- 
rents étaient  originaires,  et  il  l'ajoutait 
constamment  à  son  nom  de  famille, 
J.  Wesselius  Gansfortius.  Ses  parents 
étant  morts  de  bonne  heure,  il  fut 
confié  à  la  surveillance  d'une  matrone 
distinguée,  nommée  Oda  ou  Odile 
Clautes,  qui  plus  tard,  pour  achever 
son  éducation,  l'envoya  à  la  célèbre 
école  des  Frères  de  Zwoll,  occupée 
surtout  de  l'étude  du  latin,  de  la  lec- 
ture de  l'Écriture  sainte  et  des  Pères 
de  l'Église. 

L'établissement  des  Frères  de  Zwoll 
était  dirigé  dans  l'esprit  de  son  fonda- 
teur, Gérard  Groote;  on  y  cultivait 
surtout  la  piété  chrétienne,  la  vie  inté- 
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rieure,  et  l'on  subordonnait  la  science 
et  la  vie  à  l'unique  nécessaire. 

On  a  beaucoup  parlé  de  l'influence 
que  cet  établissement  et  quelques-uns 
de  ses  membres  les  plus  distingués  du- 
rent  exercer  sur  les  tendances  réfor- 
matrices du  jeune  étudiaut  ;  mais  tous 
les  détails  qu'on  peut  recueillir  prouvent 
plutôt  le  contraire,  et  constatent  que  la 
vie  des  Frères  et  l'esprit  de  leur  institut 
ne  cadraient  guère  avec  ses  tendances 
critiques  et  rationnelles.  On  le  met 
spécialement  en  rapport  avec  Tho- 
mas à  Kempis,  et  Ton  admet  un  com- 
merce tout  particulier  entre  les  deux 
amis,  de  telle  sorte  que  non-seulement 
Thomas  à  Kempis  aurait  agi  dans  un 
sens  libéral  sur  Wessel,  mais  qu'il  au- 
rait été  lui-même  déterminé  par  Wes- 
sel à  changer  quelques  passages  de  l'I- 
mitation, à  laquelle  il  travaillait,  et  à  en 
effacer  ce  qui  aurait  eu  un  sens  trop 
monacal  et  trop  superstitieux.  Or  on 
voit  clairement,  par  les  écrits  des  deux 
auteurs,  combien  ils  diffèrent  de  ten- 
dance et  d'esprit. 

Wessel  était  préoccupé  alors  de  la 
pensée  d'entrer  au  couvent,  mais  il 
avisa  qu'il  y  avait  trop  de  superstition 
parmi  les  Frères.  Thomas  à  Kempis 
l'ayant  un  jour  exhorté  à  s'adresser 
à  la  sainte  Vierge,  Wessel  répondit  : 
«  Père,  pourquoi  ne  me  mènes -tu 
pas  plutôt  au  Christ,  qui  appelle  si 
miséricordieusement  à  lui  tous  ceux 
qui  souffrent  et  qui  sont  chargés?» 
Une  autre  fois,  Thomas  à  Kempis  l'en- 
gageant à  jeûner,  Wessel  lui  répliqua  : 
t  Plût  à  Dieu  que  je  pusse  toujours  être 
à  jeun  de  péchés  et  m'abstenir  de  toute 
mauvaise  pensée  !  » 

Cette  tendance  spiritualiste  exagérée 
le  mit  en  opposition  directe  avec  l'es- 
prit qui  dominait  à  Zwoll;  il  quitta 
l'institut  des  Frères  et  se  rendit  à  Co- 
logue  plus  tôt  peut-être  qu'il  ne  l'avait 
résolu  d'abord. 

On  parle  avec  éloge  de  ses  études  à 


l'université  ;  toutefois  on  ne  voit  nulle 
part  qu'il  y  ait  pris  des  grades;  il  ma- 
nifeste au  contraire  en  beaucoup  d'en- 
droits une  grande  amertume  et  un  pro- 
fond mépris  à  l'égard  des  docteurs  de 
Cologne.  Il  remarque  combien  il  est  fa- 
cile au  premier  venu  de  devenir  maître 
à  Cologne,  se  vante  de  n'avoir  étudié 
qu'Albert  le  Grand  et  Thomas  d'Aquin 
et  de  n'avoir  jamais  entendu  parler  que 
de  ces  deux  grands  hommes.  Peut-être 
de  fâcheuses  expériences  qu'il  recueillit 
aux  leçons  des  docteurs  de  Cologne,  et  la 
manière  sèche,  aride,  peu  intelligente, 
dont  on  y  traitait  lascolastique,  lui  ins- 
pirèrent-elles dès  lors  la  haine  qu'il  ma* 
nifesta  plus  tard  contre  cette  méthode. 

Il  parcourait  assidûment  les  biblio- 
thèques des  couvents  et  des  environs  de 
Cologne,  et  trouva  ainsi  les  livres  de 
Robert  deDeutz,  le  fameux  exégète 
du  treizième  siècle.  Les  interprétations 
mystico-allégoriques  de  cet  auteur  l'at- 
tirèrent vivement,  et  Wessel  semble 
avoir. calqué  son  exégèse  sur  celle  de 
Robert;  dans  tous  les  cas  ce  commen- 
tateur exerça  uue  puissante  influence 
sur  Wessel.  Si  on  se  rappelle  que  Ro- 
bert, au  moins  dans  ses  premiers  ouvra- 
ges, avait  interprété  dans  un  sens  par- 
ticulier et  hérétique  la  doctrine  de  l'Eu- 
charistie, on  comprendra  que  son  opi- 
nion ait  pu  modifier  dans  un  sens  antica- 
tholique la  croyance  de  Wessel.  Robert 
avait  soutenu  que  la  substance  du  pain 
et  du  vin  demeure  après  la  consécra- 
tion, attendu  que  le  Saint-Esprit  ne  dé- 
truit jamais  aucune  substance.  Robert 
donnait  ainsi  accès  à  une  interprétation 
purement  typique,  et  par  conséquent 
l'interprétation  figurée  et  spiritualiste 
de  Wessel  n'était  pas  très-éloignée. 

Wessel  se  rendit  de  Cologne  à  Lou- 
vain,  après  avoir  refusé  un  appel  que 
lui  avait  adressé  Puniversité  de  Hei- 
delberg.  A  Louvain  il  se  prépara,  par 
de  fréquentes  discussions,  à  professer 
à  Paris ,  où  il  voulait  briller,  disait-il 
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loi-même,  au  milieu  de  la  lutte  ré- 
cente des  réalistes  et  des  nominalistes, 
comme  un  combattant  original,  sin- 
gularis  (1),  et  le  maître  des  contra- 
dictions, magister  contradictionum. 
La  science  théologique  était  alors  à 
son  déclin  dans  l'université  de  Paris, 
et  il  arriva  très  -  naturellement  que 
Wessel,  en  sortant  de  ces  luttes  pa- 
risiennes ,  eut  le  désir  de  voir  une 
méthode  nouvelle  et  plus  libre  s'intro- 
duire dans  la  théologie,  qu'il  étudia 
plus  assidûment  l'Écriture  sainte,  de 
môme  que  beaucoup  de  théologiens  de 
son  temps,  Nicolas  de  Cuse,  Thomas 
à  Rempis,  etc.  Il  se  prononça  contre 
la  méthode  purement  formelle,  qu'on 
suivait  généralement  alors  dans  l'étude 
des  sciences,  demanda  qu'on  fit  ressor- 
tir davantage  les  côtés  pratiques  de  la 
doctrine ,  et  que  le  sentiment  fût  à  son 
tour  excité  et  entretenu  dans  l'âme  des 
auditeurs. 

Toutefois  il  ne  s'emporta  jamais  con- 
tre la  scolastique  d'une  manière  aussi 
immodérée  que  Goch  et  Wésel  ;  à  côté 
d'Occam,  auquel  il  demeura  fidèle  en 
qualité  de  nominalistc,  et  qu'il  appela 
doclor  famosissimus  et  venerabilis  in- 
ceptor,  il  appela  S.  Thomas  le  saint 
docteur,  et  s'attacha  tout  à  fait  à  lui 
en  ce  qui  concerne  la  définition  des 
rapports  entre  Dieu  et  la  créature.  Son 
commerce  avec  les  humanistes,  qu'il  re- 
cherchait assidûment,  ne  fut  pas  non 
plus  sans  laisser  de  fortes  traces  en 
lui. 

Vers  1470  il  partit  pour  l'Italie,  et, 
lorsqu'il  fut  revenu  en  Allemagne ,  il 
professa  pendant  quelque  temps  à  Hei- 
delberg,  dans  la  faculté  des  arts,  car 
celle  de  théologie  ne  lui  avait  pas  ac- 
cordé le  droit  de  professer  (renia  le~ 
gendi).  De  là  il  revint  dans  sa  patrie 
pour  passer  ses  derniers  jours  dans  la 
retraite  et  les  labeurs  silencieux  de  la 
science.  11  habitait  le  plus  souvent  dans 

(1)  Wtutlii  Opp.,  8*31, 8T7. 


des  couvents.  Il  avoua  que  celui  des 
Augustins  d'Adwert  lui  avait  offert 
beaucoup  d'exemples  d'une  vie  religieu- 
se sincère  et  pure,  ce  qui  prouve  qu'il 
n'était  pas  hostile  au  fond  au  véritable 
monachisme.  C'est  de  cette  époque  que 
date  la  rédaction  de  la  plupart  de  ses 
nombreux  ouvrages  et  le  commerce 
fréquent  qu'il  entretenait  avec  ses  amis, 
parmi  lesquels  on  doit  nommer  sur- 
tout Agricola  et  le  docteur  Hôck  de 
Mûldrick,  parce  que  la  direction  de 
ces  deux  esprits  agit  puissamment  sur 
celui  de  Wessel. 

Wessel  reconnaît,  dans  sa  corres- 
pondance avec  Hôck  ,  qu'il  se  sent 
quelquefois  coupable  de  singularité; 
il  s'accuse  de  ses  discours  peut-être 
irréfléchis ,  et  demande  à  son  ami  de 
ne  pas  lui  épargner  ses  conseils  et  ses 
avertissements  évangéliques.II  se  con- 
solé dans  l'espoir  que  HÔck  sera  d'ac- 
cord avec  lui  sur  l'article  important  des 
indulgences.  Ainsi  il  sent  qu'il  se  laisse' 
aller  à  son  sens  propre,  et  ce  devait 
être  à  un  haut  point,  puisque  Hôck, 
dans  sa  réponse,  lui  dit  qu'il  est  fâché 
de  le  voir  si  opiniâtre,  et  tendre  dans 
toutes  ses  expressions  vers  une  singu- 
larité telle  qu'on  le  nomme  avec  raison 
le  maître  des  contradictions,  et  qu'il  ne 
doit  pas  douter  que  sa  singularité  scan- 
dalise beaucoup  de  gens.  Le  docteur 
Hôck  continue  :  «  Je  dois  ouvertement 
reconnaître  que  je  suis  dans  une  dis- 
position toute  contraire ,  que  jamais , 
à  moins  des  motifs  les  plus  graves,  je 
ne  m'écarte  des  traces  des  Pères,  et 
que  je  préfère  défendre  qu'attaquer.  » 
Il  est  évident  qu'il  veut  dire  par  là  que 
Wessel  préfère  le  contraire,  qu'il  aban- 
donne les  vestiges  de  l'antiquité,  qu'il 
suit  sa  propre  voie,  qu'il  aime  à  contre- 
dire et  à  attaquer. 

Ainsi  se  dévoile  à  nos  yeux  le  carac- 
tère de  Wessel  et  s'explique  son  éloi- 
gnement  des  doctrines  de  l'Eglise.  S'il 
ne  rompit  pas  formellement  avec  elle, 
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c'est,  comme  nous  l'avons  dit,  qu'il 
était  arrêté  par  le  fond  de  ses  senti- 
ments, qui  valaient  mieux  que  ses  rai- 
sonnements, et  peut-être  aussi  par 
une  certaine  faiblesse  de  caractère. 

Lorsqu'en  effet  il  entendit  parler  du 
procès  que  l'Inquisition  faisait  à  Wésel, 
il  devint  inquiet  et  craignit  que  son 
tour  n'arrivât  après  celui  de  ce  «  mar- 
tyr,» dont,  suivant  le  bruit  public,  le 
bûcher  était  déjà  allumé.  Dans  son  an- 
goisse il  écrivit  à  un  jurisconsulte  de 
ses  amis,  maître  de  Veen,  doyen  de 
r Eglise  d'Utrecht,  et  ne  montra  pas 
dans  sa  lettre  une  grande  loyauté  de 
caractère,  car  il  blâma  Wésel,  non  de 
son  hétérodoxie,  mais  de  l'imprudence 
avec  laquelle  il  avait  révélé  au  gros  du 
public,  au  grand  scandale  des  croyants, 
des  choses  qu'il  fallait  garder  pour  les 
initiés. 

Du  reste  il  paraît  que,  vers  la  fin  de 
sa  vie,  son  âme  n'était  pas  exempte  de 
violents  combats.  11  mourut  le  4  octo- 
bre 1489. 

Pour  bien  juger  les  opinions  de  Wes- 
sel  il  faut  se  remettre  en  face  de  la 
direction  scientifique  de  son  siècle. 
D'un  côté  se  trouvaient  l'antique  tradi- 
tion et  la  vieille  science  scolastique, 
dignement  représentées  par  Gabriel 
Biel,  à  Tubingue;  de  l'autre  régnait 
la  tendance  des  humanistes,  représen- 
tée par  Laurent  Valla,  incapable  de 
toute  pensée  spéculative,  s'épuisant  en 
phrases  arrondies,  superficielles  et  vai- 
nes. Entre  ces  deux  tendances  opposées 
et  contradictoires  se  voyaient  les  hom- 
mes fermes  et  résolus  qui  aspiraient  à 
la  réforme  sérieuse  de  l'Église,  Clé- 
mangis,  Gerson,  Nicolas  de  Cuse.  Ceux- 
ci  cherchaient  à  fonder  un  système  re- 
ligieux et  ecclésiastique  avec  ce  que  la 
scolastique  et  la  mystique  leur  offraient 
de  bons  éléments.  En  abandonnant  les 
voies  anciennes  et  en  cherchant  des 
seutiers  nouv  eaux  ils  restaient  fidèle- 
ment attachés  à  la  tradition  vivante  de 


la  théologie  de  l'Église,  et,  s'ils  s'en 
écartaient  parfois  matériellement  et 
dans  la  forme ,  ils  demeuraient  néan- 
moins radicalement  fixés  au  sol  de 
l'Église,  fidèles  à  sa  science,  à  sa  foi, 
étroitement  unis  aux  principes  positifs 
de  l'Église  et  de  sa  destinée.  Si  Clé- 
mangis  et  Gerson  manifestaient  un  zèle 
ardent  contre  les  abus  du  pouvoir  ecclé- 
siastique dans  certains  de  ses  déposi- 
taires, ils  n'attaquaient  jamais  la  hié- 
rarchie elle-même,  et  si  Thomas  à 
Kempis  insistait  partout  et  toujours  sur 
la  nécessité  de  la  vie  intérieure,  sur  le 
retour  au  spiritualisme  évangélique,  il 
condamnait  néanmoins  le  faux  mysti- 
cisme, la  fausse  spiritualité  qui  veut  se 
soustraire  à  l'Église ,  à  sa  discipline  et 
à  son  autorité. 

Mais  dans  Wessel  les  éléments  posi- 
tifs sont  beaucoup  moins  forts,  moins 
purs  ;  ils  sont  à  l'arrière-plan  ;  les  élé- 
ments subjectifs  sont  beaucoup  trop 
prédominants,  et  Wessel  ne  sait  pas 
maintenir  dans  son  inviolabilité  et 
sa  pureté  la  doctrine  positive  de  l'É- 
glise. Il  arrive  ainsi,  par  une  pente 
presque  irrésistible,  au  spiritualisme 
exclusif,  et,  s'il  ne  le  proclame  pas  dans 
sa  forme  la  plus  rigoureuse ,  ce  n'est 
qu'une  heureuse  inconséquence  de  sa 
part. 

Voici  deux  exemples  de  cette  ten- 
dance arbitraire  et  subjective,  avec  ses 
dangereuses  conséquences,  en  face  du 
dogme  positif.  Wessel,  en  proclamant 
fortement,  et  c'est  là  le  principe  essen- 
tiellement destructif  du  système  de 
Wessel,  s'il  y  a  un  système,  en  procla- 
mant la  doctrine  de  la  commémora- 
iion,  non-seulement  volatilise  la  doc- 
trine catholique  de  l'Eucharistie,  mais, 
par  une  conséquence  nécessaire,  l'É- 
glise elle-même,  et  il  l'anéantit  dans 
son  essence.  L'homme,  suivant  Wessel, 
a,  dans  la  commémoration,  tout  ce  que 
l'Église  peut  lui  offrir  ;  par  elle  il  s'é- 
lève au-dessus  de  tous  les  besoins  qui 
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rendent  l'intervention  de  l'Église  né- 
cessaire. Elle  remplace  les  sacrements 
toutes  les  fois  que  les  dispositions  né- 
cessaires pour  les  recevoir  existent. 
Ainsi  la  réception  réelle  de  l'Eucha- 
ristie est  excellente,  mais  la  commu- 
nion spirituelle,  c'est-à-dire  la  commé- 
moration, est  (oui  aussi  bonne.  Celui 
qui  se  représente  en  esprit,  d'une  ma- 
nière très- vivante,  la  Passion  de  Notre- 
Seigneur,  reçoit  aussi  réellement  son 
corps  que  celui  qui  communie  sacra- 
mentellement 

- 

Ainsi  non-seulement  le  sacrement 
disparaît,  mais  l'Église  elle-même  n'est 
plus  l'institution  à  laquelle  les  sacre- 
ments ont  été  confiés,  et  le  fidèle  isolé 
remplace  l'Église.  C'est  en  cela,  que 
réside  l'élément  hérétique  de  Wessel, 
et,  là  où  il  fait  prévaloir  cet  élément 
ou  ce  principe,  la  doctrine  de  l'Église 
devient  un  Taux  spiritualisme,  comme 
nous  l'avons  vu  au  sujet  du  pouvoir 
des  clefs,  de  l'indulgence,  de  la  sou- 
mission des  fidèles  aux  supérieurs  ec- 
clésiastiques, etc.  Sans  doute  tout  n'est 
pat  dit  par  là  sur  la  doctrine  de  Wes- 
sel, mais  c'est  évidemment  le  principe 
d'où  découle  sa  doctrine  et  qui  la  juge. 
Si  nous  devions  indiquer  en  détail 
quelques-unes  de  ses  théories,  il  fau- 
drait réfuter  mot  pour  mot  le  livre 
d'Ullmann.  Ce  que  nous  avons  vu 
doit  suffire  pour  montrer  que  Wessel 
n'est  pas  exempt  d'éléments  héréti- 
ques, mais  que  c'est  très-indirectement 
qu'on  peut  l'appeler  un  précurseur  de 
la  réforme,  et  qu'il  appartient  plutôt  à 
la  catégorie  des  faux  mystiques. 

Cf.Ullmann,  Wessel, précurseur  de 
Luther,  1834;  id.,  les  Réformateurs 
avant  la  ré/orme,  t.  II;  Gazette  de 
Bonn,  n°  14;  Muurling,  Orat.  deffes- 
selii  Gansfortii  principiis  atque  vir- 
tutibus,  Amst.,  1840;  Hardenberg, 
Vita  ffesselii ,  précédant  les  Opp. 
tres$eUired.  Lydii. 
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wessobrunn  ,  abbaye  de  Bénédic- 
tins en  Bavière. Les  vieux  noms  sous  les- 
quels paraît  cette  ontique  abbaye  sont: 
Wezzinbrunnen,  Wessofontium,  mo- 
nasterium  Wesbrunense.  On  en  at- 
tribue la  fondation  d'une  part  aux  trois 
frères  I^ndfroi ,  Waldram  et  El  iland  (  l  ), 
d'autre  part  au  duc  Tassilon- II  (2).  On 
peut  concilier  ces  deux  opinions  en 
considérant  Tassilon  comme  le  restau- 
rateur et  le  bienfaiteur  de  cette  mai- 
son. Le  premier  abbé  que  nomme 
l'histoire  de  ce  monastère  est  le  moine 
llsung,  de  Niederaltaicb.  Les  notices 
des  moines  de  ce  couvent  sur  la  géo- 
graphie, les  poids  et  mesures,  qui  datent 
du  huitième  siècle,  les  gloses  im- 
portantes qui  en  proviennent,  ainsi 
que  la  prière  de  Wessobrunn,  prou- 
vent que  dès  les  premiers  temps  on 
s'occupa  dans  cette  abbaye  de  toute 
espèce  de  connaissances. 

La  prière  de  Wessobrunn,  rédigée 
en  vieux  haut  allemand,  est  en  vers 
dans  sa  première  partie  ;  l'allitération 
y  domine  ;  dans  sa  seconde  partie,  en 
prose.  La  partie  versifiée  parle  de  Dieu 
avant  la  création  du  monde  ;  la  partie 
prosaïque  implore  de  la  grâce  de  Dieu 
la  foi  et  la  vertu;  c'est  en  somme 
une  prière  simple  et  fervente.  On  la 
trouve  imprimée  dans  les  Mon.  Boica, 
VII,  373,  et  dans  divers  auteurs.  On 
doit  citer  parmi  les  personnages  qui 
glorifièrent  l'abbaye  de  Wessobrunn 
par  la  sainteté  de  leur  vie  la  religieuse 
Dimode,  connue  pour  la  beauté  de  ses 
manuscrits  et  ses  relations  d'amitié 
avec  sainte  Herluca  (3).  Cette  abbaye, 
comme  tant  d'autres  couvents  de  Ba- 
vière ,  peut  énumérer  en  outre  de 
nombreux  personnages  qui  l'ont  hono- 
rée par  leurs  travaux  et  leur  vie  exem- 

(1)  Foy.  TegernsÉe. 

(2)  Mon.  Boica,\ 11,  p.  557,  document  de  700. 
(5)  Voir  Paul  db  Bersried.  Berner ,  Die- 

mud%  religieuse  de  Wessobrunn,  en  Bavière, 
Jrch.,  I,  855. 
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plaire;  tels  l'abbé  Benoît,  savant  de  la 
première  moitié  du  dixième  siècle; 
Pozzo,  chroniqueur  du  commencement 
du  treizième;  tllric Stôckl,  réformateur 
des  études  de  Wessobrunn  (f  1443); 
le  savant  archiviste  et  chronographe 
Étienne  Léopolder  (t  1532);  le  théo- 
logien Thomas  Ringmayr  (f  1652); 
l'historiographe  du  couvent,  Gélestin 
Leutner,  etc. 

SCHBÔDL. 
WESTENRIEDER  (LAURENT),  né  à 

Munich  le  1er  août  1748,  fut  élevé  par 
les  Jésuites,  ordonné  prêtre  en  1773, 
puis  nommé  professeur  de  poésie  à 
Landshut  en  1774,  et  Tannée  suivante 
à  Munich.  Il  publia  la  même  année  son 
livre  intitulé  :  Résumé  de  la  Religion, 
qui  le  lit  vivement  attaquer  à  Freysing 
et  lui  valut  un  emprisonnement  dont  il 
fut  libéré  par  les  ordres  de  l'électeur. 
Westenrieder  publia  une  foule  d'écrits 
historiques  et  pédagogiques,  et  rendit 
de  vrais  services  à  la  langue  allemande. 
En  1776  il  fut  nommé  censeur,  en  1777 
membre  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Munich,  en  1786  conseiller  ecclésiasti- 
que; en  1813  il  futanobli.  Il  mourut  à 
Munich  le  15  mars  1829.  Malgré  de 
douloureuses  maladies  et  les  tortures 
du  trismus ,  Westenrieder  fut  infati- 
gable jusqu'au  jour  de  sa  mort. 

On  ne  peut  pas  compter  Westenrie- 
der comme  théologien.  11  avait  adopté 
les  principes  des  humanistes  (par  exem- 
ple le  mariage  des  prêtres,  etc.). 

On  lui  doit  : 

1.  Géographie  universelle  pour  les 
gymnases,  1775,  en  3  vol. 

2.  Discours  et  dissertations  ;  comé- 
die et  drame  (Marc-Aurèle). 

8.  Introduction  aux  belles-lettres, 
1777. 

4.  Documents  pour  servir  aux  bel- 
les-lettres et  aux  connaissances  utiles, 
1779. 

5.  Vie  du  jeune  Engelhof,  1782. 

6.  Le  Songe  en  trois  nuits,  1782. 


7.  Description  de  ta  ville  de  Mu- 
nich, 1782. 

8.  Annuaire  de  Vhistoire  de  Ba- 
vière, 1782. 

9.  Histoire  de  la  Bavière  cl  l'usage 
de  la  jeunesse  et  du  peuple,  1785. 

10.  Calendrier  historique  de  Ba- 
vière de  1787,  dont  la  vingtième  aumtt 
parut  en  1815. 

11.  Esquisse  de  l'histoire  d'Allema- 
gne, 1798. 

12.  Articles  dans  la  Revue  scienti- 
fique du  palatinat  bavarois,  publiée  à 
Mannheim ,  et  Discours  à  Y  Académie 
des  Sciences,  en  2  vol.,  de  1769  à  1777, 
de  1778  à  1800. 

18.  Glossarium  Germanico  -  Lath 
num  vocum  obsoletarum  primi  et  me- 
dii  xvi,  imprimis  Bavaricarum,  col- 
lée tum  et  illustralum,  tom.  prior, 
Monach.,  1816. 

14.  Lettres  sur  Gastein,  Munich, 
1817. 

15.  Centum  thèses  circa  materias 
gravissimas  ex  philosophia  sanx 
rationis  et  experientix,  Monach., 
1819. 

16.  Panégyriques  d'Œfélé,  Lipows- 
ky,  Kohlenbrenner,  etc. 

Cf.  Waitzenegger,  Lexique  des  Sa» 
vaut  s,  t.  II,  p.  510-516,  qui  renferme 
des  dates  erronées. 

Hais. 

WESTPHAL  (Joachtm),  théologien 
protestant,  strict  partisan  de  Luther, 
naquit  vers  1510  ou  1511,  à  Hambourg, 
de  parents  pauvres ,  fréquenta  l'école 
de  Saint-Nicolas  de  cette  ville,  et  conti- 
nua à  Lunebourg  des  études  qu'il  ache- 
va, en  1523,  à  l'université  de  Witten- 
berg,  où  il  fut  entretenu  par  des  amis. 
Une  grande  application  et  de  rapides 
progrès  lui  valurent  le  grade  de  maître; 
en  1532  il  fut,  à  la  demande  de  Mé- 
lanchthon,  nommé  sous-recteur  de  l'é- 
cole de  Saint- Jean  à  Hambourg.  Il  revint 
en  1534  à  Wittenberg,  se  rendit  de  là, 
effrayé  par  la  peste  qui  y  avait  éclaté,  à 
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Iéna  en  1535  et  àErfurt,où  il  donna  des 
leçons  à  un  certain  nombre  d'étudiants. 
Après  avoir  fréquenté  successivement 
les  universitésdeMarbourg,  Strasbourg, 
Hcidelberg,  Tubingue,  Bâle  et  Leipzig, 
il  retourna  à  Wittenberg,  suivit  assi- 
dûment les  enseignements  de  Luther  et 
de  Mélanchthon,  et  se  distingua  dans 
plusieurs  discussions  par  son  habile 
argumentation.  Appelé  en  qualité  de 
professeur  à  Rostock ,  il  était  au  mo- 
ment de  s'y  rendre  lorsqu'on  lui  offrit 
en  1541  la  cure  de  Sainte-Catherine  de 
Hambourg.  11  l'accepta  et  l'administra 
avec  un  infatigable  zèle.  En  1572  il 
devint  superintendant  de  Hambourg»  où 
il  mourut  dès  1574,  à  l'âge  de  soixante- 
quatre  ans.  On  lui  en  voulut  de  divers 
côtés  de  s'être  activement  mêlé  aux 
controverses  qui  divisaient  alors  les 
protestants,  d'avoir  vivement  attaqué 
plusieurs  de  ses  coreligionnaires,  et  de 
n'avoir  pas  même  ménagé  son  ancien 
maître  Mélanchthon  dans  la  contro- 
verse des  sacramentaires  (1). 

Ce  fait  s'explique  par  cela  que  West- 
phal  était  un  rigide  partisan  de  la  doc- 
trine de  la  cène  luthérienne,  un  adver- 
saire intraitable  des  sacramentaires,  un 
de  ceux  qui  combattirent  la  présence 
réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharis- 
tie. Le  subtil  Mélanchthon  ayant  trouvé 
la  doctrine  eucharistique  de  Luther  en- 
core trop  grossière,  et  ayant  adopté 
sur  ce  point  des  opinions  crypto  calvi- 
nistes, il  était  naturel  que,  dans  son 
zèle,  Westphal,  qui  croyait  en  l'ortho- 
doxie de  sa  doctrine,  ne  ménageât  pas 
Mélanchthon. 

Westphal  a  laissé  une  foule  d'écrits, 
la  plupart  polémiques,  dont  nous  cite- 
rons les  suivants  : 

Lutheri  sentent  la  de  adiaphoris  e 
scriptis  ejus  collecta  (publié  aussi  à 
Magdebourgen  allemand)  ;  —Historia 
tituli  aurei  Aaronis  ad  nostra  tern- 
it) Foy.  Sachamentaibes  (controverse  des). 


pora  et  controversias  accommoda  la 
(publié  en  allemand  à  Magdebourg  en 
1549)  \-~Explicatio  psalmi  46;— Fun- 
damentum  doctrinœ  de  remissione 
peccatorum  per  prophetas  et  apostolos 
positurn;  — Farrago  confusanearum 
et  interse  dissident ium  opinionum  de 
cœna  Domini,  ex  sacramentariorum 
libris  congesta  ;—Beeta  fides  de  cœna 
Domini,  ex  verbis  apostoll  Pauli  et 
Evangellstarum  demonstrala  etcom- 
munita  ;  —  Justa  defensio  adversus 
cujusdam  sacra mentarii  faisant  cri' 
minalionem  ;—  Collectanea  sententia- 
rum  Auguslini  de  cœna  Domini; 
addtta  est  confutatio  vindicans  a 
corrupfelts  plerosque  locos  quo$  sa* 
cramentarii  pro  se  ex  Augustlno  falso 
citant;  —  Fides  D.  Cyritli,  episcopi 
Alexandr.,  de  prxsentia  corporis  et 
sanguinis  Christiin  S.  cœnse  commu- 
nione;—Loci  prœcipui  de  vi,  usu  etdi- 
gnitate  salut l fer i  baptismi,  ex  evan- 
gelistis  et  apostolis  collectif  epistola 
responsoria  adconvicia  Joh.  Calvini; 
item  defensio  adversus  insignia  men- 
dacia  Joh.  a  Lasco,  qux  in  epistola  ad 
Poloniœ  regem  contra  Saxonicas  ec- 
clesias  sparsit;  —  Confessio  fidei  de 
Eucharistist  sacramento;—PhlL  Me» 
lancht/tonis  sententia  de  cœna  Do- 
mini, exscriptis  ejus  collecta  ;  —Apo- 
logia  adversus  venenatum  antidotum 
Valer.  Pollani  sacramentarii; — Con- 
futatio aliquot  enormium  mendacto- 
rum  Joh.  Calvini  secuturx  apologix 
contra  ejus  furores  prsemissa  ;  — 
Epistola  ad  Conr.  Schlûsselburgium 
contra  errorem  Spnergistarum  et  Ma* 
joristarum;  deux  sermons  sur  S.  Mat- 
th»,  21,  établissant  qu'on  doit  prier  et 
chanter  en  langue  vulgaire  dans  les  égli- 
ses; quatre  Sermons  sur  les  Intérimis- 
tes  et  les  Adiaphoristes.  Westphal  fit 
aussi  imprimer  le  livre  d'Albéri  contre 
la  doctrine  maudite  des  Carlostadiens 
et  les  chefs  principaux  des  sacramen- 
taires (dont  Carlostadt  était  le  patriur- 
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che).  —  On  peut  voir  la  liste  de  ses  au- 
tres ouvrages  dans  le  Lexique  de  Jô- 
cher,  t.  IV.  Diix. 

westphal  (Joachim),  prédicateur 
à  Sangershausen,  plus  tard  àGerbsted, 
daus  la  province  de  Mansfeld,  se  plai- 
gnait, dès  1567,  de  la  décadence  uni- 
verselle des  mœurs,  qui  datait  de  l'in- 
troduction de  la  «  pure  »  doctrine,  du 
grossier  épicuréisme  qui  régnait  par- 
tout, et  qui  contrastait  si  fort  avec  les 
mœurs  simples  des  ancêtres.  «  Non,  di- 
sait Westphal,  les  Allemands  ne  recon- 
naîtraient plus  les  mœurs  des  bons 
vieux  temps  s'ils  revenaient  de  nos 
jours;  tout  est  changé,  tout  est  per- 
verti ;  la  foi,  la  fidélité  deviennent  de 
plus  en  plus  rares  ;  Sodome  et  Gomor- 
rbe,  les  sanctuaires  de  Vénus  et  d'Ado- 
nis ne  sont  que  des  jeux  d'enfants  en 
comparaison  des  désordres  qui  ont 
cours  dans  notre  siècle.  »  Il  mourut  en 
1569.  On  a  de  Westphal  :  son  Adieu, 
Ursell,  1568;  le  Diable  de  l'orgueil, 
dans  le  Théâtre  diabol.;  ses  Panégy- 
riques. 

Cf.  Dôllinger,  la  Réforme,  t.  II. 

Diix. 

westphalie.  Nous  renvoyons  le 
lecteur  aux  articles  Munsteb,  Osna- 
bbuck,  Padebborn  et*MiNDEN,  quant 


à  ce  qui  concerne  les  origines  du  Chris- 
tianisme en  Westphalie.  Nous  n'envi- 
sageons pas  ici  ce  pays  dans  ses  ancien- 
nes divisions,  formant  un  cercle  spé- 
cial de  l'empire;  nous  le  prenons  dans 
un  sens  plus  étroit,  formant  la  province 
prussienne  de  ce  nom,  avec  quelques 
annexes.  La  province  prussienne  de 
Westphalie  est  formée  de  la  majeure 
partie  de  l'ancien  archevêché  de  Muns- 
ter, àe  toute  la  principauté  de  Pader- 
born  (sauf  quelques  localités  qui  sont 
échues  à  la  Hesse  électorale),  du  duché 
de  Westphalie  (autrefois  électorat  de 
Cologne) ,  du  comté  de  la  Mark  ,  du 
comté  de  Ravensberg,  de  la  principauté 
de  Minden  (tous  les  trois  appartenant 
autrefois  au  Brandebourg),  de  la  prin- 
cipauté de  Recklinghausen  (autrefois 
électorat  de  Cologne),  des  domaines 
de  l'abbaye  de  Corvey,  de  Siegerland 
(autrefois  à  Nassau),  et  d'un  grand  nom- 
bre de  comtés,  de  seigneuries,  de  villes 
impériales  immédiates,  tels  que  Salm, 
Tecklenbourg,Lingen,Hohenlimbourg, 
Steinfurt,  Wittgenstein,  Gemen,  Hôx- 
ter,  Dortmund,  Soest,  etc.,  etc. 

Toute  la  province  renferme  367  mil- 
les carrés  et  environ  1 ,500,000  habi- 
tants. En  outre  la  Westphalie  com- 
prend : 


NOMS. 


Lippe-Dctmold. 
Pyrmont.  .  .  . 
Osnabruck.  .  . 
Aremberg. .  .  . 
Niederlingen.  . 
Bentheim  .  .  . 

Vechté  

Kloppenbourg . 


ANCIKN  ÉTAT. 


Principauté  (1). 
Comté  (2).  .  . 
Principauté.  . 
Duché  (3).  .  . 

Comté  

Comté  

Cercle  (4).  .  . 
Cercle  (5).  .  . 


HAB1TAHT&- 


72,000 
6,100 
240,000 
80,000 
1,800 
290,000 

70,000 


(1)  Ancien  fief  de  l'évécbé  de  Paderborn.      1  ter. 

(2)  Appartenant  autrefois  à  Waldeck.  (4)  Appartenant  a  Oldenbourg. 
15)  Appartenant  autrefois  à  l'évéché  de  MÛns*  |    (5)  Id. 
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L'ensemble  de  la  population  s'élève 
donc  à  plus  de  2,000,000  d'habitants. 
La  Westphalie  embrasse  la  partie  des 
anciens  cercles  westphaliens  de  l'em- 
pire qui  étaient  habités  par  une  popu- 
lation purement  saxonne,  non  mélan- 
gée, laquelle,  de  tous  les  habitants  de 
la  Germanie,  a  peut-être,  jusqu'à  nos 
jours,  conservé  le  plus  fidèlement  les 
anciennes  mœurs  et  les  vieilles  habitu- 
des populaires  de  l'Allemagne. 

Il  est  difficile  de  marquer  nettement 
les  bornes  de  la  population  saxonne  au 
nord  et  au  nord-ouest.  Les  régions  de 
l'Ems  inférieur  étaient  occupées  par 
des  races  quasi  saxonnes,  qui,  plus  tard, 
se  confondirent  entièrement  avec  les 
peuples  saxons. 

Quelques  parties  du  cercle  de  Klop- 
penbourg,  aujourd'hui  cercle  olden- 
bourgeois,  appartenant  à  la  principauté 
de  Munster,  sont  entièrement  frisonnes 
et  ont  conservé  leur  caractère  national 
jusqu'à  ce  jour. 

A  l'est  le  Wéser  forme  la  frontière 
westphalienne  depuis  la  frontière  de 
Hesse  jusque  près  du  confluent  de  la 
Hunt,  si  l'on  veut  ajouter  à  la  West- 
phalie le  pays  d'Engern,  dont  il  est 
difficile  de  déterminer  les  limites. 

Engern  appartenait  à  l'évéché  de  Min- 
den,  lequel  s'étendait  sur  la  principau- 
té de  Minden,  des  deux  côtés  du  Wéser, 
sur  le  comté  deRavensberg  et  les  com- 
tés hanovriens  actuels  de  Boya  et  de  Die- 
pholz.  Aujourd'hui  on  ne  compte  com- 
me appartenant  strictement  à  la  West- 
phalie que  la  partie  de  l'ancien  évêché 
de  Minden  qui  est  à  la  Prusse. 

Au  sud  les  populations  du  cercle  de 
Berlebourg  et  de  Siegen  n'appartien- 
nent plus  à  la  race  saxonne  proprement 
dite. 

De  même,  à  l'ouest  et  au  nord-ouest, 
vers  les  frontières  des  provinces  rhéna- 
nes et  des  Pays-Bas,  les  Saxons  se  trans- 
forment peu  à  peu  en  Franconiens  et 
en  Frisons. 


4SI 

On  trouve  encore  la  nationalité  sa- 
xonne sur  les  rives  du  Wéser,  notam- 
ment dans  les  contrées  de  l'Aller,  de 
la  Leine  et  du  Harz,  puis  en  aval 
de  l'Elbe ,  mais  nulle  part  aussi  pure- 
ment qu'en  Westphalie. 

Plus  on  s'avance  vers  Test,  plus  la 
population  s'unit  à  des  éléments  slaves, 
tandis  que  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe 
on  ne  trouve  plus  que  des  Slaves  ger- 
manisés. 

Les  Westphaliens  n'aiment  pas  à  de- 
meurer dans  de  grands  villages.  Ce 
ne  sont  guère  que  les  paysans  les  plus 
pauvres,  les  aubergistes  et  les  ou- 
vriers  qui  habitent  en  groupe.  Le  vrai 
paysan  réside  hors  du  bourg,  au  mi- 
lieu de  ses  propriétés.  Autour  de  sa 
cour  est  planté  un  cercle  d'arbres; 
ce  sont  souvent  des  chênes  séculaires, 
qui  envoient  leurs  immenses  ramures 
sur  les  toits  moussus  de  l'habitation. 
D'un  côté  de  la  ferme  s'étendent  les 
jardins;  de  l'autre,  les  prés  et  les 
champs.  Ceux-ci  sont  entourés  par/ 
un  remblai  en  terre,  le  long  duquel 
s'élèvent  d'épais  buissons  et  d'énormes 
troncs  d'arbres  dont  on  coupe  les  reje- 
tons tous  les  cinq  ou  six  ans  ;  à  l'ex- 
trémité des  terres  cultivées  s'élèvent 
d'épaisses  forêts.  Plus  les  chênes  sont 
anciens  et  célèbres  par  leur  forme  et 
leur  antiquité,  plus  le  paysan  est  .fier 
et  content  de  lui-même.  Çà  et  là  les 
haies  sont  ouvertes  et  permettent  d'a- 
percevoir la  ferme  voisine,  et  au  loin  le 
clocher  du  village.  Le  dimanche  la  son- 
nerie de  1  église  appelle  les  habitants 
des  fermes  disséminées  dans  le  canton, 
qui  se  réunissent  ainsi  chaque  semaine 
dans  un  foyer  commun.  Celui  qui  tra- 
verse la  Westphalie ,  et  notamment  le 
pays  de  Munster,  sur  les  grandes  routes 
et  les  chemins  de  fer,  ne  peut  guère 
soupçonner  la  beauté  particulière  d'un 
pays  qui  inspire  à  ses  habitants  un  at- 
tachement si  profond.  11  faut  s'écarter 
des  voies  battues,  il  faut  avoir  pareouru 
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do  près  et  en  détail  ces  campagnes  rian-  | 
tes,  leurs  riches  fermes  et  leurs  nobles 
résidences  seigneuriales ,  leurs  églises, 
leurs  chapelles,  leurs  chemins  creux  et 
ombragés,  il  faut  avoir  vu  l'incompara- 
ble verdeur  de  ses  prairies  et  de  ses  fo- 
rêts ,  pour  apprécier  la  beauté  de  cette 
magnifique  contrée.  Cet  aspect  parti- 
culier du  pays  s'est  imprimé  fortement 
dans  le  caractère  du  peuple  westphalien. 
Le  Westphalien,  malgré  sa  bonté  et  sa 
douceur,  paraît  à  l'étranger,  ou  plutôt 
vis-à-vis  de  l'étranger,  méfiant  et  enfer- 
mé en  lui-même.  Il  demeure  dans  un 
cercle  dont  il  n'aime  à  sortir  sous  aucun 
prétexte.  L'habitation,  le  costume,  les 
mœurs,  les  opinions,  tout,  chez  lui,  re- 
monte aux  anciens  temps,  tout  est  tra- 
ditionnel ;  le  passé  continue  à  vivre  dans 
le  présent.  C'est  dans  cette  sphère  tra- 
ditionnelle qu'il  vit,  qu'il  est  chez  lui  ; 
c'est  dans  cette  lumière  qu'il  voit  tou- 
tes choses,  et  l'influence  étrangère  ne  le 
détourne  pas  facilement  des  traditions 
vivantes  qui  constituent  le  fond  de  sa 
nature.  On  comprend,  d'après  cela, 
combien  il  est  important,  pour  la  re- 
ligion catholique  du  nord  de  1* Alle- 
magne, que  l'Église  possède  un  foyer 
dans  les  pays  situés  entre  le  Rhin ,  le 
Wéser  et  la  mer  du  Nord.  Unie  à  un 
État  protestant,  la  Westphalie  a  dû, 
pour  rester  fidèle ,  opposer  une  force 
de  résistance  opiniâtre  à  l'invasion  de 
l'hérésie;  il  a  fallu  qu'au  caractère  na- 
tional ,  naturellement  exclusif  et  ina- 
bordable ,  s'ajoutât  une  culture  intel- 
lectuelle solide  pour  produire  des  hom- 
mes capables,  au  milieu  des  circonstan- 
ces les  plus  défavorables,  de  conserver 
leurs  sentiments  catholiques  et  de  ser- 
vir d'appui  aux  cœurs  faibles  et  aux 
esprits  timides  et  incertains.  En  effet 
la  province  de  la  Westphalie  a  joué, 
dans  l'histoire  de  la  Prusse  moderne, 
un  rôle  qui  répond  parfaitement  au 
caractère  de  sa  population  fidèle  et 
opiniâtre;  mais,  dès  que  le  Westpha-  ' 


lien  est  ébranlé  dans  sa  foi  héréditaire» 
il  est  disposé  à  s'abandonner  au  plus 
sombre  et  au  plus  farouche  fanatis- 
me :  c'est  ce  dont  l'histoire  ancienne 
et  moderne  ne  donne  que  trop  de 
preuves.  Au  moment  où  éclata  la  ré- 
forme du  seizième  siècle  les  innova- 
tions ne  trouvèrent  accès  que  dans  les 
villes.  La  réforme  parcourut,  à  Mun- 
ster, avec  une  incroyable  rapidité,  tou- 
tes les  phases  possibles  d'erreurs  pour 
aboutir  à  l'anabaptisme ,  tandis  que 
les  paysans  et  la  majeure  partie  de  la 
noblesse  demeurèrent  inébranlables 
dans  leur  foi  et  prêtèrent  fidèlement 
leur  concours  à  l'évêque  dépossédé,  pour 
reconquérir  la  ville  dont  les  sectai- 
res l'avaient  chassé.  Lorsque,  bientôt 
après,  l'évêque  lui-même  essaya  de 
transformer  l'évêché  en  une  princi- 
pauté séculière,  les  états,  et  surtout 
la  noblesse  et  les  paysans,  lui  firent 
la  résistance  la  plus  résolue.  Le  pro- 
testantisme continua  pendant  plus  de 
cent  ans  encore  à  fermenter  en  secret 
dans  Munster  et  servit  de  point  d'ap- 
pui aux  Hollandais,  qui,  pendant  plus 
de  deux  cents  ans,  furent  les  enne- 
mis les  plus  dangereux  de  la  religion 
catholique  dans  le  nord  de  la  West- 
phalie. 

Le  grand  évêque  de  Munster,  Ber- 
nard de  Galen,  parvint,  en  fondant  le 
solide  enseignement  des  écoles,  en  éle- 
vant un  clergé  pur  et  zélé,  à  étouffer 
les  derniers  restes  du  protestantisme 
dans  le  pays  de  Munster.  Il  chassa  aussi 
les  Suédois  de  Vechté,  où  ils  s'étaient 
fixés  depuis  la  guerre  de  Trente-Ans, 
et  repoussa  si  bien  les  Hollandais,  qui, 
partant  du  comté  de  Lingen ,  n'avaient 
cessé  de  faire  des  incursions  jusque 
dans  le  pays  de  Munster  et  le  long  du 
Rhin  jusqu'à  Cologne ,  que  la  West- 
phalie demeura  dès  lors  tranquille  de 
ce  côté-là. 

Au  temps  de  la  révolution  française, 
tandis  que  l'incrédulité  dominait  par- 
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tout  en  Allemagne  et  se  répandait  du 
foyer  des  principautés  ecclésiastiques, 
la  principauté  de  Munster  eut  le  bon- 
heur de  vivre  sous  l'administration 
sage,  vigoureuse  et  strictement  re- 
ligieuse du  baron  de  Fùrstenberg. 
Munster  était  alors  le  rendez -vous 
d'une  société  d'hommes  et  de  femmes 
célèbres,  qui  rendirent  d'immortels 
services  à  la  cause  catholique,  tels  que 
la  princesse  Gallitzin,  Stolberg,  Over- 
berg,  Kistemaker,  Katerkamp,  Kel- 
lermann,  Clément-Auguste,  Maximi- 
lien  et  François  de  Droste  de  Vische- 
ring ,  auxquels  s'associèrent  de  no- 
bles esprits  protestants,  les  Hamann, 
les  Hcmsterhuys  et  les  Claudius  (I). 

L'évêché  de  Paderborn  fut  égale- 
ment exposé  à  de  grands  dangers  de- 
puis le  moment  de  la  réforme  jus- 
qu'à la  paix  de  Westphalie.  La  prin- 
cipauté de  Lippe  se  révolta  contre  la 
suzeraiueté  de  l'évéque  et  embrassa 
le  protestantisme.  La  capitale  elle- 
même  adopta  les  nouvelles  doctrines 
et  ne  fut  peu  à  peu  ramenée  que  par 
les  Jésuites. 

Ce  que  les  Hollandais  avaient  été 
pour  l'évêché  de  Munster,  les  Hessois 
le  furent  pour  la  principauté  de» Pa- 
derborn. Le  pays  souffrit  des  maux  in- 
croyables, durant  la  guerre  de  Trente- 
Ans,  de  la  part  des  soldats  de  Hesse, 
de  Brunswick  et  de  Suède.  L'évêché 
aurait  dif licitement  échappé  à  la  sécu- 
larisation si ,  au  temps  de  la  paix  de 
Westphalie,  l'intervention  du  chapitre 
de  la  cathédrale  du  Mans,  qui  avait  été 
dans  un  rapport  tout  particulier  avec 
celui  de  Paderborn  depuis  la  trans- 
lation des  reliques  de  S.  Liborius 
(episcop.  Cenomanen$is\  n'avait  ob- 
tenu de  Louis  XIV  la  conservation  de 
l'évêché.  Plus  tard  les  nombreuses 
plaies  iulligées  au  pays  furent  peu  à 

(i)  foyczXw  plupart  de  ces  noms  dans  no- 
tre Dictionnaire. 
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peu  guéries  par  la  sage  administration 
des  princes-évêques,  et  surtout  par  les 
services  si  utiles  à  la  cause  catholique 
de  la  famille  de  Fùrstenberg,  qui  con- 
serva ainsi  une  partie  considérable  de 
la  Westphalie  à  l'Kglise. 

L'ancien  duché  de  Westphalie,  au- 
trefois subordonné  à  l'électorat  de  Co- 
logne, partagea  le  sort  de  celui-ci. 
Le  plus  grand  danger  dont  la  foi  y  fut 
menacée  lui  vint  de  l'apostasie  de  l'é- 
lecteur Gérard,  vers  la  lin  du  seizième 
siècle,  cet  apostat  ayant  précisément 
jeté  son  dévolu  sur  le  duché  de  West- 
phalie pour  s'y  maintenir  en  qualité  de 
prince  temporel.  Mais  le  peuple  des 
montagnes,  plein  d'énergie,  se  souleva 
unanimement  en  faveur  de  la  foi  et 
chassa  les  mercenaires  de  Gérard  au 
delà  de  ses  frontières.  Durant  la  guerre 
de  Trente-Ans  Attendorn  résista  vic- 
torieusement à  un  siège  des  Suédois. 
Le  duché  lui-même,  étant  un  pays  de 
montagnes,  souffrit  relativement  peu, 
et  ses  soldats  combattirent  avec  gloire 
dans  les  armées  de  la  ligue  et  de  l'em- 
pereur. Ce  pays  accidenté  a  été  jusqu'à 
nos  jours  habité  par  un  peuple  essen- 
tiellement catholique. 

Malheureusement  d'autres  parties 
très-importantes  de  la  Westphalie  se 
séparèrent  alors  de  l'Église  catholique. 

Minden  non-seulement  se  comporta 
faiblement,  mais  d'une  mauière  légère 
et  frivole,  et  entraîna  une  grande  por- 
tion du  diocèse.  Tilly,  il  est  vrai,  réta- 
blit dans  beaucoup  d'endroits  le  culte 
catholique  durant  la  guerre  de  Trente- 
Ans,  si  bien  qu'à  la  paix  de  Westphalie 
le  chapitre  de  Minden  demeura  en  ma- 
jeure partie  catholique  ;  mais,  la  sou- 
veraineté de  Minden  étant  échue  au 
Brandebourg,  on  ne  put  songer  à  ra- 
mener le  pays  à  la  religion  catholique. 
Quelques  étincelles  de  la  vraie  foi  cou- 
vèrent et  furent  à  graud'peine  conser- 
vées à  Minden  et  à  Ravensberg. 
11  en  fut  de  même  du  comté  do  la 
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Mark,  qui  comprend  les  belles  vallées 
entre  la  Lippe  moyenne  et  la  Ruhr, 
et  touche  au  delà  de  la  Ruhr  à  l'ouest 
du  duché  de  Westphalie.  Là  aussi Tilly 
rétablit  le  culte  catholique  en  maintes 
localités,  et  releva  ainsi  un  grand  nom- 
bre d'églises ,  autour  desquelles  peu  à 
peu  se  réunirent  de  nombreuses  pa- 
roisses. 

Les  Catholiques  de  la  Mark  subi- 
rent une  dure  oppression  sous  la  do- 
mination de  Brandebourg.  Les  comtés 
de  Tecklenbourg  et  de  Wittgenstein, 
les  villes  impériales  de  Boxter,  de 
Lippstadt,  Dortmund,  Soest,  etc.,  fu- 
rent totalement  ou  en  partie  perdues 
pour  l'Église;  l'abbaye  princière  de 
Corvey  fut  toutefois  conservée. 

L'évêché  d'Osnabruck  fut  réduit  en 
un  triste  état;  la  majeure  partie  de  la 
ville  et  la  moitié  du  pays  apostasiè- 
rent,  et  depuis  la  paix  de  Westphalie 
le  pays  fut  alternativement  régi  par  un 
prince-évêque  protestant  et  un  prince- 
évêque  catholique. 

C'est  de  tous  ces  éléments  religieux 
si  divers  qu'est  composée  la  Westphalie 
actuelle.  Il  fallait  s'attendre,  dès  que 
ces  régions  séparées  par  tant  de  limi- 
tes seraient  réunies  pour  former  un 
seul  bloc,  qu'il  s'établirait  un  flux  et 
reflux  des  populations  des  diverses 
confessions,  et  il  est  d'un  haut  intérêt 
d'observer  de  quel  côté  se  prononce 
l'avantage  dans  cette  oscillation  reli- 
gieuse. Les  Catholiques  sont  d'un  côté 
dans  une  situation  politique  tout  à  fait 
défavorable,  qu'il  e6t  difficile  de  com- 
penser par  quelques  avantages  que  ce 
soit.  Le  gouvernement  est  protestant, 
et  non-seulement  il  favorise  les  protes- 
tants, mais  il  applique  toutes  les  res- 
sources de  l'État  à  la  propagande  du 
protestantisme.  11  choisit  d'abord  les 
localités  où  il  veut  fonder  une  paroisse 
du  culte  officiel  ;  il  y  envoie  un  certain 
nombre  d'autorités  orthodoxes,  qui 
n'ont  à  espérer  des  faveurs,  des  grati- 


fications, de  ravancement,  qu'autant 
qu'elles  font  preuve  d'un  zèle  convena- 
ble pour  le  maintien  des  églises  et  des 
écoles  de  l'État. 

L'État  est  toujours  prêt  à  donner  les 
moyens  de  fonder  une  nouvelle  cure.  II 
transforme  volontiers  les  couvents  sup- 
primés en  églises  protestantes.  Ce  que 
le  gouvernement  ne  peut  pas  prendre 
sur  lui,  en  lésant  la  partie  catholi- 
que de  la  population  par  une  applica- 
tion trop  exclusive  des  ressources  pu- 
bliques, se  réalise  par  l'intervention  de 
t'association  de  Gustave-Adolphe.  C'est 
de  cette  façon  que ,  dans  les  temps  les 
plus  récents ,  la  province  de  Westpha- 
lie est,  plus  que  toute  autre  contrée  de 
Prusse,  devenue  la  place  d  armes  d'une 
infatigable  propagande,  qui  a  fondé  des 
paroisses,  dans  le  cercle  de  Munster,  à 
Munster  même,  à  Coesfeld,  Waren- 
dorf,  Dûlmen,  Rheine,  Recklinghau- 
sen ,  Bochhold,  Borken,  etc. 

Ce  système  de  propagande  est  pour- 
suivi d'une  façon  encore  plus  rigoureuse 
dans  les  cercles  de  Minden  et  d'Arens- 
berg.  C'est  ainsi  que  des  paroisses  pro- 
testantes ont  été  fondées  à  Paderborn, 
Lippspringe,  Lichtenau,  Warbourg, 
Brilon,  Meschede,  Arensberg,  Menden, 
Olpe,  Attendons 

Il  en  résulte  un  grave  danger  pour 
la  Westphalie.  Toutefois  on  ne  peut 
méconnaître  que  ces  paroisses  nouvelle- 
ment fondées  ont  plus  ou  moins  la  na- 
ture des  serres  chaudes,  où  tout  pousse 
vite  et  passe  de  même,  et  que,  sauf  les 
villes,  où  uu  grand  nombre  de  familles 
des  fonctionnaires,  grands  et  petits,*  e- 
tablissent  (comme  à  Munster,  Arens- 
berg, Paderborn),  elles  n'ont  pas  à  se 
vanter  d'un  accroissement  bien  notable. 
Il  y  a  plus  d'une  paroisse  protestante 
qui,  chaque  année,  est  régulièrement 
décimée  par  la  désertion  de  ses  mem- 
bres rentrant  dans  l'Église  catholique. 

Les  graves  dommages  que  souffre 
l'Église  catholique  par  la  propagande 
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gouvernementale  sont  toutefois  contre- 
balancés par  certains  avantages  incon- 
testables. La  tradition  populaire  est  ab- 
solument catholique  en  YVestphalie  t  le 
protestantisme  n'a  rien  de  commun 
avec  le  peuple.  Le  peuple  catholique 
voit  le  protestantisme  non  avec  crainte, 
mais  avec  une  sorte  de  dédain  que  lui 
inspire  le  sentiment  de  sa  supériorité 
réelle.  La  population  protestante,  au 
contraire,  montre  en  général  du 
penchant  pour  la  foi  catholique.  Les 
fonctionnaires,  transplantés  des  ancien- 
nes provinces  prussiennes,  scandalisent 
souvent ,  par  leurs  manières  brusques, 
hautaines  et  grossières,  leurs  coreli- 
gionnaires westphaliens,  et  ne  se  trou- 
vent pas  dans  leur  véritable  élément 
au  milieu  de  ceux-ci. 

Cependant  il  y  a  aussi  des  contrées 
qui  se  distinguent  par  une  amère  into- 
lérance à  Fégard  des  catholiques ,  no- 
tamment dans  la  partie  de  la  Mark 
qui  touche  à  la  Ruhr ,  tout  comme  à 
Ravensberg  et  à  Teck  I  en  bourg. 

Le  corps  des  paysans  catholiques  de 
Westphalie,  quand  on  y  regarde  de 
près,  remporte  sur  les  protestants ,  de 
sorte  que  des  paysans  catholiques  pren- 
nent bien  plus  facilement  racine  dans 
une  contrée  protestante  que  des  protes- 
tants dans  les  districts  catholiques.  Le 
principal  motif  de  cette  prédominance 
est  la  plus  grande  moralité  des  paysans 
catholiques,  qui  rend  leur  mariage  plus 
fécond. 

Un  second  avantage  de  la  partie  ca- 
tholique du  pays  est  qu'elle  est  presque 
généralement  composée  de  cultivateurs, 
qui  vivent  dans  les  fermes  isolées,  où, 
par  conséquent ,  la  réunion  d'une  plus 
grande  masse  de  sectaires  n'est  pas 
aussi  facile,  tandis  que  les  contrées  pro- 
testantes sout  couvertes  de  villes  de 
moyenne  grandeur,  et  que  leurs  fabri- 
ques et  leurs  mines  attirent  des  centai- 
nes d'ouvriers  de  toutes  les  autres  par- 
tics  du  pays.  C'est  pourquoi,  eu  géné- 


ral, la  population  catholique  augmente 
d'ùne  manière  étonnante  dans  les  par- 
ties protestantes  du  pays.  Ainsi ,  dans 
la  Mark  westphalienne,  le  nombre  des 
Catholiques  est  notablement  supérieur 
au  chiffre  qu'indiquent  les  statistiques 
officielles.  Dans  la  ville  de  Minden,ou, 
en  1800,  la  paroisse  catholique  était 
tout  à  fait  insignifiante ,  plus  du  cin- 
quième de  la  population  est  aujourd'hui 
catholique. 

A  Bielefeld,  capitale  du  comté  de 
Ravensberg ,  la  population  catholique 
forme  presque  le  tiers  de  la  totalité  des 
habitants. 

A  Hôxler,  sur  le  Wéser,  où,  il  y  a 
cent  soixante  ans ,  il  y  avait  à  peine 
quelques  pauvres  débris  de  Catholiques, 
les  deux  confessions  se  font  équilibre 
aujourd'hui ,  et,  si  l'on  faisait  un  dé- 
nombrement exact  et  impartial,  les  Ca- 
tholiques l'emporteraient. 

A  Lippstadt,  où  jusqu'en  1806  on  ne 
tolérait  aucun  Catholique,  Napoléon  or- 
donna en  1810  la  création  d'une  pa- 
roisse pour  trois  cents  Catholiques;  les 
protestants  étaient  alors  au  nombre  de 
deux  mille  soixante  -  dix.  Après  le  dé- 
nombrement de  1852  la  ville  renfer- 
mait deux  mille  sept  cent  et  quelques 
Catholiques,  et  juste  encore  deux  mille 
soixante-dix  protestants. 

La  ville  de  Soest  n'a  qu'une  église 
et  une  chapelle  catholiques,  tandis  que 
les  protestants  possèdent  six  églises 
et  ne  dépassent  guère  le  chiffre  des 
Catholiques.  Dans  les  plaines  fertiles 
de  Soest,  qui  sont  couvertes  d'une 
population  condensée  de  protestants, 
il  y  a  déjà  seize  à  dix -sept  cents  Ca- 
tholiques ,  qui  sont  encore  sans  église. 
Il  faudrait  y  fonder  trois  ou  quatre  pa- 
roisses. 

Hamm,  la  vieille  capitale  de  la  Mark, 
compte  cinq  à  six  cents  Catholiques  de 
plus  que  de  protestants. 

Le  cinquième  de  la  population  d'Unna, 
le  quart  de  celle  d'Iscrlohn,  plus  du  tiers 
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de  celles  de  Dortmund  et  de  Hagen 
sont  catholiques. 

A  Bockum,  Blankenstein,  Watten- 
scheid  et  Castrop,  les  Catholiques  for- 
ment la  plus  grande  moitié. 

L'Église  catholique  trouvait  autrefois 
un  grand  obstacle  dans  les  difficultés 
quelegouvernemeut  opposait  à  la  créa- 
tion de  nouvelles  paroisses. 

L'année  1 848  procura  sous  ce  rapport 
une  plus  grande  liberté  à  l'Église;  les 
évéques  peuvent  aujourd'hui ,  s'ils  eu 
ont  les  ressources,  fonder  des  écoles 
et  des  églises.  Ainsi  le  diocèse  de 
Paderborn  a  montré  un  grand  zèle 
dans  les  temps  les  plus  récents.  De 
nouvelles  paroisses  ou  des  missions 
ont  été  fondées  à  Plettenberg,  Meinerz- 
hngen,  I.ùdenscheid,  Breckerfeld,  Wit- 
ten,  Berlebourg,  Lubbecke,  Pétersha- 
gen,  etc. 

La  principauté  deDetmold  a  aussi  été 
l'objet  de  la  sollicitude  de  l'évéque  de  Pa- 
derborn.Outrc  la  paroisse  de  Lemgo,qui 
existait  depuis  plusieurs  années,  il  eu  a 
fondé  une  nouvelle  dans  la  ville  de 
Detmold,  et  le  culte  est  célébré  à 
Schwailenberg  et  à  Pyrmont.  Dans  le 
diocèse  de  Munster  une  paroisse  a  été 
créée  à  Teck len bourg. 

Le  diocèse  très-restreiutd'Osnabruck 
a,  par  la  nouvelle  organisation,  obtenu 
un  grand  accroissement.  Outre  l'an- 
cienne principauté,  le  comté  de  Lingen 
et  celui  de  Bentheim ,  il  comprend  au- 
jourd'hui la  principauté  d'Aremberg- 
Meppen,  autrefois  appartenant  à  l'évé- 
ché  de  Munster,  et  la  province  hano- 
vrienne  d'Ost-Frise,  et  a  actuellement 
une  population  de  170  à  180,000  Ca- 
tholiques. Les  paysans  catholiques  de 
la  principauté  d'Osnabruck  sout  à  leur 
aise  et  généralement  vigoureux.  Ils  ont 
gagné  le  terrain  sur  les  protestants 
et  forment  la  majorité. 

Dans  ie  bas  comté  de  Lingen  la  re- 
ligion catholique  avait  été  autrefois  fort 
opprimée  par  les  Uol landais;  toutes  les 


églises,  les  écoles,  les  propriétés  des 
cures  avaient  été  livrées  aux  protestants. 
La  situation  extérieure  des  Catholiques 
s'est  fort  peu  améliorée  sous  le  gouver- 
nement prussien.  A  dater  de  1815,  sou- 
mis au  Hanovre,  ils  récupérèrent  une 
partie  de  leurs  églises,  et  ils  forment 
aujourd'hui  les  neuf  dixièmesdela  popu- 
lation ;  et  cependant  l'annuaire  officiel 
du  Hanovre  désigne  toujours  la  religion 
réformée  comme  la  religion  dominante 
dans  la  province. 

Dans  la  principauté  d'Arcmberg,  qui 
ne  comptait  que  quelques  centaines  de 
protestants,  on  fonda  une  paroisse  pro- 
testante à  Meppen. 

En  revanche  l'Église  catholique  s'est 
depuis  peu  singulièrement  fortifiée  dans 
la  province  d'Ost-Frise,jusqu'alors  pro- 
testante, et  elle  compte  aujourd'hui 
sept  paroisses  (Emden ,  Leer,  Norden, 
Aurich,  Neustadt-GÔdens,  Rauderwee- 
nen  et  Weener).  On  est  en  train  d'en 
créer  de  nouvelles. 

Enfin,  quant  ou  grand-duché  d'Ol- 
deubourg,  la  partie  appartenant  autre- 
fois à  Munster,  et  comprenant  environ 
72,000  habitants,  est,  sauf  quelques 
centaines  de  dissidents,  entièrement 
catholique. 

Le  Saterland  (la  vraie  Frise)  et  sa 
capitale  Friesoyte  ne  comptent  pas  un 
protestant.  La  ville  de  Wildeshausen 
est  partagée  entre  les  deux  commu- 
nions. Plus  loin,  vers  le  nord,  il  n'y  a 
que  des  communes  catholiques  isolées, 
à  Oldenbourg,  Jever  et  Varel. 

De  tout  cela  il  résulte  que,  malgré 
l'extrême  faveur  accordée  par  le  gou- 
vernement au  protestantisme,  la  reli- 
gion catholique  n'est  pas  seulement 
restée  sur  la  défensive  en  Westphalie, 
mais  qu'elle  s'est  activement  et  rapide- 
ment accrue. 

En  outre  Munster,  Paderborn  et  Os- 
nabruck,  qui  appartiennent  à  la  West- 
phalie, étendent  leur  ressort  fort  au 
loin  sur  les  anciens  cercles  protestants 
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et  exercent  par  là  même  une  sorte 
de  mission  particulière  sur  ces  ré- 
gions. Paderborn  surtout,  qui  em- 
brasse presque  toutes  les  parties  pro- 
testantes de  la  province  de  Westphalie, 
toute  la  province  de  Saxe,  le  duché  de 
Gotha,  de  Schwarzburg-Sondershauscn 
et  Budolstadt,  les  principautés  de  Lip- 
pe et  de  Waldeck,  a  reçu  par  là  en  par- 
tage une  mission  toute  spéciale  en  Al- 
lemagne. C'est  pourquoi  nous  considé- 
rons comme  une  grâce  de  la  Provi- 
dence que  ce  soit  précisément  dans  ee 
diocèse  que  la  direction  de  l'associa- 
tion de  Saint-Boniface  ait  établi  6on 
foyer. 

Nous  terminerons  par  un  aperçu 
de  la  situation  de  l'Église  catholique 
dans  les  diverses  parties  de  la  province 
de  Westphalie. 

Le  cercle  de  Munster,  qui  a  environ 
440,000  habitants,  est  presque  exclusi- 
vement catholique. 

Une  partie  seulement  du  cercle  de 
Tecklenbourg  est  protestante,  tandis 
que  le  comté  du  même  nom  qu'il  ren- 
ferme est  protestant,  et  que  le  comté 
d'Oberlingen  est  en  majorité  catholi- 
que. Hors  de  là  il  n'y  a  plus  dans  ce 
cercle  que  trois  anciennes  communes 
protestantes  :  1°  à  Steinfurt,  résidence 
du  prince  de  Bentheim-Steinfurt,  qui 
est  mixte,  tandis  que  le  cercle  est  pres- 
que entièrement  catholique;  2°  àGe- 
men,  capitale  de  la  seigneurie  de  ce  nom 
(dont  les  deux  tiers  sont  catholiques)  ; 
8»  une  paroisse  unie  au  cercle  de  Wa- 
rendorf. 

Le  cercle  de  Minden  est  mixte.  Il  a 
450,000  habitants,  dont  la  moitié  est 
catholique. 

Les  ccrrlcs  de  Minden,  Lnbbcck, 
ITerfurd,  Bielefeld,  Halle,  sont  surtout 
protestants.  Il  y  a  des  paroisses  catho- 
liques à  Minden,  Pétcrshagen,  àilah- 
den,  Bùnde  et  Enger,  à  Vlotho,  Her- 
ford,  Bielefeld,  Schildesche,  et  des  sta- 
tions à  Stockkempen,  où  se  trouve  le 


tombeau  de  Stolberg ,  Brinke  et  Ta- 
tenhausen. 

Les  cercles  de  YYiedenhruck  (dont 
cependant  Heda  et  Giïtersloh  sont  pour 
plus  de  moitié  protestants),  de  Pader- 
born, Burcn,  WarbourgetBrakel-Hôx- 
ter,  sont  catholiques.  Dans  ce  dernier 
cercle  il  y  a  encore  trois  communes 
protestantes. 

Le  cercle  d'Areraberg  compte  envi- 
ron 600,000  habitants,  qui  sont  partagés 
en  deux,  à  peu  près  comme  dans  celui 
de  Minden. 

Le  cercle  d'Arensberg  est  catholique 
et  n'a  que  deux  paroisses  protestantes. 

Les  cercles  de  Meschede,  Brilon  et 
Olpe,  renfermant  les  plus  hautes  mon- 
tagnes de  Westphalie,  sont  catholiques  ; 
il  y  a  seulement  quelques  paroisses  pro- 
testantes. Le  village  d' Alt- A  stenberg  est 
le  point  le  plus  élevé  de  la  Westpha- 
lie. 

Le  cercle  de  Berlebourg  est  protes- 
tant. Il  renferme  les  paroisses  catholi- 
ques de  Berlebourg  et  de  Neu-Asten- 
berg.  Il  n'y  a  pas  de  prêtre  permanent 
encore  è  Laasphe. 

Le  cercle  de  Siegen  est  mixte;  les 
protestants  en  forment  les  quatre  cin- 
quièmes. La  foi  catholique  y  a  fait  des 
progrès  remarquables  depuis  une  ving- 
taine d'années. 

Le  cercle  d'Altena  est  protestant.  Ii 
y  a  des  paroisses  catholiques  à  Altena, 
Plettenberg,  Meinerzhagen ,  Lùden- 
scheid,  Breckerfeld. 

Le  cercle  de  Hagen  est  principale- 
ment protestant;  cependant  il  renferme 
un  grand  nombre  de  Catholiques. 

Le  cercle  d'Iserlohn  est  mixte;  le 
tiers  oriental  (Mcnden,  Balve)  est  ca- 
tholique. 

Le  cercle  de  Bochum  est  également 
mixte,  avec  prépondérance  des  Catho- 
liques. 

Les  cercles  de  Dortmund  et  de 
Hamm  sont  mixtes,  avec  prédomi- 
nance des  protestants. 
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Le  cercle  de  Soest  est  partagé  en 
deux. 

Le  cercle  de  Lippstadt  est  catholi- 
que; la  ville  seule  est  aux  deux  cin- 
quièmes protestante. 

La  province  de  Westphalie  est,  d'a- 
près un  recensement  impartial,  com- 
posée d'environ  900,000  Catholiques  et 
de  600,000  protestants. 

11  s'est  petit  à  petit  réuni  un  nombre 
assez  considérable  de  Catholiques  dans 
la  principauté  de  Lippe-Detmold.  La 
ville  prussienne  de  Lùgde,  qui  ne  ren- 
ferme dans  son  territoire  que  2,200 
Catholiques,  est  entièrement  enclavée 
dans  Detmold  et  Pyrmont.  C'est  de  là 
qu'on  pourvoit  au  culte  de  Pyrmont. 

A  Falkenhagen,  dans  le  cercle  de 
Lippe,  les  Jésuites  fondèrent,  au  dix- 
septième  siècle,  une  mission  qui  forme 
aujourd'hui  une  paroisse  de  1,200  âmes. 
C'est  de  là  qu'on  pourvoit  au  culte  de 
Schwallenberg. 

La  paroisse  de  Lemgo  compte  300 
Catholiques  et  celle  de  Detmold  115. 
Entre  Detmold  et  les  frontières  du  cer- 
cle de  Paderborn  se  trouvent,  dans 


le  Teutoburgerwald,  les  rochers  dits   et  des  protestants.  UInstrument 


aux  innovations  frivoles  de  la  réforme 
et  sont  demeurées  sacrées  aux  yeux  du 
peuple,  qui  ne  les  comprend  plus,  ainsi 
repose  partout,  au  fond  même  du  peuple 
protestant  de  Westphalie,  le  précieux 
germe  de  la  foi  catholique,  qui,  affran- 
chie un  jour  de  l'écorce  grossière  qui 
la  recouvre,  s'élancera  forte  et  victo- 
rieuse pour  le  salut  des  âmes  et  la  gloire 
de  l'Église. 

Édouard  Michelis. 
westphalie  (paix  de).  Ce  traité 
de  paix  embrasse  deux  traités  dépen- 
dant l'un  de  l'autre  ,  signés  le  14  (24) 
octobre  1648,  à  la  suite  des  négocia- 
tions d'Osnabruck,  qui  mirent  un  ter- 
me à  la  guerre  de  Trente- Ans,  et  qui 
furent  conclus  entre  l'empereur  Fer- 
dinand III,  les  États  catholiques  de 
l'empire  et  Louis  XIV,  à  Munster  avec 
la  reine  Christine  de  Suède,  fille  de 
Gustave- Adolphe,  et  les  États  protes- 
tants de  l'empire,  à  Osnabruck. 

L'instrument  de  la  paix,  Instru- 
mentum  pacis  Osnabrugênsis  (/.  P» 
0.\  renferme  les  articles  concernant 
les  rapports  religieux  des  Catholiques 

de 


Iiupes  picarum  (en  allemand  El  ter 
steine,  ou  rochers  de  l'Elster),  où  l'on 
a  conservé  une  chapelle  creusée  dans 
le  roc,  qui  provient  incontestablement 
du  temps  de  Charlemagne.  Les  sculp- 
tures (la  Descente  de  croix),  taillées 
dans  le  roc,  sont  certainement  le  plus 
ancien  monument  germanique  de  ce 
genre  et  ont  été  très -judicieusement 
comparées  au  poëme  d'Héliand,  qui 
est  né  sur  le  sol  .westphalien,  non  loin 
du  champ  de  bataille  de  Hermann 
et  des  champs  ensanglantés  par  les 
guerres  des  Saxons,  sous  Charlemagne, 
peut-être  dans  la  proximité  de  ces 
grottes  sacrées. 

Comme  ces  nobles  et  sérieuses  sculp- 
tures, témoins  irrécusables  du  senti- 
ment religieux  et  de  la  foi  catholique 
de  l'antique  peuple  saxon,  ont  survécu 


paix  de  Munster  (/.  P.  M.)  renferme 
les  articles  concernant  les  change- 
ments territoriaux  et  politiques  (1). 

Les  rapports  religieux  furent  réglés 
sur  la  base  de  la  paix  de  religion 
d'Augsbourg,  de  1555  (2),  de  la  ma- 
nière suivante  : 

1.  L'égalité  la  plus  complète  par 
rapport  à  leurs  droits  politiques  et  ci- 
vils (abstraction  faite  de  la  différence 
des  confessions  religieuses)  régnera 
dans  les  États  catholiques  et  les  États 
delà  confession  d'Augsbourg, auxquels 
on  adjoindra  désormais,  avec  les 
mêmes  droits,  les  Zwingliens  et  les 
Calvinistes,  sous  le  nom  de  réformés 
(/.  P.  O.,  art.  V,  S  1).  A  dater  de 

(1)  Foy.  à  cet  égard  Guerre  de  Treute-Ahs* 

(2)  roy.  ACCSBOURC  (paix  de  religion  d'). 


Digitized  by  Google 


WESTPITAL1E  (paix  de) 


ce  moment  l'existence  du  protestan- 
tisme est  légalement  garantie  en  Al- 
lemagne. 

2.  A  l'avenir  les  différends  et  les 
affaires  de  religion  ne  seront  plus  dé- 
cidés par  la  majorité  des  voix  dans  les 
états  de  l'empire  ;  ils  seront  arrangés 
et  terminés  par  des  conventions  à  l'a- 
miable entre  les  États  catholiques  et 
protestants  (/.  P.  O, ,  art.  V,  §  52). 
Ainsi  les  membres  de  la  minorité  ont 
le  droit  dans  les  diètes  de  s'entendre 
entre  eux,  d'arrêter  leurs  résolutions 
(jus  eundi  in  partes),  et,  si  l'on  ne 
peut  arriver  à  s'entendre  à  l'amiable, 
tout  restera  dans  le  statu  quo. 

3.  Quant  à  l'exercice  de  la  religion 
des  sujets  des  divers  Etats,  on  reconnaît 
à  chaque  souverain,  en  vertu  de  sa 
souveraineté,  le  pouvoir  d'accorder 
aux  adhérents  de  l'une  ou  de  l'autre 
confession  le  libre  exercice  de  leur 
croyance,  ou  de  ne  la  leur  concéder 
que  dans  une  mesure  restreinte,  ou 
de  la  leur  interdire,  et  on  ne  sera 
à  cet  égard  lié  que  par  Tannée  nor- 
male (1).  On  nomme  ce  pouvoir  du 
souverain  jus  reformandi  (2).  Les 
droits  de  l'exercice  de  la  religion  d'une 
confession  vis-à-vis  de  l'autre  sont  dé  • 
terminés  d'après  l'exercice  de  ce  droit 
de  réforme.  Si  une  confession  est  ex- 
pressément reçue  par  le  souverain  dans 
ses  États,  Ecclesia  recepta,  elle  a  par 
là  même  droit  d'exister,  et  l'État  ne 
peut  pas  lui  retirer  arbitrairement  ce 
droit.  Lors  même  que  son  admission 
n'a  été  accordée  qu'à  des  conditions 
restreintes,  Ecclesia  secundum  guid 
recepta ,  elle  a  le  droit  d'exister  sous 
cette  réserve.  Dans  les  deux  cas  elle 
acquiert  le  droit  d'une  communauté 
autorisée  à  exercer  extérieurement  son 
culte,  religionis  exercitium. 

Le  souverain  peut  accorder  la  réu- 


(1)  Dont  il  est  question  n»  u. 

(2)  V oy.  Reforme  (droit  de). 


nion  sous  des  supérieurs  ecclésiasti- 
ques, et  pour  l'exercice  commun  de 
la  religion,  à  des  communautés  religieu- 
sesreconnuesoureçuesdecettemanière, 
uniquement  au  point  de  vue  d'une  so- 
ciété privée  (Ecclesia  privata,  s.  pri- 
vatum  religionis  exercitium)  ;  ou  bien 
il  peut  lui  accorder  une  liberté  telle 
qu'elle  a  la  faculté  non- seulement  de 
se  donner  une  organisation  répondant 
à  son  dogme,  mais  encore  de  dévelop- 
per complètement  et  publiquement 
cette  organisation  (Ecclesia  publica, 
s.  publicum  religionis  exercitium);  ou 
bien  il  peut  déclarer  que  l'une  des  con- 
fessions publiquement  reconnues  sera, 
par  un  privilège  particulier,  l'Église 
dominante,  Ecclesia  dominons.  Si  au 
contraire  il  n'a  pas  expressément  ad- 
mis une  religion  particulière,  alors  il 
la  tolérera  (religio  toléra  ta)  ou  la 
restreindra  au  cercle  de  la  famille,  en 
accordant  aux  membres  de  la  famille 
la  dévotion  domestique ,  derotio  do~ 
mestica,  avec  le  droit  d'y  convier  un 
ecclésiastique,  derotio  domestica  qua- 
lifient a,  ou  sans  ce  droit,  devotio  do- 
mestica simplex. 

Enfin  le  souverain  peut  expressé- 
ment exclure  une  religion,  la  défen- 
dre, religio  reprobatay  de  telle  sorte 
qu'il  la  déclare  simplement  incompa- 
tible avec  les  droits  civils  et  politiques, 
ou  qu'il  interdit  le  séjour  de  ses  État» 
à  ceux  qui  la  professent,  ou  bien  enfin 
qu'il  met  l'exercice  de  cette  religion 
au  nombre  des  délits  (I). 

4.  Cependant  le  souverain  est  bor- 
né dans  l'exercice  de  ce  droit  de  ré- 
forme en  ce  sens  qu'il  est  obligé  de 
laisser  à  ses  sujets  d'une  croyance  dif- 
férente de  la  sienne  l'organisation  de 
leur  Église  et  l'exercice  public  ou 
privé  de  leur  culte,  tels  qu'ils  en  ont 
joui  dans  telle  ou  telle  localité  à  un 
moment  quelconque,  dans  le  cou- 

(1)  Voy.  Relicion  (exercice  de  la). 
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rant  de  Tannée  1624,  et  qu'il  est  obli- 
gé d'accorder  à  ceux  à  qui  cette  pos- 
session n'est  pas  garantie,  s'il  veut  les 
conserver  dans  ses  Etats,  le  simple 
exercice  de  la  dévotion  privée;  s'ils 
veulent  s'expatrier,  s'ils  y  sont  con- 
traints, la  liberté  de  se  retirer  saus 
souffrir  aucun  préjudice  dans  leur  hon- 
neur et  leurs  biens  (/.  P.  O.,  art.  V, 
§  31-37). 

Pour  les  villes  mixtes  impériales,  et 
notamment  pour  Augsbourg,  Dùnkels- 
buhl,  Biberach,  Ravensbourg,  Kauf- 
beuern,  ce  n'est  pas  un  jour  quelcon- 
que de  l'année  1624,  mais  précisément 
le  1er  janvier  de  cette  année,  qui  est 
désigné  comme  la  date  normale  (art. 
V,  §  29).  Ce  terme  ne  compte  pas  pour 
la  Silésie  et  la  basse  Autriche;  car  l'em- 
pereur s'y  est  réservé  pleine  liberté 
et  uniquement  promis  de  ne  contrain- 
dre personne  à  émigrer  au  sujet  de  la 
confession  d'Augsbourg  (art.V,  §§  38, 
39,  40). 

Le  traité  garantit  à  jamais  à  chaque 
confession,  de  même  que  l'exercice  de 
la  religion:  I*  la  possession  des  biens 
ecclésiastiques  relevant  immédiate- 
ment de  l'empire,  tels  que  les  pos- 
sédait le  1er  janvier  1624  chaque  église  ; 
3°  la  conservation  des  prélatures  et  au- 
tres dignités  des  évêchés  et  abbayes 
immédiates  de  l'empire,  qui  devront  de- 
meurer à  jamais  occupées  par  des  indi- 
vidus appartenant  à  la  confession  à 
laquelle  appartenait  le  dernier  déten- 
teur de  la  susdite  prélature  ou  dignité 
au  jour  et  à  l'an  précités  (art.  V,  §§  2, 
14,  23). 

Quant  aux  biens  ecclésiastiques  des 
abbayes,  couvents,  églises,  écoles,  hô- 
pitaux ,  relevant  immédiatement  de 
l'empire,  la  possession  du  lrr  janvier 
1624  en  décide  (art.  V,  §§  25,  26, 
45-47),  et  c'est  pourquoi  cette  année 
est  appelée  l'année  décisoire  ou  l'année 
normale  (1). 

(1)  Foy.  ANNUS  DBCRETOR1C8. 


5.  Tous  les  princes  ecclésît 
de  l'empire,  archevêques,  évêqties,  pré- 
lats, qui  changeront  de  confession, 
seront,  conformément  au  Reservatum 
eccfesiasticum,  déjà  statué  lors  de  ia 
paix  de  religion  d' Augsbourg  pour  les 
ecclésiastiques  catholiques  apostats,  et 
désormais  applicable  à  ceux  de  la  con- 
fession d'Augsbourg,  obligés  de  renon- 
cer à  leurs  bénéfices  (art.  V,  §  1 5),  et 
de  restituer  lesbiens  ecclésiastiques  dont 
ils  étaient  détenteurs  en  vertu  de  leur 
charge  (1). 

Dans  le  cas  d'un  changement  de 
confession  de  la  part  d'un  souverain 
protestant,  il  est  statué  que  celui-ci 
peut  instituer  pour  lui-même  un  culte 
de  sa  croyance  dans  sa  cour,  et  accor- 
der l'exercice  de  sa  religion  à  une  com- 
munauté qui  passera  avec  lui  à  une 
confession  déjà  existante  dans  le  pays; 
mais  en  retour  il  est  tenu  de  laisser 
intact  l'exercice  public  de  la  religion 
autorisée  jusqu'alors,  ainsi  que  l'orga- 
nisation et  les  biens  ecclésiastiques  exis- 
tants (/.  P.  0.,  art.  VII,  §  1,  2). 

6.  Il  est  ordonné,  quant  à  la  solu- 
tion des  griefs  religieux,  gravamina 
re.ligionis,  pour  l'avenir,  que  la  partie 
lésée  cherchera  d'abord  à  détourner  ia 
partie  agressive  de  toute  voie  de  fait» 
et  soumettra  le  litige  soit  à  un  arran- 
gement à  l'amiable,  soit  à  une  décision 
judiciaire. 

Si  au  bout  de  trois  ans  le  litige  n'est 
pas  résolu  par  voie  légale  ou  à  l'amia- 
ble, tous  les  signataires  du  traité  pren- 
dront fait  et  cause  pour  la  partie  lésée 
et  lui  feront  rendre  justice  les  armes 
à  la  main.  Celui  qui  cherche  à  se  faire 
justice  par  lui-même,  et  non  par  les 
voies  de  droit,  sera  déclaré  coupable 
d'avoir  violé  la  paix  (/.  P.  0.t  art. 
XVII,  §§  5,  6,  7)  (2). 

Ces  principes,  introduits  par  la  paix 


(1)  Foy.  RESERVAT»  ECCLESIASTICCM. 

(2)  Foy.  Religion  (griefs  de). 
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de  Westphalie,  ont  été  depuis  lors 
maintenus  au  fond  dans  le  droit  poli- 
tique allemand,  quoique,  dans  le  cou- 
rant des  deux  derniers  siècles,  quelques 
modifications  aient  eu  lieu.  Ainsi,  par 
exemple,  la  possession  soumise  à  la  con- 
dition du  1"  janvier  1624  fut  changée, 
50  ans  après,  dans  près  de  2,000  locali- 
tés, en  ce  que  Louis  XIV  rétablit  le 
Catholicisme  dans  les  contrées  qui  fu- 
rent annexées  à  la  France  par  l'acte 
dit  de  Réunion  de  1680,  et  qu'en  les 
restituant,  en  1697,  à  l'empire  d'Alle- 
magne ,  il  exigea,  par  une  clause  ex- 
presse du  traité,  que  le  status  religio* 
mis  demeurerait  à  l'avenir,  dans  ces  con- 
trées, tel  qu'il  était  au  moment  où  celles- 
ci  furent  rendues  à  l'Allemagne  (1). 
Ainsi  encore  le  recez  de  la  députation 
de  l'empire  du  25  février  1803  décida 
qu'il  serait  libre  au  souverain  de  recon- 
naître, outre  les  confessions  seules  au- 
torisées par  la  paix  de  Westphalie,  savoir 
les  Catholiques,  les  Luthériens  et  les  ré- 
formés ,  d'autres  confessions  chrétien- 
nes, et  de  leur  accorder  la  pleine  jouis- 
sance des  droits  civils  (2).  Enfin  l'acte 
de  la  Confédération  germanique  du  8 
juin  1815  modiGa,  par  sou  article  16,  le 
droit  de  réforme  accordé  au  souverain 
par  le  traité  de  Westphalie,  au  moins 
en  ce  seus  qu'aujourd'hui  aucun  des 
adhérents  d'une  des  trois  confessions 
reçues  ne  peut  être  banni  pour  cause 
ou  pour  changement  de  religion,  parce 
que  ce  serait  une  violation  de  la  liberté 
civile ,  garantie  également  à  tous  les 
partis  religieux  reconnus  par  les  lois 
de  l'empire. 

Permanédbr. 
WKTIN.  Foj/mHatto. 
wetstein.  Voyez  Bible  (éditions 
de  la). 

wette  (Guillaume- Martin  Le- 
bbrecht  de)  ,  docteur  et  professeur  de 

(t)  Foy.  BrsvfiCK  (paix  de). 
(2)  focez,  etc.,  g  tt. 
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théologie  à  Bâle,  naquit  le  12  janvier 
1780  à  UUa,  petit  village  situé  sur  la 
grande  route  de  Weimar  à  Erfurt.  Son 
père,  Jean-Augustin,  était  pasteur  à 
Ulla,  et  fut  transréré,  quatre  ans  plus 
tard,  à  Gross-Kromsdorf,  dans  le  voi- 
sinage de  Weimar.  Là  le  jeune  de 
Wette  reçut ,  à  l'âge  de  six  aus ,  une 
Bible  de  son  père,  qui  voulut  le  récom- 
penser des  progrès  qu'il  avait  faits  dans 
la  lecture.  En  1792  sou  père  fut  trans- 
féré à  Mannstadt,  près  de  Buttstàdt,  et 
l'enfant  fréquenta  l'école  de  cette  ville. 
Il  s'y  lia  avec  le  jeune  Peucer*  qui  était 
né  à  Buttstàdt,  fréquentait  la  même 
école,  et  devint  plus  tard  président  du 
consistoire  supérieur  de  Weimar.  Cette 
liaison  d'enfance  devint  une  amitié  so- 
lide et  durable.  Les  deux  étudiants  allè- 
rent ensemble  fréquenter,  en  1796,  le 
gymnase  de  Weimar,  où  Herder  surtout 
exerça  une  graude  influence  sur  eux,  et 
probablement  sur  la  direction  théologi- 
que que  de  Wette  prit  plus  tard. 

En  1799  celui-ci  suivit  les  cours  de 
l'université  d  Iéna  et  y  étudia  le  droit, 
qu'il  quitta  pour  la  théologie.  11  s'appli- 
qua particulièrement  à  l'étude  de  l'hé- 
breu, qui  était  en  général  fort  négligée. 
Pour  retenir  aussi  promptement  que 
possible  les  mots  de  la  langue,  copia 
verborum,  il  écrivait  tous  ceux  qu'il 
voulait  savoir,  avec  de  la  craie,  sur  les 
portes  de  son  appartement ,  et  les  ap- 
prenait en  parcourant  ses  chambres  et 
en  les  répétant  à  haute  voix.  Gries- 
bach,  Eichhorn  et  Paulus  exercèrent 
une  autorité  particulière  sur  lui.  Il  dit 
lui-même  de  ce  dernier  que  ses  leçons 
l'avaient  initié  au  libre  examen  de  la 
Bible  (1). 

Ayant  obtenu  plus  tard  une  bourse 
qui  lui  permit  de  prolonger  ses  études 
au  delà  du  temps  ordinaire  et  de  se 
préparer  à  des  fonctions  académiques,  il 

(!)  Voir  Bagenbacb,  Panégyr.  de  de  luette, 
P.* 
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s'adonna  avec  ardeur  à  la  critique  des 

saintes  Écritures,  non  à  celle  des  textes, 
mais  à  celle  des  faits.  11  lit  de  la  date 
des  livres  sacrés,  de  leur  authenticité, 
de  leur  teneur  historique,  etc.,  l'objet 
de  ses  recherches,  et  s'occupa  plus  spé- 
cialement de  l'Ancien  Testament.  Du- 
rant l'automne  de  1805  il  devint  privât 
docent  à  léna,  inaugura  son  enseigne- 
ment par  une  dissertation  critique  sur 
le  Pentateuque  (l),où  il  démontraitque 
leDcutéronomc  doit  être  d'un  auteur 
différent  de  l'écrivain  des  quatre  livres 
précédents,  et  fit  un  cours  sur  l'intro- 
duction <-i  l'étude  de  la  Bible.  En  avril  de 
la  même  année  il  se  maria  avec  Éber- 
hardine  Boye,  de  Baireuth,  que  la  mort 
lui  enleva  l'année  suivante.  En  1806  et 
1807  il  publia  deux  volumes  devant  ser- 
vir d'introduction  à  l'étude  de  l'Ancien 
Testament,  le  premier  intitulé  :  Essai 
critique  sur  la  crédibilité  des  livres  des 
Paralipomènes  comparés  à  V histoire 
des  livres  de  la  législation  de  Moïse; 
le  second  intitulé  :  Critique  de  l'his- 
toire des  Israélites.  Les  tendances,  le 
but ,  les  conclusions  de  cet  ouvrage 
étaient  négatifs  et  allaient  à  la  destruc- 
tion des  livres  sacrés ,  si  bien  que  le 
père  de  de  Wctte  conçut  les  plus  vives 
inquiétudes  sur  la  voie  prise  par  son  fils. 
Cet  écrit  lui  valut  toutefois  un  com- 
mencement de  notoriété  parmi  les  cri- 
tiques bibliques,  et  des  1807  il  fut  nom- 
•  mé  professeur  extraordinaire  de  théo- 
logie à  Heidelberg.  11  s'y  remaria  avec 
Henriette  Frisch,  de  Heidelberg,  qui 
avait  épousé  antérieurement  Bock,  né- 
gociant de  Mannhcim.  Ce  fut  à  Heidel- 
berg qu'il  composa  son  Commentaire 
sur  les  Psaumes,  qui  parut  en  1811  et 
fut  publié  de  nouveau  en  1823,  1829  et 
1836.  Il  commença  aussi  à  cette  épo- 
que sa  traduction  de  la  Bible,  qu'il 

(1)  Disserta tio  critica  gua  a  prioribus  Deu- 
teronomium  Penlalettchi  tibris  diversum  alius 
cujusdam  recentiuris  auctori»  oput  eue  mon- 
slratur,  Iéna,  1805,  in-&°. 


acheva ,  de  concert  avec  Àugustî ,  de 
1809  à  1814,  et  dont  les  seconde  et 
troisième  éditions  parurent  en  1831  et 
1838.  Dans  la  première  édition  il  n'a- 
vait traduit  seul  que  le  Pentateuque,  les 
quatre  Livres  des  Rois,  les  Paralipomè- 
nes, les  Psaumes,  Job,  Jérémie  et  les  pe- 
tits Prophètes  ;  il  publia  seul,  avec  le 
consentement  d'Augusti,  la  seconde  et 
la  troisième  édition,  afin  de  rendre 
la  traduction  plus  uniforme.  Du  reste 
de  Wette  avait  grand'peine  à  se  tirer 
d'affaire ,  à  Heidelberg ,  avec  un  reve- 
nu fixe  de  500  florins;  en  outre,  un 
parti  hostile  se  forma  contre  lui  et  l'ac- 
cusa d'incrédulité  et  d'hérésie.  Aussi 
fut-il  enchanté  d'être,  dans  ces  circons- 
tances, appelé  à  l'université  de  Berlin, 
où  on  lui  proposait  une  chaire  de  théo- 
logie avec  un  traitement  annuel  de  1500 
thalers  et  une  indemnité  de  voyage  de 
300  thalers.  De  Wette  quitta  prompte- 
ment  Heidelberg,  visita,  en  passant,  ses 
parents  à  Mannstâdt  et  ses  amis  à  Wei- 
mar.  Cependant  sa  position  ne  fut  pas 
tout  à  fait  aussi  brillante  à  Berlin  qu'on 
la  lui  avait  promise;  les  temps  étaient 
mauvais,  l'Université  était  peu  fréquen- 
tée, et  il  n'eut  d'abord  que  six  à  huit  au- 
diteurs à  ses  leçons.  Il  trouva,  par  com- 
pensation, des  relations  utiles  et  agréa- 
bles dans  la  société  de  Lucke,  Schleier- 
macher,  Buttmann,  Bôckh,  etc. 

De  Wette  s'adonna  alors  davantage 
à  la  théologie  dogmatique,  et  le  premier 
écrit  qu'il  publia  à  Berlin,  en  1813,  fut 
une  Dissertation  sur  le  Christ,  de  Morte 
Christiexp\atoria,qW'\\  dédia  à  la  fa- 
culté de  Breslau,  en  reconnaissance  du 
grade  de  docteur  qu'elle  lui  avait  con- 
cédé honoris  gratia.  La  pensée  fonda- 
mentale de  cette  dissertation  excita  une 
vive  discussion  et  fut  en  partie  rétractée 
plus  tard  par  l'auteur,  qui  dit  dans  ses 
Opuscules  théologiques  (Berl.,  1830), 
où  elle  était  réimprimée  :  Sunt  qusù- 
dam  in  isto  libello  quœ  mihijam  ine- 
liora  edocto  displicent,  et,  ab  Us  qui 


Digitized  by  Google 


WETTE 


44Z 


doctrinx  Christianx  placita  a  majo- 
ribus  accepta  religiosius  tenant,  in 
crimen  versa  sunt. 

La  même  année  parut  son  Manuel 
de  la  Dogmatique  chrétienne,  pre- 
mière partie ,  renfermant  la  dogmati- 
que biblique,  Berlin,  1813;2«éd.,  1818. 
Un  an  plus  tard  il  publia  son  Manuel 
de  l'Archéologie  hébraïco-judaïque  (1)  ; 
en  1815,  de  la  Religion  et  de  la  Théo- 
logie (2);  en  1816,  sa  Dogmatique  ec- 
clésiastique, seconde  partie  de  son  Ma- 
nuel de  la  Dogmatique  chrétienne  ;  en 
1819-23,  sa  Morale  chrétienne  (3),  où 
il  se  pose  ouvertement  comme  un  par- 
tisan de  la  philosophie  de  Fries ,  avec 
lequel  il  s'était  déjà  lié  à  léna  et  Hei- 
delberg,  et  qu'il  chercha  inutilement  à 
faire  parvenir  à  une  chaire  de  philoso- 
phie à  Berlin. 

A  côté  de  ces  travaux  il  avait  con- 
tinué les  recherches  critiques  commen- 
cées à  léna,  et  publié,  en  1817,  son 
Manuel  de  l'Introduction  historico- 
critique  à  l'étude  des  livres  canoni- 
ques et  apocryphes  de  V Ancien  Tes- 
tament (4).  Il  tourna  aussi  son  atten- 
tion vers  l'état  religieux  de  l'Allcma- 
gne  et  s'occupa  sérieusement  de  la 
pensée  de  ressusciter  le  protestantis- 
me «  conformément  à  l'esprit  moral  de 
la  réforme  primitive.  »  C'est  dans  ce 
but  qu'il  publia  plusieurs  dissertations 
dans  YAlmanach  de  la  Réforme,  de 
1817  et  1818,  et  dans  les  Propositions 
thèologiques  instructives  et  édifian- 
tes, Berlin,  1819. 

Avant  d'avoir  achevé  sa  Morale  chré- 
tienne il  fut  frappé  d'un  malheur  au- 
quel il  n'était  en  aucune  façon  pré- 
paré. 

Il  avait  écrit  une  lettre  de  condo- 
léance à  la  mère  de  Sand,  assassin  du 

(1)  2«  éd.,  1830  ;3«  éd.,  1842. 

(2)  r  éd.,  1821. 

(3)  5  voU 

(*)  5  éd.  en  1822,  1829, 1833, 1840,  18&5. 


conseiller  russe  de  Kotzcbue.  Il  y  cher- 
chait à  atténuer  le  crime,  et  l'on  pou- 
vait y  trouver  une  espèce  d'apologie 
de  l'assassinat  politique.  Cette  lettre 
étant  parvenue  à  la  connaissance  du 
gouvernement,  un  ordre  du  cabinet, 
du  2  octobre  1819,  le  destitua  de  ses 
fonctions  académiques.  On  peut  voir  ce 
qu'il  fit  pour  se  défendre,  et  quel  fut 
le  résultat  de  son  apologie,  dans  le 
Recueil  des  actes  relatifs  à  la  destitu- 
tion du  professeur  de  Wette  (1),  qu'il 
publia  lui-même.  De  Wette  se  retira 
dans  le  voisinage  de  son  lieu  natal  et 
s'arrêta  pendant  quelque  temps  à  Wei- 
mar,  où  il  publia  T/iéodore,  ou  la 
consécration  du  doute  (2),  qui  fut  éga- 
lement applaudi  et  blâmé  par  les  divers 
partis  et  que  Tholuck  réfuta  (3).  Ce  fut 
alors  aussi  qu'il  travailla  au  Recueil  des 
Lettres  de  Luther,  qu'il  publia  plus 
tard  avec  des  notes  critiques  et  histo- 
riques (4). 

Après  trois  années  de  retraite  invo- 
lontaire il  fut,  en  1822,  appelé,  à  sa 
grande  satisfaction,  à  une  chaire  de 
théologie  à  l'université  de  Bâle,  qu'il 
accepta  malgré  les  préventions  qu'il 
avait  contre  cette  ville  et  qifon  y  avait 
contre  lui  et  son  système  négatif.  Ce- 
pendant les  dispositions  lui  devinrent 
favorables  dès  son  premier  sermon 
sur  le  discernement  des  esprits,  et  au 
bout  d'un  certain  temps  il  se  trouva 
parfaitement  à  son  aise  dans  ce  nou- 
veau séjour.  Il  y  obtint,  en  1829,  le 
droit  de  bourgeoisie,  et  il  le  prit  telle- 
ment au  sérieux  qu'il  repoussa  divers 
appels  honorables  qui  lui  furent  adres- 
sés d'Allemagne,  et  notamment  de 
Hambourg. 

La  sphère  de  son  action  n'était  pas, 
il  est  vrai,  fort  étendue  à  Bâle,  car  l'U- 

(1)  Lelpz.,  1820. 

(2)  Theodor  o<Jer  dt$  Zweijlen  ïf'eihet  Ber- 
lin, 1822;  2«  éd.,  1828. 

13)  Die  wahre  fVeihe  des  Zweijlers. 
(»)  8  vol.,  Berlin,  1825-28. 
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niversité  était  fort  peu  fréquentée  et 
les  leçons  encore  moins  suivies  ;  mais 
il  était  en  même  temps  conseiller  de 
l'église  et  des  écoles,  il  remplissait  des 
fonctions  pastorales,  ayant  obtenu  de 
la  convention  ecclésiastique  de  Bâle 
l'ordination  nécessaire,  et  ayant  sous- 
crit  la  confession  de  Bâle ,  de  1 534, 
«  comme  le  plus  doux  et  le  moins  ex- 
•  clusif  de  tous  les  symboles.  » 

Il  faisait  de  temps  à  autre  des  lec- 
tures devant  un  public  nombreux  et 
choisi,  et  elles  avaient  un  grand  succès. 

Il  publia  le  résultat  de  ses  travaux 
pratiques  et  de  ces  lectures  dans  les 
écrits  suivants  : 

1.  Cours  de  Morale  y  Berlin,  1823 
et  1824,  2  parties  en  4  vol.  ; 

2.  L'Écriture  du  Nouveau  Testa- 
ment commentée  y  expliquée,  déve- 
loppée, livre  de  piété,  et  manuel 
pour  les  prédicateurs  et  les  maîtres 
décote,  2  vol.,  Berlin,  1825-28; 

3.  La  Religion,  son  essence \  ses  for- 
mes, son  influence  sur  la  vie,  Berlin, 
1827; 

4.  Henri  Melchthal,  ou  civilisation 
et  bon  sens,  Berlin,  1820,  où  il  oppose 
à  l'histoire  de  l'éducation  d'un  ecclé- 
siastique celle  d'un  laïque; 

5.  De  V interprétation  des  Psaumes, 
Heidelberg,  1835; 

6.  Histoire  de  ta  Bible,  Ber\.yiBto; 

7.  Sermons,  recueil,  Bâle,  1825  à 
1849. 

En  1826,  il  publia  son  Manuel  de 
l'introduction  historico-critique  aux 
livres  canoniques  du  Nouveau  Testa- 
ment, qui  eut  quatre  nouvelles  éditions, 
1830,  1834,  1842  et  1848.  Ce  manuel, 
avec  la  première  partie  déjà  citée,  forma 
le  Manuel  de  l'introduction  historico- 
critique  à  l'élude  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament. 

Il  parut  en  outre  plusieurs  disserta- 
tions de  de  Wette  dans  les  Études  et 
Critiques  de  Heidelberg,  puis  le  Ma- 
nuel exégéttque  abrégé  du  Nouveau 


Testament,  en  8  vol.,  et  V Exposition 
de  la  nature  de  la  foi  chrétienne,  au 
point  de  vue  de  la  fol  même,  Bâle, 
1846. 

On  trouve  une  leçon  de  de  Wette  sur 
les  rapports  de  l'Église  et  de  l'État 
dans  la  cinquième  année  (1827)  de  la 
Gazette  scientifique  de  Bâle.  Il  voulait 
que  l'Église  fût  libre  dans  l'État  libre , 
et  non  que  l'Église  fût  un  établissement 
de  l'État  ;  il  se  prononçait  en  faveur  de 
l'unité  confessionnelle,  en  faveur  des 
presbytères  et  des  synodes,  et  s'oppo- 
sait à  l'égalité  civile  des  Juifs  et  des 
Chrétiens. 

Lorsqu'en  1826  il  fut  question  d'é- 
tablir une  école  de  théologie  dans  le 
nord  de  l'Amérique,  de  Wette  fit  un 
appel  en  faveur  de  l'oeuvre  :  l'L'cole 
théologique  allemande  dans  le  nord 
de  V Amérique,  actes,  explications, 
demandes,  Bâle,  1826,  et  lorsqu'en 
1841  Zimmermann,  de  Darmstadt, 
proposa  la  création  d'une  société  de 
secours  protestante ,  qui  devin)  l'asso- 
ciation de  Gustave-Adolphe,  de  Wette 
soutint  le  projet  de  toutes  ses  forces. 

Il  ne  resta  point  étranger  nou  plus 
aux  progrès  des  arts,  et  un  voyage 
qu'il  ût,  en  1846,  à  Rome  et  àNaples, 
lui  inspira  ses  Pensées  sur  la  peinture 
et  l'architecture,  au  point  de  vue  re- 
ligieux, Berlin,  1846. 

II  terminait  les  vers  qu'il  écrivit  peu 
avant  sa  mort  par  cette  strophe  :  - 

J'ai  vécu  dans  un  temps  de  malaise  et  d'erreurs; 
L'unité  de  la  foi  partout  était  troublée  ; 
J'ai  combattu  sans  cesse  au  fort  de  la  mêlée  ; 
liélas  !  Je  n'ai  pu  voir  la  fin  de  nos  fureurs. 

Il  caractérise  ainsi  assez  nettement 
la  tendance  de  ses  travaux.  En  effet  le 
temps  de  trouble  où  il  naquit  et  l'in- 
crédulité de  celte  époque  exercèrent 
de  bonne  heure  une  grande  iuflucuce 
sur  lui.  La  foi  chrétienne  se  fait  peu 
sentir  dans  ses  premiers  écrits;  sa  cri- 
tique biblique  est  négative  et  destruc- 
tive; elle  fait  de  l'histoire  de  la  Bible 
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une  mythologie  et  nie  les  prophéties  (l). 
Plus  tard  il  abandonna  ce  point  de  vue 
extrême  et  se  rapprocha  de  la  vérité 
chrétienne,  sans  pouvoir  jamais  re- 
constituer ce  qu'il  avait  renversé.  Tou- 
tefois l'érudition  de  de  Wette,  la  luci- 
dité de  son  style  et  l'habileté  de  son 
exposition   ne  peuvent  être  mécon- 
nues (2).  Dans  la  sphère  de  la  théologie 
systématique  son  mérite  consiste  à 
avoir  constaté  l'insuffisance  du  ratio- 
nalisme et  du  supranaturalisme,  tels 
qu'ils  étaient  soutenus  tous  deut  par 
leurs  partisans,  à  son  époque  ;  à  avoir 
cherché  à  les  réconcilier  en  partant 
d'un  point  de  vue  supérieur  à  tous 
deux,  et  d'être  devenu,  avec  Schleicr- 
niacher,  un  des  principaux  représen- 
tants de  la  théologie  moderne.  Quelque 
sincères  et  honorables  qu'aient  été  ces 
efforts,  la  conciliation  des  thèmes  con- 
traires et  la  pacification  de  la  lutte 
ne   pouvaient  résulter  des  travaux 
d'un  homme  dominé  lui-même  par  le 
principe  du  rationalisme. 

La  vie  privée  de  de  Wette  paraît 
n'avoir  pas  été  toujours  des  plus  édi- 
fiantes. Sa  seconde  femme,  qui  avait 
un  fils  de  son  premier  mari,  se  sé- 
para de  lui,  après  son  départ  de  Ber- 
lin, à  Heidelberg,  où  elle  mourut  en 
1825.  Sa  troisième  femme,  Sophie 
Streckeisen ,  avait  été  mariée  d'abord 
au  prédicateur  de  Mai,  à  Berne,  dont 
elle  avait  également  un  fils.  Trouva-t- 
il  dans  cette  troisième  union  les  soins 
et  le  repos  qu'il  avait  demandés  pour 
sa  vieillesse  :  c'est  un  mystère  qu'il  em- 
porta dans  la  tombe.  Après  avoir  donné 
à  ses  amis  d'Allemagne  l'espoir  d'al- 
ler les  visiter  durant  l'été  de  1849, 
des  rhumatismes  le  retinrent  dans  son 
lit  le  7  juin,  et  le  16  du  même  mois  il 
mourut,  entouré  de  ses  amis,  à  l'âge 
de  69  ans. 

(1)  Foy.  E\fcÈSE. 

(2)  Voy%  IftTBODUCTIOa. 
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Cf.  Nouveau  Nécrologe  des  Alle- 
mands, 27e  année,  1849,  V  P.,  p.  427- 
455;  De  fï'et/e  et  la  portée  de  sa  • 
théologie  pour  notre  temps ,  par  le 
D'  D.  Schenkel,  Schaffh.,  1849;  De 
yy'ette^  oraison  funèbre,  avec  des 
notes  et  des  documents,  par  le  Dr  Ha- 
geubach,  Leipz.,  1850  ;  DT  de  fVttte, 
par  le  Dr  Lucke,  Iiamb.,  1850;  Étu- 
des et  Critiques  de  Heidelberg \  a  un. 
1850,  cah.  S. 

Wbltb. 

wetzer  (Henri- Joseph)  naquit  le 
19  mars  1801  àAnzefahr,  dans  la  Hesse 
électorale.  Son  père  était  un  pauvre  mal. 
tre  d'école,  qui  avait  six  enfants.  Le 
curé  Kaiser  de  Niederklcin,  ayant  re- 
connu les  heureuses  dispositions  de  l'en- 
fant, lui  donna  la  première  instruction; 
Henri  passa  de  ses  mains  au  Pxdago- 
gium  de  Marbourg ,  où  il  continua  ses 
études  avec  un  grand  succès.  Le  curé  de 
la  ville,  Léandre  van  £ss,  prit  en  ami- 
tié le  jeune  étudiant,  que  signalaient  le 
zèle  et  la  fermeté  avec  lesquels  il  se 
prononçait  en  faveur  de  l'Église  en  face 
de  ses  camarades  d'école.  Van  Ess  le 
reçut  dans  sa  maison  et  le  soutint  pen- 
dant tout  le  reste  du  temps  de  ses  étu- 
des. Le  1  mai  1820  Wetzer  fut  im- 
matriculé dans  l'université  de  Mar- 
bourg comme  étudiant  de  la  faculté  de 
théologie.  11  montra  dès  lors  une  vo- 
cation particulière  pour  l'étude  de  la 
philologie  orientale.  Il  consacra  près 
de  trois  années,  sous  les  professeurs 
Arnold  et  Hartmann,  à  l'étude  de  l'hé- 
breu et  de  l'arabe. 

Au  printemps  de  1823  il  se  rendit 
à  Tubingue,  où  il  continua  à  cultiver  la 
philologie.  Après  des  épreuves  extrê- 
mement honorables  il  devint,  en  1824, 
docteur  en  théologie  et  en  droit  canon. 
Il  eut  alors  le  bonheur  de  suivre  pen- 
dant 18  mois,  à  Paris,  les  leçons  du 
maître  des  Orientalistes  d'Europe,  Syl- 
vestre de  Sacy,  pour  les  langues  arabe 
et  persane,  e£  celles  du  célèbre  Qua- 
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tremère  pour  la  langue  et  la  littéra- 
ture syriaques.  Les  témoignages  que 
ces  illustres  savants  lui  prodiguèrent 
font  le  plus  grand  honneur  à  Wctzer. 
Pendant  qu'il  travaillait  à  la  Bibliothè- 
que royale  de  Paris,  Wetzer  trouva, 
parmi  les  manuscrits  arabes,  un  ma- 
nuscrit qui  renfermait  l'histoire  des 
Chrétiens  coptes  en  Egypte,  depuis  l'o- 
rigine du  Christianisme  jusqu'au  qua- 
torzième siècle,  écrite  en  arabe  par 
un  savant  imam  qui  avait  vécu  en 
Egypte.  Wetzer  copia  le  manuscrit, 
publia  le  texte,  qui  n'était  pas  connu 
encore,  y  ajouta  une  traduction  la- 
tiue ,  et  mit  ainsi  à  la  portée  des  his- 
toriens ecclésiastiques  une  source  d'où 
ils  pouvaient  tirer  des  renseignements 
originaux  sur  la  destinée  des'  Chré- 
tiens dans  un  pays  aussi  remarqua- 
ble. Voici  le  titre  complet  de  cette 
publication  :  Taki-eddini  Makrizii 
historia  Coptorum  Christianorum  in 
jEgypto,  Arabice  édita,  in  linguam 
Latinam  translata,  et  gravissimo 
theologorum  ordini  in  Academia  Al- 
berto-Ludoviciana  Brisyoica  oblata, 
profacultate  legendit  ab/I.  J. Wetzer. 
Solùbaci,  MDCCCXXF1U,  XXI V, 
215.  Il  avait  eu  l'intention,  qu'il  ne 
put  réaliser,  d'ajouter  un  commentaire 
à  ce  livre,  et  d'écrire,  ce  qu'il  ne  put 
faire  non  plus,  l'histoire  de  la  con- 
troverse entre  l'arianisme  et  l'Eglise 
catholique  au  quatrième  siècle.  On  voit 
combien  il  faut  regretter  qu'il  n'ait  pu 
accomplir  son  dessein  par  la  disser- 
tation qu'il  ajouta  au  manuscrit  im- 
primé :  Reslitutio  rerx  ehronologix 
rerum  ex  controversiis  Arianis  inde 
ab  anno  325  usque  ad  annum  350 
exortarum,  contra  chronologiam  ho- 
die  receptam  exhibita,  Francoforti 
ad  Mœuum,  1827,  X,7I,  dans  la- 
quelle il  trancha  le  conflit  soulevé  en- 
tre Mansi  et  Mamachi  sur  la  chro- 
nologie des  événements  ecclésiastiques 
en  rapport  avec  l'arianisme,  de  340  à 


350,  en  établissant  solidement  la  chro- 
nologie jusqu'en  325 ,  et  en  critiquant 
avec  une  rare  sagacité  la  chronologie 
jusqu'alors  admise.  Wetzer  se  montra 
également  savant  et  habile  dans  ces 
deux  écrits. 

Lorsque  Hug,  nommé  chanoine  du 
chapitre  nouvellement  créé  de  Fri- 
bourg,  dut  songer  à  diminuer  ses  cours, 
Wetzer  résolut  de  faire  à  l'université 
de  Fribourg  un  essai  de  son  talent 
pour  l'enseignement  de  la  philologie. 
La  faculté  de  théologie  et  le  consis- 
toire académique  l'accueillirent  sans 
hésitation ,  au  mois  de  mai  1828,  com- 
me pricat  docent.  Vers  la  fin  de  l'an- 
née il  fut  nommé  professeur  extraor- 
dinaire, et  en  janvier  1830  profes- 
seur ordinaire  de  philologie  orientale 
à  la  faculté  de  philosophie,  après  avoir 
refusé  un  appel  de  l'université  de  Gies- 
sen.  Au  bout  d'un  an  il  reçut  un  se- 
cond appel  de  la  faculté  de  théologie 
de  Marbourg,  nouvellement  créée  ;  mais 
le  consistoire  de  Fribourg  parvint  à  le 
retenir  en  augmentant  notablement  son 
traitement. 

En  1831  il  se  maria  avec  Philippine 
Schindler,  et  le  bonheur  domestique 
vint  s'ajouter  à  la  considération  publi- 
que dont  il  jouissait.  Son  enseignement 
avait  le  plus  grand  succès  et  se  trouvait 
fréquenté  par  les  nombreux  étudiants 
en  théologie,  dont  aucun  n'aurait  osé 
manquer  une  de  ses  leçons.  Celles-ci 
portaient  sur  les  principes  des  langues 
hébraïques  et  arabes,  sur  des  exercices 
de  traduction  des  deux  langues,  sur 
l'herméneutique  biblique,  l'introduc- 
tion à  l'étude  des  livres  saints  et  l'exégè- 
se de  l'Ancien  Testament.  La  confiance 
des  professeurs  l'appela  au  décanat, 
au  sénat,  à  la  députation,  et  sa  rai- 
son pratique,  son  zèle  et  son  dévoue- 
ment lui  acquirent  l'estime  de  tous 
ses  collègues.  Lorsque  l'ancien  biblio- 
thécaire de  l'académie  fut  obligé  de 
renoncer  à  son  administration,  on  la 
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lai  confia  provisoirement,  au  grand 
avantage  de  rétablissement.  A  côté 
de  tous  ces  travaux  l'infatigable  savant 
avait  encore  trouvé  le  temps  de  faire, 
avec  Van  Ess,  une  traduction  des  écrits 
de  l'Ancien  Testament,  qui  parut  sous 
ce  titre  :  F  Écriture  sainte  de  l'An- 
cien  et  du  Nouveau  Testament,  tra- 
duite et  publiée  par  L.  Van  Ess,  doc- 
teur en  théologie,  Sulzbacb,  1840,3  vol. 
gr.  in-8°.  Van  Ess  rend  hommage,  dans 
8a  préface ,  à  la  coopération  active  de 
Wetzer. 

La  position  de  "Wetzer  au  sein  de 
l'Université  commença  à  se  troubler 
vers  la  fin  de  1840,  à  la  suite  des 
agitations  qui  émurent  l'Université,  et 
en  face  desquelles  Wetzer  se  montra  et 
demeura  un  fidèle  défenseur  de  la  foi 
catholique.  L'université  de  Fribourg 
avait  été  jusqu'alors  fort  paisible  au 
point  de  vue  religieux.  Quoique  le 
grand-duc  de  Bade  la  reconuût  comme 
un  établissement  catholique,  en  vertu  de 
sa  fondation,  cependant,  avec  le  cours 
des  temps,  plusieurs  professeurs  protes- 
tants étaient  parvenus  à  se  faire  admet- 
tre dans  le  corps  enseignant.  Ces  pro- 
fesseurs étaient  modérés  et  raisonna- 
bles au  point  de  vue  des  dissidences 
religieuses  ;  mais  leurs  successeurs  ne 
montrèrent  pas  la  même  réserve.  Il 
s'éleva,  après  1830,  de  légères  colli- 
sions, qui  toutefois  s'aplanirent  par 
les  efforts  du  corps  des  professeurs  ou 
l'intervention  juste  et  amiable  du  gou- 
vernement. 

Mais  lorsqu'à  la  suite  de  la  contro- 
verse de  r  Église  de  Cologne  les  con- 
victious  catholiques  se  furent  réveil' 
lées  dans  toute  l'Allemagne,  l'univer- 
sité de  Fribourg  en  ressentit  le  con- 
tre-coup. En  1837  on  accorda  à  un 
étudiant  protestant  une  bourse  que  les 
professeurs  catholiques  déclarèrent  ne 
pouvoir  être  attribuée  qu'à  un  Catholi- 
que. 11  en  résulta  une  assez  vive  réac- 
tion  de  la  part  des  dissidents;  toutefois 
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l'affaire  s'aplanit,  quand,  en  1844,  il  fut 
question  à  la  chambre  des  Députés  de 
Bade  de  supprimer  l'université  de  Fri- 
bourg. Ce  fut  un  coup  des  plus  sensi- 
bles pour  le  généreux  Wetzer,  qui  s'é- 
tait dévoué  sans  réserve  à  l'Université. 
Il  écrivit  alors  l'excellent  opuscule  in- 
titulé :  l'Université  de  Fribourg,  d'a- 
près son  origine,  son  but,  ses  moyens, 
sa  qualité  de  corporation  et  de  fon- 
dation pieuse,  son  organisation,  ses 
institutions,  £t  les  garanties  légales 
ecclésiastiques  et  politiques  de  sa  con- 
servation (1). 

Dans  cet  opuscule ,  publié  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  Wetzer  avait  fait 
ressortir  avec  force  le  caractère  reli- 
gieux et  catholique  de  l'Université,  ce 
qui  fut  vu  de  mauvais  œil  par  le  gou- 
vernement. Par  suite  de  l'essai  fait 
en  1845  pour  incorporer  le  rongisme 
dans  le  professorat,  la  question  du 
caractère  catholique  de  l'Université  de- 
vint tout  à  coup  actuelle  et  pratique. 
Deux  fractions  se  formèrent  parmi  les 
professeurs,  dont  Tune  reconnut  et 
continua  à  proclamer  le  caractère  ca- 
tholique de  l'Université, dont  l'autre  le 
nia.  Les  Catholiques  avaient  jusqu'a- 
lors constitué  la  majorité.  La  minorité 
était  devenue  la  majorité  à  la  mort  de 
Uug,  en  1846,  et  à  partir  de  ce  mo- 
ment les  membres  de  la  fraction  ca- 
tholique furent  écartés,  par  la  majorité, 
du  protectorat ,  du  sénat,  etc.  Cette 
exclusion  du  protectorat  atteignit  éga- 
lement Wetzer,  qui  restait  inébranlable 
dans  sa  fidélité  à  son  Église.  Il  avait, 
depuis  longtemps, dirigé  contre  les  atta- 
ques dont  l'Église  était  l'objet  la  rédac- 
tion de  \n  Gazette  du  sud  de  f  Allema- 
gne, qui  exerçait  une  puissante  influence 
sur  le  pays.  Celte  polémique  était  pour 
Wetzer  l'accomplissement  d'un  devoir, 
mais  nullement  un  goût.  Sa  nature  re- 
cueillie et  silencieuse  cherchait  et  ai- 

(1)  Fribourg,  ib&MV,  71- 
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niait  par-dessus  tout  la  paix  de  l'étude 
et  de  la  science.  Aussi,  lorsque  l'éditeur 
Herder  conçut  le  plan  de  la  publication 
du  Dictionnaire  encyclopédique  de  la 
Théologie  catholique  {Kirchen-Lexi- 
con  ) ,  Wetzer  accepta  la  mission  d'en 
former  la  nomenclature  et  d'en  sur- 
veiller la  rédaction  avec  Welte.  C'était 
une  tâche  difficile  que  de  se  rendre 
maître  d'une  matière  aussi  immense;  il 
fallait  l'application  la  plus  soutenue , 
l'attention  la  plus  délicate,  la  vue  la 
plus  sûre,  pour  embrasser  l'ensemble 
de  la  théologie,  pour  s'entendre  avec 
chacun  des  collaborateurs,  et  une  fer- 
meté inébranlable  dans  le  maintien  de 
la  doctrine  de  l'Église  pour  répondre 
aux  obligations  d'une  pareille  entre- 
prise. 

Le  reste  de  la  vie  de  Wetzer  fut  dès 
lors  consacré  à  cette  oeuvre  monumen- 
tale. Il  y  mit  un  entrain,  une  con- 
science, un  scrupule  et  une  activité  in- 
comparables. 11  lisait  souvent  pendant 
des  journées  entières  de  véritables  in- 
folio pour  constater  l'assertion  d'un  de 
ses  collaborateurs.  Il  rectifiait,  mo- 
difiait, transformait,  refondait  les  arti- 
cles. Il  y  travaillait  du  malin  au  soir  et 
fort  avant  daus  la  nuit.  Les  événements 
de  1848  ne  purent  le  détourner  de  son 
labeur.  L'œuvre  avançait  volume  par 
volume,  mais  il  avait  le  pressentiment 
qu'il  n'en  verrait  pas  la  fiu.  Il  était  de- 
venu bibliothécaire  en  chef  en  1850;  il 
avait  préparé,  non  sans  peine,  une  nou- 
velle instruction  pour  l'administration 
de  la  bibliothèque.  Il  rencontrait  des 
obstacles.  Les  dissidences  religieuses 
venaient  de  leur  côté  à  la  traverse  et  se 
prononçaient  plus  fortement.  Quelque 
fidélité  que  les  membres  du  parti  ca- 
tholique eussent  montrée  à  la  cause  du 
grand -duc  pendant  la  révolution  de 
Bade,  leur  attachement  à  l'Église  dé- 
plaisait au  gouvernement.  Le  scrupu- 
leux Wetzer  lui-même,  que  nul  n'é- 
galait dans  l'observation  de  son  devoir, 


reçut  plusieurs  avertissements  du  ml* 
nistère   pour  avoir  repoussé  par  la 
simple  exposition  des  faits  des  ac- 
cusations publiques  et  calomnieuses. 
Wetzer  était  fort  suceptible  en  matière 
d'honneur.  Il  Gt  en  vain  toutes  les  dé- 
marches imaginables  pour  faire  reti- 
rer le  blâme  qu'il  n'avait  pas  mérité. 
Cette  injustice  lui  fut  intolérable,  quoi- 
qu'il n'en  montrât  rien  au  dehors.  Elle 
le  mina  sourdement  en  même  temps 
que  le  travail  l'accablait.  Obligé  de  s'in- 
terrompre pour  reprendre  quelque  for- 
ce, il  partit  durant  l'automne  1853  pour 
Vienne ,  avec  sou  collègue  Buss,  et  ce 
voyage  fut  un  véritable  triomphe.  Par- 
tout on  accueillit  avec  le  plus  vif  em- 
pressemeut  l'auteur  du  Kirchen-Lexi- 
con.  Il  assista  à  l'assemblée  générale 
des  évéques  d'Allemagne  à  Vienne.  Ce 
voyage  lui  rendit  la  force  et  le  courage. 
Il  ne  fut  pas  malade  un  seul  instaut.  A 
son  retour  il  se  remit  sans  retard  à  son 
travail  et  retrouva  les  soucis  quotidiens 
de  sa  charge.  11  tomba  malade.  Il  n'en 
continua  pas  moins  à  remplir  ses  obliga- 
tions; le  matin  même  du  jour  où  il 
fut  mortellement  atteint  il  s'entretenait 
avec  l'agent  d'une  société  d'assurance 
contre  l'incendie  de  Cologne,  dans  l'in- 
térêt de  la  bibliothèque  de  l'Université, 
et  la  négociation  se  prolongea  jusqu'au 
soir.  Dans  la  nuit  il  fut  frappé  d'une 
attaque  d'apoplexie  nerveuse,  qui  se 
renouvela  plus  faiblement  dans  la  se- 
maine, et  qui,  à  sa  troisième  réappari- 
tion, l'enleva,  le  5  novembre  1853,  à  six 
heures  et  demie  du  matin.  Son  dernier 
mot  à  sa  femme  éplorée  fut  :  C'en  est 
tait  I 

Wetzer,  parti  d'une  condition  obs- 
cure, développa  durant  toute  sa  car- 
rière un  infatigable  courage.  Il  devint 
un  véritable  savant,  habile  à  entrer 
dans  tous  les  détails  et  à  embrasser  avec 
sûreté  l'ensemble  d'une  science.  Il  était 
membre  de  la  Société  asiatique  de  Pa- 
ris, de  laSociété  archéologique  du  Nord. 
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Son  enseignement  avait  toujours  été 
très-suivi,  parce  que  sa  parole,  qui  no- 
tait pas  éloquente,  était  savante  et  fé- 
conde. Ses  leçons  se  distinguaient  par 
Tordre,  la  méthode,  la  disposition  des 
matières.  Il  savait  mettre  parfaitement 
à  la  portée  de  ses  auditeurs  les  lois 
des  langues  orientales  et  en  démontrer 
clairement  l'application  dans  les  exer- 
cices de  traduction.  Jamais,  dans  ses 
travaux  de  critique,  d'exégèse  et  de 
philosophie, il  ne  s'écarta  des  immua- 
bles règles  de  la  doctrine  de  l'Église. 
Le  professeur  dans  Wetzer  était  aussi 
calme,  aussi  discipliné  que  l'homme/et 
c'était  l'homme  de  la  règle,  plein  de 
piété  filiale,  dévoué  à  ses  deux  jeunes 
frères,  dont  il  soigna  l'éducation,  tou- 
jours fidèle  à  ses  devoirs  d'époux  et 
de  père.  Il  laissa  une  fille  et  un  fils  qui, 
au  moment  où  il  perdit  son  père,  se 
préparait  dans  une  école  militaire  à 
entrer  au  service  de  l'Autriche. 

Dans  sa  vie  publique  c'était  un  hom- 
me de  principes  inflexibles;  ce  qu'il 
croyait  juste,  il  l'aurait  soutenu  jus- 
qu'au martyre.  Il  aimait  la  liberté 
politique,  mais  en  l'appuyant  sur  une 
base  morale  et  historique  ;  il  désirait 
la  grandeur  de  la  nation  allemande, 
mais  en  la  fondant  sur  le  développe- 
ment graduel  de  ses  institutions  tradi- 
tionnelles. Il  était  dévoué  à  l'Université 
dont  il  était  membre,  et  les  injustices 
de  ses  collègues  ne  firent  que  redoubler 
son  attachement  pour  elle.  Mais  Wet- 
zer était  surtout  un  Catholique  fidèle, 
et  sa  foi  était  le  principe  de  toutes 
ses  vertus.  L'Église  était  la  règle 
de  sa  vie ,  il  lui  avait  consacré  toute 
son  existence;  il  n'aspirait  qu'à  la 
servir,  à  contribuer  à  sa  gloire,  à  éta- 
blir son  autorité,  à  propager  son  nom 
et  ses  bienfaits.  Il  est  enterré  dans 
le  cimetière  de  Fribourg,  au  milieu  de 
ses  parents  et  de  ses  amis;  sa  tombe 
porte  cette  simple  inscription  :  Ec- 
clesix,  scient iœ  fidelU  et  Universi- 
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WHITEFIELD.  Voyez  MÉTHODIS- 
TES. 

wibald,  homme  d'État  et  prince  de 
l'Église  au  douzième  siècle.  Issu  d'une 
noble  race  et  né  dans  le  voisinage  de 
l'abbaye  de  Stablon,  il  entra  en  1117 
dans  l'abbaye  de  Vasor,  et  plus  tard 
dans  celle  de  Stablon,  dont  il  devint 
supérieur  en  1130,  en  même  temps 
que  de  l'abbaye  de  Malmédy.  Ses  gran- 
des qualités  lui  donnèrent  de  l'in- 
fluence à  la  cour  de  l'empereur  Lo- 
thaire,  et  encore  plus  auprès  de  Con- 
rad de  Hohenstaufen.  Il  jouit  éga- 
lement de  beaucoup  de  crédit  auprès 
des  Papes  de  son  temps.  «  La  divine 
Sagesse,' dit  un  de  ses  contemporains, 
l'avait  choisi,  à  cause  de  son  caractère, 
de  sa  piété  et  de  sa  prudence ,  pour 
le  faire  asseoir  à  côté  des  princes,  afin 
que,  en  toutes  circonstances,  il  les  in- 
clinât dans  le  sens  de  la  justice  et  de 
la  clémence.  » 

Lorsque  Lothaire  fit  sa  seconde  ex- 
pédition de  Rome  Wibald  fut  chargé 
de  réunir  une  flotte,  de  la  diriger  dans 
la  Méditerranée  et  de  soutenir  l'armée 
de  terre.  Il  fut  à  cette  époque,  et  pen- 
dant quelque  temps,  abbé  du  mont 
Cassin.  Après  le  départ  de  Lothaire  le 
couvent  eut  beaucoup  à  souffrir  des 
Normands  et  des  Sarrasins.  Wibald  re- 
tourna en  Allemagne,  où,  après  la  mort 
de  Lothaire,  décédé  le  3  décembre  1 1 37, 
il  concourut  activement  à  l'élection  de 
Conrad  le  Souabe,  qui  fut  couronné 
empereur,  à  Aix-la-Chapelle,  le  13  mars 
1 138.  En  1 1 43  Wibald  dut  se  rendre  à 
Rome  pour  les  affaires  de  son  couvent 
de  Stablon,  et  il  y  trouva  aide  et  pro- 
tection auprès  du  Pape  Célestin  II. 
Wibald  refusa  résolument  les  hautes 
dignités  qu'on  lui  offrit,  entre  autres 
l'archevêché  de  Brème  et  celui  de  Co- 
logne. 

En  1146  il  fut,  à  la  demande  de 
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l'empereur,  obligé  d'accepter  le  titre 
d'abbé  de  Corvey,  où  il  rétablit  promp- 
tement  l'ordre  et  la  discipline  (l).  Wi- 
baid  devint  et  demeura  en  même  temps 
un  des  conseillers  intimes  de  l'em- 
pereur. En  1147  celui-ci  l'envoya  avec 
deux  évéques  au  Pape  Eugène  111, 
qui  résidait  alors  en  France.  Wibald 
flt  ensuite  contre  les  Obodrites  une 
croisade  qui  se  termina  malheureu- 
sement. 

En  1148  il  assista  au  concile  de 
Reims.  Il  devint  le  conseiller  le  plus 
ffdèle  et  le  plus  sage  du  jeune  roi 
Henri,  qui  administrait  l'empire  du- 
rant l'absence  de  l'empereur,  et  qui 
vénérait  Wibald  comme  un  père.  L'em- 
pereur mourut  peu  de  temps  après  son 
fils  Henri,  le  15  février  1152.  Wibald 
devint  le  conseiller  de  l'empereur  Fré- 
déric I«r,  qui  lui  écrivait  souvent  avec 
la  plus  grande  intimité.  L'empereur  lui 
manda,  entre  autres,  en  4157,  que  tou- 
tes les  affaires  importantes  de  l'État 
devaient  lui  être  soumises,  et  que, 
comme  il  était  le  premier  des  sujets  de 
l'empire  par  sa  fidélité  et  sa  franchise, 
l'empereur  désirait  que,  dans  toutes  les 
affaires,  il  pût  le  consulter  avant  tout 
le  monde  et  être  toujours  assuré  de 
son  assistance. 

Les  Papes  Anastase  IV  et  Adrien  IV 
comblèrent  Wibald  de  distinctions  ec- 
clésiastiques. En  1158  Adrien  IV  lui 
écrivait  encore  de  maintenir  l'empe- 
reur dans  son  dévouement  au  Saint- 
Siège.  Wibald  ne  survécut  pas  à  l'ex- 
plosion de  la  lutte  entre  le  Pape  et 
l'empereur.  Il  mourut  durant  une 
mission  dont  il  s'acquittait  en  Grèce, 
le  14  août  1158,  à  Butellia,  en  Pa- 
phlagonie,  empoisonné,  suivant  l'o- 
pinion commune.  Ses  restes  furent 
rapportés  à  Stablon. 

(1)  Malheureusement  rhlstoire  de  Corvey, 
de  Wigand,  sa  termine  à  la  nominaUon  de 
wihald. 


-  WICBOLD 

Cf.  Gervais,  Hist.  de  ( 'empereur 
Lothaire;  Jaffé,  Hist.  de  f  empire 
d'Allemagne  sous  Conrad  III.  Les 

quatre  cents  lettres  adressées  et  écrites 
par  Wibald  se  trouvent  dans  Y  Amplis- 
sima  Collecdoàe  Martène  et  Durand, 
avec  une  vie  de  Wibald.  Biograp/t  ie  dt 
Wibald,  pour  servir  à  l'histoire  du 
douzième  siècle:  trois  articles  dans  le* 
Feuilles  historiques  et  politiques 
1830,  II  (t.  XXXVI). 

Gams. 

wibebt.  Voyez  Guibert. 

wiborade.  Voyez  Gall  (S.)  et 
Ulbic  (S.). 

wicbold  fleurit  au  huitième  siè- 
cle. Il  composa,  à  la  demande  de  Char- 
lemagne ,  sous  le  titre  de  Qusestiones 
in  Octateuchum,  des  demandes  et  des 
réponses  sur  le  Pentateuque  et  les  li- 
vres de  Josué,  des  Juges  et  des  Rots, 
dont  Charlemagne  se  servait  volontiers 
et  souvent.  On  n'a  pas  découvert  si 
Wicbold  était  notaire  de  l'empereur,  ou 
s'il  était  le  Wicbold  que  Charlemagne 
nomma,  vers  778,  gouverneur  de  Pé- 
tincordium,  ou  si  c'était  un  troisième 
Wicbold,  d'ailleurs  inconnu.  Son  ou- 
vrage, que  les  Bénédictins  Martène  et 
Durand  ont  trouvé  en  manuscrit  dans 
le  couvent  de  Saint-Maximin,  à  Trêves, 
est  en  majeure  partie,  quant  à  ce  qui 
concerne  la  Genèse,  une  copie  de  S.  Jé- 
rôme et  de  S.  Isidore,  et  les  questions 
sur  les  livres  suivants  sont  une  copie  du 
texte  d'Isidore.  C'est  pourquoi  ces  deux 
savants  se  sont  contentés,  dans  le  t.  IX 
de  leur  Collectio  amplissima,  de  don- 
ner les  questions  de  Wicbold  ayant 
rapport  à  quelques-uns  des  premiers 
chapitres  de  la  Genèse.  On  trouve  en- 
core le  commentaire  de  Wicbold  dans 
la  Patrologie  deMigne,  t.  XCVI. 

Conf.  Moréri,  1759;  Dictionnaire 
univers.,  par  le  P.  Richard,  t.  V,  Paris, 
1762. 

w i c t uts  (Geobgbs).  Voyez  Wrr- 
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,  archevêque  de  Magde- 
bourg,  issu  d'une  noble  famille  de  Ba- 
vière, de  la  maison  des  comtes  de  Sege- 
burk ,  ou  Seburg,  ou  Degenburg  (on 
trouve  les  trois  noms),  fut  de  bonne 
heure  élevé  sur  le  siège  épiscopal  de 

Lorsqu'en  1152  le  siège  de  Magde» 
bourg  devint  vacant,  une  double  élection 
divisa  les  esprits,  qui  ne  parvinrent 
point  à  s'entendre.  Frédéric  Ier,  à 
peine  monté  sur  le  trône,  intervint  et 
persuada  l'un  des  deux  partis  dénommer 
le  jeune  et  noble  évéque  de  Zeiz.  Ce 
parti  Télut  en  effet,  non  sans  avoir,  dit 
l'histoire,  reçu  des  présents  de  Wich- 
mann,  qui  abandonna  a  l'empereur  les 
droits  régaliens  sans  avoir  obtenu  Tas- 
sentiment  préalable  du  Pape. 

Le  prieur  Gérard,  qui  était  un  des 
deux  candidats  antérieurement  élus, 
alla  porter  ses  plaintes  à  Rome.  Eu- 
gène m  prit  l'affaire  à  coeur  et  écrivit 
une  sévère  lettre  de  blâme  aux  évéques 
d'Allemagne  qui  étaient  intervenus 
auprès  de  lui  en  faveur  de  Wich- 
raann  (1).  Son  successeur,  Anastase  IV, 
ne  refusa  cependant  pas  le  pallium  à 
Wichmann;  mais  en  le  déposant  sur 
l'autel  il  dit  :  «  Si  tu  as  la  conscience 
de  la  légitimité  de  ton  élection,  prends- 
ce  pallium  sur  ce  saint  autel.  »  Wich- 
mann hésita  ;  alors  deux  de  ses  assis- 
tants allèrent  hardiment  enlever  le  pal- 
lium et  le  suspendirent  à  son  cou  (2). 

Depuis  ce  moment  nous  rencontrons 
Wichmann  dans  l'histoire  comme  un 
des  partisans  les  plus  résolus  et  les  plus 
fidèles  de  Frédéric  Barberousse. 

En  1160  il  compta  parmi  les  prélats 
qui  signèrent  la  sentence  rendue  contre 
Alexandre  III  en  faveur  de  l'antipape  gi- 
belin Victor  (3).  En  1166  nous  le  voyous 

(t)  Otto  FrMngensis,  de  Gestti  Friderici  /, 
II,  8-10,  où  se  trouve  la  lettre. 

W  Wibaldi  epist.  382.  Lunig,  Archives  dt 
l'Empire,  p.  XV.  Spicil.  eccte§.t  doc  07. 

(5)  Radericui,  II,  70. 


parmi  les  confédérés  qui  combatti- 
rent Henri  le  Lion;  en  1175  il  vint 
au  secours  de  Frédéric,  honteusement 
délaissé  en  Italie  par  Henri  le  Lion. 
Après  la  bataille  de  Legnano,  si  désas- 
treuse pour  l'empereur,  il  se  rendit, 
avec  d'autres  ambassadeurs  de  ce  prin- 
ce, auprès  du  Pape,  pournégocierla  paix. 
Les  continuelles  expéditions  et  les  for- 
tes dépenses  de  la  cour  de  l'empereur 
épuisèrent  tellement  la  caisse  de  l'évé- 
que  qu'il  entama,  avec  le  consentement 
du  chapitre  et  de  l'empereur,  le  tré- 
sor de  là  cathédrale  de  Magdebourg, 
dans  lequel  il  prit  deux  calices  en  or, 
deux  candélabres  en  argent,  valant  en- 
semble 81  marcs  d'or  ou  810  marcs 
•d'argent.  En  retour  il  promit  au  eha? 
pitre  une  rente  annuelle  de  300  marcs, 
valeur  de  Magdebourg,  et  40  marcs  à 
l'église  pour  remplacer  les  vases  enle- 
vés et  fondus. 

L'empereur,  qui  devait  une  grande 
reconnaissance  à  cet  ardent  et  dévoué 
partisan,  lui  adressa,  en  1182,  à  Geln- 
hausen,  un  document  des  plus  flatteurs, 
qui  approuvait  tout  ce  qu'il  avait  fait 
pour  son  service.  Les  deux  actes  se 
trouvent  dans  les  archives  provinciales 
de  Magdebourg  et  sont  imprimés  dans 
les  Archives  de  Ledebur  pour  servir 
à  l'histoire  des  États  prussiens  (1). 

Après  la  mort  de  Frédéric  I,r  Wich- 
mann demeura  un  fidèle  Gibelin,  et 
nous  le  voyons,  en  1198,  à  la  réunion 
d'Arnstadt,  dans  le  Schwarzbourg, 
où  Philippe  de  Hohenstaufen  deman- 
da que  Wichmann  fût  nommé  tuteur 
de  Frédéric  II  [pendant  sa  minori- 
té et  administrateur  de  l'empire.  Il 
fut  aussi  au  nombre  des  évéques  qui, 
le  23  mai  1198,  écrivirent  à  Inno- 
cent III,  en  faveur  de  Philippe,  contre 
l'antiroi  Othon  IV.  On  sait  peu  de 
chose  de  ses  travaux  comme  arche- 
vêque, Il  fonda  le  monastère  de  Zinna 

(1)  T.  XVI,  p.  «1-275. 


îd  by  Google 


452 


WICLEF 


et  embellit  la  cathédrale  de  Magde- 
bourg  en  y  ajoutant  les  tours.  11  mou- 
rut en  1202. 

Holzwarth. 

WICLEF  (JOHH),  OU  WlCLIFF,  Wl- 

klef,  Wicliffb,  un  des  principaux 
hérétiques  du  moyen  âge  et  l'un  des 
précurseurs  des  réformateurs  du  sei- 
zième siècle,  naquit,  vers  1324 ,  dans 
la  paroisse  de  WiclilTe,  près  de  Rich- 
mond,  dans  le  Yorkshire.  11  fit  ses 
études  à  Oxford,  où,  suivant  la  coutu- 
me, il  fut  incorporé  d'abord  au  collège 
de  la  Reine,  puis  à  celui  de  Mertoo,  en 
qualité  d'élève,  et  plus  tard  en  qualité 
d'associé  (socius).  Le  collège  de  Mer- 
ton  avait  compté  des  hommes  impor- 
tants parmi  ses  membres,  notamment 
Duns  Scot  et  Occam.  Ce  dernier  vivait 
encore,  mais  en  Allemagne,  auprès  de 
l'empereur  Louis  de  Bavière  (à  dater 
de  1328).  Wiclef  ne  le  vit  jamais;  ce- 
pendant il  n'est  pas  douteux  qu'il  lut 
ses  ouvrages  et  fut  influencé  par  eux. 
Bradwardin  (1) ,  à  qui  on  attribue  aussi 
une  certaine  action  sur  la  doctrine  de 
la  grâce  telle  qu'elle  fut  conçue  par 
Wiclef,  avait,  peu  avant  l'arrivée  de  ce 
dernier,  professé  ses  fameuses  leçons 
de  Causa  Dei  contra  Pelaglum,  au 
collège  de  Merton.  Il  se  trouvait  alors 
en  France,  où  il  avait  accompagné 
Edouard  III  en  qualité  de  confesseur. 
Il  est,  par  conséquent,  peu  probable 
que  Wiclef  l'ait  personnellement  ren- 
contré. 

Les  études  de  Wiclef  à  Oxford  eu- 
rent pour  objet  la  philosophie,  la  théo- 
logie et  le  droit,  alors  si  nécessaire  à 
un  ecclésiastique.  Il  s'occupa  beaucoup 
aussi  de  la  lecture  de  l'Écriture  sainte 
et  obtiut  le  surnom  de  Doctor  Etan- 
gellcus.  Wiclef  vécut  et  enseigna 
pendant  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie  à  l'université  d'Oxford.  Il  acquit 
de  la  réputation  par  son  savoir,  par 

II)  Voy.  BRAOWAUMJ!. 


son  esprit  subtil  et  pénétrant,  et  son 
nom  se  répandit  au  delà  de  l'Université, 
si  le  chroniqueur  Knyghton  et  le  théo- 
logien Thomas  de  Vaux  parlent  sérieu- 
sement et  ne  font  pas  seulement  des 
phrases.  Nul,  dit  le  premier,  ne  l'éga- 
lait en  philosophie;  il  était  incomparable 
dans  les  sciences  scolastiques.  Ses  ef- 
forts tendaient  surtout  à  surpasser  ses 
émules  et  à  différer  de  leurs  opinions 
par  la  subtilité  de  son  raisonnement 
et  la  singularité  de  ses  théories  (ab 
opinionibus  eorxtm  variare  )  (l). 

En  1356  (c'est  la  première  date  cer- 
taine) parut  son  traité  de  Ultima  JEtate 
Ecclesiœ,  où  Wiclef  exhale  ses  plaintes 
sur  le  triste  temps  où  il  vit  et  menace 
d'un  jugement  sévère  et  prochain  le 
clergé  ignorant  et  corrompu.  La  situa- 
tion de  l'Église  était  en  effet  déplora- 
ble (c'était  le  temps  de  l'exil  d'Avi- 
gnon), et  l'Angleterre  était  plus  spécia- 
lement agitée.  La  peste  de  1348  avait 
enlevé  une  grande  partie  du  clergé. 
Pour  remplir  les  lacunes  on  ordonnait 
quiconque  se  présentait,  pourvu  qu'il 
sût  lire  (2),  et  il  y  avait  de  quoi  se  la- 
menter pour  un  cœur  naturellement 
mélancolique.  Mais  Wiclef  mêlait  déjà 
à  des  plaintes  justes  en  elles-mêmes 
quelques-unes  des  rêveries  apocalypti- 
ques qui  furent  si  souvent  fatales  à 
l'Église.  Il  annonçait  nettement  le  temps 
du  jugement  dernier  pour  la  fin  du  qua- 
torzième siècle,  et  ce  jugement  devait 
être  immédiatement  précédé  du  châti- 
ment des  mauvais  prêtres,  comme,  plus 
tard,  il  déclara  que  le  temps  de  l'An- 
téchrist était  arrivé,  et  que  l'Antéchrist 
lui-même  était  assis  sur  le  trône  pon- 
tifical. Il  mêla  de  l'amertume  à  ses  gé- 
missements du  moment  où  il  fut  en- 
tré en  conflit  avec  les  ordres  men- 
diants. A  Oxford,  comme  à  Paris  et 
ailleurs,  beaucoup  de  membres  de  PU- 

(1)  Voir  Twysdeo,  Scriptores  Jnglim,  Lon- 
dres, 1052,  p.  2MU. 

(2)  Kuyglhon,  p.  2600. 
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Diversité  étaient  en  conflit  avec  les 
moines  mendiants.  On  se  disputait  sur 
les  privilèges,  sur  les  exemptions. 
L'envie ,  la  jalousie  des  uns ,  l'or- 
gueil et  les  usurpations  des  .autres 
avaient  rendu  ce  conflit  de  plus  en  plus 
ardent  et  animé.  Wiclef  prit,  dit-on, 
une  part  très -active  à  la  lutte  dès 
1360  et  écrivit  des  pamphlets  contre 
les  moines.  Les  libelles  qu'on  attribue 
d'ordinaire  à  cette  époque,  par  exem- 
ple ceux  de  la  Pauvreté  du  Christ, 
contre  ta  Mendicité,  de  roisiveté  des 
mendiants ,  Plaintes  au  roi  et  au 
parlement  (1),  appartiennent  les  uns 
à  une  époque  postérieure,  et  sont  les 
autres  d'une  date  tout  à  fait  incer- 
taine (2);  mais  il  paraît  hors  de 
doute  que  Wiclef  ,  écrivit  contre  les 
moines  mendiants  cette  année-là,  ou 
les  années  suivantes.  Nous  voyons  une 
triste  preuve  du  degré  de  haine  que 
Wiclef  conçut  peu  à  peu  contre  les  or- 
dres mendiants,  ces  athlètes  toujours 
prêts  à  combattre  l'hérésie,  dans  les 
chapitres  de  son  Trialogus  (3)  qui 
traitent,  ce  6ujet  €  Ces  frères  men- 
diants, dit-il  (4),  empestent  l'atmos- 
phère 'des,  vapeurs  qu'exhale  leur  chair, 
alourdie  par  la  paresse,  éclatant  de 
plénitude;  ils  sont  cause  que  l'air  du 
pays  devient  insalubre,  que  les  corps 
sont  faibles,  que  la  vie  est  courte: 
lnficientes  aerem  cum  ingurgitato 
stomacho,  et  sud  or  i  bus  évapora  tis 
indebite  inficiunt  aerem  communiter 
et  inférant  suis  eonfratribus  nocu- 
menta  (5). 

En  f  361 ,  Wiclef  devint  recteur  du 
collège  de  Balliol.  Islep,  archevêque  de 
Cautorbéry ,  le  nomma  alors  supérieur 

(1)  fofrSchrœckh,  Hit.  de  l'ggl.,  XXIV. 
<2)  Vaughan,  Ou  Ltfc  qf  fTicW,  1,  27«, 
n.  9. 
(S)  L.  IV. 
lû)  C.  55. 
(5)  L.  c. 


|  du  collège  de  Cantorbéry,  qu'il  avait 
créé  (1365).  Ce  collège  devait ,  d'après 
l'acte  de  fondation,  être  composé  d'un 
recteur,  de  11  scholars,  dont  8  prê- 
tres séculiers  et  les  autres  moines 
bénédictins,  y  compris  le  recteur.  Le 
premier  recteur  fut  bientôt  éloigné, 
soit  qu'il  ne  pût  s'y  plaire,  soit  que 
Wiclef  l'en  fit  renvoyer,  comme  le 
pense  Lingard.  Wiclef,  prêtre  séculier, 
fut  mis  à  sa  place. 

Mais  le  successeur  d 'Islep ,  Simon 
Langham,  n'approuva  pas  une  nomina- 
tion qui  était  contraire  à  la  lettre  de 
l'acte  de  fondation,  et  qui  d'ail  leurs  avait 
eu  lieu  à  un  moment  où  l'âge  et  la  mala- 
die de  son  prédécesseur  le  rendaient  in- 
capable d'une  résolution.  Wiclef  fut 
obligé  de  quitter  le  collège  et  de  l'a- 
bandonner aux  moines.  Son  appel  au 
Pape  fut  rejeté,  et  le  roi  confirma  la 
sentence  rendue  contre  lui.  11  est  cer- 
tain que  cet  événement  ne  fut  pas  la 
cause  de  la  guerre  que  Wiclef  déclara 
aux  ordres  mendiants,  puisque  c'étaient 
des  Bénédictins  contre  lesquels  il  avait 
échoué  ;  mais  il  est  fort  vraisemblable 
que,  vu  le  caractère  irritable  et  pas- 
sionné de  Wiclef,  l'événement  exerça 
de  l'influence  sur  les  dispositions  hos- 
tiles qu'il  manifesta  bientôt  à  rencontre 
du  Saint-Siège. 

Ce  fut,  dans  tous  les  cas,  une  circons- 
tance qui  fit  éclater  son  mauvais  vouloir 
avant  même  que  le  jugement  sur  l'appel 
interjeté  par  lui  ne  fût  rendu.  Urbain  V 
avait  exigé  d'Edouard  III  le  tribut  au- 
quel s'était  engagé  envers  le  Saint-Siège 
le  roi  Jean-sans-Terre.  Le  parlement, 
auquel  l'affaire  fut  soumise,  décida  que 
le  roi  Jean  n'avait  pas  eu  le  droit  de 
contracter  cette  obligation  sans  l'as- 
sentiment des  états  de  son  royaume 
et  que  par  conséquent  l'Angleterre  ne 
devait  rien  au  Pape.  Wiclef  prit  fait  et 
cause  pour  la  décision  du  parlement 
et  la  défendit  dans  un  écrit  intitu- 
lé :  Determinatio  qusedam  magistri 
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/.  //'.  de  dominlo  contra  unum  mo- 
nachum  (I). 

Wiclef  sans  aucun  doute  approuva 
d'autres  décisions  du  parlement,  de  la 
même  époque  et  dans  des  circonstan- 
ces analogues.  La  chambre  des  Commu- 
nes demanda  eo  effet  au  roi  de  ne  plus 
coniier  les  hautes  fonctions  de  l'État  à 
des  ecclésiastiques ,  quoique  jusqu'a- 
lors les  membres  du  clergé  les  eussent 
remplies  avec  la  plus  grande  distinction. 
On  a  présumé  que  Wiclef  poussa  à 
cette  résolution  ;  d'autres  ont  avancé 
que  le  duc  de  Lancastre  fut  l'auteur 
de  la  motion.  Dans  tous  les  cas  le  duc 
de  Loncastre  devint  plus  tard  un  des 
amis  de  Wiclef,  lequel  se  prononça  ou- 
vertement en  faveur  de  la  motion  du 
parlement  dans  son  écrit  de  Regimine 
Ecclesix,  où  il  dit  qu'il  ne  sied  ni  aux 
prélats,  ni  aux  docteurs,  ni  aux  dia- 
cres de  revêtir  des  fonctions  politiques, 
telles  que  celles  de  chancelier,  etc.  (2). 

En  1874  Wiclef,  qui  était  devenu 
dans  l'intervalle  docteur  et  professeur 
de  l'Université,  fut  adjoint  par  le  roi  à 
une  ambassade  qui  devait  discuter  à 
Bruges ,  avec  les  nonces  du  Pape ,  les 
plaintes  élevées  par  la  nation  anglaise 
par  rapport  à  la  collation  des  bénéfices. 
L'ambassade  demeura  deux  ans  à  Bru- 
ges, et  le  résultat  de  ses  négociations 
fut  qu'en  1375  le  Pape  promulgua  une 
bulle  où  il  promettait  de  laisser  tom- 
ber les  réservations  (3). 

Ce  fut  probablement  à  Bruges  que 
Wiclef  fit  la  connaissance  du  duc  de 
Lancastre,  troisième  fils  du  roi  Edouard, 
qui  devint  plus  tard  son  protecteur.  De 
retour  dans  sa  patrie  Wiclef,  en  pro- 
fessant, mit  de  côté  toute  espèce  de  ré- 


(1)  Dans  Lewis,  History  of  ffieliffe,  p.  SG3- 
S7t. 

(2)  Cf.  Vaaftban,  tht  Ufit  of  n>icllfrt  I,  Slù, 
note  18  ;  II,  396. 

(3)  Dam  Rymer,  Fffdera,  ronvent.,  etc.,  ad 
original,  charta»  collât.,  $tud.  Holm*t..B»gx1 

i"39.  lu»  s,  sa» 


serve  et  osa  nommer  publiquement  le 
chef  de  la  Chrétienté  un  prêtre  orgueil- 
leux et  impje,  l'Antéchrist  même  (1). 

Jusqu'alors  le  clergé  anglican  n'avait 
guère  fait  d'opposition  à  Wiclef;  à 
dater  de  ce  moment  le  silence  fut 
rompu.  A  la  demande  de  Courteney, 
évéque  de  Londres,  on  cita  Wiclef  à 
comparaître,  le  8  février  1377,  devant 
le  tribunal  ecclésiastique,  dans  Saint- 
Paul  de  Londres.  Wiclef  comparut, 
ayant  à  ses  côtés  le  duc  de  Lancastre 
et  lord  Percy.  Percy  engagea  Wiclef  à 
s'asseoir;  mais,  l'évéque l'ayant  défen- 
du, comme  une  ehose  qui  ne  convenait 
point  à  un  accusé,  Lancastre,  appuyant 
lord  Percy,  se  permit  des  paroles  gros- 
sières et  outrageantes  contre  l'évéque, 
et  finit  en  menaçant  de  briser  non- 
seulement  l'orgueil  de  l'évéque  de  Lon- 
dres, mais  celui  de  tous  les  prélats 
d'Angleterre.  L'évéque  répondit  d'un 
ton  digne  et  grave;  le  peuple,  en  enten- 
dant ces  inconvenantes  sorties  contre 
l'évéque,  éclata  en  violents  murmures. 
«  Mous  aimons  mieux  mourir  pour  no- 
«tre  évéque,  criait-on  de  l'auditoire,  que 
«  de  souffrir  qu'on  l'outrage  ainsi  dans 
«sa  propre  cathédrale.  »  Les  deux  sei- 
gneurs coururent  alors  un  grand  danger. 
Ce  fut  avec  peine  que  l'évéque  empêcha 
la  multitude  de  détruire  le  palais  du 
duc  de  Lancastre  et  rétablit  le  calme. 
Cependant  Wiclef  s'était  tiré  d'affaire.  Il 
retourna  à  Oxford  pour  y  continuer  ses 
menées.  On  commençait  à  juger  sévère- 
ment à  Rome  la  conduite  de  Wiclef.  Il 
parut  quatre  bulles,  du  23  mai  1377, 
adressées  au  chancelier  de  l'université 
d'Oxford,  à  l'archevêque  primat  de  Can- 
torbéry,  à  l'évéque  de  Londres  et  enfin 
à  Édouard  III.  On  afficha  une  pancarte 
coutenant  vingt -deux  propositions  de 
Wiclef  que  le  Pape  déclarait  erronées, 
fausses,  sentant  l'hérésie,  hxresin  sa- 
pienteSy  ayant  une  grande  analogie  avec 
les  propositions  de  Marsile  de  Padoue 

(1)  Lewis,  U,p.(i 
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et  de  Jean  de  Jaudun,  condamnées  par 
Rome.Le  Saint-Siège  se  plaignait  ajuste 
titre  à  l'Université  de  la  négligence  avec 
laquelle  elle  avait  laissé  tranquillement 
germer  d'aussi  mauvaises  doctrines. 
Les  deux  évéques  devaient  faire  remar- 


quer au  roi  que  des  principes  pareils  à    ne  sachant  si  elle  admettrait  ou  rejette 


ceux  de  Wiclef  renversaient  l'Etat  et 
tout  pouvoir  établi,  omnem  destruere 
polit iam  (1).  Ainsi  Wiclef  procla- 
mait (2)  :  «  Les  testaments,  institués  par 
des  hommes  qui  veulent  rendre  leur  hé- 
ritage perpétuel ,  sont  impossibles.  » 
Chartx  hominibus  adinventœ,  de  hœ- 
reditate civili  perpétua ,sunt  impossi- 
biles.  «  S'il  y  a  un  Dieu,  des  souverains 
temporels  peuvent  méritoirement,et  par 
des  voies  légales,  enlever  les  biens  tem- 
porels à  l'Église  quand  celle-ci  s'estren- 
due  coupable  (3).»  «C'est  aux  souverains 
temporels  qu'il  appartient  de  décider 
si  l'Église  se  trouve  en  état  de  péché 
ou  non ,  et,  le  cas  échéant,  ils  doivent 
agir  avec  courage  et  enlever  à  l'Église 
ses  biens  temporels,  sous  peine  de 
damnation  éternelle (4).»  «Les  disciples 
du  Christ  n'ont  pas  le  pouvoir  de  ré- 
clamer, par  des  censures ,  ce  qui  leur 
est  dû  temporellement  (5).  »  «  Nous 
devons  croire  que  le  Pape  ne  lie  ou  ne 
délie  (valablement)  que  lorsqu'il  agit 
conformément  aux  lois  du  Christ  (6).  » 
«  Tout  prêtre  légitimement  ordonné  a 
le  pouvoir  d'administrer  tous  les  sa- 
crements (quaslibet),  et  par  conséquent 
d'absoudre  tout  pénitent  repentant  de 
toute  espèce  de  péché  (7).  »  «  Tout 
prêtre,  même  le  Pape  de  Rome,  peut 
légitimement  être  repris  et  accusé  par 


(1)  Cf.  les  bulles  dans  Walsingham ,  IHst. 
Jngl.  in  Camden,  Anglica,  Hibcrnica,  Fran- 
eor.,  1602,  p.  201-205. 

(2)  Prop,  8. 
"(8)  Prop.  ©. 

(U)  Prop.  7. 

(5)  Prop.  1$. 

(6)  Prop.  15. 
7)  Prop.  10. 


des  subordonnés  et  des  laïques  (1).  » 

Les  bulles  pontificales  ne  furent  pro- 
mulguées en  Angleterre  qu'un  an  après 
leur  apparition,  peut-être  parce  que 
la  mort  du  roi  Édouard  arriva  dans 
l'intervalle.  L'Université  hésita  d'abord, 


rait  les  bulles  en  général.  «  O  école 
d'Oxford!  s'écrie  à  cette  occasion  le 
chroniqueur  Walsingham,  dans  quel 
abîme  tu  es  tombée  du  faîte  même  de 
la  gloire  et  de  la  science  !  Toi,  qui  jadis 
résolvais  les  doutes  de  l'univers,  tu  ne 
rougis  pas  d'hésiter  là  où  le  simple 
laïque  n'a  pas  la  moindre  incertitu- 
de (2)  !  » 

Finalement  l'Université  décida  qu'elle 
admettrait  les  bulles ,  mais  qu'elle  en 
annulerait  l'effet  par  des  délais.  Com- 
me les  deux  évéques  pressaient  le  chan- 
celier, il  fallut  qu'au  commencement 
de  1378  Wiclef  comparût  à  jour  flxe 
devant  le  tribunal  épiscopal,  dans  la 
chapelle  du   palais  de  l'archevêque 
(Lambeth-House),  à  Londres.  Mais 
les  cris  du  peuple,  qui  entourait  le 
temple  dans  des  dispositions  toutes  dif- 
férentes de  celles  qu'il  avait  manifes- 
tées autrefois ,  troublèrent  la  délibé- 
ration, et  finalement  lord  Clifford  vint, 
par  l'ordre  de  la  princesse  de  Galles, 
interdire  la  suite  de  l'enquête  aux 
évéques.  D'autres  disent  (et  Lingard 
partage  leur  avis)  que  les  évéques  ad- 
mirent comme  orthodoxe  l'apologie 
écrite  proposée  par  Wiclef  et  le  ren- 
voyèrent absous,  en  l'avertissant  de 
s'abstenir  d'un  langage  équivoque,  pro- 
pre à  tromperies  ignorants.  L'apologie 
dont  il  est  question  existe  en  réalité 
et  son  authenticité  est  incontestée. 
Walsingham  nous  l'a  conservée  (3). 
Lingard ,  en  disant  que  l'auteur  de 
cet  écrit  se  permet  des  subtilités  et  des 

.  W  Prop.  it. 
(2)  Walslûgham,  Hist.  Jngl.,  1. 
(1)  NUL  Ângl.,  p.  200. 


Digitized  by  Google 


43G 


WICLEF 


faux-fuyants  indignes  d'un  honnête 
homme,  le  juge  avec  indulgence  ;  c'est 
un  modèle  de  grossière  fausseté. 

Ainsi,  pour  prouver  que  la  transmis- 
sion d'une  possession  perpétuelle  est 
impossible  et  que  Dieu  lui-même  ne 
peut  la  donner  pour  toujours ,  il  sou- 
tient qu'il  enteud  parler  du  jugement 
dernier,  qui  mettra  nécessairement  un 
terme  à  toute  possession  temporelle. 
Dieu,  dit-il,  ne  peut  bannir  à  jamais 
sa  fiancée,  la  reléguer  dans  cette  vie 
temporelle ,  et  remettre  éternellement 
la  récompense  (pour  l'amour  d'une  pa- 
reille possession). 

Il  explique  la  sixième  proposition  : 
«  S'il  y  a  un  Dieu,  les  souverains  tem- 
porels  peuvent  méritoirement  enlever 
les  biens  temporels  à  une  église  qui 
est  coupable  »  —  de  cette  manière  :  S'il 
y  a  un  Dieu,  il  est  tout-puissant;  s'il 
est  tout-puissant,  il  peut  ordonner  à 
des  souverains  temporels  d'enlever  ses 
biens  à  l'Église,  car  il  faut  obéir  aux  or- 
dres de  Dieu. 

Quant  à  sa  dernière  proposition ,  il 
en  appelle  à  l'obligation  de  la  correc- 
tion fraternelle,  qui ,  si  les  cardinr.ux 
se  montrent  négligents,  est  dévolue 
aux  simples  fidèles ,  et  il  est  certain 
qu'un  supérieur  élevé  dans  la  hiérar- 
chie sacrée  ne  résistera  pas  à  une  pa- 
reille correction. 

Les  observations  de  Walsingham 
prouvent  que,  dès  l'origine,  on  pénétra 
le  sens  de  cette  exégèse  inadmissible 
de  Wiclef.  Un  biographe  protestant 
moderne,  au  contraire,  s'écrie  à  ce  su- 
jet avec  ravissement  :  Quantus  animi 
condor  (1)  ! 

Wiclef,  pour  effacer  la  mauvaise  im- 
pression qu'avait  pu  produire  dans  le 
parlement  et  sur  le  roi  l'accusation 
portée  contre  une  doctrine  dange- 
reuse à  l'État,  leur  remit,  le  4  avril 


1378,  un  opuscule  apologétique.  Il  y 
parle  plus  clairement.  «  Le  Pape,  dit-il, 
peut  être  accusé  par  des  ecclésiastiques 
et  des  laïques  toutes  les  fois  que  le  sa- 
lut de  l'Église  l'exige,  et  cette  accusa- 
tion doit  être  portée  devant  les  supé- 
rieurs. »  Wiclef  montre  bientôt  quels 
doivent  être  ces  supérieurs,  en  remar- 
quant que  bien  des  mauvais  Papes  ont 
été  déposés  par  des  empereurs! 

Quaut  à  l'enlèvement  des  biens  ec- 
clésiastiques, Wiclef  déclara  depuis 
lors,  dans  son  Trialogus,  1.  IV,  c.  18, 
que,  pour  échapper  à  la  damnation,  les 
princes  devaient  enlever  aux  ecclésias- 
tiques tous  les  biens  temporels,  que 
leurs  États  ne  fleuriraient  et  que  leurs 
droits  souverains  ne  demeureraient  in- 
tacts qu'à  cette  condition. 

Un  autre  écrit,  publié  à  cette  épo- 
que, contra  lnfallibMtatem  Papse, 
fait  connaître ,  comme  les  précédents, 
l'esprit  de  Wiclef.  «  Si,  dit-il,  ainsi  qu'on 
le  prétend,  celui-là  était  réellement 
damné  que  le  Pape  damne,  le  Pape 
pourrait  facilement  attirer  à  lui  tous  les 
royaumes  du  monde  (1).  » 

Le  grand  schisme  d'Occident  ayant 
éclaté  alors,  Wiclef  s'empressa  de  pu- 
blier un  libelle  intitulé  :  de  Papa 
Romano  ou  Schuma  Papx.  «  Voici, 
s'écrie-t-il,  le  temps  propice;  ayez  con- 
fiance en  l'assistance  du  Christ,  qui  a 
déjà  écrasé  la  tête  de  l'Antéchrist  et  mis 
les  deux  partis  armés  en  présence  les 
uns  des  autres.  Que  l'empereur  et  les 
rois  concourent  dans  cette  affaire  au 
maintien  de  la  loi  de  Dieu,  qu'ils  ré- 
clament l'héritage  de  l'Église  et  met- 
tent un  terme  aux  péchés  sans  nombre 
du  clergé  (2).  » 

Enfin  Wiclef  marchait  chaque  jour 
d'un  pas  plus  rapide  et  plus  assuré  vers 
son  but.  En  1380  parut  sa  traduction 
anglaise  de  la  Biblé;  on  ne  peut  douter 


(1)  Ruever-Grouemano,  Diatribe  in  fTiclif/L  (l)  Vauglian,  l,  402,  fiOô,  noie  18. 
vitamtp.m.  I     (2)ld.,  1,1. 
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de  la  nature  de  son  projet.  11  s'en  est 
clairement  expliqué  lui-même  dans  son 
Prospeculum  saecularium  domino* 
rum.  «  N'écoutez  pas,  dit-il,  les  héré- 
tiques qui  disent  qu'il  suffit  de  connaî- 
tre la  loi  de  Dieu  que  les  prêtres  et  les 
prélats  enseignent  verbalement.  Il  vaut 
mieux  que  chaque  Adèle  puise  lui-même 
cette  connaissance  dans  la  lecture  de  la 
Bible  ;  la  foi  est  plus  pure  et  plus  entière 
dans  l'Écriture  que  dans  tout  ce  que 
les  prélats  commentent  et  professent. 
Il  ne  faut  les  croire  qu'autant  qu'ils  ap- 
puient leur  dire  sur  l'Écriture  (1).  » 

Enfin  l'année  suivante  il  en  vint  a 
attaquer  le  dogme  générateur  de  la 
piété  chrétienne.  Il  publia  douze  thè- 
ses par  lesquelles  il  se  proposait,  dans 
une  discussion  publique,  de  réfuter  le 
dogme  de  la  traussubstantiation.«  L'hos- 
tie consacrée,  dit  la  première  thèse, 
que  nous  posons  sur  l'autel  n'est  pas  le 
Christ*  ni  une  partie  du  Christ,  mais 
un  signe  efficace  de  sa  présence,  effi- 
cax  ejus  signutn.  La  foi  de  l'Église 
romaine  a  été  autrefois  d'accord  avec 
la  doctrine  de  Bérenger,  suivant  la- 
quelle le  pain  et  le  vin  qui  subsistent 
(dans  leur  substance)  après  la  consécra- 
tion constituent  l'hostie  consacrée.  » 
Dans  la  troisième  thèse  il  dit  qu'il  est 
contraire  à  renseignement  des  saints  de 
prétendre  que  c'est  l'accident,  la  forme 
seule  du  pain,  et  non  sa  substance,  qui 
est  dans  l'hostie  (quod  accident  sine 
subjecto  Ut  in  hostia). 

A  l'apparition  de  ces  thèses  le  chan- 
celier Berton  convoqua  une  assemblée 
de  docteurs,,  déclara  avec  leur  con- 
cours ces  thèses  hérétiques,  et  défendit 
d'enseigner,  de  défendre  ou  d'écouter 
une  doctrine  semblable.  Lorsque  l'offi- 
cier public  chargé  de  promulguer  ce 
décret  vint  dans  ta  salle  de  cours  de 
Wiclef,  celui-ci  répliqua  :  ■  Ni  le  chan- 
celier ni  aucun  de  ses  collègues  ne  peut 

11)  Rucver-Gronemann,  p.  103. 


réfuter  mon  opinion.  »  Bientôt  Cour- 
teney  devint  archevêque  de  Cantorbéry 
à  la  place  de  Sudburn,  qui  avait  été  as- 
sassiné. Courteney  avait  de  tout  temps 
été  un  adversaire  décidé  de  Wiclef. 
L'archevêque  convoqua  plusieurs  évê- 
ques,  qui,  le  17  et  le  21  mai  1382,  con- 
damnèrent comme  hérétiques  ou  erro- 
nées, outre  les  thèses  concernant  l'Eu- 
charistie, d'autres  propositions  dogma- 
tiques, entre  autres  celles-ci  :  a  Celui 
qui  est  en  état  de  péché  mortel  perd 
par  là  même  tout  pouvoir  légitime 
sur  les  autres  (religieux  ou  civil)  ; 
pour  celui  qui  se  repent  sincèrement 
tout  aveu  extérieur  est  inutile  *,  la  mes- 
se n'est  pas  fondée  sur  l'Évangile; 
le  prêtre  en  état  de  péché  mortel  ne 
peut  plus  administrer  aucun  sacre- 
ment (1  ).  »  Courteney  promulgua  en  mê- 
me temps  un  décret  sévère  contre  les 
prédicateurs  qui  circulaient  et  prê- 
chaient sans  aucun  pouvoir  ecclésias- 
tique et  répandaient  souvent  des  opi- 
nions hérétiques.  Courteney  entendait 
sans  aucun  doute  par  là  la  société 
des  «  jeunes  prêtres ,  »  que  Wiclef 
avait  fondée  pour  propager  ses  opinions 
parmi  le  peuple.  On  a  accusé  ces  pré- 
dicateurs d'avoir  provoqué  par  leurs 
sermons  l'insurrection  sanglante  des 
paysans  de  1382  ;  cela  n'est  pas  prou- 
vé; mais  on  ne  peut  nier  que  Wiclef 
n'ait  contribué,  involontairement  si  l'on 
veut,  à  entretenir  l'incendie  par  sa  doc- 
trine sur  le  pouvoir  des  indignes  et  des 
pécheurs,  sur  le  droit  de  propriété,  pas 
plus  qu'on  ne  peut  nier  l'influence  des 
doctrines  des  réformateurs  du  seizième 
siècle  sur  la  guerre  des  Paysans  en 
Allemagne  (2). 

A  Oxford  le  nouveau  chancelier  Rig- 
gius  (Rugge)  empêcha  la  publication 
du  décret  de  l'archevêque  par  le  Carme 
Stokes,  parce  que,  disait-il,  c'était  une 

(1)  Wilkins,  Conc.  Brit.,  vol.  III,  p.  157. 

(2)  Lingard,  Mut.  d'AngUierrt. 
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violation  des  privilèges  de  l'Université. 
Le  chancelier  penchait  pour  le  parti 
de  Wiclef,  peut-être  parce  qu'il  n'en 
voyait  pas  la  portée,  peut-être  aussi 
parce  que  la  haine  des  ordres  men- 
diants l'aveuglait.  Les  propositions  du 
docteur  hérétique  furent  dérendues  du 
haut  de  la  chaire,  et  le  chancelier  ne 
rougit  pas  de  louer  publiquement  un 
de  ces  prédicateurs  et  de  s'opposer  à  la 
promulgation  du  mandat  épiscopal.  Ce- 
pendant il  fut  obligé  d'admettre  le 
mandat  et  d'en  promettre  la  publica- 
tion par  une  nouvelle  assemblée  que  le 
primat  convoqua  à  cet  effet  le  12  juin 
1382,  et  peut-être  par  les  ordres  for- 
mels du  roi,  qui  se  réveillait  enfin,  He- 
reford  et  Repyngdon,  deux  partisans 
notoires  de  Wiclef,  furent  obligés  de  se  | 
rétracter  après  avoir  longtemps  occupé 
leurs  juges  par  leurs  faux-fuyants.  Un 
ordre  du  roi  adressé  à  Oxford  interdit 
les  fonctions  de  l'enseignement  au 
nouvel  hérésiarque  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
été  déclaré  absous  par  le  primat.  Wi- 
clef  eut  recours  à  un  nouveau  moyen  ; 
il  adressa  au  parlement,  assemblé  en 
novembre  1382,  une  pétition  dans  la- 
quelle il  le  priait  de  maintenir  la 
foi  chrétienne ,  de  permettre  d'en- 
seigner partout  publiquement  la  vraie 
doctrine  de  la  Cène,  d'accorder  au 
clergé  régulier  toute  liberté  de  pas- 
ser dans  les  rangs  du  clergé  séculier, 
de  ne  pas  charger  le  peuple  de  nou- 
veaux impôts,  de  pourvoir  aux  dépen- 
ses de  l'État  avec  les  revenus  des  ecclé- 
siastiques dignes  de  châtiment  et  les 
biens  superflus  de  l'Église  (1).  Cette 
pétition  détermina  les  Communes  à 
se  plaindre  de  ce  que  le  roi  avait  prêté 
son  bras  aux  mesures  prises  par  l'É- 
glise contre  les  pauvres  prêtres  et 
avait  chargé  les  schériffs  de  retenir 
en  prison  ces  délinquants  et  leurs  pro- 
tecteurs tant  qu'ils  ne  se  seraient  pas 

(I)  Walsingham,  I.  eM  p.  285. 


purgés  devant  un  tribunal  ecclésiasti- 
que, à  réclamer  contre  l'extension  de  Ja 
juridiction  des  prélats,  et  à  déclarer  que 
les  fidèles  entendaient  n'être  pas  pl  us 
que  leurs  ancêtres  assujettis  au  pouvoir 
des  prêtres.  Le  roi  promit  de  retirer 
l'édit  promulgué  sans  l'assentiment  des 
Communes,  mais  dans  le  fait  il  ne 
parait  pas  que  la  promesse  fut  jamais 
accomplie.  L'appel  aux  autorités  ci- 
viles dans  des  questions  de  foi  déplut 
même  à  quelques-uns  des  plus  ardents 
protecteurs  de  Wiclef,  surtout  au  duc 
de  Lancastre,  qui  se  rendit  en  toute 
bâte  à  Oxford  pour  engager  6on  client 
à  se  soumettre.  Wiclef,  est-il  dit,  se 
rendit,  après  une  longue  résistance.  Il 
rétracta*  ajoute-t-on,  en  présence  du 
primat  et  de  six  évéques,  qui  vinrent 
bientôt  après  à  Oxford,  ses  fausses  pro- 
positions dogmatiques  :  Eis  omnino  re- 

neque  te- 

nere  se  relie  protestant,  dit  le  chro- 
niqueur Knygthon,  contemporain  de 
Wiclef  (t.).  D'autres  nient  le  fait  (2). 

11  faut  avouer  que  la  confession  de 
Wiclef,  qui  existe  encore,  et  qu'il  dut, 
dans  cette  occasion,  remettre  à  l'assem- 
blée des  évéques,  ne  contredit  en  au- 
cune façon  cette  dernière  opinion  ;  car 
il  maintient,  au  milieu  d'un  fracas  de 
mots  vides  et  pompeux ,  souvent  in- 
compréhensibles, ses  anciennes  erreurs, 
et  cherche  uniquement  à  les  voiler  en 
faisant  une  espèce  de  petite  guerre  à 
Yaccidens  sine  svbjecto.  Déjà  la  pre- 
mière proposition  de  cette  confes- 
sion (3)  trahit  clairement  le  caractère 
et  la  tendance  de  l'écrit.  Sœpe  con- 
fessus  sum,  est-il  dit,  et  ad  hue  confi- 
teor  quod  idem  corpus  Christi,  in 

(1)  Twysden,  I.  c,  p.  2M7  et  2649.  Wood, 
Hittor.  et  anttquitatct  universUalis  Oxonien- 
sis  ,  I.  I,  p.  189,  Oxon.,  167),  in-fol. 

(2)  Sudbnry,  Kcçùtrvm, dans  WUklns, Cone. 
Brit.,  vol.  III,  p.  171.  Polydore  Virgile,  ambas- 
sadeur du  Pape  près  de  Henri  VIII ,  dus  son 
Hist.  Angl.%  I.  XIX,  in  fine. 

(S)  Dans  Vaughaa,  II,  428,  n.  VI. 
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numéro  quod  fuit  assumptum  de 

Virgine,  etc.,  ipsum,  in  quant,  idem 
corpus  et  eadem  substantiel  est  vere 
et  realiter  panis  sacramentalis  tel 
hostia  consecrata. 

Toujours  est-il  que  Wiclef  fut  obligé 
de  quitter  Oxford  et  de  se  retirer  dans 
la  paroisse  de  Lutterworth,  au  dio- 
cèse de  Lincoln  (1383).  Là  il  tut  pour- 
suivi  par  la  citation  d'Urbain  VI,  qui 
l'appelait  devant  la  curie  romaine  pour 
répondre  de  ses  paroles.  Wiclef  refusa 
de  s'y  rendre,  et  s'excusa  par  une  lettre 
pleine  d'hypocrisie,  dans  laquelle  il  fai- 
sait au  Pape,  en  style  de  pédant,  une 
leçon  sur  sa  manière  de  vivre,  ses  de- 
voirs, etc.,  etc.  (1). 

Les  événements  ne  permirent  pas,  à 
ce  qu'il  paraît,  au  Pape  de  s'occuper 
plus  longuement  de  cette  affaire.  Wiclef 
écrivit  durant  son  exil  son  principal 
ouvrage  dogmatique  ,  TriaJogus  ou 
Diaiogorum  libri  IF, 

Eu  1 384,  le  jour  des  Saints-Innocente, 
pendant  qu'il  assistait  à  la  messe  de  sou 
chapelain,  une  attaque  d'apoplexie  lui 
enleva  la  parole  au  moment  de  la  con- 
sécration. Il  mourut  au  bout  de  deux 
jours.  D'autres  disent  que  sa  dernière 
maladie  l'atteignit  le  jour  de  Saint- 
Thomas  de  Cantorbéry,  que  Wiclef 
haïssait  d'une  manière  spéciale  (2)  et 
contre  lequel  il  se  préparait  à  pronon- 
cer un  discours. 

La  doctrine  de  Wiclef  fut  censurée 
après  sa  mort  par  un  synode  de  Lon- 
dres (1396) ,  présidé  par  l'archevêque 
Arundel.  On  énuméra  surtout  et  on 
condamna  18  propositions  hérétiques 
tirées  du  Triaiogus.  Un  autre  synode 
de  Londres  (1408)  prémunit  de  nou- 
veau le  clergé  et  les  fidèles  contre  les 
envahissements  de  cette  doctrine  erro- 
née et  défendit  de  lire  les  écrits  de 
cet  auteur.  Le  synode  de  Constance, 

11)  Yaagban,  H,  «33,  n.  VIll. 
(2)  Knyglhon,  I.  c,  p.  «00. 


dans  la  session  VIII,  du  4  mai  1415, 
confirma  et  renouvela  toutes  les  con- 
damnations antérieures.  Il  ordonna  que 
les  ossements  de  Wiclef,  qui  avaient  été 
déposés  dans  le  chœur  de  l'église  de 
Notre-Dame,  à  Lutterworth,  fussent 
enlevés  et  brûlés,  et  l'évéque  de  Lin- 
coln ,  Richard  Flemming ,  mit  bientôt 
après  cette  sentence  à  exécution. 

Kebkeb. 

wicléfistes.  La  mort  de  Wiclef 
ne  fit  pas  évanouir  l'attachement  à  ses 
principes;  les  pauvres  prêtres,  poor 
priest,  fondés  par  Wiclef,  eurent  soin 
de  les  répandre  parmi  le  peuple.  Le 
peuple  donna  à  ces  prêtres  le  nom  de 
Loltards ,  sous  lequel  d'autres  héréti- 
ques étaient  déjà  connus. 

En  1895  on  commença  à  s'inquiéter 
des  menées  de  ces  gens.  Ils  avaient 
affiché  aux  portes  de  Westminster  et 
de  Saint-Paul  de  Londres  des  placards 
diffamatoires  contre  le  clergé.  Ils  remi- 
rent au  parlement  une  pétition  dans  la- 
quelle ils  se  plaignaient  de  ce  que  le 
clergé  était  complètement  corrompu 
depuis  qu'il  possédait  des  biens  tem- 
porels ,  enseignait  la  doctrine  idolâtre 
de  la  transsubstantiation,  demandait  la 
confession  auriculaire ,  et  permettait 
aux  fidèles  de  devenir  orfèvres  et  ar- 
muriers, métiers  inutiles  et  nuisibles 
là  où  s'enseigne  et  se  pratique  l'Évan- 
gile, etc. 

Le  roi  était  revenu  de  sa  personne 
à  Londres  ;  à  la  demande  des  prélats  il 
défendit,  sous  peine  de  mort,  aux  sédi- 
tieux de  continuer  leurs  menées;  ils 
n'en  persévérèrent  pas  moins  dans  leurs 
agitations  secrètes.  Ils  conseillèrent,  ils 
ordonnèrent  au  peuple  de  ne  plus  payer 
de  dtme,  et  poursuivirent  opiniâtre- 
ment le  plan  formé  d'obtenir  la  confis- 
cation des  biens  du  clergé.  C'était  là 
le  but  spécial  de  leurs  plus  ardents 
efforts;  c'était  en  quoi  ils  étaient  tous 
d'accord,  tandis  que  pour  le  reste 
chacun  avait  à  peu  près  son  opinion 
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particulière,  qui  tendait  souvent  au 
renversement  de  la  constitution  civile. 
Les  peines  ecclésiastiques  ne  suffisant 
pas  pour  les  arrêter,  le  roi,  voulant 
mettre  un  terme  au  trouble  qui  mena- 
çait sérieusement  l'État,  promulgua  un 
édit  qui  ordonnait  d'emprisonner  les 
prédicateurs  lollards,  et,  en  cas  de  né- 
cessité et  d'opposition  de  leur  part,  de 
les  condamner  au  feu. 

William  Sawtre,  prêtre  de  Londres, 
fut  le  premier  qui  subit  cette  peine, 
le  10  mars  1401.  Les  Communes  re- 
mercièrent le  roi  d'avoir  pris  d'aussi 
justes  mesures  pour  sauvegarder  «  la 
foi  de  la  sainte  Église,  menacée  d'être 
renversée  par  un  enseignement  per- 
vers. »  De  nouveaux  désordres  provo- 
quèrent derechef,  en  1407,  la  sollici- 
tude du  parlement,  qui  craignit  que 
l'agitation  ne  finît  par  s'étendre  aux 
propriétés  des  lords  laïques  et  n'en- 
traînât la  ruine  du  royaume.  Les  deux 
Chambres  prièrent  le  roi  de  prendre  de 
sévères  mesures,  qui  furent  en  effet 
résolues  (l).  Les  lollards,  comme  pour 
y  répondre,  affichèrent,  durant  le  pre- 
mier parlement  du  roi  Henri  V,  aux 
portes  des  églises,  des  placards  par  les- 
quels ils  menaçaient,  dans  le  cas  où 
l'on  aurait  recours  contre  eux  à  l'au- 
torité de  roi,  de  lever  une  armée  de 
cent  mille  hommes  pour  défendre  leur 
cause  les  armes  à  la  main.  L'enquête 
poursuivie  constata  que  Jean  Oldcastle, 
lord  Cobham,  était  le  principal  insti- 
gateur et  le  chef  de  ces  menées.  Il  fut 
arrêté,  jugé,  et  appela,  par  des  émis- 
saires, ses  partisans  aux  armes  (1413). 
.  Les  lollards  voulurent  détrôner  le 
roi ,  le  tuer,  lui  et  plusieurs  prélats,  et 
transformer  l'Angleterre  en  une  ré- 
publique dont  lord  Cobham  devait  être 
le  chef.  Tels  furent  du  moins  les  faits 
articulés  dans  la  proclamation  du  roi . 
Vingt  mille  fanatiques  étaient  sous  les 

(1)  Liogard,  IV,  570. 


armes  dans  Londres  et  ses  environs; 
mais  l'énergie  et  la  promptitude  des 
mesures  prises  par  le  roi  anéantirent 
leur  projet.  Beaucoup  d'entre  eux  furent 
exécutés.  Lord  Cobham,  qui  s'était  en- 
fui, échappa  au  jugement;  mais  il  fut 
pris  et  exécuté  à  la  suite  d'une  seconde 
insurrection  qu'il  souleva  en  1416  (1). 

Nous  avons  dit  dans  l'article  précé- 
dent que  Wiclef  avait  consigné  sa  doc- 
trine surtout  dans  son  Trialogus, 
sous  la  forme  d'un  colloque,  et  dans 
d'autres  traités,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue son  livre  de  Ideis.  Une  source 
précieuse,  où  l'on  peut  puiser  Une  con- 
naissance complète  de  sa  doctrine,  est 
le  livre  du  fameux  Carme  Thomas  JV at- 
densis  (Walden),  qui  contribua  active- 
ment, au  concile  de  Constance,  à  la 
condamnation  de  l'héré6ie  wicléfienne. 
Il  expose  et  réfute  cette  hérésie  dans 
son  Doctrinale  Fidei  (2).  Ce  livre  ren- 
ferme un  résumé  complet  et  une  critique 
sérieuse  de  la  doctrine  de  Wiclef,  dont 
il  cite  exactement  les  textes. 

Wiclef,  comme  la  plupart  des  héré- 
tiques du  moyen  âge,  mêla  un  puis- 
sant élément  panthéiste  à  son  système. 
«  Toute  créature,  dit-il,  est  Dieu,  c'est- 
à-dire  toute  créature  que  Dieu  a  pen- 
sée, secundum  esse  intelligibUe ,  est 
Dieu;  mais,  par  cela  qu'elle  est  posée  en 
actualité,  ac  tu  aliter  effecta,  elle  est 
distincte  de  Dieu,  elle  est  le  non- 
Dieu  (3).  Si  l'on  me  dit  qu'il  est  incon- 
venant de  prétendre  qu'un  âne  ou  quoi 
que  ce  soit  est  un  dieu,  je  l'accorde 
parfaitement  à  des  gens  peu  intelli- 
gents. C'est  pourquoi  beaucoup  ne  for- 
mulent cette  proposition  que  sous  sa 
forme  restrictive,  en  disant  que  chaque 
créature  est  Dieu  d'après  l'être  intelli- 
gible ou  idéal  qu'elle  a  en  Dieu  (4). 

(1)  Voir  Liogard,  IV,  ù,  58. 

(2)  Éd.  Rubeis,  Venise,  1571,  dédiée  à  Mar- 
tin V. 

(S)  De  Ideis,  c  S. 

Cft)  J6.,  c.  2.  a.  Thomas  Wald.,  1,  M. 
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Mais  on  ne  peut  pas  dire  à  l'inverse 
Dieu  est  une  créature,  telle  ou  telle 
créature;  car,  dans  ce  cas,  l'être  n'est 
pas  pris  dans  son  sens  intelligible,  mais 
comme  une  existence  individuelle,  esse 
in  proprio  génère.  Ce  n'en  est  pas 
moins  une  erreur  que  de  prétondre  que 
la  nature  divine  n'est  dans  aucune 
créature,  et  que  toute  créature  n'est 
pas  de  nature  divine,  quant  à  son  être 
intelligible  (I). 

«  Dieu  est  tout  en  tout,  dit  l'Apôtre  ; 
il  veut  dire  par  là  :  Dieu  est  le  som- 
maire de  l'être  intelligible  dans  toutes 
les  créatures  (2).  D'où  il  suit  que  Dieu 
ne  peut  produire  que  ce  qui  est  déjà. 
La  toute-puissance  de  Dieu  et  sa  créa- 
tion réelle  coïncident,  coxquantur. 
Ainsi  Dieu  est  tout  -  puissant  parce 
qu'il  crée  tout  ce  qui  peut  être  créé  (3). 
Par  conséquent  il  est  facile  de  résou- 
dre la  question  :  Pourquoi  Dieu  ne  fait-il 
pas  telle  ou  telle  chose?  Nous  répon- 
dons simplement  :  Il  ne  le  fait  pas 
parce  que  cela  ne  peut  être  fait;  car,  de 
même  que  Dieu  serait  envieux  et  im- 
puissant s'il  ne  manifestait  pas  sa  pa- 
role, le  Logos,  de  même  il  serait  en- 
vieux et  impuissant  s'il  ne  faisait  pas 
telle  ou  telle  chose.  Il  est  donc  évident 
que  Dieu  ne  peut  pas  créer  d'autres 
hommes  que  ceux  qui  sont  déjà  créés, 
vu  qu'il  ne  peut  créer  aucun  homme 
qu'il  ne  le  connaisse  (qu'il  n'en  porte 
l'idée  en  lui).  Or  Dieu  ne  peut  connaître 
d'autres  hommes  que  ceux  qu'il  a 
créés,  etc.,  etc.  (4).  » 

Il  serait  difficile  de  concilier  avec 
cette  doctrine,  qui  est  un  strict  mo- 
nisme, que  tout  panthéiste  admet,  le 
dualisme  de  la  double  prédestination  que 
Widef  soutenait  tout  aussi  résolûment, 
si  l'on  ne  savait  que  l'on  trouve  souvent 

(1)  De  Ideis,  c.  5. 

(2)  C  2. 

(3)  Trialog.,  ed.  Wirth,  Hb.  IV,  c.  10;  cf. 
c  11,  lib.  III,  c  9.  Thomas  Waldeosis,  1,97. 

(*)  III,  9. 


ces  inconséquences  chez  des  théolo- 
giens anciens,  qui,  quoique  panthéistes, 
conservaient  des  restes  défigurés  de  leur 
ancienne  foi  au  Dieu  personnel,  su- 
prême arbitre  des  hommes. 

«  Il  est  des  hommes,  dit  Wielef, 
qui  sont  prédestinés,  après  les  misères 
de  cette  vie,  à  la  béatitude  ;  d'autres  qui, 
après  cette  vie  de  misère,  sont  destinés 
d'avance  à  une  peine  éternelle  (1).  Ju- 
das était  prédestiné  à  trahir  le  Christ 
et  à  être  damné;  par  conséquent,  quoi- 
qu'il fût  avec  le  Christ,  il  ne  fut  jamais 
un  vrai  membre  du  collège  des  Apô- 
tres (2).  » 

«  Un  enfant  prédestiné  à  la  damnation 
vivra  nécessairement  plus  longtemps 
et  péchera  contre  le  Saint-Esprit ,  aOn 
de  mériter  par  là  sa  perte  éternelle  (3). 
Le  mérite  et  le  démérite  temporels  sont 
sans  doute  toujours  à  mettre  en  ligue 
de  compte,  et  il  parait  que  c'est  ce 
qui  se  réalise  dans  le  temps  qui  est  la 
cause  de  l'éternelle  prédestination, 
prœcedente  tamen  causa  œterna,  tam 
ex  parte  Dei  taliler  ordinati  quant 
ex  parte  futuritionls  creaturx  ta- 
liter  ordinatx  (4).  «Dans  le  même  en- 
droit Wiclef  dit  :  «  Dieu  nécessite  {né- 
cessitât) toute  créature  à  chacune  de 
ses  actions.  En  général  tout  ce  qui  arrive 
arrive  nécessairement  (5).  Sans  doute 
Dieu  ne  veut  aucun  péché;  cependant 
on  peut  dire,  dans  un  certain  sens, 
qu'il  veut  le  péché,  quoad  esse  suum 
secundum,  occasionaliter  perficit  (6). 
Mais  Dieu  lui-même  est  maîtrisé  par 
ce  fait,  il  ne  peut  pas  faire  autrement 
qu'il  ne  fait  réellement.  Cependant  il 
ne  cesse  pas  d'être  libre,  non  illiber- 
tatur,  même  lorsqu'il  fait  quelque 
chose  par  une  nécessité  absolue,  tout 

• 

(1)  Ordinati,  L  <•„  I.  H,  la. 

(2)  Dans  Th.  Wald.,  1, 05. 

(9)  La  240*  proposition  censurée.  Cf.  Tria- 
log., IV,  15.  Th.  Wald.,  I,  65. 
(U)  Triafog.,  1J,  1*. 
(5)  III,  9. 
(0)  L.  III. 


WICLÉFISTES 


comme  il  ne  cesse  pas  d'agir  librement 
en  produisant  le  Verbe  ou  le  Saint-Es- 
prit (producif),  quoiqu'il  soit  absolu- 
ment obligé  de  le  faire  (l).  » 

Il  est  facile  de  voir  que  cet  effroya- 
ble fatalisme  s'harmonise  parfaitement 
avec  les  principes  du  système  que  nous 
avons  indiqués  plus  haut.  Il  n'y  A  qu'à 
serrer  ce  système  de  plus  près,  à  en 
tirer  toutes  les  conséquences,  pour  en 
faire  sortir  la  doctrine  de  la  prédesti- 
nation, reste  défiguré  de  la  foi  au  Dieu 
personnel  et  en  la  justice  de  l'autre 
monde.  Il  n'est  pas  facile  de  déterminer 
si  et  jusqu'où  Wiclef,  en  établissant  son 
système,  a  été  déterminé  par  Brad- 
wardin  et  son  livre  :  de  Causa  Dei, 
contra  Pelagiumy  comme  on  l'a  sou- 
vent prétendu.  S'il  en  était  ainsi ,  on 
pourrait  s'étonner  que  Wiclef  n'en  ap- 
pelât pas  plus  souvent  à  Bradwardin. 
D'ailleurs  les  principes  de  ce  dernier  pa- 
raissent d'une  nature  plus  théologique , 
tandis  que  Wiclef  est  surtout  entraîné 
par  des  principes  philosophiques  (2). 

On  comprend  que  la  doctrine  de  la 
prédestination  de  Wiclef  ne  pût  plus 
se  concilier  avec  la  doctrine  catholique 
de  l'Église  et  des  sacrements.  La  haine 
et  l'amour  sont  éternels  en  Dieu,  et 
ainsi  Dieu  hait  infiniment  plus  ceux  qui 
sont  prédestinés  à  la  damnation,  prx- 
scitos,  quand,  dans  l'ordre  actuel  (jus- 
titiam),  ils  sont  en  grâce,  qu'il  ne  hait 
les  prédestinés  qui  vivent  d'une  manière 
criminelle  dans  le  monde.  Dieu  aimait 
Pierre,  David,  etc.,  lorsqu'ils  étaieut 
en  état  de  péché ,  tout  comme  il  les 
aime  aujourd'hui  dans  sa  gloire  (3). 
Ainsi,  en  fin  de  compte,  toute  interven- 
tion temporelle  du  salut  par  l'Église  de- 
vient indifférente,  inutile.  Il  n'y  a  de 
vrai  membre  de  l'Église  que  le  pré- 
destiné. 

(!)  III,  28, 

(S)  F oir  d'Argentré,  CollecLJudieior.i  I,  I, 
éd.  Pari*,  172ft. 

P)  m,  îs. 


Tous  les  aiftres  sont  des  membres 
apparents,  tels  que  les  mauvais  pré- 
lats, les  mauvais  prêtres,  dont  nous 
devons  par-dessus  tout  éviter  le  com- 
merce, dont  nous  ne  devons  demander 
ni  sacrement,  ni  bénédiction  ;  on  peut 
conclure  de  leurs  actions,  de  leur  si- 
lence, qu'ils  sont  des  diables  incarnés. 
U  est  tout  à  fait  à  présumer  qu'ils  ne 
sont  pas  prédestinés  (1).  Quant  à  ceux 
qui  vivent  extérieurement  dans  l'É- 
glise, mais  qui  ne  lui  appartiennent 
pas,  en  tant  que  prœsciti  se.  ad  wior- 
tem,  ils  sont,  dit  Wiclef,  dans  VÉglise> 
mais  non  de  t' Église.  La  foi  ne  parle 
que  de  l'Église  des  prédestinés,  et  non 
de  l'Église  des  méchants,  ou  de  l'Église 
ainsi  faussement  nommée  (2). 

Mais  Wiclef  tire  encore  d'autres  con- 
séquences de  là. 

Nul,  dit -il  dans  les  propositions 
condamnées  par  l'épiscopat  anglais  le 
17  et  le  21  mai  1382,  nul  n'est  citoyen, 
évéque,  prélat,  tant  qu'il  se  trouve  en 
état  de  péché  mortel  (3).  C'est  ce  qu'il 
cherche  à  démontrer  dans  son  Tria- 
logus  (4),  en  disant  qu'il  y  a  deux  ti- 
tres de  possession,  titulus  originalis 
justitix  et  titulus  mundanxjustitix. 
Tout,  dit  S.  Augustin,  appartient  aux 
justes,  titulo  justitix;  mais  le  titre  de 
la  propriété  civile  est  bien  loin  de  cette 
norme.  C'est  pourquoi  le  Christ  et 
ses  Apôtres  dédaiguèrent  ce  dernier 
titre  et  se  contentèrent  du  premier. 
Il  est  criminel,  par  conséquent,  d'avoir 
admis  parmi  le  clergé  ce  titre  civilis 
justitix,  cette  institution  humaine. 
C'est  par  conséquent  un  péché  pour  les 
laïques  de  doter  le  clergé.  Mais  Wiclef 
ne  dit  pas  plus  ici  que  dans  d'autres 
endroits,  où  il  laisse  dans  le  vague  et 
l'obscurité  les  conséquences  de  sa  doc- 

(1}  Serm.,  pars  IV,  sermo  »,  dans  Th.  WaJdM 
1, 187. 

(2)  De  Dotât.  *ccle$^  c  11. 

(S)  Prop.  0.  WiikiDf,  Conc.  Brit.%  III,  157. 

I*)  IV,  17. 
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trine,  jusqu'où  U  admet  ou  jusqu'à 
quel  point  il  repousse  le  titre  de  la 
justice  civile  parmi  les  laïques.  Ses  ter- 
giversations ue  permettent  pas  de  voir 
quelle  est  au  fond  sa  véritable  pensée. 
Mais  il  s'est  exprimé  ailleurs  plus  net- 
tement, et  le  concile  de  Constance  a 
condamné,  parmi  les  propositions  de 
Wiclef,  les  suivantes  :  «Quiconque 
abuse  d'une  chose  perd  par  là  même  le 
titulusdonationisDei.  Je  ne  sais  pas, 
dit-il,  s'il  y  en  a  un  autre  valable. 
Personne  n'a  un  vrai  dominium  tant 
qu'il  se  trouve  en  état  de  péché  mortel. 
Le  roi  lui-même  n'est,  dans  ce  cas,  roi' 
que  de  nom  (l).  » 

Wiclef  détruit  entièrement  la  doc- 
trine des  sacrements.  Quant  au  Bap- 
tême, son  enseignement  paraît  ortho- 
doxe ;  seulement  il  croit  que  le  péché 
originel  ne  doit  pas  être  le  même  dans 
tous  les  hommes  puisqu'ils  ne  sont 
pas  punis  de  même  à  ce  sujet  (2).  La 
Confirmation,  d'après  lui,  n'est  qu'une 
prière  par  laquelle  on  demande  au 
Saint-Esprilde descendre  du  ciel.  Quant 
à  l'Ordre,  il  déclare  qu'il  n'y  avait  que 
deux  fonctions  dans  l'Église  primitive, 
la  prêtrise  et  le  diaconat.  Tous  les  au- 
tres degrés  de  la  hiérarchie,  le  Pape, 
les  patriarches,  les  évêques,  etc.,  n'ont 
été  introduits  que  par  orgueil,  superbia 
Csuarea  (prœlati  Csuarei  est  le  nom 
qu'il  donne  aux  évêques  catholi- 
ques) (S).  La  confession  orale  a  été  in- 
troduite par  Innocent  111;  on  peut  la  to- 
lérer, mais  elle  n'est  pas  nécessaire.  Il 
ne  peut  pas  être  question  d'une  puis- 
sance des  clefs,  qui  serait  administrée 
par  les  prélats  dans  l'Église;  car  per- 
sonne ne  peut  savoir  si  celui  qu'on  doit 
absoudre  est  un  prédestiné,  et  par  con- 
séquent appartient  à  l'Église.  Que  si  ce- 
lui qui  se  confesse  n'est  pas  prédestiné, 


(1)  D  Argcntré,  I,  2,  p.  W. 

(2)  Triais  IV,  11. 
(S)  IV,  15. 


il  ne  peut  pas  faire  pénitence  (1).  On 
ne  peut  plus  établir  l'Extréme-Onction 
sur  les  paroles  de  S.  Jacques,  chap.  5  ; 
il  n'y  est  question  de  l'huile  que 
comme  d'un  médicament  (2).  Quant  au 
saint  Sacrement  de  l'autel,  il  est  diffi- 
cile de  décider  si  Wiclef  admet  une 
présence  réelle  du  Christ ,  comme 
maints  Luthériens  (Wiclef  rejette  l'ex- 
pression impanatio),  ou  s'il  explique 
les  paroles  du  Christ  d'une  mauière 
tout  à  fait  figurée.  On  voit  tantôt  l'une, 
tantôt  l'autre  de  ces  opinions  ressortir 
de  ses  explications.  Il  dit,  dans  un  en- 
droit (3),  que  ce  sacrement  est  le  corps 
du  Christ,  et  que  ce  n'est  pas  dire  assez 
que  d'affirmer  qu'il  signifie  le  corps  du 
Christ  ou  qu'il  devient  le  corps  du 
Christ.  On  peut  dire  :  ce  pain  est  le 
corps  du  Christ ,  et  tout  laïque  peut 
voir  qu'il  y  a  là  à  la  fois  du  pain  et  le 
corps  du  Christ.  Il  est  vrai  qu'il  choisit 
une  mauvaise  analogie.  L'homme,  dit-il, 
qui  devient  évéque,  ne  cesse  pas  d'être 
homme  ;  il  demeure  dans  la  même 
substance,  qui  est  en  quelque  sorte  re- 
levée. Ainsi  il  faut  croire  que  le  pain, 
en  vertu  des  paroles  sacramentelles, 
devient  véritablement,  veraciter,  le 
corps  du  Christ  et  demeure  cependant 
du  pain.  Mais  ce  qui  suit  s'accommode 
mal  avec  ce  qui  précède  quand  il  ajoute 
que  la  présence  du  Christ  peut  être 
comprise  dîme  triple  manière,  secun- 
dum  formant,  essentiam  et  habitvdi- 
nem.  Cette  dernière  manière  seule  est 
admissible ,  dit-il.  De  même  qu'il  est 
dit  que  le  Christ  est  la  pierre,  que 
S.  Jean-Baptiste  est  Élie,  que  les  sept 
vaches  grasses  sont  sept  années  fertiles, 
ainsi  le  pain  sacramentel  est  le  corps 
du  Seigneur,  le  Christ  Payant  incon- 
testablement dit  (4).  Baur  a  raison 
quand  il  ajoute  :  En  somme,  les  trois 

(1)  IV,  25. 

(2)  IV,  25. 
(5)  IV,  4. 

m  iv,  7. 
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personnes  qui  parlent  dans  ces  dialo- 
gues (Alithia,  Pseudis  etPhronesis,  qui 
décide)  tergiversent,  hésitent,  se  ren- 
voient tour  à  tour  une  parole  obscure, 
sans  suite,  ne  menant  à  aucun  résultat. 
Wiclef  n'avait  pas  l'esprit  spécula- 
tif, etc.  (1);  et  Baur,  pour  prouver  com- 
bien Wiclef  est  peu  apte  à  la  spé- 
culation, rappelle  sa  doctrine  de  l'Iu- 
enrnation.  En  effet  elle  présente  des 
assertions  singulières.  Wiclef  admet  la 
trichotomie  de  la  nature  humaine,  qui 
est  composée  de  corps,  d'âme  et  d'es- 
prit (de  compositione  hominis)  (2). 
L'âme  est  l'essentiel,  le  principal  ;  elle 
seule  mérite  le  nom  d'homme  ;  le  corps 
n'y  a  droit  que  par  participation.  Ce- 
pendant ailleurs  le  corps  à  lui  seul 
constitue  l'homme  et  l'homme  entier. 
Lorsque  Pierre  fut  ravi,  il  était  spiri- 
tuellement au  ciel  comme  homme  par 
son  esprit,  en  même  temps  que  sur  la 
terre  était  resté  un  homme,  savoir,  le 
corps  de  Pierre  (3).  Il  tire  de  là  ses  con- 
séquences pour  l'Incarnation.  Tantôt  le 
Logos  parait  dans  le  Christ  à  la  place  de 
l'esprit  humain,  ou  du  corps  et  de 
l'âme;  tantôt  les  quatre  principes  exis- 
tent et  agissent  ensemble.  Mais  Wiclef 
dit  de  chacune  de  ces  trois  natures, 
même  quand  l'une  d'elles  est  séparée 
des  deux  autres,  qu'elle  est  seule  le 
Christ,  tout  le  Christ.  Ainsi,  dit-il, 
Dieu  était  réellement  dans  le  tombeau 
pendant  les  trois  jours  de  sépulture,  et 
il  était  mort.  Néanmoins  pendant  ces 
trois  jours  le  même  Dieu  descendit 
dans  les  enfers  (4). 

Si  l'on  ajoute  ce  que  Wiclef  dit,  dans 
le  quatrième  livre  du  Trialogvs,  sur 
les  ordres  mendiants,  auxquels  il  re- 
proche la  mendicité  comme  un  péché, 
on  ne  peut  se  défendre  de  penser  que 
c'est  un  esprit  malade  ,  mélancoli- 

(1)  Dogme  de  la  Trinité,  II,  89S. 

(2)  C.  6-7. 

(S)  Trial.,  II,  7.  Wald.,  I,  102, 10*. 
I»)  Trial.,  111,  27,  28,  etc. 
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que ,  opiniâtre,  et  parfois  souveraine- 
ment ridicule,  qui  soutient  les  doctri- 
nes les  plus  contradictoires.  Quant  au 
style,  son-  latin  est  si  extraordinaire, 
ses  transitions  si  brusques,  son  langage 
si  inintelligible,  si  barbare,  qu'il  n'est 
guère  de  production  littéraire  de  cette 
époque  qu'on  puisse  comparer,  et  c'est 
beaucoup  dire ,  à  l'étrangeté  du  style 
du  Trialogus  et  des  autres  écrits  de 
Wiclef. 

Cf.  Wilh.  Widefordus,  adv.  Joann. 
ïViclefumiSvL  Orthuini  Gratii  Fascic. 
rerum  ezpetend.),  1525,  fol.  96;  Harps- 
feld ,  Hist.  fVicleffiana  ,  dans  son 
Histor.  Eccles.  Anglic,  Duaci,  1622, 
p.  663  ;  d'Argentré,  Collect.  Ju- 
diciorum,  t.  II,  p.  1  sq. ;  Stauden- 
maier,  Philosophie  du  Christ. ,  I,  067: 
Biographies  protestantes  de  Léwis , 
Histor  g  of  the  life  and  sufferings 
of  Rev.  J.  Wicliffe^  London,  1720; 
Vaughan,  the  Life  of  ffycliffe,  2  vol., 
Lond.,  1831  ;  Ruever-Gronemam,  Dia- 
tribe in  mclifii  vitam,  Trajecti  ad 
Rhenuin,  1837. 

Kebker. 

WIDEKIND,  OU  mieux  WinUKIND 

ou  WiTTEKiwn,  chef  des  Saxons ,  qui, 
huit  cents  ans  après  Arminius,  là  même 
où  ce  héros  avait  anéanti  les  légions 
romaines,  défeudit  la  religion  et  la  li- 
berté de  son  peuple,  avec  une  opiniâ- 
treté presque  invincible,  contre  Char- 
lemagne.  Les  chroniqueurs  franco- 
niens le  nomment  tantôt  chef  des  West- 
phaliens,  unus  e  primoribus  West- 
phaiorum,  tantôt  duc  des  Saxons, 
dux  Saxonum,  tantôt  (d'après  une 
donnée  du  dixième  siècle)  roi  des  En- 
gériens  (1).  Ces  données  sont  faciles 
à  concilier,  puisqu'on  sait  que  les 
Saxons  se  composaient  de  Westpha- 
liens,  d'Ostphaliens  et  d'En  gériens,  que 
Wideking  avait  sa  résidence  originaire 

(1)  Enger,  en  Weatpbalte,  à  28*11.  fi.-O.  de 
Minden  (1,400  hab.). 
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au  milieu  desEngériens,  dans  la  contrée 
d'Herford,  près  des  frontières  de  la 
Westphalie.il  fut,  au  moins  depuis 
776 ,  sinon  plus  tôt,  le  chef  et  l'âme  de 
la  puissante  lutte  que  ce  peuple  sou- 
tint contre  Charlemagne ,  et  qui  ne 
prit  fin  que  par  la  conversion  de  Wide- 
kind. 

En  777  Charlemagne  tint  une  diète 
à  Paderborn,  au  milieu  de  la  Saxe,  et 
là  une  grande  masse  de  la  noblesse  et 
du  peuple  saxons  lui  promit  fidélité, 
s'engagea  à  adopter  le  Christianisme, 
et  se  fit  baptiser;  mais  Widekiud  ne  se 
rendit  point  avec  son  peuple  (multo- 
rum  sibi  facinorum  conscius)  et  s'en- 
fuit vers  Siegfried,  roi  des  Danois. 
Ayant  appris  que  Charlemagne  était 
engagé  dans  une  lointaine  expédition 
contre  les  Sarrasins  d'Espagne,  il  revint 
en  Saxe,  rappela  son  peuple  aux  armes, 
s'avança  jusqu'au  Rhin,  remonta,  de 
Deutz,  le  Rhin  vers  Coblentz,  et  se 
disposa  à  revenir  en  Saxe  en  traversant 
la  Hesse  (1)*  Là  une  armée  franke 
l'atteignit  et  le  mit  en  fuite.  En  779 
Charlemague  apparaît  lui  -  même  ;  le 
peuple  se  soumet,  donne  des  otages; 
Widekind  seul  ne  se  montre  pas.  II 
avait  cherché  son  refuge  auprès  des 
Normands.  Charlemagne  ayant  traversé 
de  nouveau,  en  780  et  782,  la  Saxe  à 
la  téle  d'une  grande  armée,  le  peuple 
se  tint  tranquille  pendant  plusieurs  an- 
nées. Charlemagne  crut  même  pouvoir 
demander  aux  Saxons  de  se  joindre  à 
son  armée  contre  les  Serbes;  mais,  loin 
de  répondre  à  son  appel,  les  Saxons  se 
soulevèrent  contre  lui  avec  une  fureur 
nouvelle,  et  il  fallut  qu'il  leur  infligeât 
des  défaites  sanglantes  |>our  les  faire 
rentrer  daus  la  soumission  (2).  Wide- 
kind, fauteur  de  la  révolte,  s'était  de- 
rechef enfui  vers  les  Normands;  mais 
dès  le  printemps  de  783  il  se  retrouva 

(1)  foy.  Saxons. 
12)  Voy.  Saxons. 

EftCYCL.  THÉOL.  CATfl*  —  I.  XXV. 


à  la  tête  des  Saxons  en  armes.  On  en 
vint  à  deux  batailles  sanglantes,  en  783, 
à  Detmold  et  sur  la  Hase,  dans  la  pro- 
vince d'Osnabrùck.  Les  Saxons  furent 
défaits  dans  Tune  et  dans  l'autre,  et 
Charlemagne  soumit  dès  lors  sans  peine 
toute  la  Saxe(l). 

Widekind  acquit  la  conviction  que 
toute  résistance  serait  désormais  inu- 
tile. Probablement  les  défaites  con- 
tinuelles de  son  peuple  par  les  Chré- 
tiens avaient  affaibli  et  fini  par  détruire 
la  confiance  qu'il  avait  eue  jusqu'alors 
en  ses  dieux.  Charlemagne  lui  ayant 
prorais  le  pardon  et  un  sauf-conduit  et 
lui  ayant  donné  des  otages,  le  héros 
dompté  suivit  le  vainqueur  à  Attigny, 
en  Champagne,  et  y  reçut  le  baptême, 
en  même  temps  que  son  compaguon 
d'armes,  Abbio. 

Dès  lors  la  majeure  partie  du  peuple 
saxon  suivit  l'exemple  de  son  chef  et  se 
tourna  sérieusement  vers  le  Christia- 
nisme. 

La  Saxe  jouit  d'une  paix  de  huit  an 
nées,  qui  permit  à  Charlemagne  d'y 
fonder  des  évéchés  et  toute  espèce  d'in- 
stitutions nécessaires  à  la  propagation  et 
à  la  consolidation  du  Christianisme.  En 
793  le  peuple  saxon,  toujours  rêvant  à 
sa  liberté,  essaya  de  nouveau  de  rejeter 
le  joug  odieux  des  Franks;  mais  la 
puissance  du  peuple  saxon  était  brisée; 
ce  n'était  plus  que  les  dernières  secous- 
ses d'une  agonie  longue  et  violente,  qui, 
dirigée  surtout  par  Widekind,  devait 
avoir  un  terme  avec  sa  conversion. 
Non-seulement  Widekind  ne  prit  point 
part  aux  dernières  agitations,  mais  il 
ne  songea  plus  qu'à  faire  jouir  son  peu- 
ple des  bienfaits  de  l'Évangile.  «  Apres 
son  baptême,  disent  les  chroniques,  il 
revint  dans  sa  patrie,  et,  éclairé  par  la 
grâce  du  Saint-Esprit,  il  s'efforça  au- 
tant de  convertir  ceux  qui  marchaient 
encore  dans  les  ténèbres  de  l'erreur 

(I)  V oy.  Saxon*. 
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qu'il  avait  mis  de  zèle  au 
battre  les  Chrétiens.  11  s'occupa  de  res- 
taurer les  églises  qu'il  avait  renver- 
sées quand  il  était  païen ,  d'en  élever 
de  nouvelles  là  où  se  dressaient  autre- 
fois les  statues  de  ses  dieux.  »  Ces  faits, 
qui  se  trouvent  dans  la  biographie 
de  Ste  Mathilde,  rédigée  vers  1010, 
sont  les  seuls  détails  authentiques  sur 
la  vie  de  Widekind,  après  son  baptême, 
qui  soient  parvenus  jusqu'à  nous.  Ce 
qu'on  en  rapporte  d'ailleurs  rentre  daus 
les  légendes.  Aiusi  les  chroniqueurs 
postérieurs  nomment  son  père  Édel- 
hard  et  sa  mère  Ghéva,  et  la  disent 
sœur  ou  fille  de  Siegfried,  roi  de  Da- 
nemark. Puis  on  raconte  (1)  que  Wi- 
dekind, s'étant  déguisé  en  mendiant 
près  de  VVolmirstâdt- sur- l'Elbe,  se 
glissa  dans  le  camp  des  Frauks.  On  le 
reconnut  à  un  doigt  recourbé  de  sa 
main  et  on  le  conduisit  devant  le  roi. 

Il  lui  raconta  qu'il  avait  vu  que  la 
sainte  hostie,  que  le  roi  et  les  grands 
recevaient  dans  l'église,  était  un  enfant 
d'une  admirable  beauté,  qui  se  mon- 
trait tantôt  joyeux,  tantôt  triste,  sui- 
vant l'état  de  celui  auquel  il  se  com- 
muniquait. Widekind  aurait  été  baptisé 
à  la  suite  de  cet  entretien  et  aurait 
adopté  dans  ses  armes  un  cheval  blanc 
en  place  du  cheval  noir  qui  s'y  trou- 
vait. Quant  au  lieu  du  baptême,  les 
chroniques  differeut,  et  nomment  Bar- 
dowik,  Wolmirstâdt,  Bélem.  Le  héros 
saxon  mourut ,  dit-on  ,  dans  une  expé- 
diiion  contre  Gérold,  roi  desSuèves,  en 
Thuringe,  entre  805  et  8 12.— Il  n'y  a  rien 
d'authentique  dans  toutes  ces  données. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  résidence 
de  Widekind  était  Enger,  près  d'Her- 
ford,  où  reposent  aujourd'hui  ses  osse- 
ments. Il  laissa  un  fils,  nommé  Wig- 
bert,  dont  le  fils  Walbert  fonda  l'église 
de  Wildeshausen.  Parmi  ses  descen- 
dants on  remarque  la  reine  Mathilde, 


WIDEKIND  —  WIDMER 

à  corn- 


femme  de  Henri  ICT,  et  l'évéque  Mein- 
werk,  de  Paderborn.  Mathilde  fonda, 
vers  940,  à  Enger,  un  chapitre  de  Cha- 
noines réguliers.  C'est  à  cette  époque 
aussi  qu'appartient  la  plus  ancienne  par- 
tie du  magnifique  tombeau  de  Wide- 
kind, élevé  dans  celte  église,  et  qui  fut 
plusieurs  fois  restauré,  embelli,  entre 
autres  par  les  ordres  de  l'empereur 
Charles  IV,  eu  1377. 

Conf.  Einhardi  Ann.t  et  les  autre 
chroniqueurs  franks,  dans  Perti,  Mon. 
h.  Germ.y  I;  Vita  S.  Mathildis,àm 
le  même,  IV;  Erhardt,  Regesta  hùt. 
Westf.  ;  Leibnitz ,  Scriptor.  reruw 
Drunsw.y  I;  Kt  antzius,  Saxonia  Mt- 
trop.;  Genssler,  Wittehind ,  Cobour:, 
181 7  ;  Légende  du  roi  Wéking,  dans  les 
Feuilles  prov.  de  tVestph.%  1, 4,  Mi* 
den,  1831  ;  Monument  de  fVittekid. 
dans  la  Revue  dliist.  nationale,  t.  X, 
Munster,  1847. 

Giefeis. 

widmkb  (Joseph)  naquit  le  iSaoûi 
1779  à  Waldisbuhl,  dans  la  paroisse 
de  Uochdorf,  du  canton  de  Lucen* 
Ses  parents  étaient  d'hounétes  et  richa 
paysans.  Le  père  se  refusa  longtemps  a 
donner  son  consentement  à  ce  que»s 
eiif.mt  se  consacrât  aux  études.  Apre* 
avoir  appris  les  éléments  du  latin  tbei 
un  curé  du  voisinage,  il  fréquenta  le 
gymnase,  puis  le  lycée  de  Lucerne,  ou 
il  lit  sa  philosophie.  Celle-ci  terminée 
(1802)  il  se  rendit  à  l'université  de 
Landshut,  pour  y  commencer  ses  étu- 
des de  théologie.  Là  il  trouva  comme 
professeurs  Sailer  et  Zimmer,  qui,p* 
leur  enseignement,  leurs  conseils,  letf 
commerce  facile  et  bienveillant,  exer- 
cèrent une  forte  et  durable  influence 
sur  lui.  Zimmer  professait  la  philoso- 
phie et  le  dogme,  Sailer  la  morale  et U 
pastorale.  Widmer  demeurait  djn>l* 
même  maison  que  t  e  dernier,  il  le  1i0)ili 


presque  tous  les  jours.  Cette  relatif 
quotidienne  se  transforma  plus  t 
en  une  noble  et  persévérante 
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Widmer  reçut  les  ordres  mineurs, 
le  sous -diaconat  et  le  diaconat,  à  Ra- 
tisbonne.  Il  s'y  était  préparé  sous  la 
direction  de  l'excellent  Wittmann.  En 
1804  il  revint  dans  ses  foyers;  puis  il 
fut  ordonné  prêtre  à  Constance  et  entra 
dans  le  ministère,  auquel  il  voulait  se 
consacrer  tout  entier;  mais,  vers  la  fin 
de  Tannée,  il  fut  appelé  à  Lucerne  pour 
suppléer  le  professeur  de  philosophie,  et 
devenir,  à  la  mort  de  ce  dernier,  2  jan- 
vier 1 805,  son  successeur.  Il  avait  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  cette  fonction,  le  tnlent 
de  la  parole,  des  connaissances  acquises, 
le  zèle  de  l'enseignement.  Il  la  remplit 
pendant  plusieurs  années  avec  autant  de 
conscience  que  de  succès.  11  réveilla 
dans  le  clergé  helvétique  le  sens  de  la 
science,  l'esprit  ecclésiastique.  Ne  s'é- 
cartant  jamais  des  sources  de  la  vraie  sa- 
gesse, loin  de  ne  pousser  ses  élèves  qu'à 
la  manie  d'argumenter  sans  cesse  et  de 
n'écouter  que  les  dictées  d'une  raison 
vague,  superficielle,  il  les  ramenait  à 
une  pensée  forte,  claire  et  sérieuse, 
donnait  à  leur  esprit  une  direction 
saine,  les  remplissait,  non  d'une  sophis- 
tique sans  foi,  d'un  philosophisme  cor- 
rupteur, mais  d'une  science  solide,  mo- 
deste et  humble,  qui  s'appuyait  sur  la 
foi,  s'attachait  à  l'église,  et  devenait 
pour  eux,  non  le  capital  mort  de  leur 
raison,  mais  le  guide  de  leur  vie,  l'ap- 
pui de  leur  conduite,  la  caution  de  leur 
destinée  temporaire  et  immortelle. 

Widmer  non- seulement  enseignait 
avec  zèle,  mais  il  prêchait,  confessait, 
dirigeait  ses  élèves,  le  clergé,  les  fidèles 
en  général.  Il  présida  souvent  des  re- 
traites d'ecclésiastiques,  dont  Sailer 
recueillit  et  publia  les  discours  avec 
une  préface. 

Les  agitations  religieuses  et  politi- 
ques du  canton  de  Lucerne  n'épargnè- 
rent pas  toujours  le  professeur  cons- 
ciencieux, le  prêtre  zélé  et  ferme  dans 
son  dévoûment  à  l'Église.  Les  autorités 
du  pays  ayant  exigé,  en  1810,  la  dé- 


mission d'un  de  ses  amis  et  collègues, 
Gugler  (1),  Widmer  offrit  la  sienne; 
cette  démarche  fit  retirer  l'ordonnance 
concernaut  Gugler.  Les  deux  amis  fu- 
rent, en  1816,  nommés  chanoines  de 
la  collégiale  de  Saint- Léodegar,  à  Lu- 
cerne. En  1819  on  obligea,  contre  son 
gré,  Widmer  à  changer  sa  chaire  de 
philosophie  contre  une  chaire  de  morale 
et  de  théologie  pastorale;  ces  modifica- 
tions et  plusieurs  autres  changements 
résolus  dans  l'Université  affligèrent  Wid- 
mer, qui  vit  peu  à  peu  éloigner  du  pro- 
fessorat ceux  qui  partageaient  ses  sen- 
timents, et  qui  eut  la  douleur  d'assister 
à  la  mort  prématurée  de  son  ami  Gugler, 
décédé  dans  la  force  de  l'âge  (28  février 
1827). 

Widmer  se  sentit  alors  seul  et  aban- 
donné. En  1829  il  fut  nommé  chanoine 
de  la  cathédrale  de  Bâle,  dont  le  dio- 
cèse avait  été  réorganisé,  sans  être  tenu 
à  la  résidence  ;  mais  au  bout  de  quel' 
ques  années  il  fut  de  nouveau  frappé 
d'un  coup  sensible. 

En  1833  le  conseil  lui  enleva  sa 
chaire  et  le  nomma  chanoine  de  Béro- 
munster.  En  vain  le  clergé  intervint 
pour  obtenir  son  maintien  ;  Widmer 
fut  obligé  de  quitter  Lucerne  le  8  novem- 
bre 1833,  après  y  avoir  rendu  les  plus 
grands  services  à  l'Église  pendant  vingt- 
neuf  ans  de  suite.  Cependant  il  reprit 
avec  courage  ses  fonctions  nouvelles , 
fut  bientôt  élu  prévôt,  membre  du  con- 
seil épiscopal,  ce  qui  l'obligeait  à  se 
rendre  chaque  semaine  à  Lucerne,  où 
ou  lui  persuada  de  reprendre  un  cours 
particulier  de  philosophie! 

Les  dernières  années  de  Widmer  fu- 
rent troublées  par  tes  désordres  reli- 
gieux et  politiques  qui  agitèrent  la 
Suisse.  En  1843  il  fut  frappé  d'une  at- 
taque d'apoplexie,  qui  se  renouvela  au 
mois  de  décembre  1844  et  le  délivra 
des  maux  de  la  vie. 
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Les  ouvrages  de  Widiner  offrent  peu  | 
d'originalité.  11  savait  mettre  en  œuvre 
ce  qu'il  trouvait  de  meilleur  dans  ses 
immenses  lectures ,  rendre  d'une  ma- 
nière lucide  et  facile  ce  que  les  autres 
avaient  dit  d'une  façon  obscure  et  pres- 
que impénétrable.  Il  s'assimilait  parfai- 
tement les  vues  d'autrui  et  les  repro- 
duisait à  leur  grand  avantage.  C'était 
un  éclectique  habile. 

Voici  la  liste  de  ses  principaux  écrits  : 

1.  Vie  de  S.  Nicolas  de  Flue,  Lu- 
cerne,  1819. 

2.  Exhortation  (Paraclesis)  d'É- 
rasme de  Rotterdam,  à  l'étude  de 
la  philosophie  chrétienne,  Lucerne, 
1820. 

3.  Le  Prêtre  catholique  dans  les 
temps  actuels  ;  six  discours  prononcés 
durant  des  retraites  ecclésiastiques, 
publiés  par  Sailer,  Munich,  1819,  1823.' 

4.  Idéal  du  Prêtre  catholique,  Luc, 
1821. 

5.  Biographie  abrégée  de  Zimmer, 
résumé  de  sa  théologie  et  de  sa  philo- 
sophie, 1823. 

6.  Aperçu  systématique  des  princi- 
pes exposés  et  développés  dans  le  ma- 
nuel de  Morale  chrétienne  de  Sailer, 
Sarmenstorf,  1839. 

7.  Leçons  de  Théologie  pastorale, 
ib.,  1840. 

Plusieurs  traductions,  ainsi  : 

8.  De  la  Liberté  humaine,  de  S.  Au- 
gustin ;  du  Principe  et  de  l'utilité  de 
la  foi  chrétienne,  également  de  S.  Au- 
gustin, 1824;  «te  la  Grâce,  du  même 
Père,  1825  ;  Breviloquium,  de  S.  Bo- 
naventure,  1839;  le  Panthéisme  y  de 
Mgr  Maret,  1842: 

Widmer,  outre  de  nombreux  articles 
insérés  dans  les  journaux  et  les  revues, 
édita  les  œuvres  complètes  de  Sailer, 
40  volumes ,  Sulzbach ,  chez  Seidel , 
et  celles  de  ses  collègues  Gugler  et 
Gciger. 

widricus,  moine  et  prieur  du  cou- 
vont  de  Saint- Aper,  à  Tulle,  qui  avait 


été  réformé  par  le  célèbre  Guillaume 
de  Dijon,  sous  l'épiscopat  de  Berthold 
de  Tulle  (996-1018),  fut  institué  abbe 
de  Saint-Mansuétus  et  Médianus,  puis 
de  Saint- Aper,  par  l'évêque  Bruno,  qui 
devint  le  Pape  Léon  IX.  Widricus  di- 
rigea aussi,  dit-on,  l'abbaye  de  Seno- 
nes.  Son  administration  fut  partout 
sage  et  heureuse  ;  il  acquit  une  gran- 
de renommée  parmi  les  abbés  de  son  ! 
siècle ,  quippe  qui  monasteriorum  ri- 
formationem  a  Wilhelmo  inchoa- 
tam  strenue  et  solerter  continuait- 
r//(l). 

On  le  comparait  en  général  à  Guil- 
laume de  Dijon:  Qui  (Widricus), tan- 
gii  magistri  docilis  discipulus,  Ua 
eum  (G.  de  Dijon)  studuit  imitari  i% 
omnibus  ut  in  suis  omnibus  tel  ver- 
bis  cet  actibus  reprxsentari  quodam- 
modo  videretur  paier  WiUel»^ 
Multos  denique  erudiens  in  sancta 
conversât ione ,  aliquantos  aliomt. 
monasteriorum  patres  monachorutn 
ex  sua  protulit  congregatione  (2). 

11  mourut  probablement  vers  1050 
Il  avait,àlademandede  l'évêque  Bnu», 
écrit  une  Vita  S.  Gerardi,  epUcopi  et 
confessoris  (+  994,  23  avril),  qui  « 
trouve  dans  Pertz,  1.  c. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  pré- 
cédent Widbicus,  abbé  de  Saint-Tra- 
don,  dans  leHasban  (1155-1183),  dont 
les  faits  et  les  fondations  merveilleuses 
sont  racontés  dans  Perlz,  Script.  A> 
gestis  abbatum  Trudonensium,  et  pu- 
bliés pour  la  première  fois  d'après 
deux  très-anciens  manuscrits,  ayant 
pour  auteurs  quatre  moines  de  Saint- 
Trudon,  parqui,per  septingenlos  tri- 
ginta  octo  annos  (i.  e.  628-1366 
gesta  abbatum  monaslerii  S.  Tn- 
donis  deducta  sunt,  ut,quod  uhus 
quisque  suo  loco  suisque  viribus  po- 

(1)  Pertz,  Script.,  IV,  485.  a.  GciixaCW  k 
I  Dijon. 

I     (2)  Ib.  la  nota  8 
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ferre  potuerit,  haud  maie  ad  effec- 
tum  pcrduxerit  (I).  Le  premier  et 
le  plus  émi nent  de  ces  quatre  moi- 
nes fut  Rodolphe,  abbé  de  Saint-Tro- 
dou ,  vir  omnibus  eruditionis  pratsi- 
diis  orna  tus  (2).  II  mourut  en  1138. 
On  ne  connaît  pas  les  noms  des  trois 
continuateurs.  Schbôdl. 
WIED  (Hbrmann  de).  Voyez  Hrr- 

MANN  DE  WlEO. 

WIEDESHEIM  ( CONGRÉGATION  DES 
CHANOINES  RÉGULIERS  DE).   Le  COU- 

vent  de  Wiedesheim  fut,  d'après  Aubert 
Mirœus  (3),  fondé  en  1387.  Il  était  si- 
tué à  trois  milles  deDeventer,  dans  les 
Pays-Bas.  Le  fondateur  du  couvent  fut, 
comme  le  célèbre  Thomas  à  Kempis, 
membre  de  cette  congrégation,  le  rappor- 
te, Gérard  le  Grand,  secondé  d'ailleurs 
par  ses  confrères.  La  première  occasion 
saisie  ou  plutôt  le  premier  pas  fait  pour 
former  une  aussi  vaste  association  fut 
la  réunion  des  trois  maisons  de  Chanoi- 
nes réguliers  (Canonici  regulares)  (4) 
de  Dortrecht,  Arnhem  et  IJorn  (les  trois 
derniers  fondés  en  1 392),  en  un  chapitre 
résidant  à  Wiedesheim.  Boni  face  IX 
l'approuva,  et  ordonna  que  le  supérieur 
du  chapitre  de  Wiedesheim  seraitaussi  le 
président  des  autres  chapitres,  et  qu'an- 
nuellement un  chapitre  ou  une  assem- 
blée générale  serait  tenue  à  Wiedes- 
heim. Cette  congrégation,  qui  prit  un 
très-grand  essor,  vit  une  foule  d'autres 
couvents  de  chanoines  et  dechanoines- 
ses,  même  nouvellement  fondés,  s'agré- 
ger à  elle.  Les  Papes  Majtin  V,  Pie  II, 
Sixte  IV,  Innocent  VIII,  Léon  X  et  d'au- 
tres favorisèrent  cette  association,  no- 
tamment les  quatre  maisons-mères  que 
nous  venons  de  nommer.  En  1394  on 
en  fonda  deux  autres  près  d'Amsterdam, 

(1)  lVrlz,  Script.,  IV,  113. 

(2)  Ib„  219. 

(S)  Canonicorum  regularium  ordinitS. 
guttini  origines  et  progresius ,  Col.  Acripp ., 
1614.  K 

(4)  foy.  Chanoines. 
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un  pour  des  hommes,  l'autre  pour  des 
femmes.  La  même  année  un  autre  fut 
créé  dans  le  diocèse  de  Munster  et  dans 
le  comté  de  Bentheim,  en  1398  près 
de  Zwoll,  en  1400  près  de  Leyden,  de 
sorte  qu'au  commencement  du  quin- 
zième siècle  il  y  avait  déjà  neuf  mai- 
sons appartenant  à  la  congrégation  de 
Wiedesheim. 

En  1407,  la  congrégation  des  Cha- 
noines réguliers  de  Wiedesheim  com- 
prenait douze  maisons ,  qui  furent 
portées  à  dix-neuf  par  suite  de  la  réu- 
nion de  sept  autres  couvents  du  Bra- 
dant, qui,  en  14 13,  eut  lieu  à  la  demande 
du  cardinal-évéque  de  Cambrai.  Plus 
tard,  et  surtout  en  1430,  au  temps  du 
Pape  Martin  V,  la  congrégation  s'ac 
crut  encore,  le  chapitre  de  Neuss, 
qui  comprenait  douze  maisons,  s'étant 
agrégé  à  elle. 

Ce  fut  donc  au  seizième  siècle  que  la 
congrégation,  ainsi  augmentée  et  for- 
tiflée,  parvint  à  l'apogée  de  sa  prospé- 
rité; elle  comptait  alors,  d'après  le  dé- 
tail donné  par  Aubert  Miraeus,  98  mai- 
sons des  deux  sexes,  dont  83  chapitres 
d'hommes  et  13  de  femmes.  Nous  ne 
rappellerons  ici  que  les  maisons  qui 
résistèrent  au  choc  de  la  réforme;  ce 
sont  : 

1.  Sainte-Marie,  près  de  Neuss  (ar- 
chevêché de  Cologne)  ; 

2.  Saint-Meinolph  ,  dans  Bodiken , 
diocèse  de  Paderborn  ; 

3.  Saint-Jean -Baptiste,  à  Aix-la- 
Chapelle  ; 

4.  Marienberg,  dans  Bodingen,  grand- 
duché  de  Berg  ; 

5.  Saint-Sauveur,  près  d'Attendorn 
(Cologne)  ; 

6.  Elisabethenthal ,  près  de  Rure- 
monde; 

7.  Saint-Barthélemy,  près  deHildes- 
heim; 

8.  Sainte-Marie,  près  de  Gand  ; 

9.  Herrenbusch,  près  de  Nivelles,  en 
Belgique  ; 
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10.  Cor pus-Christi,  à  Cologne  ; 

11.  Saint-Pierre,  à  Dalem  (Pader- 
born); 

12.  Saint-Pancrace,  à  Hammersleben 
(Halberstadt)  ; 

13.  Saint-Esprit,  à  U don  (Pays- D as); 

14.  Saint-Jean- Baptiste,  à  Rebdorf 
(Eichstàdt); 

15.  Sainte- Vierge,  à  Clausen  (Trê- 
ves); 

16.  Saint-Irénée,  à  Marbach,  sur  le 
Rhin; 

17.  Sainte-Marie  au  Sable,  près  de 
Stralen  (Gueldres); 

18.  Saiute-Marie,  à  Gâsdonk  (Pa- 
derborn); 

19.  Sainte-Élisabeth,  à  Liège; 

20.  Les  Chanoinesses  d'Engelthal,  à 
Bonn  (Cologne)  ; 

21.  Celles  de  Béthanie,  près  de  Ma- 
lines; 

22.  Celles  de  Sainte-Marie,  à  Gand. 
C'est  à  peine  le  quart  des  maisons 

qui  existaient  avant  la  réforme.  Celle-ci 
ébranla  la  prospérité  extérieure  de  la 
congrégation ,  mais  ne  put  affaiblir  sa 
discipline  intérieure  et  l'esprit  d'union 
qui  attachait  les  maisons  les  unes  aux 
autres. 

En  1546  on  publia,  à  Louvain,  le 
Bréviaire  propre  de  la  congrégation; 
en  1653  on  publia,  à  Utrecht,  ses  cons- 
titutions et  ses  privilèges,  ce  qui  prouve 
"  que  la  congrégation  sentait  sa  vitalité, 
prétendait  n'être  pas  absorbée  par  le 
temps,  résister  au  mouvement  du  siè- 
cle et  conserver  son  originalité.  Mais 
le  temps  finit  par  la  vaincre,  malgré 
le  courage  et  la  vertu  traditionnelle  de 
ses  membres.  Elle  fut  sécularisée  au 
dix-huitième  siècle. 

Il  n'en  subsiste  qu'un  chapitre,  celui 
d'Uden,  dans  les  Pays-Bas. 

P.  Charles  de  Saifït-Aloyse. 
wiest  (Etienne),  moine  du  cou- 
vent des  Cisterciens  d'Alderspach ,  en 
Bavière,  naquit  à  Teispach  le  7  mars 
1748,  devint  en  1781  docteur  et  pro- 


fesseur de  théologie  dogmatique,  de 
patrologie  et  d'histoire  littéraire  de  la 
théologie  à  l'université  d'ingolstadt,  et 
conseiller  ecclésiastique  du  palatiuot 
électoral  de  Bavière.  11  rentra  dans  son 
couvent  eu  1794  et  y  mourut  le  10 
avril  1797. 
Voici  la  liste  de  ses  nombreux  écrits: 

1.  Initia  philosophix  puriorû  cua 
positionibus  mathematicis,  Ratisbo- 
u»,  1776,  in-8°; 

2.  Position  es  theoretico-  practiez 
ex p/tilosophia  et  mathesi ,  ibid.,  1776, 
in-8°; 

3.  Démonstration  religionis  chris- 
tianx  contra  œtotis  nostrse  incred* 
les,  site  Institut ionttm  théologie* 
rum,  t.  I-VI,  Aistadii,  1785-1790-  D 
eu  parut  une  seconde  édition  sous  « 
titre  :  Prxcognita  in  t/teologiam  rat- 
lalam,  qux  complectitur  spttimt* 
Encyclopxdix  ac  Méthodologie  th& 
logicx  ,  sive  Institutionum  theologi- 
carum  tomus  l.  Editio  secundo,  ««• 
tata  et  emendata,  t.  VII,  Ingoktadii, 
(789  ; 

4.  De  Justifia  Dei  punitiva,  contre 
quœdam  asserta  Cl.  Eberhardi  H 
Steinbartii  aliorumque  ,  ibid., 
in-8°  ; 

5.  Oratio  de  necessario  scienti** 
pietatis  nexu%  ib.,  1788,  in-4°; 

6.  Progr.  de  Wolfgango  Nam, 
abbate  Aider spacensi,  ordinis  CM.> 
inter  eruditos  Bavaros  sxculi  XH 
scriptores  haut  incelebri,  ib.  eoi(l-j 

7.  Progr.  II,  1789;  Progr.  M  et 
ir,  ib.,  1792,  in-4°; 

8.  Institutiones  theohgix  doo** 
tiese  in  vsum  academicum ,  t.  A  tf* 
complectitur  theologiam  dogmat.  fft- 
lieraient,  ib.,  1791.  C'est  un  extrait  do 
graud  ouvrage. 

9.  IntroductioinhMoriamliW' 

riam  theohgix  revelatœ,  potissi»** 
catholicx,  ib.,  1794,  in-8s 

(1)  Foy.  Pas&ac. 
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VVIEST  — 

10.  Institutiones  Patrologix  in 
usum  academicuwy'xb.,  1795,  in-8°(l). 

Cf.  Menzel,  Lexique  des  Écrivains 
allemands,  t.  XV. 

Dûx. 

wigaxd.  Voyez  Adiaphokistes  et 
Flaccus. 

wigbkrt  (S.),  abbé  de  Fritzlar,  un 
des  collaborateurs  de  l'apôtre  de  l'Alle- 
magne. Lorsque  S.  Boni  fa  ce  eut  fondé 
les  couvents  de  Hamelbourg,  Ohrdruf, 
Amœuebourg  et  Fritzlar,  et  que  son 
activité  se  fut  répandue  de  plus  en  plus 
en  Allemagne,  son  principal  soin  fut 
de  s'associer  de  nouveaux  collabora- 
teurs. Il  avait  surtout  le  projet  de  fon- 
der une  pépinière  de  prêtres  et  de 
missionnaires  à  Fritzlar,  et  par  consé- 
quent il  fallait  qu'il  trouvât  un  homme 
expérimenté,  mûri  dans  la  discipline 
monastique  et  la  pratique  de  la  règle 
de  saint  Benoît,  qui,  par  sa  piété  et  son 
savoir,  fût  en  état  de  diriger  les  moines 
et  de  faire  refleurir  la  science  dans  leurs 
écoles.  Ses  collaborateurs  étaient  alors 
la  plupart  plus  jeunes  que  lui,  et  telle- 
ment occupés  des  travaux  de  la  mis- 
sion qu'il  n'en  trouva  aucun  à  qui  il 
pût  confier  la  direction  de  cette  abbaye. 
Il  la  dirigea  lui-même  pendant  quelque 
temps  ;  mais  les  nombreux  travaux  qui 
l'attiraient  tantôt  d*un  côté,  tantôt  de 
l'autre,  le  mirent  dans  l'impossibilité 
de  donner  une  instruction  suivie  aux 
moines  et  de  veiller  chaque  jour  à  l'ob- 
servation de  la  discipline.  Il  s'adressa 
par  conséquent  aux  supérieurs  du  cou- 
vent de  Glastonbury ,  en  Angleterre, 
qui  lui  avait  déjà  envoyé  d'autres  colla- 
borateurs,, les  priant  instamment  de  lui 
accorder  Wigbert;  qui  avait  été  anté- 
rieurement au  couvent  de  Winbrun. 
Wigbert  répondit  volontiers  à  l'appel 
qu'on  lui  adressa,  et  vint  en  Allema- 
gne, en  734,  avec  plusieurs  autres  ec- 
clésiastiques. 

(1)  Foy.  Patrologif- 
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Bouiface,  enchanté  de  ce  renfort, 
alla  au-devant  de  Wigbert,  le  conduisit 
à  Fritzlar  et  lui  confia  la  direction  de 
l'abbaye  et  de  l'école.  La  suite  montra 
bientôt  combien  Boniface  avait  eu  sujet 
de  se  réjouir  de  l'arrivée  de  ce  saint 
prêtre. 

Le  zèle,  le  savoir,  les  mœurs  à  la  fois 
douces  et  sévères  de  Wigbert  firent 
tellement  fleurir  le  monastère  qu'il 
devint  un  foyer  de  piété  pour  la  con- 
trée environnante  et  une  féconde  pépi- 
nière de  missionnaires.  Nous  avons  une 
bonne  biographie  de  Wigbert,  écrite 
par  le  célèbre  Servatus  Lupus,  moine 
du  couvent  de  Ferrières,  d'Orléans,  qui 
avait  été  envoyé  par  son  abbé,  Rhaban 
Maur,  pour  être  formé  dans  cette  école. 

11  écrivit  la  vie  de  S.  Wijibert  à  la 
demande  de  Brunon,évê(fUe  d'Hersfeld. 
Elle  fut  publiée  par  i;  tien  ne  Baluze, 
par  Mabillon  et  les  Bollandistes.  D'a- 
près cette  biographie  Wigbert  était 
ardent,  austère,  savant,  réveillant,  par- 
tout où  il  paraissait, l'amour  de  la  vertu, 
le  goût  de  l'étude.  Sa  parole  était  gra- 
ve, son  maintien  noble  ;  toute  sa  person- 
ne produisait  une  profonde  impression 
sur  ceux  qui  l'approchaient.  Les  obli- 
gations de  son  élat  étaient  si  sacrées  à 
ses  yeux  que  rien  au  monde  ne  pouvait 
l'en  détourner.  Il  étaitd'ailleurs  aimable 
et  bienveillant  avec  tout  le  monde.  Tant 
que  la  couversaiion  roulait  sur  des  choses 
indifférentes  il  gardait  le  silence  ;  mais 
il  savait  habilement  et  sans  qu'on  s'en 
aperçût  détourner  la  conversation  des 
sujets  vulgaires  et  la  porter  vers  des 
matières  graves,  intéressantes,  édifian- 
tes, si  bien  que  chacun  de  ses  entre- 
tiens  devenait  une  leçon ,  un  encoura- 
gement, une  consolation. 

Bouiface  aimait  à  s'arrêter  à  Fritzlar, 
et  posait  'e  peu  de  jours  de  calme  et 
de  repos  que  lui  laissait  sa  vie  labo- 
rieuse et  agitée  dans  le  commerce  in- 
time de  ce  précieux  ami  et  collabora- 
teur, qu'il  assistait  de  ses  conseils  et 
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de  son  autorité.  Les  disciples  les  plus 
distingués  qu'il  pouvait  gagner,  il  les 
envoyait  à  Fritzlar  pour  être  formés  par 
Wigbert. 

Fritzlar  devint  ainsi  l'école  prépara- 
toire de  Fulde  ;  en  effet,  Sturm,  le  co- 
fondatcur  et  le  premier  abbé  de  Fulde, 
fut  formé  à  Fritzlar,  dont  le  supérieur 
était  en  rapport  intime  avec  les  hom- 
mes les  plus  éminents  de  son  temps, 
tels  que  Megingoz,  qui  devint  évêque 
de  Wurzbourg ,  et  Lullus,  successeur 
de  S.Boniface  sur  le  siège  de  Mayence. 

On  trouve  dans  la  correspondance 
deS.  Boniface  une  lettre  (1)  de  Wig- 
bert à  ses  frères  du  couvent  de  Glas- 
tonbury.  Il  y  décrit,  à  côté  des  dangers 
et  des  peines,  les  consolations  et  les 
joies  de  leur  ministère ,  leur  demande 
leurs  prières  et  les  assure  qu'il  se  sent 
uni  à  eux  dans  l'amour  du  Christ,  quelle 
que  soit  la  distance  qui  les  sépare. 

Lorsque  le  couvent  de  Fritzlar  fut 
parvcuu  pour  ainsi  dire  à  son  apogée, 
que  la  discipline  y  était  admirablement 
observée,  que  son  école  complait  un 
grand  nombre  d'élèves,  Wigbert  fut 
chargé  de  travailler  à  la  restauration 
du  couvent  d'Ohrdruf.  Il  y  alla  à  la 
demande  instante  de  S.  Boniface,  et  sa 
présence  fut  le  signal  de  la  résurrec- 
tion des  esprits  et  des  âmes  en  Thu- 
ringe,  comme  elle  l'avait  été  en  Hesse. 
Il  confirmait  avant  tout  sa  doctrine 
par  sa  pratique  ,  marchant  droit  au 
but  auquel  il  voulait  amener  ses  dis- 
ciples, et  c'est  ainsi,  dit  Servants,  qu'il 
entraîna  les  moines  d'Ohrdruf,  ren- 
versa les  obstacles  et  consolida  tout 
ce  qui  était  utile  et  bon.  Il  y  resta 
plusieurs  années,  jusqu'à  ce  que  la 
prospérité   de  la  maison   rendit  sa 
présence  moins  nécessaire;  il  était 
avancé  en  âge,  infirme,  et  désirait  ren- 
trer dans  Fritzlar.  Boniface  y  consen- 
tit. Grande  fut  la  joie  des  moines  de 

(11  Ep.  80,  éd.  Wurdtw. 


Fritzlar  en  voyant  revenir  leur  père  et 
leur  supérieur.  Il  se  ranima  et  rajeunit 
en  quelque  sorte  parmi  eux.  Quoique 
valétudinaire,  brisé  de  fatigues,  il  était 
jeune  et  frais  d'esprit,  et  le  respect 
universel  qui  l'entourait  lui  permit  de 
donner  au  couvent  et  à  ses  environs 
un  nouvel  essor.  Là,  où  à  son  arrivée 
il  n'avait  trouvé  que  quelques  bâti- 
meuts  de  ferme  et  un  modeste  couvent, 
s'était  constituée  une  ville  florissante; 
la  contrée  s'était  transformée,  le  désert 
était  devenu  une  plaine  cultivée  et 
fertile.  Il  y  avait  même  importé  des  vi- 
gnes, et  le  vin  du  saint  Sacriûce  pro- 
venait des  vignobles  plantés  de  ses 
mains. 

Sa  mort  fut  féconde  et  glorieuse 
comme  sa  vie;  elle  fut  signalée  par  de 
nombreux  miracles.  File  eut  lieu  en 
747.  A  peine  Wigbert  avait  disparu 
qu'on  l'invoqua  comme  un  saint.  Le 
diocèse  de  Mayence  fait  sa  féte  le  13 
août,  jour  que  Rhaban  Maur  désigne 
comme  celui  de  son  décès;  mais  il  est 
probable  que  c'est  le  jour  de  la  trans- 
lation de  ses  restes  dans  le  monu- 
ment qu'on  lui  érigea  plus  tard  à  llers- 
leld.  Son  corps  avait  été  d'abord  dé- 
posé dans  un  modeste  tombeau  de 
l'église  de  Fritzlar.  Lorsque  les  Saxons 
envahirent  la  Hesse,  en  774,  et  mirent 
tout  à  feu  et  sang,  les  habitauts  de 
Fritzlar  s'enfuirent  avec  les  reliques  du 
saint  dans  la  forteresse  de  Biirberg,  de 
l'autre  côté  de  l'Kdder.  L'église  de 
Fritzlar,  que  les  Saxons  voulurent  in- 
cendier, fut  miraculeusement  sauvée, 
comme  l'avait  prophétise  saint  Boni- 
face  lors  de  la  dédicace,  en  disant 
que  jamais  elle  ne  serait  consumée 
par  le  feu.  Elle  était  déjà  entourée  de 
matières  inflammables  lorsque  les  Sa- 
xons virent  deux  jeunes  hommes  vêtus 
de  blanc  planant  au-dessus  de  l'église 
et  la  protégeant.  A  cette  vue  ils  s'en- 
fuirent effrayés,  sans  être  poursuivis 
par  persoune;  le  soldat  saxou  qui  de- 
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vait  attiser  le  feu  fut  trouvé  mort  de- 
vant l'église  (1).  Cette  protection  fut 
attribuée  à  saint  Wigbert,  et  quelque 
temps  après  l'évêque  Witta  ou  Alboin 
de  Burabourg  fut  averti  par  un  songe 
de  transférer  les  reliques  de  Wigbert, 
de  Fritzlar,  où  les  habitants  de  Burberg 
les  avaient  rapportées,  à  Hersfeld.  L'é- 
vêque en  parla  à  Lullus,  et  en  effet  ces 
reliques  furent,  avec  l'approbatiou  de 
Charlemagne,  transportées  à  Hersfeld, 
en  780,  et  y  furent  honorablement  dépo- 
sées. Hersfeld  parvint  rapidement  ain- 
si à  une  grande  prospérité,  et  en  850 
on  y  bâtit  une  église  en  l'honneur  de 
Wigbert. 

Cf.  Fila  fFigberti,  Mab.,  IIÏ,  i, 
p.  622-631  ;  Bolland.,  13  août;  Mira- 
cula  S.  Wigberti,  dans  Pertz,  VI,  227. 

Seiters. 

wigbert,  Apotre  des  Frisons. 
Voyez  Egbert  (saint).  Frisons,  Wil- 

LEBROD,  WULFBAM. 

WILDEXSPUCK  OU  WlLDElfSPACH, 

petit  village  des  montagnes  septentrio- 
nales du  canton  de  Zurich ,  non  loin  des 
frontières  de  Thurgovie  et  de  Schaff- 
house,  appartenant  à  la  paroisse  de 
Trullikon.  Quelque  petit  qu'il  soit,  ce 
village  a  acquis  une  triste  célébrité  dans 
l'histoire  des  égarements  de  l'esprit  hu- 
main. Ce  Tut  là  en  effet  que,  troublée 
par  des  lectures  mystiques,  par  ses  rap- 
ports avec  M»*»  de  Krudner  (2)  et  par 
les  menées  fanatiques  d'un  vicaire 
appelé  Gauz,  une  jeune  fille,  du  nom  de 
Marguerite,  fille  de  Jean  Peter,  fut  la 
cause  de  scènes  effroyables. 

Sous  prétexte  de  combattre  contre  le 
diable,  avec  onze  compagnes  qu'elle 
avait  réunies  autour  d'elle,  et  dans  la 
nécessité  où  elle  était,  disait-elle,  de 
verser  le  sang  aGn  d'assurer  le  triomphe 
du  Christ  et  le  salut  des  âmes  pour 
lesquelles  elle  s'était  donnée  en  cau- 

(1)  CL  Annal.  Laurtsj.,  et  Êginhard,  dans 
Perlz,  I,  232. 

(2)  Voy.  Kftl'DNEft. 


tion,  elle  fit  battre  entre  eux,  à  coups  de 
poings,  son  frère,  puis  d'autres  person- 
nes qui  l'entouraient  ;  ensuite  elle  frappa 
son  frère  d'un  coup  de  massue  sur 
la  tête  et  tua  sa  sœur  Elisabeth.  Elle 
finit  par  se  faire  crucifier  elle-même; 
ses  complices  lui  plantèrent  un  clou 
dans  le  cœur  et  lui  fracassèrent  la  cer- 
velle avec  un  marteau. 

On  trouve  des  renseignements  sur 
cette  visionnaire  insensée  et  ses  compli- 
ces dans  Mayer  :  Scènes  abominables 
de  fanatisme,  ou  Histoire  du  Crucifie- 
ment et  une  religieuse  fanatique,  Zu- 
rich, 1824.  Cf.  Schwartz,  Annuaire  de 
la  Théologie,  ann.  1824,  p.  373-406; 
1825,  p.  198-202;  Gaz.  univ.  de  l'Égl., 
ann.  1824,  n°  103. 

Fehr. 

WII.PBID,  évéque  d'York,  né  en 634, 
de  parents  distingués,  fut  élevé  dans 
les  couvents  de  Lindisfarne  et  de  Can- 
torbéry.  Pour  achever  son  instruction 
il  se  rendit  à  Rome,  en  passant  par 
Lyon,  où  il  gagna  l'amitié  de  l'arche- 
vêque Delphin.  A  son  retour  cet  arche- 
vêque le  retint  trois  ans  auprès  de  lui  ; 
il  se  proposait  même  d'en  faire  sou 
successeur  quand  une  mort  inattendue 
l'en  empêcha  (650).  Wilfrid  retourna 
alors  en  Angleterre,  où  le  roi  Alcbfrid 
lui  permit  de  fonder  deux  couvents, 
l'un  à  Stamford  et  l'autre  à  Rippon, 
Agilbert,  évéque  de  Wessex,  l'avait  or- 
donné prêtre,  à  la  demande  du  roi.  En 
664  la  controverse  pascale  qui  avait 
éclaté  en  Angleterre  amena  une  confé- 
rence dans  le  couvent  de  Saint-Hilde, 
qp  présence  du  roi  Alehfrid  et  de  son 
père  Oswio.Wilfrid,  qui  y  prit  part,  atti- 
ra tellement  l'attention  de  l'assemblée 
par  son  éloquence  et  sa  sagesse  que  le 
roi  le  destina  à  succéder  à  Juda,  évé- 
que de  Northumberland.  Wilfrid  se  ren- 
dit dans  les  Gaules  pour  se  faire  sacrer, 
parce  que,  disait-il,  il  qe  voulait  pas 
ttre  ordonné  par  des  quartodécimans, 
I  ou  par  ceux  qui  l'avaient  été  eux-mé-» 


WILFRID 


474 

mes  par  ces  schisma tiques.  Agilbert, 

l'ancien  é  véque  de  Wessex,  alors  à  la  téte 
du  diocèse  de  Paris,  sacra  VVilfrid  à 
Compiègne,  en  présence  de  onze  prélats 
français,  qui,  suivant  la  coutume  de  l'é- 
poque, portèrent  le  nouveau  prélat  dans 
une  chaise  dorée  autour  de  l'église , 
eu  chantant  des  hymnes.  Wilfrid,  ce 
qui  est  assez  étonnant,  demeura  encore 
deux  ans,  jusqu'en  666,  daus  les  Gau- 
les, et  trouva  à  son  retour,  par  suite 
du  changement  de  disposition  du  rot 
Osvio  à  sou  égard  ,  l'évêché  d'York 
occupé  par  Céadda.  Il  supporta  en  si- 
lence cette  injure  et  se  retira  dans  le 
couvent  de  Rippon,  où  il  passa  trois 
ans,  jusqu'à  l'arrivée  de  l'archevêque 
Théodore  de  Cantorbéry,  qui  l'installa 
dans  son  diocèse  en  669  et  transféra 
l'évêque  Céadda  à  Mercie.  La  Northum- 
brie  et  plusieurs  districts  voisins  de 
l'Écosse  reconnurent  Wilfrid  pour  leur 
évéque.  Il  parvint  rapidement  à  une 
haute  considération.  Cependant  il  s'é- 
leva contre  de  lui  de  formidables  en- 
nemis. Àlchfrid  et  son  père  Oswio  étant 
morts  en  670,  le  royaume  de  Northum- 
brie  échut  en  partage  à  Egbert ,  fils 
aîné  d'Oswio,  mais  d'un  second  lit. 
Egfrid  conçut  de  la  haine  pour  Wilfrid 
parce  qu'il  avait  fortifié  sa  femme  Étil- 
thryd  dans  le  dessein  qu'elle  avait  for- 
mé de  conserver  sa  virginité  et  qu'il 
avait  facilité  son  entrée  dans  un  cou- 
vent. Wilfrid  ayant  été  plus  tard  obli- 
gé de  faire  des  reproches  à  Ermen- 
burge,  seconde  femme  d'Egfrid,  au  su- 
jet de  sa  conduite ,  les  hostilités  entre 
lui  et  le  roi  devinrent  «patentes. 

Egfrid  appela  l'archevêque  Théodore 
à  sa  cour,  et  le  décida  à  appliquer  au 
diocèse  de  Wilfrid  la  mesure  qu'il  avait 
prise ,  et  dont  nous  avons  parlé  ail- 
leurs (1),  de  multiplier  les  diocèses  en 
proportion  du  nombre  des  fidèles ,  qui 
avaient   considérablement  augmenté 

(t)  V oy,  Théodore. 


partout.  L'archevêque,  procédant  avec 
trop  de  promptitude,  sansavoir  prévenu 
Wilfrid  et  même  en  son  absence,  parta- 
gea, en  678,  la  grande  province  d  York 
en  trois  diocèses,  dans  lesquels  il  insti- 
tua trois  évêques  qu'il  sacra  à  cette  fin. 
Wilfrid,  de  retour  de  son  voyage,  trouva 
l'oeuvre  de  ses  ennemis  accomplie;  il 
invoqua  d'abord  les  lois  de  l'Église,  qui 
avaient  été  violées,  finit  par  en  ap- 
peler au  Saint-Siège  et  se  rendit  lui- 
même  à  Rome.  Il  s'arrêta  en  route  dans 
la  Frise  pour  annoncer  l'Évangile  aux 
païens,  et  pendant  ce  temps  l'envoyé 
de  l'archevêque  Théodore  arrivait  à 
Rome.  Enfin  Wilfrid  y  parvint  à  son 
tour.  Le  Pape  Agathon  réunit  alors 
(679)  un  synode  de  cinquante  évêques, 
lequel  décida  «  que  Wilfrid  serait  ré- 
tabli sur  son  siège ,  qu'il  en  avait  été 
injustement  chassé ,  mais  qu'il  nom- 
merait ensuite  lui-même  un  certain 
nombre  d'évêques  avec  lesquels  il  parta- 
gerait le  grand  diocèse  d'York;  que 
les  évêques  violemment  institués  par 
Théodore  en  Northumbrie  seraient  dé- 
posés, et  excommuniés  s'ils  s'oppo- 
saient à  cette  décision.  »  Wilfrid  étant 
de  retour  en  Northumbrie  en  680, 
et  ayant  produit  à  Egfrid  les  décrets 
rendus  en  sa  faveur,  fut  arrêté  par 
ordre  du  roi  et  demeura  neuf  mois 
en  prison.  Il  fut  rendu  à  la  liberté  à  la 
demande  instante  de  l'abbcsse  Edda, 
mais  à  la  condition  de  promettre  par 
écrit  de  ne  plus  mettre  les  pieds  dans 
le  royaume  d'Egfrid.  Le  saint  apôtre 
profita  de  ce  bannissement  pour  an- 
noncer l'Évangile  aux  Saxons  du  sud, 
dont,  durant  une  famine  qui  lesdécima, 
il  devint  en  même  temps  le  père  nourri- 
cier, en  leur  apprenant  à  fabriquer  des 
filets  et  à  prendre  du  poisson  Ses  tra- 
vaux furent  couronnés  d'un  plein  suc- 
cès, et  il  eut  encore  la  joie  de  voir  l'ar- 
chevêque Théodore  reconnaître  ses 
torts,  l'appeler  a  Londres,  vouloir  le 
sacrer,  son  successeur  au  siège  de  Cao- 
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torbéry,  ce  que  Wilfrid  refusa.  Cepen- 
dant, Egfrid  ayant  succombé  dans  une 
bataille,  Théodore  chercha  à  obtenir  de 
son  successeur  Aldfrid,  etd'Éihelred, 
roi  de  Merde,  la  réintégration  de  Wil- 
frid dans  ses  droits  et  sur  son  siège. 
Aldfrid  lui  confia  en  effet  le  diocèse  de 
Hexham,  et  peu  de  temps  après  ceux  de 
Lindisfarne  et  d'York,  qui  constituaient 
l'ancien  et  grand  diocèse  dTork.  Wil- 
frid administra  pendant  cinq  ans  (692- 
697  )  ces  trois  diocèses ,  toujours  en 
lutte  avec  ses  ennemis,  que  sa  réinté- 
gration avait  profondément  blessés,  et 
qui  parvinrent  même  à  tourner  le  roi 
Aldfrid  contre  l 'évéque. 

Ce  prince  chercha  l'occasion  d'une 
discussion  avec  Wilfrid,  à  qui  il  de- 
manda de  lui  abandonner  le  monastère 
de  Rippon,  qu'il  voulait  transformer  en 
siège  épiscopal  et  faire  occuper  par  un 
nouvel  évéque.  Wilfrid  s'opposa  à  ce 
projet  et  fut  obligé  de  fuir  dans  le 
royaume  de  Mercie,  où  Éthelred  lui 
confia  le  diocèse  de  Lichfeld.  Théodore 
étant  mort,  son  successeur,  Brithevald, 
réunit  à  Nesterfield,  en  Northumbrie, 
un  synode  qui  voulut  exiger  de  Wil- 
frid qu'il  se  soumît  d'avance  et  sans 
condition  à  toute  espèce  de  décision 
que  preudrait  le  concile,  et  qu'il  re- 
connut les  dispositions  prises  autrefois 
par  Théodore  dans  la  distribution  du 
diocèse  d'York.  Wilfrid  en  appela  de 
nouveau  au  Saint-Siège  et  se  rendit  5 
Rome  (703).  Le  Pape  Jean  VII  convoqua 
un  concile  qui  instruisit  exactement  l'af- 
faire et  se  prononça  en  faveur  de  Wil- 
frid. L'archevêque  Brithevald  fut  chargé 
de  réunir  un  synode  qui  chercherait 
à  réconcilier  Wilfrid  et  les  évéques 
nommés  à  York  et  à  Hexham.  Le  mé- 
tropolitain pbéit,  mais  trouva  la  plus 
vive  résistance  de  la  part  du  roi.  Ce- 
pendant ce  prince  mourut  bientôt  après, 
reconnaissant  sur  son  lit  de  mort  son 
injustice  et  recommandant  à  son  suc- 
cesseur la  réintégration  de  Wilfrid. 


Il  y  eut  encore  quelques  difficultés 
de  la  part  des  évéques  de  Northumbrie, 
mais  ils  finirent  par  admettre  la  pro- 
position de  Wilfrid  ,  qui  demandait 
qu'on  lui  restituât  les  monastères  de 
Rippon  et  de  Hexham  avec  tout  ce  qui 
en  dépendait,  tandis  qu'on  laisserait  le 
siège  d'York  à  Jean,  son  ennemi.  Au 
bout  de  trois  ans,  que  Wilfrid  consacra 
à  rétablir  la  discipline,  à  faire  des  œu- 
vres de  miséricorde  et  à  se  préparer 
à  la  mort,  le  saint  vieillard,  âgé  de 
soixante- quinze  ans,  mourut  le  24  avril 
709  et  fut  inhumé  au  couvent  de  Rip- 
pon. Ce  couvent  fut  ravagé  en  959,  elles 
reliques  de  Wilfrid  furent  transportées 
dans  la  cathédrale  de  Cantorbéry.  On 
voit  par  ce  qui  vient  d'être  exposé  que 
le  but  principal  des  efforts  de  Wilfrid  ' 
avait  été  défaire  reconnaître  et  d'établir 
solidement  l'autorité  du  Saint  Siège  sur 
l'Église  d'Angleterre. 

Cf.  Bède ,  //.  E.  Anglorum  ;  la 
Biographie  de  Wilfrid ,  par  Eddius, 
un  de  ses  amis, 'imprimée  dans  Gale, 
Scriptores,  XV,  Oxon.,  691,  in-fol.» 
p.  51  sq. 

WILGEFORT.  VotJtZ  OftCOMMEBA. 

wii.l  (Matthieu)  ,  chanoine  de 
Sion.  La  Providence  avait  heureuse- 
ment placé  sur  le  siège  épiscopal  de 
Sion,  après  la  réforme,  l'évéque  qui 
devait  ramener  à  la  vérité  le  peuple 
égaré  de  ce  diocèse.  Cet  évéque  fut 
Hildebrand  Jost,  qui,  dès  qu'il  entra 
en  fonctions,  veilla  avec  sollicitudeaux 
progrès  de  son  clergé,  à  son  instruction 
et  à  ses  mœurs  ,  visita  soigneusement 
toutes  les  paroisses,  rétablit  partout  la 
discipline,  créa  des  écoles  paroissiales, 
et  réveilla  le  sentiment  delà  piété  parmi 
les  fidèles  en  leur  recommandant  la 
fréquente  communion,  eu  même  temps 
qu'il  encourageait  les  parents  à  donner 
à  leurs  enfants  une  éducation  sérieuse 
et  foncièrement  chrétienne.  Ce  fut  du- 
rant cet  épiscopat,  si  heureux  pour 
l'Église,  que  Matthieu  fVill  naquit, 
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en  1612  on  1613,  à  Brieg.  Son  père 
était  du  canton  d'Unterwalden.  Will 
se  montra,  dès  son  enfance,  obéissant, 
soumis,  recueilli,  aimant  la  prière  et  le 
travail.  Après  avoir  achevé  ses  études 
il  entra  dans  les  Ordres,  devint  prêtre, 
fut  chargé  de  diriger  l'hôpital  de  Brieg, 
puis  la  cure  de  Musot,  qu'on  unit  plus 
tard  à  celle  de  Venthen.  .Ses  mœurs 
irréprochables,  son  activité  sacerdotale, 
son  dévoûment  au  salut  des  âmes  lui 
conquirent  une  foule  d'amis.  La  cure 
de  Leuk  étant  venue  à  vaquer,  les 
fidèles  le  choisirent  pour  pasteur. 
Il  répondit  à  cet  appel,  remplit  ses 
devoirs  avec  une  inébranlable  fermeté, 
encourageant  le  peuple  à  la  vertu  et  à 
la  crainte  de  Dieu,  flagellant  courageu- 
sement le  vice.  Ce  courage  fut  mis  à 
une  rude  épreuve.  Une  femme  qui  vivait 
dans  un  commerce  criminel,  poussée 
par  son  complice,  accusa  le  curé  de 
l'avoir  séduite.  Le  bruit  s'en  répandit 
promptement,  et  le  peuple  y  ajouta  foi. 
La  faveur  populaire  s'évanouit  en  un  ins- 
tant. Le  pieux  curé ,  vénéré  peu  au- 
paravant comme  un  saint ,  fut ,  sans 
enquête  préalable,  chassé  de  sa  pa- 
roisse. Il  prit  le  bâton  de  pèlerin  et 
se  consola  dans  le  sentiment  de  son 
innocence.  La  femme  qui  l'avait  ca- 
lomnié tomba ,  au  moment  de  sa  déli- 
vrance, dangereusement  malade  et  de- 
meura longtemps  entre  la  vie  et  la 
mort.  Elle  rentra  en  elle-même,  re- 
connut la  main  de  Dieu  et  proclama 
l'injustice  dont  elle  s'était  rendue  cou- 
pable à  l'égard  du  curé  ;  elle  reconnut 
son  innocence  devant  des  témoins  et 
dénonça  la  perfidie  de  son  séducteur. 
On  envoya  immédiatement  auprès  de 
Will  des  paroissiens  lui  rendre  compte 
de  ce  qui  venait  de  se  passer  et  l'invi- 
ter à  revenir.  Il  refusa  de  reprendre  un 
poste  où  il  avait  souffert  d'aussi  odieux 
outrages.  Il  se  rendit  à  Gérunden,  et  y 
devint  probablement  prieur.  Nous  di- 
sons probablement,  parce  que  ses  bio- 


graphes ne  précisent  pas  les  dates.  Ce 

qui  est  certain,  c'est  qu'en  1646  il  fut 
nommé  chanoine;  en  1672  il  devint 
vicaire  général  et  chantre ,  doyen  de 
Valerinen  1682  et  officiai  en  1687.  11 
devint  le  couseiller  assidu  et  le  bras 
droit  de  son  évéque,  et  concourut  effi- 
cacement aux  entreprises  d'Adrien  V. 
Il  fut  alors  la  merveille  de  son  temps; 
sa  renommée  s'étendit  en  Suisse,  en 
Allemagne ,  en  Savoie ,  en  Italie ,  en 
Bourgogne,  et  dans  la  plupart  des  États 
de  l'Europe ,  dont  il  édifia  les  peuples 
par  sa  sainteté,  ses  prières,  ses  jeûnes, 
ses  veilles,  son  amour  des  pauvres,  sa 
sollicitude  pour  les  infirmes.  On  lui  ap- 
portait de  tous  les  côtés  des  malades, 
et  sa  prière  guérissait  ceux  qu'avaient 
abandonués  les  hommes  et  leur  art. 
Sa  puissance  s'étendait  jusque  sur  les 
mauvais  esprits  et  une  foule  de  possé- 
dés lui  durent  leur  délivrance. 

Ce  fut  ainsi  que,  chargé  d'années, 
de  bonnes  œuvres  et  de  la  bénédiction 
des  peuples,  il  mourut,  à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt-cinq ans,  le  14  juin  1698.  Il 
fut  inhumé  à  Valerin,  dans  la  chapelle 
de  Sainte-Catherine.  On  grava  sur  sa 
tombe  ce  distique,  qui  résumait  sa  vie: 

Hic  Jaret  exorcista  potens,  mtrunMiuejaraoeo 
£grorum  membris,  Ecclesieque  decu*. 

Le  peuple  accourut  à  sa  tombe, 
que  Dieu  glorifia  par  des  miracles  et 
qui  demeura  depuis  lors  un  pèle- 
I  rinage  pieusement  visité.  On  a  con- 
servé également  jusqu'à  nos  jours  et 
on  trouve  dans  beaucoup  de  maisons 
son  portrait,  qui  le  représente  grand, 
mince,  maigre,  le  front  large,  le  visage 
agréable,  digne  et  sérieux. 

BllBGEPlEB. 

willebrod  (S.) ,  apôtre  des  Fri- 
sons, né  vers  658  en  Northùmbrie,  était 
issu  d'une  pieuse  famille  anglo-saxon- 
ne. Son  père  Wilgis  (Wilgils),  étant 
assez  âgé,  se  retira  du  monde,  bâtit  a 
l'embouchure  du  fleuve  Humber  un  ora- 
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toire  en  l'honneur  de  l'apôtre  S.  An- 
dré, y  réunit  une  petite  congrégation 
de  serviteurs  de  Dieu,  et  mena  avec  eux 
une  vie  édifiante.  Alcuin,  biographe  de 
Willebrod,  était  à  la  tête  du  monastère 
fondé  par  Wiigis,  lorsqu'il  écrivit  la  vie 
du  fils.  Willebrod  fut  confié  à  l'éduca- 
tion des  moines  du  couvent  de  Rip- 
pon  (1).  Il  fit  de  grands  progrès  dans  la 
science  et  la  piété,  reçut  la  tonsure  et 
devint  un  moine  zélé.  A  l'âge  de  vingt 
ans  il  se  sentit  poussé  à  abandonner 
le  sol  nortbumbrien  et  à  se  retirer  dans 
le  couvent  irlandais  de  Rathmelsing, 
où  son  compatriote  Egbert  (2)  et  d'au- 
tres nobles  Northumbriens  se  consa- 
craient à  la  noble  pratique  de  la  science 
et  de  la  vertu  :  /bique  duodecim  annis 
inter  exlmios  sitnul  pix  religionis 
et  sacras  lectionis  ma  gis  tr os  futurus 
multorum  populorum  prœdicator 
erudiebatur  (3). 

Depuis  longtemps  S.  Egbert  avait 
songé  à  la  conversion  des  Allemands 
du  Nord ,  de  la  race  anglo-saxonne, 
et,  comme  il  ne  lui  était  pas  donné  de 
pouvoir  se  rendre  lui-même,  en  qualité 
de  missionnaire,  parmi  ces  peuples 
idolâtres,  il  avait  envoyé  aux  Frisons, 
pour  leur  annoncer  la  foi ,  le  moine 
Wigbert,  que  distinguaient  sa  science 
et  sa  piété ,  mais  qui  au  bout  de  deux 
ans  de  travaux  fut  obligé  de.  revenir 
sans  avoir  rien  obtenu  (4). 

Egbert,  peu  effrayé  de  cet  échec,  et 
ranimé  au  contraire  dans  ses  espé- 
rances par  la  victoire  que  Pépin  avait 
remportée,  en  689,  à  Doretadt,  sur 
les  Frisons ,  envoya  en  690  douze 
moines  en  mission  parmi  les  païens  de 
la  Frise,  m  quibus  eximius  Wil- 

BHORDUS,  PBESBYTEBU  QRADU  ET  ME- 


(1)  Foy.  WlLFRID. 

(2)  Foy.  Ecbert  (S.). 

(S)  Alcuin,  in  F, S.  fFUUbr.,  daûsMabiUon 
Acta  SS.,  wee  III,  p.  1,  p.  606. 
(4)  Bède,  Bi*U,  I.  V,  c.  10  et  11. 


rito  pb£fclgbbat  (l).Willebrod  avait 
alors  trente-trois  ans.  Arrivés  en  Frise, 
les  moines  se  rendirent  auprès  de  Pé- 
pin, qui  les  reçut  parfaitement,  et  quia 
nuper  citebiobem  I  resiam,  expuiso 
inde  Radbodo  rege,  ceperat,  illo  eos 
ad  prœdicandum  tnisit  (2). 

Les  nouveaux  prédicateurs  ne  furent 
pas  longtemps  sans  recueillir  les  fruits 
de  leur  mission  ;  beaucoup  de  païens 
reçurent  le  baptême.  Pépin  protégeait 
les  missionnaires  de  son  bras  puissant 
et  encourageait  les  païens  à  se  conver- 
tir par  ses  promesses  et  ses  bienfaits (3). 
Cependant  Willebrod  ne  voulut  pas  ac- 
complir sa  grande  oeuvre  sans  l'assen- 
timent et  la  bénédiction  du  Pape  ;  il  se 
hâta  par  conséquent  de  se  rendre  à 
Rprae,  dès  les  premiers  temps:  Primis 
temporibus  adventus  eorum  in  Fre- 
siam,  mox  ut  comperit  Wilbrordus 
datam  sibi  a  principe  licentiam  ibi- 
dem prxdicandi  (4).  C'était  le  Pape 
Serge  1er  (688-702)  qui  occupait  alors 
le  Saint-Siège.  Willebrod  obtint  facile- 
ment l'autorisation  du  Pape,  sa  béné- 
diction pour  sa  prédication,  des  reli- 
ques pour  les  églises  qu'il  devait  cons- 
truire et  consacrer,  etc.  Durant  son 
séjour  à  Rome  les  missionnaires  de 
Frise  choisirent  Suidbert  pour  le  met- 
tre à  leur  tête ,  qui  eis  ordinaretur 
autistes,  et  l'envoyèrent  en  Angleterre, 
où  l'évêque  Wilfrid  d'York  le  sacra 
évêque.  A  son  retour  Suidbert  quitta 
ses  collègues  de  Frise,  prêcha  la  foi 
auxBructères,  et  devint  le  fondateur  du 
couvent  de  Kaiserwerth,  où  il  mourut 
en  713  (5). 

Willebrod,  de  retour  de  Rome,  con- 
tinua avec  un  infatigable  zèle  la  prédi- 
cation commencée  parmi  les  Frisons, 
et  alla  au  moins  aussi  loin  que  s'étendait 

(1)  Bède,  Hist,t  l.  V.  c,  11. 

(2)  /<*.,  ib. 
(S)  Id.,ib. 

(4)  Id.,  c  12. 

(5)  Foy.  Skxot»  et  Suiddeut. 
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le  pouvoir  des  Franks.  En  696 
brod  fut  de  nouveau  envoyé  à  Rome, 
par  Pépin,  pour  assurer  les  succès  déjà 
acquis  et  pour  les  augmenter,  en  ob- 
tenant du  Pape  Serge  d'être  sacré  évê- 
que  de  la  Frise.  La  consécration  eut  lieu 
à  Rome,  le  jour  de  Sainte-Cécile,  dans 
l'église  de  ce  nom  (  Alcuiu  paraît  se 
tromper  en  indiquant  l'église  de  Saint- 
Pierre),  et  le  Pape  en  le  sacrant  lui 
donna  le  nom  de  Clément.  Alcuin  sem- 
ble dire  aussi  que  le  Pape  lui  remit  le 
pallium  et  d'autres  présents,  tels  que 
des  reliques,  etc.  (1).  Quoique  Wille- 
brod  n'eût  pas  été  sacré  évéque  d'un 
endroit  déterminé,  mais  de  la  Frise 
en  général,  on  peut  voir  dans  ce 
sacre  l'origine  de  Pévêché  d'Utrectit, 
d'autant  plus  que  Bède  dit  expressé- 
ment (2)  :  Dow  a  vit  autem  ei  (Wille- 
brod)  Pipinus  locum  cathedra  bpis- 

COPALIS  IN  CASTE LLO  SUO  ILLUSTBI, 
QUOD  ARTIQUO  GENTIUM  ILLABUM  V0- 
CABOLO  WlLTABURG,  IO  EST  OPPIDUM 
WlLTORUM,  LINGUA  AUTEM  GALLICA 

Trajectum  vocatur  ,  in  quo,  œdifî- 
cata  ecclcsia,  re rerend iss im us  ponti- 
fe*, longe  lategue  verbum  Dei  setni- 
nans  multosque  ab  errore  revocans, 
plures  per  Mas  regiones  ecctesias  et 
tnonasteria  nonnulta  construxit.Nam 
non  multo  post  alios  quoque  Mis  in 
regionibus  constitua  ipse  anlistites, 
ex  eorum  numéro  fratrum  qui  vel  se- 
cumtvelpostset  Mo  ad prscdicandum 
vénérant ,  ex  quibus  aliquanti  jam 
dormierunt  in  Domino;  ipse  autem 
Willebrodus%  cognomento  Clemens , 
adhuc  superest  (c'est-à-dire  qu'il  vivait 
encore  lorsque  Bede  écrivait  son  His- 
toire de  l'Église),  longa  jam  venera- 
bilis  xtate,  utpote  tricesimum  et  sex- 
tum  in  episcopatu  habens  annum.  Bède 
donne  par  là  en  même  temps  un  aperçu 
général  de  l'activité  apostolique  de 
Willebrod,  que  le  récit  a? Alcuin  corn- 
et) Mablil.,  1.  c,  p.  608. 
W  V,  12. 
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plète.  Willebrod,  dit  Alcuin,  revenu 
après  son  sacre,  se  rendit  sans  retard 
auprès  de  Pépin,  qui  le  reçut  avec 
honneur  et  continua  à  protéger  sa 
mission  ;  maxime  in  boréal ibus  par* 
tibus  (de  la  Frise  soumise  aux  Franks), 
quo  eatenus  ob  raritatem  doctorum 
vel  duritiam  ftabitatorum  fidei  flam- 
ma  minus  relucebat...  Qualem,  di- 
vina  çratia  adjuvante,  in  locis  illis 
fructum  fecisset,  testes  sunt  usque 
hodie  populi,  per  civitates,  ricos  et 
ca Stella,  quosad  veritalis  agnitionem 
et  unius  omnipotentis  Dei  cultum  pia 
admonitione  perduxerat,  testes  quo- 
que ecclesix  quas  per  loca  singula 
construxerat ,  testesque  Deo  famu- 
lantium  congregationes  quas  aliqui- 
bus  congregavil  in  locis  (!). 

Il  prêcha,  entre  autres  eudroits.dnDs 
111e  de  Walacrum  (Walchern),  et  ré- 
solut d'y  détruire  une  idole  en  grande 
vénération  chez  les  païens,  ad  quod 
statuto  tempore  omnis  congregaba* 
tur  populus  (2).  Le  gardien  du  sanc- 
tuaire, irrité  de  son  dessein,  se  pré- 
cipita sur  Willebrod,  brandit  un  glaive 
au-dessus  de  sa  té  te  ,  ne  l'atteignit 
pas,  et  mourut  trois  jours  après.  Les 
rapports  entre  Pépin  et  Radbod  étant 
devenus  bienveillants  et  pacifiques  après 
la  bataille  de  Dorstadt,  Willebrod  en- 
treprit de  prêcher  l'Évangile  dans  la 
Frise  indépendante.  Radbod  n'entrava 
pas  sa  prédication ,  mais  il  refusait  le 
baptême  auquel  l'engageait  l'apôtre. 

Durant  ces  excursions  Willebrod 
poussa  jusque  chez  les  Danois,  /ero* 
cissitnos  Danorum  populos,  et  essaya 
de  les  convertir;  mais  l'entêtement  de 
leur  roi,  Ungend,  fit  échouer  tous  ses 
efforts.  Seulement  il  emmena  trente  jeu- 
nes gens  dont  il  espéra  former  des 
missionnaires  pour  le  Danemark.  Il 
visita  aussi  i'ile  Fositeslandy  qux,  a 


(1)  MabilL,  i.  c,  p. 

(2)  /&.,  en. 
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quodam  deo  suo  Fosite,  ab  aecolis 
terra  Fositesland  appellatur  (1),  qui 
est  probablement  l'Ile  de  Helgoland. 
Cette  idole  a?ait  un  sanctuaire  et  un 
bois  sacré  dans  l'île  :  Qui  locus  a 
paganis  in  tanta  veneratione  habe* 
batur  ut  nil  in  eo  vel  animal ium  ibl 
pascentium ,  vel  aliarum  quarum- 
libet  rerum  gentilium  quisque  tan- 
gere  auderet,  vel  etiam  a  fonte,  qui 
ibl  ebulliebat,  aquam  haurire  niai 
tacens  prxsumeret  (2). 

Willcbrod  essaya  toutefois  de  pren- 
dre de  l'eau  de  cette  source,  réputée 
sacrée,  et  d'en  baptiser  trois  païens, 
au  nom  de  la  sainte  Trinité,  et  d'abattre 
quelques  animaux  pour  nourrir  sa 
troupe.  La  chose  Tut  rapportée  à- Rad- 
bod,  et  il  s'en  fallut  de  peu  qu'on  ne 
décidât  que  Willebrod  et  ses  compa- 
gnons seraient  immolés  aux  idoles; trois 
jours  de  suite  leur  vie  fut  jetée  au  sort, 
mais  le  sort  leur  fut  toujours  favorable; 
ils  échappèrent  à  la  mort,  sauf  un  seul 
d'entre  eux,  qui  fut  sacriûé  au  dieu  Fo- 
sitc.  Reveou  de  cette  mission  parmi  les 
Frisons  indépendants,  dans  la  Frise 
frauke,  il  y  trouva  un  sol  plus  facile  à  cul- 
tiver. Le  nombre  des  croyants  augmen- 
tait chaque  jour:  Plurtmi,  fidei  fervore 
incitaii ,  cœperunt  pafrimonia  sua 
Deo  vero  of ferre,  quibus  Ole  acrepfis 
moxjussit  ecclesias  in  eis  xdificare, 
statuitque  per  eas  singulas  presbyte 
ros  et  verbi  Dei  sibi  cooperatores  (3). 

Cependautle  ministère  apostoliquede 


ces  derniers  plus  d'une  de  leurs  an- 
ciennes conquêtes  et  entraîna  en  même 
temps  la  perturbation  des  églises  et 
des  couvents,  la  dispersion  et  l'expul- 
sion du  clergé  et  des  moines.  Pendant 
ce  temps  Willebrod  se  retira  dans  le 
couvent  d'£cbternach,  qu'il  avait  fondé 
dans  le  voisinage  de  Trêves,  et  qui 
avait  déjà  antérieurement  servi  de 
point  de  départ  à  son  activité  aposto- 
lique dans  le  bas  Rhin  (1).  C'est  à  cette 
époque  aussi  qu'eut  lieu  (716)  une  do- 
nation notable  du  duc  Hédanll,de  Thu- 
ringe,  à  Willebrod  et  qu'appartient 
l'acte  de  ce  duc  relatif  au  château  de 
Hamelbourg,  acte  dans  lequel  il  est  dit 
que,  d'après  lavis  de  Willebrod,  il  veut 
bâtir  un  couvent  en  cet  endroit  (3),  ce 
qui  semble  indiquer  une  absence  de 
Willebrod.  Il  en  résulte  aussi  qu'on 
n'a  aucune  donnée  sur  une  rencontre 
de  Willebrod  et  de  S.  Boniface  à  la 
première  arrivée  de  cet  apôtre  (4)  en 
Frise  (716),  et  durant  le  séjour  qu'il  Gt 
à  Utrecht  en  hiver. 

On  ne  sait  pas.  d'une  manière  cer- 
taine si ,  avant  la  mort  de  Radbod 
(t  719),  Willebrod  revint  en  Frise; 
on  sait  qu'il  y  était  en  pleine  activité 
lorsqu'en  719  S.  Boniface  y  apparut, 
et  qu'il  s'associa,  ainsi  que  les  prêtres 
de  sa  suite,  aux  travaux  des  missionnai- 
res de  la  Frise. 

Boniface  demeura  pendant  trois  ans 
en  Frise  avec  Willebrod  et  ses  coopé- 
rateurs,  prêchant,  convertissant,  dé- 


Willebrod  rencontra  pendant  plusieurs  truisant  les  idoles  et  les  temples,  bâ- 
annees  des  obstacles  et  une  interruption  |  tissant  des  églises. 

Parvenu  v  l'âge  de  soixante- quatre 
ans,  et  ayant  trouvé  un  collaborateur 
aussi  infatigable  et  aussi  heureux  que 
S.  Boniface  pour  l'œuvre  de  la  conver- 
sion des  païens,  Willebrod  désira  l'at- 


forcée.  Grimoald,  fils  de  Pépin,  fut  as- 
sassiné en  714  dans  l'église  de  Saint- 
Lambert,  à  Liège,  sur  l'instigation, 
crut- on,  de  Radbod,  son  beau- père, 
et  bientôt  Pépin  lui-même  mourut. 
Une  nouvelle  guerre  éclata  entre  les 
Frisons  et  les  Franks,  qui  coûta  à 

(t)  Mabill.,  I.  c,  p.  609. 
(S)  /*.,  610. 


(1)  Voir,  sur  Echternach ,  Rellberg ,  Ui$U 
de  rÊgl.  allnn..  I,  477. 

(2)  Voy.  Kilun. 

(5)  Voir  Reltberg,  11,521. 

(ft)  Voy,  Boniface. 
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tacher  à  jamais  à  la  Frise,  et  le  pria,  à 
plusieurs  reprises,  de  partager  avec  lui 
la  charge  et  le  titre  d'évêque  des  Fri- 
sons, ut  episcopalis  regiminis  susci- 
peret  gradum  et  ad  regendum  Dei 
populum  sibi  subveniret  (1).  Mais  Bo- 
ni face  refusa  d'être  le  coadjuteur  et  le 
successeur  de  "Willebrod ,  en  se  Ton- 
dant surtout  sur  ce  que  le  Pape  Gré- 
goire l'avait  destiné  à  être  son  légat  et 
le  missionnaire  des  régions  occiden- 
tales de  la  Germanie  païenne.  "Wiile- 
brod  cessa  d'insister,  et  le  laissa  re- 
partir pour  la  Thuringe  en  722. 

Willebrod  continua  encore  long- 
temps ses  travaux  dans  la  Frise,  appuyé 
et  soutenu  par  le  victorieux  Charles 
Martel. 

Parmi  les  familles  frisonnes  les  plus 
distinguées  qui  embrassèrent  le  Chris- 
tianisme et  secondèrent  de  tous  leurs 
efforts  la  conversion  du  pays,  il  faut 
citer  celle  d'où  naquit  S.  Ludger  (2), 
qui,  par  la  suite,  et  après  Boniface,  Le- 
buin  (3)  et  Grégoire  d'Utrecht  (4),  con- 
tribua à  l'édification  de  l'Église  fri- 
sonne (5). 

Après  cinquante  années  d'apostolat 
en  Frise  Willebrod  mourut,  le  6  no- 
vembre 739,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
un  ans,  et  fut  enseveli  dans  son  couvent 
d'Echtcrnach. 

Voici  ce  que  S.  Boni  race  écrivit  au 
Pape  Etienne  (6)  au  sujet  de  ce  grand 
évéque,  auquel  il  éleva  par  ses  paroles  un 
monument  durable:  Tempore  Sergii, 
apostolicœ  sedis  Ponti/icis,  venit  ad 
iimina  S.  Apostolorum  presbyter  qui- 
dam mirx  abstinentiœ  et  sanctitatis, 
generis  Saxonumy  nomine  fVillebrod 
et  alio  nomine  Clemens  vocatus,quem 

11)  Fita  S.  Boni/.,  auct.  fFillib.,  PerU,  H, 
Ml. 

(2)  F oy.  Ludger  (S.). 

(S)  Foy.  Lebuin. 

(ft)  Foy.  Grégoire  d'Utrecht. 

(5)  Voir  Fita  S.  Lugd.%  dani  PerU,  II,  «03. 

(0;  £p.  105,  éd.  Wûrdiw. 
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prxfatus  Papa  episcopum  ordi- 
navit  et  ad  prsedicandam  pagatiam 
gentetn  Fresonum  transmisit  in  li- 
toribus  Oceani  occidui.  Qui,per  pin- 
quaginta  annos  prxdicans,  prxfa- 
tam  gentem  Fresonum  maxima  ex 
parte  convertit  ad  fidem  Christi, 
fana  et  délabra  destruxit  et  «efe- 
sias  construxit,  prœdicans  usque  ad 
debilem  senectutem  permansit,  (t 
sibi  coepiscopum  ad  ministerium  m- 
plendum  substituit,  et  finitit  Ion- 
gœvx  vitse  diebus  in  pace  migratH 
ad  Domtnum. 

Cf.  Bède,  Alcuin,  /.  c.  ;  Seiters,  Bo- 
niface;  Rettberg,  Hist.  del'Égl.alk*. 

Schbôdl. 
willehad.  y  oyez  Saxons. 
W1LLIBALD  (S.),  premier  évéque 
d'Eichstâdt.  Nous  possédons  cinq  an- 
ciennes  biographies  de  ce  saint,  la 
première,  connue  sous  le  nom  de  Ho- 
dœporicum,  parce  qu'elle  raconte  en 
assez  grand  détail  le  voyage  de  Willi* 
bald  à  Jérusalem,  fut  rédigée  par  m 
religieuse  du  couvent  de  Heidenheis 
qui  était  Anglo-Saxonne  et  parente  à 
Willibald,  et  tira  ses  renseignements 
de  la  meilleure  source,  savoir,  corail 
elle  le  dit  dans  le  prologue,  fjw(WilJi- 
bald)  vidente  et  nobis  referente. 

La  seconde  n'est  qu'un  extrait  de  la 
précédente ,  d'un  auteur  anonyme  et 
d'une  date  incertaine. 

La  troisième  est  ordinairement  attri- 
buée à  Réginald,  évéque  d'Eicb^t 
(t  989). 

La  quatrième  est  reuferméedansu* 
relation  de  l'abbé  Adelbert,  de  Heiden- 
heim  (du  douzième  siècle),  sur  la  resti- 
tution de  son  couvent  aux  Bénédicte- 

La  cinquième  est  due  à  Philippe 
évéque  d'Eichstâdt  (1306-1322). 

Sous  tous  les  rapports  la  première 
est  la  meUleure  et  la  plus  utile,  les  au- 
tres n'ayant  fait  que  des  extrait*  * 
celle-là  ou  n'ayant  ajouté  que  des  de 
tails  peu  sûrs. 
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Mabillon  (1),  les  Bollandistes  (2)  et 
Basnage  Canisius  (3)  donnent  la  pre- 
mière et  la  seconde  ;  la  quatrième  et  la 
cinquième  se  trouvent  pour  la  première 
fois  dans  Gretser  (4). 

Willibald  naquit  en  Angleterre,  vers 
700,  d'une  noble  famille,  cela  est  cer- 
tain; mais  il  est  moins  certain  que  son 
père  se  nommât  Richard,  eût  été  roi  en 
Angleterre  ou  duc  en  Souabe,  car  les 
biographes  postérieurs  seuls  en  par- 
lent, tandis  que  la  religieuse  de  Hei- 
denheim  n'en  dit  rien.  Une  chose  éga- 
lement hors  de  doute ,  c'est  la  parenté 
de  Willibald  et  de  S.  Boniface,  l'apôtre 
des  Allemands  (5). 

Willibald  étant  tombé  gravement  ma- 
lade à  l'âge  de  trois  ans,  ses  parents 
l'offrirent  au  Sauveur  devant  un  cru- 
cifiât :  Quia  sic  mos  est  Saxonix 
gentiSy  quod  in  nonnullis  nobilium 
bonorumque  hominum  prxdiis,  non 
ecclesiam,  sed  sanctx  crucis  signum 
Domino  dicatum,  cum  magno  honore 
aimuvi,  in  alto  erectum,  ad  commo- 
dam  diurnx  oratùmis  sedulitatem 
soient  habere  (6) ,  et  promirent ,  s'il 
guérissait,  de  le  consacrer  à  Dieu. 

L'enfant  guérit.  A  l'âge  de  cinq  ans 
ses  parents  le  remirent  à  Egbald,  su- 
périeur de  l'abbaye  de  Waltheim.  Le 
couvent  se  déclara  disposé  à  accep- 
ter cet  enfant  plein  d'espérance, 
sur  la  demande  que  lui  en  ût  l'abbé. 
Après  y  avoir  passé  jusqu'à  l'âge  de 
vingt  ans  et  avoir  fait  de  grands  pro- 
grès dans  la  piété  et  les  saintes  lettres, 
se  conformant  à  la  coutume  des  Anglo- 
Saxons,  qui  aimaient  fort  alors  les  pè- 
lerinages sur  le  continent ,  et  surtout 


(1)  Acta  SS.,  mec  III,  p.  II. 

(2)  AdlJul. 

(S)  Lect.  ont.,  t.  II,  p.  I. 

(Y)  De  Div.  tutelaribiis,  Ingolsl.,  1817. 

(5)  Voir  Fila  S.  ff  unibaldi ,  dans  Mabill., 
Acta  SS.t  wee  III,  p.  II,  p.  180. 

(6)  Fila  S.  milib.,  par  la  religieuse  deHel- 
deobeltn. 

EMCÏCL*  TflAOL.  CATB.  —  T.  XXV. 


celui  de  Rome,  Willibald  résolut  de 
tout  quitter  pour  aller  visiter  les  tom- 
beaux des  saints  Apôtres. 

Après  une  longue  résistance  son 
père  consentit  à  l'accompagner,  et, 
dès  Tété  de  720,  ils  partirent  tous  deux, 
accompagnés  en  outre  par  le  frère 
de  Willibald,  Wunnebald  (I),  et  une 
suite  considérable.  Le  père  tomba  ma- 
lade et  mourut  à  Lucques,  où  ii  fut 
inhumé  dans  le  couvent  de  Saint-Frig- 
dian  (2). 

Les  deux  frères  arrivèrent  à  la  fin 
de  l'automne  à  Rome  et  y  demeurè- 
rent a  nativitate  S.  Martini  (720) 
usque  ad  aliud  solemnitatis  Pascha 
(c'est-à-dire,  d'après  la  remarque  des 
Bollandistes,  jusqu'à  Pâques  722).  Du- 
rant leur  séjour  ils,  souffrirent  beau- 
coup de  la  lièvre.  Du  reste  ils  y  me- 
naient une  sainte  vie  :  Felicem  mo- 
nasterialis  disciplinx  vitam  sub  sa- 
crx  tegis  modéra  mine ,  prout  corporis 
infirmitas  perpetrare  poterat,  a  sa- 
crx  institutionis  norma  non  recède- 
bant,  sed  propensius  sacrx  lectionis 
studio  persévérantes  inlixrebant  (3). 
Mais  S.  Willibald,  pressé  du  désir  de 
visiter  les  lieux  saints,  partit  pour  la 
Palestine  avec  deux  compagnons  de 
route.  Ils  traversèrent  Naples,  Reggio, 
Catane,  ubi  requiescit  corpus  S.  Aga- 
thx  virginis.  Et  ibi  mons  est  AZthna, 
quit  quando  evenerit  pro  aliquibus 
rébus  ut  ignis  ille  dilatare  se  vo~ 
luerit  super  regionem,  tune  ilti  cito 
cives  sumunt  vélum  S.  Agathx  et 
contra  ignem  ponunt,  et  cessât  (4), 
abordèrent  Cos,  Samos,  Ëphèse,  et 
inde  ambulaverunt  in  illum  locum 
ubi  septem  Dormientes  requieseuht, 
et  inde  ambulaverunt  ad  Johan- 
nemEvangelistam,  in  loco  specioso, 


(1)  Voy.  WCKÎŒBALD. 

(2)  /'o«rBolland.,7févr.,  VUa  S.Richardu 
(S)  1b. 

W  là. 
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secus  Ephesum  (1).  A  Constance  (Sa- 
laminc) ,  dans  l'île  de  Chypre ,  ils 
visitèrent  le  tombeau  de  S.  Épiphane. 
A  Arcuée  ils  vircut  un  évêquc  grec , 
de  g  ente   Grxcorum,  ibique  habe- 
bant  litaniam  secundum  consuetu- 
dinem  eorum  (2).  A  fimèse  ils  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  Sarrasins  ;  ils 
trouvèrent  un  bienveillant  protecteur 
dans  un  négociant  de  la  ville  et  recou- 
vrèrent leur  liberté,  grâce  à  l'interven- 
tion d'un  Espagnol.  Ils  prièrent  à  la 
place  même  où  S.  Paul  fut  converti,  à 
Damas,  et  où  s'élève  une  belle  église, 
et  de  là  se  hâtèrent  de  gagner  la  Pa- 
lestine. A  Nazareth  ils  visitèrent  l'é- 
glise construite  sur  les  lieux  où  l'ar- 
change Gabriel  salua  la  Ste  Vierge  : 
lllam  ecclesiam  Christ iani  hommes 
sxpe  corn  par abant  a  paganis,  quando 
illi  volebant  eam  destruere.  A  Cnna 
ils  en  virent  une  autre  qui  rappelait  le 
miracle- des  noces,  et  in  ecclesia  illa 
stat  altare  unum  de  sex  hydriis 
quas  Dominus  jussit  implere  aqua 
et  in  vinum  versai  sunt,  et  de  illo 
communient er uni  rino  (3).  Ils  par- 
coururent de  même  les  églises  du 
mont  Thabor,  de  Tibérinde,  ibi  sunt 
?nultx  ecclesix  et  synngoga  Judœo- 
rum  (4),  de  Bethsaïcle,  de  Corozaïm. 
Après  s'être  baignés  dans  le  Jourdain  , 
à  l'endroit  où  le  Christ  reçut  le  bap- 
tême, et  avoir  visité  Jéricho,  ils  parvin- 
rent, le  jour  de  la  Saint-Martin  (724),  à 
Jérusalem;  ils  parcoururent  tous  les 
lieux  saints  et  toutes  les  merveilles  de 
la  ville  et  des  environs,  les  églises  et 
les  couvents,  dont  la  religieuse  deHei- 
denheim  parle  en  détail  (!>}. 

Wiilibald  revint  par  Constantinople, 
où  il  arriva  vers  Pâques  (727)  et  demeu- 

(1)  Boitan  t.,  7  févr. 

(2)  Ib. 

(3)  Ib. 
{*)  Ib. 

(5)  I  oir  Mabill.,  ActaSS.,  sœc  III.  part  II, 
p.  375-518. 


ra  deux  ans;  de  Constantinople  il  visita 
Kicée  et  vit, dans  l'église  où,  en  325,  avait 
été  célébré  le  célèbre  concile  œcuméni- 
que, les  images  des  évêques  qui  avaient 
assisté  à  cette  auguste  assemblée,  ima- 
gines episcoporum  qui  erant  ibi  h 
synodo  (1).  Puis  il  s'embarqua  avec  le* 
ambassadeurs  du  Pape  et  de  l'empereur 
pour  la  Sicile.  De  Reggio,  en  Calabre, 
ii  navigua  vers  l'île  Vulcania,  où  il  vi- 
sita la  grotte  de  Théodoric  (2),  abortb 
à  Naples  :  Ibi  est  sedes  archiepiscojntt 
maxùna  dignitas  ejus  illic  Aabelur. 
Et  ibi  est  prope  castellum  ubi  rt- 
quiescit  S.  Severinus  ;  parvint  à  Ci- 
poue,  enfln  au  mont  Cassin.  Et  ttvc 

BBANT  SKPTEM  ANNI  quod  de  BoW 

transirecœpity  etomnino  erant  Xanni 
quod  de  patria  sua  transivit  {%).  Ad 
mont  Cassin,  qui  venait  d'être  relevé 
par  l'abbé  Pétronax  et  ne  comptait 
beaucoup  de  moines  encore,  Willibald 
s'arrêta  dix  ans  (729-739).  La  première 
année  il  fut  cubicularius  ecclesix;  h 
seconde,  decanus-  in  monasterio;p& 
huit  ans  portarius  (4).   En  739  u: 
prêtre  espagnol  qui  s'était  arrêté  au 
mont  Cassin  reçut  de  l'abbé  Pétw 
nax  la  permission  d'emmeuer  Willi- 
bald à  Rome.  Le  Pape  Grégoire  III. 
ayant  entendu  parler  de  l'arrivée  de 
Willibald,  le  fit  appeler  devant  lui.  H 
fallut  d'abord  que  Willibald  lui  racontât 
tout  son  voyage  ;  puis  le  Pape  lui  an- 
nonça que  Bonifacc,  apôtre  des  Alle- 
mands, avait  prié  le  Saint-Siège  (proba- 
blement en  738,  pendant  le  séjour^ 
Boniface  à  Rome)  de  lui  envoyer  Wil- 
libald pour  lui  servir  de  coopérâtes 
au  milieu  du  peuple  frank ,  ut  lp&* 
JViUibaldum  a  S.  Benedicto  addu- 
ci  perrenlreque  fecisset ,  et  sic  il- 
lum  tune  subsummatim  mitteret,  M 
illi  (Boniface)  m  gentem  Fbasco- 

(1)  Mnbill.,  I.  c. 

(2)  Ib.,  p.  379.  Cf.  Grég.,  diaU  IV,  10. 

(3)  Mabitl.,  I.  c 
(0) 
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bum  erudiendam  cooperatorem  ef- 
ficeret  (l).  Le  Pape  ayant  engagé  Wil- 
libald  à  accepter  cet  appel,  Willibald 
déclara  être  prêt  s'il  obtenait  l'autorisa- 
tion de  son  supérieur  Pertinax  ;  le  Pape 
répondit  que  son  autorisation  suffisait  : 
Quia  si  ilium  ipsum  abbatem  Petro- 
nacem  uspiam  Iransmittere  me  libett  I 
certe  contradicere  mihi  licentiam  non 
habet  nec  potestatem  (2).  Après  que 
tout  eut  donc  été  convenu  entre  le  Pape, 
Boniface  et  Willibald ,  relativement  à 
son  nouveau  ministère  et  à  sa  future 
élévation  à  l'épiscopat  dans  le  Nordgau, 
Willibald  partit  vers  Pâques  (740)  pour 
l'Allemagne. 

Arrivé  en  Bavière  à  la  fin  de  mai  ou 
au  commencement  de  juin  (740),  il  de- 
.  meura  une  semaine  auprès  du  ducOdi- 
lon,  puis  se  rendit  auprès  du  comte  frank 
Suitgar,  y  resta  également  uue  semaine 
et  alla  rejoindre  avec  lui  S.  Boniface. 
C'était  ce  comte  qui  avait  donné,  pour 
le  salut  de  son  âme,  à  jS.  Boniface, 
le  pays  d'Eichstàdt,  où  Ton  devait  éri- 
ger le  nouvel  évéché  de  Nordgau  : 
Illam  regionem  Eistet  tradidit  S. 
Bonifacio  in  redemtionem  animx 
sux  (3).  Boniface  remit  cette  région  à 
Willibald,  illam  regionem  qux  adhuc 
tota  erat  vastata,  ita  ut  nulla  domus 
ibi  esset,  nisi  illa  ecclesia  S.  Mariœ 
qux  adhuc  stat  ibi,  minor  quam  alia 
ecclesia  quam  postea  B.  Willibaldus 
ibi  construxerat  (4). 

Là-dessus  Willibald  et  le  comte  Suit- 
gar revinrent  à  Eiclistàdt  pour  choisir  ; 
l'endroit  convenable  à  leur  établisse- 
ment, retournèrent  auprès  de  Boni-  , 
face  à  Freising,  et  l'emmenèrent  à  ! 
Eirhstàdt,  où,  le  jour  de  la  Madeleine 
(740),  il  conféra  le  sacerdoce  à  Willi- 
bald. 

Willibald  avait  exercé  son  ministère 

(1)  Mabill.,  i.  c. 
12)  Ib. 
(3)  Ib. 
(ft)  1b. 
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apostolique  dans  le  Nordgau  depuis  un 
an  et  quelques  mois,  lorsque  Boniface 
l'appela  auprès  de  lui,  en  Thuringe,  et 
le  sacra,  le  21  ou  22  octobre  741,  évé- 
que,  à  Salzbourg,  en  Franconie,  avec 
l'assistance  de  Burghard,  évéque  de 
Wurzbourg,  et  de  Witta,  évéque  de  Bu- 
raburg.  Ainsi  Eichstàdt  obtint,  en  741, 
son  évéque  propre,  quoique  tout  ne 
fût  pas  nettement  réglé  encore  par 
rapport  à  l'étendue  du  nouveau  dio- 
cèse. Au  bout  d'une  semaine  de  sé- 
jour à  Salzbourg  le  nouvel  évéque 
se  rendit  au  lieu  de  sa  destination. 
adprxdestinatum  mansionis  sux  lo- 
cutn  (I).  Nombre  de  savants  pensent 
que  Boniface  consacra  Willibald  évé- 
que sans  lui  avoir  dès  lors  assigné  le 
diocèse  d'Eichstàdt,  mais  uuiquement 
pour  l'avoir  sous  la  main  comme  évéque 
auxiliaire,  et  que  Willibald  ne  fut  cons- 
titué réellement  évéque  d'Eichstàdt 
qu'en  745  (2).  Ce  n'est  pas  l'avis  de 
Rettberg  (3),  qui  a  solidement  motivé 
son  opinion. 

Malheureusement  la  religieuse  de 
Heidenheim  ne  nous  a  pas  conservé  de 
grands  détails  sur  les  travaux  de  l'épis- 
copat de  Willibald.  Le  peu  qu'elle  rap- 
porte se  résume  ainsi.  Il  bâtit  à  Eich- 
stàdt un  couvent  auquel  il  imposa  la 
règle  de  S.  Benoît  et  qui  fut  rempli  de 
moines  dès  qu'il  fut  ouvert  :  Stalhn  un- 
dique  de  illis  regionum  provinciis  et 
nihilominus  longinquisregionum  limi- 
tibus  ad  saluberrimum  ejus  sapien- 
tix  dogma  conjluere  cœperunt.  Il 
résulte  de  là  sans  doute  que  le  minis* 
tère  de  Willibald  fut  béni,  ce  que  la  re- 
ligieuse marque  plus  fortement  encore 
par  ces  mots  :  En  ille  S.  Willibaldus, 
qui  cum  paucis  adprimitus  satelli- 
ium  subsidiis  sanctx  conversa tionis 
inchoaverat  exerciiium,  tandem  cum 

(1)  Mabill.,  I.  c. 

(2)  f'oy.  EiciisTvEDT.  Pertz,  Script.,  VII, 
p.  2W.  Setters,  340. 

(3)  Uui.  de  Vtgl.  d*JlUmn  t  II,  p.  353-350. 

31. 
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INNUMERIS  AULAT1UM  MAO  I  STB  ATI  BUS 

multiformiter  militando ,  Domino 
dignutn  adquisivitpopulum^T  late 

ILLE  PEB  VASTAM  BAIOABIOBUM  PBO- 
VINCIAM,  ABATBA  TBADENDO,  SATA  SE- 
BEN  1)0,  HESSEM  METEHDO,  CUM  MUL- 
TIS  MESSOBUM  OPEBARIIS  PEB  V1TBE0S 
BAIOABIOBUM  CAMPOS,  CUM  BCCLESI1S 
ATQUE  PBESBYTEB1S,  SANCTOBUMQUE 
BELIQUHS,  DIGNA  DOMINO  DELIBAT 
DON  A. 

Parmi  ceux  qui  le  secondèrent  on 
distingue  S.  Wunnebald ,  fondateur  du 
couvent  de  Heidenheim,  etSte  Walbur- 
ge,  sœur  de  Willibald  ;  l'Anglo-Saxon 
So!a,  fondateur  du  couvent  de  Solen- 
hofeu,  sur  la  rive  droite  d'Allmuhl,  au 
dessus  d'Eichstâdt,  quidominum  IVil- 
libaldum,  episcopum,  et  fVunebal- 
dum,  germanum  ejus,  presbyterum, 
adjutores  sui  laboris  (habuit),  qui 
et  ut  propriœ  gentis  viro  omnibus 
his  in  locis  adminiculum  ac  solaiium 
prœbebant  (1);  Déocharus,  fon- 
dateur du  couyent  de  Hasenried ,  plus 
tard  nommé  Herrenried;  probable- 
ment aussi  S.  Sébald,  apôtre  de  Nuren- 
berg  (2). 

On  voit,  dans  la  vie  de  Wunnebald, 
avec  quel  zèle  Willibald  s'appliqua  à 
extirper  le  paganisme  de  son  diocèse. 
Il  assista,  en  742,  au  premier  synode 
national  convoqué  en  Allemagne  par 
Charlemagne,  et  au  synode  d'Attigny, 
en  765  (3).  Les  savants  se  disputent  sur 
la  question  de  savoir  si  Willibald  fut 
l'auteur  de  la  biographie  de  S.  Boni- 
face.  Les  Bollandistes,  Mabillon,  Pertz 
ne  le  pensent  pas.  Il  existe  un  acte 
de  donation  importante  faite  par  cet 
évéque  à  Fulde,  en  786  (4)  ;  il  semble 

(1)  Voir  Fita  S.  Solte,  dans  Mablll.,  Aeta  SS., 
Mec.  411,  part.  II,  Û29-M8.  Reltberg,  Hul.de 
l'Église,  II,  360-361. 

(2)  roir  Bollaod.,  ad  19  Aug. ,  et  Retlberg, 
I.  c.,p.  563. 

(3)  Voir  Aeta,  etc.,  Pertz,  A/on.,  III,  30. 
<ft)  r«r  Retlberg,  »0. 


dès  lors  que  la  date  de  781  (7  juillet), 
qu'on  assigne  à  sa  mort,  n'est  pas  exac- 
te. Ce  qui  semble  certain,  c'est  qu'il 
survécut  à  tous  les  disciples  et  compa- 
gnons de  S.  Boniface. 

SCHBÔDL. 

willigis,  archevêque  de  Mayence 
et  primat  d'Allemagne  (975-1011),  fut 
l'un  des  personnages  les  plus  émioents 
de  son  temps ,  aussi  bien  dans  l'Église 
que  dans  l'Ltat. 

De  basse  extraction  (son  père  était 
un  pauvre  charron  de  la  Saxe),  il  par- 
vint, par  son  talent  et  son  savoir, 
aux  premières  fonctions  de  l'empire 
et  fut  nommé  chancelier  par  Othon  II 
(973-983).  On  voit  combien  en  cette 
qualité  son  influence  dut  être  grande 
par  les  termes  de  divers  actes  émanes 
d  Othon  II ,  où  il  est  dit  que  l'empe- 
reur prend  telle  ou  telle  mesure  à  /a 
demande  et  à  la  prière  de  ff'd- 
ligis. 

A  la  mort  de  l'archevêque  de  Mayen- 
ce, Ruotberg  (f  13  janvier  975),  l'em- 
pereur, accourant  de  la  Saxe  sur  le 
Rhin,  sut,  par  une  prompte  et  prudente 
intervention  dans  l'élection,  profiter 
des  circonstances,  et  faire  au  bout  de 
quelques  jours  proclamer  Willigis  suc- 
cesseur de  Ruotberg ,  aux  acclama- 
tions enthousiastes  du  peuple  et  à  l'a- 
mer désappointement  des  nobles  cha- 
noines et  de  l'aristocratie  en  général. 
Dès  le  25  janvier  Willigis  reçut  des 
mains  de  l'empereur  la  conGrmation  de 
tous  les  privilèges  de  l'archevêché  de 
Mayence. 

Taudis  que  l'influence  de  Willigis 
s'exerçait  surtout  sur  les  affaires  de 
l'empire,  Mojolus,  abbé  de  Cluny, 
gagnait  de  plus  en  plus  la  confiance 
des  membres  de  la  famille  impériale. 
Il  sut  sagement  intervenir,  surtout  au 
milieu  des  hostilités  qui  éclatèrent  en- 
tre l  impératrice-mère ,  Adélaïde,  et 
l'impératrice  régnante ,  la  princesse 
grecque  Théophano,  qui  avait,  pendant 
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un  certain  temps,  complètement  éloi- 
gné Pempereur  de  sa  mère. 

Othon  II  ayant,  sous  l'inspiration  des 
conseils  de  Willigis,  maîtrisé  les  ré- 
voltes intérieures  de  ses  États ,  notam- 
ment celle  de  Henri  II,  duc  de  Bavière, 
et  dompté  les  ennemis  extérieurs  de 
l'empire,  put,  dans  un  acte  de  donation 
du  1 5  octobre  980,  dire  qu'il  avait  non- 
seulement  conservé  dans  son  entière  et 
pleine  puissance,  mais  augmenté  l'em- 
pire trausmis  par  son  père ,  et ,  suivant 
en  effet  les  traces  de  ce  prince,  il  en- 
treprit, durant  l'automne  de  980 ,  une 
expédition  de  Rome,  au  moment  où 
le  Pape  Benoît  VI ,  élu  sous  l'influen- 
ce d'Othon  Ier,  avait  été  tué  dans  le 
château  Saint -Ange  et  remplacé  par 
Bouiface,  et  où  une  sourde  fermenta- 
tion ,  excitée  par  Constantinople ,  sou- 
levait l'Italie  contre  les  Allemands. 
Othon  II  parvint  d'abord  à  faire  élever 
au  trône  pontifical  Benoit  VII,  et,  après 
sa  mort,  son  chancelier  d'Italie,  l'évê- 
que  dePavie,  sous  le  nom  de  Jean  XIV; 
mais,  ayant  renouvelé  une  campagne 
dans  la  basse  Italie,  de  981  à  983,  il  per- 
dit la  sanglante  bataille  de  Squillace,  en 
Galabre,  et  succomba  à  une  maladie  pro- 
duite par  la  fatigue  (7  décembre  983). 

Alors  les  Danois  et  les  Slaves  se 
révoltèrent  de  nouveau,  et  ce  que 
Henri  1er  et  Othon  Ier  avaient  obtenu 
par  soixante  ans  de  guerre  parut  de- 
rechef perdu.  Tout  menaçait  la  succes- 
sion du  fils  de  l'empereur,  Othon  III,  né 
en  980,  quoique  les  États  d'Italie  et 
d'Allemagne  eussent,  à  la  demande  du 
père,  prêté  hommage  de  fidélité  à  l'hé- 
ritier de  l'empereur,  âgé  de  trois  ans, 
à  Vérone,  et  que  l'archevêque  Willigis 
et  Jean,  patriarche  de  Ravenne,  l'eus- 
sent couronné  roi  de  Germanie,  à  Aix- 
la-Chapelle,  durant  les  fêtes  de  Noël  de 
983.  Ce  fut  alors  que  se  révélèrent  dans 
leur  plénitude  l'influence  et  l'autorité  de 
l'archevêque  archichtfncelier  Willigis. 
A  peine  la  nouvelle  de  la  mort  d'O- 


thon II  eut-elle  été  répandue  en  Allema- 
gne, après  le  couronnement  de  son  fils, 
que  le  duc  de  Bavière,  Henri  II,  dé- 
possédé par  Othon  H,  se  souleva  con- 
tre son  successeur.  Parti  en  toute  hâte 
d'Utrecht,  lieu  de  son  exil,  il  arrive 
à  Cologne ,  où  se  trouvait  le  jeune 
Othon  III,  réclame  d'abord,  en  qualité 
de  parent  le  plus  proche,  la  tutelle  du 
prince  mineur ,  et  fait  suffisamment 
comprendre  que  son  intention  est  de 
détrôner  son  pupille  pour  s'emparer  de 
la  couronne.  Il  est  soutenu  par  Poppo, 
évéque  d'Utrecht,  par  le  métropolitain 
de  Cologne,  par  Egbert,  archevêque  de 
Trêves,  Giselher,  archevêque  de  Magde- 
bourg,  etThéodoric,  évéque  de  Mayence, 
qui  tous  le  secondent  sous  prétexte  que 
la  tutelle  de  Théophano  pourrait  faire 
prévaloir  une  influence  étrangère  en  Al- 
lemagne. D'un  autre  côté  les  droits  de  la 
maison  d'Othon  étaient  soutenus,  con- 
tre cette  faction,  parfaitement  organi- 
sée, par  l'archevêque  Willigis,  par  Not- 
ker,  évéque  de  Liège,  Courad,  duc  de 
Soua.be,  Henri  le  Jeune,  duc  de  Bavière 
et  de  Carinthie,  et  Bernard,  duc  de 
Saxe,  qui  forcèrent  Henri,  à  la  diète 
du  29  juin  984,  de  promettre  par  ser- 
ment de  renoncer  à  la  couronne  de 
Germanie  et  de  restituer  Othon  III 
entre  les  mains  de  sa  mère  et  de  sa 
grand'mère  Adélaïde. 

A  dater  de  ce  jour  Willigis  soutint 
la  régence  des  deux  impératrices  avec 
autant  de  prudence  que  d'énergie , 
et  contraignit  même  les  populations 
slaves  à  prêter  hommage  au  jeune 
empereur.  Othon  III  avait,  dès  987, 
reçu  dans  la  personne  d'un  noble  ec- 
clésiastique saxon,  nommé  Bernward, 
un  précepteur  éminent,  qui  avait  été 
formé  par  Thangmar,  sous  Tépiscopat 
d'Osdag,  évéque  de  Hildesheim.  Thang- 
mar, biographe  de  Bernward,  nous 
apprend  que  ce  précepteur,  chargé 
à  la  fois  de  l'éducation  et  de  l'instruc- 
tion du  prince,  s'acquitta  si  bien  de  sa 
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difficile  mission  «  que ,  tandis  que  les 
courtisans  corrompaient  le  jeune  roi 
par  de  perfides  condescendances,  et 
que  Théophano  elle-même,  jalouse 
de  l'amour  de  son  fils ,  n'osait  com- 
battre ses  mauvais  penchants,  seul 
Bernward  avait  le  courage  de  résister 
aux  caprices  de  l'enfant  gâté  et  de  le  trai- 
ter avec  sévérité.  »  Les  justes  rigueurs 
du  mattre  lui  assurèrent  l'affection  et 
le  respect  de  son  élève,  surtout  après  la 
mort  de  Théophano  (15  juin  991).  Mal- 
heureusement ce  lien  si  utile  à  la  pros- 
périté de  l'empire  se  rompit  trop  tôt. 
Lorsque,  vers  la  fin  de  992,  Gerdag, 
évéque  de  Hildesheim,  mourut,  le  choix 
du  clergé  désigna  unanimement  le  pré- 
cepteur d'Othon,  Bernward,  qui  fut  sa- 
cré, le  15  janvier  993,  par  le  métropoli- 
tain de  Mayence,  Willigis,  évêque  de 
Hildesheim,  et  quitta  incontinent  la 
cour.  Le  différend  qui  s'éleva  plus  tard 
entre  Willigis  et  Bernward  au  sujet  de  la 
juridiction  du  couvent  de  Gandesheim 
ne  prouve  pas  suffisamment  que,  com- 
me on  l'a  prétendu ,  Bernward  fut  élu 
et  éloigné  de  la  cour  par  suite  de  la  ja- 
lousie de  Willigis,  qui  craignait  son  as- 
cendant sur  le  jeune  prince,  et  par  suite 
du  mécontentement  de  la  princesse 
Sophie,  sœur  d'Othon  III.  Le  dévoue- 
ment que  Bernward  montra  pour  son 
diocèse,  les  plans  qu'il  mit  bientôt  à 
exécution  pour  la  prospérité  de  Hildes- 
heim, attestent  au  contraire  que  Nce 
pieux  évéque  avait  des  motifs  réels 
pour  préférer  son  siège  au  séjour  de 
la  cour.  Bernward  fut  remplacé  près 
du  prince  par  un  jeune  Calabrais,  nom- 
mé Jean ,  d'un  caractère  et  d'une  répu- 
tation équivoques,  et  enfin  par  le  savant 
Gerbert,  archevêque  de  Reims,  qui  de* 
vint  le  Tape  Sylvestre  II.  Lorsqu'en 
996  Othon  III  entreprit  une  expédi- 
tion romaine,  en  s'entourantd'uu  grand 
appareil,  nous  voyons  à  la  tête  du  cor- 
tège Willigis,  premier  dignitaire  ec- 
clésiastique de  l'empire,  les  évéques  les 


plus  éminents  du  royaume,  l'aumônier 
de  la  cour,  Bruno,  fils  du'duc  de  Ca- 
rinthie,  et  le  précepteur  de  l'empereur, 
Gerbert. 

A  Ilavenne  une  ambassade  romaine 
vint  au-devant  d'Othon  III  pour  lui 
annoncer  la  mort  de  Jean  XV  et 
lui  demander  de  désigner  le  nouveau 
Pape.  Othon  déclara  qu'il  désirait  éle- 
ver sur  le  Saint-Siège  l'aumônier  de  sa 
cour,  son  parent  Bruno.  Il  chargea  Wil* 
ligis  et  Hildebald,  évéque  de  Worms, 
d'accompagner  Bruno  à  Rome,  où  celui- 
ci  fut  reçu  de  la  manière  la  plus  favo- 
rable et  prit  le  nom  de  Grégoire  V. 

Dès  le  21  mai  996  le  Pape  couronna 
l'empereur  Othon  III.  L'archevêque 
Willigis  de  son  côté  demanda  et  obtint 
que  le  Pape  renvoyât  de  Rome  l 'évêque 
de  Prague,  qui  était  son  suffragant, 
afin  qu'il  essayât  de  reprendre  l'admi- 
nistration de  son  diocèse,  dont  les  habi- 
tants l'avaient  expulsé.  La  volonté  que 
Willigis  montra  en  cette  circonstance 
de  défendre  le  droit  de  son  collègue, 
et  celle  qu'il  exprima  plus  tard  de  ga- 
rantir l'Allemagne  de  toute  influence 
étrangère ,  éclatèrent  d'une  manière 
plus  positive  encore  dans  l'attitude  qu'il 
prit ,  sous  le  pontificat  de  Sylves- 
tre II  (999-1003),  dans  le  conflit  de 
juridiction  élevé  au  sujet  du  couvent 
des  religieuses  de  Gandersheim,  fondé 
au  neuvième  siècle  par  le  duc  Ludolf, 
et  dont,  depuis  Henri  I*r,  les  abbesses 
avaient  presque  toutes  été  des  filles  de 
la  maison  royale.  Lorsque  Sophie,  fille 
d'Othon  II  et  de  Théophano,  prit,  vers 
988,  le  voile  à  Gandersheim,  elle  dé- 
clara qu'elle  recevrait  l'habit,  non  des 
mains  d'un  simple  évêque,  c'est-à-dire 
d'Osdag  de  Hildesheim,  dont  dépen- 
dait Gandersheim ,  mais  du  métropoli- 
tain Willigis,  archevêque  de  Mayence. 
Osdag  vit  avec  raison,  dans  cette  pré- 
tention de  la  princesse ,  une  violation 
de  ses  droits  épiscopaux,  et  le  conflit 
qui  en  résulta  fut  aplani  par  Othon  III 
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et  sa  mère,  en  ce  sens  que  la  prin- 
cesse reçut  l'habit  des  mains  des  deux 
prélats  ,  Willigis  et  Osdag.  Mais  la 
nouvelle  religieuse  montra  une  plus 
mauvaise  volonté  encore  à  l'égard 
du  second  successeur  d'Osdag,  l'évê- 
que  Bernward,  dont  elle  dédaigna  à 
plusieurs  reprises  les  paternelles  re- 
montrances, cherchant  constamment  à 
se  cacher  derrière  le  métropolitain 
'Willigis,  qui,  selon  Thangmar  (1), 
était  jaloux  de  la  faveur  chaque  jour 
croissante  dont  Bernward  jouissait  au- 
près de  l'empereur.  En  Tan  1000  le  dis- 
sentiment éclata  publiquement,  et  le 
conflit  devint  positif  entre  Willigis  et 
Bernward.  On  devait  procéder  à  la 
consécration  d'une  église  bâtie  par 
Gerberge,  abbesse  de  Gandersheim. 
Accablée  par  l'âge  et  la  maladie ,  Ger- 
berge avait  abandonné  le  soin  de  veiller 
à  celte  solennité  à  sa  nièce  Sophie,  en 
lui  exprimant  le  désir  de  voir  respecter 
les  droits  de  Bernward.  Sophie  ne  s'en 
adressa  pas  moins  à  Willinis,  le  priant 
de  consacrer  l'église.  L'archevêque  hé- 
sita d'abord,  n'ayant  pas  le  droit  appa- 
rent pour  lui  et  craignant  probable- 
ment de  donner,  par  sa  condescendance, 
uu  dangereux  exemple  à  ceux  qui  vou- 
draient empiéter  sur  les  droits  des  au- 
tres évêques  de  Germanie.  Le  fait  était 
d'ailleurs  trop  peu  important  en  lui- 
même  pour  qu'il  se  hâtât  de  mettre  en 
pratique  une  théorie  des  plus  dangereu- 
ses. D'après  tout  cela  il  est  assez  vrai- 
semblable que  Willigis,  en  retardant  à 
diverses  reprises  les  cérémonies  de  la 
dédicace  de  l'église  de  Gandersheim, 
auxquelles  Bernward  ne  se  rendit  pas, 
avait  d'autres  desseins  en  vue  et  pour- 
suivait un  but  plus  important.  En  effet, 
tandis  que  Bernward  était  parti  pour 
Rome  (1000)  et  avait  été  reçu  de  la 
manière  la  plus  brillante  par  le  Pape 
Sylvestre  et  l'empereur  Othon  III,,alors 

(1)  Biographie  de  Bernward. 


à  Rome ,  Willigis  avait  présidé  un 
synode  (28  septembre  1000)  à  Ganders- 
heim même,  qui  appartenait  à  la  juri- 
diction de  Bernward,  malgré  la  protes- 
tation d'Eggehard,  évéque  du  Schles- 
wig,  chasse  de  snn  diocèse  par  les  Da- 
nois, et  qui  réclama  au  nom  de  Bern- 
ward contre  un  synode  réuni  par  le 
métropolitain  dans  uu  diocèse  étran- 
ger. 

Willigis  répondit  en  le  menaçant  de 
le  faire  jeter  par  ses  domestiques  hors 
de  l'assemblée,  et  celle-ci  décida  que 
Gandersheim  devait  être  subordonné 
au  siège  de  Mayence.  On  prétendait 
par  là  organiser  une  opposition  de  l'é- 
piscopat  allemand  contre  le  Pape  Syl- 
vestre, parce  qu'on  le  soupçonnait  de 
vouloir  profiter  du  prolongement  du 
séjour  d'Othon  III  à  Rome  et  ën  Italie 
pour  rétablir  r empire  byzantino-ro- 
main  au  profit  de  la  Papauté. 

La  rupture  avec  le  Pape  devint  pu- 
blique lorsque,  sur  la  plainte  de  Bern- 
ward, le  Pap'e Sylvestre  présida,  en  1001, 
un  synode  à  Rome,  et  déclara,  en 
présence  de  l'empereur,  que  tout  ce 
que  Willigis  avait  fait  à  Gandersheim 
était  nul  et  non  avenu,  que  l'abbaye  de 
Gandersheim  resterait  subordonnée  à 
Hildesheim  ,  et  que  Willigis  serait 
traité  comme  fauteur  d'un  schisme  dans 
l'Église;  qu'un  synode  saxon  serait  con- 
voqué à  PÔlde  pour  le  mois  de  juin,  et 
serait  présidé,  au  nom  du  Pape,  par  le 
cardinal  saxon  Frédéric. 

Bernward  était  revenu  a  Hildesheim. 
Lorsque  le  synode  de  Pôlde  s'ouvrit,  le 
22  juin,  Bernward  seul,  avec  Liévi- 
zo,  archevêque  de  Hambourg-Brêmc, 
Italien  d'origine,  témoignèrent  au  car- 
dinal le  respect  qui  lui  était  dû.  L'ar- 
chevêque Willigis  rejeta  l'avertissement 
que  lui  avait  adressé  le  Pape;  il  préci- 
pita même  l'escorte  armée,  qui  l'avait 
accompagné,  dans  la  salle  de  réunion 
du  synode,  aux  cris  de  :  «  Mort  aux  traî- 
tres! à  bas  Bernward!  à  bas  le  cardinal 
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Frédéric!  »  ce  qui  explique  la  nature 
politique  du  conflit.  La  nuit  suivante 
AVilligis  quitta  Pôlde.  Le  légat  du  Saint- 
Siège  déclara  que  Willi-iis  et  ses  com- 
plices auraient  à  comparaître  devant  le 
Pape  aux  fêtes  prochaines  de  JSocï.  Il 
écrivit  en  outre  à  l'archevêque  que, 
«  s'étant  soustrait  au  synode ,  et  ayant 
dédaigné  les  ordres  de  l'évêque  de  Ro- 
me, il  était,  au  nom  des  princes  des 
apôtres  Pierre  et  Paul,  dont  Sylvestre  II 
était  le  représentant,  suspendu  de  toute 
fonction  ecclésiastique  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  comparu  devant  le  Pape  pour  répon- 
dre de  sa  conduite.  »  Le  Pape  et  l'em- 
pereur, instruits  l'un  et  l'autre  de  l'é- 
tat des  choses,  renouvelèrent  solennel- 
lement l'injonction  «  aux  récalcitrants 
de  se  rendre  à  Rome  aux  fêtes  de 
Noël,  eux  et  tous  leurs  gens  de  guerre 
devant  être  prêts  non  -  seulement  à 
comparaître  devant  le  synode ,  mais  à 
combattre  tous  les  ennemis  que  l'empe- 
reur leur  désignerait.  »  Ces  ordres  ne 
firent  aucun  effet  sur  les  évéques  alle- 
mands. 

AVilligis  les  réunit,  malgré  la  suspen- 
sion dont  il  était  frappé,  le  15  août 
1001,  à  Francfort,  en  un  synode  où  il 
fut  arrêté  que  la  décision  relative  à 
Gandersheim  serait  réservée  au  synode 
qui  se  réunirait  à  Fritzlar.  Ifi  les  évé- 
ques allemands  ni  Willigis  ne  parurent 
à  Rome. 

Cependant  le  concile  se  réunit  le  27 
décembre.  Il  y  avait  trente  évéques, 
parmi  lesquels  on  comptait  Notker,  de 
Liège,  Siegfrid,  d'Augsbourg,  et  Hu- 
gues, de  Zeilz.  On  remit  la  décision 
relative  à  l'orgueilleux  métropolitain 
jusqu'à  l'arrivée  d'IIéribert,  archevêque 
de  Cologne,  qui  passait,  aux  yeux  du 
parti  de  Willigis,  pour  être,  avec  Bern- 
ward  et  Lievizo,  le  principal  meneur  du 
projet  de  restauration  de  l'empire  by- 
zantino-romain.  Héribert  arriva  bien- 
tôt à  Rome,  juste  à  temps  encore 
pour  voir  mourir,  à  Patéro  ou  Sutri,  le 


j  jeune  empereur  Othon  III  (33  janvier 
1002). 

Alors  s'ouvrit  un  nouveau  champ 
d'activité  où  purent  s'exercer  l'expé- 
rience et  l'énergie  de  Willigis.  Résolu 
de  s'opposer  aux  troubles  qui,  à  la  nou- 
velle de  la  mort  de  l'empereur,  allaient 
bouleverser  l'Italie  et  l'Allemagne,  et 
surtout  aux  dangereuses  divisions  des 
partis  que  ferait  naître  l'élection  du 
nouveau  roi  de  Germanie,  il  parvint  à 
faire  élire  sans  retard  Henri,  duc  de 
Bavière,  fils  de  Henri  le  Querelleur,  le 
G  juin  1002,  à  Mayence,  et  à  empêcher 
ainsi  la  ruine  de  l'empire.  Dès  le  7  juin 
l'archevêque  couronna  à  Mayence  le 
nouveau  roi  Henri  II,  et  le  15  août  sa 
femme  Cunégonde,  à  Paderboru. 

L'Allemagne  gagna  un  souverain  ex- 
cellent dans  la  personne  de  S.  Henri  II 
(1002-1024),  dernier  rejeton  delà  mai- 
son de  Saxe,  fondée  par  Henri  l'Oise- 
leur, qui,  en  1014,  devint  un  des  em- 
pereurs les  plus  fidèles  à  l'État  et  à 
l'Église,  et  ce  fut  à  Willigis  seul  que 
l'Allemagne  dut  cette  élection.  Il  cher- 
cha à  réparer  le  tort  qu'il  avait  eu  dans 
l'affaire  de  Gandersheim  dès  que  l'au- 
teur présumé  de  cette  querelle,  le  Pape 
Sylvestre,  fut  mort  (1003).  Henri,  de 
son  côté,  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  effa- 
cer les  restes  de  ce  scandale.  Ayant,  au 
commencement  de  1007,  décidé  qu'il 
demeurerait  un  jour  à  Gaudersheim,  il 
résolut  en  même  temps  que,  le  5  jan- 
vier, la  consécration  de  l'église,  si  sou- 
vent remise,  aurait  lieu.  Tenant  l'ar- 
chevêque Willigis  par  la  main,  il  adressa 
la  parole  aux  fidèles  réunis  dans  l'é- 
glise et  leur  dit  :  o  Aujourd'hui  cesse 
|  le  long  conflit  qui  nous  a  affligés.  J« 
sais  que  cette  église  et  les  villages  en- 
vironnants appartiennent  à  l'évéque  de 
Uildcsheim.  »  Après  quoi  Willigis,  s'a- 
dressant  à  Bernward,  lui  dit  :  «  Mon 
frère  et  mon  collègue  dans  l'épiscopat, 
je  renonce  à  toutes  prétentions  sur 
cette  église,  et  je  vous  remets  cette 
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crosse  en  témoignage  du  renoncement 
que  je  fais  en  mon  nom  et  en  celui  de 
mes  successeurs.  »  (Ce  que  cependant 
essaya  d'oublier,  mais  inutilement, 
son  successeur  Aribo,  immédiatement 
avant  le  sacre  de  Godehard,  successeur 
de  Bernward,  le  -2  décembre  1022.) 

Willigis  s'était  aussi  réconcilié  avec 
les  successeurs  de  Sylvestre ,  si  bien 
qu'au  synode  de  Francfort  (octobre 
1007),  où  Ton  devait  décider  la  création 
du  diocèse  de  Bamberg,  malgré  les  ob- 
jections de  Tévêque  de  Wurzbourg,  le 
Pape  Jean  XVII I  nomma  i'archichan- 
celier  son  vicaire.  Le  grand  prélat  con- 
tinua encore  pendant  quatre  ans  à  ser- 
vir utilement  l'Église  et  l'État,  et  mé- 
rita, sous  quelques  réserves,  l'éloge 
que  lui  donne  Damberger  : 

«  Le  22  février  1011  mourut  l'arche- 
vêque Willigis,  qui  mérite  le  nom  de 
grand  par  les  services  qu'il  rendit  non- 
seulement  à  son  diocèse,  mais  à  l'empi- 
re et  à  la  Chrétieuté  tout  entière.  Ce  qu'il 
faut  admirer  en  lui  surtout ,  c'est  que, 
malgré  sa  basse  extraction,  il  demeura 
pendant  vingt-cinq  ans  à  la  téte  de  tous 
les  princes  de  l'empire,  sans  avoir  ja- 
mais été  l'objet  d'une  disgrâce,  d'une 
jalousie  ou  d'une  calomnie.  » 

Conf.  Behnward  ,  Gandesheim, 
Othon  II,  Othon  III;  Hôfler,  les 
Papes  allemands,  P.  I  ;  Gfrôrer,  ///*/. 
unie,  de  l'Égl.,  t  III,  P.  3;  Damber- 
ger, Hist.  synchron.  de  l'Église  et  du 
monde,  t.  V. 

Alzog. 

williram  {fViltram,  IValtram), 
abbé  du  couvent  des  Bénédictins  d'Ê- 
bersberg,  dans  la  haute  Bavière,  né  en 
Franconie,  disciple  du  célèbre  Lanfranc, 
étudia  quelque  temps,  dilTritheim  (1), 
à  l'université  de  Paris.  Il  devint,  à  son 
retour  dans  sa  patrie,  écolàtre  de  la 
cathédrale  de  Bamberg,  se  retira  dans 
le  couvent  de  Fulde,  et  mourut  en  qua- 

(1)  De  Script,  «cc/n  D.  345. 
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lité  d'abbé  du  couvent  de  Saint-Pierre, 
de  Mersebourg.  OEfélé  considère  com- 
me une  erreur  cette  dernière  donnée, 
et  il  prouve,  par  un  vieux  nécrologe 
d'Ébersberg  (avec  lequel  s'accorde  un 
nécrologe  de  Tégernsée),  que  Willi- 
ram  fut  abbé  d'Ebersberg  (1).  Il  de- 
meura pendant  trente-sept  ans  avec 
honneur  à  la  tête  du  couvent,  dont  Hen- 
ri III  l'avait  nommé  abbé,  et  mourut 
en  1085. 

Williram  fit  une  traduction  et  une 
paraphrase  du  Cantique  des  Cantiques, 
en  latin  et  en  allemand.  Il  se  plaint, 
dans  la  préface,  qu'on  néglige  l'étude 
des  saintes  Écritures  pour  celle  de  la 
grammaire  et  de  la  dialectique,  et  expri- 
me sa  joie  de  ce  que  Lanfranc  se  soit 
adonné  en  France  à  l'étude  approfondie 
de  la  Bible,  ait  expliqué  les  Épttres  de 
S.  Paul  et  les  Psaumes,  et  de  ce  qu'une 
foule  d'Allemands  accourent  pour  l'en- 
tendre. R.  deRaumer  (2)  remarque,  au 
sujet  de  la  paraphrase  allemande  de 
Williram  :  «  La  traduction  et  les  expli- 
cations du  Cantique  des  Cantiques  de 
Williram  ont  de  l'analogie  avec  les 
Psaumes  de  Notker;  cependant  Willi- 
ram y  met  beaucoup  plus  du  sien.  Il 
applique  d'un  bout  à  l'autre  le  Canti- 
que des  Cantiques  au  Christ  et  à  l'É- 
glise, souvent  d'une  manière  forcée, 
mais  en  somme  avec  esprit  et  dans  un 
style  coulant  et  facile.  Les  nombreux 
manuscrits  qui  existent  du  Commen- 
taire de  Williram  prouvent  le  succès 
qu'il  obtint.  »  HofTmann  a  publié  deux 
de  ces  manuscrits  dans  son  édition  de 
Williram,  Breslau,  1827.  Les  éditions 
antérieures  sont  celles  de  Molther, 
Haguenau,  1628,  en  latin;  de  Mérula, 
Leyde,  1598;  de  Marguard  Freher, 
Worms,  1631,  en  allemand;  celle  qui 

(1)  Voir  Scrtpt.  rer.  Boic.t  t.  H,  p.  15,  et  1. 1, 
p.  6S2. 

(2)  Influence  du  Christ,  sur 
allemande,  Stuttg.,  1845,  p.  M. 
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est  contenue  dans  la  P.  I  Thesauri 
Antiq.  Sckilteriani,  Ulm,  1727.  Tri- 
theim  prétend  que  Williram  avait  com- 
posé beaucoup  d'autres  écrits. 

Conf.  Cave,  JJist.  litt.,  II,  148,  Bâle, 
1745.* 

SCHBÔDL. 
WILTRA9I.  Fotjez  WiLLIRAM. 

wimpina  (Conrad),  théologien  ca- 
tholique de  la  fin  du  quinzième  çt  du 
commencement  du  seizième  siècle,  se 
nommait  Conrad  Koch,  et,  suivant  la 
coutume  du  temps,  prit  le  nom  du 
lieu  de  naissance  deson  père,  Wimpfen,  | 
sur  le  Neckar.  Lui-même  naquit  vers 
1460  à  Btichheim,  dans  l'Odenwald 
(diocèse  de  Wurzbourg),  ce  qui  lui  lit 
prendre  aussi  le  nom  de  Conradus 
ex  Fagis,  et  ainsi  on  le  rencontre 
dans  l'histoire  sous  les  noms  de  Wim- 
pina, Conradus  Cocus,  Conradus  ex 
Fagis.  Son  importance ,  dans  la  lutte 
religieuse  du  seizième  siècle,  résulta 
beaucoup  moins  de  ses  écrits,  qui  la 
plupart  traitent  de  matières  philosophi- 
ques et  littéraires  et  ne  sont  d'ailleurs 
pas  sans  intérêt,  que  de  l'attitude  qu'il 
prit  en  qualité  de  professeur  de  théo- 
logie,  et  de  son  active  intervention  dans 
un  grand  nombre  d'affaires  et  de  négo- 
ciations. On  le  rencontre,  en  1479, 
parmi  les  étudiants  immatriculés  à 
(  université  de  Leipzig;  en  1481,  ba- 
chelier eu  philosophie,  maître  en  1486, 
professant  les  humanités  et  la  philoso- 
phie un  peu  plus  tard.  Lorsqu'on  1502 
le  légat  du  Pape,  Raimond  de  Pérauld, 
vint  a  Leipzig,  il  conféra  à  Wimpina  le 
grade  de  docteur  en  théologie.  Après 
avoir  organisé  l'université  de  Witten- 
herg,  de  concert  avec  Staupitz  et  Mar- 
tin Pollich,  il  fut  appelé,  en  1506,  à 
Francfort-sur  l'Oder,  pour  y  constituer 
également  l'Uuiversilé  et  y  professer  la 
théologie. 

En  1516  on  fut  obligé,  par  suite  de  . 
l'invasion  de  la  peste,  de  transférer! 
provisoirement  l'Université  à  Kotbus.  ' 


Elle  eut  de  la  peine  à  se  relever  ;  son 
état  empira  en  1526,  et  en  1530  et 
années  suivantes  elle  ne  fit  aucune 
promotion.  Wimpina  était  le  plus  érai- 
nent  des  professeurs  de  cette  école; 
ses  collègues  étaient  la  plupart  des 
Dominicains.  Mais  les  menées  de  Lu- 
ther attiraient  la  plupart  des  jeunes 
gens  à  Wittenberg,  et  Wimpina  vit 
complètement  tomber  l'établissement 
scientifique  dont  il  avait  été  le  créateur. 

Ce  fut  pendant  qu'il  était  recteur' 
magnifique  en  1518  que,  sous  sa  pré- 
sidence, Tetzel  défendit  ses  thèses  sur 
les  indulgences  contre  les  attaques  de 
Luther.  On  a  prétendu  que  Wimpina 
était  l'auteur  des  thèses  soutenues  par 
Tetzel,  mais  cela  n'est  pas  exact,  comme 
l'a  prouvé  Groue  dans  son  écrit  : 
Tetzel  et  Luther,  ou  Biographie  et 
apologie  du  prédicateur  et  inquisi- 
teur Jean  Tetzel,  Soest  et  Olpe,  1&53, 
p.  74-81.  Il  faut  rectifier  sous  ce  rapport 
ce  qui  se  trouve  dit  à  l'article  Tetzel. 
Wimpiua  était ,  à  la  diète  d'Augsbourg 
de  1530,  au  nombre  des  théologiens  qui 
réfutèrent  la  coufessiou  de  Mélanch- 
thon,  Confutatio  confessionis  Augu- 
stanœ  (1).  Il  faisait  partie  aussi,  avec 
Eck  etCochlœus,  de  la  commission  de 
quatorze  personnes  chargées  d'exami- 
ner articles  par  articles  la  coufession 
d'Augsbourg.  Il  mourut  un  an  après,  le 
16juiu  1531,  dans  le  couvent  d'Amor- 
baeh,  en  Franconie,  et  n'eut  par  con- 
séquent pas  le  chagrin  d'assister  à  la 
défection  des  professeurs  de  l'Université 
de  Francfort,  qui  répondirent  à  l'appel 
fait,  en  1538,  par  l'électeur  Joachim  II 
aux  partisans  de  Luther. 

HOLZWARTH. 

wi.NDiscH.  Voyez  Constance, 
wixfried.  Voyez  Bomfacb. 

(1)  Cf.  le  Catholique,  182*,  tomes  XXVII  et 
XXV 111  ;  ann.  1829,  t.XXXl.  Biulérim,  la  Diète 
ti'Anysboitrg  de  1530,  Dusseldorf,  1844.  fee- 
Irslini  Historia  couciliorttm  Augutt.,  Il,  2M. 
Salig,  Hist.  de  la  Conf.  d'Augsbourg,  I,  229. 
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win k elm A ns  (Jban-Joachim),  ar- 
chéologue et  critique  célèbre,  naquit  à 
Stendal,  dans  le  Brandebourg,  en  1717. 
Fils  d'un  pauvre  cordonnier,  il  se  tira 
péniblement  d'affaire  durant  sa  jeunesse 
et  son  temps  d'étude,  et  parvint  néan- 
moins, poussé  par  son  génie,  à  compter 
parmi  les  interprètes  les  plus  autori- 
sés ,  les  juges  les  plus  compétents  et  les 
plus  éclairés  de  l'antiquité.  Le  comte  de 
Bunau,  ministre  de  Saxe,  qui  en  1748 
le  prit  à  son  service  en  qualité  de  secré- 
taire, le  mit  à  même  de  voir  de  près 
les  chefs-d'œuvre  réunis  à  Dresde,  lui 
procura  quelque  liberté  et  les  moyens 
de  se  livrer  à  son  goût  inné  pour  les 
arts  et  la  littérature. 

Après  avoir  acquis  sous  ce  rapport 
des  connaissances  qui  dépassaient  de 
beaucoup  celles  de  ses  contemporains, 
il  sentit  le  vif  désir  de  se  rendre  en 
Italie  et  de  visiter  Rome.  Il  y  parvint, 
grâce  à  la  généreuse  intervention  du 
nonce  du  Pape  Archinto  et  du  P.  Rauch, 
confesseur  de  Frédéric-Auguste,  élec- 
teur de  Saxe  et  roi  de  Pologne.  Avant 
de  partir  pour  Rome  il  fit  abjuration 
du  protestantisme  et  entra  dans  le  gi- 
ron de  l'Église  catholique.  Les  protes- 
tants lui  reprochèrent  naturellement  de 
n'avoir  fait  cette  démarche  que  pour 
assurer  son  existence  à  Rome,  ajoutant 
qu'elle  lui  fut  d'autant  plus  facile  que 
tous  les  partis  religieux  lui  étaient  in- 
différents et  qu'il  n'avait  d'enthousias- 
me que  pour  l'antiquité.  «  La  religion 
catholique  (dit  Gôthe,  qui  soutient  cette 
thèse),  n'avait  pour  lui  aucun  attrait 
particulier  ;  c'était  un  masque  dont  il  se 
couvrait  et  qui  ne  le  gênait  pas  plus 
qu'un  autre,  u  Comment  concilier  cette 
opinion  avec  l'amour  de  la  vérité,  la 
droiture  d'esprit  et  la  profondeur  de 
sentiment  religieux  que  les  ennemis 
même  de  Winkelmanu  reconnaissent 
en  lui  ? 

Durant  le  séjour  de  Wiukelmann  à 
Rome  et  en  Italie  (1755-1768),  sous  le 


règne  de  Benoft  XIV,  il  remplit  di- 
verses fonctions.  En  1763,  il  fut  nom- 
mé conservateur  des  antiquités  de  Ro- 
me et  de  ses  environs.  Ses  principaux 
protecteurs  étaient  les  cardinaux  Al- 
bani,  Passionéi  et  Archinto.  Benoît  XIV 
était  plein  de  bienveillance  pour  lui, 
et  se  faisait  souvent  lire  des  passages 
•  de  l'ouvrage  de  Winkelmann  intitulé 
|  Monumenti  antichi  inedili.  Parmi  ses 
|  autres  écrits  on  doit  distinguer  son 
|  Histoire  de  l'Art.  En  1768  il  entreprit 
un  voyage  en  Allemagne;  mais  il  se 
sentit  vivement  pressé  de  retourner  à 
Rt>me.  11  était  déjà  arrivé  à  Trieste 
lorsqu'un  misérable  l'assassina,  le  8 
juin  1768. 

SCHRÔDL. 

wippo  ,  biographe  de  l'empereur 
Conrad  U,  naquit  probablement  en 
Bourgogne.  Conrad,  ayant  conquis  ce 
royaume,  emmena  "VVippo  avec  lui  en 
Allemagne  et  en  fit  son  chapelain.  Il 
vécut  également  à  la  cour  de  l'empe- 
reur Henri  III,  auquel  il  dédia  la  f  ila 
Conradi,  qu'il  composa,  quoique  beau- 
coup d'autres  avant  lui  eussent  déjà 
écrit  cette  biographie,  parce  que,  dit-il, 
il  y  a  quatre  Kvangélistes,  et  non  pas 
un  seul,  verba  Chris H  in  Evangelio 
non  per  unum  studium,  sed  per  qua- 
tuor idoneos  testes  ditatari(i).  Louis 
Hausser,  dans  son  ouvrage  sur  les  His- 
toriens allemands  (2),  dit,  au  sujet  de 
Wippo,  qu'il  puisa  aux  meilleures  sour- 
ces, puisqu'il  consulta  sa  propre  expé- 
rience et  obtint  l'exacte  connaissance 
des  faits  par  son  commerce  intime  avec 
Conrad  et  par  les  relations  directes  de  té- 
moins dignes  de  foi.  «Nous  lui  devons, 
dans  tous  les  cas,  une  masse  de  rensei- 
gnements qui  saus  lui  auraient  été  abso- 
lument perdus.  Son  récit  est  clair,  sim- 
ple, jamais  prolixe;  son  style  imite 
celui  des  anciens,  et  toute  son  œuvre 


(1)  Ep.  dédie. 

(2)  Heidelbcrg,  1833. 
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porte  un  tel  caractère  de  droiture  et  de 
vérité  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  as- 
signera Pauteur  une  des  premières  pla- 
ces parmi  les  écrivains  du  moyen  âge.» 
Sans  doute  sa  situation  ne  lui  permit 
pas  d'embrasser  les  choses  à  un  point 
de  vue  large  et  élevé.  Il  fut  comblé  des 
bienfaits  de  la  famille  de  Conrad,  com- 
me Éginhard  l'avait  été  par  Charlema- 
gne.  Aussi  était-il  vivement  attaché  à 
la  famille  des  empereurs  franconiens,  et 
de  là  vient  que  souvent  il  voit  les  actes 
de  Conrad  sous  un  jour  trop  favorable 
et  devient  partial  sans  le  vouloir.  Abs- 
traction faite  de  ce  défaut  très-pardon- 
nable, la  forme  et  le  fond  sont  égale- 
ment précieux  dansWippo,  et  il  par- 
tage,avec  Lambert  d'Aschaffenbourget 
Adam  de  Brème ,  la  première  place 
parmi  les  historiens  du  onzième  siècle. 
Pistorius  édita  le  premier  l'œuvre  de 
Wippo  (Script,  rer.  Germ. ,  Francof., 
1607).  Cette  édition  fut  suivie  de  plu- 
sieurs autres ,  notamment  de  celle  de 
Pertz,  Script. t  XI.  Wippo  est  aussi 
l'auteur  d'un  Panégyrique  de  l'empe- 
reur Henri  III,  qui  se  trouve  dans 
Antiq.Lect.  Basn.  Canis.,X.  III,  p.  l. 

Schrôdl. 
WISCHEHRAD,  collégiale  royale,  si- 
tuée sur  la  rive  droite  de  la  Moldau,  au 
sud  de  la  ville  neuve  de  Prague.  Le 
Wischehrad  est  le  plus  ancien  châ- 
teau de  la  Bohême  et  la  première  rési- 
dence de  ses  ducs.  Lorsque  le  Christia- 
nisme pénétra  dans  la  Bohême,  le  châ- 
teau de  Wischehrad  devint  le  ber- 
ceau de  la  religion  nouvelle  pour  le  pays 
et  toutes  les  contrées  septentrionales  li- 
mitrophes. Borziwoy  (prononcez  Bors- 
chiwoi),  le  premier  duc  chrétien  de  la 
Bohême,  et  sa  femme  Ludmilla  (1)  appe- 
lèrent à  eux  des  prêtres  de  tous  les  pays 
et  les  envoyèrent  dans  les  églises  nou- 
vellement fondées.  Wratislaw  J«r,  roi  | 
de  Bohême ,  n'était  encore  que  duc 


lorsqu'il  entreprit,  en  1068,  de  bâtir 
près  de  sa  résidence  de  Wischehrad  l'é- 
glise des  saints  Pierre  et  Paul,  qu'il 
acheva  en  1088.  Il  fonda  près  de  cette 
église  un  chapitre  collégial ,  ayant  un 
prévôt,  un  doyen,  douze  chanoines,  et 
obtint  du  Pape  que  ce  chapitre  serait 
exempt  et  que  ses  dignitaires  seraient 
mitres.  De  temps  à  autre  le  nombre  des 
membres  de  cette  collégiale  augmenta; 
vers  la  moitié  du  quatorzième  siècle  le 
chapitre  comptait  quatre  prélats,  vingt- 
trois  chanoines  et  beaucoup  d'ecclé- 
siastiques du  second  ordre.  Il  y  a  des 
écrivains  qui  prétendent  même  que  le 
chifTre  du  clergé  de  Wischehrad  s'é- 
leva par  moment  à  plus  de  trois  cents. 
L'apogée  de  sa  splendeur  date  de  la  Gn 
du  quatorzième  siècle,  sous  le  prévôt 
Venceslas  Gérard  de  Burnitz. 

Le  Pape  Boni  face  IX  étendit  les  pri- 
vilèges du  chapitre  en  subordonnant 
directement  l'église  des  saints  Pierre  ei 
Paul  au  Saint-Siège  et  en  lui  accordant 
des  distinctions  qui  n'appartiennent 
qu'aux  chapitres  des  cathédrales. 

Deux  circonstances  prouvent  que  les 
sciences  étaient  en  grand  honneur  au 
Wischehrad.  Sous  Charles  IV  le  doyen 
de  la  collégiale  était  Guillaume  de 
Hasenbourg.  Le  roi,  ayant  fondé  une 
nouvelle  bibliothèque  universitaire , 
acheta  du  doyen  cent  quatorze  grands 
manuscrits,  au  prix  de  100  marcs 
d'argent;  parmi  ces  manuscrits  se  trou 
vait  celui  qui  est  considéré  jusqu'à  nos 
jours  comme  le  plus  précieux  de  la 
bibliothèque  de  Prague,  et  qui  est  connu 
sous  le  nom  de  Codex  IVissehraden- 
sis.  —  En  1320  la  ville  de  Prague  avait 
un  procès  avec  le  chapitre  de  Wis- 
chehrad au  sujet  du  patronage  de  la 
paroisse  am  Tain  de  la  vieille  ville;  le 
juge  Frencélius  adressa  une  requête  aux 
autorités  pour  obtenir  un  délai ,  disant 
qu'il  ne  pouvait  trouver  dans  Prague 
ni  dans  tout  le  royaume  un  juriscon- 
sulte qui  voulût  le  remplacer,  parce 
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que  tous  les  jurisconsultes  étaient  ou 
chanoines  du  Wischehrad  ou  leurs 
amis. 

Le  chapitre  eut  d'excellents  écrivains 
daus  tous  les  siècles.  Au  dix-neuvième 
siècle  il  compte  Putsch,  Khun,  Di- 
tricha  Ondrak ,  H'rininger,  Ruffer% 
Bochdanecky ,  Prochaska ,  Deroty, 
Gebhart.  Kon-seulement  le  prévôt, 
mais  les  autres  membres  du  chapitre 
furent  de  tout  temps  mêles  activement 
aux  apures  de  l'État.  L'histoire  établit 
que  le  chapitre  compta  parmi  ses  mem- 
bres 8  princes  de  famille  royale,  2  car- 
dinaux ,  G  patriarches,  8  archevêques  et 
19  évéques. 

Au  moment  où  le  chapitro  était  le 
plus  florissant  commencèrent  les  agi- 
tations hussites.  Le  2  novembre  1 420  les 
Hussites  transformèrent  le  château  et 
la  collégiale  du  Wischehrad  en  un 
monceau  de  ruines.  Le  roi  Sigismond 
écrivit  plus  tard  aux  états  de  Bohême, 
qui  étaient  favorables  aux  Hussites  : 
«  Vous  avez  détruit  une  des  plus  im- 
portantes résidences  de  la  couronne  de 
Bohême ,  la  magnifique  église  des 
apôtres  S.  Pierre  et  S.  Paul  et  qua- 
torze autres  églises  considérables.  »  Il 
est  presque  incroyable,  quoique  cer- 
tain, que  le  Wischehrad  devint  à  la 
lettre  une  ruine.  Toutes  les  fois  que  la 
rage  de  persécution  des  Hussites  se 
calmait,  les  chanoines,  quoique  dis- 
persés de  tous  côtés,  s'efforçaient  de 
sauver  ce  qu'ils  pouvaient  arracher  aux 
mains  de  ces  modernes  iconoclastes. 
Les  places  les  plus  importantes  du  cha- 
pitre furent  toujours  occupées ,  même 
quand  il  n'y  était  attaché  que  des  dan- 
gers, des  soucis  et  des  peines,  sans 
aucune  espèce  d'émoluments.  On  choi- 
sissait alors  pour  chanoines  des  ecclé- 
siastiques qui  avaient  des  bénéfices  ou 
des  prébendes  soit  à  Prague,  soit  dans 
les  environs.  La  Providence  permit  ainsi 
que  la  collégiale  subsistât  à  travers  les 
révolutions. 
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Lorsque  l'empereur  Ferdinand  II 
eut  réglé  les  affaires  de  l'État  et  de  l'É- 
glise, le  chapitre  songea,  par  les  res- 
sources personnelles  de  ses  membres, 
à  rétablir  les  finances  de  la  collégiale, 
et  Dieu  bénit  ses  efforts. 

Jean-Wenceslas  Ditrich,  de  Lilien- 
thal,  curé  de  Saint-Étienne,  dans  la 
ville  neuve  de  Prague,  et  chanoine  du 
Wischehrad,  fut,  en  1719,  élu  doyen; 
il  mourut  en  1743.  Il  peut  être  nommé 
le  restaurateur  du  chapitre  ;  il  rétablit, 
de  concert  avec  le  prévôt  Jean-Wra- 
tislaw  Martinitz  (f  1733),  l'église  dans 
l'état  où  elle  est  actuellement,  fonda 
deux  prébendes  canoniales,  et  procura 
les  moyens  d'instituer  et  d'entretenir 
trois  vicaires  du  chœur,  quatre  cho- 
ristes et  trois  officiers  de  l'église.  On 
put  ainsi  reprendre  l'office  et  rétablir  % 
les  cérémonies  du  culte.  Le  Pape  donna 
au  chapitre,  pour  compléter  le  fonds 
dit  cassa  salis,  destiné  par  l'empe- 
reur Ferdinand  à  dédommager  la  col- 
légiale de  ses  pertes ,  une  somme  de 
20.000  florins,  qui  servit  à  créer  deux 
prébendes.  Le  Pape  Clément  XII  ac- 
corda aux  membres  du  chapitre  de 
porter,  dans  l'église  et  au  dehors,  une 
décoration,  numisma  pectorale,  atta- 
chée à  un  ruban  rouge. 

De  nouvelles  fondations  permirent 
d'élever  le  nombre  des  prébendes  à  six 
et  celui  des  vicariats  à  quatre.  Le  jo- 
séphisme  réduisit  les  six  autres  chanoi- 
nes, qui  n'avaient  pas  de  prébendes, 
au  titre  de  chanoines  honoraires.  Ils 
ont  les  mêmes  droits  et  privilège! 
qu'ru'rcfois,  mais  non  le  droit  vocis 
actirœ  et  passivss  dans  les  élections 
capitulaircs.  Le  sens  chrétien,  l'esprit 
de  l'Église,  la  foi  et  la  piété  se  sont  in- 
variablement maintenus  dans  cette  col- 
légiale jusqu'à  nos  jours,  durant  l'es- 
pace de  huit  cents  ans. 

Cf.  Gloria  et  mojestas  sacro-sanc- 
tx  regix  exemptas  et  nullius  diœcesis 
ÏTischehradensU  Eccles.  SS.  Pétri  et 
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Pauli,  a  Joann.-Flor.  Hamerschmidt, 
Prapac,  1700;  MonumentahistoricaBo- 
hemix  ediditP.  Gelasius  Dobner,  Pra- 
gsc,  176-1;  5.  Joannes  Aepom.,  proto- 
mart.  pœnitentiœ,  JoanD.  Berghauer. 

wischnou.  Voyez  Lamaïsme  et 
Paganisme. 

WITMAR.  Voyez  GlSLKMAB. 

wittkkikd  (ou  WiDUKiND,  sui- 
vant l'orthographe  véritable),  moine  et 
écrivain  du  dixième  siècle,  naquit  vers 
920  ;  on  ignore  dans  quel  lieu,  mais  on 
sait  qu'il  était  Saxon.  En  935  ou  940  il 
entra  au  couvent  de  Corvey  et  y  servit 
Dieu  sous  la  direction  de  l'abbé  Folk- 
mar.  Il  consacrait  son  temps  à  la  prière 
et  à  l'étude.  Suivant  Tritheim  il  pré- 
sida pendant  plus  de  quarante  ans  l'é- 
cole de  Corvey;  en  outre,  il  composa 
un  grand  nombre  d'écrits  savants.  Une 
preuve  de  l'intérêt  que  lui  inspirait 
tout  ce  qui  avait  rapport  à  la  science 
fut  la  visite  qu'il  Ut  pendant  quelques 
jours  au  couvent  de  Hirsau,  simple- 
ment pour  entendre  les  leçons  de  frère 
Meinrad,  écoMtre  du  couvent,  dont  la 
renommée  était  parvenue  jusqu'à  lui. 
Il  n'est  resté  qu'un  des  ouvrages  de 
Wittekind,  mais  probablement  le  plus 
important;  ce  sont  les  Annales  rerum 
gestarum  Saxonicarum.  Il  est  dédié 
à  une  fille  d'Othon  Ier,  nommée  Ma- 
thilde;  il  traite  des  faits  les  plus  an- 
ciens concernant  le  peuple  saxon  et 
dés  actes  des  deux  premiers  empe- 
reurs que  ce  peuple  donna  à  l'Allema- 
gne, Henri  Ier  et  Othon  Ier.  L'ouvrage 
fut  sans  aucun  doute  achevé  en  967  ; 
après  la  mort  d'Othon  l«(t  973)  Wit- 
tekind  y  ajouta  une  notice  sur  les  évé- 
nements survenus  jusqu'à  cette  date, 
afin  de  clore  son  travail.  Les  additions 
qui  se  trouvent  dans  certains  manus- 
crits, notamment  le  récit  concernant 
IJatto  et  Adelbert,  sont  d'une  époque 
postérieure. 

Quant  aux  premières  parties  de  cet 
ouvrage,  Wiltekind  ne  puisa  pour  ainsi 


—  WITTMAISiN 

dire  qu'à  une  source  ;  ce  furent  les  tra- 
ditions  orales,  les  légendes  populaires 
conservées  dans  des  chants  et  des  ré- 
cits de  la  nation  saxonne.  A  dater  du 
milieu  du  règne  de  Henri  I«r  Witte- 
kind  raconte  en  qualité  de* témoin  ocu- 
laire, et  son  récit  est  d'autant  plus  pré- 
cieux que,  d  après  ce  que  dit  l'auteur, 
il  était  en  relation  assez  immédiate 
avec  la  famille  royale  dé  Saxe.  Malgré 
quelques  erreurs,  c'est  la  source  la  plus 
certaine  des  événements  du  règne  de 
Henri  Ier  et  d'Othon  Ier.  Son  exposi- 
tion est  claire,  élégante,  et  sous  ce 
rapport  encore  il  surpasse  tous  les  écri- 
vains de  son  siècle.  Ces  Annales  furent 
souvent  reproduites  en  manuscrit  du- 
rant le  moyen  âge.  Le  plus  ancien  ma- 
nuscrit que  nous  possédions  est  sans 
contredit  de  la  fin  du  onzième  ou  du 
commencement  du  douzième  siècle; 
il  se  trouve  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican.  Un  autre  manuscrit  du  dou- 
zième siècle  est  à  Dresde.  Les  Annales 
furent  publiées  à  Bâle,  1 532,  par  Frecht, 
à  Francfort,  1577,  par  Reincccius, 
en  1621  par  Meibom,  et  plus  tard  par 
Leibnitz.  La  seconde  édition  (de  Rei- 
ncccius )  avait  notablement  corrigé 
le  texte  souvent  fautif  de  Frecht; 
les  notes  précieuses  de  Meibom  n'é- 
taient pas  non  plus  basées  sur  un  ma- 
nuscrit sûr  et  authentique.  L'édition 
de  Leibnitz  laisse  également  beaucoup 
à  désirer.  Ces  détails  sont  tirés  des  Mo- 
numenta  Germanix  historica  de  Pertt, 
qui  a  donné  le  meilleur  texte  des  An- 
nales de  Wittekind. 

WITTEMBEBG  (CONCORDE  DE),  foy. 

Sacha  ment  aires  (controverse  des). 

wittmann  (Georges -Michel), 
évêque  nommé  de  Ratisbonne,naquitle 
23  janvier  1760  dans  un  domaine  situé 
près  de  la  petite  ville  de  Plcistein,du  haut 
Palatinat,  appartenant  à  sa  famille.  H 
montra  de  bonne  heure  du  goût  pour  la 
vie  intérieure.  Il  fit  ses  premières  étu- 
des à  Ambcrg  et  conquit  dès  lors  l  affec- 
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tion  et  l'estime  de  ses  maîtres  et  de  ses 
condisciples.  Il  acheva  ses  études  uni- 
versitaires à  Heidelbcrg  ,  où  il  fit  sa 
théologie.  Il  devint  prêtre  le  2!  décem- 
bre 1782.  Au  bout  de  cinq  ans  il  fut 
nommé  sous-régent  do  séminaire ,  et 
à  dater  de  ce  moment  il  dirigea  pen- 
dant près  de  quarante-six  ans  l'éduca- 
tion du  clergé  de  Ratisbonne. 

Il  exerçait  une  puissante  action  sur 
ses  élèves,  moins  par  ses  leçons  et  ses 
avis  que  par  sa  foi  vivante,  par  sa  cha- 
rité dévouée,  sa  mortification,  son  es- 
prit de  pénitence  et  d'oraison.  On  esti- 
mait surtout  les  entretiens  qu'il  avait 
le  soir  dans  sa  chambre  ayec  quelques 
sémiuaristes.  Il  réveillait  particulière- 
ment dans  leur  cœur  l'amour  des  en- 
fants. Ses  leçons  sur  la  morale,  la  ca- 
suistique, la  liturgie  et  l'exégèse,  prou- 
vaient une  rare  érudition,  une  intelli- 
gence lucide  et  une  véritable  originalité. 

Outre  la  direction  des  sémiuaristes, 
Wittmann  administra,  à  dater  de  1804, 
la  paroisse  de  la  cathédrale,  jusqu'en 
1829,  et  il  y  fit  un  bien  juGni.  Ses  pré- 
dications étaient  esprit  et  vie,  expé- 
rience personnelle,  parole  de  Dieu  sim- 
ple et  sans  ornement  artificiel.  Tous  les 
jours  il  se  mettait  au  confessionnal 
après  la  messe,  qu'il  disait  à  cinq  heu- 
res du  matin.  II  visitait  la  plupart  des 
pauvres  et  des  malades  de  sa  grande 
paroisse;  il  allait  de  même  dans  les 
hospices  et  les  hôpitaux,  où  chaque  se- 
maine il  expliquait  l'Évangile  et  faisait 
une  instruction  édifiante.  Il  visitait  fré- 
quemment les  prisons  et  y  exerçait  son 
saint  ministère.  Il  faisait  presque  seul 
les  catéchismes  de  sa  paroisse  le  di- 
manche ,  et  dans  la  semaine  il  y  consa- 
crait environ  trente-sept  heures;  nulle 
part  il  ne  se  trouvait  autant  à  l'aise  que 
parmi  les  enfants ,  à  qui  l'accès  de  sa 
chambre  était  toujours  ouvert.  Il  a*ait 
près  de  cette  chambre  un  magasin  d'ha- 
billement toujours  prêt  pour  ses  pau- 
vres petits  paroissiens.  Quand  ils  deve- 
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naient  adultes  il  les  plaçait  en  service 
dans  de  bonnes  familles  ou  en  appren- 
tissage, et  il  ne  les  perdait  jamais  de 
vue.  Il  calmait  les  discussions  de  fia- 
mille,  réconciliait  les  parents  divisés, 
souvent  en  faisant  uné  apparition  su- 
bite au  milieu  d'eux ,  en  se  jetant  à 
genoux  et  en  récitant  tout  haut  l'Orai- 
son dominicale. 

Durant  la  guerre  il  exerça  son  mi- 
nistère, au  péril  de  sa  vie,"  au  milieu 
des  morts  et  des  blessés  ;  lorsque  Ra- 
tisbonne fut  pris  d'assaut,  en  1809, 
on  le  vit  sur  les  remparts  administrant 
les  mourants.  Sa  maison  ayant  pris 
feu,  il  abandonna  tout  ce  qu'il  avait 
aux  flammes,  ne  songeant  qu'à  sauver 
les  registres  de  la  paroisse.  Les  troupes 
françaises  ayant  apporté,  en  1813,  une 
épidémie  dans  la  ville,  Wittmann  ne 
s'occupa  nuit  et  jour  que  du  soin  des 
malheureux  atteints  de  la  maladie. 
Quelquefois  son  zèle  lui  attirait  de  gra- 
ves ennuis  et  jusqu'à  de  mauvais  trai- 
tements; il  y  voyait,  non  un  outrage, 
mais  une  récompense  apostolique ,  et 
ne  put  jamais  être  amené  à  se  plaindre 
en  justice  de  ceux  qui  l'avaient  iujurié 
ou  maltraité. 

Après  avoir  du  matin  au  soir  rempli 
les  devoirs  de  son  ministère,  il  passait 
une  partie  de  la  nuit  à  veiller,  à  prier, 
ne  consacrant  que  quelques  heures  au 
sommeil,  sur  une  planche,  avec  un 
livre  pour  oreiller.  En  1821  ,  il  fut 
nommé  chanoine,  en  1829  coadjuteur 
de  l'évêque  de  Ratisbonne,  Sailer,  son 
ami  (1),  et  prévôt  de  la  cathédrale  ;  alors 
seulement  il  renonça  à  sa  cure,  qui  ne 
pouvait  s'allier  avec  ses  nouvelles  fonc- 
tions de  vicaire  général  ;  mais  il  con- 
serva jusqu'à  sa  mort  sa  fonction  de  ré- 
gent du  séminaire. 

Après  la  mort  de  Sailer  le  roi  Louis 
le  nomma  évéque  de  Ratisbonne,  en 
disant  :  «  Vous  avez  été  le  coadjuteur 

(l)  Foy.  Sailer 
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et  l'ami  de  Sailer ,  vous  serez  son  suc- 
cesseur ;  je  n'en  connais  pas  de  plus 
digne.  »  Mais  il  ne  lui  fut  pas  donné  de 
monter  sur  le  siège  épiscopal.  Avant 
d'être  préconisé  à  Rome  il  mourut  le 
8  mars  1833,  en  disant  :  «  Je  meurs  sous 
la  croix.  »  Il  n'avait  pas  cessé  de  cou- 
cher à  terre,  sous  un  crucifix. 

On  a  de  Wittmann  :  I.  Princi- 
pia  catholica  de  S.  Scriptura.  — 
II.  Annota  lion  es  in  Penfateuchum.  — 
Ul.Exhortationaucélibat. — IV.Prin- 
cipia  catholica  de  matrimonio  Ca- 
tholicorum  cum  altéra  parte  protes- 
tantica.—  V.  Confessarlus  pro  xlate 
juvenili,  etc.  Sa  version  du  Nouveau 
Testament  lui  attira  une  discussion 
avec  Rome. 

Cf.  Diépenbrock  ,  Panégyrique  de 
l'évêque  JViltmann  ;  Schenk,  les  Évé- 
gues  Sailer  et  fVittmann,  Ratisbonne, 
1838  ;  Sintzel,  A  la  mémoire  de  tfitt- 
mantij  Ratisb.,  1841  ;  Schubert,  A  la 
mémoire  d'Overberg  et  de  Witt- 
mann, Erlangen,  1835. 

SCHBÔDL. 

witzel  (fficelius)  (Georges), 
théologien  du  seizième  siècle,  naquit 
en  1501  à  Fulde ,  suivant  d'autres  à 
Vaih,  en  Hesse,  entra  au  couvent,  n'y 
demeura  pas  longtemps,  et  se  rendit, 
en  1521,  à  Witteuberg,  pour  étudier 
la  théologie,  embrassa  le  luthéranisme, 
devint  un  des  principaux  chefs  des  re- 
belles dans  la  guerre  des  Paysans,  fut 
pris,  condamné  à  mort  et  gracié  sur 
l'intervention  de  Brùck  et  de  Luther. 
Celui-ci  le  plaça  en  qualité  de  pasteur 
à  Niemeck,  près  de  Wittenberg,  où 
il  se  maria.  Ayant  manifesté,  ainsi 
*  qu'un  certain  Campanus,  des  opinions 
ariennes,  on  l'arrêta,  eu  1531,  à  la  de- 
mande de  Mélanchthon,  et  on  l'empri- 
sonna à  Bilnitz;  plus  tard  il  fut  banni 
des  États  de  l'électeur  Frédéric.  Il  se 
rendit  à  Leipzig,  où  le  duc  Georges  le 
*  prit  sous  sa  protection  et  le  nomma  pré- 
dicateur. 


Witzel  revint  à  l'Église  catholique. 
Après  la  mort  du  duc  Georges  il  fut 
obligé  de  quitter  Leipzig  (l);  il  se  fixa 
alternativement  à  Mayence,  à  Fulde  età 
Cologne,  et  prit  à  tâche,  pendant  trente- 
quatre  ans,  d'attaquer  les  Luthériens, 
qui  l'avaient  autrefois  séduit.  Il  com- 
mença en  1534,  en  réfutant  vivement 
l'écrit  de  Luther  sur  les  bonnes  oeuvres. 
Il  cherchait  surtout  à  rétablir  l'unité 
dans  l'Église.  Il  devint  alors  curé  de 
Lupeniiz  et  Vach,  puis  conseiller  au- 
lique  des  empereurs  Ferdinand  I«  et 
Maximilien  II,  à  la  demande  desquels 
il  rédiga  sa  Via  regia.  Il  mourut  en 
1573,  à  Mayence,  et  laissa  un  Gis  qui  pu- 
blia, en  1553,  uneHistoria  S.  martyris 
Bonifacii  ,  en  vers.  Ses  nombreui 
écrits,  publiés  à  Leipzig,  à  Fribourg,  à 
Mayence  et  à  Cologne,  furent  traduits 
de  l'allemand  eu  latin;  ils  se  trouvent 
dans  le  Lexique  universel  de  Zedler, 
dans  Pauli  Freheri  Theatr.  vir.  erud. 
claror.  et  ailleurs.  Nous  citerons  : 

I.  Via  regia ,  s.  de  controverse 
religionis  capitibus  conciliandis  sea- 
tentia  (rédigé  sur  la  demande  de  l'em- 
pereur Ferdinand  I",  augmenté  et  pu- 
blié par  Hermann  Conring,  Helmstàdt, 
1650,  in-4°); 

II.  Nvtœ  in  Psalmos  pœnitentiales  ; 

III.  Catechismus  Ecclesix ; 

IV.  Enarrationes  Evangeliorum  et 
Epistolarum  per  totum  annum,  etc.; 

V.  Postilla  super  Epist.  et  Evan- 
gelia  de  tempore  et  sanctis; 

VI.  Idiomata  V,  et  N.  Testamenti; 

VII.  Expositio  quibus  modis  ver- 
bum  credendi  accipiatur  in  sacris 
litteris; 

VIII.  Annotationes  in  Biblia  Wit- 
ten  bergensium  ; 

IX.  Quœstiones  catecheticœ  ; 

X.  Bona  et  mala  quibus  in  hac 
vita  afficimur  (extrait  de  la  Cité  de 
Dieu  de  S.  Augustin); 

(1)  f'oy.  C0CHL£US. 
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XI.  Epi  tome  Paparum  a  Petro  ad 
Paulum  III  ; 

XII.  Defensio  doctrinx  de  bonis 
operibus,  contra  Lutheranos; 

XIII.  Comprehensio  locorum  ex 
utroque  Testamento  de  bonis  operibus; 

XIV.  De  moribus  veterum  hxreti- 
corum  ; 

XV.  De  pace  et  concordia  Eccle- 
siœ  restituenda  ; 

XVI.  Tracta  tus  de  revocando  con- 
cilio  (se  trouve  dans  Melch.  Goldasti 
Monarchia  S.  B,  Imperii ,  t.  I)  ; 

XVII.  De  inspectione  ecclesiarum; 

XVIII.  Con/utatio  responsionis 
Justi  Jonœ; 

XIX.  L'Évangile  de  Luther  et  l'his- 
toire de  son  Église; 

XX.  Apologie  contre  ses  adver- 
saires les  Luthériens  ; 

XXI.  De  la  Pénitence,  de  la  con- 
fession, de  l'excommunication  ; 

XXII.  De  la  prière,  du  jeûne,  de 
C  aumône; 

XXIII.  De  t Eucharistie  ou  de  la 
messe; 

XXIV.  De  la  Justification  selon 

S.  Paul; 

XXV.  Tableau  de  V Église  primi- 
tive ; 

XXVI.  Rejectio  Lutheranismi  ; 

XXVII.  De  Eucharistia,  juxta 
sensum  S.  Scripturœ  et  S.  Patrum  ; 

XXVIII.  De  igne  purgatorio  ; 

XXIX.  Methodus  concordiœ  eccle- 
siasticx  ; 

XXX.  De  la  sépulture  des  fidèles 
dans  les  cimetières,  contre  l'usage 
nouveau  et  judaïque  de  la  sépulture 
dans  les  champs. 

Cf.  JÔcber,  Lexique  des  Savants, 
t.  IV. 

Dùx. 

wladihir  le  Grand.  Voy.  Russes, 
wladislas,  grand-prince  des  Li- 
thuaniens. Voyez  Jagellon. 
wodax.  Voyez  Paganisme. 

WOLLNER  (EDIT  DE  fi  ELI  G  ION  DE). 
ENC1CL.  TUÉOL.  CATH.  —T.  XXV. 
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Voy.  Prusse  {la  ré/orme  en),  t.  XIX, 
p.  309,  col.  1,  etc. 

WOLFENBUTTEL  (FRAGMENTS  DE). 

Voyez  Fragments. 

wolp  (philosophie  de).  Voyez 
Leidnitz. 

WOLFGANG  (S.).  Voy.  RaTÎSBONîSB 
{diocèse  de). 

WOLFRAM  D'ESCHENBACII  Vivait, 

vers  1204,  à  la  cour  du  landgrave  Her- 
maun  de  Thuringe ,  à  Eiseoach.  On 
ignore  le  lieu  et  la  date  de  sa  naissance. 
Il  était  issu  de  la  noble  famille  des 
Eschenbach  de  Bavière,  dont  le  châ- 
teau domanial  était  situé  dans  le  vieux 
Nordgau,  non  loin  de  Nurenberg. 

Wolfram,  n'ayant  probablement  pas 
de  fortune  personnelle,  en  sa  qualité  de 
cadet ,  se  vit  obligé ,  après  avoir  été 
créé  chevalier,  de  chercher  du  service 
à  Fétranger  ;  toutefois  il  demeura  pen- 
dant presque  toute  sa  vie  à  la  cour 
brillante  et  lettrée  du  duc  de  Thu- 
ringe ;  il  y  fut  le  principal  ornement 
du  célèbre  tournoi  poétique  de  la  Wart- 
bourg.  Nous  n'ivons  de  détails  certains 
sur  la  vie  de  ce  poète  que  ceux  que 
nous  offrent  ses  propres  ouvrages  (l). 

Du  reste  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en- 
trer dans  les  investigations  auxquelles 
les  œuvres  de  Wolfram,  principal  repré- 
sentant des  Minnesingers ,  prêtent  si 
abondamment  matière.  Nor.s  sommes 
obligé  de  renoncer  aux  recherches  sur 
les  relations  de  Wolfram  avec  ses  mo- 
dèles français ,  Chrétien  de  Troyes , 
Guiot  de  Provence,  et  avec  son  prédé- 
cesseur allemand,  Henri  de  Veldeck  ; 
sur  l'origine  des  légendes  chantées  par 
lui,  et  notamment  sur  la  légende  du 
Saint-Gral;  sur  les  précieux  détails 
que  ses  ouvrages  contiennent  con- 
cernant les  mœurs  de  son  temps  ; 
sur  la  grande  impulsion  qu'il  donna 
à  la  poésie  allemande ,  qui ,  légère 

(1)  Voir  San-Marle.  Fie  et  Poimes  ds  Wol- 
fram d'Eschevbach,  Van  der  Hagêo,  les  Min- 
nesingers, i.  IY. 
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et  mondaine  dans  les  poèmes  de  son 

adversaire,  Godcfroy  de  Strasbourg, 
fut  sérieuse  et  grave  dans  le  cycle 
de  poètes  qui  s'appuyèrent  sur  les 
travaux  de  Wolfram,  sans  jamais  at- 
teindre leur  incomparable  modèle.  Nous 
ne  pouvons  enfin  ici  juger  le  poète 
lui-même,  ni  examiner  en  détail  le 
résultat  des  consciencieuses  et  savantes 
études  faites  à  cette  occasion  par  Lach- 
mann  (1).  Nous  n'avons  d'autre  but  que 
d'apprécier,  au  point  de  vue  religieux, 
moral,  et  spécialement  ecclésiastique , 
le  plus  grand  poète  allemand  du  moyen 
âge.  Sans  doute  nous  avons  été  précé- 
dé sous  ce  rapport  par  la  dissertation 
ex  professo  qui  se  trouve  dans  V Indi- 
cateur littéraire  de  la  Théologie  chré- 
tienne,  de  Vilmar,  dans  son  Histoire  de 
la  Littérature  allemande^  et  surtout 
par  San-Marte  (Schulz),  dans  l'ouvrage 
indiqué  plus  haut  (2),  par  conséquent, 
comme  nous  le  voyons,  uniquement  par 
des  protestants.  Nous  devons  nous  ap- 
plaudir de  ce  que  l'on  apprécie  enfin 
les  grandes  productions  du  moyen  âge 
catholique.  Malheureusement  ses  plus 
belles  ceuvres,  et  surtout  sa  poésie,  de- 
viennent uniquement,  entre  les  mains 
des  adversaires  de  l'Église,  des  moyens 
de  l'attaquer,  comme  le  fait  San-Marte. 
Ils  appliquent  la  mesure  d'une  mesquine 
théologie  aux  ceuvres  poétiques  les  plus 
hardies  et  parviennent  à  y  découvrir 
les  réformateurs  avant  la  réforme,  tandis 
qu'en  réalité  la  réforme  n'est  que  la  tra- 
duction manquée,  la  réalisation  faussée 
de  l'idéal  que  la  poésie  chrétienne  avait 
contemplé  et  chanté  au  moyen  âge  avec 
un  essor  d'une  incomparable  liberté, 
mais  sans  jamais  sortirdes strictes  limi- 
tes de  l'orthodoxie.  Pour  comprendre 
cette  portée  de  la  poésie  du  moyen 
âge  (il  ne  peut  pas  être  question  ici  de 
la  poésie  populaire  des  Nibelungen) , 

(1)  H'oUmm  tfEschenbach,  pabl.  par  Lach- 
monn,  Berlin,  1833. 
(s)  Poy*  la  Dole, p.  697,  col.  % 


pour  étudier  l'œuvre  capitale  de  cette 
poésie,  le  Parcival  de  Wolfram  à!s- 
chenbachj  il  est  nécessaire  de  donner 
une  analyse  de  ce  poème,  dont  le  plan 
n'a  été  exposé  dans  son  véritable  jour 
ni  par  Vilmar,  ni  par  San-Marte.  Noos 
n'examinons  que  le  Parcival,  vu  que 
les  deux  autres  grands  poèmes  de  Wol- 
fram ,  le  Titvrel,  qui  ne  nous  est  par- 
venu que  comme  un  fragment  dam  le 
Titurel  plus  récent  d'Albert  de  Sebar- 
fenberg  et  n'a  probablement  jamais  été 
qu'un  fragment,  et  le  Saint  Guillaume 
d'Orange,  que  Wolfram  ne  composa 
que  plus  tard,  moins  par  une  inspiration 
spontanée  qu'à  la  sollicitation  du  land- 
grave Hcrmann,  ne  peuvent  sertir 
qu'accessoirement  à  notre  bot,  et  que 
les  chants  d'amour  proprement  dits  dt 
Wolfram  n'ont  aucune  valeur  à  nom 
point  de  vue  particulier. 

Si  la  véritable  poésie  en  général  doit 
montrer  l'idéal  sous  des  formes  indivi- 
duelles, le  Parcival  remplit  cette  con- 
dition en  ce  qu'il  aspire  en  effet  au  ter- 
me le  plus  sublime  de  la  poésie,  et  que 
le  poète  y  prend  à  tâche  de  montre 
dans  des  images  individuelles  et  vivantes 
le  développement  de  l'humanité  entière 
s'élevant  de  la  réalité  à  l'idéal,  <ta 
temporel  à  l'éternel,  sous  l'inspiration 
de  la  morale  chrétienne.  Comprendre 
et  ne  pas  perdre  de  vue  ce  caractère 
universel,  et  par  conséquent  vraiment 
catholique,  est  à  nos  yeux  la  première 
condition  pour  saisir  le  sens  profond 
de  ce  poème,  et  ce  caractère  nous  frappe 
dès  que,  pour  nous  orienter,  nous  por- 
tons notre  attention  sur  le  théâtre  mê- 
me où  se  déroule  l'action  du  poème. 
Ce  théâtre  embrasse  le  monde  atorscon- 
nu,  depuis  les  extrémités  du  nord-est 
(car  l'Écossais  Fricdebrand  voit  à  ses  cô- 
tés, pour  combattre  devant  Patelamund, 
deux  rois  du  Griïniand,  de  la  Verte 
fcrin  ou  du  Grônlaud,  alors  déjà  décou- 
vert, et  converti  au  Christianisme 
jusqu'aux  extrémités  du  sud-est  (où  se 
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fonde  dans  les  Indes  (Tribalibot),  le 
royaume  du  prêtre-roi  Jean,  né  du  ma- 
riage de  Feirefiss  et  de  Repanse  de 
Schoie). 

Malgré  cet  immense  théâtre  il  n'est 
presque  pas  question  de  l'Allemagne, 
circonstance  qui,  outre  l'origine  étran- 
gère du  poëme,  que  Tauteur  dit  lui- 
même  avoir  traduit  du  provençal  de 
Guiot  (1),  rappelle  un  des  traits  carac- 
téristiques de  l'Allemand,  qui  aime  à 
chercher  son  idéal  hors  de  chez  lui,  à 
l'étranger.  Le  poëte,  plongé  dans  les 
profondeurs  de  son  idée,  est  comme  le 
peintre,  qui  ne  peut  faire  entrer  dans 
soa  tableau  le  point  de  vue  d'oji  il  a 
contemplé  le  paysage. 

Mais  le  poëte  ne  nous  laisse  pas  errer 
sans  but  dans  ce  vaste  domaine;  il 
crée  d'abord  deux  points  d'arrêt  fixes, 
savoir  :  pour  le  nord-ouest  chrétien, 
aux  confins  de  la  France  et  de  l'Espa- 
gne, le  royaume  du  Saint-Gral,  avec  son 
merveilleux  château  et  son  temple,  son 
impénétrable  forêt,  qui  sépare  du  reste 
du  monde  ce  pays  merveilleux  et  sa- 
cré, gardé  en  outre  nuit  et  jour  par  des 
Templiers;  pour  le  sud-est  païen,  le 
château  magique  de  Klingschor  (c/id- 
tel  merveil),  avec  son  lit  ensorcelé  et 
ses  cercles  enchantés. 

De  même  qu'a  côté  du  royaume  du 
Saint-Gral  nous  voyons  la  chevalerie 
chrétienne,  à  côté  du  château  magique 
de  Klingschor  nous  voyons  la  cheva- 
lerie païenne,  analogue  à  la  première 
et  d'une  même  origine  (Gawan,  le  prin- 
cipal héros  de  la  Table-Roude,  et  Ver- 
gulacht,  roi  d'Ascalon,  sontde  la  même 
race),  avec  cette  différence,  toutefois, 
que  dans  la  chevalerie  chrétienne  il  y 
a  une  association,  analogue  à  celle  d'un 
ordre  religieux,  des  plus  nobles  cheva- 
liers dans  la  Table-Ronde,  sous  le  roi 
Artus,  tandis  qu'il  n'y  a  pas  trace  d'une 

(1)  Écrivain  inconnu,  qui  n'a  peut-être  ja- 
mais exblé.  Voir  Biogr.  univ.,  t.  XIII,  p.  269. 
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association  pareille  dans  le  camp  op- 
posé. 

Un  autre  reflet  de  la  réalité  se  trouve 
dans  la  subordination,  non -seulement 
des  Chrétiens  au  Pape,  à  Rome,  mais 
des  païens  à  la  domination  spirituelle 
de  Baruc  de  Baldag  (le  calife  de  Bag- 
dad). La  Table-Ronde,  qui ,  dans  l'es- 
prit de  l'époque,  était  l'image  la  plus 
élevée  de  la  chevalerie  chrétienne ,  te- 
nait le  milieu  entre  l'idéal  spirituel 
du  royaume  du  Saint-Gral  et  la  cheva- 
lerie païenne  purement  mondaine,  à  la- 
quelle appartiennent  et  Parcival,  le 
héros  du  poëme  (le  chevalier  rouge,  le 
chevalier  de  l'amour  céleste),  et  Gawan, 
sa  copie  terrestre.  La  Table -Ronde 
constitue  le  point  intermédiaire  entre 
les  deux  extrêmes,  en  ce  que,  dans  le 
courant  du  poëme,  elle  se  transporte 
des  frontières  du  royaume  du  Saint- 
Gral  (Terrasalvâsch)  jusqu'à  ta  proxi- 
mité du  ehâteau  magique,  représen- 
tant ainsi  la  réalité  historique  des  croi- 
sades. 

Ce  serait  peine  mutile  de  vouloir 
retrouver  dans  la  géographie  positive  les 
localités  du  poème;  à  peine,  de  temps 
à  autre,  un  nom  réel  se  laisse-t-il  aper- 
cevoir. 

Il  est  plus  faeîle  de  se  rendre 
compte  de  t époque  où  se  passe  l'ac- 
tion ;  le  caractère  universel  du  poëme 
s'exprime  par  cela  même  qu'aucune 
date  précise  n'est  indiquée  (!)  ;  on  pou- 
vait plutôt  penser,  d'après  certains  dé- 
tails ,  par  exemple  que  les  Mahomé- 
fans  sont  considérés  absolument  com- 
me des  païens ,  adorant  les  vieilles  di- 
vinités païennes,  Jupiter,  Junon  ,  etc., 
que  l'auteur  a  l'intention  marquée  de 
ne  s'arrêter  à  aucune  limite  chronolo- 

(1)  A  moins  qu'on  ne  veuille  en  voir  une 
dana  le  v«u  formé  par  le  poêle  que  la  race 
taue  de*  roi»  de  Saànl-Gral  se  perpétue  jus- 
qu'à la  ontième  géuéraUou.  P.  128, 2»,  Lach» 
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gique,  à  moins  qu'on  De  veuille  attri- 
buer ces  confusions  à  une  véritable 
ignorance  du  poète ,  ce  qui  ne  parait 
guère  admissible;  car,  si  Wolfram  ne 
savait  ni  lire  ni  écrire,  il  pouvait  par- 
faitement avoir  appris,  par  la  simple 
expérience  de  la  vie,  que  les  Mabomé- 
tans  de  son  temps  n'adoraient  pas  les 
vieilles  divinités  grecques  et  romaines. 
Il  est  probable  qu'il  avait  pris  son  Ju- 
piter et  sa  Junon  dans  l'Enéide  de  Henri 
de  Veldeck. 

Si,  d'après  ce  qui  précède,  on  pres- 
sent déjà  le  plan  profondément  sym- 
bolique du  Parcival,  une  analyse  plus 
détaillée  de  l'action  du  poème  fera  res- 
sortir avec  évidence  ce  but  et  ce  carac- 
tère; suivons  le  fil  de  cette  action. 

Abstraction  faite  de  l'exorde,  dans 
laquelle  l'auteur  lui-même  expose  le 
but  moral  de  son  poème,  on  peut  consi- 
dérer les  deux  premiers  chants  com- 
me une  introduction  historique,  h  la- 
quelle toutefois  se  rattachent  les  prin- 
cipaux fils  d'un  canevas  qui  ne  se  re- 
trouveront complètement  réunis  qu'à 
la  fin  de  l'ouvrage. 

Gahmuret  d'Anschau  (Anjou),  fils 
cadet  du  roi  Gandain,  abandonne  sa 
patrie,  après  que  son  frère  Galon  a  com- 
mencé son  règne,  et  va  courir  les  aven- 
tures. 11  se  bat  d'abord  en  faveur  de  Ba- 
ruch  de  Baldag,  puis  au  nom  de  Bela- 
kane,  reine  des  Maures,  assiégée  dans  sa 
capitale  Patelamund,  et^I'épouse.  Bien- 
tôt, poussé  par  le  désir  d'agir,  il  l'a- 
bandonne, sous  prétexte  qu'elle  est 
païenne,  après  qu'elle  lui  a  donné  un 
fils,  qui,  arrivé  au  monde  moitié  noir 
et  moitié  blanc,  reçoit  le  nom  de 
Feirefiss. 

Gahmuret  combat  dans  un  tournois, 
à  Kanvoleis,  et  obtient  la  main  de 
Herzeleide,  reine  de  Kanvoleis  et  de 
Km  privais  (en  Espagne) ,  issue  des  rois 
duSaint-Gral;  mais  il  l'abandonne  éga- 
lement pour  reprendre  les  armes  en 
faveur  de  Baruch,  après  l'avoir  laissée 


enceinte  d'un  fils.  Ce  fils,  né  après  la 
mort  de  son  père,  qui  succombe  dans 
cette  nouvelle  expédition,  est  Par- 
cival. 

Parcival  et  Feirefiss  deviennent  les 
deux  principaux  personnages  du  poème. 
On  perd  d'abord  complètement  ce  der- 
nier de  vue,  et  le  récit  ne  s'occupe  que 
de  Parcival. 

Les  quatre  chants  suivants  embras- 
sent la  première  période  de  sa  vie,  jus- 
qu'au moment  où,  admis  à  la  Table- 
Ronde,  il  parvient  à  l'apogée  de  la  che- 
valerie terrestre.  Sa  mère,  craignantque 
ce  fils  bien-aimé.  s'attachant  au  siècle, 
ne  se  laisse  emporter  par  l'esprit  héroï- 
que dé  son  père  et  n'ait  comme  lui  une 
fin  prématurée,  se  retire  complètement 
du  monde  avec  Parcival,  pour  faire  son 
éducation  dans  un  bois  solitaire,  nom- 
mé Sol  ta  ne,  où  elle  n'est  entourée  que 
de  quelques  serviteurs  fidèles.  (On  es- 
time, peut-être  avec  raison,  le  récit  de 
l'enfance  de  Parcival  comme  la  partie 
la  plus  belle  du  poème.)  L'enfant  gran- 
dit sous  la  pure  impulsion  de  la  na- 
ture, parvient  à  une  merveilleuse  beau- 
té ,  et  rencontre  un  jour  par  hasard 
trois  brillants  chevaliers  qui  lui  révè- 
lent l'existence  de  la  Table-Ronde  et 
réveillent  en  lui  l'irrésistible  instinct  des 
exploits  paternels.  Sa  mère,  forcée  de 
céder,  espérant  peut-être  encore  le  dé- 
tourner de  son  projet,  lui  fait  endosser 
l'habit  ridicule  d'un  fou,  lui  donne  des 
avis  équivoques,  que  Parcival  reproduit 
souvent  et  d'une  manière  risible,  en 
répétant  à  chaque  propos  :  «  Ma  mère 
me  l'a  dit.  »  C'est  ainsi  que,  sans  savoir 
ce  qu'il  fait,  trouvant  seule  dans  sa 
tente  Jeschute,  femme  du  duc  Orilus, 
il  obtient  d'elle  un  baiser  et  un  anneau, 
moitié  par  violence ,  moitié  par  plai- 
santerie ,  et  vaut  à  la  pauvre  duchesse 
une  rude  pénitence  que  lui  impose  son 
époux. 

Plus  loin  il  rencontre  Sigune,  cou- 
sine de  6a  mère,  pleurant  sur  le  cadavre 
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deSchionatulander,tué  dans  un  combat 
par  Orilus  ;  elle  lui  apprend  son  nom  et 
son  origine  (I).  Après  cette  révélation, 
et  avant  de  parvenir  à  la  cour  d'Artus, 
à  Nantes,  il  rencontre  le  magnifique 
chevalier  Ither  de  Gahewiess,  tout  ha- 
billé de  rouge,  montant  un  coursier 
et  maniant  une  épée  du  Saint-GraU 
Ither  se  trouve  hors  de  Nantes  parce 
qu'il  est  momentanément  en  hos- 
tilité avec  les  chevaliers  de  la  Table- 
Ronde  ;  il  charge  Parcival  de  paroles  mo- 
queuses à  l'adresse  des  chevaliers.  Le 
roi  Artus  renvoie  Parcival  combattre 
Ither.  Son  costume  excite  les  rires  de  | 
Kunneware,  sœur  d'Orilus,  qui  a  fait 
le  vœu  de  ne  rire  que  le  jour  où  elle 
verra  celui  qui  obtiendra  le  grand  prix. 
Keie ,  le  rébarbatif  sénéchal  de  la  cour 
d'Artus,  la  maltraite  à  ce  sujet,  et 
Antanor,  qui,  de  son  côté,  a  Tait  le  vœu 
de  ne  pas  parler  avant  que  Kunne- 
ware n'ait  ri,  rompt  son  vœu  pour  lais- 
ser éclater  sa  colère  contre  Keie.  Par- 
cival, qui  a  assisté  à  ces  mauvais  traite- 
ments, brûle  du  désir  de  venger  Kun- 
neware, et  ce  sentiment  est  le  premier 
motif  de  ses  aventures.  Après  avoir  tué 
Ither  et  lui  a  voir  enlevé  son  cheval,  ses  ar- 
mes, son  armure,  qu'il  revêt  par-dessus 
l'habit  que  lui  a  donné  sa  mère,  Parci- 
val apparaît  désormais  comme  le  che- 
valier rouge  ;  il  court  les  aventures,  et 
arrive  d'abord  auprès  du  vieux  Gurne- 
mans,  qui  l'initie  à  la  discipline  de  la 
chevalerie.  Il  s'éprend  d'amour  pour 
la  belle  Liasse,  une  des  filles  de  G u me- 
nions ;  puis  il  arrive  à  Pelrapùr  (Belri- 
par),  où  la  reine  Kondviramur  est  vive- 
ment pressée  par  son  sénéchal  et  par 
Klamide  qui  recherche  sa  main.  Parcival 
les  combat  et  les  vainc  tous  les  deux,  et 
les  renvoie  après  leur  avoir  fait  prêter 
serment  de  soumission  à  Kunneware,  et 
quant  à  lui  il  obtient  la  main  de  la  belle 

il)  •  Tu  te  nommes  Parcival ,  c'esl-à-dire  à 
Uravtrt,  car  l'amour  a  déchiré  le  tendre  coeur 
de  ta  mère.  • 


et  vertueuse  Kondviramur.  Poussé  par 
le  pressentiment  vague  d'une  plus  gran- 
de destinée  et  par  le  désir  de  revoir  sa 
mère,  il  abandonne  sa  nouvelle  patrie. 
Sans  le  savoir  il  arrive  au  château  de 
Gral  ;  il  aperçoit  le  Gral  et  ses  magnifi- 
cences; il  voit  Anfortas,  roi  de  Gral, 
blessé  au  pubis  par  la  lance  empoisonnée 
d'un  païen,  souffrant  les  plus  intolérables 
douleurs,  et  condamné  à  ne  pas  mourir 
en  vue  du  Gral  avant  que  paraisse  son 
successeur.  Or  c'est  précisément  Parci- 
val qui  est  destiné  à  ce  trône ,  mais  qui 
n'y  peut  arriver  qu'autant  qu'il  demande 
ce  que  signifient  et  le  Gral  et  les  souf- 
frances d' Anfortas.  Parcival,  qui,  mal- 
gré les  expériences  qu'il  a  faites ,  n'est 
pas  délivré  encore  de  son  ignorance 
intérieure  et  prend  trop  à  la  lettre 
un  avis  de  Gurnemans,  ne  fait  pas  les 
questions  voulues  ;  il  cause  par  là  de 
grandes  douleurs  à  tout  ce  qui  l'en- 
toure, et,  le  matin,  abandonné  de  tout 
le  monde ,  il  se  retire ,  en  emportant 
une  épée  merveilleuse  qu' Anfortas  lui  a 
donnée.  Il  rencontre  pour  la  seconde 
fois,  dans  la  forêt,  Sigune,  qui  traîne 
toujours  après  elle  le  cadavre  de  Schio- 
natulander,  est  instruit  par  elle  de  sa 
stupidité,  et  apprend  en  même  temps 
qu'aussitôt  après  son  départ  sa  mère  est 
morte  de  douleur.  Il  continue  sa  route 
et  réconcilie  Jeschute,  qu'il  revoit  tou- 
jours pénitente,  avec  Orilus.  Chevau- 
chant plus  loin,  il  aperçoit  trois  gouttes 
de  sang  dans  la  neige  fraîchement  tom- 
bée; elles  lui  rappellent  Kondviramure. 
Le  désir  de  la  revoir  lui  fait  perdre  la  tête; 
il  combat  dans  cet  état  d'exaltation 
contre  le  turbulent  Ségramor  et  le  maus- 
sade Keie,  qui,  sachant  la  Table-Ronde 
dans  la  proximité,  considèrent  sa  pré- 
sence en  armes  comme  un  outrage, 
sont  vaincus  par  lui  et  fort  maltraités 
(Kunneware  est  vengée).  Cependant 
Gawan,  neveu  d'Artus,  et  principal  hé- 
ros de  la  Table-Ronde,  reconnaît  l'état 
de  Parcival,  recouvre  les  gouttes  de 
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sang,  ramène  Parcival  à  lui-même  et  le 
conduit  devant  le  roi,  qui  vient  de  se 
disposer  avec  les  siens  à  chercher  Par» 
cival.  Kunneware  l'accueille  avec  joie, 
et  Parcival  est,  du  consentement  de  tout 
le  monde,  reçu  chevalier  de  la  Table- 
Ronde,  et  négocie  le  mariage  de  Kun- 
neware et  do  prisonnier  Klamide.  Ici 
se  termine  la  première  partie.  Les  évé- 
nements se  sont  déroulés  :  Jeschute  est 
réconciliée  avec  Orilus;  Kunneware  est 
vengée  ;  elle  épouse  Klamide.  Parcival 
atteint  son  but  actuel;  il  est  admis  avec  i 
gloire  parmi  les  chevaliers  delà  Table- 
Ronde. 

JUais  l'élévation  à  laquelle  est  parvenu 
Parcival  ne  lui  donne  qu'un  bonheur 
apparent;  il  n'en  peut  jouir,  agité  qu'il 
est,  d'un  côté,  par  l'amour  terrestre, 
par  le  regret  de  Kondviramur,  à  la- 
quelle il  reste  invariablement  fidèle  ; 
d'un  autre  côté  par  l'amour  céleste, 
par  le  désir  des  mystérieuses  splen- 
deurs du  Gral,  qu'il  a  entrevues. 

Alors  apparaît  Koadrie,  la  messa- 
gère du  Gral ,  devant  les  chevaliers  de 
la  Table-Ronde,  au  moment  où  ils  cé  • 
lèbrent  l'admission  de  Parcival  ;  elle  ap- 
porte un  double  message  :  l'un  pour 
Parcival ,  qui  doit  être  maudit  et  ex- 
pulsé de  la  Table  Ronde  pour  n'avoir 
pas  posé  les  questions  voulues  en  en- 
trevoyant le  Gral  ;  l'autre  à  la  Table- 
Ronde,  chargée  de  délivrer  quatre  rei- 
nes retenues  prisonnières  dans  le  châ- 
teau magique  de  Kliogschor.  En  même 
temps  apparaissent  Kingrimursel,  sé- 
néchal de  Vergulacht ,  roi  d'Ascalon, 
pour  appeler  en  duel  Gawan,  accusé 
d'avoir  tué  Kingrisiu ,  son  maître  et 
son  cousin ,  et  la  reine  païenne  Esuba, 
qui  la  première  donne  à  Parcival  des 
nouvelles  de  son  frère  Feirefiss. 

Ici  commence  la  secoude  période  du 
poëme.  Parcival  se  consacre  au  Gral, 
dont  il  ignore  le  chemin,  et,  ne  pouvant 
trouver  de  repos  ni  dans  les  choses  cé- 
lestes ni  dans  les  cbosesmondaioes,puis- 


qu'il  est  exclu  de  la  Table-Ronde,  qu'il 
regrette  Kondviramur,  qu'il  ne  peut 
atteindre  le  Gral,  il  commence  à  dou- 
ter de  Dieu;  il  tombe  dans  une  pro- 
fonde mélancolie  et  disparaît  en  quel- 
que sorte  du  poème,  l'intérêt  de  l'action 
se  portent  sur  Gawan. 

Gawan,  s'acquittant  de  sa  mission, 
est  impliqué  dans  une  série  d'aventures 
et  de  combats  qui  font  éclater  son  hé- 
roïsme et  sa  bravoure,  mais  le  rendent 
de  plus  en  plus  esclave  de  l'amour  ter- 
restre. La  série  des  aventures  de  Ga- 
wan est  interrompue  par  la  scène  où 
l'on  voit  Parcival  à  la  recherche  du 
Saint-Gral ,  le  doute  dans  le  cœur , 
errant  à  l'aventure,  faisant  jurer  à 
tous  ceux  qui  succombent  sous  ses 
coups  ou  de  chercher  le  Saint-Gral, 
ou  de  6e  soumettre  à  Kondviramur,  et 
arrivant  enfin  auprès  de  l'ermite  Tré- 
vrezent,  frère  d'Anfortas  et  de  Herze- 
leïde ,  mère  de  Parcival  ,  auquel  il 
ouvre  son  cœur,  et  auprès  duquel  il 
retrouve  la  foi  et  la  paix  de  l'âme. 
Dans  cette  scène,  qui  occupe  juste  k 
milieu  du  poëme,  se  trouvent  évidem- 
ment la  crise  et  la  transformation.  Elle 
nous  servira  à  bien  comprendre  la  dis- 
position des  parties  qui  ne  sont  pas  en- 
core suffisamment  intelligibles,  com- 
prenant les  aventures  de  Gawan,  in- 
terrompues par  la  scène  de  Parcival  et 
de  Trévrezent.  Au  milieu  de  ces  aven- 
tures nous  avons  vu,  en  passant,  se  ré- 
veiller un  souvenir  de  Parcival. 

Au  commencement  c'est  Parcival 
qui  agit,  tandis  que  Gawan  est  occupé 
d'une  aventure  d'amour;  plus  tard 
Parcival  paraît  d'autant  plus  détaché 
des  aventures  terrestres  et  des  amours 
mondaines  que  Gawan  se  rattache  da- 
vantage aux  amours  terrestres  et  court 
plus  d'aventures.  Cependant  l'amour 
terrestre  de  Gawan  doit  aussi  subir 
une  transformation,  car  il  est  sur  le 
point  de  devenir  coupable  et  charnel,  et 
cette  transformation,  à  dater  de  la- 
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quelle  Gawan  doit,  malgré  lui,  il  est 
vrai,  chercher  le  Gral,  est  directement 
mise  en  parallèle  par  le  poète  avec  la 
transformation  intérieure  et  radicale 
de  Parcival. 

Après  la  perturbation  violente  causée 
au  milieu  de  la  Table-Ronde  par  le 
message  de  Kondrie,  arrive  d'abord 
l'aventure  de  Beaurosche  à  Gawan,  se  j 
rendant  à  Schamfazen  pour  se  battre 
en  duel  avec  Kiugrimursel.  Un  amour 
enfantin  et  innocent  qu'il  conçoit  pour 
1a  petite  Obilot,  fille  de  son  hôte,  le 
burgrave  Scherules,  assiégé  dans  Beau- 
rosche, le  détermine  à  venir  au  secours 
des  assiégés,  et  il  est  au  moment  de 
les  délivrer  complètement  quand  un 
chevalier  rouge  (Parcival),  se  trouvant 
là  par  hasard,  vient  en  aide  aux  assié- 
geants ,  le  cheval  du  Gral ,  que  mon- 
tait Gawan,  ayant  couru  vers  Par- 
cival. 

Puis  Gawan,  arrêté  à  Schamfazen, 
dans  le  château  de  Vergulacht,  est  sur 
le  point  de  succomber  aux  attraits 
d'Antikonie,  sœur  de  Vergulacht,  qui 
est  de  la  mémo  race  que  Gawan,  lors- 
qu'il est  sauvé  par  Kingrimursel.  Kin- 
grimursel  réconcilie  Gawan  avec  Ver- 
gulacht; Gawan  se  charge  de  cher* 
cher  le  Gral  en  place  de  Vergulacht,  à 
qui  Parcival  en  a  fait  une  obligation. 
Il  remet  sou  duel  avec  lui  à  un  an. 

Suit  une  scène  qui  commence  par 
un  dialogue  avec  dame  Aventure,  et  où 
nous  retrouvons  Parcival  avec  Trévre- 
zent.  II  rencontre  pour  la  troisième  fois, 
en  errant  dans  le  bois  du  Gral,  Sigune, 
désormais  recluse,  qui  veille  sur  le 
corps  de  Schionatulander;  puis  il  com- 
bat contre  un  Templier  dont  il  obtient 
le  cheval,  et  huit  par  rejoindre  un  vieux 
chevalier  qui  accomplit  son  pèlerinage, 
ce  jour-là,  comme  tous  les  ans,  le  ven- 
dredi saint,  jour  de  la  mort  du  Sau- 
veur, où  la  céleste  colombe  vient  po- 
ser la  sainte  hostie  sur  le  Gral,  et 
tous  deux  arrivent  auprès  de  Trévre- 
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zent,  qui  reconnaît  Parcival,  l'exhorte 
à  la  vraie  pénitence,  et  lui  enseigne  les 
vérités  de  la  foi  en  général,  et  en  par- 
ticulier ce  qui  concerne  le  Saint-Gral. 
(Parcival  était  demeuré  dans  le  doute 
et  le  désespoir  durant  quatre  ans,  six 
mois  et  trois  jours.) 

Le  récit  se  reporte  vers  Gawan,  dont 
le  duel  avec  Kingrimursel ,  à  Barbigul, 
n'a  pas  lieu,  mais  qui,  obligé  de  re- 
chercher le  Saint-Gral,  devient,  non 
loin  du  château  magique  de  Klingschor, 
esclave  de  sa  passion  pour  l'orgueil- 
leuse Orgeluse;  elle  met  son  amour 
aux  plus  rudes  épreuves.  11  accomplit 
en  son  nom  la  fameuse  aventure  du 
château  magique,  où,  au  dire  du  poète 
lui-même ,  le  lit  merveil  est  l'image 
de  l'amour  terrestre  et  de  tous  ses  dan- 
gers. 

Gawan,  après  avoir  victorieusement 
combattu,  soigné  et  hébergé  par  les 
reines  qu'il  a  délivrées,  acquiert  la  con- 
naissance desmerveilles  du  château  ma- 
gique et  de  son  fondateur,  le  magicien 
Klingschor  (un  eunuque),  et  a  de  nou- 
veaux combats  à  livrer  pour  Orgeluse, 
d'abord  avec  un  Turc,  puis  avec  le  su- 
perbe roi  Gramoflanz.  Gawan  invite  à 
ce  duel  la  Table-Ronde,  qu'il  veut  en 
même  temps  surprendre  par  la  déli- 
vrance des  reines.  A  deux  reprises  il 
est  question  de  Parcival  dans  cette 
dernière  aventure  ;  une  fois  il  passe  de- 
vant le  château  magique  sans  y  faire 
attention  ;  une  autre  fois  il  est  dit  qu'il 
méprise  l'amour  de  l'orgueilleuse  Or- 
geluse. 

Concentrant  ainsi  Faction  autour  du 
château  magique,  le  poète  marche  au 
dénoûment. 

Gawan,  la  Table-Ronde  étant  arrivée 
et  tout  étant  disposé  pour  le  duel  à  Jo- 
flanze,  rencontre  un  chevalier  qu'il 
prend  pour  Gramoflanz  et  qu'il  com- 
bat; il  est  vaincu,  grièvement  blessé,  et 
Gawan  et  Parcival  se  reconnaissent. 
Parcival  veut  alors  aller  se  battre  à  la 
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place  de  Gawan  avec  Gramoflanz,  et, 
quoique  Gawan  s'y  oppose,  il  le  devance 
le  lendemain  de  bon  matin  et  défait  Gra- 
moflanz, qui,  reconnaissant  son  erreur, 
provoque  Gawan  pour  le  jour  suivant. 

Le  combat  n'a  pas  lieu;  Itonje,  une 
des  reines  délivrées  et  sœur  de  Gawan, 
qui  a  conçu  le  plus  vif  amour  pour 
Gramoflanz,  amène  la  réconciliation, 
que  suit  le  mariage  de  Gramoflanz  avec 
ttouje,  celui  de  Gawan  avec  Orgeluse, 
et  de  plusieurs  autres,  qu'on  célèbre 
avec  la  plus  grande  maguiticence. 

Parcival,  reçu  de  nouveau  à  la  Table- 
Ronde,  est  triste  pendant  toutes  ces 
fêtes,  et  se  soustrait  à  leurs  joies  en 
pensant  au  Saint-Gral  et  à  Kondvi- 
ramur.  Il  s'éloigne ,  lorsqu'il  rencon- 
tre, dans  un  magnifique  équipage ,  un 
chevalier  païen.  Un  combat  s'engage, 
acharné,  héroïque,  longtemps  indécis, 
et  magnanime  des  deux  côtés.  Parcival, 
au  moment  de  succomber ,  ranimé  par 
la  foi  en  Dieu  que  Trévrezent  a  ré- 
veillée en  son  cœur  et  par  la  pensée  de 
Kondviramur,  va  porter  à  son  adver- 
saire un  coup  décisif;  mais  son  épée  se 
brise  :  c'est  l'épée  du  Gral ,  qu'il  a  en- 
levée à  Ither;  l'adversaire  alors  jette 
généreusement  son  épée  loin  de  lui. 
Les  deux  combattants  se  reconnaissent  ; 
l'adversaire  de  Parcival  est  son  frère, 
Feirefiss,  qui,  ayant  appris  le  nom  de 
son  père,  a  débarqué  et  jeté  l'ancre 
dans  le  voisinage  avec  une  nombreuse 
suite  (1). 

Parcival,  heureux  de  cette  découver- 
te, va,  avec  Feirefiss,  rejoindre  Artus 
et  la  Table-Ronde;  son  frère  y  est  reçu, 
et  pendant  le  banquet  apparaît  pour  la 
seconde  fois  la  messagère  du  Gral,  Kon- 
drie,  annonçant  que  désormais  Parcival 

(1)  La  situation  du  cbateau  magique  est  évi- 
demment en  deçà  de  la  mer  Méditerranée. 
Gawan  y  est  arrivé  à  pied.  Le  royaume  de  Fel- 
relbs  e*t  en  Afrique,  le  pays  des  Maures. 
Ainsi,  dans  îles  légendes  postérieures,  le  géant 
Kltngscbor  vient  de  Test,  de  Hongrie;  d'après 
Wolfram  il  est  pku  avant  en  orient. 


est  capable  d'être  le  roi  de  Gral ,  mais 
qu'il  ne  peut  y  mener  qu'un  compa- 
gnon. Ses  deux  fils,  qu'il  a  laissés  et 
qui  ont  grandi  à  Pelrapûr,  doivent,  l'un, 
Kurdéis,  hériter  de  sa  couronne  tempo- 
relle, l'autre,  Lohérangin,  de  la  royauté 
du  Gral.  Parcival  se  rend  avec  Feire- 
fiss à  Montsalvâsch  ;  là,  ayant  fait  devant 
le  Saint-Gral  les  demandes  exigées, 
il  guérit  Anfortas  et  il  est  proclamé 
roi  ;  puis,  apprenant  que  Kondviramur 
est  proche,  il  va  au-devant  d'elle,  s'en- 
tretient en  route  avec  Trévrezent ,  qui 
rétracte  ce  qu'il  avait  dit  autrefois,  que 
le  Gral  était  gardé  par  des  esprits 
chassés  du  ciel,  ajoutant  qu'il  n'avait 
voulu  que  le  détourner  de  rechercher 
le  Gral  d'une  manière  mondaine.  Il 
trouve  Sigune  morte  dans  sa  cellule, 
rencontre  Kondviramur  à  l'endroit  où 
autrefois  l'amour  s'est  emparé  de  lui, 
et  quitte  son  fils  Kurdéis,  auquel  il 
abandonne  son  royaume  terrestre.  Il 
se  retire,  avec  Kondviramur,  Lohérao- 
gin  et  Feirefiss,  à  Montsalvâsch, où  la  fat 
se  célèbre  dans  toute  sa  plénitude. 
FeireGss ,  à  qui  l'amour  de  Repanse  de 
Schoie ,  la  chaste  gardienne  du  Gral, 
a  fait  oublier  Sécundille ,  sa  femme 
païenne,  parvient  ainsi  au  Christianis- 
me ,  obtient  le  baptême ,  et  Repanse 
pour  temme.  Revenu  vers  ses  navires, 
il  apprend  par  les  siens  que  Sécundille 
est  morte.  Il  se  rend,  avec  Repanse, 
dont  il  a  un  fils ,  le  prêtre-roi  Jean, 
dans  les  Indes,  où  il  répand  le  Chris- 
tianisme. 

Lohérangin  est  envoyé  comme  époux 
à  la  jeune  duchesse  de  Brabaut.  Il 
aborde,  dans  une  nacelle  tirée  par  des 
cygnes,  près  d'Anvers.  Après  y  avoir 
régné  pendant  quelque  temps  il  re- 
tourne au  Gral ,  parce  que ,  malgré  sa 
défense,  sa  femme  l'a  interrogé  sur  son 
origine;  car  le  Gral  avait  demandé,  par 
des  paroles  écrites  sur  de  la  pierre,  qu'à 
l'avenir  celui  qui,  de  son  sein,  serait  en- 
voyé régner  dans  des  pays  étrangers, 
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devait  interdire  toute  question  sur  son 
origine. 

Il  est  évident  que  le  Parcival  n'est 
pas  l'œuvre  capricieuse  d'une  imagi- 
nation fertile,  mais  que  c'est  le  pro- 
duit réfléchi  d'un  esprit  éminem- 
ment poétique,  qui,  d'uu  bout  à  l'au- 
tre ,  poursuit,  à  travers  un  plan  d'une 
richesse  infinie,  une  pensée  profonde  et 
unique.  Cette  pensée  générale  est  claire. 
Il  y  a  cependant  des  considérations  de 
détails  dans  lesquelles  nous  sommes 
obligé  d'entrer  avant  de  juger  le  poërae 
entier  dans  sa  portée  religieuse. 

Les  parties  les  plus  difficiles  à  com- 
prendre sont  celles  qui  se  rattachent 
à  la  première  apparition  de  Parcival, 
les  vœux  de  Kunneware  et  d'Antanor, 
la  conduite  de  Keie,  l'intraitable  cou- 
rage de  Ségramor,  la  scène  d'Orilus  et 
de  Jeschute,  etc.  On  ne  peut  cepen- 
dant méconnaître  en  tout  cela  une  vé- 
ritable ironie  et  la  critique  des  mœurs 
de  la  chevalerie,  pas  plus  qu'on  ne  peut 
contester  les  rapports  de  tous  ces  épi- 
sodes avec  l'ensemble.  Ainsi  la  ren- 
contre de  Kunneware  sert  au  poète 
à  apprécier  la  galanterie  exagérée  des 
chevaliers  ;  cette  galanterie  est  la  cause 
des  aventures  de  Parcival,  tant  qu'il 
est  attaché  à  la  chevalerie  mondaine, 
et  elle  sert  à  préparer  son  avenir,  puis- 
que Kunneware  ne  veut  rompre  son 
vœu  que  lorsqu'elle  aura  vu  celui  qui 
remporte  le  plus  grand  prix.  Ainsi  en- 
core il  est  évident  que  le  premier 
amour  de  Parcival  pour  Liasse  doit 
indiquer  que  Parcival  ne  s'était  point 
encore  à  cette  époque  élevé  au-dessus 
des  passions  légères  et  mondaines  des 
chevaliers  vulgaires.  Parcival ,  touché 
d'un  véritable  amour  pour  Kondvira- 
mur,  revient  à  ce  sentiment  et  y  de- 
meure fidèle,  tandis  que  Gawan  reste 
engagé  dans  les  liens  fragiles,  équivo- 
ques et  mobiles,  de  la  galanterie  mon- 
daiue. 

La  quadruple  rencontre  de  Parcival 
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avec  Sigune,  qui  se  lamente  de  la  mort 
prématurée  du  beau  Schionatulander, 
sert  à  faire  rentrer  de  plus  en  plus  Par- 
cival au  dedans  de  lui  -  même  et  à  le 
ramener  dans  sa  vraie  voie.  Sigune  est 
la  victime  involontaire  de  sa  passion 
pour  celui  qu'elle  a  perdu  ;  c'est  pour- 
quoi Parcival  la  trouve  morte  lors- 
qu'il devient  roi  du  Saint-Gral. 

Il  en  est  autrement  de  Trévrezent, 
qui  représente,  à  un  degré  supérieur, 
l'abnégation  volontaire  et  virile  du  Chré- 
tien, et  qui  demeure  par  là  même  le 
conseiller  de  Parcival,  roi  du  Gral. 

Quant  aux  combats  perpétuels  de 
Parcival  avec  ses  propres  parents,  qu'il 
ne  reconnaît  pas,  d'abord  avec  Ither, 
puis  avec  Gawan,  enfin  avec  son 
frère  Feirefiss,  il  est  évident  qu'ils 
expriment  la  lutte  nécessaire  de  l'a- 
mour divin  contre  la  chair  et  le 
sang.  La  lutte  avec  Ither,  que  Parci- 
val engage  durant  qu'il  est  encore  dans 
l'aveuglement  naturel,  va  jusqu'à  la 
mort  Ainsi  l'amour  supérieur  pousse 
l'homme,  non  encore  parvenu  à  la 
véritable  intelligence,  jusqu'à  vouloir 
anéantir  violemment  la  nature  (qu'on 
se  rappelle  les  mortifications  exces- 
sives de  presque  tous  les  saints  au 
moment  de  leur  conversion),  tandis 
que  le  combat  doit  avoir  pour  but 
la  réconciliation  des  deux  natures  et 
la  transfiguration  de  l'une  par  l'au- 
tre. —  Prêtons-nous  ici  plus  au  poète 
qu'il  n'a  voulu  dire?  Pourquoi,  dans 
le  cours  de  la  transformation  intérieure 
de  Parcival,  au  milieu  du  poème,  le 
repentir  de  la  mort  d'Ither  se  réveille- 
t-il  dans  son  cœur?  Pourquoi  est-ce 
l'épée  enlevée  à  Ither  qui  se  brise  entre 
les  mains  de  Parcival  combattant  Fei-  " 
refiss,  et  devient -elle  ainsi  l'occasion 
de  la  réconciliation  ? 

C'est  cette  pensée  de  la  réconcilia- 
tion qui  nous  donne  la  clef  du  poème 
et  qui  en  est  la  pensée  fondamentale. 
On  ne  peut  la  méconnaître,  puisque 
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Ton  voit  en  Parcival,  qui  est  le  prin- 
cipal héros  du  poème,  le  tvpe  person- 
nifié du  développement  de  l'homme  su- 
périeur et  des  progrès  de  l'amour  divin. 
Esclave  d'abord,  aveugle  et  stupide 
(l'enfance,  la  nature),  Parcival,  en  gran- 
dissant et  en  s'instruisant,  tombe  dans 
le  doute,  se  divise  en  lui-même,  et  ar- 
rive par  cet  état,  courageusemeut  sup- 
porté, d'abord  au  calme  intérieur,  à 
l'intelligence  de  la  vérité,   puis  à  la 
complète    domination  de  lui-même 
et  à  la  transformation  de  tout  son 
être, 

Il  a  fallu  que  le  héros,  parvenu  au 
milieu  de  sa  période,  disparût,  parce 
que  le  doute  ne  comportait  pas  l'ac- 
tion ,  et  Gawan,  son  image,  sa  contre- 
façon terrestre,  vient  prendre  sa  place. 
Celui-ci  ne  pourrait  occuper  digne- 
ment cette  place  si  dans  sa  conduite, 
toute  mondaine,  ne  brillait  une  étin- 
celle de  l'amour  divin  (Gawan  monte 
aussi  un  cheval  du  Gral,  lui  aussi, 
quoique  contraint,  cherche  le  Gral),' 
et,  sans  que  rien  ne  soit  décidé  en 
lui  (ce  n'est  ni  la  partie  divine  qui 
domine,  ni  la  partie  terrestre  qui 
l'emporte,  ce  n'est  pas  lui,  mais  Par- 
cival, qui  livre  le  dernier  et  décisif  com- 
bat à  l'orgueilleux  Gramoflauz),  Ga- 
wan est  heureusement  délivré  des  at- 
teintes mortelles  de  l'amour  mondain 
et  ne  succombe  pas  dans  l'aventure  du 
///  merveil.  De  même  que,  dans  Ga- 
wan, représentant  de  la  chevalerie  raon- 
daiue,  l'élément  céleste  n'est  pas  com- 
plètement vaincur  de  même,  dans  Par- 
cival, le  chevalier  de  l'amour  divin, 
la  nature  n'est  pas  anéantie;  elle  doit 
être  transfigurée,  glorifiée,  et  voilà 
pourquoi,  quand  Percival  a  résolu  le 
problème  de  sa  destinée,  il  est  de  nou 
veau  admis  à  la  Table-Ronde  avant 
d'entrer  en  possession  du  royaume  de 
Gral;  alors  il  peut  y  faire  pénétrer, 
comme  reine,  sa  bien-aimée  Kondvi-' 
ramur,  restée,  comme  lui,  fidèle  et  pure 


durant  l'épreuve  de  la  séparation  et  du 
doute. 

Ainsi  se  manifeste  la  pensée  fonda- 
mentale  du  poème,  qui  est  le  dogme 
chrétien  de  la  transfiguration  de  la  na- 
ture par  la  grâce.  Mais  cette  glorifie* 
tion  complète  n'est  pas  le  fait  d'une 
vie  ordinaire  (de  la  chevalerie  mon- 
daine);  l'étincelle  de  l'amour  divin  al- 
lumée  en  elle  ne  la  préserve  que  d'une 
chute  complète;  ceux-là  seuls  sont 
glorifiés  qui,  comme  Parcival,  sont 
élus  et  prédestinés.  C'est  pourquoi  nul, 
sans  cette  haute  vocation,  ne  doit  as- 
pirer à  ce  qu'il  y  a  de  plus  sublime,  et 
il  faut  que  celui  qui  est  élu,  s'il  veut 
arriver  à  son  terme,  agisse  de  son  côté 
et  comprenne  la  conduite  providen- 
tielle dont  il  est  l'objet  ;  il  faut  qu'il  in- 
terroge,  qu'il  demande  ce  que  la  vue 
des  souffrances  du  prochain  doit  lui 
apprendre;  s'il  néglige  cette  demande, 
la  ou  la  conduite  de  la  Providence  la  lui 
met  en  quelque  sorte  sous  les  yeux  et 
sur  les  lèvres,  UTsouffrance  et  le  malheur 
eux-mêmes  devront  l'instruire  et  le 
ramener  au  point  où  la  grâce  l'avait 
conduit  d'abord  sans  qu'il  l'eût  com- 
pris. 

C'est  donc,  en  définitive,  non-seule- 
ment  la  lutte  et  la  victoire  de  l'amour 
divin,  mais  son  erfort  pour  transfigurer 
la  nature  et  la  glorifier,  qui  est  la  pen- 
sée fondamentale  du  Parcival.  Le  poète 
dépassant  l'antagonisme  de  l'ordre  spi^ 
rituel  et  de  l'ordre  temporel,  de  la 
grâce  et  de  la  nature,  si  fortement  ex- 
primé  dans  toute  la  vie  du  moyen  âge, 
s'élève  à  l'idée  de  la  réconciliation  des 
deux  extrêmes  sans  toucher  à  la  con- 
sécration  supérieure  que  l'Église  attri- 
bue ù  la  vie  religieuse  proprement  dite. 

Ceci  est  un  dernier  caractère  du 
poème;  il  semble,  au  premier  abord, 
que  le  poète  met  sur  la  même  ligne  le 
paganisme  et  le  Christianisme.  Cette 
tendance  va  bien  au  delà  de  la  connais- 
sance qu'ont  produite  les  croisades,  bien 
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au  delà  <le  l'adoucissement  qu'elles  ont 
apporté  au  strict  antagonisme  de  l'Église 
et  du  siècle. 

Le  Gral  lui-môme  date  du  paganis- 
me; la  pierre  où  sont  inscrits  les  carac- 
tères lus  par  Parcival  rappelle  évi 
demment  la  pierre  philosophale  ;  elle  ne 
reçoit  sa  vertu  que  de  la  sainte  hdstie 
déposée  le  vendredi  saint  par  la  céleste 
colombe  sur  l'autel.  Le  païen  Feirefiss 
est  traité  avec  un  respect  tout  particu- 
lier; il  est  admis  comme  païen  à  la 
Table-Ronde;  il  arrive  au  Gral,  dont  il 
ne  peut  apercevoir,  il  est  vrai  ,  que  la 
brillante  auréole ,  et  c'est  d'une  ma- 
nière toute  spéciale  que  le  poète  fait 
ressortir,  dans  la  réconciliation  de  Par- 
cival  avec  Feirefiss,  cette  circonstance 
que  l'un  est  Chrétien  et  l'autre  païen 
(la  haiue  et  la  colère  s'évanouissent  dans 
le  baiser  qu'ils  se  donnent).  11  est  dit 
du  païen  Rossalig  :  S'il  est  mort  sans 
baptême,  que  le  Tont-Puissant  ait  pitié 
de  lui! 

Sans  doute,  ni  dans  l'un  ni  dans  l'au- 
tre des  deux  passages,  l'auteur  ne  fran- 
chit les  strictes  limites  de  la  doctrine 
de  l'Église  (sauf  dans  quelques  épisodes, 
comme  celui  du  mariage  de  Gahmuret 
avec  la  païenne  Bélakane),  etFeireûssest 
obligé  de  se  faire  baptiser  avant  de  pou- 
voir obtenir  Repanse.  Malgré  cela  on 
ne  peut  méconnaître  une  certaine  pré- 
dilection du  poète  pour  le  paganisme  ; 
ce  qui  l'inspire,  c'est  d'une  part  la  splen- 
deur, la  richesse,  la  science  païennes, 
d'autre  part  l'esprit  de  l'amour  chrétien 
qui  enveloppe  les  païens  et  triomphe 
partout,  car  partout  prévaut  S.  Jean, 
l'apôtre  de  l'amour.  Ici  encore  le  poète 
devance  son  temps  et  triomphe  de 
l'antagonisme  si  marqué  du  Christianis- 
me et  du  paganisme,  non,  il  est  vrai , 
sans  quelques  paroles  obscures,  sans 
quelques  propositions  hasardées,  mais 
toutefois  avee  une  intention  toujours 
.  juste  et  droite.  Cette  intention  est  ma- 
nifeste surtout  dans  Feirefiss,  le  re- 


présentant spécial  du  paganisme,  qui 
est,  par  cette  raison,  moitié  noir  et 
moitié  blanc,  c'est-à-dire  tourné  à  la 
fois  vers  la  lumière  et  les  ténèbres, 
esclave  de  celles-ci ,  mais  ûualement 
délivré  par  celle-là  qui  Pélève  au  Chris- 
tianisme. 

Un  trait  encore  qui  exprime  le  des- 
sein profond  du  poète,  c'est  que  Par- 
cival  reçoit  la  première  nouvelle  de 
l'existence  de  son  frère  Feirefiss,  le 
païen,  dans  le  moment  même  où  l'an- 
nonce du  Gral  éveille  dans  son  cœur, 
avec  le  doute,  le  désir  des  choses  divi- 
nes. 

Nous  pouvons  nous  demander  main- 
tenant si  l'auteur  du  Parcival  a  aban- 
donné le  terrain  dogmatique  de  l'É- 
glise parce  que,  sous  certains  rapports, 
il  s'est  laissé  emporter  au  delà  de  l'an* 
tagonisme  tranché  du  spirituel  et  du 
temporel,  du  Christianisme  et  du  paga- 
nisme, par  lequel,  à  juste  titre,  on 
est  habitué  à  voir  se  caractériser  l'es- 
prit catholique  du  moyen  âge.  La  ré- 
ponse se  fait  toute  seule.  Le  moyen  âge 
aurait-il  pu  exprimer  une  seule  fois, 
d'une  manière  aussi  tranchée,  ces  op- 
positions, s'il  n'avait  trouvé  en  elles  les 
éléments  mêmes  de  leur  réconciliation  ? 
et  le  poète,  qui  était  un  véritable  poète, 
que  devait-il  emprunter  au  temps  où  il 
vivait?  la  simple  actualité,  pour  la  louer 
bassement,  ou  l'idéal  de  l'avenir  que  le 
siècle  portait  en  germe  daos  son  sein  ? 
Et  qui  mieux  que  le  poète  pouvait  com- 
prendre cet  idéal  et  remprunter  au  siè- 
cle? Or  le  poète  capable  de  le  faire 
était  un  simple  chevalier  teuton,  sans 
lettre,  sans  étude,  et  nous  avons  par  là 
même  une  preuve  éclatante  de  la  pro- 
fondeur, de  la  grandeur  d'un  temps  qui 
produisit,  supporta  et  comprit  un  pa- 
reil poète.  Car  nous  ne  lisons  nulle  part 
qu'on  ait  à  cette  époque  accusé  Wolfram 
d'hétérodoxie  ;  nous  voyons  au  contraire 
qu'il  fut  estimé  comme  le  premier  des 
rainnesingers,  jusqu'au  temps  où  laré- 
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forme  ébranla  toute  l'Allemagne  catho- 
lique. Ce  sont  des  chicanes  mesquines 
et  niaises  que  celles  qui  reprochent  cer- 
tains détails  à  Wolfram,  comme  d'avoir 
marié  Parcival  et  Kondviramur  sans  Tin 


singers  réunis,  en  1207,  à  la  cour  de 
Thuringe  (l). 

F.  Michelis. 
wolmar  (Melchior),  célèbre  ju- 
risconsulte et  helléniste  du  seizième 


tervention  du  prêtre  ;  on  pourrait  aussi  siècle,  maître  de  Calvin  et  de  Bèze,  na- 

bien  demander  comment  il  se  fait  que  quit  en  1497  à  Rotweil,  en  Suisse,  éto- 

Parcival  combatte  Feirefiss  avec  l'épée  dia  d'abord  à  Berne,  puis  à  Paris,  sous 

d'Ither,  quoiqu'il  ait  reçu  d'Anfortas  Jacques  Lefèvre  d'Étaples,  et  y  devint 


une  épée  du  Gral,  ou  comment  Parcival 
pénètre  sans  peine  dans  le  royaume  de 
Gral,  qui  est  si  sévèrement  gardé.  Il 
fa  ut  nécessairement  se  rappeler  le  Quan- 
doque  bonus  dormitat  Homerut. 

Le  Titurel  est  écrit  en  petits  vers 
rimés,  d'une  longueur  irrégulière.  Le 


maître  ès  arts.  Quoique  juriste  de  pro- 
fession-, il  s'adonna  avec  prédilection 
à  la  littérature,  et  à  celle  de  la  Grec* 
en  particulier.  II  publia,  en  1523,  à  Pa- 
ris, un  commentaire  sur  les  deux  pre- 
miers livres  d'Homère,  in-4°.  Dans  la 
préface  il  se  désigne  comme  correcteur 


Parcival  est  écrit  en  stances  de  sept   de  l'imprimerie  Gourmont.  Bèze  coo- 


vers,  dont  les  six  premiers  seulement 
sont  rimés.  Le  Titurel  n'a  été  imprimé 
qu'une  fois,  en  1477;  c'est  un  des  li- 
vres les  plus  rares  qui  existent  Le 
Parcival  a  été  imprimé  trois  fois.  Les 
deux  premières  éditions  ont  paru  en 
1477;  l'une  in-fol.,  sans  titre,  est  sortie 
des  presses  de  Mentelin  de  Strasbourg; 
l'autre ,  in-4« ,  sans  lieu  d'impression, 
porte  le  titre  suivant  :  Wolfram  von 
Eschilboch  von  Kunig  Gamuret  von 
Anjou  und  sein  Sun  Parcifall.  Hen- 
ri Muller  l'a  réimprimé  dans  la  S«  li- 
vraison de  sa  Collection  des  Poètes 
allemands  des  douzième,  treizième 
et  quatorzième  siècles,  Berlin,  1784. 


nut  ce  commentaire ,  car  il  lit  à  ce  su- 
jet une  épigramme  qui  se  trouve  dans 
la  première  édition  de  ses  poèmes 
(Paris,  1548,  p.  69),  dédiée  à  Wolmar 
En  1525  parut  également  à  Paris, 
in-4%  son  Epistola  nuncupatoria,î 
Ambroise  Blaurer ,  sur  les  grammai- 
res grecques,  comme  préface  de  l'édi- 
tion de  la  grammaire  grecque  de  Dt- 
métrius  Chalcocondvlns,  mort  en  1 51  i 
à  Milan.  On  trouve  un  résumé  de  cette 
préface  dans  la  Biographie  unie.  atc. 
et  mod.,  t.  Lï,  page  172. 

Bèze  attribue  à  la  modestie  de  son 
maître  de  n'avoir  pas  écrit  davantage, 
malgré  sa  profonde  connaissance  des 


En  1753  le  poète  Bodmer  en  donna    langues  classiques.  De  Paris  Wolmar 


une  espèce  de  traduction  en  allemand 
moderne.  On  attribue  aussi  à  Wolfram 
le  poème  de  Godefroy  de  Brabant  (ou 
de  Bouillon),  dont  le  manuscrit  est  à 
Vienne,  le  Lohengrint  imitation  du 
Garin  de  Loherem  (Lorraine)  de  Ca- 
malain  de  Cambrai ,  roman  français 
du  douzième  siècle.  Van  der  Hagen  et 
Busching,  d'après  une  notice  insé- 
rée dans  leur  Musée  d'Art  et  de  Litté- 
rature ancienne  allemande,  attribuent 
à  Wolfram  un  drame  intitulé  le  Com- 
bat de  JVartbourg ,  renfermant  les 

morceaux  chantés  par  les  six  minne-  1    (i )  Voir MieUad.Bwtfr.ww»., art.  WoUm*- 


alla  à  Orléans,  en  qualité  de  professeur 
de  belles-lettres;  Bèze  y  devint  son 
disciple.  D'Orléans  il  passa  à  Bourges, 
grâce  à  la  protection  de  la  reine  Mar- 
guerite de  Valois.  Il  y  fit  avec  un  grand 
succès  un  cours  de  littérature, en  mea» 
temps  qu'il  poursuivit  ses  études  de 
droit  sous  Alciat. 

Imbu  des  idées  de  réforme  de  l'Al- 
lemagne et  de  la  Suisse,  Wolmar  con 
tri  bu  a  beaucoup  à  les  répandre  eo 
France.  Ce  fut  par  lui  que  Bèze  apprit 
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à  connaître  le  protestantisme.  Calvin, 
qui  suivit  pendant  quelque  temps  ses 
leçons  de  grec,  attira  l'attention  du 
maître  par  son  application,  son  intelli- 
gence et  le  feu  qu'il  mettait  dans  les 
discussions  orales.  On  prétend  qu'un 
jour,  en  se  promenant  avec  Calvin,  Wol- 
mar  l'engagea  à  abandonner  les  belles- 
lettres  pour  la  théologie,  qui  était,  di- 
sait-il, la  reine  des  sciences  (1). 

On  voit,  dans  une  lettre  adressée  à 
Farel,  que  Wolmar  comptait  beaucoup 
sur  le  caractère  intraitable  et  original 
de  Calvin  pour  propager  les  idées  de 
réforme  en  France.  «  Je  n'ai  pas  de 
crainte,  dit-il,  quant  à  Calvin,  et  son 
esprit  d'opposition  ne  m'effraye  pas  ;  au 
contraire,  j'espère  beaucoup  de  lui;  car 
ce  défaut  est  précisément  ce  qu'il  nous 
faut  pour  nos  projets,  et  fera  de  Calvin 
un  défenseur  obstiné  de  nos  doctrines; 
si  jamais  on  se  commet  avec  lui  il  em- 
barrassera fort  ses  adversaires.  ■ 

La  situation  politique  de  la  France 
décida  Wolmar,  en  1535,  à  accepter 
l'invitation  d'Ulric,  duc  de  Wurtem- 
berg, qui  l'appelait  à  l'université  de 
Tubingue,  où,  pendant  plus  de  vingt 
ans,  il  enseigna  le  droit  et  expliqua  Ho- 
mère, Virgile,  Pomponius  Mêla,  Tite- 
Live,  etc.,  etc.  Wolmar  continua  à 
envoyer  de  Tubingue  en  France  les 
écrits  de  Calvin,  et  à  encourager  ce 
dernier  à  persévérer  dans  son  entre- 
prise (2). 

Calvin,  par  reconnaissance,  dédia, 
en  1546,  son  commentaire  sur  la  se- 
conde Épttre  aux  Corinthiens  à  Wol- 
mar (3).  Bèze  vante  le  talent  d'ensei- 
gnement de  Wolmar  et  son  désintéres- 
sement (4).  Wolmar  aurait  un  jour  dit 

(1)  Florimond  deRaemood,  deJIœres.,  Colo- 
gne, 1717,  \nk*,  p.  699. 

(2)  ld.,  I.  c. 

(3)  J.  Calvini  Comment,  in  Epist.  S.  Pauli, 
Amstelod.,  1567,  in  fol.,  p.  217. 

(4)  J.  Calvini  Fita  (Beza  Opcr.) ,  Genève, 
1582,  1.  III,  p.  366. 


au  duc  Ulric  qu'il  aimerait  mieux  plai- 
der en  grec  qu'en  allemand. 

A  la  fin  de  sa  vie  il  se  retira  avec  sa 
famille  à  Eisenaclr;  il  y  mourut  après 
une  maladie  de  plusieurs  mois,  à  l'âge 
do  soixante-quatre  ans,  en  1561. 

Sa  femme,  Marguerite,  mourut  le 
même  jour  que  lui,  et  fut  inhumée 
dans  le  même  tombeau.  Bèze  fit  leur 
épitaphe  (1). 

Cf.  Freher,  Theatrum  Viror.  con- 
dit.  claror.,  Norimb.,  1688,  in-fol., 
t.  II,  p.  1459  sq.;  Aug.  Therani  Hist. 
lib.XXVIIl,  ad  finem;  Anti-Bail- 
liet,  ou  critique  du  livre  de  M.  Bail- 
liet  intitulé  Jugement  des  Savants, 
Amstel.,  1725,  t.  VII,  p.  170;  Adam, 
Fit.  p/UL,  p.  108;  Audin,  Jlist.  de  la 
vie,  des  ouvrages  et  des  documents 
de  Calviny  ch.  III;  Grasse,  Hist.  litt., 
t.  III,  P.  I,p.  1259. 

Floss. 

woi.sey  (Thomas),  cardinal,  arche- 
vêque d'York  et  chancelier  d'Angle- 
terre, naquit  en  1471  à  Ipswich,  dans 
le  comité  de  Suffolk.  Après  avoir  ctc 
ordonné  prêtre  il  fut  nommé  chapelain 
du  roi.  Ayant  accompli  avec  une  grande 
habileté  une  mission  diplomatique  dont 
il  avait  été  chargé,  il  fut,  sous  Hen- 
ri VII,  nommé  doyen  de  Lincoln,  un 
des  bénéfices  les  plus  considérables  du 
royaume.  Sous  Henri  VIII  il  remplit 
d'abord  la  charge  d'aumônier  du  roi , 
et  son  esprit,  sa  gaieté,  ses  manières 
agréables  lui  valurent  la  faveur  du  mo- 
narque. Le  roi  lui  rendait  souvent  visite 
avec  ses  favoris,  dans  son  doyenné,  et,  si 
l'on  peut  en  croire  un  homme  qui,  sous 
tous  les  rapports,  eut  a  s'en  plaindre, 
le  receveur  pontifical  Polydore  Virgile, 
Wolsey,  dans  ces  circonstances,  n'au- 
rait, pour  plaire  au  roi,  respecté  au- 
cune convenance;  il  se  serait  associé  à 
la  légèreté  et  à  la  folie  des  plus  jeunes 
de  ses  hôtes  en  chantant,  buvant  et 

(i)  L.  c,  p.  102. 
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dansant  avec  eux.  Cela  ne  paraît  pas 
tout  à  fait  invraisemblable  quand  on 
songe  à  tout  ce  que  Wolsey  se  permit 
plus  tard  pour  plaire  à  son  maître. 

Wolsey  devint  bientôt  l'homme  du 
jour,  le  maître  de  la  cour,  le  dis- 
pensateur des  grâces  et  des  faveurs. 
Les  honneurs  débordèrent  sur  le  fa- 
vori tout- puissant.  Il  devint  successi- 
vement administrateur  du  diocèse  de 
Tournay,  doyen  d'York,  évêque  de  Lin- 
coln et  archevêque  d'York,  après  la 
mort  du  cardinal  Bambridge. 

Son  influence  dans  le  conseil  du  roi 
devint  prédominante,  et  il  gouverna,  en 
réalité,  pendant  quinze  ans,  le  royaume 
d'une  manière  plus  absolue  que  jamais 
ne  l'avait  fait  aucun  de  ses  prédécesseurs. 

Connaissant  parfaitement  le  cœur 
orgueilleux  et  dominateur  de  son  sou- 
verain, il  savait  lui  suggérer  ses  pen- 
sées comme  si  elles  lui  eussent  appar- 
tenu en  propre  ;  s'il  rencontrait  par 
hasard  une  opposition  un  peu  vive,  il 
abandonnait  son  opinion,  adoptait  celle 
du  roi  et  l'exécutait  avec  la  même  ar- 
deur que  s'il  en  eût  été  l'auteur. 

Lorsque  François  Ier  envahit  l'Italie 
et  fît  trembler  les  princes  de  la  pénin- 
sule, Léon  X  créa  Wolsey  cardinal 
pour  s'assurer  le  secours  du  cabinet 
anglais  contre  les  dangers  qui  le  mena- 
çaient (11  septembre  1515). 

Bientôt  après  l'archevêque  de  Can- 
torbéry,  Warham,  ayant  renoncé  à  sa 
charge  de  chancelier  du  royaume,  Wol- 
sey reçut  les  sceaux,  et,  avec  eux,  la 
plus  haute  dignité  de  la  magistrature 
anglaise  (22  décembre  1515). 

Trois  ans  après  (27  juillet  1518) 
Léon  X  le  nomma  légat  a  latere  en 
Angleterre  pour  deux  ans;  mais  Wol- 
sey sut  constamment  obtenir  la  pro- 
rogation de  ce  titre,  et,  non  content  de 
l'immense  juridiction  dont  il  était  re- 
vêtu, il  demanda  à  plusieurs  reprises 
de  nouveaux  pouvoirs,  qui  finirent  par 
lui  mettre  en  main  une  autorité  spiri-  > 


tuelle  quasi  souveraine.  Peut-être  cette 
situation  suggéra-t-elle  les  première! 
pensées  de  schisme  à  Henri  VIII,  qui 
crut  pouvoir  facilement  se  détacher  do 
centre  de  la  Catholicité  après  avoir 
coucentré  en  quelque  sorte  tons  les 
pouvoirs  du  Pape  entre  les  mains  de 
l'un  de  ses  sujets. 

Malgré  cette  quasi-omnipotence  cirile 
et  religieuse  Wolsey  ne  négligea  pas 
d'ajouter  aux  bénéfices  dont  il  jouissait 
des  bénéfices  nouveaux.  Il  obtint  l'ab- 
baye de  Saint- Albau,  outre  Pévéchéde 
Bath  in  commendam,  échangea  plus 
tard  ce  dernier  évéché  contre  celui  de 
Winchester,  qui  était  plus  riche,  affer- 
ma les  revenus  des  diocèses  de  Héreford 
et  de  Worcester,  donnés  à  des  étrangers- 
et  touchait  annuellement  de  fortes  som 
mes  des  cours  de  France  et  d'Espagne, 
qui  se  disputaient  à  Penvi  ses  bonnes 
grâces.  Il  émargeait  d'ailleurs  le  trai- 
tement de  président  de  la  haute  coorde 
justice  religieuse  et  civile.  Il  parriot 
ainsi  à  s'entourer  d'une  cour  presq* 
semblable  à  celle  du  roi,  se  compet** 
de  huit  cents  personnes;  les  premte* 
charges  en  étaient  occupées  par  les  ba- 
rons et  chevaliers  du  royaume;  les  fa- 
milles les  plus  élevées  lui  confiaient 
leurs  fils,  qui  se  formaient  sous  sesyeur 
à  la  vie  du  monde.  II  était  entouré  d'un 
luxe  inouï  dans  les  cérémonies  publi- 
ques ;  une  foule  de  cavaliers  et  de  pré- 
lats se  pressaient  autour  de  sa  personne, 
et  Ton  portait  devant  lui  les  insignes  de 
ses  dignités  de  chancelier  et  de  légat. 
La  pompe  de  ses  palais  était  princiere. 

Cependant  Wolsey  n'employait  pas 
tous  ses  revenus  au  luxe  et  à  la  magni- 
ficence de  sa  maison.  La  vérité  exige 
de  dire  qu'il  mettait  une  grande  géné- 
rosité à  entretenir  beaucoup  de  savants 
dans  le  royaume  et  à  Pétrauger;  on 
compte  parmi  eux  Érasme,  qui,  apre3 
la  chute  de  son  bienfaiteur,  se  montra 
fort  ingrat.  Wolsey  fonda  sept  chai- 
res et  le  collège  de  ChrUt-Churcà*  a 
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Oxford  ;  il  créa  à  Ipswïch,  sa  Tille  na- 
tale, un  collège  qui  devait  devenir  la 
pépinière  d'Oxford  (1). 

Wolsey  déploya  à  un  haut  degré  les 
qualités  de  l'homme  d'État.  Son  habi- 
leté releva  singulièrement  la  consi- 
dération du  royaume  à  l'étranger,  et 
Henri  VIII  dut  surtout  à  l'adresse  de 
son  ministre  d'avoir  souvent  à  remplir 
le  rôle  d'arbitre  dans  les  conflits  des 
princes,  notamment  entre  Charles  V  et 
François  Ier.  Mais  on  peut  reprocher  à 
l'heureux  politique  d'avoir  maintes  fois, 
dans  le  choix  de  ses  moyens,  consulté 
le  bon  plaisir  du  roi  bien  plus  que  les 
lois  de  la  justice.  Il  ne  se  montra  pas 
plus  sévère  dans  l'administration  de 
ses  fonctions  religieuses,  et  ne  te  prou- 
va que  trop  dans  le  fameux  procès  de 
divorce  du  roi. 

Comme  légat  il  avait  cherché  à  éten- 
dre son  pouvoir  autant  que  possible  ; 
il  aspira  même  à  fa  dignité  papaîe. 
Déjà  l'empereur  Maxîmilien  avait  ré- 
veillé cette  ambition  dans  son  âme  en 
proposant  à  Henri  VIII  de  l'adopter  et 
de  l'élever  à  l'empire.  Wolsey  fut  en- 
chanté de  la  proposition,  car  il  croyait 
que,  ce  projet  une  fois  exécuté,  la  di- 
gnité papale  ne  pouvait  lui  manquer. 
Toutefois  les  choses  ne  tournèrent  point 
à  son  avantage.  A  la  mort  de  Léon  X, 
Wolsey  envoya  sans  retard  son  secré- 
taire Pace,  afin  d'agir  en  son  nom 
dans  le  conclave  ;  mais  ses  vœux  ne 
furent  point  exaucés.  Adrien  VI  fut 
élu,  et  Wolsey  dut  se  contenter  de  faire 
confirmer  sa  dignité  de  légat.  Adrien  VI 
mourut  rapidement,  et  Wolsey  en  re- 
vint à  son  projet.  II  n'épargna  rien 
pour  le  réaliser  et  fut  encore  uuc  fois 
déçu  et  obligé  de  voir  le  Saint-Siège  oc- 
cupé par  un  autre.  Enfin  l'affaire  du 
divorce  de  Henri  VIII  amena  la  chute 
du  tout- puissant  ministre. 

(1  )  Cf.  Stryp*,  EccUtiastical  MemenaU,  etc., 
Oxford,  1812,  vol.  I,  pan  II,  p.  159. 


Nous  avons  raconté  cette  chute  ail- 
leurs  et  nous  renvoyons  à  l'article 
Henri  VIII.  Wolsey  avait  joué  dans 
cette  affaire  un  rôle  équivoque.  Il  s'é- 
tait efforcé  d'abord  de  détourner  Hen- 
ri VIII  de  ion  projet;  cependant, 
voyant  que  le  roi  était  fermement  résolu, 
il  se  prêta  à  son  criminel  dessein,  quoi- 
qu'il en  eût  parfaitement  reconnu  toute 
l'injustice  dès  le  commencement.  Ce- 
pendant il  sembla  un  moment  vouloir 
se  relever  avec  énergie  ;  il  déclara  au 
roi  que  rien  ne  pourrait  l'empêcher  de 
proclamer  la  validité  de  son  mariage 
avec  Catherine  d'Aragon  dans  le  cas 
où  il  trouverait  qu'il  fût  en  efTet  valide; 
mais  les  menaces  du  roi  l'effrayèrent, 
et  le  firent  renoncer  à  cette  résolution 
courageuse.  Il  demanda  à  Clément  VII 
une  bulle  générale  qui  décrétât  que  le 
mariage  avec  la  veuve  d'un  frère  était 
contraire  aux  lois  divines.  Cela  fait,  il 
pensait  qu'il  n'aurait  plus  qu'a  pronon- 
cer simplement  et  sans  danger  sur  le 
fait,  et  qu'il  pourrait  ainsi  accomplir 
les  désirs  du  roi  sans  encourir  aucune 
responsabilité. 

Nous  avons  raconté,  à  l'article  Hen- 
ri VIII,  qu'en  effet  on  rédigea  à  Rome 
une  bulle,  qui  fut  commuuiquée  au 
légat  Campeggio,  pour  être  lue  au  roi  et 
à  son  ministre  et  être  brûlée  ensuite  ; 
mais  il  faut  ajouter  ici  que  rien  n'au- 
torise à  admettre  qu'eu  effet  la  décla- 
ration désirée  par  Wolsey  fût  contenue 
dans  la  bulle  en  question.  Comment 
Campeggioaurait.il  pu  retarder  si  long- 
temps la  décision  et  renvoyer  finale* 
ment  toute  l'affaire  au  Pape  ? 

Lorsque  l'affaire  eut  pris  cette  tour- 
nure Wolsey  fut  renversé  par  les  ef- 
forts d'Anna  Boleyn  et  de  ses  parents, 
hostiles  dès  l'origine  au  cardinal.  Wol- 
sey fut  obligé  de  renoncer  à  ses  béné- 
fices et  ne  put  conserver  que  les  dio- 
cèses d'York  et  de  Winchester.  Il  passa 
les  premiers  temps  de  son  exil  d'abord 
à  Asher,  plus  tard  dans  son  diocèse 
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d'York,  et  il  eut  l'occasion  d'y  mani- 
fester de  nobles  qualités,  que  son  sé- 
jour à  la  cour  semblait  avoir  complète- 
ment effacées . 

Tous  les  dim  anches  et  jours  de  fête 
il  se  rendait  dans  une  église  de  village, 
y  disait  la  messe,  faisait  prêcher  par 
un  de  ses  chapelains  et  distribuait  des 
aumônes.  Son  occupation  favorite  con- 
sistait à  calmer  les  divisions  de  famille, 
et  son  zèle  à  cet  égard  allait  si  loin 
qu'il  réglait  souvent  les  différends  des 
parties  à  ses  propres  dépens.  Il  exer- 
çait dans  son  palais  une  hospitalité  sans 
borne  et  employait  trois  cents  ouvriers 
à  réparer  les  bâtiments  de  l'évéché. 

Tous  ceux  qui  l'avaient  connu  dans 
sa  puissance,  ceux  mêmes  qui  le  haïs- 
saient, étaient  obligés  de  louer  l'hom- 
me qui  supportait  si  noblement  sa 
disgrâce.  Mais  la  haine  de  ses  ennemis 
ne  le  laissa  pas  jouir  longtemps  de  cette 
situation  calme  et  heureuse;  il  fut  cité 
devant  la  haute-cour  et  dut  s'y  défen- 
dre d'une  accusation  de  haute  trahison. 
Il  se  mit  en  route,  tomba  malade  au 
couvent  de  Leicester  et  y  mourut,  à 
l'âge  de  60  ans,  le  29  novembre  1530. 
«Hélas!  dit-il  en  mourant,  si  j'avais 
servi  le  Roi  du  ciel  avec  la  même  fidé- 
lité que  j'ai  servi  le  roi  mon  maître  sur 
la  terre ,  il  ne  m'abandonnerait  point 
ainsi  dans  ma  vieillesse.  » 

Le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  faire 
de  Wolsey,  dit  Lingard,  est  de  compa- 
rer la  conduite  de  Henri  VIII  avant  et 
après  la  chute  de  son  ministre.  Tant 
que  Wolsey  fut  en  faveur  les  passions 
du  roi  furent  contenues  ;  dès  que  son 
influence  cessa  elles  dépassèrent  toutes 
les  bornes.  On  ne  peut  pas  oublier 
non  plus  que,  durant  ses  jours  de  pros- 
périté, alors  qu'il  était  habitué  à  voir 
les  choses  beaucoup  plus  avec  les  yeux 
d'un  diplomate  qu'avec  ceux  d'un  prin- 
ce de  l'Église,  il  ne  cessa  de  prendre 
des  mesures  pour  l'amélioration  de  la 
discipline  du  clergé  régulier  et  séculier. 


WOOLSTON 

Il  avait  déjà  promis  aux  évêques  qu'il 
allait  s'occuper  très-prochainement  de 
la  réforme  du  clergé  (1)  (vers  1527); 
mats  il  est  probable  que  les  agitations 
qui  résultèrent  de  l'affaire  du  divorce 
ruinèrent  son  projet.  Un  synode  na- 
tional, que  Wolsey,  en  qualité  de  légat 
du  Pape ,  présida  à  Westminster,  de- 
meura sans  effet.  Il  édicta  des  défen- 
ses relatives  à  la  propagation  des  livres 
luthériens  (2)  et  des  peines  contre  les 
sectaires.  Henri  VIII  était  sans  doute 
encore  soumis  alors  à  l'Église  et  ré- 
solu à  lui  prêter  le  secours  de  son  bras 
contre  toutes  les  tentatives  hérétiques. 
Comme  chancelier  Wolsey  conservatou- 
jours  la  réputation  d'un  juge  impartial 
et  intelligent.  Il  créa  des  tribunaux 
pour  les  pauvres  (courts  of  requesf) 
et  punit  sévèrement  ceux  qui  frau- 
daient les  revenus  de  l'État  ou  oppri- 
maient le  peuple. 

Cavendish  a  publié  sa  biographie 
(nouvelle  édition  de  Singer,  1825,  in-8») 
|  ainsi  que  Friddes. 

Cf.  Lingard,  Hist.  d'Angleterre. 
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woolston  (Thomas),  un  des  li- 
bres penseurs  des  dix-septième  et  dix- 
huitième  siècles  qui  furent  le  scandale 
de  leur  patrie  par  les  doctrines  immora- 
les et  impies  dont  ils  se  firent  les  apô- 
tres (3),  naquit  en  1669  à  Northampton. 
Son  père ,  qui  était  négociant ,  l'cleva 
soigneusement  et  l'envoya  à  Cambrid- 
ge, où  il  devint  membre  du  collège 
de  Sidney.  Il  étudia  avec  ardeur  la 
théologie,  devint  bachelier,  mais  ne 
put  se  faire  recevoir  docteur,  faute 
des  tOO  livres  sterling  que  coûtait 
le  grade.  La  lecture  trop  assidue  de 
la  Bible  et  des  Pères  lui  troubla  la 
cervelle  au  point  qu'il  fallut  renfermer 
pendant  quatre  ans.  Cela  ne  l'empêcha 

(1)  Cf.  Strype,  Mémorial* ,  vol.  1,  pi» 
p.  23. 

(2)  Strype,  1.  c.,  20. 

(3)  Voy.  Déisme. 
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pas  de  toucher  la  pension  de  membre 
du  collège  de  Sidney  jusqu'en  1721. 
11  fut  alors  exclu  du  collège,  sans  doute 
à  la  suite  de  la  publication  de  plusieurs 
écrits  impies  et  blasphématoires. 

Woolston  résolut  de  bonne  heure  de 
détruire  dans  les  esprits  la  foi  en  la  révé- 
lation divine  et  positive.  Il  choisitcomme 
moyen  efficace  pour  atteindre  son  but 
le  parti  de  soutenir  hardiment  qu'il  faut 
expliquer  l'Écriture,  non  d'après  son 
sens  littéral ,  mais  dans  un  sens  pure- 
ment allégorique  (1). 

Expulsé  du  collège,  Woolston  se  ren- 
dit à  Londres ,  où  son  frère ,  écbe- 
vin  de  Northampton,  eut  soin  de  son 
entretien.  Woolston  continua  à  pu- 
blier des  livres  scandaleux,  tels  que 
le  six  discours  sur  les  miracles  de 
Jésus-Christ,  Discourse  of  the  mira- 
cles o/our  Saviour  (1727-1729),  dans 
lesquels  Woolston  expliquait  les  miracles 
du  Seigneur  comme  de  pures  allégories. 
Chacun  de  ces  discours  est  précédé 
d'une  dédicace  à  l'un  des  évêques  de 
T  Église  anglicane,  dédicace  dans  laquelle 
il  se  moque  ouvertement  de  l'Église 
établie. 

Il  avait  déjà  donné  carrière  à  sa  ma- 
nie d'allégorie  dans  l' Apologie  ancienne 
en  faveur  de  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne,  renouvelée  contre  les  Juifs 
et  les  Gentils,  qui  avait  paru  à  Cam- 
bridge, 1705,  in-8°.  Elle  était  précédée 
d'une  dédicace  à  la  reine  d'Angleterre, 
et  cette  dédicace  n'était  qu'une  satire 
contre  la  reine  et  l'évêque  de  Saint- 
David.  Il  prétendait  démontrer  que  les 
athées,  les  déistes  et  les  apostats  seuls 
pouvaient  s'en  tenir  au  sens  littéral  et  his- 
torique des  Écritures;  que  Moïse  n'a- 
vait été  qu'un  personnage  typique,  son 
histoire  une  figure  de  l'histoire  de 
Jésus-Christ;  qu'enfin  les  miracles  de 

(1)  L'histoire  mythique  de  David  Strauss 
n'est,  par  conséquent,  ni  nouvelle  ni  originale. 
Il  n'y  a  de  nouveau  chez  lui  que  la  forme  hégé- 
lienne. 
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l'Évangile,  comme  ceux  du  Pentateu-  . 
que,  n'étaient  que  des  mythes.  Quel- 
que dangereux  que  soit  cet  écrit,  Wools- 
ton y  manifeste  encore  un  certain  zèle 
pour  la  religion.  Cette  considération, 
ainsi  que  la  publication  d'un  autre  écrit 
qui  parut  à  la  même  époque ,  où  il 
cherchait  à  démontrer  la  mission  du 
Christ,  le  sauvèrent  provisoirement  de 
poursuites  désagréables. 

Mais  il  se  rendit  bientôt  suspect  par 
ses  Lettres  d'Origène,  Origenis  Ada- 
mantii  Epistolx  dus,  et  quelques  au- 
tres opuscules,  dont  le  but  était  de  dé- 
gager l'Écriture  sainte  et  les  SS.  Pè- 
res des  niaiseries  du  sens  littéral ,  et 
de  démontrer  que,  de  toutes  les  sectes, 
celle  des  quakers  se  rapprochait  le 
plus  de  l'esprit  des  premiers  Chrétiens. 
Ces  deux  ouvrages  furent  suivis  d'un 
troisième ,  cette  fois  dirigé  contre  le 
clergé,  et  dans  lequel  l'auteur  préten- 
dait que  les  prêtres  mercenaires  de  l'É- 
glise étaient  les  adorateurs  de  la  Bête 
et  les  ministres  de  l'Antéchrist  dont 
parle  l'Apocalypse.  Enfin  Woolston  leva 
complètement  le  masque  dans  son  Mé- 
diateur entre  un  incrédule  et  un  apos. 
tat,  où  il  soutint  que  les  miracles 
de  Jésus-Christ  ne  prouvaient  pas  la 
divinité  du  Messie,  système  qu'il  déve- 
loppa en  1727*  1728  et  1729,  dans  les 
six  discours  cités  plus  haut.  Jamais  on 
n'avait  rien  lu  de  plus  inconvenant, 
de  plus  grossier,  sur  une  matière  aussi 
s  iblime  ;  jamais  on  n'avait  entendu  des 
blasphèmes  plus  odieux  contre  Jésus- 
Christ. 

Tout  le*  système  de  Woolston  se  ré- 
sume en  trois  points: 

1.  Les  miracles  du  Nouveau  Testa- 
ment sont  fort  douteux  en  eux-mêmes. 

2.  Le  récit  des  Évangélistes  ne  pré- 
sente que  des  contradictions,  si  on  les 
prend  dans  un  sens  littéral. 

3.  Toute  l'antiquité  chrétienne  a  for- 
mellement rejeté  ce  sens  et  s'est  aiti- 
chée  au  sens  allégorique. 

33 
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Avant  que  Woolston  eût  publié  ces 
discours  on  ne  s'inquiétait  guère  de 
ses  assenions  paradoxales,  soit  qu'on 
le  considérât  comme  un  fou  dont  les 
extravagances  portaient  leur  réfuta- 
tion en  elles-mêmes,  soit  qu'on  ne 
redoutât  rien  de  dangereux  d'un  sys- 
tème radicalement  absurde.  Mais  l'ar- 
deur et  la  colère  qui  respiraient  dans  ce 
dernier  ouvrage,  le  fiel  qu'il  vomissait 
contre  le  clergé,  prouvèrent  clairement 
que  sa  véritable  intention  était  de  ruiner 
les  fondements  de  la  religion.  Cette 
crainte  augmenta  quand  on  apprit 
le  débit  extraordinaire  des  pamphlets 
de  Woolston  (on  en  avait  vendu  30,000 
exemplaires)  et  le  prix  très-élevé  au- 
quel on  les  plaçait  parmi  les  libres 
penseurs  de  tous  les  pays  et  jusqu'en 
Amérique. 

Les  apologistes  de  la  Révélation  ne  se 
firent  point  attendre.  Les  théologiens 
les  plus  autorisés  et  les  plus  savants  pu- 
blièrent coup  sur  coup  des  réfutations 
qui  devaient  opposer  une  digue  au 
torrent  de  l'impiété;  il  parut  en  peu 
de  temps  environ  soixante  écrits,  plus 
ou  moins  importants,  contre  le  nouveau 
système.  L'évéque  de  Londres,  Gibson, 
auquel  était  dédiée  la  première  disser- 
tation, lui  opposa  un  mandemeut  pas- 
toral qui  fit  beaucoup  d'impression. 
Pearce,  évoque  de  Bangor,  et  plusieurs 
autres  entreprirent  une  critiquesolidede 
tout  ce  système,  qui  fut  également  réfu- 
té par  Wade,  Seaton,  Tilly,  Ray,  etc. 
Mais  celui  de  ces  travaux  qui  excita  le 
plus  vif  intérêt  dans  le  public  fut  le  li- 
vre original  du  savant  Sherlock  sur  les 
Témoins  de  la  résurrection  du  Christ 
(London ,  1729).  Woolston  fut  forcé 
d'avouer  que  ses  plus  graves  objections 
étaient  réfutées  par  cet  écrit  et  se  vit 
hors  d\  tat  de  répondre.  Toutes  ces 
réfutations  ne  servirent  du  reste  qu'à 
redoubler  l'aveugle  fureur  de  Woolston 
contre  le  clergé,  et  le  mépris  qu'il  affi- 
chait des  vertus,  du  talent  et  de  la  po- 


sition des  plus  respectables  personna- 
ges. On  comprend  dès  lors  pourquoi 
Voltaire  ne  se  fit  pas  faute  de  puiser 
dans  les  diatribes  de  Woolston  les 
arguments  des  pamphlets  blasphéma- 
toires dont,  à  son  tour,  il  inonda  In 
France. 

L'impudence  et  l'impiété  de  Wool- 
ston avaient  soulevé  contre  lui  tous  les 
cœurs  nobles  et  sensés.  Il  alla  un  jour 
rendre  visite  à  son  ancien  ami  Win- 
ston; dès  que  celui-ci  l'aperçut  il 
se  leva  exaspéré,  lui  ordonnant  de  sor- 
tir immédiatement  de  sa  maison  et 
s'écriant  que  l'ombre  seule  de  ce  blas- 
phémateur lui  était  odieuse.  Une  fem- 
me qu'il  rencontra  dans  une  prome- 
nade lui  demanda  comment  le  dia- 
ble ne  lui  avait  pas  encore  tordu  le 
cou. 

Aussi,  au  milieu  de  cette  exaspéra- 
tion publique,  ne  se  conte n ta- 1- on  pas 
de  réfuter  le  système  de  Woolston,  on 
en  poursuivit  l'auteur  ;  l'université  de 
Cambridge  le  raya  de  la  liste  de  ta 
membres  et  lui  enleva  les  revenus  df 
sa  place  au  collège  de  Sidney.  L'avocat 
général  de  la  couronne  le  mit  en  accu- 
sation ;  Woolston  fut  déclaré  coupable, 
emprisonné  eu  mai  1628,  et  ne  devait 
être  remis  en  liberté  qu'à  la  condition  de 
fournir  une  caution  de  100  libres  ster- 
ling. Comme,  malgré  cette  condamna- 
tion, il  continuait  sa  polémique,  il  fut 
de  nouveau  arrêté,  au  mois  de  mars 
de  Tannée  suivante,  et  accusé  d'avoir 
soutenu  des  blasphèmes  contre  les  mi* 
racles  du  Christ.  Reconnu  coupable, 
il  fut  condamné,  le  28  novembre,  à 
une  année  d'emprisonuemeut,  à  25  li- 
vres sterling  d'amende  pour  cuacuoe 
de  ses  dissertations,  à  une  caution 
de  2,000  livres  pour  l'avenir ,  et  de 
plus  à  faire  garantir  par  deux  ou  qua- 
tre cautions,  qui  déposeraient  2,000  li- 
vres chacune,  qu'il  ne  continuerait  pas 
ses  travaux.  Mais  Woolston  ne  put  réu- 
nir cette  somme  ;  personne  ne  voulut 
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garantir  pour  lui,  et  il  demeura  en  pri- 
son jusqu'à  sa  mort,  qui  survint  le  21 
janvier  1731  (ou  1733).  Lorsqu'il  vit  les 
approches  de  la  mort  il  dit  a  ceux  qui 
l'entouraient  :  «Voici  le  dernier  com- 
bat que  nous  avons  tous  à  livrer;  je 
veux  m'y  préparer,  non-seulement  avec 
patience,  mais  avec  joie.  »  Et  là-des- 
sus, pour  mourir  avec  plus  de  décence, 
il  se  ferma  lui-même  la  bouche  et  les 
yeux,  et  rendit  le  dernier  souffle. 

On  a  justement  reproché  à  cet  en- 
nemi  du  Christianisme  d'avoir  attaqué 
la  religion,  non-seulement  d'une  ma- 
nière audacieuse  et  impudente,  mais 
d'une  manière  astucieuse  et  hypocrite, 
en  se  donnant  pour  un  défenseur  rai- 
sonnablede  la  religion.  11  s'appuya  sur 
les  Pères  de  l'Église  pour  soutenir  le 
système  allégorique  qu'il  prétendait 
être  celui  même  des  Pères.  Armand 
de  la  Chapelle,  dans  la  Bibliothèque 
anglaise  (I),  dit  de  Woolston  :  «  Il  réu- 
nit tout  ce  qui  peut  exciter  le  dégoût 
d'un  lecteur.  Il  n'y  a  chez  lui  ni  con- 
clusion logique,  ni  probité,  ni  conve- 
nance, ni  réserve,  soit  à  l'égard  du 
Sauveur  et  des  Apôtres,  soit  à  l'égard 
des  hommes  et  de  la  patrie.  II  se  mo- 
que amèrement  de  celui  qu'il  nomme 
son  Sauveur;  il  raille  audacieusement 
la  religion  qu'il  prétend  professer;  il 
tourne  en  ridicule  les  livres  qu'il  ap- 
pelle lui-même  sacrés;  en  un  mot  il 
feint  de  défendre  la  religion  chrétienne, 
tandis  qu'il  afOrme  effrontément  que 
l'Évangile  n'est  qu'un  amas  de  légendes 
et  de  fables.  » 

Outre  les  écrits  que  nous  avons  ci- 
tés Woolston  en  a  publié  plusieurs 
autres,  tels  que  : 

1°  Deux  lettres  à  Bennet  (chez  Aris- 
tobulus,  Londres,  1720,  in-8°).  Dans 
Tune  de  ces  lettres  il  représentait  la 
secte  des  quakers  comme  la  plus  par. 
faite  reproduction  du  Christianisme 
primitif;  dans  l'autre  il  soutenait  que 

(1)  T.  XV,  p.  2.  . 


les  Apôtres  et  les  premiers  Pères  de 
l'Église  avaient  interprété  d'une  ma- 
nière figurée  la  loi  mosaïque,  contre 
les  interprètes  serviles  de  la  lettre  de 
son  temps. 

2°  Pontii  Pilati  epistola  ad  Tibe- 
rium  eirca  res  Jesu  Christi  gestas. 

3°  Defence  ofhis  discourses  of  the 
miracles  of  our  Saviour,  2  P.,  etc. 

Le  système  de  Woolston  est  percé  à 
jour  dans  l'écrit  d'un  de  ses  adversai- 
res, Chrétien-Gottlieb  Jôcher,  intitu- 
lé :  Thomm  Woolstoni  de  miraculis 
Christi  paralogismorum  examen, 
Leipz.,  1734,  in-4°  ;  —  ainsi  que  dans 
la  Dissertatio  de  vita  et  scriptis 
Th.  Woolstoni,  du  professeur  Charles- 
Chrétien  Woog.  C'étaient  les  discours 
contre  les  miracles  de  Jésus -Christ 
surtout  qui  avaient  fondé  le  crédit  et 
le  renom  de  Woolston  auprès  des  apô- 
tres de  l'incrédulité.  Voltaire  sut  ex- 
traire le  suc  des  écrits  de  Woolston  en 
donnant  aux  arguments  de  son  modèle 
une  forme  risible  et  burlesque  qui  lui 
permit  d'aller  bien  plus  loin  que  son 
impie  et  impudent  devancier. 

Tout  en  blâmant  le  ton  i  l  de  et  le 
style  inconvenant  du  fanatique  Anglais, 
Voltaire  considère  son  livre  comme 
une  œuvre  pleine  de.  vigueur  et  de  jeu- 
nesse ;  il  se  fait  un  malin  plaisir  de  mê- 
ler aux  extravagances  du  philosophe 
anglais  les  sarcasmes  et  les  plaisante- 
ries sacrilèges  de  sa  plume  caustique  et 
graveleuse. 

Cf.  Histoire  du  Philosophisme  an- 
glais,  par  Tabaraud;  Biogr.  univers., 
t.  LI,  1828.  Dùx. 

worms  (diocèse  db).  L'ancienue 
capitale  desVangions,  nommée  Borbe~ 
tomagus  par  Ptolomée,  Vangio  par 
Ammien  Marcellin,  Vangiones  dans 
un  rescrit  des  empereurs  Valentinien 
et  Valens(l),  puis  Vurmatia  (2)  et 

(t)  Dalum  fangionibus,  dans  Sulp.  Sévère, 
in  Vila  S.  Martini. 
(2)  Trad.  Fold. 
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Vormatia,  reçut,  suivant  la  tradi- 
tion, les  premières  semences  de  la 
foi  chrétienne  par  les  disciples  de 
S.  Pierre  Eucharius,  Valère  et  Ma- 
terne ,  que  le  prince  des  apôtres  en- 
voya à  Trêves,  et  qui  s'arrêtèrent  dans 
le  pays  des  Vangions  *  pour  attendre 
leur  collègue  Materne,  tombé  malade 
en  route. 

Si  on  ne  peut  pas  prouver  précisé- 
ment ces  traditions  par  des  documents 
authentiques,  elles  ont  du  moins  une 
grande  vraisemblance.  Dans  tous  les 
cas  le  Christianisme  se  propagea  par 
des  messagers  de  ce  genre,  et  il  est 
évident  que  les  premiers  disciples  des 
apôtres  furentenvoyés  dès  l'origine  dans 
les  contrées  les  plus  éloignées,  puisque 
le  Sauveur  leur  avait  donné  la  mission 
et  l'ordre  d'aller  prêcher  l'Évangile  à 
toutes  les  nations  de  la  terre,  et  S.  Paul 
suivait  le  commandement  du  Maître 
en  écrivant  aux  Romains  qu'il  voulait 
pousser  jusqu'en  Espagne  (1). 

Or  Worms  était  dans  la  Cermania 
prima  romaine  une  station  principale, 
la  résidence  d'un  prœfectus  tniHtum, 
qui  était  placé  sous  les  ordres  du 
duoû  Moguntiacensis,  puisque  Mayence 
était  la  métropole  de  la  Germanie  pre- 
mière. 

Il  est  par  conséquent  tout  à  fait  cer- 
tain que,  dès  le  premier  siècle,  des  com- 
munautés chrétiennes  furent  instituées 
le  long  du  Rhin ,  dans  les  principales 
places  de  guerre,  avec  lesquelles  Rome 
était  alors  en  communication  active  et 
vivante ,  à  cause  de  la  guerre  difficile 
qu'elle  faisait  aux  Germains.  Cette  cir- 
constance étaye  puissamment  l'antique 
tradition,  et  sert  de  point  d'appui  à  de 
nouvelles  considérations. 

Évidemment  le  Christianisme,  qui  se 
propagea  le  long  du  Rhin ,  partit  de 
Rome,  et  surtout,  comme  le  rapporte 
formellement  l'antique  tradition,  au 
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moyen  des  troupes  qui  étaient  envoyées 
en  garnison  dans  les  villes  rhénanes. 
Or,  s'il  est  certain  que  S.  Pierre  fut 
le  premier  des  apôtres  qui  aborda  Rome 
de  fort  bonne  heure,  il  est  tout  aussi 
probable  qu'il  chercha  à  répandre  la 
foi  parmi  les  soldats ,  qui  plus  que 
d'autres  manifestaient  de  l'ouverture 
de  cœur ,  comme  l'expérience  du  cen- 
turion de  l'Évangile  le  lui  avait  prouve. 
Quoi  donc  de  plus  naturel  que  de  le 
voir  préoccupé  de  transplanter  le  Chris- 
tianisme le  long  du  Rhin,  alors  que 
Rome  lui  en  fournissait  fréquemment 
l'occasion  ?  C'est  ce  qui  est  confirmé 
par  ce  qu'on  lit  dansTertullien  et  S.  Ire 
née,  et  en  particulier  pour  Worms,  par 
cela  qu'au  concile  convoqué  par  le  Pa- 
pe Jules  Ier,  en  347,  à  Cologne,  Vic- 
tor ,  évéque  de  Worms,  vota  pour U 
destitution  de  l'évéque  de  Cologne,  à 
cause  de  la  part  qu'il  avait  prise  à  IV- 
résie  arienne  et  d'autres  délits  gr3f# 
qu'on  lui  reprochait. 

Ce  qui  confirme  encore  cette  opin** 
que  Worms  reçut  de  très-bonne  W 
l'annonce  du  Christianisme  et 
bientôt  un  siège  épiscopal,  c'est  la  \m 
qu'écrivit,  en  358,  S.  Hilaire,  évéque  de 
Poitiers,  aux  évêques  de  la  Germanie 
première  et  seconde  :  Dominis  tt  ka- 
tissimis  Fratribus  et  coepiscopUpo- 
vincix  Germanise  prima  et  Germant 
secundx. 

Durant  les  temps  de  troubles  et  de 
malheurs  qu'amena  l'invasion  des  Barba- 
res les  villes  du  Rhin  eurent  cruellement 
à  souffrir  ;  l'Église ,  comme  la  com- 
mune, fut  pro fondement  troublée,  et, 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long, 
pour  ainsi  dire  anéantie.  Un  corps  de 
Vandales  et  d'Alains  conquit  et  détrui- 
sit, en  407,  sous  la  conduite  du  roi  Go- 
degisil,  [après  un  long  siège,  la  ville  de 
Worms.  Le  même  sort  lui  fut  réservé, 
en  451,  sous  Attila,  roi  des  Huns.  Dans 
ces  crises  terribles  ce  furent  précisé- 
ment les  évêques,  comme  le  Pape  à 
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Rome,  qui  prirent  fait  et  cause  pour 
les  villes  dévastées  et  qui  relevèrent 
leur  situation  civile  et  religieuse.  Chro- 
toldf  évéque  de  Worms,  se  sigDala, 
sous  ce  rapport,  au  sixième  siècle.  Il 
eut  pour  successeur  Rupert  ou  Rup- 
recht  (Robert),  un  noble  frank,  qui 
eut  en  outre  à  lutter  contre  Taria- 
nisme.  Cette  hérésie  avait  pénétré  dans 
les  villes  rhéuanes  au  moyen  de  l'ad- 
ministration militaire ,  par  Tordre  des 
empereurs  ariens,  et  s'y  maintint  par 
les  Barbares,  la  plupart  infectés  de  Ter- 
reur et  la  défendant  par  le  fer  et  le 
feu.  11  est  probable  que  Tarianisme  était 
très- puissant  à  Worms  tombé  entre 
les  mains  des  Bourguignons. 

Lorsque  ceux-ci  furent  soumis  par 
les  Franks  Thérésie  ne  fut  pas  vain- 
cue encore,  car  Grégoire  de  Tours 
nous  apprend  que  ce  fut  de  son  temps, 
c'est-à-dire  dans  la  dernière  moi- 
tié du  sixième  siècle,  qu'eurent  pré- 
cisément lieu  les  luttes  les  plus  vives 
contre  cette  hérésie.  C'est  par  consé- 
quent un  fait  entièrement  conforme 
au  caractère  de  ce  temps  que  celui 
de  l'expulsion  de  Tévéque  Robert  par 
le  duc  Berchtar,  qui  était  Arien  et 
probablement  Bourguignon.  Robert, 
chassé  de  Worms  en  616,  se  réfugia 
auprès  de  Théodo,  duc  de  Bavière, 
prêcha  l'Évangile  dans  les  environs 
de  Salzbourg  et  y  fonda  un  siège  épis- 
copal. 

Son  successeur  fut  Amand  II;  il  est 
considéré  comme  le  second  fondateur 
de  la  ville  de  Worms.  Sa  vie  sainte  et 
apostolique  et  ses  rares  qualités  le  ren- 
dirent particulièrement  cher  au  roi  des 
Franks  Dagobert  D'après  un  acte 
daté  du  château  royal  de  Mayence 
(638),  Dagobert  fit  présent  à  Téglise  de 
Saint-Pierre  de  Worms  (ad  pr&est 
dominus  vir  apostolicu*  Amandus) 
de  la  petite  ville  de  Ladenburg ,  des 
fermes,  domaines  et  revenus  de  la  con- 
trée, des  droits  forestiers  dans  TOden- 
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wald,  l'affranchit  des  droits  de  péage 
et  de  la  juridiction  des  comtes  royaux. 
Amand  reçut  du  roi  Sigebert  Wimp- 
fen  et  tout  ce  qui  en  dépendait.  Telles 
sont  les  origines  des  droits  souverains 
qu'acquirent  les  évéques  de  Worms,  et 
par  conséquent  de  la  principauté  de 
Worms,  unie  au  siège  épiscopal  dont 
elle  dériva. 

Plusieurs  écrivains  prétendent,  d'a- 
près le  témoignage  d'Othlo  (1),  du  on- 
zième siècle,  qu'à  cette  époque  Mayence 
était  un  évéebé  suffragant  du  siège 
métropolitain  de  Worms,  parce  que 
Othlo  dit  :  Quzprius  (se.  an  te  S.  Bo- 
nifacium)  alteri  subjeeta  erat.  Mais 
au  temps  des  Romains  Mayence  était, 
selon  toute  vraisemblance ,  aussi  bien 
au  point  de  vue  religieux  qu'au  point  de 
vue  politique,  la  métropole,  car  c'était 
l'importance  politique  qui  déterminait 
le  rang  d'un  siège  épiscopal;  c'était 
dans  les  villes  les  plus  considérables 
que  le  Christianisme  s'était  fixé  d'a- 
bord ;  de  là  qu'il  rayonnait  sur  tous  les 
environs  et  se  propageait  dans  les  cités 
qui,  sous  un  rapport  quelconque,  dé- 
pendaient de  la  capitale  de  la  pro- 
vince. 

Toutefois  on  peut  admettre  que  la  ville 
de  Worms  se  soit  politiquement  et  re- 
ligieusement relevée  et  ait  été  restau- 
rée plus  tôt  que  Mayence,  qui  avait  été 
si  souvent  et  si  radicalement  dévastée, 
de  sorte  que  Worms  a  pu  posséder  un 
siège  épiscopal  tandis  que  Mayence  eu 
était  encore  privée.  Peut-être  Worms 
occupa-t-il  un  rang  plus  élevé  dans 
la  hiérarchie  que  Mayence,  pendant 
un  certain  temps.  Quant  à  une  au- 
torité métropolitaine  proprement  dite, 
on  ne  peut  pas  y  penser,  attendu  que, 
d'après  le  témoignage  positif  de  l'his- 
toire, pendant  toute  l'ère  des  Méro- 
vingiens, cette  autorité  disparut  com- 
plètement dans  tout  l'empire  frank, 

(1)  In  FilaS.  BoniJaciL 
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surtout  dans  les  contrées  rhénanes, 
et  que  ce  fut  Boniface  qui  la  réta- 
blit. On  peut  admettre  comme  cer- 
tain que,  dans  ces  temps  de  troubles  et 
d'agitation,  l'activité  personnelle  d'un 
évêque  lui  donnait,  ainsi  qu'à  son 
siège,  souvent  d'une  manière  éphémère, 
il  est  vrai,  une  prépondérance  consi- 
dérable ,  et  qu'il  en  fut  ainsi,  notam- 
ment à  Worms,  pour  le  célèbre  évê* 
que  S.  Amand.  Malgré  cela  il  est  prouvé 
qu'il  ne  peut  être  question  de  l'auto- 
rité métropolitaine  du  siège  de  Worms 
et  qu'elle  appartenait  à  Mayence  pour 
la  Germanie  première,  comme  à  Colo- 
gne pour  la  Germanie  seconde,  par 
ce  fait  qu'au  temps  de  S.  Boniface, 
*  lorsqu'on  dut  décider  le  choix  d'un 
siège  métropolitain  pour  l'Allemagne, 
on  ne  mit  en  avant  que  Mayence  et  Co- 
logne. Le  Pape  Zacharie,  en  réglant» 
en  753,  les  affaires  religieuses  de  l'em- 
pire frank,  soumit  tVorms  comme 
diocèse  suffragant  au  siège  archié- 
piscopal de  Mayence ,  et  cette  mesure 
subsista  autant  que  les  dispositions  re- 
ligieuses, on  peut  même  dire  politi- 
ques, prises  par  S.  Boniface  pour  l'Al- 
lemagne, c'est-à-dire  pendant  plus  de 
mille  ans. 

Sous  l'évéque  Érembert,  et  avec  le 
concours  de  Charlemague,  le  diocèse  de 
Worms  fut  exactement  délimité,  et  la 
circonscription  diocésaine  arrêtée  alors 
dura  elle-même  jusqu'aux  temps  mo- 
dernes. 

Le  diocèse  s'étendait  sur  les  contrées 
bordant  les  deux  rives  du  Rhin,  mais 
plus  en  largeur  qu'en  longueur,  soit 
en  descendant,  soit  en  remontant  le 
fleuve,  il  touchait,  à  l'ouest,  aux  dio- 
cèses de  Metz  et  de  Trêves,  au  sud 
à  celui  de  Spire,  au  nord  à  celui  de 
Mayence,  à  l'est  aux  diocèses  de  Wurz- 
bourg  et  de  Constance.  L'évéque  Érem- 
bert  était  fort  bien  vu  de  l'empe- 
reur Charlemagne,  qui  accorda  de 
grands  domaines  au  diocèse ,  convo- 


qua, en  770 ,  un  concile  à  Worms, 
et  s'y  maria ,  en  783 ,  avec  Fastra- 
dana. 

Le  successeur  d'Érembert,  Bern- 
kart,  fut  également  en  faveur  auprès 
de  l'empereur  et  des  grands  de  rem* 
pire,  à  cause  de  sa  piété  et  de  son  sa- 
voir.  Le  concile  d' A ix,  de  809,  l'envoya 
avec  Adelhard,  abbé  de  Corvey,  à 
Rome,  au  sujet  du  dogme  de  la  pro- 
cession du  Saint-Esprit;  il  fut  nommé 
par  l'empereur  arbitre  du  conflit  né 
entre  l'abbé  de  Fulde  et  ses  moines, 
en  même  temps  que  Richolf ,  archevê- 
que de  Mayence ,  et  les  évéqu^es  Hatto 
d'Augsbourg  et  Wolfgar  de  Wun- 
bourg  (811). 

Lorsque  Bernhart  vint  à  Aix  féliciter 
Louis  le  Débonnaire  de  son  avènement 
au  trône,  ce  prince  confirma  les  pro- 
priétés, privilèges  et  droits  de  l'Église 
de  Worms  et  accorda  au  chapitre  l'é- 
lection de  l'évéque.  Louis  le  Débon- 
naire fonda,  en  dehors  des  murs  de 
Worms,  un  couvent  de  femmes ,  ap- 
pelé communément  Nonnenmûoster. 
qui ,  plus  tard,  fut  dévolu  aux  Gster- 
ciens. 

Durant  l'administration  de  l'évéque 
Foulque  et  la  célébration  du  synode  de 
Worms,  de  831,  Ansgar  fut  sacré  ar- 
chevêque de  Hambourg  par  Drogon, 
évéque  de  Metz,  fils  de  Charlema- 
gne (1),  assisté  par  les  archevêques  de 
Reims,  Trêves  et  Mayence.  Le  diocèse 
de  Worms  eut  extraordinairemeot  à 
souffrir  durant  les  guerres  de  Louis  le 
Débonnaire  avec  ses  fils  et  de  ceux- 
ci  entre  eux.  Une  foule  d'églises  et  de 
eouvents  périrent,  leurs  biens  furent 
enlevés,  la  discipline  et  les  mœurs  du 
clergé  et  des  fidèles  tombèrent  en  dé- 
cadence. 

Après  la  mort  de  Foulque  les  cha- 
noines élurent  Samuel,  abbé  de  Lorscn, 
qui  continua  à  administrer  son  abbaye 

(I)  f'oy.  drogon. 
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en  même  temps  que  son  diocèse,  et 
répara  bientôt  tous  les  dommages  de 
la  guerre.  Il  bâtit  des  églises,  rétablit 
l'antique  et  célèbre  collégiale  de  Neu- 
hausen,  près  de  Worms,  assista  aux 
conciles  tenus  à  Mayence,  sous  Rhaban, 
en  847,  à  Worms  en  849  et  à  Mayence 
en  857,  pour  la  restauration  de  la  dis- 
cipline, réforma  activement  son  cha- 
pitre, ses  couvents,  son  clergé  et  son 
abbaye  de  Lorsch.  Louis  le  Germani- 
que était  fort  attaché  à  ce  digne  prélat, 
lui  fit  d'immenses  donations,  et  ac- 
corda aux  propriétés  de  l'évêché  les 
droits  de  péage  et  de  monnaie.  Pen- 
dant les  troubles  de  l'ère  carolingienne 
Worms  eut  de  vertueux  et  vaillants 
évéques,  aussi  habiles  dans  les  affaires 
de  l'État  que  dans  celles  de  l'Église. 
Ils  occupèrent  une  position  éminentc 
dans  les  affaires  politiques,  par  leur 
piété,  leur  vertu,  leurs  lumières,  et  fu- 
rent les  pères  du  peuple  par  la  sollici- 
tude qu'ils  déployèrent  au  milieu  des 
malheurs  de  la  patrie. 

(Test  ainsi  que  naquit  et  se  consolida 
surtout  à  cette  époque  la  haute  posi- 
tion des  évéques  allemands,  qui,  par 
l'importante  part  qu'ils  prirent  à  tou- 
tes les  affaires  de  l'État ,  obtinrent 
le  droit  de  siéger  et  de  voter  aux  diètes 
de  l'empire  et  acquirent  peu  à  peu  la 
puissance  souveraine  sur  les  sujets  de 
l'empire  placés  dans  leurs  diocèses, 
soit  par  la  transmission  de  quelques- 
uns  de  ses  droits  que  leur  fit  l'empe- 
reur, soit  à  la  suite  des  services  qu'ils 
rendirent  à  leurs  diocésains. 

Les  évéques  de  Worms  Gunzo  et 
Àdalhelm  contribuèrent  efficacement 
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reut  jusqu'à  Worms,  et  en  891  ils  dé- 
vastèrent la  ville  et  le  diocèse.  Cepen- 
dant l'évéque  T/iéotholach  rebâtit  les 
églises  et  les  couvents ,  et  se  signala 
par  son  activité  et  son  dévouement  à 
la  chose  publique.  On  voit  combien 
il  avait  d'autorité  et  quelle  était  la 
splendeur  du  diocèse  de  Worms  par 
les  diètes  qui  s'y  tinrent  en  893,  894, 
896  et  897,  sous  l'empereur  Arnoulf, 
et  par  ce  fait  que  ce  prince  accorda 
à  l'évéque  les  droits  les  plus  étendus 
sur  la  ville  de  Worms,  confirma  la 
propriété  des  biens  qu'avaient  possédés 
ses  prédécesseurs,  et  joignit  de  notables 
donations  aux  domaines  qui  lui  étaient 
échus. 

Lorsqu'en  933  et  938  les  Hongrois 
poussèrent  leurs  incursions  jusqu'au 
Rhin  et  ravagèrent  Worms  par  le  fer 
et  le  feu,  l'évéque  Richowo ,  qui  jouis- 
sait d'un  grand  crédit  auprès  du  roi 
Henri  Itr  et  de  l'empereur  Othon  Ier, 
rendit  les  plus  signalés  services  à  ce 
pays  désolé. 

Il  en  fut  de  même  de  l'évéque  An- 
non,  qu'Othou  I"  avait  pris  au  couvent 
de  Maximin,  à  Trêves,  pour  en  faire  le 
premier  abbé  de  Bergen,  près  de  Magde- 
bourg,  et  qu'il  proposa  ensuite  comme 
evêqueaux  chanoines  de  Worms.  Othon 
y  célébra  deux  brillantes  diètes,  de  961 
et  de  966.  A  cette  dernière  l'empereur 
était  accompagné  par  ses  fils,  le  roi 
Othon  et  Guillaume ,  archevêque  de 
Mayence,  et  de  son  frère,  Bruno,  ar- 
chevêque de  Cologne.  Othon  II  donna 
à  Annon  l'abbaye  de  Mosbach  et  vingt- 
trois  localités  le  long  du  Neckar. 
L'évéque  Hildebald  obtint  la  juri- 


à  apaiser  les  conflits  des  Carolingiens,  diction  forestière  de  Wimpren  et  de 

à  relever  la  discipline  du  clergé,  à  ré-  Bischofsheim  ,  de  grands  domaines,  et 

former  les  mœurs  des  laïques,  qui  fu-  bâtit  la  collégiale  de  Saint-Martin,  qu'O- 

rent  l'objet  de  vigoureux  efforts  et  de  thon  III  combla  de  biens  (991). 

sérieuses  mesures  prises  dans  les  fré-  !  Sous  Burchard  ln  Worms  s'éleva 

quents  synodes  de  l'époque  (Mayence,  I  au  comble  de  la  grandeur  et  de  l'auto- 

868,  887).  rité.  Cet  évéque  fit  abattre  l'église  (6a- 

Les  inva  sions  des  Normands  s'étendi-  |  silica  princeps),  qui  était  trop  étroite 
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(100S),  et  la  fit  rebâtir  à  une  grande 
hauteur  en  pierres  de  taille.  Avant 
que  la  cathédrale  ne  fût  achevée  il 
y  fit  ajouter  un  baptistère  octogonal. 
Il  construisit  aussi  l'église  de  Saint- 
Paul. 

Le  roi  Henri  II  ayant  présidé  une 
diète  à  Worms  (1016),  on  y  admira 
généralement  l'activité  de  l'évéque  et 
ses  œuvres,  et  l'empereur  n'eut  pas  de 
cesse  que  Willigis,  de  Mayence,  ne  fût 
venu  consacrer  la  cathédrale  de  Worms, 
quoiqu'elle  ne  fût  pas  achevée. 

Burchard  enrichit  les  couvents,  fon- 
da des  paroisses,  bâtit  la  collégiale  de 
Saint-André,  et  tint  rigoureusement  h 
l'observation  de  la  vie  commune  parmi 
les  chanoines.  Ce  grand  et  saint  évê- 
quc  ne  vivait  que  de  pain  et  de  légu- 
mes, donnait  tout  ce  qu'il  possédait 
aux  pauvres,  et  ne  laissa  après  lui  que 
la  valeur  d'un  florin. 

Alors  commencèrent  les  agitations 
du  règne  de  Heuri  IV,  qui  devaient 
être  fatales  à  Worms.  Cet  empereur 
tint  une  diète  à  Worms,  en  1069,  en 
vue  de  faire  prononcer  le  divorce  en- 
tre lui  et  sa  femme  Berthe ,  qu'il  avait 
enfermée  dans  le  couvent  de  Lorsch, 
à  trois  lieues  de  là.  Tous  les  évêques 
s'opposèrent  à  l'empereur,  et  surtout 
Adalbert.  L'empereur ,  pour  gagner 
les  habitants  de  Worms,  leur  accorda 
toute  espèce  d'immunités.  L'évéque 
fut  obligé  de  s'enfuir.  Pendant  son  ab- 
sence une  assemblée  de  vingt-quatre 
évéques  allemands  réunis  à  Worms , 
encore  poussés  par  Henri  IV,  dé- 
posa le  Pape  Grégoire  ;  mais  Adalbert, 
exilé  de  son  siège,  soutenait  active- 
ment la  cause  de  l'Église.  L'empe- 
reur, ayant  fait  la  paix  avec  les  grands, 
promit  dans  le  traité  qu'il  rendrait  à 
l'évéque  la  ville  de  Worms,  dont,  après 
avoir  chassé  le  clergé  et  le  prélat,  il 
avait  fait  une  place  d'armes  et  une  ca- 
verne de  voleurs.  Adalbert  fut  fait  pri- 
sonnier dans  la  bataille  livrée  à  Rodol- 


phe de  Souabe,  et  retenu  captif,  ré- 
duit à  l'eau  et  au  pain  pendant  quatre 
ans.  Enfin  il  parvint  à  s'échapper  et 
parcourut  son  diocèse  pour  remédier 
autant  que  possible  aux  maux  qui  l'a- 
vaient envahi.  Il  fut  obligé ,  peu  de 
temps  après,  d'agir  contre  l'empe- 
reur, dont  l'abdication  eut  lieu  en  sa 
présence.  Adalbert  fut,  durant  ces 
temps  désastreux,  une  colonne  de  l'É- 
glise. 

Les  désordres  continuèrent  sous  le 
règne  de  Henri  V,  qui,  sans  égard  pour 
les  droits  du  chapitre,  institua  l'évéque 
Eppo.  Celui-ci  acheva  la  cathédrale, 
et  la  fit  consacrer,  durant  une  diète,  en 
présence  de  l'empereur,  par  Bruoo, 
évéque  de  Trêves  (1110). 

Burchard  II  défendit  hardiment  les 
droits  de  son  Église  contre  les  usurpa- 
tions de  l'empereur  Henri,  qui  le  prit 
en  haine,  le  persécuta  jusqu'à  sa  mort 
et  le  chassa  de  son  siège  toutes  les  fois 
qu'il  le  put.  Burchard  n'en  remplit  pas 
moins  son  devoir,  restaura  la  disci- 
pline, épura  les  mœurs,  rétablit  les 
couvents  et  les  églises,  et  fonda  la  cé- 
lèbre et  magnifique  abbaye  des  Cister- 
ciens de  Sch'ônau,  près  de  Heidelberg 
(IH2). 

Le  successeur  de  Burchard  II,  Con- 
rad /•*,  de  Steinachy  fut  entièrement 
dévoué  à  l'empereur  Frédéric  1"  et 
par  conséquent  un  partisan  de  l'anti- 
pape Victor.  Il  impliqua  par  là  son  dio- 
cèse dans  de  nombreux  et  graves  con- 
'dits.  Enfin,  inquiet  de  son  passé,  il 
s'adressa  à  Ste  Hildegarde,  abbesse  de 
Rupertsberg,  près  de  Bingen,  pour  ob- 
tenir d'elle  des  conseils  et  des  consola- 
tions. Celle-ci  lui  recommanda  de  ne 
plus  s'occuper  que  de  ses 

devoirs  dV- 

véque  et  du  soin  de  son  troupeau. 
Conrad  lui  obéit  consciencieusement  et 
devint  un  modèle  de  justice  et  de  zèle. 
Il  fut  envoyé  par  Frédéric  Ier,  avee 
Henri  le  Lion,  à  Constantinople,  de* 
mander  la  maiu  de  la  fille  de  l'empe- 


Digitized  by  Google 


WORMS  (DIOCBSB  DB) 


521 


reur  d'Orient  pour  le  fils  de  l'empereur 
d'Allemagne.  Conrad  en  profita  pour 
faire  le  pèlerinage  de  Jérusalem.  Il 
mourut  au  retour,  en  mer,  non  loin 
deTyr(H71). 

Conrad  II  prit  aussi  parti  pour  Fré- 
déric et  le  schisme  jusqu'à  ce  que 
l'empereur  se  réconcilia  avec  Alexan- 
dre III.  Il  fut  rempli  de  zèle  pour  la  foi, 
assista,  en  1 179,  au  synode  de  Saint- Jean 
de  Latran,  restaura  la  cathédrale  de 
Worms ,  qui  avait  été  fortement  en- 
dommagée et  menaçait  ruine ,  et  la  fit 
de  nouveau  consacrer,  en  présence  de 
Frédéric  l«t  par  Arnold,  archevêque 
de  Trêves,  et  les  évéques  de  Spire  et 
de  Munster  (1181).  C'est  la  cathédrale 
telle  qu'elle  existe  de  nos  jours,  sauf  le 
chœur  occidental.  Il  veilla  aussi  à  la 
conservation  et  à  la  restauration  des 
couvents,  des  ahbayes,  et  surtout  à  la 
construction  de  l'église  de  Saint- André, 
encore  existant  aujourd'hui  à  Worms 
(1190). 

Dans  le  conflit  d'Othon  de  Bruns- 
wick et  de  Philippe  de  Souabe,  Lu- 
pold  deScfiônfeld,  évêque  de  Worms, 
prit  chaudement  fait  et  cause  pour  ce 
dernier,  ce  qui  attira  de  grands  mal- 
heurs sur  son  diocèse.  Ayant  été  élu 
archevêque  de  Mayence  par  une  partie 
des  chanoines  de  cette  cathédrale ,  il 
tâcha  d'évincer,  les  armes  à  la  main, 
son  compétiteur,  l'archevêque  Siegfried, 
et  ravagea  le  pays  par  le  fer  et  le  feu. 
Après  la  mort  de  Philippe  de  Souabe, 
qui  lui  avait  donné  aussi  l'abbaye  de 
Lorsch,  il  fut  chassé  de  son  diocèse  par 
Othon,  excommunié  par  Innocent,  et 
Siegfried  de  Mayence  fut  chargé  d'ad- 
ministrer le  diocèse  de  Worms.  Ce  ne 
fut  que  lorsque  Frédéric  II  obtint  la 
couronne  impériale  que  Lu  pold,  du 
consentement  d'Innocent  III,  fut  ré- 
tabli sur  son  siège  et  put  travailler  à 
réparer  les  maux  qu'il  avait  causés  lui- 
même. 

Le  diocèse  de  Worms  eut  infiniment 


à  souffrir  durant  le  règne  de  Frédé- 
ric II  par  suite  des  luttes  incessantes 
des  princes  entre  eux  ou  avec  l'évê- 
que.  Frédéric  II  cherchait  à  gagner  les 
villes  en  leur  accordant  d'importantes 
immunités,  qui  violaient  ou  diminuaient 
les  droits  réels  ou  prétendus  des  évé- 
ques, et  engendrèrent  une  foule  de  dif- 
férends, qui  se  perpétuèrent  à  travers 
tout  le  moyen  âge  et  furent  une  source 
permanente  de  haine  et  de  défiance  à 
l'égard  du  clergé.  Ces  circonstances 
favorisèrent  singulièrement  plus  tard 
les  succès  de  la  réforme. 

L'évêque  Henri  de  Deux-Ponts  fut 
impliqué  dans  tous  ces  différends.  Ce- 
pendant il  ne  négligea  pas  ses  obliga- 
tions de  pasteur,  présida,  en  1221,  un 
synode  provincial  pour  mettre  un  terme 
à  de  nombreux  abus  nés  parmi  le  clergé, 
et  attira,  en  1230,  les  Franciscains  et 
les  Dominicains  à  Worms. 

La  situation  devint  encore  plus  grave 
lorsque  Frédéric  et  son  fils  Conrad  eu- 
rent été  excommuniés  par  Innocent  IV, 
et  que  les  habitants  de  Worms,  tou- 
jours fidèles  à  l'empereur,  excommu- 
nié par  l'évêque  Landolph  de  Ifo/ie- 
neck,  obligèrent  le  prélat,  ainsi  que  tout 
le  clergé,  à  abandonner  la  ville. 

Malgré  ces  incessantes  perturbations 
trois  couvents  furent  alors  fondés  à 
Worms,  en  peu  de  temps,  par  les  cham- 
bellans de  Worms,  les  seigneurs  de 
Dalberg  et  le  comte  d'Eberstein . 

Les  discussions  entre  la  ville  et  les 
évéques  se  renouvelèrent,  soit  à  l'occa- 
sion des  impôts  qu'on  exigeait  du  cler- 
gé, soit  parce  que  la  municipalité  attirait 
tout  le  gouvernement  de  son  côté,  et, 
dans  les  affaires  civiles  et  litigieuses, 
enlevait  toute  espèce  d'autorité  et  de 
pouvoir  à  l'évêque  et  à  ses  représen- 
tants. Quand  les  habitants  recouraient 
à  la  violence  les  évéques  fulminaient 
des  peines  canoniques  contre  eux,  et 
c'est  ainsi  qu'en  1264  l'interdit  fut  pro- 
noncé contre  Worms  par  l'évêque  Éber- 
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hard,  de  la  famille  desRaugraves(l).  Un 

accommodement  intervint;  mais  les 
causes  de  dispute,  les  vieilles  occasions 
de  lutte  et  de  conflit  étaient  toujours 
prêtes  à  rallumer  la  guerre  ;  on  se  défiait 
les  uns  des  autres,  et  les  villes  cher- 
chaient, par  des  alliances  contractées 
eutre  elles,  à  se  fortifier  les  unes  les 
autres ,  tout  comme  les  évéques  ta- 
chaient de  se  consolider  par  des  traités 
conclus  avec  des  princes  et  des  sei- 
gneurs laïques  et  ecclésiastiques. 

Cependant  l'esprit  de  foi ,  rattache- 
ment profond  à  l'Église  animaient  ep- 
core  tous  les  partis;  de  tous  côtés  on 
continuait  à  ériger  des  abbayes,  à  enri- 
chir les  couvents,  à  fonder  des  établisse- 
ments pieux,  à  rétablir  la  discipline  et 
les  mœurs.  Un  évéque  plus  faible  cé- 
dait certains  droits  qu'un  successeur 
plus  énergique  prétendait  récupérer,  et 
de  nouvelles  contestations  renaissaient 
sans  cesse.  Le  bas  clergé  lui-même  se 
mettait  de  temps  à  autre  du  côté  des 
habitants  contre  Pévéque,  quand  celui- 
ci  surtout  tenait  la  main  ferme  au  réta- 
blissement des  mœurs  et  de  la  disci- 
pline. Ainsi  sous  l'évéque  Eberwin  de 
Kronenberg  (  1 300- 1 308) .  L'archevêque 
Gérard  de  Mayence  avait  ordonné  une 
visite  du  diocèse  de  Worms  et  avait 
blâmé  divers  abus,  surtout  celui  que 
commettaient  les  chanoines,  qui,  quoi- 
que absents  et  contrairement  aux  or- 
donnances de  Boni  face  VIII  {Aima 
mater) ,  touchaient  leurs  droits  de  pré- 
sence, ce  qui  favorisait  singulièrement 
leur  conduite  légère  et  la  négligence  du 
culte  divin. 

Cependant  les  évêques  pieux  et  zélés 
ne  manquaient  pas.  Emeric  de  Sch'o- 
neck  présida,  en  1316,  un  synode  pro- 
vincial dans  lequel  il  publia  des  lois 
sévères  concernant  le  clergé  régulier  et 
séculier  et  prit  des  mesures  utiles  à 
l'édification  et  à  l'amélioration  des 
églises. 

(l)  Branche  éteinte  des  comte*  du  Rhin. 


Durant  le  lamentable  conflit  entre 
Louis  de  Bavière  et  Frédéric  d'Autri- 
che le  diocèse  de  Worms  fut  extraor- 
dinairement  éprouvé ,  tant  par  les  in- 
cessantes  disputes  des  comtes  et  barons 
du  voisinage  que  par  les  tristes  exploits 
des  bandes  de  brigands  qui  6  étaient 
formées  au  milieu  de  la  décadence  gé- 
nérale des  lois  et  du  droit,  et  enfin  par 
la  corruption  même  du  clergé. 

Lorsque  l'évéque  Gerlach,  de  la  fa- 
mille des  Schenk  d'Erbach,  entreprit 
une  visite  du  diocèse ,  demanda ,  aa 
synode  diocésain  qu'il  réunit,  qu'on 
prît,  à  la  suite  de  cette  visite,  des  me- 
sures indispensables  pour  la  réforme 
des  mœurs  ecclésiastiques ,  et  voulut 
notamment  rétablir  la  vie  commune 
parmi  les  chanoines,  il  excita  ud  ren- 
table soulèvement  contre  lui  (13SI);  le 
clergé  déclara  formellement  ne  plus 
vouloir  lui  Obéir  et  appela  l'archevê- 
que Baudouin,  de  Trêves,  pour  admi- 
nistrer le  diocèse. 

Après  la  mort  de  Gerlach  (1332)5^ 
man  de  fValpeld,  qne  Jean  XXI 
avait  antérieurement  nommé  évéque, 
mais  que  le  chapitre  n'avait  pas  admis, 
chercha  à  occuper  le  siège  vacant; 
mais  les  chanoiues  prirent  radmims- 
tration  en  main,  avec  le  concours  de 
Baudouin  de  Trêves.  Cependant  l'ar- 
chevêque s'entendit  avec  Salman.  Alors 
le  chapitre  s'adressa  à  l'empereur  Loti:* 
de  Bavière,  qui  était  excommunié. 
Clément  VI  et  l'évéque  Salman  toute- 
fois réveillèrent  dans  le  cœur  des  cha- 
noines, par  des  lettres  bienveillantes, 
de  meilleures  dispositions,  et  ceux-ci 
finirent  par  admettre  leur  évéque.  Du- 
rant cette  division  du  clergé  les  fidèles 
s'étaient  complètement  affranchis  de  la 
souveraineté  de  l'évéque,  ce  qui  leur  fui 
d'autant  plus  facile  que  le  clergé  était  en 
conflit  avec  son  évéque,  Thiodoric /"» 
qui  lui  avait  imposé  une  forte  cootribo- 
tion.  Duraut  ce  conflit  les  habitants 
s'emparèrent  de  plusieurs  droits  etpn- 
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viléges  appartenant  aux  évêques.  Le 
prélat  les  frappa  d'interdit  et  ordonna 
au  clergé  d'abandonner  la  ville;  celui- 
ci  résista  (1350)  et  se  plaça  sous  l'égide 
de  l'empereur  Charles  IV. 

Le  mal  devint  encore  plus  grand 
lorsque  le  Pape  Urbain  V  nomma  évê- 
que  le  savant  et  vaillant  Dominicain 
Jean  Schadlanden.  Le  chapitre,  qui 
se  sentit  lésé  dans  son  droit  d  étection, 
n'accueillit  le  nouvel  évéque  qu'avec 
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reur  rendit  une  senteuce  (138G)  enjoi- 
gnant aux  habitants  de  Worms  de  ré- 
tablir les  choses  sur  l'ancien  pied,  de 
réparer  les  dommages  causés  par  leur 
révolte  et  de  rappeler  le  clergé  chassé 
ou  fugitif. 

La  fureur  des  gens  de  Worms  nefit 
que  s'accroître,  et  le  1er  mars  1386*ils 
se  soulevèrent  contre  l'évéque,  s'avan- 
cèrent les  armes  à  la  main  et  enseignes 
déployées,  prirent  et  pillèrent  la  collé- 


une  extrême  répugnance.  Le  Pape  avait    giale  de  Saint-Cyriaque,  dans  le  faubourg 


eu  raison  de  ne  pas  abandonner  l'exer- 
cice de  ce  droit  aux  chanoines,  dont  les 
élections  antérieures  avaient  été  déplo- 
rables ,  et  de  ne  pas  laisser  le  diocèse 
plus  longtemps  dans  une  aussi  triste 
situation.  Le  Pape  pensait  en  outre, 
et  certainement  ajuste  titre,  qu'il  était 
absolument  nécessaire  de  remettre  le 
diocèse  sous  l'autorité  d'un  véritable 
évéque,  et  non  pas  uniquement  ou  prin- 
cipalement d'un  prince  séculier,  et  d'ar- 
rêter ainsi  la  ruine  morale  et  religieuse 
des  fidèles. 

L'évéque  Jean  parvint  à  négocier  avec 
la  ville  un  traité  en  vertu  duquel  les 
droits  essentiels  du  gouvernement  de- 
meurèrent à  l'évéque;  les  ecclésiasti- 
ques obtinrent  des  garanties  person- 
nelles, l'exemption  des  impôts  et  des 
charges,  et  la  paisible  jouissance  de  leurs 
biens.  Malheureusement  le  clergé  était 
contraire  à  l'évéque  ;  de  nouveaux  con- 
flits s'élevèrent  entre  celui-ci  et  la  ville; 
Jean  de  Schadlanden  donna  sa  démis- 
sion et  se  retira  à  Constance  (1370). 

Son  successeur,  Echard  de  Ders, 
engagea  une  lutte  encore  plus  violente 
avec  la  ville,  qui,  sous  le  règne  du  fai- 
ble Weneeslas ,  au  mépris  de  tous  les 
droits  antérieurs,  opprima  de  toute  fa- 
çon le  clergé  et  l'évéque,  qui  se  vit  de 
nouveau  contraint  de  frapper  la  ville 
d'un  interdit.  Les  églises  demeurè- 
rent désertes,  le  culte  fut  interrompu  ; 
la  corruption  et  la  ruine  pénétrèrent 
partout.  Enfin  le  tribunal  de  Tempe- 


Neuhausen,  maltraitèrent,  traînèrent 
dans  les  rues  les  membres  du  clergé, 
qu'ils  jetèrent  en  prison  comme  des 
malfaiteurs.  Trente-huit  prélats,  cha- 
noines et  prêtres  furent  ainsi  empri- 
sonnés. Des  masses  de  populace  armée 
parcoururent  le  pays,  dépistant  les  prê- 
tres et  promettant  de  l'argent  aux  pay- 
sans qui  les  leur  amèneraient. 

Le  Pape  Urbain  VI  intervint  à  son 
tour  et  excommunia  la  ville;  Wenees- 
las la  mit  au  ban  de  l'empire  ;  il  ré- 
sulta de  ces  mesures  énergiques  la  con- 
clusion d'un  traité  que  les  bourgeois 
continuèrent  à  violer  à  chaque  occa- 
sion ,  de  telle  sorte  que  la  paix  et  l'u- 
nion ne  furent  presque  jamais  rétablies. 
Le  diocèse  souffrait  en  même  temps  du 
schisme  universel  de  l'Église  et  des 
troubles  inouïs  qui  dominaient  dans 
tout  l'empire. 

On  délibéra  sur  tous  ces  malheurs 
au  concile  provincial  tenu,  en  1430,  à 
Aschaffen bourg  ,  et  l'évéque  Frédé- 
ric Il  de  Dumneck  s'efforça  de  réta- 
blir toutes  choses,  mais  surtout  la  dis- 
cipline monastique.  Il  défendit  aussi 
énergiquement  la  cause  du  Pape  Eu- 
gène IV  contre  les  prétentions  du  con- 
cile de  Bâle. 

Reinhard  de  Siekingen  fut  égale- 
ment actif  dans  les  affaires  de  l'Eglise 
et  de  l'État.  Il  réforma  les  couvents  de 
femmes  de  Lobenfeld,  Ncubourg  et 
Liebenau,  rétablit  les  églises  ruinées 
pendant  le  conflit  des  archevêques 
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Diéther  et  Adolphe,  substitua  aux  Cha- 
noines réguliers  de  Saint- Augustin,  qui 
se  montraient  incorrigibles,  la  congré- 
gation de  Wiudcsheira,  la  mit  eu  pos- 
session du  couvent  de  Frankenthal,  et 
prit  la  même  mesure  à  I  égard  du  riche 
monastère  des  Clarisses  de  Worms. 

L'évéque  Jean  ///,  de  la  famille  des 
barons  de  Dalberg  ,  chambellan  de 
Worms ,  fut  un  prélat  6avant  et  zélé. 
Philosophe  habile,  il  entra  en  com- 
merce avec  les  savants  de  son  temps  et 
fonda  une  académie  des  sciences.  Ami 
éclairé  des  arts,  il  bâtit,  en  1488,  dans 
le  style  gothique,  malheureusement 
déjà  corrompu  alors ,  le  cloître  de  la 
cathédrale,  qui  n'existe  plus.  Il  veilla 
aussi  soigneusement  à  la  discipline  des 
moines  et  des  prêtres  séculiers,  et  vi- 
sita, en  1496,  tout  son  diocèse.  Mal- 
heureusement, comme  ses  prédéces- 
seurs, il  fut  en  guerre  constante  avec 
les  habitants  de  Worms.  Ils  avaient 
obtenu  d'être  reconnus  par  les  empe- 
reurs Frédéric  III  et  Maximilien  II 
comme  ville  libre  impériale,  après 
avoir  exposé  aux  empereurs  la  situa- 
tion d'une  manière  toute  différente  de 
ce  qu'elle  était  en  réalité  et  avoir  sur- 
tout gardé  le  silence  sur  les  anciens 
privilèges  accordés  à  leurs  évêques  par 
les  empereurs  et  scellés  de  leurs  sceaux. 
La  question,  portée  à  la  diète  de  Fri- 
bourg  de  1498,  fut  tranchée  au  détri- 
ment de  la  ville ,  qui  reçut  l'ordre  d'o- 
béir, sous  peine  de  payer  une  amende 
de  200  marcs  d'argent.  La  ville  ne  se 
soumit  pas  ;  l'évéque  prononça  l'inter- 
dit contre  elle,  ordonna  au  clergé  de 
se  retirer  dans  les  cités  voisines  et  d'in- 
terrompre le  culte,  tandis  que  l'em- 
pereur la  mettait  au  bau  de  l'empire 
(1501).  Dans  cette  extrémité  la  ville 
demanda  à  s'arranger  ;  on  s'entendit,  et 
l'évéque  rentra  solennellement  dans 
Worms,  à  la  tête  de  son  clergé,  reçut 
l'hommage  des  habitants,  et,  après  bien 
des  années  d'absence,  rétablit  sa  rési- 
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dence  dans  sa  ville  épiscopale.  Mai> 
dès  l'année  suivante  (1502)  les  bour- 
geois se  remirent  à  contester  à  l'évéque 
ses  droits  et  aspirèrent  à  une  complète 
indépendance. 

Cette  agitation  se  perpétua  sous  l'évé- 
que suivant,  Reinhard  II  de  Rippw 
(à  dater  de  1505). 

Le  diocèse  fut  horriblement  nm 
durant  la  guerre  de  succession  de  Ba- 
vière, l'évéque  Reinhard  ayant  pris  fait 
et  cause  pour  le  comte  palatin  Phi- 
lippe contre  l'empereur  Maximilieo, 
qui  le  mit  au  ban  de  l'empire. 

Quant  aux  discussions  de  l'évequeaffc 
la  ville,  elles  furent  reportées  de  nou- 
veau devant  plusieurs  diètes  et  denot 
la  chambre  impériale.  Finalement  k 
légat  du  Saint-Siège,  le  cardinal  Ber- 
nardini,  parvint,  en  1509,  à  faire  ren- 
trer le  clergé  dans  la  ville,  qui  était  ra- 
tée privée  de  tout  culte  divin,  eteoir 
clut  un  arrangement  entre  les  partis. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  perturbation* 
toujours  prêtes  à  renaître,  de  ces  dis- 
sions des  partis,  quand  les  tribus  al* 
rent  jusqu'à  chasser  de  la  ville  le  con- 
seil municipal  et  ses  partisans,  au  mo- 
ment où  Worms  avait  été  réduit  nu 
plus  dures  extrémités  par  Frani  dt 
Sickingen,  qu'en  1521  Luther  para» 
à  Worms,  et  ses  innovations  trou«- 
rent  un  facile  accès  dans  des  esprits 
hostiles  au  clergé,  opposés  à  la  religion 
livrés  à  toutes  les  passions,  et  d  pu 
longtemps  égarés  par  de  vains  fam- 
ines de  liberté. 

Il  avait  fallu,  pour  porter  quelq* 
remède  à  la  situation  déplorable  * 
1'Ëglise,  donner  au  vieil  évéqueR^' 
hard  un  coadjuteur  dans  la  persofl^ 
de  Henri,  prévôt  d'EHwangen,  de  U 
puissante  maison  des  comtes  palatins 
et  des  ducs  de  Bavière  (1523),  qui »« 
sa  jeunesse,  ne  pouvant  pas  être  en- 
core sacré  évéque,  administra  am- 
plement le  diocèse.  La  doctrine  de  Lu- 
ther, avec  les  violences  et  les  scandé 
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qui  raccompagnaient  d'ordinaire,  fit 
peu  à  peu  des  progrès  dans  Worms. 
Durant  les  années  1526  et  1527  la  ville 
confisqua  les  trois  couvents  situés  dans 
ses  murs  et  ses  environs,  avec  tous  leurs 
biens  ;  il  devait  en  être  de  même  bien- 
tôt des  couvents  des  Franciscains  et 
des  Augustins,  qui,  abandonnés  par  la 
plupart  de  leurs  membres,  furent  livrés 
au  conseil.  L'évéque  Henri  fit  quelques 
efforts  pour  relever  les  esprits,  raffer- 
mir la  foi,  rétablir  les  églises  ruinées 
durant  la  guerre  desPaysans,  restaurer 
les  moeurs  des  fidèles  et  la  discipline 
ecclésiastique  ;  mais  ces  efforts  échouè- 
rent devant  la  grandeur  du  mal.  Les 
anciens  conflits  de  la  ville  et  de  l'évéque 
continuaient  d'ailleurs  toujours,  avec 
une  irritation  croissante,  au  grand  scan- 
dale des  vrais  fidèles. 

La  ville  ne  cessait  de  réformer  les 
couvents  et  les  abbayes,  c'est-à-dire  de 
les  fermer  et  d'en  confisquer  les  biens, 
et  de  répandre  les  doctrines  nouvelles 
dans  la  plaine.  Ainsi  les  bourgeois  en- 
vahirent,  les  armes  à  la  main,  deux  cou- 
vents de  religieuses,  tandis  que  les  deux 
électeurs  palatins,  Frédéric  et  Georges, 
s'emparaient  de  l'antique  abbaye  de 
Saint-Cyriaque  de  Neuhausen  et  des 
monastères  de  Sunsbeim,  Franken- 
thal  et  Uégen.  Les  plaintes  adressées 
à  la  chambre  impériale  contre  ces  vio- 
lences et  ces  usurpations  furent  inu- 
tiles. Ces  faits  déplorables,  l'introduc- 
tion de  la  réforme  dans  tout  le  Pala- 
tinat,  dans  les  comtés  de  Leiningen, 
Nassau  et  autres  seigneuries,  ré- 
duisirent le  diocèse  de  plus  de  moitié, 
et  c'est  à  peine  si  l'évéque  put  main- 
tenir dans  une  partie  de  son  aucien 
diocèse  la  vieille  religion ,  quelques- 
uns  de  ses  établissements  et  sa  propre 
souveraineté.  En  1583  le  feu  prit  à 
un  couvent  de  femmes;  aussitôt  les 
bourgeois  s'en  emparèrent.  Ils  ne  mé- 
nagèrent pas  davantage  les  Chanoi- 
nes réguliers  et  les  chassèrent  de  leurs 


maisons,  tandis  que  l'évéque  bataillait 
avec  l'électeur  palatin  sur  toutes  les 
questions  religieuses. 

Enfin  Georges  de  Schônbourg,  évê- 
que  de  Worms ,  obtint  la  réparation 
de  quelques-unes  de  ces  injustices.  Les 
bourgeois  s'en  vengèrent  en  ravageant, 
en  1G08,  la  résidence  épiscopale,  après 
l'avoir  au  préalable  complètement  pil- 
lée. 

Cependant  les  Catholiques  réagis- 
saient de  leur  mieux,  tâchaient  de  sau- 
ver de  la  religion  ce  qu'ils  pouvaient, 
de  maintenir  en  état  les  églises  et  les 
couvents  qui  leur  restaient  et  de  former 
pour  l'avenir  un  clergé  plus  solide,  plus 
instruit  et  plus  fidèle. 

Ce  fut  dans  ce  but  que  l'évéque  Guil- 
laume (VEffem  (1612)  confia  aux  Jé- 
suites un  collège  important,  ce  qui 
exaspéra  les  Luthériens  et  les  poussa 
à  toute  espèce  d'outrages  et  de  violen- 
ces contre  le  clergé  ;  mais  l'empereur 
Matthias  sut  les  faire  rentrer  dans  l'or- 
dre. A  la  suite  de  la  victoire  de  la 
Montagne-Blanche,  près  de  Prague,  Té- 
lecteur  Frédéric  V  ayant  été  mis  au  ban 
de  l'empire  et  ses  États  ayant  été  oc- 
cupés par  les  troupes  impériales  et  es- 
pagnoles, l'évéque  Georges- Frédéric 
de  Greifenclau,  qui  était  en  même 
temps  archevêque-électeur  de  Mayence, 
fit  rendre  au  diocèse  de  Worms  quel- 
ques-unes des  localités  que  les  com- 
tes palatins  s'étaient  violemment  arro- 
gées. 

Les  malheurs  du  diocèse  parurent  au 
comble  durant  la  guerre  de  Trente- 
Ans.  A  l'approche  de  Gustave- Adol- 
phe, en  1631,  l'évéque  prit  la  fuite  avec 
tout  le  clergé  ;  il  ne  resta  que  deux  Ca- 
pucins qui  continuèrent  à  célébrer  le 
culte  daus  la  cathédrale.  Le  général 
suédois  Philippe  de  Seidell,  ardent 
Luthérien,  voulut  que  la  cathédrale  fût 
entièrement  livrée  au  culte  luthérien  -, 
mais  les  deux  pauvres  Capucins  résis- 
tèrent énergiquement  et  se  maintin- 
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rent  dans  la  possessiou  de  la  cathé- 
drale, grâce  à  l'intervention  de  l'am- 
bassadeur de  France. 

A  la  fin  de  la  guerre  l'évêque  //a- 
gues- Éberhard  Cratz  de  Scharfens- 
tein  répara  de  son  mieux  les  maux 
qui  avaient  accablé  son  diocèse.  Il  res- 
taura, releva,  embellit  les  églises  et  les 
couvents;  présida,  en  1655,  un  synode 
diocésain,  et  prit  les  mesures  les  plus 
salutaires  pour  réformer  sérieusement 
son  peuple  et  son  clergé  et  faire  pros- 
pérer la  religion.  Dès  lors  Worms  n'eut 
plus  qu'un  petit  nombre  d'évéques  spé- 
ciaux. Le  chapitre  postula  la  plupart 
du  temps  en  qualité  d'évéque  un  des 
princes  ecclésiastiques  les  plus  considé- 
rables des  environs,  parce  que,  d'une 
part,  la  réforme  avait  extrêmement 
diminué  les  revenus  du  diocèse,  parce 
que,  d'autre  part ,  l'Église  avait  besoin 
d'un  appui  énergique  et  puissant  contre 
les  princes  et  les  seigneurs  non  catholi- 
ques et  contre  la  ville  elle-même,  deve- 
nue en  majeure  partie  luthérienne. 

C'est  ainsi  que  Jean-Philippe  de 
Sclionbom  (1663-1673),  Lothaire-Fré- 
déric  de  Metternich  in  Burscheid 
(1673-1675),  Damien  Hartard  de  la 
Leyen  (1675-1678)  et  Charles-Henri 
de  Metternich  in  Beitstein{\M9)  fu- 
rent à  la  fois  archevêques  de  Mayeuce 
et  évéques  de  Worms. 

Le  diocèse  de  Worms  eut  ensuite 
pour  évéques  propres  :  Françots-Em- 
meric  de  fValtpott-Bassenheim  (1679- 
1683)  et  Jean-Charles  de  Franken- 
stein  (1683-1691).  Ce  dernier  eut  le 
chagrin  de  voir,  de  sa  résidence  habi- 
tuelle des  évéques,  à  Dirmstein,  la  ville 
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l'ordre  Teutonique,  prévôt  d'Ellwangen 
et  chanoine  de  Spire,  Strasbourg  et 
Munster;  en  1694,  François- Louis,  de 
la  maison  palatine  de  Bavière,  évê- 
que  de  Breslau,  grand-maître  Teutoni- 
que, prévôt  d'Ellwangen,  archevêque  de 
Trêves  et  finalement  aussi  de  Mayence. 

Ce  dernier  .rétablit  l'ordre  dans  le 
clergé  séculier  et  régulier,  remit  vigOL 
reusement  à  leur  place  les  bourgeois 
qui,  en  1697,  prétendaient  vexer  le 
clergé,  bâtit,  en  1719,  le  palais  épis- 
copal  de  "Worms,  et  fonda,  à  Neuhau- 
sen,  un  orphelinat  parfaitement  doté. 

Après  lui  le  siège  de  Worms  fut  oc- 
cupé par  : 

François -Georges  de  Schbnbom, 
archevêque  de  Trêves  (1732-1758)  ; 

Jean-Frédéric  d'Ostein,  archevêque 
de  Mayence  (1758-1 763); 

Jean-Philippe ,  archevêque  de  Trê- 
ves (1763-1768); 

Emmeric  -  Joseph  de  Breitbach- 
Biirresheim,  archevêque  de  Mayence 
(1768-1774); 

Frédéric-Charles-Joneph  d'Erthal, 
archevêque  de  Mayence  (1774-1802). 

Tant  que  Worms  n'eut  pas  d'évé- 
que propre  le  diocèse  et  le  pays  fu- 
rent administrés  séparément,  le  pays 
par  un  gouverneur,  le  diocèse  par 
un  vicaire  général  in  spiritualibus 
pour  la  juridiction  et  l'administration 
épiscopale,  et  par  un  vicaire  général  i» 
ponfificalibits  pour  tous  les  actes 
dépendant  de  la  consécration  épisco- 
pale. 

La  révolutiou  française,  les  chan- 
gements qu'elle  entraîna,  et  qui  modi- 
fièrent si  profondément  la  situation  dix 


de  Worms  mise  à  feu  par  les  Français,    fois  séculaire  de  l'Occident,  ruinèrent 


le  31  mai  1689. 

Il  fallut  de  nouveau  unir  le  diocèse 
à  un  évéché  voisin  afin  de  le  relever 
de  sa  misère.  Ainsi  on  élut,  en  1691, 
Louis- Antoine,  de  la  maison  palatine 
de  Bavière,  coadjuleur  de  Mayence, 
évêque  de  Liège,  grand -maître  de 


et  anéantirent  le  diocèse  de  Worms. 
La  paix  de  Lunéville  (8  février  1801) 
mit  la  France  en  possession  de  toute  la 
rive  gauche  du  Rhin.  En  vertu  du  con- 
cordat conclu  avec  le  premier  consul 
Bonaparte  (15  juillet  1801)  le  territoire 
de  la  République  fut  divisé  en  de  nou- 
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veaux  diocèses ,  et  la  partie  du  diocèse 
de  Worms  située  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin  fut  unie  au  nouvel  évêché  de 
Mayence,  subordonné  à  la  métropole 
de  Malines,  après  que,  à  la  demande  du 
Pape  Pie  VII,  l'archevéque-électeur  de 
Mayence,  Frédéric-Charles,  évêque  de 
Worms,  eut  renoncé  à  ses  droits. 

La  partie  du  diocèse  située  sur  la 
rive  droite  du  Rhin  fut  administrée  par 
Charles-Théodore  de  Dalberg,  qui 
avait  été  élu  coadjuteur  de  Worms  le 
19  juin  1787. 

En  vertu  du  concordat  avec  la  Ba- 
vière (15  juin  1817)  la  partie  de  l'ancien 
diocèse  de  Worms  appartenant  au  pa- 
latinat  de  Bavière  fut  de  nouveau  sé- 
parée de  Mayence  et  attribuée  au  dio- 
cèse ressuscité  de  Spire;  puis,  à  la 
suite  de  la  bulle  de  circonscription  de 
la  province  ecclésiastique  du  Haut-Rhin 
(Provida  solersque,  du  15  avril  1821), 
les  parties  situées  sur  la  rive  droite  du 
Rhin  furent  adjugées,  soit  à  l'archevê- 
ché de  Fribourg,  soit  aux  diocèses  de 
Rottenbourg  et  de  Mayence. 

Le  diocèse  de  Worms  renfermait , 
avant  la  réforme  (1496),  10  chapitres 
ruraux  :  Dirmstein ,  Guntersblum , 
Dalsheim,  Neuleiningen,  Freim heim, 
Landsluhl ,  Weinheim  ,  Weibstadt, 
Schwcigern,  Heidelberg,  avec  243  cu- 
res; avant  la  Révolution  il  ne  contenait 
plus  que  6>chapitres. 

A  Worms  même,  outre  la  cathédrale, 
on  comptait  les  églises  abbatiales  de 
Saint-Paul,  Saint-André,  Notre-Dame 
et  Saint- Martin,  des  couvents  de  Do- 
minicains, de  Carmes,  de  Capucins,  un 
collège  de  Jésuites,  des  couvents  de  Do- 
minicaines ,  de  Cisterciennes,  de  Cha- 
noinesses  de  Saint-Augustin. 

On  compte  4  églises  paroissiales  dans 
Worms  ;  autrefois  il  y  en  avait  en  outre 
4  dans  les  faubourgs. 

Aujourd'hui  la  population  catholique  j 
de  la  ville  de  Worms,  qui  appartient 
au  diocèse  de  Mayence,  est  divisée  en 
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deux  paroisses  :  Saint-Pierre  (la  ca- 
thédrale) et  Saint-Martin,  à  laquelle 
appartiennent  les  anciennes  églises  col- 
légiales de  Saint-Paul  et  de  Notre-Dame. 
Le  diocèse  avait  autrefois  des  abbayes 
à  Neuliausen,  près  de  Worms,  à  Wimp- 
fen,  Heidelberg  et  Kaiserslautern;  des 
couvents  d'Augustins  à  Frankenthal, 
Hegenet  Sunsheim;  un  monastère  de 
Prémontrés  à  Kaiserslautern,  et  le  cou- 
vent de  Cisterciens  à  Schônau.  La  ré 
forme  les  supprima  tous.  En  revanche 
il  y  a  eu,  jusque  dans  les  temps  les 
plus  récents,  des  collèges  de  Jésuites  à 
Heidelberg  et  à  Mannheim,  des  cou- 
vents de  Dominicains  à  Wimpfen  et 
Heidelberg  ;  des  Carmes  à  Weinheim, 
Hirschhorn  et  Heidelberg;  des  Récol- 
lets à  Heidelberg,  Kaiserslautern,  Op- 
penheim,  Sunsheim;  des  Capucins  à 
Mannheim,  Frankenthal,  Grunstadt  et 
Heidelberg,  et  des  religieuses  de  la  Vi- 
sitation à  Heidelberg  et  Mannheim. 

Le  diocèse  de  Worms  était  important 
aussi  au  point  de  vue  temporel  ;  des 
princes  et  des  seigneurs  considérables 
étaient  ses  feudataires  ;  tels  étaient  les 
électeurs  palatins,  les  comtes  de  Nas- 
sau-Dietz,  de  Nassau-Weilbourg,  les 
margraves  de  Bade,  les  ducs  du  pala- 
tinat  de  Deux-Ponts,  de  Veldenz,  les 
comtes  de  Leiningen,  de  Spauheim,  de 
Wied-Runkel,  Wartemberg,  etc. 

HlBSCUEL. 
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worms  (diètb  et  édit  de).  Léo- 
nard d'Eck,  chancelier  de  Bavière,  en- 
gagea le  duc  de  Bavière,  en  décembre 
1520,  à  paraître  en  personne  à  la  dicte 
de  Worms,  parce  qu'on  y  traiterait 
d'atfaires  qui  ne  s'étaient  pas  présentées 
depuis  plus  de  cent  ans,  qui  touchaient 
aux  intérêts  communs  de  l'empire  et 
de  tous  les  États,  et  qu'on  instituerait 
un  tout  nouvel  ordre  de  choses.  Il  ajouta 
quelques  jours  après  dans  une  autre 
lettre  :  «  Il  existe  une  conspiration  se- 
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crête  dont  on  ne  peut  parler  par  lettre,  et 
dont  il  sortira  des  troubles,  des  divi- 
sions, la  ruine  de  toute  ln  nation  alle- 
mande, comme  Votre  Grâce  Sérénis- 
8ime  en  aura  sous  peu  la  conviction.  » 

Le  chancelier  exprimait  ainsi  la 
conviction  des  esprits  les  plus  clair- 
voyants et  les  plus  honnêtes  de  son 
temps.  Charles- Quint,  tout  jeune  en- 
core, était  arrivé  pour  la  première  fois 
en  Allemagne  durant  l'automne  de  1520 
et  avait  convoqué  une  diète  d'abord  à 
Nurenberg,  puis,  par  suite  des  craintes 
qu'inspirait  la  peste ,  à  Worms  ;  elle 
devait  s'ouvrir  le  28  janvier  1521.  L'at- 
tente était  grande;  car  les  affaires 
étaient  singulièrement  compliquées  en 
Allemagne  et  la  fermentation  immense 
dans  tous  les  États  de  l'empire. 

La  questionbrûlante  du  moment  était 
la  question  religieuse,  qui  embrassait 
toutes  les  autres.  Les  partis  les  plus  di- 
veraeemblaient  avoir  trouvé  en  Luther, 
sinon  leur  interprète  fidèle,  du  moins 
leur  chef  commun.  Dans  tous  les  cas 
des  milliers  d'esprits  trouvaient  l'écho 
de  leurs  opinions  et  l'interprète  de 
leurs  désirs  dans  les  écrits  et  la  per- 
sonne de  Luther;  il  avait  commencé  la 
lutte  coutre  ce  qui  existait,  il  semblait 
pouvoir  et  vouloir  donner  une  base  re- 
ligieuse à  la  révolution  et  entraînait 
par  là  tous  les  chefs  de  partis  à  sa  suite. 
Or  c'était  à  Worms  qu'on  devait  pro- 
noncer un  jugement  solennel  sur  Lu- 
ther et  sur  l'avenir;  c'était  là  qu'on  al- 
lait apprendre  si  Charles-Quint  était  un 
adhérent  des  doctrines  nouvelles,  s'il 
était  résolu  ou  non  à  devenir  le  chef 
politique  du  parti  réformateur  et  ré- 
volutionnaire. L'Allemagne  était  au 
moment  de  se  partager  en  deux  moi- 
tiés, l'une  catholique,  l'autre  protes- 
tante. L'Allemagne  catholique  recon- 
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dait  pas  de  quelques  mauvais  Papes 
et  que  vouloir  confondre  l'Église  a»* 
une  foule  de  prêtres  séculiers  ou  re 
guliers  sans  vocation  et  sans  mcair 
était  une  erreur  fatale.  Il  voulait  ut 
réforme  de  l'Église,  mais  il  ne  vonl. 
ni  renversement  de  la  foi  ni  défetti 
à  l'égard  de  Rome. 

D'autres  esprits  au  contraire,  anit- 
d'une  haine  aveugle  contre  Rome, 
tratnés  par  le  rêve  d'une  Église  nx 
nale  indépendante,  adhéraient  para 
liers  à  la  doctrine  de  Luther;  d'autre 
enfin,  non  moins  nombreux,  s'inquir- 
taient  bien  plus  de  la  politique  que  de  h 
religion.  Les  princes  rêvaient  aux  bien* 
de  l'Église  et  à  l'accroissement  de  Jecr 
souveraineté  ;  les  chevaliers  aspiraient  : 
une  puissante  autorité  centrale,  qui  pi 
ramener  les  princes  nouvellement  par 
venus  à  leur  ancien  vasselage  et  parta- 
ger avec  la  chevalerie  les  biens  de 
princes  ecclésiastiques  ;  les  humanise 
convoitaient  les  nombreuses  chairs 
académiques  dont  ils  voulaient  ebasf 
les  théologiens  afin  de  proclamer 
néo-paganisme  au  nom  de  la  civils** 
chrétienne;  les  villes  et  les  pa*® 
pensaient  aux  sommes  énormes 
chaque  année  étaient  envoyées  à  Rom?, 
et  regimbaient,  au  nom  du  droit  et  de 
la  liberté,  contre  la  tyrannie  et  les  folks 
dépenses  de  leurs  maîtres  temporel  « 
spirituels.  Tous  les  partis  religkuxet 
politiques  étaient  en  présence.  U* 
crête  conjuration  du  principe  de  \* 
dividualisme  et  du  principe  révolu^ 
naire  grandissait  dans  toute  l'Aller 
gne  et  saluait  avec  transport  tout  fi- 
nement qui  semblait  seconder  ses  ^' 

"ection 


rances.  Tels  avaient  été  I 


,  /rwno/' 
a  diète  de  Worms,  et  surtoflt 
l'audace  avec  laquelle  Luther  ai&P 
au  feu  la  bulle  de  sa  condamnation' 


l'avènement  de  l'empereur,  la  P 
galion  df 


naissait  que  l'unité  religieuse  était  un 

bien  inappréciable,  que  l'autorité  papale  le  corps  du  droit  canon.  • 
était  nécessaire  dans  les  choses  de  la  foi,      A  l'heure  même ,  pour  ainsi  dire  v 

que  le  principe  de  la  papauté  ne  dépen-  '  le  chancelier  Eck  écrivait  sa  W»« 
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10  décembre  1520,  «  les  étudiants  de 
"Wittenberg  se  réunissaient  en  foule  sur 
une  place  située  en  dehors  de  la  porte  de 
l'Elster,  derrière  l'hôpital;  là  un  roattre 
considéré  de  l'Université  disposa  un  bû- 
cher, y  entassa  du  bois  et  ralluma. 
Le  docteur  Martin  Luther  jeta  au  feu 
les  décrétâtes  et  la  bulle  de  Léon  X, 
récemment  publiée  contre  lui  (15  juin 
1520) ,  en  disant  :  «  Parce  que  tu  as 
troublé  le  saint  du  Seigneur  que  le 
feu  éternel  te  consume.  »  Peu  de  temps 
auparavant  on  avait  brûlé  les  écrits 
de  Luther,  avec  l'assentiment  de  l'em- 
pereur ,  à  Louvain ,  à  Cologne  et  à 
Mayence,  au  risque  et  péril  de  ceux 
qui  avaient  exécuté  l'arrêt  de  condam- 
nation. Luther  brûla  de  même  les  écrits 
du  Pape ,  sans  oublier  ceux  de  ses 
adversaires,  Emser  et  Jean  Eck.  Et, 
«  cela  fait,  Luther  rentra  en  ville ,  ac- 
compagné de  la  foule  des  docteurs, 
des  maîtres  et  des  étudiants.  »  Le 
lendemain  il  annonça  à  ses  auditeurs 
«  que  brûler  les  décrétâtes  n'était  qu'un 
enfantillage;  qu'il  était  de  toute  né- 
cessité de  brûler  le  Pape,  c'est-à- 
dire  de  détruire  le  Saint-Siège  lui- 
même  avec  toutes  ses  doctrines  et  tou- 
tes ses  abominations. 

Il  ne  sembla  pas  toutefois  regarder 
absolument  comme  un  enfantillage 
d'avoir  brûlé  la  bulle,  puisqu'H  écrivit 
à  ce  sujet  à  Spalatiu  :  Exussi  libros 
Papx  et  Bullam,  primum  tbepidus 
bt  obans,  sed  nunc  lœtior  quam  ullo 
die  tôt îus  vitx  facto.  Et  on  le  com- 
prend. Il  rompit,  le  10  décembre  1520, 
avec  l'ordre  légal  du  moyen  âge,  mit 
le  pied  sur  le  terrain  de  la  révolutiou 
avec  conOance  et  résolution,  et  accom- 
plit solennellement,  comme  le  dit  un 
historien,  le  baptême  profane  d'une 
société  religieuse  qui  devait  chercher 
longtemps  à  se  constituer.  Convaincu 
que,  dans  son  opposition  contre  Rome, 

11  n'avait  eu  originairement  en  vue 
que  les  intérêts  de  la  foi  et  des 
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mœurs ,  il  ne  fut  plus  arrêté  par  rien 
quand  les  applaudissements  qu'il  avait 
recueillis,  et  bien  plus  encore  la  négli- 
gence, l'intervention  et  finalement  la 
résistance  de  ses  adversaires  eurent 
enflammé  sa  nature  passionnée  et  sus- 
ceptible  du  plus  aveugle  fanatisme. 

Le  monde  entier  avait  les  yeux  tour- 
nés vers  un  moine  naguère  enseveli 
dans  l'obscurité  d'une  cellule  monasti- 
que; la  force  des  circonstances,  les 
éléments  révolutionnaires  avec  lesquels 
ce  moine  fut  de  bonne  heure  de  conni- 
vence le  poussèrent  en  avant(l);  la  des- 
tinée de  la  bulle  de  condamnation  et  de 
ses  promulgateurs  lui  révélèrent  finale- 
ment toute  sa  puissance.  Luther  seconst- 
déra  sérieusement  comme  un  envoyé  de 
Dieu  et  résolut  de  montrer  par  un  acte 
public  que  le  Pape,  l'empereur  et  Tor- 
dre légal  n'étaient  rien  pour  lui,  et  qu'il 
voulait,  parce  qu'il  le  fallait,  mettre  le 
feu  à  la  vieille  f  glise  vermoulue  et  cor- 
rompue. Les  actes  et  les  écrits  de  Lu- 
ther témoignent  dès  lors  de  sa  convic- 
tion à  cet  égard  ;  tel  fut  l'écrit  inti- 
tulé :  Pourquoi  les  livres  du  Pape  et 
de  ses  disciples  ont  été  brûlés  par  le 
docteur  Martin  Luther,  où  Von  verra 
aussi  pourquoi  ceux-là  ont  brûlé  les 
livres  du  docteur  Martin  Luther  (2). 

Celui  qui  le  premier  aurait  dû  empê- 
cher ou  punir  ce  scandale  était  l'élec- 
teur Frédéric  de  Saxe,  surnommé  com- 
munément et  bien  improprement  le 
Sage;  mais  il  n'y  avait  qu'à  considérer  sa 
négligence  antérieure  et  ses  derniers 
actes  pour  comprendre  qu'il  serait  le 
dernier  à  s'élever  sérieusement  contre 
Luther.  Il  se  trouvait,  en  novembre 
1520,  à  Cologne,  et  il  y  fut  mis  en  de- 
meure par  les  légats  du  Pape,  Jérôme 
Aléander  et  Caracciolr,  d'exécuter  la 
bulle  et  de  faire  brûler  les  écrits  de 
Luther. 

(1)  Hutten  surtout  adressa  à  Luther  de  re- 
marquables provocations* 
12)  Wateh,  XV,  197M9M. 
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Mais  l'électeur,  qui  avait  fort  mal 
garde  la  parole  donnée  antérieurement 
à  Rome  de  ne  protéger  en  rien  Luther, 
pensa,  comme  la  plupart  de  ses  collè- 
gues, moins  à  son  devoir  qu'à  son  pro- 
fit, et  entra  en  conférence  avec  Érasme. 
Érasme  était  alors  incontestablement 
le  chef  de  l'Europe  littéraire,  il  était  en 
outre  prêtre  et  conseiller  de  l'empire. 
11  ne  fit  pas  sentir  a  l'électeur  que,  de- 
puis la  péremption  du  délai  de  soixante 
jours  accordés  à  Luther  par  la  bulle 
pour  se  rétracter,  celui-ci  était  frappé 
d'excommunication  et  responsable  de- 
vant les  tribunaux  séculiers,  que  sa 
conduite  depuis  la  publicatiou  de  la 
bulle  le  rendait  indigne  de  toute  bien- 
veillance et  de  toute  grâce,  qu'il  avait 
déclaré  la  guerre  à  tout  ce  qui  existait 
par  ses  écrits,  ses  prédications,  et  sur- 
tout par  son  auto-da-fé  devant  la  porte 
de  l'Elster,  et  qu'il  avait  attaqué  l'em- 
pereur ,  protecteur  de  l'Église ,  aussi 
bien  que  le  Pape  lui-même.  Au  lieu 
de  cela,  Érasme  représenta  Luther 
a  comme  un  homme  tellement  grand 
qu'on  apprenait  plus  dans  une  seul 
pages  de  ses  écrite  que  dans  tous  les 
in-folio  de  S.  Thomas  (1).  »  Il  pensait 
«  que  Luther  n'avait  jusqu'alors  fait  que 
deux  fautes,  à  savoir  d'avoir  porté  la 
main  sur  la  couronne  du  Pape  et  le 
ventre  des  moines.  »  On  comprend,  d'a- 
prèseela,  que  l'électeur  Frédéric  consi- 
déra comme  le  parti  le  plus  sage  de  ne 
pas  laisser  condamner  le  héros  de  son 
université  de  Wittenberg  (2),  malgré  la 
sentence  émanée  de  Home ,  sans  qu'il 
eût  été  légalement  entendu  devant  un 
concile  ou  plutôt  devant  la  diète  de 
Worms.  Luther  lui-même,  qui  s'était 
attaché  la  chevalerie  par  sa  levée  de  bou- 
cliers et  par  son  écrit  :  A  la  noblesse 
chrétienne  de  la  nation  allemande^), 
reçut,  dans  les  derniers  mois  de  1520, 

(1)  Seckeodorf,  p.  120. 

(2)  Gieitler,  111,  I,  p.  60,  note. 
3)  Walch,  X,  290.  Giewler,  III,  I,  p.  86. 
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plus  que  jamais  des  offres  de  protec- 
tion (1). 

Il  connaissait  les  sentiments  et  les 
plans  de  beaucoup  de  princes,  les  dis- 
positions du  monde  savant ,  d'une 
grande  partie  du  clergé  et  du  peuple,  la 
situation  de  l'empire,  et  H  trouvait  en 
tout  cela  la  garantie  de  sa  sûreté  per- 
sonnelle et  bien  plus  encore  l'espoir 
du  succès.  Cest  en  Charles- Quint  qu'il 
avait  le  moins  de  confiance.  L'empe- 
reur n'avait  pas  répondu  à  une  lettre 
humble  et  rampante  de  Luther,  du  15 
janvier  1520(2)  ;  il  avait  laissé  agir  dans 
toute  la  plénitude  de  leur  autorité  les 
exécuteurs  de  la  bulle ,  et  de  temps  a 
autre  exprimé  sa  ferme  volonté  de  se 
conduire,  comme  ses  prédécesseurs,  en 
protecteur  de  l'Église;  Charles-Quint 
pensait  donc  promptement  en  finir  avec 
le  phénix  qui  était  né  des  cendres  de 
Hus;  Luther  lui-même,  qui  avait  long- 
temps et  ouvertement  pris  parti  pour 
Hus,  vit  les  choses  telles  qu'elles  étaient, 
et  écrivit,  le  13  octobre,  à  Spalatin: 
Nolite  con  fidere  principibus  (3)  ;  il  se 
reportait  parfois  au  concile  de  Constance 
et  ne  se  rappelait  pas  sans  crainte  le  sort 
du  réformateur  bohémien.  Le  fait  d'a- 
voir brûlé  la  bulle  d'excommunica- 
tion à  la  porte  de  l'Elster  lui  parut  être 
son  Rubicon  ;  il  crut  que  désormais  il 
fallait  qu'il  marchât  en  avant ,  et  il 
réussit  peu  à  peu  à  se  convaincre  lui- 
même  que  Dieu  l'avait  appelé  au  rôle 
qu'il  allait  jouer,  qu'il  le  protégerait 
contre  le  Pape,  l'empereur  et  le  monde 
entier,  et  que  toutes  ses  démarches 
étaient  la  suite  d'une  inspiration  vérita- 
blement divine.  Cependant  les  événe- 
ments que  pouvait  amener  la  diète 
prochaine  ébranlaient  son  audace  et 
sa  confiance  en  lui-même ,  lut  ins- 

(1)  Seckendorf,  Letlr.deSickingen,Scha** 
bourg,  Hutten,  etc.,  etc.  Walch,  XV,  iW- 
2019. 

(t)  Walch,  XV,  1630. 
(S)  Seckendorf,  124. 


Digitized  by  Google 


WORMS  (diète  m) 


►ai 


piraient  des  doutes ,  des  angoisses , 
des  inquiétudes  d'autant  plus  graves 
qu'il  perdait  l'espoir  de  voir  l'empereur 
se  prononcer  en  sa  faveur  «t  de  faire 
triompher  sa  doctrine  sans  de  terribles 
conflits.  Il  avait  à  cet  égard  autant  à 
craindre  qu'à  espérer  de  la  diète  de 
Worms  ;  tout  dépendait  absolument  de 
l'attitude  que  prendraient  les  états. 
Aussi,  en  pensant  à  Worms,  il  passait 
alternativement  de  la  crainte  à  la  joie, 
de  l'espérance  à  l'épouvante. 

Au  mois  de  novembre  1520  l'élec- 
teur Frédéric  proposa  à  l'empereur  de 
ne  rien  entreprendre  contre  Luther 
avant  de  l'avoir  entendu.  Le  27  du 
même  mois  les  ministres  de  l'empe- 
reur, le  comte  Guillaume  de  Croy  et  le 
comte  Henri  de  Nassau,  répondirent  à 
l'électeur  qu'il  eût  à  amener  avec  lui 
Luther  à  Worms.  La  lettre  de  l'empe- 
reur lui-même,  datée  d'Oppenheim,  le 
28  novembre  1520,  ajoutait  que,  dans 
l'intervalle,  Luther  ne  devait  rien  dire 
ni  entreprendre  contre  le  Pape,  qu'on 
l'entendrait  à  Worms  devant  des  hom- 
mes savantsat  impartiaux,  etqu'on  agi- 
rait équitablement  envers  lui.  L'élec- 
teur fit  sonder  Luther  par  Spalatin 
pour  savoir  s'il  consentirait  à  se  rendre 
à  Worms.  Luther,  daus  sa  première 
ardeur ,  avait  pensé  que  rien ,  pas 
même  une  grave  maladie ,  ne  pourrait 
le  détourner  devenir  à  Worms  ;  mais  il 
avait  gâté  son  jeu  par  l'autoda-fé  de  la 
porte  de  l'Elster.  L'électeur  écrivit  a 
l'empereur,  le  20  décembre,  qu'il  ne 
prenait  pas  sur  lui  de  défendre  les  ouvra- 
ges ou  les  sermons  de  Luther,  ni  d'en 
répondre;  que  c'était  à  Luther  de  le 
faire,  qu'il  y  était  prêt;  mais  que,  comme 
on  continuait  à  brûler  les  écrits  de  Lu- 
ther, peut-être  sans  l'approbation  de 
l'empereur, dans  ses  États  héréditaires, 
et  comme  Luther  pourrait  par  repré- 
sailles agir  contre  le  Pape ,  il  priait 
humblement  l'empereur  de  lui  épargner 
la  peine  d'amener  Luther  à  Worms. 


[  Or,  dès  le  17  décembre,  l'empereur  avait 
mandé  à  l'électeur  qu'il  entendait  qu'a- 
vant de  se  mettre  en  route  Luther  ré- 
tractât tout  ce  qu'il  avait  écrit  contre 
le  Pape  et  les  conciles  ;  qu'au  cas  con- 
traire il  pourrait  rester  chez  lui  ;  que, 
si  cependant  il  se  rétractait,  il  devait 
ne  venir  que  dan 
fort,  parce  que  le  Pape 


nie  tous 

avec  Luther  (t). 
changea  eompW 

déra  le  vofage  de  Worms  comme  inu- 
tile, puisqu'il  pouvait  se  rétracter  de 
Witteuberg,  sans  bouger,  et  il  écrivit  le 
21  décembre,  avec  quelque  inquiétude, 
à  Spalatin  :  L'unique  souci  qui  nous 
oblige  d'implorer  lelSeigneur,  c'est  d'ob- 
tenir que  Charles  n'inaugure  pas  son 
règne  en  versant  mon  sang  ou  celui  de 
qui  que  ce  soit,  pour  protéger  l'impiété. 
Plaise  à  Dieu  que  je  succombe  senl  sous 
la  main  des  romanistes,  et  que  l'empe- 
reur n'en  vienne  pas  à  faire  la  guerre  à 
ses  propres  sujets  !  » 

Le  S  janvier  1521  Léon  X  fulmina 
une  seconde  bulle  d'excommunication 
contre  Luther  et  son  parti  (2) ,  con- 
tre les  gens  haut  placés  par  leur  rang  ou 
leur  dignité  qui,  oubliant  le  soin  de 
leur  salut,  s'attachaient  publiquement 
à  la  funeste  secte  de  l'hérétique  Martin, 
lui  prêtaient  secours,  conseil,  appui,  le 
fortifiaient  ainsi  dans  son  entêtement 
ou  entravaient  la  publication  de  la 
bulle.  Le  Pape  engageait  les  évêques  et 
les  prélats  à  demeurer  les  remparts  du 
peuple  chrétien,  à  ne  pas  se  taire  comme 
des  chiens  muets,  qui  ne  savent  pas 
aboyer,  mais  à  élever  incessamment  la 
voix,  aCn  que  la  parole  de  Dieu  et  la 
vérité  de  la  foi  catholique  continuassent 
à  être  annoncées  aux  peuples  chré- 
tiens. 

Se  rappelant  la  destinée  de  la  pre- 


34. 


(1)  Walch,  XV, 

(2)  ld.,  ibid.,  2030. 
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mière  bulle,  le  Pape  statuait  que  la  se- 
conde bulle  serait  valablement  promul- 
guée pourvu  qu'elle  eût  été  afûchée  aux 
portes  de  deux  églises  ou  répandue 
parmi  les  fidèles  avec  le  sceau  d'un 
prélat. 

Revenons  à  Worms.  Le  légat  du 
Pape,  Aléander,  dont  la  juste  hai- 
ne contre  toute  innovation  était  in- 
terprétée par  ses  ennemis  comme  la 
haine  de  la  nation  germanique  (1),  pro- 
mulgua la  nouvelle  bulle  le  13  février, 
à  la  diète  de  Worms,  et  y  prononça  en 
même  temps  un  excellent  discours.  Ré- 
futant les  attaques  dont  la  papauté  était 
l'objet,  il  montra  que,  dans  cette  affaire 
du  luthéranisme,  il  ne  s'agissait  pas  seu- 
lement de  l'autorité  du  Pape,  mais  des 
articles  les  plus  importants  de  la  foi, 
et  par  conséquent  de  la  destinée  mo- 
rale et  sociale  de  la  Chrétienté.  Il  re- 
poussa l'assertion  suivant  laquelle  la 
présidence  des  conciles  oecuméniques 
appartenait  à  l'empereur,  en  remarquant 
qu'un  empereur  d'Allemagne  n'était  pas 
le  maître  du  monde,  que  l'Église  ca- 
tholique s'étendait  non-seulement  sur 
l'empire  germanique,  mais  sur  l'uni- 
vers entier  ;  qu'il  n'y  avait  aucune  con- 
ciliation possible  avec  Luther  ;  que,  si 
c'était  un  homme  pieux,  il  ne  voudrait 
pas  être  plus  sage  que  les  Pères  de  l'É- 
glise; qu'il  ne  fallait  pas  le  laisser  venir 
à  Worms  pour  l'écouter  (vu  que  la  diète 
n'avait  aucune  compétence  à  cet  égard), 
et  qu'il  n'y  avait  qu'une  chose  à  faire, 
brûler  ses  livres  (2).  Le  discours  d'A- 
léander  fit  de  l'impression  ;  cependant 
le  résultat  ne  fut  point  favorable  à 
l'Église,  parce  que  la  seconde  bulle 
de  Léon  X,  non-seulement  réfutait 
rudement  la  doctrine  de  Luther,  mais 
semblait  être  une  sorte  de  protestation 
contre  la  prétention  que  soulevait  une 
diète  germanique  d'entendre  et  de  ju- 
ger un  hérétique  déjà  condamné. 

(1)  Patron  exemple  dans  Walcb,  XV,  2036. 

(2)  SecKendorf,  1*9.150. 


C'était  là,  en  effet,  une  grave  diffi- 
culté; la  diète,  s'élevant  au-dessus  du 
Pape  et  du  concile,  mettait  l'État  au- 
dessus  de  l'Église  et  se  plaçait  au  point 
de  vue  de  Luther,  puisque  Luther,  en 
tant  que  représentant  du  principe  de 
la  raison  subjective  et  individuelle,s'é- 
levait  contre  l'autorité.  Aléander  avait 
rappelé  une  bulle  d'Eugène  IV  poc: 
en  déduire  que  le  Pape  était  le  ctef 
suprême  de  la  Chrétienté.  Les  savants 
conseillers  des  électeurs  protestèrent 
violemmentcontre  cette  vérité,  qui  avait 
été  admise  sans  conteste  à  travers  tous 
les  siècles  antérieurs.  Le  huitième  grief 
des  savants  portait  :  «  Ne  serait-ce  su 
une  tache  éternelle  pour  toute  la  nation 
allemande,  bien  plus,  pour  la  Chrétienté 
entière,  que  de  persécuter  comme  anti- 
chrétien,  sans  l'entendre  et  sans  le 
convaincre,  un  homme  qui,  comme  Lo- 
ther,  a  tant  fait  pour  la  religion  chré- 
tienne? ■  La  diète  profita  de -l'occasion 
pour  élever  contre  le  Saint-Siège  cent 
et  un  griefs  (gravamina)  au  nom 
du  saint-empire  romain,  et  surtout  an 
nom  de  la  nation  allemande  (t).  Qui- 
conque lira  ces  griefs  comprendra  (*) 
la  haine  des  Allemands  contre  la  hiérar- 
chie romaine,  mais  déplorera  surtout  le 
gravepréjugé  del'ignoranceoudelaiMO- 
vaise  foi  qui  confondait  dès  lors  et  con- 
fond encore  trop  souvent  l'Église  arec 
quelques-uns  de  ses  serviteurs  indigne? 
et  corrompus.  Nous  ne  citerons  que 
quelques-uns  des  titres  de  ces  cent  et  un 
griefs  ;  tels  sont  :  Procès  civils  portés  en 
première  instance  à  Rome,  diminution 
du  droit  de  patronage ,  collation  des  bé- 
néfices ecclésiastiques  à  des  gens  tout  3 
fait  ignorants,  vente  des  bénéfices  sous 
condition  d'une  inféodatjon  future,  sol- 
licitation des  courtisanes,  usurpation 
des  bénéfices,  indulgences;  retrait  des 
maisons  de  l'ordre  Teutonique  en  Ap 

(1)  Walch,  XV,  2058-2114. 

(2)  FêuiUu  Uttirn  XXXVIII,  185». 


Digitized  by  Google 


WORMS  (DIÈTE  DE) 


533 


lie,  Sicile,  Italie  ;  exemption  des  cou- 
vents, abus  des  franchises  ecclésiasti- 
ques, appropriation  des  biens  immeu- 
bles des  laïques  par  des  ecclésiastiques, 
difficulté  des  mariages  par  les  taxes, 
appui  prêté  à  l'usure  des  Juifs  par  les 
tribunaux  ecclésiastiques,  taxe  de  pé- 
nitence, nouvelles  dîmes,  mendicité 
des  prêtres  missionnaires,  abus  de  l'ex- 
communication et  de  l'interdit,  frais 
de  diverses  natures  que  les  prêtres  im- 
posent au  peuple,  ordinations  trop  fré- 
quentes, ordination  de  prêtres  incapa- 
bles, réforme  apparente  des  évêques  et 
des  prélats ,  disputes  et  voies  de  faits 
des  ecclésiastiques  dans  les  auberges, 
commerce  avec  des  femmes  de  mau- 
vaise vie,  surabondance  de  moines 
mendiants,  abus  des  tribunaux  ecclé- 
siastiques; taxes  imposées  indûment 
aux  adultères,  aux  sorcières,  par  des 
tribunaux  ecclésiastiques  ;  abus  de  la 
chancellerie  papale,  etc.  » 

Les  cent  et  un  griefs  sont  présentés 
sans  ordre;  l'article  finance  joue  un 
rôle  principal,  comme  c'est  presque 
partout  et  toujours  le  cas  dans  les  af- 
faires politiques  et  ecclésiastico-politi- 
ques ,  comme  ce  fut  l'élément  décisif 
dans  les  suites  de  la  réforme.  Un  Ca- 
tholique fidèle  à  l'Église  était  alors  à 
peu  près  considéré  comme  traître  à  la 
patrie,  et  cette  circonstance  détermina, 
selon  toute  apparence,  l'orthodoxe 
Georges,  duc  de  Saxe,  protecteur  d'Em- 
ser,  à  ajouter  aux  cent  et  un  griefsdouze 
.  ou  plutôt  neuf  autres  griefs  dirigés  con- 
tre la  cour  romaine.  Seckendorf  (1)  dit 
à  ce  sujet  :  Officiâtes  accusât  quod  ad 
tribunal ta  sua  causas  civiles  trahant 
cum  delrimentojuridictionis  polit  icx. 
Eosdem  oulpat  quod  fœminis  absque 
culpa  abortum  facientibus  satis/ac- 
tiones  durissimas  imponant;  quod 
/lomiciaïs  aliisque  censuras  gravissi- 
mas  (  in  hebdomade  potissimum  sa- 
cra) cum  summa  ignominia  et  deri- 

(i)  p.  w. 


sione  injungant,  et  nihilominus  illis 
nutnmos  etiam  extorqueant;  quod 
sub  vario  prxtextu  fœminas  citent, 
eas  vero  minis  aut  pretio  ad  stupra 
sollicitent  vel  mata  suspickme  gra- 
vent. Commendas,  quas  vocat,  abba- 
tiarum  et  monasteriorum  Romse  car- 
dinalibuSy  episcopis  et  prsslatis  fieri 
solitas  reprehendit,  qui  bus  fieri  dicit 
ut  reditus  fundationum  ad  illosper- 
ventant  et  paucissimi  reiigiosi  in  mo- 
nasteriis  alantur,  in  quibus  viginti 
aut  trigintasustentari  passent  et  debe- 
rent.  La  conclusion,  que  de  Seckendorf 
souligne  naturellement,  est  aiusi  con- 
çue :  Maxima  tniserarum  animarum 
damna tio  ex  scandalo  oritur  quod 
clerici  dont,  Unde  necesse  est  re for- 
mat ionem  universalem  institut,  qux 
commodius  fieri  nequit  quam  in  con- 
cUio  gênerait  ;  itaque  ejus  promotio- 
nem  omnes  summo  studio  et  débita 
cum  submissione  petimu${\). 

Tout  Catholique  qui  lira  ces  griefs 
sera  fortement  tenté  de  remercier  Dieu 
d'avoir  laissé  réussir  la  prétendue  ré- 
forme et  d'avoir  par  là  véritablement 
réformé  son  Église  en  la  débarrassant 
des  maux  qui  la  rongeaient.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'en  comparant  l'épisco- 
pat  et  le  clergé  du  seizième  siècle  et  ceux 
des  temps  présents  l'avantage  demeure 
incontestablement  et  de  beaucoup  à  ces 


On  fit  de  plus  à  Worms  des  propo- 
sitions tendant  à  profiter  de  la  tentative 
de  Luther  pour  le  salut  et  la  prospérité 
de  l'Église  et  de  la  nation.  Aucune  de 
ces  propositions  ne  prouvait  une  gran- 
de portée  de  vue,  mais  toutes  éma- 
naient d'un  bon  vouloir.  La  plus  sin- 
gulière fut  faite  par  J.  Faber,  prieur 
des  Dominicains  d'Augsbourg.  Ce  Fa- 
ber avait,  dès  le  a  novembre  1520, pré- 

(1)  Cf.  an  article  anonyme,  en  latin,  rédigé 
en  faveur  de  la  naUon  allemande,  à  propos  de» 

XV\ f*2«S?tW  ^  ^  r°miliûe' 
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sente  un  Mémoire  portaut  que  l'amen- 
dement de  la  hiérarchie  était  la  chose 
capitale,  que  le  Pape  et  l'empereur  de- 
vaient charger  des  hommes  instruits, 
craignaut  Dieu  et  impartiaux,  de  déli- 
bérer entre  eux  et  de  prononcer  une 
sentence  à  laquelle  les  deux  partis  se- 
raient obligés  de  se  soumettre.  Il  fit  à 
la  diète  de  Wonns  la  proposition  sui- 
vante :  le  Pape,  l'empereur,  les  rois  de 
France,  d'Angleterre,  d'Espagne  et  de 
Portugal,  de  Hongrie  et  de  Pologne, 
devaient  chacun  choisir  quatre  hommes 
éminents  en  science  et  en  vertu,  et  se 
soumettre  à  la  sentence  qu'ils  ren- 
draient sur  les  livres  de  Luther.  Il  pen- 
sait qu'il  serait  bon  de  leur  laisser  six 
mois  pour  délibérer,  parce  qu'on  avait 
à  craindre  des  troubles  dans  l'empire, 
notamment  par  suite  des  intrigues  des 
Français,  et  à  redouter  pour  les  princes 
et  l'empereur,  le  clergé  et  le  peuple,  le 
triomphe  des  ennemis  de  l'empire  et 
la  diminution  de  l'obéissance  à  l'égard 
des  supérieurs  si  i  ou 
ther  sans  l'entendre  (1). 

Et  Luther  lui-même?  Il  est 
qu'il  était  instruit  de  tout  ce  qui 
sait  à  la  diète.  Il  savait  combien  l'em- 
pereur lui  était  peu  favorable,  qu'A- 
léander,  peut-être  la  té  te  la  plus  intel- 
ligente de  la  diète,  s'était  positivement 
prononcé  contre  lui.  Le  légat  s'attira 
toute  la  haine  de  Luther  (2),  car  H  vou- 
lait qu'on  traitât  Phérétique  conformé- 
ment au  droit  ancien  et  aux  usages  du 
pays;  il  avait  oublié  que,  depuis  un 
siècle,  le  monde  avait  tout  à  fait  changé 
d'esprit.  Charles-Quint  lui-même  incli- 
nait, nous  l  avons  déjà  dit,  vers  l'opinion 
d'Aléander  ;  mais  il  vit  que  des  rigueurs 
employées  contre  Luther  empireraient 
bien  plus  qu'elles  n'amélioreraient  la 
situation ,  et,  dans  tous  les  cas,  il  ne 
voulait  pas  (par  sagesse  politique) 


dre  la  responsabilité  de  décider  à  lui 
seul,  en  sa  qualité  de  protecteurde  l'É- 
glise, do  sort  de  l'homme  qui  semblait 
résumer  en  lui  les  exigences  du  siècle. 

Tandis  que  Luther  écrivait  de  nou- 
veau à  Spalatin  qu'il  était  prêt  à  « 
rendre  à  Wonns  si  l'empereur  voulait 
le  faire  périr,  il  mandait  à  l'éJectent* 


besoin,  être 
<  qu'il  était  prêt  à 
humilité  l'Église 


à  l'( 

eo  toute 
et  à  se  lu. 
;  qu'il  n'araii 

aucuue  envie  personnelle  de  prêcher 
et  qu'il  n'écoutait  en  cela  que  la  vo- 
lonté de  Dieu;  qu'il  ne  demandait  qu'un 
I  juge  impartial;  qu'il  savait  combien 
;  Rome  serait  humiliée;  que  la  doctrine 
sur  l'mdulgeuce  était  fausse;  que,  du 
I  reste,  il  était  prêt  i  se  rétracter  des 
qu'on  lui  aurait  démontre  son  er- 
reur. »  —  L'empereur  et  les  membres 
de  la  diète,  fidèles  à  l'Eglise,  obtinrent 
de  leurs  collègues,  qui  ne 
pas 

et  consolidé,  et 
les 

que  Luther  d* 
vait  se  rendre  avec  un  sauf-conduit  à 
Wonns,  non  pour  disputer,  mais  uni- 
quement pour  se  rétracter  ;  que.  s'il 
rétractait  les  propositions  dirigées  con- 
tre la  foi  chrétienne,  on  serait  indulgent 
quant  aux  questions  disciplinaires;  que, 
s'il  ne  se  rétractait  pas ,  les  électeurs, 
les  princes  et  les  états  de  l'empire  s'en- 
tendraient avec  l'empereur  et  soutien- 
draient toutes  les  mesures  qu'il  pren- 
drait contre  la  foi  nouvelle  (1).  » 


(t)  Wateh,  XV, 
12)  Cf.  Seckeadorf,  p. 


il  parle  des  perfidies  auxquelles  les  p- 
pistes  (l'empereur) eurent  recours  vis-à- 
vis  de  l'électeur;  il  rapporte  qu'ils  ren- 
gagèrent à  prier,  en  son  nom  privé,  pri- 
vatum,  Luther  de  paraître  à  Worn»; 
mais  que  l'électeur,  le  sage 

(i)  w»icb,  xv,  aoy;. 
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était  trop  avisé  pour  donner  dans  ce 
panneau.  —  Or  il  ne  ressort  qu'une 
chose  de  la  lettre  de  l'empereur  :  c'est 
qu'il  demaudait  à  l'électeur  de  donner 
un  sauf-conduit  à  Luther»  comme  il  le 
ferait  lui-même;  par  conséquent  les 
soupçons  de  l'électeur  et  ceux  des  écri- 
vains protestants  dépendaient  et  dé- 
pendent uniquement  de  la  défiance  de 
l'esprit  de  parti  (l).  Dans  tous  les  cas 
il  ne  résulte  de  l'hésitation  de  l'électeur 
qu'une  chose  :  c'est  qu'il  voulait  rester 
spectateur ,  ne  pas  répondre  publique- 
ment pour  Luther,  et,  en  cas  de  besoin, 
dégager  sa  responsabilité. 

Dès  Le  mois  de  janvier  1421  l'empe- 
reur avait  fait  inviter  Luther,  par  l'élec- 
teur de  Saxe,  à  se  rendre  à  Worms. 
Luther  avait  déclaré  dans  une  lettre  fort 
humble,  du  25  janvier,  adressée  à  son 
souverain,  qu'il  était  prêt  à  partir, 
moyennant  un  sauf-conduit  (2). 

Le  6  mars  l'empereur  adressa  direc- 
tement à  Luther  l'invitation  de  venir  à 
Worms,  propter  doctrinaux  et  libros 
abs  te  édite*  scrutinium  sumere,  et 
en  même  temps  le  sauf-conduit  impérial 
fut  rédigé,  et  étendu  à  vingt  et  un  jours 
à  partir  de  la  réception.  L'électeur  Fré- 
déric avait  probablement  reconnu  que 
ses  hésitations  pour  donner  un  sauf- 
conduit  ne  trahissaient  que  sa  partialité 
et  sa  position  équivoque  entre  ses  deux 
partis,  car  il  donna,  avec  son  frère  Jean, 
un  sauf-conduit  en  date  du  12  mars, 
comme  l'avait  fait  dès  le  8  le  duc  Geor- 
ges de  Saxe,  et  comme  le  fit,  le  25 
avril,  Philippe,  landgrave  de  Hesse. 

Le  voyage  de  Luther  à  Worms  sem- 
blait, aux  yeux  de  la  masse  populaire, 
avide  de  nouveautés ,  l'épreuve  du  feu 
qui  constaterait  le  courage  du  réfor- 
mateur ;  lui-même  ne  le  considérait  pas 
comme  peu  de  chose  en  pensant  aux 
dangers  dont  le  menaçaient  l'empereur 


(1)  Walch,  XV,  2 120- 22. 

{2)id.,<WtfM: 
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et  l'empire;  il  lui  paraissait  une  démar- 
che décisive  pour  le  succès  ou  la  ruine 
de  sa  cause,  un  coup  de  dé  qu'il  fallait 
hasarder  une  fois  pour  toutes.  Il  avait 
d'ailleurs  moins  à  craindre  de  l'empe- 
reur et  de  l'empire  que  de  ses  propres 
partisans  en  dehors  de  la  diète.  Il  sa- 
vait, voyait,  entendait,  et  il  écrivit  plus 
d'une  fois,  au  printemps  de  1521,  que  sa 
mort,  ordonnée  par  l'empereur,  serait 
le  signal  d'une  révolution,  et  que  Char- 
les-Quint le  savait  aussi  bien  que  lui- 
même  ;  mais,  quand  sa  mort  aurait  été 
vengée,  à  quoi  cela  lui  aurait-il  servi?  Il 
était  dangereux  d'affronter  l'empereur 
et  l'empire  à  Worms  même,  plus  dan* 
gereux  de  s'attirer  le  mépris  ou  la  haine 
des  partis  abusés  ei 
quoi  donc  n'aurait-il  pas  été 
à  Worms  ?  Il  était  courageux , 
qu'il  prenait  la  parole  de  Dieu  au  sé- 
rieux* Des  Catholiques  bien  dévoués, 
comme  Aléander,  s'efforçaient  d'empê- 
cher Luther  de  venir  à  Worms,  et 
l'archevêque  de  Mayence  chercha  en* 
I  core,  disait-on,  à  le  retenir  alors  qu'il 
était  déjà  en  route  (1). 

L'assertion  de  Luther  et  de  ses  ad- 
mirateurs, suivant  laquelle  l'archevê- 
que de  Mayence  agissait  ainsi  afin  que 
les  vingt  et  un  jours  de  délai  du  sauf- 
conduit  s'écoulassent  et  que  Luther 
parût  par  conséquent  avoir^trahi  les 
lois  de  l'empire,  est  du  reste  passa- 
blement ridicule.  Luther  s'était  sans 
cela  parfaitement  mis  en  dehors  des 
lois  de  l'empire,  le  10  décembre  et 
avant  cette  époque.  D'autres  assertions, 
d'après  lesquelles  Luther  aurait  violé 
la  lettre  du  sauf-Conduit  en  préchant 
le  long  de  sa  route,  paraissent  égale- 
ment erronées,  en  cela  du  moins  que 
ni  le  sauf-conduit  ni  la  citation  ne  di- 
saient expressément  qu'il  ne  devait  pas 
prêcher.  En  revanche  on  comprend 
de  soi  qu'il  n'aurait  pas  dû  prêcher,  et 

(1)  Walch,  XXII,  p.  2060. 
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qu'on  pouvait  lui  reprocher  ces  prédi- 
cations comme  des  actes  de  mépris  et 
d'audace  à  l'égard  de  l'empereur. 

Quant  aux  deux  actes  dont  il  est 
question,  ils  sont  rédigés  dans  un  ton 
d'une  politesse  extrême;  Luther  y  est 
appelé  par  l'empereur  Aonorabilis,  di- 
lectus  et  devotus,  et  il  put  prendre  ces 
politesses  comme  de  favorables  pro- 
dromes, le  24  mars,  jour  où  le  héraut 
impérial,  Gaspar  Sturm,  lui  remit  les 
documents  en  main,  d'autant  plus  que 
la  personne  elle-même  du  héraut  dut  lui 
plaire,  puisque,  comme  l'avancent  les 
écrivains  protestants,  Gaspar  Sturm 
était  dès  lors  tout  dévoué  à  Luther, 
lotus  jatn  Luther  anus  (  1  ).  Le  sénat  de 
la  ville  de  Wittenberg  fournit  une  voi- 
ture à  Luther,  et  le  2  avril  1521  le  ré-' 
formateur  se  mit  eu  route  avec  son  avo- 
cat consultant,  Jérôme  Schurf,  avec  le 
théologien  Amsdorf  et  P.  Suabénius, 
noble  Danois,  devancé  par  le  héraut  de 
l'empereur.  On  comprend  le  respect 
avec  lequel  ses  compagnons  de  route  le 
traitaient;  nous  avons  une  preuve  de  la 
sympathie  que  lui  témoignait  le  peu- 
ple dans  une  vieille  contrefaçon  de 
litanie  (2)  que  le  peuple  répétait  alors, 
et  dans  laquelle  il  invoquait  tous  les 
saints  en  faveur  des  Allemands,  de  Lu- 
ther et  de  Hutten,  contre  Rome,  Aléan- 
der,  Glapnio  et  tous  les  adversaires 
des  réformes.  A  Leipzig  Luther  passa 
inaperçu;  on  lui  versa  seulement  le 
vin  d'usage.  A  Weimar  ce  fut  le  duc 
Jean  qui  lui  donna  l'hospitalité;  cepen- 
dant il  y  apprit  qu'il  était  déjà  con- 
damné à  Worms,  que  ses  livres  avaient 
été  brûlés,  et  il  vit  de  ses  yeux  les  mes- 
sagers impériaux  qui  devaient  afficher 
dans  toutes  les  villes  l'Intérim,  ordon- 
nant qu'on  eût  à  livrer  les  ouvrages  de 
Luther.  Le  héraut  lui  demanda  s'il 
était  décidé,  dans  ces  circonstances,  à 

■ 

(1)  Seckendorf,  p.  150. 

(2)  Wftich,  xv,  ans. 


aller  plus  loin.  Luther  ne  vit  en  tout 
cela  que  les  manœuvres  de  l'archevêque 
de  Mayence  et  déclara  qu'il  était  prêt 
à  continuer  sa  route.  La  réception  so- 
lennelle qu'on  lui  fit  à  Erfurt,  d'où  on 
vint  au-devant  de  lui  à  deux  lieues  de  U 
ville,  le  consola  des  prétendues  intri- 
gues de  ses  ennemis.  Là  les  partisans 
des  nouveautés  étaient  en  prépondé- 
rance. L'université  d'Erfurt,  alors  déjà 
dans  une  profonde  décadence  (1),  avait 
publiquement  déclaré  blasphématoire 
la  première  bulle  de  condamnation  pro- 
mulguée contre  Luther,  et  un  de  ses 
membres,  Dracontius,  montra,  à  l'arri- 
vée de  Luther,  un  tel  enthousiasme 
qu'il  en  perdit  bientôt  après  sa  place, 
Luther  prêcha  le  dimanche  in  Aibït, 
à  la  demande  de  tous  ses  amis  (2).  Son 
cortège,  à  partir  d'Erfurt,  s'augmenta 
de  Juste  Jonas,  qui  devint  prévôt  plus 
tard  et  qui  était  alors  licencié  en  droit; 
d'Euricius  Cordus ,  ludi  moderator 
tune  Erfurtensis  (3),  et  de  Georges 
Sturciades.  Luther  fut  également  bien 
accueilli  à  Gotha.  «  Pendant  qu'il  prê- 
chait dans  le  couvent  des  Augustins,  dit 
Myconius,  devant  un  peuple  attentif,  le 
diable  arracha  quelques  pierres  du  som- 
met de  l'église  qui  est  du  côté  des  murs 
de  la  ville  ;  elles  demeurèrent  là  pendant 
deux  cents  ans  et  on  ne  les  releva 
jamais.  »  Ce  même  couvent  devint 
en  1532  la  cure  de  Gotha  et  l'école. 
A  Eisenach,  où  il  prêcha  de  nouveau, 
il  tomba  très-malade  et  donna  des  in- 
quiétudes. S'étant  fait  saigner  et  ayant 
pris  une  boisson  salutaire  des  mains  de 
Jean  Osswald,  prévôt  et  plus  tard 
bourgmestre  de  Gotha,  il  s'endormit 
et  se  rétablit.  Il  partit  le  lendemain. 
Partout  où  il  arrivait  le  peuple  cou- 
rait au-devant  de  cet  homme  mira- 
culeux (4).  A  Oppenheim  Luther  fut 

(1)  Foy.  Erfuht. 

(2)  Walcb,  XII,  p.  1865. 
(S)  Seckendorf,  p.  152. 

(t)  Cf.  Myeonii  HitU  Rtform.,  p.  » 
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précédé  a  par  la  seconde  des  prétendues 
manœuvres  de  l'archevêque  de  Mayen- 
ce.w  En  effet  l'empereur,  disait-on,  avait 
envoyé  à  Ebernbourg  son  confesseur,  le 
déchaux  Glapnio,  et  son  premier  cham- 
bellan, Paul  dTArmsdorf,  pour  deman- 
der à  Sickingen  de  permettre  à  Luther 
de  se  rendre  à  son  château  d'Ébern- 
bourg,  où  l'empereur  enverrait  quelques 
savants  couférer  avec  lui.  Bucer,  «  qui 
était  alors  au  service  de  Franz  de 
Sickingen  (1),  •  vint  à  Oppenheim, 
avec  quelques  cavaliers,  trouver  Lu- 
ther pour  le  conduire  à  Ébernbourg. 
Luther  prit  tout  ce  projet  pour  une 
rubrique  papiste  qui  devait  faire  écouler 
le  délai  du  sauf-conduit  et  refusa  de  se 
rendre  à  l'invitation  de  Sickingen.  Il 
écrivit  à  Spalatin  :  «  J'irai  à  Worms, 
quand  il  s'y  trouverait  autant  de  dia- 
bles que  de  tuiles  (2)  ;  *  et  ce  fut,  dit- 
on,  pendant  la  route  qu'il  composa  le  fa- 
meux cantique  :  Notre  Dieu  est  une 
solide  forteresse  (S). 

Il  trouva  à  Francfort  un  nouvel  avis 
de  Spalatin  le  détournant  de  se  rendre 
à  Worms  ;  il  lui  répondit,  c'était  le  M 
avril  :  renimus,  mi  Spalatine,  etsi 
non  uno  morbo  me  Satan  impedire 
molitus  sit.  Tota  enim  hac  via  ab 
Jsenaco  usque  hue  langui  et  adhuc 
langueo,  incognitts  mihi  antehac 
modis.  Sed  et  mandatum  Caroli  esse 
in  terrorem  mei  evulgatum  intelligo. 
Verum  Ch  r  ist  us  vlvit,  et  intrabimus 
Wormatlam  invitis  omnibus  portis 
infemi  et  potestatibus  aeris. 

Le  16  avril,  le  mardi  après  le  diman- 
che Misericordia,  Luther,  enveloppé 
de  son  capuchon  de  moine,  entra  à 
Worms,  sur  son  chariot  saxon  (4). 
Une  foule  de  nobles  étaient  allés  ao-de- 

(1)  Walch,  XV,  2Mi. 

(2)  Ex  wolie  gin  Wwmb*%  wenn  gleich  so 
vicie  Teujel  drynnen  weren,  ais  ymmerZiegel 
da  weren. 

(S)  Ein'ftste  Burg  ùt  untcr  Cott. 
(*)  Cf.  Seckendorf,  p.  152. 
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vant  de  lui.  Le  Saxon  Albert  de  Linde- 
nau,  suivi  de  six  cavaliers  et  plus  de  deux 
mille  personnes,  l'accompagna  jusqu'à 
son  hôtel,  au  Chevalier  de  Rhodes ,  qui 
n'était  pas  loin  du  Cygne,  quartier  de 
l'électeur  palatin  Louis,  et  où  logeaient 
également  le  maréchal  de  l'empire  Pap- 
penheim  et  les  conseillers  de  l'électeur 
Frédéric  de  Saxe.  A  peine  était-il  des- 
cendu que  le  landgrave  Philippe  de 
Hesse ,  le  duc  Guillaume  de  Bruns- 
wick, le  comte  de  Henneberg  et  d'au- 
tres seigneurs  vinrent  le  saluer.  Le 
landgrave  Philippe  trahit  un  des  motifs 
principaux  de  son  zèle  notoire  pour  la 
réforme  lorsqu'il  dit  en  plaisantant  : 
«  J'entends  dire,  Monsieur  le  docteur, 
que  vous  enseignez  que*  si  un  hom- 
me devient  vieux  et  ne  peut  plus  rendre 
le  devoir  conjugal  à  sa  femme,  la  fem- 
me peut  prendre  un  autre  mari  (1).  » 
Veit  Warbeck,  chanoine  d'Altenbourg, 
mande,  avec  d'autres  correspondants 
de  son  bord ,  que  l'arrivée  de  Luther 
à  Worms  effraya  les  papistes.  Il  est 
certain  qu'elle  devint  le  signal  d'une 
grande  division  des  esprits  et  de  gra- 
ves scandales;  les  conseillers  de  l'em- 
pereur furent  d'avis,  dit -on,  qu'on 
devait  réserver  à  Luther  le  sort  de 
Hus,  mais  l'empereur,  ajoute-t-on,  ré- 
pondit, en  rappelant  le  sauf-  conduit  : 
«  Ce  qu'on  promet,  il  faut  le  tenir.  » 
Le  comte  palatin  Louis  et  le  margra- 
ve Joachim  de  Brandebourg,  le  vieux, 
se  disputèrent  tellement  à  ce  sujet 
qu'ils  en  vinrent  à  saisir  leurs  cou- 
teaux. Cochlseus  voulut  discuter  avec 
Luther,  à  la  seule  condition  qu'il  re- 
noncerait au  sauf-conduit  ;  <  mais  Wol-  . 
rath  de  Watzdorf  lui  répondit  de  telle 
façon  que  son  sang  l'aurait  bientôt 
inondé  si  on  ne  les  avait  séparés.  » 
On  afficha  dans  Worms  contre  Coch- 
lœus  des  rimes  qu'on  attribuait  à  Hut- 


(t)  Walch,  XV,  22£i7. 
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ten  (t).  Hutten  entrait  (avril  1521)  dans 
de  véritables  accès  de  rage  en  voyant 
l'opposition  faite  à  Luther  et  travaillait 
infatigablement  au  succès  de  la  réfor- 
me religieuse  et  de  la  révolution  politi- 
que. Le  1er  avril  il  envoya,  du  château 
d'Ébernbourg,  à  l'empereur,  une  longue 
ettre  dans  laquelle, au  nom  delà  patrie, 
il  cherchait  à  l'exciter  contre  Rome  et  à 
le  gagner  à  la  cause  luthérienne.  Le  ton 
de  sa  lettre  était  relativement  calme  et 
convenable,  tandis  qu'une  autre  lettre 
qu'il  adressa  en  même  temps  aux  cardi- 
naux, aux  évéques,  prévôts  et  prêtres 
présents  à  Worms,  respirait  le  terroriste 
sanguinaire  dans  toute  sa  perfection.  Il 
y  reproduisait  les  reproches,  les  outrages 
qu'il  avait  proférés  jusqu'alors  en  tous 
lieux  contrôla  hiérarchie, et  concluait, 
en  ces  termes  significatifs,  que  les  di- 
gnitaires ecclésiastiques  ne  devaient  pas 
se  dissimuler  «  qu'il  y  allait  de  leur 
iéte  s'ils  poursuivaient  davantage  Lu- 
ther et  s' ils  osaient  le  condamner.*  Cet- 
te lettre  injurieuse  fut,  s'il  est  possible, 
surpassée  par  une  autre  lettre  écrite 
au  légat  Caraccioli,  dans  laquelle,  dit 
Walch  (2),  Hutten  traite  le  légat  d'une 
façon  abominable,  et  qu'il  terminait  par 
les  injures  les  plus  vulgaires.  Caraccioli, 
qu'on  savait  être  chargé  d'exécuter  la 
bulle  de  condamnation,  et  qui,  suivant 
Luther,  était  tellement  odieux  que  cha- 
cun le  désignait  au  doigt  dans  Worms, 
aurait  dit,  à  en  croire  les  protestants, 
que  le  parti  le  plus  simple  était  de  brû- 
ler le  réformateur;  mais  Luther  lui-mê- 
me déclara  que  sa  condamnation  aurait 
excité  un  soulèvement  à  Worms  (3), 

(1)  Stuptde  engeance  d'escargots, 
O  parfait  modèle  des  buts. 
Objet  d'une  rage  sans  borne , 
Qui  montres  ton  infâme  corne, 
Pourquoi  Jettes-tu  ton  venin 
Partout  ou  pose  un  pied  humain  ? 
Etc.,  etc.,  etc. 

(2)  XV,  2186-2191. 
Watcb,XV,2i86 
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et  l'on  sait  qu'il  ne  manquait  pour  cela 
ni  de  gens,  ni  de  meneurs,  ni  d'ar- 
mes. On  peut  admettre,  en  face  de 
ces  faits ,  que  Luther  avait  sans  doute 
besoin  de  courage  à  Worms  contre 
les  Catholiques  ,  mais  que  cet  hé- 
roïsme tant  vanté  avait  surtout  pour 
source  la  crainte  que  lui  inspiraient 
les  révolutionnaires  de  son  propre  par- 
ti. Ulric  de  Hutten  ne  cessait  pas,  do 
haut  de  son  château  d'Ébernbourg, 
d'encouragtr  à  la  persévérance  «  l'in- 
vincible théologien,  son  saint  ami  Mar- 
tin Luther.  »  Luther  savait  aussi  ce 
dont  Hutten  était  capable;  il  savait 
qu'il  avait  sous  la  main  une  foule  d'hom- 
mes pensant  comme  lui ,  prêts  à  tout, 
et  Luther  avait  tout  motif  de  dire 
dans  sa  prière  :  «  Seigneur,  protégez- 
moi  contre  mes  amis;  je  me  défen- 
drai bien  moi-même  contre  mes  en- 
nemis. » 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  le  mer 
credi  1 7  avril,  à  4  heures  du  soir,  Luther 
parut  pour  la  première  fois  devant  la 
diète.  Le  maréchal  de  l'empire  Ulric 
de  Pappenheim  et  le  héraut  d'honneur 
Gaspard  Sturm  l'y  avaient  mené  par  des 
rues  détournées,  à  travers  des  maisons 
et  des  jardins,  à  cause  de  la  foule  et  de 
crainte  de  quelque  scandale.  L'aspect 
de  cette  brillante  assemblée,  où  se  trou- 
vaient, outre  l'empereur,  6  électeurs 
24  ducs,  30  évéques,  8  margraves, 
beaucoup  de  comtes  et  de  barons,  fit  une 
impression  pénible  sur  Luther,  qui  avait 
grandi  dans  la  pauvreté  et  vécu  jusqu'a- 
lors dans  le  silence  d'un  cloître.  Le  sen- 
timent de  la  grandeur  de  son  entreprise, 
la  crainte  que  lui  inspirait  son  propre 
parti,  s'ajoutant  à  cette  impression, 
abattire  nt  son  courage.  Les  rapports  sur 
l'interrogatoire  de  Luther  dus  aux  pro- 
testants Sleidan,  Seckendorf,  etc.,  sont 
tous  d'accord  avec  les  Aeta  Rev.  Patris 
D.  M.  Lutheri  coram  S.  CaxareaMa- 
jestate,  Principibus,  Eleboribus  et 
lînperii  ordinibut,  in  comUils  prin- 
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cipum  JVormatix%  qu'on  lit,  t.  II» 
Gen,,fol.411,  6,  dans  Walch  (1). 

Pappenhein  l'avertit  de  ne  point  par- 
ler qu'il  ne  fût  interrogé.  Le  Dr  Jean 
Eck,  officiai  de  l'évéque  de  Trêves  et 
orateur  de  l'empereur,  dit  à  haute  voix, 
en  latin  et  en  allemand  :  «  Son  invincible 
et  sacrée  Majesté,  à  la  demande  et  d'a- 
près le  conseil  de  tous  les  états  du 
saint-empire  romain,  t'a  fait  compa- 
raître devant  son  trône  pour  t'interro- 
ger  sur  les  deux  points  suivants  : 

1°  Reconnais-tu  que  ces  livres  sont 
de  toi  ? 

2°  Veux-tu,  oui  ou  dod,  rétracter  ce 
qu'ils  contiennent  ?  » 

Les  livres  étaient  sur  la  table,  en 
masse,  devant  l'official.  Avant  que  Lu- 
ther répondit,  son  avocat  Schurf,  qui  se 
tenait  à  ses  jcôtés,  s'écria  :  Leganiur 
tituli  librorum  !  On  les  lut,  et  Luther 
répondit  en  latin,  et  ensuite  en  alle- 
mand ,  «  qu'il  reconnaissait  absolu- 
ment ces  livres  comme  les  siens ,  mais 
que,  quant  à  la  rétractation,  comme  il 
s'agissait  de  la  foi,  du  salut  de  son  âme 
et  de  la  parole  de  Dieu,  il  ne  pouvait 
répondre  à  l'improviste ,  et  qu'il  de- 
mandait humblement  et  respectueuse- 
ment qu'on  lui  donnât  le  temps  d'y 
réfléchir.  » 

Gieseler  ne  trouve  rien  de  répré- 
hensible  dans  cette  réponse,  parce  que, 
dit-il,  Luther  s'attendait,  non  à  ce  qu'où 
lui  demandât  une  rétractation,  mais  à  ce 
qu'on  l'interrogeât  et  à  ce  qu'on  lui 
permit  de  s'expliquer  (2).  Que  si  Luther 
était  préparé  à  répondre,  c'est  qu'il  sa- 
vait bien,  comme  tout  le  monde,  qu'il 
s'agissait  de  sa  rétractation,et,  s'il  ne  se 
défendit  pas  immédiatement,  c'est  qu'il 
fut  surpris  et  interloqué.  Sans  doute 
Luther  écrivit  plus  tard  à  ce  sujet  à  Luc 
Kranach  :  «  Je  pensais  que  Sa  Majesté  im- 
périale avait  réuni  cinquante  docteurs 
pour  convaincre  loyalement  le  moine 

(1)  XV,  2»i-J2J5,22S7;  XXH,  2020. 

(2)  111,  I,  p.  93. 


qu'on  faisait  comparaître  ;  mais  au  lieu 
de  cela  on  se  contenta  de  dire  :  «Ces  li- 
vres sont-ils  à  toi?'— Oui  !  — Veux-tu  les 
rétracter  ?  —Non! —  Eu  ce  cas,  va-t'en.» 
O  aveugles  enfants  que  nous  sommes, 
nous  autres  Allemands,  laisserons-nous 
toujours  les  romanistes  se  moquer  de 
nous  comme  de  pauvres  idiots  !  >  Mais 
ce  n'était  là  qu'une  inspiration  de  sa 
vanité  ou  une  pure  défaite.  Au  bout  de 
quelques  instants  de  délibération  le 
D*  Eck  répondit  «  que  Luther  avait 
pu  se  convaincre,  par  la  teneur  du  man- 
dat et  de  l'ordonnance  de  l'empereur, 
de  ce  qu'il  venait  faire  à  Worms  et  qu'il 
ne  méritait  pas  de  délai  ;  que  cependant 
l'empereur  lui  accordait  un  jour  de  ré- 
flexion, à  la  condition  que  Luther  ferait 
connaître  sa  résolution  verbalement  et 
non  par  écrit.  » 

L'empereur,  disait-on,  avait  accordé 
ce  délai  dans  sa  bienveillance  sponta- 
née. Cependant  rien  ne  motivait  cette 
indulgence;  Luther  avait  depuis  long- 
temps abusé  de  toutes  les  bontés,  il 
avait  fait  une  très-mauvaise  impression 
sur  l'empereur,  qui  s'était  écrié  en  le 
voyant  :  «  Cet  homme-là  ne  fera  jamais 
de  moi  un  hérétique!  »  Mais  les  états 
de  l'empire,  qui  virent  la  surprise  et 
l'hésitation  de  Luther,  l'engagèrent, 
dans  le  moment  même ,  sous  les  yeux 
de  l'empereur,  à  se  rassurer,  à  se  mon- 
trer plus  confiant  et  plus  eourageux,  lui 
rappelant  les  passages  de  S.  Matthieu, 
10,  27,  28,  et  S.  Luc,  12, 11;  21,12(1); 
et  que  pouvait  l'empereur  sans  les  états 
de  l'empire  (2)  ? 

Les  encouragements  que  les  princes 
donnèrent  à  Luther  se  comprennent 
quand  on  pense  à  ce  que  Thomas  Mun- 

(1)  ■  Dites  dans  U  lumière  ce  que  Je  vous  dis 
dans  l'obscurité,  et  prêchez  sur  le  toit  des  mai. 
sons  ce  qu'où  vous  dit  à  l'oreille.  • 

•  Ne  craignez  point  ceux  qui  tuent  le  corps 
et  qui  ne  peuvent  tuer  l'àme  ;  mais  craiguez 
plutôt  celui  qui  peut  perdre  l'àme  et  le  corps 
dans  l'enfer.  • 

(2)  Walch,  XV,  2300-2S01. 
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zer  dit  plus  tard  contre  ceux  qui  vi- 
vaient dans  la  mollesse  de  la  chair,  à 
Wittenberg  :  «  Luther  avait  fait  venir 
Peau  à  la  bouche  aux  princes  en  leur 
montrant  les  biens  ecclésiastiques  en 
perspective.  »  Aussi  les  yeux  de  Luther 
s'ouvrirent  bientôt,  et  il  vit  clairement 
que  c'était  avec  les  princes  qu'il  s'en- 
tendrait le  plus  facilement  et  le  plus 
sûrement  pour  foire  triompher  la  parole 
de  Dieu,  Dans  tout  les  cas  Bumûller  a 
raison  quand  il  dit  de  la  diète  de 
Worms  :  «  Il  n'y  avait  peut-être  pas  un 
membre  dans  toute  l'assemblée  qui  ne 
se  serait  volontiers  emparé  de  quelque 
portion  de  bien  ecclésiastique  placée  à 
sa  portée,  s'il  n'avait  d'ailleurs  préféré 
prendre  le  tout.  »  Il  est  certain  que  la 
sagacité  de  la  plupart  des  princes  avait, 
avant  1521,  pressenti  les  avantages 
financiers  qui  résulteraient  pour  eux 
d'une  solution  des  affaires  religieuses 
dans  le  sens  de  Luther. 

Il  est  aussi  très-vraisemblable  que  les 
princes  et  les  nobles  révolutionnaires 
allèrent,  après  la  première  comparu- 
tion de  Luther,  l'encourager  dans  son 
hôtel  et  rengager  à  persévérer,  et  nous 
avons  peine  à  croire  qu'ils  se  mirent 
dévotement  en  prières  avec  lui  pour 
demander  à  Dieu  de  le  secourir. 

Le  jeudi  18  avril,  à  quatre  heures 
du  soir,  le  héraut  impérial  ramena 
Luther  à  l'interrogatoire.  La  diète  était 
occupée.  Luther  fut  obligé  d'attendre 
deux  heures  dans  la  cour,  au  milieu 
d'une  immense  multitude  qui  se  pres- 
sait et  se  poussait  de  tous  côtés.  L'his- 
toire ne  dit  pas  qu'on  le  menaça  ou  l'in- 
juria ;  au  contraire  on  entendit  sortir 
ce  cri  de  la  foule  :  «  Bienheureuses  les 
eutraillesqui  t'ont  porté  !  »  Pendantqu'il 
entrait  dans  le  corridor  menant  à  la 
salle,  Georges  de  Frundsberg  lui  frappa 
amicalement  sur  l'épaule  et  lui  dit  : 
«  Moinillon,  mon  ami,  tu  fais  une  dé- 
marche que  ni  moi  ni  maints  capitaines 
n'avons  jamais  faite  un  jour  de  bataille. 


Es-tu  dans  le  vrai  et  sûr  de  ton  affaire: 
continue,  au  nom  de  Dieu,  et  sois  tran- 
quille ;  Dieu  ne  t'abandonnera  pas  !  » 

On  parla  cette  fois,  comme  dans  la  pre- 
mière séance,  d'abord  en  latio,  puis  en 
allemand.  L'orateur  impérial  parla  le 
premier.  Il  rappela  ce  qui  s'était  pas» 
la  veille,  revint  sur  ce  qu'on  avait  ea 
tort  d'accorder  à  Luther  un  délai,  parce 
qu'il  connaissait  depuis  longtemps  k 
but  de  son  voyage  à  Worms,  et  que,  doc- 
teur éprouvé  qu'il  était,  il  n'avait  certai- 
nement pas  été  embarrassé  d'une  répon- 
se, et  finit  par  lui  demander  s'il  préten- 
dait défendre  ses  livres  ou  les  rétracter. 

Luther  répondit  par  un  long  discours, 
sur  un  ton  modéré  et  dans  un  sens  dif- 
férent de  celui  qu'attendaient  ses  ad- 
versaires, disent  ses  apologistes  :  Z-o- 
cutus  esse  dicitur  in  relation*  vere- 
cunde,  non  damans,  née  vekementi, 
sed  modérât  a  utens  voce,  Chris  tiana 
t  amène  uni  fiducia,  eaqueanimi  prx- 
sentia  quam  adeersarii  ei  ad/uisseno- 
luerint;  speraverant  enim,  quia  dila- 
tîonem  petiisset,  mit  i  or  a  dicturum  ei 
revocaturum  fuisse  (1).  Voici  quel  fut 
le  résumé  de  son  discours,  qu'on  peut 
lire  par  extraits  dans  Sleidan,  Seeken* 
dorf,  Gieseler,  etc.,  en  latin,  et  tout  es- 
tier  dans  Walch,  qui  la  traduit  en  al- 


Luther  demande  pardon  s'il 
aux  usages  de  la  cour  et  s'il  ne  donne 
pas  à  chacun  le  titre  qui  lui  appartient; 
il  assure  que,  dans  tout  ce  qu'il  a  fait 
jusqu'à  ce  moment,  il  n'a  eu  en  vue  que 
la  gloire  de  Dieu,  les  intérêts  et  le  bon* 
heur  de  la  Chrétienté;  il  déclare,  en  re- 
connaissant ses  écrits,  qu'il  maintiendra 
éternellement  que  ses  livres  sont  à  lui 
et  ont  paru  sous  son  nom,  à  moins  que 
par  fraude  et  malice  on  y  ait  changé  quel 
que  chose  ou  qu'on  en  ait  conclu  p«- 

(1)  L'édit  de  Worma  rapporte  la  chose  dif- 
féremment; il  dit  le  contraire,  et  probable- 
ment à  Juste  titre,  comme  il  : 
inùme  de  Lutlier. 
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(i  dément  ce  qui  n'y  est  pas,  ne  voulant 
reconnaître  comme  sien  que  ce  qui 
est  sien,  ce  qui  n'a  été  écrit  que  par  lui, 
sans  interprétation  humaine ,  quelque 
habile  qu'elle  puisse  être.  Il  ne  répond 
pas  directement  à  la  demande  de  rétrac- 
tation qui  lui  a  été  faite,  mais  il  divise 
ses  livres  en  trois  classes. 
<  La  première  comprend  ceux  qui  trai- 
tent de  la  foi  chrétienne  et  des  bonnes 
œuvres.  Ceux-là,  ses  adversaires  eux- 
mêmes  sont  obligés  de  reconnaître  qu'ils 
sont  utiles,  innocents  et  dignes  d'être  lus 
par  des  âmes  chrétiennes.  «  La  bulle  du 
Pape  elle-même,  quoiqu'elle  soit  brus- 
que et  vive,  proclame  l'innocence  de 
plusieurs  do  mes  livres,  tout  en  les  con- 
damnant en  masse  par  une  sentence 
monstrueuse  et  contre  nature.  Dois-je 
rétracter  ces  livres?  Autant  vaudrait 
être  seul  à  condamner  des  écrits  que  le 
monde  entier  approuve,  que  consacrent 
amis  et  ennemis,  et  s'opposer  à  soi  tout 
seul  au  consentement  unanime  du  genre 
humain.  » 

La  seconde  classe  comprend  les  li- 
vres dirigés  contre  la  papauté  et  les  pa- 
pistes, «  qui,  par  leurs  doctrines  faus^ 
ses,  leur  méchante  vie  et  leurs  scanda- 
leux exemples,  ont  mortellement  blessé» 
la  Chrétieuté  dans  son  corps  et  son 
âme.  »  C'est  un  fait  généralement  con- 
nu que  les  lois  du  Pape  et  ses  doc- 
trines humaines  mettent  les  conscien- 
ces en  péril,  et  que  la  tyrannie  papale 
a  énervé  toutes  les  nations,  mais  surtout 
la*  nation  allemande.  Rétracter  les  livres 
écrits  dans  ce  sens,  ce  serait  fortifier  la 
tyrannie,  lui  ouvrir  portes  et  fenêtres,  et 
la  rendre  plus  insupportable  au  pauvre 
peuple  qu'elle  ne  l'a  jamais  été. 

La  troisième  classe  enfin  est  dirigée 
contre  ceux  «  qui  se  sont  permis  de 
prendre  fait  et  cause  pour  les  tyrans  de 
Rome  et  de  les  défendre,  de  falsifier  et 
d'étouffer  la  pieuse  doctrine  que  j'ai 
enseignée.  »  Ces  écrits  sont  plus  vifs 
et  plus  mordants  que  la  religion  et  la 


profession  monacale  ne  le  permettent 
peut-être;  or  Luther  ne  prétend  pas 
être  un  saint  ;  il  ne  discute  pas  sa  per- 
sonne, mais  la  doctrine  du  Christ.  Il  ne 
peut  pas  plus  rétracter  ces  livres  que 
les  autres,  car  ce  serait  encore  confirmer 
la  tyrannie.  Il  se  sent  obligé,  en  prenant 
la  défense  de  ses  livres,  de  dire  avec  le 
Christ  (l)  :  «  Si  j'ai  mal  parlé,  faites 
voib  le  mal  que  j'ai  dit!  »  Il  est  prêt  à 
écouter  les  preuves  contraires  à  sa  doc- 
trine, et  il  supplie  tous  les  assistants,  pour 
l'amour  de  Dieu,  de  le  convaincre  d'er- 
reur par  des  textes  tirés  des  écrits  pro- 
phétiques ou  apostoliques,  et,  dans  ce 
cas,  il  sera  le  premier.à  jeter  ses  livres 
au  feu.  Il  a  suffisamment  pensé  et  réflé- 
chi aux  dangers,  aux  divisions,  aux  du- 
res nécessités  qu'entraîneront  ses  doc- 
trines, et  on  l'en  a  fait  rudement  souve- 
nir la  veille.  Cependant  sa  plus  grande 
joie,  son  plus  vif  désir  est  de  voir  naître 
des  divisions  et  des  dissensions  au  sujet 
de  la  parole  de  Dieu,  car  c'est  le  moyen 
dont  la  parole  de  Dieu  se  sert  pour  se 
communiquer,  se  faire  jour  et  prospé- 
rer, le  Christ  ayant  dit  lui-même  :  «  Je 
ne  suis  pas  venu  apporter  la  paix  sur  la 
terre,  mais  l'épée  (2).  »  Luther  conclut 
en  rappelant  les  terribles  jugements  de 
Dieu,  toujours  sûrs  d'atteindre  ceux  qui 
poursuivent  et  blasphèment  sa  parole. 
«Plaise  à  Dieu  que  le  règne  de  ce 
jeune  et  digne  prince,  l'excellent  em- 
pereur Charles ,  en  qui ,  après  Dieu , 
repose  l'espoir  de  l'empire,  non-seule- 
ment ne  soit  pas  inauguré  par  des  mal- 
heurs, mais  qu'il  ait  un  cours  prospère 
et  une  bonne  fin  !»  Il  pourrait  facile- 
-  ment  prolonger  ce  discours,  citer  Pha- 
raon, les  rois  de  Babylone  et  d'Israël , 
rappeler  Job  (3)  ;  mais  il  veut  abréger 
et  se  recommander  respectueusement 
et  humblement  à  la  bonté  de  Sa  Ma- 
jesté impériale,  des  électeurs  et  des 

(1}  Jeun,  18,  23. 

(2)  M  ait  tu,  10,  34, 83. 

(S)  5, 13;»,  6. 
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princes  souverains  de  l'assemblée. 

Lutber  se  tut,  et  son  discours  parut 
l'avoir  beaucoup  ému.  La  salle  était 
pleine  de  monde,  car  chacun  voulait 
entendre  sa  réponse;  on  avait  allumé 
des  torches,  parce  que  la  nuit  était 
arrivée  de  bonne  heure.  L'orateur  trans- 
pirait, respirait  difficilement,  tant  à 
cause  de  la  presse  des  auditeurs  que 
par  d'autres  motifs  peut-être  que  la 
connaissance  de  l'histoire  secrète  de 
ce  temps  pourrait  dévoiler.  On  lui  de- 
manda de  reproduire  son  discours  en 
allemand,  et,  quoique  Frédéric  deThun 
crût  que  le  discours  latin  suffisait,  Lu- 
ther reprit  la  parole,  ce  qui  plut  sur- 
tout à  l'électeur  Frédéric  de  Saxe  (l). 

L'orateur  impérial  répondit  à  Lu- 
ther, asperiori  vultut  ditSleidan,  que 
Luther  était  sorti  de  la  question  ;  qu'il 
ne  s'agissait  pas  de  mettre  en  doute  ou 
de  discuter  ce  qui  avait  déjà  été  dé- 
crété, résolu  ou  condamné  par  des  con- 
ciles ;  qu'on  ne  lui  demandait  qu'une  ré- 
ponse simple, nette  et  catégorique  à  cette 
question:  voulait-il  se  rétracter,  oui  ou 
non  ?  —  Luther  nè  pouvait  plus  s'esqui- 
ver; le  courage  lui  était  revenu  avec 
Papprobationdes  auditeurs;  il  répondit 
à  haute  voix  et  d'un  ton  arrogant  : 
«  Puisque  donc  Votre  Majesté  impériale, 
vos  seigneuries  électorales  et  princières 
demandent  une  réponse  absolue,  simple 
et  positive,  je  veux  en  donner  une  qui 

(1)  Les  rapports  des  historiens  ne  sont  pas 
d'accord  sur  la  question  de  savoir  si  Luther 
parla  d'abord  en  latin,  ensuite  en  allemand,  ou 
réciproquement  Une  roule  d'assistants,  sur-  | 
tout  ceux  qui  n'appartenaient  point  à  Passera-  I 
blée,  ne  comprenaient  pas  le  latin.  Lui-même 
voulut  d'abord  parler  allemand;  mais  le  chan- 
celier lui  avait  adressé  la  parole  en  latin,  l'em- 
pereur ne  comprenant  pas  sullbaratnent  l'alle- 
mand ;  c'était  probablement  aussi  le  cas  pour 
les  Espagnols  et  le  légat  du  Pape,  el  Spalatin, 
le  confident  de  Luther  et  son  auditeur,  atteste, 
avec  d'autres,  que  Luther  parla  d'abord  en  la. 
tin,  puis  en  allemand.  C'est  pourquoi  la  répé- 
tition du  discours  était  importante,  et  Luther 
dut  la  faire,  malgré  sa  fatigue,  pour  saUsfaire 
ses  partisans. 


(niÈTB  DS) 

n'ait  ni  cornes  ni  dents;  je  dirai  qu'à 
moins  d'être  convaincu  par  des  témoi- 
gnages tirés  de  l'Écriture  sainte  ou  par 
des  preuves  évidentes,  patentes,  irré- 
cusables (car  je  ne  crois  ni  au  Pape  seul, 
ni  aux  conciles  seuls,  parce  qu'il  est 
clair  comme  le  jour  qu'ils  ont  souvent 
erré  et  qu'ils  se  sont  souvent  contre- 
dits), ayant  quant  à  moi  la  certitude  de 
la  vérité  de  ce  que  je  dis,  et  ma  cons- 
cience étant  esclave  de  la  parole  de 
Dieu,  je  ne  peux  ni  ne  veux  rien  ré- 
tracter ;  il  n'est  ni  sûr  ni  prudent  d'agir 
contre  sa  conscience.  Me  voici  :  je  ne 
puis  faire  autre  chose  ;  que  Dieu  me 
soit  en  aide.  Amen!  » 

Les  états  de  l'empire  délibérèrent  mr 
cette  réponse,  et  ('officiai  résuma  la  dé- 
libération par  une  courte  allocution  : 
«Martin  a  répondu  moins  modestement 
qu'il  ne  convient  et  n'est  utile  à  sa  cause. 
La  distinction  qu'il  a  faite  de  ses  livres  c 
sert  à  rien,  puisqu'il  n'en  veut  rétracter 
aucun.  S'il  avait  seulement  rétracté  une 
partie  des  livres  dans  lesquels  se  trou- 
vent des  erreurs,  l'empereur  n'aurait 
certainement  pas  poursuivi  les  bons. 
Luther  ressuscite  tout  ce  que  le  concile 
de  Constance  a  condamné.  Il  prétend 
être  convaincu  par  les  saintes  Écritures; 
c'est  là  une  prétention  vaine.  Pourquoi 
disputer  sur  des  choses  qui  depuis  des 
siècles  ont  été  condamnées  par  l'Église 
et  les  conciles?  Chacun  pourrait  donc 
exiger  qu'on  lui  prouvât  les  articlet 
du  Symbole  les  uns  après  les  autres,  et 
à  la  fin  il  n'y  aurait  plus  rien  de  cer- 
tains rien  d'arrêté  dans  la  Chrétien- 
té, etc.  C'est  pourquoi  l'empereur  oe 
demande,  quant  à  la  rétractation,  qu'un 
oui  ou  un  non.  » 

Alors  Luther  s'adressa  à  Charles- 
Quint  lui-même  et  le  pria  «  de  ne  pas 
faire  violence  à  sa  conscience,  esclave 
de  l'Écriture  sainte,  ajoutant  qu'il  v& 
répondu  en  vérité  et  non  sophistique* 
ment,  absolument  et  avec  droiture,  et 
qu'il  ne  pouvait  admettre  d'autre  réfo* 
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tation  de  la  part  de  ses  adversaires  que 
celle  qui  serait  t'rée  des  saintes  Écritu- 
res; que  les  conciles  avaient  souvent 
erré  et  s'étaient  contredits ,  qu'il  pou- 
vait le  prouver,  et  que  par  conséquent 
il  ne  saurait  se  rétracter.  » 

L'official  ayant  riposté  qu'il  était 
impossible  de  démontrer  que  jamais 
,  concile  eût  professé  l'erreur,  Luther 
répliqua  qu'il  pouvait  le  prouver  ;  mais 
on  cessa  de  l'écouter,  et  il  fut  renvoyé, 
aux  éclats  de  rire  des  Espagnols  pré- 
sents (1).  «En  me  voyant  passer  entre 
deux  personnages  qui  m'accompa- 
gnaient, les  gentilshommes,  Taisant 
grand  tumulte,  s'écrièrent  :  L'emmène- 
t-on  prisonnier?  Mais  je  répondis  :  On 
ne  fait  que  m'accompagner.  Je  rentrai 
dans  mon  auberge  et  ne  revins  plus  au 
conseil  de  l'empire.  » 

Le  vendredi  19  avril  l'empereur  en- 
voya aux  électeurs  et  aux  états  réunis 
une  lettre  de  sa  main,  dans  laquelle  il 
disait  :  «  Que  la  diète  sache  que  je  des- 
cends d'ancêtres  qui  sont  restés  fidèles 
à  l'Église  jusqu'au  dernier  souffle  de 
leur  vie,  et  qui  ont  toujours  été  les 
vaillants  défenseurs  de  la  foi  catholi- 
que. Je  marcherai  sur  leurs  traces, 
quand  je  devrais  y  laisser  la  vie  (2).» 
Il  ajoutait  qu'il  continuerait  à  vivre  en 
Catholique  et  à  protéger  ce  que  ses  de- 
vanciers avaient  arrêté  au  concile  de 
Constance  et  dans  d'autres  synodes. 
«Il  est  évident, dit-il,  que  l'individu  ne 
peut  que  tomber  dans  l'erreur  en  s'é- 
cartant  du  Christianisme,  qui  date  de 
plus  de  mille  ans,  et  par  conséquent  je  sa- 
crifierai mon  royaume,  mon  empire,  ma 
souveraineté,  mon  corps  et  mon  sang, 
ma  vie  et  mon  âme,  pour  détourner  de 

(1)  Walch,  XV,  2300. 

(2)  Nouvelle  preuve  que  les  dispositions,  les 
sentiments,  les  événements  de  cette  époque 
étaient  essentiellement  révolutionnaires;  la  re- 
forme et  la  révolution  étaient  si  intimement 
unies,  que  la  partialité  protestante  peut  seule 
révoquer  le  fait  en  doute. 


moi  et  de  l'incomparable  nation  alle- 
mande la  honte  de  voir  un  seul  impie 
s'élever  impunément  contre  l'Église.  » 
Il  avait  entendu,  la  veille,  l'orgueilleuse 
réponse  de  Luther,  et  il  regrettait  d'a- 
voir hésité  si  longtemps  à  agir  contre 
ce  moine  et  sa  fausse  doctrine  ;  il 
ordonnait  donc  que  cet  homme  fût  ra- 
mené chez  lui,  et  qu'il  se  gardât  d'en- 
freindre les  conditions  du  sauf-conduit, 
de  prêcher  publiquement  quelque  part 
que  ce  fût  (t)  et  d'inquiéter  le  peu- 
ple par  son  faux  enseignement,  at- 
tendu qu'il  était  fermement  résolu  de 
traiter  Luther  comme  un  hérétique 
avéré  et  d'exiger  que  les  états  prissent 
à  cet  égard  des  mesures  dignes  de  vé- 
ritables Chrétiens,  et  conformes  à  ce 
qu'ils  avaient  promis  (2). 

Les  états  délibérèrent  le  vendredi 
après  midi  et  tout  le  jour  suivant  sur 
cette  lettre  véritablement  digne  d'un 
empereur  d'Allemagne  ;  mais  la  durée 
même  de  cette  délibération  indiquait 
d^jà  l'esprit  de  la  réunion. 

En  attendant  Luther  était  le  lion  du 
jour  ;  princes,  comtes,  barons,  cheva- 
liers, nobles,  ecclésiastiques  de  tous 
les  rangs  affluaient  dans  son  auberge, 
sans  pouvoir  se  rassasier  de  le  voir. 
Parmi  les  affiches  que  l'on  placardait 
au  coin  des  rues  il  s'en  trouva  une 
contre  le  réformateur,  qu'on  attribua 
naturellement  aux  légats  du  Pape. 

Dans  la  semaine  qui  suivit  le  diman- 
che de  Jubilate  on  entama  de  nou- 
velles négociations,  avec  l'assentiment 
de  Charles  -Quint,  qui  voyait  de  plus  eu 
plus  clairement  qu'un  empereur  d'Al- 
lemagne de  son  temps  ne  pouvait  pas 
même  en  finir  avec  un  moine  excom- 
munié. Deux  électeurs,  deux  princes 

(1)  Preuve  évidente  que  la  prédication  que 
fit  Luther  en  se  rendant  à  Worma  lui  était  in- 
terdite, et  cette  défense  s'entendait  d'elle-même. 
En  partant  Luther  obtint  une  prolongation  de 
son  sauf-conduit  et  fut  soumis  à  des  mesura 
plus  rigoureuses. 

(2)  Walch,  XV,  22S3  2S0O. 
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laïques  et  ecclésiastiques,  deux  repré- 
sentants des  villes  de  l'empire  furent 
choisis  pour  assister  à  ces  délibéra- 
tions. L'électeur  de  Trêves  en  était  le 
promoteur  le  plus  zélé;  Véhus,  chance- 
lier de  Bade,  en  était  l'orateur  le  plus 
habile.  L'électeur  Frédéric  n'y  prit 
point  de  part;  il  avait  prudemment  évité 
de  rendre  visite  à  Luther  dans  son  au- 
berge, mais  il  lui  avait  fait  parvenir  com- 
pliment sur  compliment  par  l'intermé- 
diaire de  Spalatin.  Bientôt  il  se  retira 
de  Worms ,  «  sous  prétexte  de  mala- 
die (1  ),  »  mais  dans  le  fait  pour  échapper 
aux  délibérations  de  l'édit  de  Worms , 
pour  préparer  un  asile  sûr  à  la  Wart- 
bourg  au  moine  excommunié ,  sans  se 
compromettre  lui-même.  Les  négocia- 
tions se  poursuivaient.  Le  chancelier 
de  Bade  prononça  un  excellent  discours 
dans  la  principale  conférence;  il  y  ex- 
posa treize  motifs  qui  devaient  engager 
Luther  à  s'en  remettre  complètement 
à  l'empereur  et  aux  états  de  l'empi- 
re (2).  Un  des  principaux  motifs  était 
que  les  écrits  de  Luther  exciteraient 
une  grande  agitation  et  d'incroyables 
soulèvements  ;  que  la  populace  abuse- 
rait de  l'opuscule  de  la  liberté  chré- 
tienne pour  secouer  le  joug  de  toute  au- 
torité et  se  fortifier  dans  sa  désobéis- 
sance ;  qu'il  n'en  était  pas  encore  là 
heureusement,  et  que,  tant  que  les  fidè- 
les n'avaient  qu'un  cœur  et  un  esprit,  il 
fallait  qu'il  n'y  eût  qu'une  loi  et  une 
constitution. 

Luther  ne  répondit  jamais  qu'une 
chose  à  ce  motif  et  à  tous  les  autres  ; 
il  n'avait  à  opposer  à  tout  ce  qu'on  lui 
disait  que  la  parole  de  Dieu,  qu'il  avait 
découverte  pour  la  première  fois  quinze 
cents  ans  après  le  Christ,  quinze  cents 
ans  après  que  l'Esprit  divin  avait  changé 
la  face  du  monde. 

On  se  réunit  de  nouveau  dans  la  de- 
meure de  l'archevêque  de  Trêves,  où 

(1)  Walch,  XV,  22S4. 

(1)  ld.,  XV,  2911.  Sleidao,  p.  61. 


se  rendirent  d'un  côté  l'official  Jean 
Eck  et  Cochlacus ,  de  l'autre  Luther, 
Amsdorf  et  Schurf.  La  conférence  ne 
servit  qu'à  augmenter  la  division  dos 
esprits.  Quelques  conseillers  des  prin- 
ces, notamment  Frédéric  de  Thun, 
avaient  été  adjoints  au  réformateur 
comme  pour  surveiller  ses  opinions; 
ils  voyaient  les  négociations  de  mauvais 
œil,  parce  qu'ils  craignaient  que  Lu- 
ther ne  s'en  remît  finalement,  par  pa- 
triotisme, à  l'empereur.  Cette  crainte 
ne  paraissait  pas  dénuée  de  fondement, 
attendu  que  Luther  n'était  pas  encore 
décidément  opposé  à  Charles  -  Quint 
et  qu'il  ne  le  devint  que  lorsqu'il  en- 
trevit que  l'empereur  d'Allemagne  ne 
se  soumettrait  jamais  à  un  moine  au- 
gustin  dans  les  choses  de  la  foi.  Le  chan- 
celier Véhus  et  Peutinger  mirent,  sans 
le  vouloir,  fin  aux  conférences;  ils  pro- 
posèrent à  Luther  de  réserver  son  af- 
faire à  la  décision  d'un  futur  couefle. 
et  Luther  sembla  satisfait  de  ce  projet, 
à  condition,  sans  doute,  que  ce  cod- 
cile  s'occuperait  de  l'examen  de  se 
écrits  et  lés  réfuterait  par  l'unique  au- 
torité des  saintes  Écritures. 

Les  deux  négociateurs,  enchantés  dî 
leur  succès,  s'en  allèrent  auprès  it 
l'archevêque  de  Trêves,  et  l'assurèrent 
que  Luther  consentait  à  résumer  h 
doctrine  de  ses  livres  en  quelques  ar- 
ticles, à  les  soumettre  au  jugement 
d'un  concile  et  à  garder  le  silence  jus- 
qu'à sa  décision.  L'archevêque  n'eut 
pas  grande  confiance  én  cette  commu- 
nication et  fit  venir  Luther  lui-même. 
Luther  lui  dit  qu'il  lui  était  impossible 
de  soumettre  une  affaire  aussi  impor- 
tante à  ceux-là  mêmes  qui,  malgré  un 
sauf-conduit  officiel,  lui  avaient  imposé 
des  conditions  nouvelles,  avaient  con- 
damné ses  livres,  avaient  approuvé  (l) 

(1)  Le  28  mm  le  Pape  Léon  X  promal?"' 
une  nouvelle  bulle  d'excommunication  coott* 
Luther,  qui,  en  1522,  y  répondit  par  son  W  '■ 
Butta  Cœtm  Domint,  c'est-à-dire  la  bulU  i*  'J 
mangeaiUe  de  5a  Sainteté,  traduite  p*r  " 
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et  confirmé  la 

Finalement  il  en  appela  à  l'avis  de 
Gamaliel  (2)  et  prétendit  que  l'empe- 
reur et  les  états  feraient  bien  de  le 
rappeler  eux-mêmes  au  Pape.  L'arche- 
vêque pensa  qu'il  était  vraisemblable 
que  le  concile  tirerait  des  écrits  de  Lu- 
ther précisément  les  propositions  con- 
damnées par  le  concile  de  Constance  ; 
à  quoi  Luther  répondit  :  «  Je  vous 
abandonnerai  plutôt  mon  corps  et  ma 
vie,  je  me  laisserai  plutôt  écraser  que 
de  renoncer  à  la  parole  de  Dieu.  »  Ce- 
pendant il  finit  par  prier  l'archevêque 
d'obtenir  pour  lui  de  l'empereur  un 
congé  amiable.  L'archevêque  promit  et 
tint  sa  parole,  autant  qu'il  le  put. 

Le  même  jour,  25  avril,  l'official 
Eck,  accompagné  de  témoins,  entre 
autres  du  secrétaire  de  l'empereur, 
Max  Transylvan,  qui  avait  déjà  rempli 
ces  fonctions  auprès  de  l'empereur 
Maximilien,  vint  dans  l'auberge  de  Lu- 
ther et  lui  dit,  au  nom  de  l'empereur, 
que,  puisqu'il  ne  voulait  pas  s'amender 
et  se  réconcilier,  l'empereur,  en  qualité 
d'avocat  et  de  patron  de  la  foi  catholi- 
que, se  voyait  obligé  de  le  poursuivre; 
qu'il  lui  accordait  un  nouveau  sauf- 
conduit  avec  un  délai,  de  vingt  et  un 
jours,  pour  qu'il  pût  tranquillement 
retourner  à  Wittenberg ,  mais  à  la  con- 
dition que,  durant  la  route,  il  ne  sou- 
lèverait pas  le  peuple  par  ses  sermons 
ou  ses  écrits.  Luther  répondit  par  les 
paroles  de  Job  (3),  remercia  l'empereur 
et  la  diète,  «  de  la  façon  la  plus  hum- 
ble et  la  plus  soumise  qu'il  le  pouvait, 
de  ce  qu'ils  l'avaient  si  gracieusement 

JD*  M.  Luther,  offerte  en  itrennes  au  trè$- 
saint  siège  de  Rome,  etc.,  etc.  C'est  an  modèle 
de  grossièreté  populaire,  voulue  et  réfléchie. 
Luther  avait  prouvé  à  la  diète  de  Worms  et 
ailleurs,  qu'en  cas  rie  besoin  il  savait  être 
aussi  poli  et  aussi  humble  que  ses  contempo- 
rains. 

(1)  Wolch,  XV,2M7. 

(2)  ^efc,5,88,S1>. 

(S)  1,  21  :  Veut  dédit*  Deus  abstulit;  sit  no- 
tnen  Domini  benedictum. 
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dans  le  passé  et  pour  l'avenir  un  sauf- 
conduit.  Il  ajouta  qu'il  n'avait  pas  dé- 
siré autre  chose  que  de  voir  entrepren- 
dre et  réaliser  une  réforme  fondée  sur 
les  saintes  Écritures;  qu'il  était  prêt  à 
tout  faire  et  à  tout  souffrir  pour  l'em 
pereur  et  l'empire,  la  vie  et  la  mort, 
l'honneur  et  la  honte,  sans  rien  ré- 
server que  la  pure  parole  de  Dieu, 
qu'il  voulait  pouvoir  toujours  procla- 
mer librement  ;  qu'enfin  il  se  recom- 
mandait et  se  soumettait  humblement 
à  l'empereur  et  à  l'empire.  » 

Le  vendredi  après  le  dimanche  de 
Jubila te,26  avril,  le  matin,  à  dix  heu- 
res ,  après  avoir  «  pris  sa  soupe  et  son 
déjeuner,  »  et  après  avoir  béni  les 
nombreux  seigneurs  et  amis  qui  étaient 
venus  le  voir,  Luther  avec  sa  suite  se 
mit  en  route  et  quitta  Worms.  Quel- 
ques heures  plus  tard,  sur  un  ordre 
oral  de  l'empereur,  le  héraut  Gas- 
pard Sturm  le  suivit  pour  lui  re- 
mettre de  nouveau  le  sauf-conduit  et 
le  rencontra  à  Oppenheim.  Le  silence 
des  sources  protestantes  et  d'autres 
circonstances  prouvent  que  le  départ 
de  Luther  et  le  voyage  du  retour  fu- 
rent moins  glorieux  que  sou  arrivée. 
L'attitude  de  l'empereur  avait  chargé 
les  dispositions  générales.  Les  grands 
et  les  nobles  ne  pouvaient  raisonna- 
blement traiter  Luther  en  triom- 
phateur ;  les  partisans  de  la  réforme 
étaient  abattus  en  voyant  l'empereur 
embrasser  hautement  le  parti  de  Ro- 
me (t);  les  impérialistes  amis  des  nou- 
veautés suivaient  aveo  anxiété  le  cours 

(1)  Hutten  écrivit  d'Ëbernboorg,  le  1"  mai 
1521 ,  à  Wilibald  Pirkheimer,  à  Nurenberg  : 
•  On  dit  que  l'empereur  a  résolu  de  protéger 
de  tout  son  pouvoir  le  Pape  et  l'Eglise  romaine. 
De  mauvais  conseillers  l'y  ont  poussé,  Il  y  a, 
par  conséquent,  grande  jubilation  parmi  la 
pré!  raille;  sous  peu  elle  sera  partout  triom- 
phante. Les  prêtres  pensent  que  tout  est  fini; 
Ils  ne  savent  pas,  les  mbérabl;*,  qu'ils  sont 
bien  loin  de  compte,  et  qu'on  n'a  pas  vu  encore 
le  dernier  acte  de  la  pièce,  il  s'en  faut.  »  Hutten 
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des  choses  ;  les  masses  populaires  n'é- 
taient pas  encore  tellement  révolution- 
nées qu'elles  méprisassent  ouverte- 
ment, avec  l'autorité  du  Pape  à  Rome, 
celle  de  l'empereur  à  Worms;  les  pau- 
vres saus  nombre,  qui  tiraient  toutes 
sortes  d'avantages  de  l'Église  et  des 
institutions  religieuses,  étaient  obligés 
de  se  tenir  sur  leurs  gardes,  sutrout  là 
où  le  clergé  séculier  était  défavorable 
aux  nouveautés. 

Luther  écrivit,  de  Friedberg,  deux 
lettres  à  l'empereur  et  aux  états  de 
Worms,  probablement  le  28  avril,  et, 
*  dans  tous  les  cas,  sous  l'influence  d'un, 
certain  découragement,  avec  un  calme 
et  une  politesse  qui  ne  lui  étaient  pas 
ordinaires  (1).  Il  redisait  dans  ces  deux 
lettres,  quant  à  la  rétractation,  ce  qu'il 
avait  déclaré  à  Worms,  tout  en  cher- 
chant à  se  concilier  les  esprits.  Il  priait 
l'empereur,  «  au  nom  du  Christ,  et  de 
la  façon  la  plus  soumise,  »  de  ne  pas 
le  laisser  opprimer,  écraser,  condamner 
par  ses  adversaires ,  ajoutant  qu'il  était 
toujours  disposé  à  comparaître,  avec  le 
sauf-conduit  de  l'empereur,  devant  des 
juges  intègres, savants,  libres,  impar- 
tiaux, laïques  ou  ecclésiastiques,  et  à 
se  soumettre  en  tout,  sauf  en  ce  qui 
avait  rapport  à  la  parole  de  Dieu. 

Il  se  plaignait,  encore  plus  dans  sa 
lettre  aux  états  que  dans  celle  à 
l'empereur,  de  ce  qu'on  u'avait  pas 
voulu  le  réfuter  et  le  couvaincre  par  les 
textes  de  l'Écriture. 

Mais  à  mesure  que  Luther  s'éloi- 
gnait de  Worms  son  courage  renais- 
sait. Il  prouva  combien  il  s'inquiétait 
peu  d'obéir  à  Pautorité  civile  en  pré 
chant,  malgré  la  défense  expresse  de 
l'empereur  (2).  Sans  doute  il  s'agissait 

parle  dans  plus  (Tune  lettre,  tant  détour,  de  la 
nécessité  de  chasser  les  princes,  etc.,  etc. 

(1)  Walch,  XV,  22*9.2262.  Cf.  Seckeodorf, 
p.  159.  . 

(2)  Serkendorf  dit,  mais  ne  prouve  pas,  que 
celte  deftnae  n'avait  pas  été  faite. 
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I  là  «  de  la  parole  de  Dieu,  »  et  Lutta 
pensait  à  cet  égard  comme  Hutten, 
qui  écrivait  :  «  0  abomination!  6 per- 
versité digne  de  l'inexorable  colère 
de  Dieu  !  Lier  la  parole  de  Dieu,  fer- 
mer la  bouche  au  maître  de  l'Évangile! 
Voyez  ces  princes  chrétiens!  Que  di- 
ront les  princes  étrangers  ?  Ten  rie 
à  rougir  de  ma  patrie  !  » 

Sans  doute  l'abbé  de  Hirschfeld,  a 
reçut  Luther  avec  des  honneurs  ex- 
traordinaires, le  força  de  prêcher,  quoi- 
que Luther  lui  fît  remarquer  que  œb 
pourrait  lui  coûter  son  abbaye. 

Mais  à  Eisenach  Luther  prêcha  mai 
gré  la  protestation  du  curé,  assisté  (Tan 
notaire  et  de  plusieurs  témoins;  i 
ïrfurt  sa  prédication  souleva  les  étu- 
diants et  la  populace,  qui,  excités  par 
un  conflit  élevé  entre  le  doyen  Seu 
rian,  strict  Catholique,  et  maître  Dis 
contius ,  envahirent  et  dévastèrent  les 
maisons  des  ecclésiastiques.  Lutta 
blâmait  ces  traductions  pratiques,^ 
prématurées,  de  sa  doctrine;  toutef* 
le  conseil  municipal,  qui  approuvai 
réforme,  et  Lange,  qui  était  l'ami  o*fr 
fance  de  Luther,  ne  punirent  pas  i» 
coupables ,  et  Luther  écrivit  plus  tard 
à  Mélanchthon  ces  paroles  remarqua- 
bles :  «  Cette  émeute  prouve  claire- 
ment que  nous  ne  sommes  pas  encore 
devant  Dieu  des  serviteurs  mimeet 
dignes  de  sa  parole,  et  que  Satan  se 
moque  de  nos  études.  Je  crains  bi?n 
que  ce  ne  soit  l'application  de  la  para 
bole  du  figuier  qui  porte  des  feuiH* 
mais  non  des  fruits  (1).  Nous  préchot 
la  vérité  et  on  l'admet,  mais  ce  ne  sot: 
que  des  feuilles;  nous  n'agissons  pas 
comme  nous  enseignons,  et  nos  actft 
sont  autres  que  nos  discours.  »  —  I* 
ther  écrivait  en  ces  termes  de  son  il* 
de  Patmos,  c'est-à-dire  de  la  Warf 
bourg,  où  l'électeur  Frédéric  l'avait  fait 
conduire ,  d'après  un  plan  d'éruwn 

(t)  IfattA.,  21. 
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qui  avait  été  combiué  d'avance,  comme 
cela  ressort  de  toutes  les  circonstances. 
Déjà,  en  quittant  Francfort,  Luther 
avait  écrit  à  Luc  Kranaeb  :  «  Je  me 
laisserai  enfermer  et  cacher,  je  ne  sais 
pas  encore  où,  et  quoique  j'eusse  préféré 
recevoir  la  mort  de  la  main  des  tyrans, 
surtout  de  celle  du  furieux  duc  Georges 
de  Saxe,  je  ne  peux  pas  mépriser  les 
bons  conseils  des  braves  gens,  jusqu'à 
ce  que  les  temps  s'accomplissent  (1).» 

Mathésius  raconte  ainsi  la  manière 
dont  le  réformateur  fut  enlevé,  avant 
la  publication  de  l'édit  de  Worms  : 

«  Le  docteur  Luther  ayant  été  quit- 
té par  le  héraut  de  l'empereur,  et 
proGtant  du  sauf-conduit  du  landgrave 
Philippe,  du  25  avril,  arriva  paisible- 
ment, à  travers  la  Hesse,  au  Hartz;  là, 
ayant  à  traverser  un  bois  pour  arriver  à 
Valtershausen,  il  renvoya  quelques-uns 
des  gens  qui  l'accompagnaient  et  donua 
ordre  aux  autres  de  le  devancer  pour 
disposer  son  logement.  Parvenu  non  loin 
d'Altenstein ,  dans  un  chemin  creux, 
il  fut  attaqué  par  deux  gentilshommes, 
nommés Steinberg  et  Prélops,  assistés  de 
deux  écuyers.  Le  cocher  donna  un  coup 
de  fouet  à  l'un  des  assaillants;  ceux-ci 
lui  ordonnèrent  d'arrêter,  saisirent  le 
Dr  Luther  avec  une  feinte  colère,  le 
tirèrent  de  sa  voiture,  le  placèrent  sur 
un  cheval ,  et  le  poussèrent  au  galop 
pendant  quelques  heures  dans  la  forêt, 
jusqu'à  ce  que  la  nuit  les  enveloppât. 
Vers  le  milieu  de  la  nuit  ils  arrivèrent 
au  château  de  Wartberg,  près  d'Isenach 
(Eisenach).  On  était  dans  la  semaine 
de  la  croix.  Là  on  garda  soigneuse- 
ment le  prisonnier  et  on  le  traita  avec 
honneur ,  ce  dont  le  majordome  fut 
fort  étonné  (2).  » 

Tandis  que  Luther  vivait  dans  le 
château  de  Sainte-Élisabeth ,  sous  le 
nom  de  Jôrg,  déguisé  en  écuyer,  por- 

(iï  Walch,  XV,  2319-2S20. 

(2]  Jd.,  XV,  2324-25.  Seckendorf ,  159. 
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tant  barbe,  chassant  avec  passion,  s'oc- 
cupant  de  traduire  la  Bible,  de  se  bat- 
tre contre  le  diable,  attendant  le  ré. 
sultat  de  l'édit  de  Worms,  la  réforme 
allait  son  train  et  faisait  son  chemin. 
La  disparition  de  Luther  excita  la  com- 
misération du  peuple  et  de  ceux  qui 
n'étaient  pas  au  courant  de  son  enlève- 
ment (1),  et  redoubla  leur  haine  contre 
les  papistes.  Luther  demeurait  en  cor- 
respondance active  avec  ses  principaux 
partisans  et  voyait  que  l'œuvre  de  la 
réforme  courait  les  plus  grands  dan- 
gers, du  côté  non  de  l'empereur  et  des 
papistes,  mais  de  ses  plus  ardents  par- 
tisans, tout  comme,  en  tout  temps,  à 
chaque  bouleversement  politique,  les 
terroristes  ruinent  l'œuvre  de  la  ré- 
volution accomplie  dès  qu'ils  prennent 
la  haute  main. 

Ce  que  Luther  avait  dit  dans  son 
Instruction  pour  les  Pénitents  (2), 
écrite  à  l'occasion  de  la  destruction  de 
ses  livres  par  le  feu  :  «  Laissez  tomber 
autel ,  sacrements ,  prêtres ,  églises  ;  la 
parole  de  Dieu,  condamnée  par  les 
bulles,  est  plus  que  tout  ;  l'âme  ne  peut 
s'en  passer,  tandis  qu'elle  6e  passe  fa- 
cilement de  sacrements;  c'est  le  Christ, 
le  véritable  évéque,  qui  administre  lui- 
même  et  spirituellement  son  sacre- 
ment, »  ces  paroles,  des  milliers  de  ses 
partisans  les  avaient  prises  à  cœur, 
mises  en  pratique,  et  elles  le  furent 
bien  plus  encore  lorsque  les  partisans 
de  Luther  se  virent  délivrés  de  tout  scru- 
pule de  conscience,  grâce  à  la  doctrine 

(1)  Seckendorf,  p.  161.  Gleseler,  p.  ».  On  y 
trouve  one  intéressante  lettre  de  condoléance 
<fAll>ert  Durer,  qui  vivait  alors  a  Anvers. 

(2)  Dans  celle  instruction  le  pénitent  dit  au 
confesseur,  a  propos  du  Pape  :  «  Aujourd'hui 
il  ordonne  une  chose,  demain  il  la  renverse.  Je 
ne  veux,  par  conséquent,  pas  être  mis  en  de- 
meure par  vous  de  confesser  aujourd'hui  une 
chose  que  Je  renierai  demain ,  et  me  laisser 
ballotter  de  côté  et  d'autre  parles  vents  con- 
traires. Je  ne  suis  pas  tenu  de  vous  suivre  dans 
de  telles  fluctuations  et  dans  une  voie  aussi 
incertaine.  »  Walch,  XV,  22SS. 

S». 
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luthérienne  des  bonnes  œuvres  (1). 

Cependant  Aléander  avait  rédigé  Pé- 
dit  de  Wornis,  l'empereur  en  avait  dé- 
libéré avec  son  conseil,  l'avait  commu- 
niqué à  la  diète  et  finalement  publié. 
Le  ton  en  était  sévère ,  mais  en  tous 
cas  bien  différent  du  ton  des  pamphlets 
que  Hutten  lauça,  en  avril  1521,  contre 
les  légats  du  Pape.  L'édit  daté  du  8  mai 
1521  fut  adopté  par  rélecteur  de  Bran- 
debourg, au  nom  des  états  de  l'empire, 
dans  une  réunion  à  laquelle  on  com- 
muniqua les  lettres  de  remerciement 
adressées  par  le  Pape  à  l'empereur  et 
à  quelques  princes  de  l'empire  qui  ve- 
naient d'arriver.  La  position  légale  de 
Fempereur,  la  promesse  faite  antérieu- 
rement par  les  états  de  s'associer  à 
toutes  ses  mesures,  dans  le  cas  où  Lu- 
ther ne  se  rétracterait  pas,  prouvent 
toute  l'inanité  du  reproche  de  quelques 
historiens,  qui  prétendent  que  l'empe- 
reur obti  nt  subrepticement  l'assentiment 
des  états  à  Worms.  Voici  le  résumé  de 
cet  édit,  divisé  en  88  articles  (2). 

«  L'empereur  commençait  par  renou- 
veler l'assurance  qu'il  avait  donnée 
d'agir  d'une  manière  digne  de  ses  an- 
cêtres et  de  protéger  l'Eglise,  surtout 
contre  l'hérésie  qui  depuis  trois  ans  se 
propageait  en  Allemagne,  hérésie  d'ail- 
leurs depuis  longtemps  condamnée  par 
les  conciles  et  les  décrets  des  Papes.  Il 
ne  vou.ait  pas  charger  davantage  sa 
conscience  des  malheurs  qu'il  prévoyait, 
car  l'hérésie  de  Luther  devait  précipi- 
ter la  nation  allemande,  et  toutes  les 
nations  avec  elle,  dans  un  schisme  cruel, 
et  causer  la  perte  irrémédiable  des 
mœurs,  de  la  paix  et  de  la  foi  chrétienne. 

«  En  vain  le  Pape  Léon  X  avait  averti 
Luther  avec  une  douceur  toute  pater- 
nelle, l'invitant  à  abandonner  sa  mal- 
heureuse entreprise  et  à  rétracter  ses 

(1)  Voit  DOIHnger,  Réforme, 

(2)  Gerdesii  Httt.  Ref.t  If,  Monutn.,  p.  34. 
Walch,  XV,  220*. 2180.  Recueil  de  Lunig. 
Extraits  dans  Seckeodorf,  Sieidaa,  etc. 


erreurs;  Luther  avait  continué  et  con- 
traint le  Pape  à  convoquer  des  hommes 
éminents  par  leur  science  pour  juger 
Luther  à  Rome.  Luther  cité  lui-même 
n'avait  point  paru.  Alors  le  Pape,  après 
avoir  condamné  ses  écrits  comme 
nuisibles  à  l'unité  et  contraires  à  la  foi 
de  l'Eglise,  et  ordonné  qu'on  les  brûlât 
partout,  a  en  dernier  lieu  promulgué, 
conformément  aux  règles  du  droit,  une 
bulle  d'excommunication  contre  Lu- 
ther, fils  désobéissant,  pervers,  schis- 
matique  et  hérétique.  Il  avait  chargé 
de  l'exécution  de  cette  bulle  l'empe- 
reur, protecteur  suprême  de  la  foi 
chrétienne,  avocat  du  Saint-Sirge  et  de 
l'Église  catholique  romaine.  L'empe- 
reur, à  son  tour,  avait  proclamé  la  con- 
damnation  de  Luther  en  Allemagne, 
en  avait  ordonné  l'exécution  en  Bour- 
gogne, et  notamment  à  Cologne,  Trêves 
Mayence  et  Liège.  Luther  ne  s'étai 
ni  amendé,  ni  rétracté,  ni  inquiété  de 
rentrer  dans  la  communauté  de  l'Eglix; 
il  avait  au  contraire  répandu,  par  une 
foule  de  livres  écrits  en  latin  et  en  al- 
lemand, des  hérésies  depuis  longtemps 
condamnées,  n'écoutant  que  sou  sens 
pervers  et  sa  raison  corrompue,  ne 
pensant,  dans  sa  folie,  qu'à  renverser  la 
sainte  Église,  intervertissant,  rejetant 
le  nombre,  l'ordre,  l'usage  des  sept  sa- 
crements, outrageant  honteusement  le 
lois  du  mariage ,  nommant  l'extrême- 
onction  une  invention  humaine,  ra- 
menant la  sainte  communion  aux 
usages  antérieurement  condamnés  des 
Bohèmes,  altérant  la  confessioa  * 
manière  à  ce  qu'on  n'en  vit  plu* 01 
la  cause  ni  les  fruits,  la  dénigrant 
tellement  que  les  prédicateurs  n'en  par- 
laient plus,  dédaignant  les  fonction5 
et  la  hiérarchie  ecclésiastiques,  es- 
tant les  laïques  à  laver  leurs  mains 
dans  le  sang  des  prêtres,  et  accablé 
le  successeur  de  S.  Pierre  d'outrages 
inouïs,deblasphèmesodieui;s'apP^Jlt 
sur  les  poètes  païens  pour  soutenir  tf* 
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la  volonté  n'est  pas  libre,  que  la  messe 
ne  sert  qu'à  celui  qui  la  célèbre;  mé- 
connaissant le  sens  et  l'usage  du  jeûne 
et  de  la  prière,  méprisant  l'autorité 
des  Pères,  refusant  toute  obéissance 
à  l'Église,  niant  le  droit  qu'elle  a  de 
gouverner  les  fidèles ,  en  un  mot  n'é- 
crivant que  pour  soulever  les  peuples, 
diviser  les  esprits,  engendrer  la  guerre, 
le  meurtre,  le  pillage  et  l'incendie, 
justifier  et  causer  la  complète  déca- 
dence de  la  foi  chrétienne  par  rensei- 
gnement d'une  morale  affranchie  de 
toute  loi  et  purement  animale,  n'écou- 
tant que  son  caprice,  et  finalement 
n'ayant  pas  craint  de  brûler  publi- 
quement les  décrets  des  Papes  et  les 
lois  de  l'Église.  Que  s'il  n'avait  pas 
craint  le  glaive  temporel  plus  que  l'ex- 
communication et  l'anathème  du  Pape, 
ajoutait  l'empereur,  il  aurait  fait  bien 
plus  de  mal  encore  dans  l'État  et 
l'ordre  civil  ;  car  il  ne  rougissait  pas  de 
parler  publiquement  contre  les  saints 
synodes,  d'attaquer  notamment  le  con- 
cile de  Constance,  et  avec  ce  pieux  sénat 
toute  la  Chrétienté,  la  nation  allemande, 
l'empereur  Sigismond ,  les  princes  du 
saint- empire  romain,  se  vantant  que, 
si  II us  avait  été  une  fois  hérétique, 
il  détail  lui-même  dix  fois.  Cet  homme, 
qui  n'était  pas  un  homme,  mais  le  dia- 
ble même  sous  la  forme  humaine  et 
sous  le  capuchon  d'un  moine,  avait 
ramassé  comme  dans  une  mare  infecte 
les  hérésies  les  plus  réprouvées  des 
siècles  passés,  en  y  ajoutant  des  hérésies 
de  son  crû,  sous  prétexte  de  prêcher  la 
foi  et  la  pure  parole  de  Dieu  (I). 

•  L'empereur,  résolu  d'appliquer  les 
constitutions  destinées  à  puuir  et  anéan- 
ti) Les  historien*  protestants  ruminent  de- 
puis (rois  cents  ans  ce  passage ,  ils  le  déclarent 
tout  à  fait  impardonnable,  et  les  Catholiques 
protestantisanls  se  font  les  échos  de  celte  feinte 
indignation.  Que  si  Ton  compare  ce  texte  au 
style  habituel  et  permanent  de  Luther,  il  pa- 
raîtra d'une  haute  convenance  et  d'une  dou- 
ceur évangélique. 
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tir  les  hérétiques ,  avait  réuni  à  Worms 
les  électeurs,  princes  et  états  du  saint- 
empire  et  de  ses  propres  royaumes, 
avait  pesé  mûrement  cette  affaire  avec 
eux,  et  ils  s'étaient  tous  entendus  et 
unis  en  un  même  avis  et  une  seule 
volonté.  L'édit  rapportait  que  Luther 
avait  été  cité  a  Worms  parce  que  plu- 
sieurs disaient  publiquement  qu'on  lut 
avait  attribué  beaucoup  de  livres  qui 
n'étaient  pas  les  siens  et  qu'il  fallait 
par  conséquent  l'entendre  là -dessus; 
qu'il  avait  certainement  su  pourquoi  il 
venait  à  Worms,  et  que  néanmoins  il 
avait  demandé  du  temps  pour  réfléchir 
sur  la  rétractation  qu'on  exigeait  de  lut, 
en  refusant  de  se  rétracter  dans  des 
termes  et  avec  un  ton  et  des  gestes  in- 
dignes d'un  religieux  ;  que  malgré  cela 
on  lui  avait  laissé  trois  jours  de  délai 
pour  se  convertir,  qu'on  avait  renoué 
des  négociations  avec  lui,  et  qu'on  lui 
avait  fait  même  savoir  par  deux  doc- 
teurs que,  s'il  cédait,  en  vue  du  Pape, 
de  l'empereur  et  de  l'empire,  s'il  re- 
nonçait à  son  sens  propre  et  se  con- 
vertissait, il  reconnaîtrait  qu'imitant  en 
cela  l'exemple  louable  de  beaucoup  de 
saints  Pères  il  sauverait  son  âme,  en 
sauvant  sa  vie  et  son  honneur  ;  mais  que 
Luther  avait  persévéré  dans  son  entête- 
ment et  sa  malice,  qu'il  avait  obtenu 
son  congé  le  25  avril,  avec  un  sauf-con- 
duit de  ïingt  et  un  jours  à  partir  du  25. 

«  Le  délai  une  fois  écoulé,  l'empereur,  , 
d'accord  avec  les  états,  avait  ordonné  : 

«  1°  Qu'on  exécuterait  la  bulle  lancée 
contre  Luther,  membre  séparé  de  l'É- 
glise, schismatique  entêté,  hérétique 
patent;  que  désormais  c'était  un  devoir 
pbur  chaque  sujet  de  l'empire,  sous 
peine  de  se  reudre  coupable  de  crime 
de  lèse-majesté,  d'être  mis  au  ban  de 
l'empire  et  de  se  voir  retirer  tous  les 
droits  régaux,  fiefs,  grâces  et  franchises, 
de  refuser  asile  à  Luther,  de  refuser  de 
le  nourrir,  rafraîchir  ou  loger,  de  le 
secourir  par  parole  ou  action,  secrète- 
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ment  ou  ouvertement,  de  lui  donner 
aucune  espèce  d'assistance,  de  con- 
cours, de  protection  ;  bien  plus,  que 
c'était  un  devoir  de  le  saisir  partout 
où  Ton  pourrait  l'atteindre  et  de  l'en- 
voyer à  l'empereur  sous  bonne  garde, 
ou  d'annoncer  sans  éclat  à  l'empereur 
où  l'on  pourrait  le  prendre,  jusqu'à  ce 
que  les  ordres  de  l'empereur  eussent 
décidé  ce  qu'il  fallait  en  faire,  auquel 
cas  l'empereur  saurait  reconnaître  et 
récompenser  les  frais  que  l'on  aurait  faits 
et  les  peines  que  l'on  se  serait  données  ; 

«  2°  Qu'on  supprimerait,  arrêterait, 
ferait  disparaître  les  parents,  partisans, 
conservateurs,  porteurs,  protecteurs, 
imitateurs  de  Luther,  et  leurs  biens  ; 

«  3°  Que  nul,  sous  peine  d'être  mis  au 
ban  de  l'empire,  n'achetât,  ne  vendît, 
ne  lût,  ne  conservât,  ne  copiât,  ne  fit 
copier  ou  imprimer  les  écrits  de  Lu- 
ther condamnés  par  le  Pape.  Car,  ajou- 
tait l'édit,  «  de  même  que  le  meilleur 
aliment,  mêlé  à  une  goutte  de  poison, 
est  refusé  par  tous  les  hommes,  de 
même  les  écrits  et  les  livres  dans  les- 
quels se  trouve  le  poison  qui  perd  les 
âmes  doivent  être  non-seulement  évi- 
tés par  tous,  mais  effacés  de  la  mé- 
moire ,  anéantis,  aOn  qu'ils  ne  puissent 
nuire  à  personne.  Toutefois  on  pourrait 
continuer  à  lire  et  à  conserver,  sans 
crainte  ni  danger ,  ce  qu'il  avait  écrit 
autrefois  sur  les  SS.  Pères  dans  des  li- 
vres adoptés  et  approuvés  par  l'Église.  » 

Enfin,  après  avoir  insisté  sur  la  néces- 
sité de  brûler  et  d'anéantir  les  écrits  de 
Luther,  l'édit  de  Worms  promulguait 
la  première  loi  de  censure  qui,  à  pro- 
prement parler,  eût  paru  eu  Allemagne, 
et  fut  un  des  premiers  effets  de  la  li- 
berté religieuse  légale.  En  outre,  pour 
empêcher  que  les  écrits  de  Luther  ou 
des  extraits  de  ses  ouvrages,  ou  de 
mauvais  livres  en  général,  ne  se  répan- 
dissent sous  de  faux  noms,  ou  même 
sans  nom  d'auteur,  l'empereur  et  l'em- 
pire défendaient  «  qu'à  l'avenir  per- 


sonne n'osât  composer,  écrire,  impri- 
mer, peindre,  vendre,  acheter,  conser- 
ver, secrètement  ou  publiquement, 
faire  imprimer,  copier  ou  peindre,  de 
quelque  manière  que  ce  pût  être,  ou 
répandre  aucun  livre  injurieux  ou  em- 
poisonné ,  aucune  affiche  ou  copie  en- 
gendrant l'erreur,  contraire  à  ce  que  la 
sainte  Église  chrétienne  avait  cru  jus- 
qu'à ce  jour  et  continuait  à  croire,  at- 
taquant* ou  outrageant  notre  Saiut-Père 
le  Pape,  les  prélats,  princes,  universités 
et  facultés  et  autres  personnes  honora- 
bles, ou  contenant  des  choses  contrai- 
res aux  bonnes  mœurs  et  à  la  sainte 
Église  romaine.  Ils  ordonnaient  à  tous 
ceux  qui  seraient  institués  pour  rendre 
justice  de  veiller  sur  toutes  les  prodoc 
lions  de  ce  genre,  de  les  déchirer  et  de 
les  brûler,  et  d'en  punir  les  auteurs  dans 
leur  corps,  leurs  biens  et  leurs  droits.  • 

Enfin  l'empereur  statuait  que  doré- 
navant aucun  imprimeur  ou  qui  que  ce 
fût,  dans  le  saint-empire  romain,  dan: 
les  États  héréditaires,  principautés  et 
pays  de  l'empereur,  n'imprimerait  on 
ne  répandrait  aucun  livre  ou  écrit,  con- 
cernant de  près  ou  de  loin  la  foi  chré- 
tienne, à  l'insu  et  sans  la  volonté  de 
l'ordinaire  du  lieu  ou  de  son  substitut 
et  de  ses  subordonnés,  et  l'approbation 
de  la  faculté  de  théologie  d'une  désuni- 
versités  les  plus  voisines.  Les  autres  li- 
vres, à  quelque  faculté  qu'ils  appartins- 
sent et  quoi  qu'ils  continssent,  ne  de- 
vaient être  ni  imprimés,  ni  veudus,  ni 
procurés  à  l'insu  et  contre  le  gré  de 
l'ordinaire. 

Il  n'est  pas  nécessaire,  pour  com- 
prendre que  cet  édit  ne  produisit  pas 
un  effet  par  trop  favorable ,  d'écrire  un 
chapitre  formel  intitulé  du  Mécon- 
tentement que  manifestèrent  q*d 
ques  grands  à  CoccasioH  de  la  sévé- 
rité déployée  contre  le  I*  M.  Lvther, 
ou  de  raconter,  avec  Walch  et  d'autres, 
que  le  fanatique  «  Hartmutb  de  Kron- 
berg  résigna  entre  les  mains  de  Vmp 
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reur,  à  l'occasion  de  cet  édit,  sa  charge, 
qui  lui  rapportait  200  ducats  par  au.  » 

Les  résultats  de  cet  édit,  le  dévelop- 
pement ultérieur  de  la  réforme  prouvent  J 
suffisamment  combien  alors  la  haiue 
contre  Rome  était  profondément  enra- 
cinée ;  combien  une  grande  portion  du 
clergé  allemand,  ou  plutôt  européen, 
était  corrompue;  combien  la  position 
de  l'empereur  vis-à-vis  des  princes 
était  fausse  ;  combien  toutes  les  situa- 
lions  morales  et  politiques  étaient  mi- 
nées. Il  ne  manquait  pas  de  gens  qui 
voyaient  assez  clairement  où  allait  me- 
ner un  schisme  religieux  ;  les  rois  étran- 
gers eux-mêmes ,  tel  qu'Emmanuel  le 
Grand,  roi  de  Portugal,  semblaient  alors 
avoir  plus  de  sympathie  et  de  cœur 
pour  le  peuple  allemand  que  l'immense 
majorité  des  princes  germaniques  (1). 

Érasme  aussi  vit  que  la  voie  ouverte 
par  Luther  ne  menait  en  aucune  façon 
à  la  liberté,  au  bonheur  du  peuple,  au 
progrès  de  la  science ,  et  il  écrivait,  le 
21  juin  1521,  en  se  lamentant,  à  Pierre 
Barbirius  :  Lutheri  tragœdia  peracta 
est  apud  nos,  atque  utinam  nuiiquam 
prodiisset  in  theatrum*  Tantum  hoc 
verentur  quidam,  ne  cupide  vitata 
Scylla  deferamur  inCharybdin,  et  hac 
Victoria  quidam  crudelius  abutantur 
quam  expédiât  rei  Christianse  (2). 

Cf.  Dr  Martin  Luther,  Œuvres  com- 
plètes ,  publiées  par  Jean  -  Georges 
VValch,  surtout  le  tome  XV,  Halle, 
1745;  P.  Sleidani  Commentariorum 
de  statu  religionis  et  rei  public  se,  Ca- 
rolo  V  cxsare,  libri  XXVI,  Argento- 
rati  excudebat  Theodosius  Rihelius 
(surtout  p.  46-67)  ;  Commenta rius  de 
Lul/ieranismo ,  par  Vitus-Ludovicus  a 
Seckendorf,  edit.  II,  Lipsiœ,  1694;  Ma- 
nuel de  l'hist.  ecclés.  de  Jésus-Christ, 
etc.,  Gieseler,  t.  III,  P.  1,  Bonn,  1840; 
Ifist.  de  VÈgl.  chrét.  des  temps  mo- 
dernes, etc.,  de  C.  Riffel,  2«  édit. , 

(1)  Gieseler,  III,  l,  p.  M,  n.  80 

(2)  L.  XV,  ép.  ft. 


Mayeuce,  1844, 1. 1,  p.  287,  note  2,  où 
se  trouve  la  désignation  détaillée  des 
sources  spéciales  sur  les  événements  de 
Worms  ;  l'Allemagne  dans  la  période 
révolutionnaire  de  1522  à  1526,  par 
Jôrg,  Fribourg  en  Br.,  1851;  Docu- 
ments remarquables  du  temps  de  la 
Réforme,  de  Neudeckcr,  Nurenberg, 
1838;  Dôllinger,  la  Réforme,  etc. 

H.ÏGBLÉ. 

wujek  (Jacques),  Jésuite,  naquit  de 
parents  protestants,  en  Maso  vie  (Polo- 
gne), rentra  dans  le  sein  de  l'Église  ca- 
tholique, étudia  la  théologie  à  Cracovie 
et  à  Vienne,  se  fit  admettre  à  Rome 
dans  la  Compagnie  de  Jésus  et  y  occupa 
d'abord  une  place  de  professeur  de 
mathématiques  ;  plus  tard  il  obtint  le 
grade  de  docteur  en  théologie  et  devint 
professeur  de  cette  science  à  Pultusk, 
en  Pologne. 

Le  roi  Étienne  Batory  le  nomma  pré- 
cepteur de  son  neveu  Sigismond  et  lui 
confia  la  fondation  du  célèbre  coHége 
de  Klausenbourg ,  en  Transylvanie. 
Wujek  devint  successivement,  dans  sa 
société,  recteur  de  Klausenbourg ,  de 
Posen,  de  Wilna,  de  Cracovie,  provin- 
cial de  Pologne  et  de  Lilhuanie.  Il  était 
surtout  cité  comme  prédicateur  et  ob- 
tint le  surnom  de  Jérôme  polonais. 
Controversiste  habile  et  exégète  remar- 
quable (  il  eut  surtout  à  combattre 
Faust  Soctn),  il  composa  son  prin- 
cipal ouvrage  à  la  demande  du  Pape 
Grégoire  XIII.  Ce  fut  une  version  po- 
lonaise de  la  Bible,  louée  par  le  Pape 
Clément  VIII,  reconnue  par  le  synode 
de  Pétrikau  en  1607,  et  qui  sert  encore 
de  nos  jours  de  base  aux  éditions  po- 
lonaises de  la  Bible.  Wujek  mourut 
en  1597  et  laissa  un  grand  nombre 
d'écrits  théologiques  successivement 
publiés  à  Cracovie,  Posen  et  Wilna. 
Nous  nommerons  les  principaux  :  Pos- 
tilla  major  et  minor;  de  Ecclesia  et 
doctrina  calholica;  Vita  et  doctrina 
Christi\Evangeliaet  Epistolm  domi- 
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nicarum  ac  fettorumtothu  anni;  No-  i 
vum  Testamentum;  Psalterium  Da- 
vid icum  ;  De/entio  ta  Gros,  sacrificU 
MUsx ,  de  Purgatorio  ;  de  Dirinitate 
Christ i.  Son  principal  ouvrage  est  in- 
titulé Biblia  universa  jttxta  vulgo 
rem  editiimem ,  Cracovie,  1599. 

WULFRAM  (S.),  évêque  de  Sens  et 
apôtre  des  Frisons,  se  distingua  par- 
mi les  missionnaires  zélés  qui  prê- 
chèrent l'Évangile  aux  Frisons  avant 
ou  avec  S.  Willibrord  (  I  ).  Né  en  650,  ou 
un  peu  plus  tard,  à  Milly,  dans  leGâti- 
nais,  il  fut  consacré  aux  études  par  son 
père,  le  noble  Wiltbert,  devint  chape- 
lain de  la  cour  de  Clotaire  et  de  Théo- 
doric,  fils  de  Chiodwig,  entra  en  rap- 
port intime  avec  le  monastère  de  Fon- 
tenelle,  auquel  il  fit  don  de  son  do- 
maine de  Milly,  et  dont  il  devint,  dit- 
on,  moine  avant  de  monter  sur  le  siège 
épiscopal  de  Sens.  D'après  Mabillon  (2) 
Wulfram  devint  évêque  de  Sens  vers 
690  ;  les  Bollandistes  (3)  donnent  la  date 
de  693.  Au  bout  de  quelques  années 
d'épiscopat,  disent  les  biographies  de 
Wulfram  qu'on  trouve  dans  Mabillon 
et  les  Bollandistes,  il  résolut  de  prêcher 
la  foi  aux  Frisons  et  s'associa  à  cette 
fin  quelques  moines  instruits  et  zélés 
du  couvent  de  Fonienelle.  On  ignore 
s'il  résigna  immédiatement  ou  plus  tard 
son  évéché  pour  prendre  l'habit  reli- 
gieux ;  on  ne  sait  pas  plus  sûrement 
en  quelle  année  il  inaugura  sa  mission; 
les  Bollandistes  indiquent  l'an  700. 

Voici  ce  qu'on  raconte,  entra  autres 
faits,  de  sou  ministère  apostolique  par- 
mi les  Barbares.  On  menait  un  jour  un 
jeune  Frison  à  la  mort  pour  l'im- 
moler aux  divinités  de  la  Frise.  En  vain 
Wulfram  supplia  le  duc  Radbod  de  lui 
accorder  la  vie  de  cet  enfant  ;  Radbod 
en  appela  à  la  loi  frisonne  :  Quem- 

(1)  Foy.  Amand,  Egbert,  £loi,  Frisons, 

I.EBCIN,  WlLPRIED. 

(2)  Fila  S.  truljr.,  Mec  111,  p.  I,  p.  SOS. 
(8)  F ita  S.  fFulJr.,  20  Marlii. 


cunque  tort  elegisset,  in  eorum  toi 
lemniis  dits  offerendum  sine  m  or  a  (l). 
Cependant  il  était  au  moment  de  se 
laisser  attendrir  lorsque  le  peuple  fu- 
rieux s'écria  :  »  Si  ton  Christ  délivre 
l'enfant  de  la  mort  il  t'appartiendra!» 
Tandis  qu'on  pendait  en  effet  le  pauvre 
enfant  en  l'honneur  des  dieux,  Wul- 
fram priait  de  toute  son  âme,  et  il  ar- 
riva qu'au  bout  de  deux  heures  les  cor- 
des  cassèrent,  quibus  pueri  temivivi 
guttur  itligatttm  erat  (2),  et  l'enfant 
tomba  de  la  potence  sain  et  sauf. 

Une  autre  fois  deux  enfants,  âgés  l'un 
de  sept  ans ,  l'autre  de  cinq,  furent 
noyés,  car  Radbod  avait  l'habitude  ut 
corpora  hominum  damna torum  in 
tuorum  sotemnlis  deorum  sxpissimf 
dirersit  iiiaret  modis,  quosdam  ride- 
licet  gladiatorum  animadversionibvt 
interimens,  alios  patibulit  appendens 
eUiis  taquets  acerbissime  vitam  ex- 
torquent, prxterea  et  aliot  marine- 
rum  sive  aquarum  fluetibus  instinct* 
diabolico  tubmergebat  (3).  Déjà  les 
deux  enfants,  s'embrassant ,  étaient 
plongés  dans  le  sable  et  allaient  être  en- 
gloutis par  la  marée  moutante;  il  ne 
semblait  plus  qu'il  y  eût  aucun  espoir 
de  salut,  et  Radbod  disait  à  Wulfram  , 
qui  lui  demandait  la  vie  de  ces  inno- 
centes victimes  :  «  Si  ton  Christ  peut 
les  sauver,  ils  t'appartiennent,  •  lors- 
que Wulfram  s'élança  vers  les  enfants, 
les  arracha  à  une  mort  certaine  et  tes 
rendit  à  leur  mère. 

Il  baptisa  ces  enfants,  et  d'autres  qu'il 
avait  sauvés,  et  les  envoya  au  couvent 
de  Fontenelle  pour  y  être  élevés.  Parmi 
ceux  que  Wulfram  av.iit  baptisés  on 
nomme  un  fils  de  Radbod,  qui  mourut 
dans  sa  robe  baptismale.  Radbod  lui- 
même,  dit  le  biographe  de  Wulfram, 
dans  Mabillon  (4),  résolut  d'accepter  le 

(1)  MabilL,  I,  p.  395. 

(2)  Id.,  ib.,  800. 
(S)  Id.,  ib. 

(4)  L.C,3Ô1. 
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baptême.  11  avait  déjà  un  pied  dans  les 
fonts  baptismaux  lorsqu'il  demanda  à 
Wulfram  où  étaient  allés  la  majeure 
partie  de  ses  prédécesseurs  païens,  les 
rois  frisons,  les  princes  et  les  nobles, 
au  ciel  ou  en  enfer  ?  «  Il  n  y  a  pas  de 
doute,  reprit  Wulfram ,  que  ceux  qui 
sont  morts  sans  baptême  sont  eu  état 
de  damnation.  »  A  ces  mots  Radbod 
retira  son  pied  des  fonts,  en  déclarant 
qu'il  ne  pouvait  consentir  à  se  séparer 
de  ses  ancêtres,  non  se  carere  posse  con- 
sortio  prxdecessorum  suoru?n  prin- 
clpum  Frisfonitm,  et  cum  parvo  nu- 
méro pauperum  residere  in  illo  cœ- 
lesfi  regno  (  i  ). 

Le  biographe  reproduit  par  Mabillon 
raconte  une  autre  histoire.  Durant  sa 
dernière  maladie  Radbod  vit  le  diable 
sous  la  forme  d'un  ange  splendide,  qui 
lui  dit  de  demeurer  fidèle  au  vieux  culte 
de  ses  dieux  et  qu'en  récompense  il 
jouirait  bientôt  d'un  magnifique  palais; 
qu'il  n'avait  qu'à  faire  venir  le  lende- 
main Wulfram  et  à  s'informer  du  lieu 
où  menait  le  baptême;  que  Wul- 
fram  ne  pourrait  pas  l'indiquer,  tandis 
que  lui  (le  diable)  montrerait  à  Radbod 
le  magnifique  séjour  qui  lui  était  ré- 
servé s'il  demeurait  fidèle.  Radbod  fit 
appeler  Wulfram  et  lui  raconta  sa  vi- 
sion ;  en  vain  le  missionnaire  chercha 
à  le  convaincre  que  ce  n'était  qu'une 
illusion  de  Satan;  Radbod  persévéra 
dans  sa  curiosité.  Wulfram  fit  alors  ac- 
compagner par  un  diacre  le  messager 
de  Radbod,  qui  devait  se  mettre  à  la 
recherche  du  lieu  en  question  annon- 
cé par  le  diable.  Les  deux  messa- 
gers furent  bientôt  rejoints  par  un  in- 
connu qui  se  proposa  de  leur  montrer 
le  chemin.  Après  avoir  parcouru  diver- 
ses régions  ils  parvinrent  sur  une  route 
large,  pavée'  de  magnifiques  marbres  de 
toute  couleur ,  d'où  ils  virent  au  loin 
briller  un  palais  auquel  conduisait  un 

vi)  HAbill.,  1,  p.  Ml. 


chemin  tout  garni  d'or  et  de  pierres  pré- 
cieuses. Le  palais  lui-même  était  d'une 
splendeur  incomparable.  «  Voilà,  dit  le 
conducteur,  la  demeure  que  le  dieu  de 
Radbod  réserve  à  son  fidèle  serviteur.  » 
Le  diacre  s'étonna  et  ne  sut  pas  d'abord 
où  il  en  était  ;  mais,  bientôt  revenu  à  lui, 
il  fit  le  signe  de  la  croix  et  tout  aussi- 
tôt l'œuvre  fantastique  disparut.  On 
revint,  mais  Radbod,  dans  l'intervalle, 
était  mort  sans  baptême  (719).  Bientôt 
après  la  mort  de  Radbod  Wulfram  re- 
vint de  la  Frise  à  Fontenelle  et  y  mourut 
vers  720  (740  d'après  les  Bollandistes). 

Cf.  Seiters,  Boniface,  p.  64-68; 
Rettberg ,  Hist.  de  l'Égl.  d'Mlema* 
gne,  p.  514.  Schbôdl. 

wt'NKEBALD,  fondateur  du  couvent 
de  Heidenheim,  accompagna,  à  l'âge  de 
dix-neuf  ans,  son  père  et  son  frère 
Willibald  ,  qui  se  rendaient  à  Rome 
(720)  (I).  Willibald  étant  parti  pour  la 
Terre  Sainte ,  son  frère  demeura  en- 
core cinq  ans  à  Rome ,  puis  revint 
en  Angleterre  afin  de  ramener  plu- 
sieurs membres  de  sa  famille  sur  le 
continent.  Il  retourna  plusieurs  fois  à 
Rome  et  y  trouva,  en  738,  S.  Boniface, 
son  parent,  qui  l'enrôla  dans  la  mis- 
sion allemande,  l'envoya  en  Thuriuge, 
l'ordonna  prêtre  et  le  mit  à  la  tête  de 
sept  églises.  Tandis  qu'il  exerçait  ainsi 
en  Thuringe  son  ministère  il  l'étendit 
jusqu'en  Bavière,  où,  parfaitement  ac- 
cueilli par  le  duc  Odilon,  il  lutta  vi- 
goureusement contre  les  superstitions 
païennes,  les  mariages  incestueux,  et 
obtint  pour  l'Église  divers  domaines  de 
la  munificence  du  duc  (2).  Willibald 
ayant  été,  en  741,  appelé  en  Thuringe 
par  S.  Boniface  pour  recevoir  de  ses 
mains  la  consécraiion  épiscopale,  les 
deux  frères  se  revirent  pour  la  pre- 
mière fois  après  leur  longue  sépara- 
tion. Après  s'être  arrêté  pendant  quel- 

(1)  Foy.  Willibald. 

(2)  VolrfUaS.  /Tune&aMi,  dans  Mabillou, 
Acla  SS-,  icc  111,  p.  Il,  p.  181. 
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que  temps  auprès  de  S.  Bouiface,  à 
Mayeuce,  où  il  coseigna  les  Franks  et 
fut  entouré  de  respect ,  mais  où  il  ne 
voulut  pas  demeurer  plus  longtemps 
parce  que  le  vin  y  était  en  trop  grande 
abondance ,  quia  vini  ubertas  illic 
fieri  sol  et ,  et  qu'il  craignait  que  la 
discipline  monacale  en  put  souffrir, 
ne  fini  opulent  ia  monac/talis  vit  te 
frangeret  disciplinant  (1),  il  se  rendit 
auprès  de  son  frère,  à  Eichstât,  ad 
monasterium  quod  dicitur  Eichstât \ 
avec  l'intention  de  rester  avec  lui  et  de 
fonder  un  couvent  dans  son  diocèse. 

Les  deux  frères  cherchèrent  à  cet 
effet  un  lieu  favorable  et  choisirent 
la  contrée  inculte  et  boisée  de  Heiden- 
heim,  qu'ils  achetèrent  ;  et  aliam  par- 
tent postea  regionis  alii  homines  efa- 
bant  ilti  (Wunnebald)  in  redemptio- 
nem  animœ  sux  (2).  llle  Dei  famu- 
lus,  agrestia  silvarum  loca  suo  la- 
bore  latans  (al.  dilatons),  arbores  ex- 
débat,  vêpres  truncabat,  tribulosse- 
cabat,  urticas  et  carduos  erutando 
rura  renovabal,  et  paucas  ad  pri- 

MITUS  IDI  HABIT  ATIONIS  CASULAS  in. 

struendo  cottocavit.  Ast  tune  ille  sub- 
summatim,  ut  fere  poterat ,  eccle- 

SIAM    FABRICAV1T    ET  MONASTERIUM 

construxit ,  et  extemplo,  cum  suis 
jUNioiiiBUS  sibi  subditis,  monacha- 

lem  regularis  vitx  disciplinant  

perficiebat  (3). 

Wunuebald  maintint  ses  moines  sous 
une  stricte  discipline,  occupés  de  priè- 
res, de  chants,  de  lectures,  in  doc  tri- 
narum  studio;  il  veillait  personuelle- 


aux  prêtres  immoraux ,  et  plus  d'une 
fois  il  exposa  sa  vie  pour  combattre  le 
vice  et  l'erreur  tout  autour  de  lut  (1).  Au 
milieu  de  ses  travaux  de  tout  genre, 
avec  une  constitution  naturellement  fai- 
ble et  un  genre  de  vie  austère ,  il  fut 
souvent  malade,  surtout  vers  la  fin  de 
sa  carrière.  Ne  pouvant  plus  alors  visi- 
ter l'église  [priusy  quand  o  xgritudo  Ma 
non  fuerat  impedimentwn,  aut  raro 
aut  nunquam  dies  transiit  quin  misr 
sam  faceret)  (2),  il  fit  dresser  un  autel 
dans  sa  cellule ,  et  il  y  disait  la  messe 
quand  sa  santé  le  lui  permettait.  Trois 
ans  avant  sa  mort  il  alla  visiter  Mégin- 
goz ,  évêque  de  Wurzbourg,  et  le  eou- 
vent  de  Fulde.  Il  désirait  mourir  au 
mont  Cassin,  mais  il  renonça  à  ce 
dessein  d'après  les  instances  des  siens 
et  surtout  de  S.  Willibald.  Peu  avant 
sa  fin  il  appela  son  frère  auprès  de 
lui  et  mourut  eu  sa  présence  et  en  celle 
de  ses  moines,  que  peu  d'instants  au- 
paravant il  avait  encore  exhortés  à  vivre 
saintement:  Et  tune  erat  ille  LXan- 
norum  xtate,  et  fuit  abbas  fere  deem 
annos  (18  décembre)  (3). 

Il  fut  inhumé  dans  l'église  de  son 
couvent,  dans  un  sarcophage  que  long- 
temps avant  sa  mort  il  avait  fait  prépa- 
rer. Seize  ans  plus  tard  Willibald  fit 
construire  à  Heidenheim  une  nouvelle 
et  plus  grande  église  et  exhumer  le 
corps  de  son  frère,  glorifié  déjà  par 
des  miracles.  On  le  trouva  intact,  toto 
cor  pore  integrum,  omnibus  membru 
munitum,  ita  ut  nec  capillus  de  ca- 
pile  ejus  minuerelur  (4).  Ce  spectacle 


ment  à  leur  entretien,  sine  paupertate  excita  une  grande  joie  parmi  le  peuple, 

etîiuditate  (4).  En  même  temps  il  fai-  le  clergé  et  les  moines;  le  corps  fut 

sait  une  guerre  acharnée  aux  nombreux  exposé  dans  la  nouvelle  église  que 

et  puissants  sectateurs  du  paganisme,  Willibald  avait  consacrée,  quoiqu'elle 


aux  mariages  illégitimes  et  incestueux, 

11)  Vita  S.  Ifunebaldi,  dans  Mabillon,  Acta 
S$.,  s*c  III,  p.  H,  p.  182. 

12)  Ib. 
(S)  Ib. 
(*)  là., 


ne  fût  pas  terminée.  La  foule  accourut, 
se  convainquit  de  la  conservaiiou  du 

(1)  nta  S.  rfuncbaldii  I.  c,  p.  1». 

(2)  Ib.t  p.  1S5. 
(S)  /6.,  180. 
th)  188. 
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corps  de  Wuonebald  et  implora  l'in- 
tervention du  saint ,  que  Willibald  et 
sa  sœur  Walpurgis  arrosaient  de  leurs 
larmes  et  couvraieut  de  leurs  baisers. 

QUiE  POSX  OB1TLM  BEATI    VIBI  MO- 

N astebium  habebat,  sed  et  aliœ  ami- 
cas  ejus  atque  juniores  quas  Me  (al. 
il  la)  erudiendo  docebat,  omnes  illum 
osculabantur  orantesque  compella- 
bant  (I).  On  déposa  le  corps  dans  un 
nouveau  monument,  et  statim  mis- 
sam  cantavit  episcopus  ad  suum  ca- 
put  (2). 

La  religieuse  de  Heidenheim  qui 
écrivit  la  biographie  de  S.  Willibald 
rédigea  de  même  celle  de  W  uonebald  ; 
elle  en  reçut  les  matériaux  de  la  sœur 
du  saint,  a  sorore  ejus  (Walpurgis) 
et  ab  aliis  venerandis  virisquiilliper 
familiaritatem  et  amicitiam  conjun- 
cti  fuerant,  prsesertimque  ab  eis  qui 
illi  in  discipulatu  et  magisterio  sub- 
diti  erant.  Elle  raconte  aussi  comme 
témoin  oculaire. 

Cf.  Willibald,  Walpubois. 

SCHBÔDL. 
WUPPERTHAL   (  FANATIQUES  DE). 

Voyez  Fanatiques. 

WURTE3JBEKG  (INTRODUCTION  DE 
LA  BÉFOBME  EN).  Voyez  BrENZ,  UL- 
RIC,  ROTTENBOURG. 

WL'HZBOIJRG  (ÉVECHB  DE).  SOUS  le 

règne  de  Gosbert,  duc  de  la  Thuringe, 
à  laquelle  appartenait  alors  la  Fran- 
conie,  Kilian,  supérieur  d'une  abbaye 
d'Irlande,  vint  avec  plusieurs  compa- 
gnons en  Allemagne.  11  parut  en  686 
sur  les  frontières  de  la  Franconie 
orientale,  dépassa  Fulde  et  le  Rhôn- 
gebirge,  et  parvint,  tout  en  préchant, 
jusqu'au  castel  de  Wurzbourg,  rési- 
dence de  Gosbert.  Son  ministère  porta 
des  fruits,  mais  il  l'exerça  peu  de 
temps  dans  ces  parages  (3),  et,  lorsque 
plus  tard  S.  Boniface  vint  en  Thuringe, 

11)  Fila  S.  Wuntbalài,  I.  c.,  p.  189. 
(2)  Ib. 

(S)  Foy,  Kilia.i. 


WURZBOURG  5tf 

il  n'y  trouva  plus  que  de  rares  semen- 
ces de  Christianisme.  Cependant  dès 
741  Boniface  créa,  à  côté  d'autres 
évêchés,  celui  de  Wurzbourg  {in  ca* 
stello  quod  dicitur  Wirtzburg)  (1) 
pour  la  Franconie  actuelle,  et  la  même 
année  Burcard  fut  sacré  premier  évô- 
que  de  Wurzbourg  au  synode  de  Salz- 
bourg.  Le  duc  Carloman  donna  des 
preuves  de  son  zèle  religieux  en  do* 
tant  le  nouveau  siège  épiscopal  ;  il  at- 
tribua à  Tévêque  de  Wurzbourg  les 
propriétés  du  dernier  duc  Hétan,  mort 
sans  descendance  mâle,  sauf  le  castel 
de  Wirtzburg ,  qui  échut  à  Immina, 
fille  du  duc,  laquelle  toutefois  l'échan- 
gea contre  Carlebourg.  En  outre  Car* 
loman  donna  à  l'évôque  de  Wurz- 
bourg les  paroisses  érigées  en  Franco- 
nie, avec  leurs  revenus  (2),  plus  les 
droits  appartenant  aux  comtes  et  aux 
missi  regii,  convaincu  qu'il  était  que 
ces  droits  seraient  exercés  par  l'évéque 
avec  plus  de  modération  et  d'uue  ma- 
nière plus  avantageuse  pour  le  peuple 
qu'ils  ne  l'avaient  été  jusqu'alors  par 
les  comtes. 

Dans  l'acte  de  donation  de  ces  pri- 
vilèges et  immunités  il  est  défendu  ex- 
pressément aux  juges  séculiers  d'usur- 
per les  droits  de  l'évéque,  ut  nultus 
judex  publicus...  in  ecclesiasy  aut 
loca  tel  agroSy  seu  reliquas  posses- 
sions memoratx  sedis,  quas  moder- 
no  tempore  in  quibuslibet  pagis  tel 
territoriis  intra  ditionem  imperU  no- 
stri  juste  et  legalUer  possidet...  ad 
causas  audiendasy  tel  freda  exigen- 
day  aut  mansiones  vel  paratas  fa- 
ciendas,  aut  fidejussores  tollendos... 
ullo  unquam  tempore  ingredi  audeat, 
vel  ea  qux  supra  memorata  suntpe- 
nitus  exigere  prœsumat  (3). 

(1)  Lettre  de  S.  Boniface. 

(2)  Foir  les  noms  de  ces  paroisses  dans  les 
actes  de  donation  de  Louis  et  d'Arnolpb,  dans 
Eckbart,  t.  il,  p.  882,  883. 

IS)  Eckbart,  HUL  Franc.  orûntaL ,  t.  II, 
p.  881. 
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Ainsi  naquit,  à  côté  des  tribunaux 
des  comtes,  une  juridiction  et  une  sou- 
veraineté épiscopales  tout  à  fait  indé- 
pendantes, et  se  fonda  le  pouvoir  tem- 
porel des  évêques  de  Wurzbourg.  Bur- 
card  exerçait  ses  droits  dans  ses  do- 
maines par  des  baillis  préposés  par 
lui.  Il  imposait  des  amendes  à  ses  su- 
jets, jouissait  du  droit,  antérieurement 
réservé  aux  missi  royaux,  d'être  héber- 
gé par  eux  dans  ses  visites,  percevait  la 
dîme  des  contributions  de  seize  can- 
tons (entre  autres  Taubergau,  Jacho- 
gau,  Mutachgau,  Neckergau,  Salgau), 
dîme  que  le  roi  percevait  pour  subve- 
nir aux  frais  de  la  guerre,  pour  dimi- 
nuer les  dépenses  occasionnées  par  les 
assemblées  générales  de  la  nation  au 
champ  de  Mai.  En  outre,  Burcard  re- 
cueillit la  dîme  de  tous  les  revenus 
royaux  de  vingt-six  localités  (dont  Nier- 
stein,  Kreuzenach,  Kônigshofen,  Son- 
derhofen,  Gotthofen),  et  le  tiers  des 
amendes  du  ban  militaire. 

Si  l'on  ne  peut  conclure  directement 
encore  de  l'exercice  de  ces  droits  la 
translation  positive  du  duché  de  Franco- 
nie  à  la  personne  de  l'évéque  de  Wurz- 
bourg, on  peut  dire  que  ces  droits 
étaient  tellement  étendus  qu'ils  pou- 
vaient pa>ser  pour  l'exercice  réel  du  gou- 
vernement temporel  et  qu'ils  formèrent 
dès  lors  la  base  de  l'union  formelle  qui 
se  réalisa  plus  tard  entre  la  dignité  du- 
cale et  le  pouvoir  spirituel  de  l'é- 
véque. 

Aux  neuvième,  dixième  et  onzième 
si  des  les  évêques  de  Wurzbourg  ne 
pouvaient  pas  prendre  le  titre  de  duc 
parce  qu'il  y  avait  encore  des  ducs 
temporels;  cependant  dès  1116  l'évé- 
que Eriongus  s'opposa  au  projet  qu'a- 
vait l'empereur  Henri  V  de  créer  duc 
de  Frauconie  Conrad  de  Souabe,  son 
neveu,  et  ût  porter  devant  lui,  com- 
me signe  de  sa  souveraineté  temporelle, 
une  épée  nue,  avec  cette  inscription  : 
Herbipolis  solajudicat  ense  Stola. 


Vers  1450  Pévéque  de  Limbourg, 
Godefroy,  fit  un  pas  de  plus,  en  ce  qu'il 
s'attribua  le  titre  de  duc  de  Franconie, 
contre  Albert,  margrave  de  Brande- 
bourg, qui  s'était  arrogé  la  même  quali- 
fication. 

Il  est  possible  que  l'un  des  motifs 
qu'eurent  les  évêques  de  Wurzbourg  de 
ne  pas  prendre  plus  tôt  le  titre  de  duc  fut 
que,  d'après  les  idées  de  cette  époque, 
l'évéque  avait  la  préséance  sur  le  duc. 

La  dernière  discussion  relative  au 
titre  de  duc  eut  lieu  en  1521 ,  lorsque 
Conrad  de  Thùngen,  évéque  de  Wurz- 
bourg, demanda  au  nouvel  empereur 
Charles-Quint  l'investiture  du  duché  de 
Franconie.  Mnyence,  la  Saxe,  le  Bran- 
debourg et  Bamberg  protestèrent  contre 
le  projet,  à  la  diète  de  Worms,  à  cause 
des  territoires  qu'ils  possédaient  tous  en 
Franconie.  Leur  protestation  leur  valut 
uniquement  l'assurance  que  cette  inves- 
titure ne  leur  porterait  aucune  espèce 
de  préjudice.  A  dater  de  Pierre-Phi- 
lippe {l  61 5)  les  évêques  de  Wurzbourg 
portèrent  le  titre  de  «  prince  du  saint- 
empire  romain,  évéque  de  Wurzbourg 
et  duc  de  Franconie.  » 

Burcard  agrandit  les  donations  de 
Carloman  par  de  nouvelles  acquisitions 
que  lui  facilitèrent  les  dispositions 
chrétiennes  des  grands  de  Franconie, 
qui  prévinrent  ses  désirs  et  lui  aban- 
donnèrent divers  domaines. 

Lorsqu'en  747  Carloman  renonça  à 
une  dignité  qui  avait  été  si  favorable  à 
l'Église  de  Franconie,  et  que  son  frère, 
le  majordome  Pépin,  prit  les  rênes  de 
l'empire,  le  diocèse  de  Wurzbourg 
trouva  en  Pcpin  un  ferme  appui,  et 
l'Église  en  fut  surtout  redevable  à  la 
sagesse  et  aux  mérites  de  Burcard.  Pé- 
pin, qui  jusqu'alors  n'était  nullement 
connu  pour  être  un  ami  de  l'Église, 
avait  été  appelé,  en  sa  qualité  de  vail- 
lant capitrine,  au  secours  des  Franco- 
niens contre  les  Saxons,  qui  ravageaient 
la  Franconie  et  brûlaient  ses  églises.  Pe- 
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piu  les  força  de  reculer  et  d'accepter  la 
paix. 

Le  plan  de  Pépin  fut  alors  d'en- 
fermer le  dernier  roi  mérovingien, 
Cbilderic  III,  dans  un  couvent,  et  de 
s'emparrr  de  la  royauté.  Burcard  fut 
à  cette  occasion  obligé  de  se  rendre  a 
Rome  pour  soumettre  le  projet  du 
maire  du  palais  au  Pape  Zacha rie  (749). 
Burcard  agissait  moins  en  faveur  de 
Pépin  qu'en  vue  des  intérêts  de  son  dio- 
cèse. Le  Pape  approuva  le  plan  de  Pé- 
pin, qui  fut  sacré  roi,  en  752,  par  l'ar- 
chevêque S.  Boniface.  Pépin  récom- 
pensa Burcard  par  la  bienveillance  qu'il 
manifesta  à  l'égard  de  son  Église ,  en 
confirmant  tous  les  droits  que  lui 
avaient  conférés  les  anciens  ducs,  et 
en  lui  donnant  la  ville  et  le  duché 
de  Wurzbourg ,  à  lui  et  à  ses  suc- 
cesseurs. Son  fils,  l'empereur  Charle- 
magne,  et  Louis  le  Débonnaire  furent 
également  les  bienfaiteurs  du  diocèse. 
Burcard,  qui  songeait  avant  tout  aux 
moyens  de  répandre  la  foi  parmi  le 
peuple ,  n'oublia  pas  les  apôtres  aux- 
quels la  Franconie  avait  dû  les  pre- 
mières semences  du  Christianisme.  Il 
voulut  ériger  un  monument  digne  de 
S.  Kilian  et  de  ses  compagnons ,  at- 
tendu que  la  renommée  proclamait  au 
loin  les  miracles  qui  s'opéraient  sur 
leurs  tombeaux  et  qui  attiraient  déjà 
des  flots  ' de  pèlerins.  Les  saintes  dé- 
pouilles des  trois  martyrs  (sur  le  corps 
desquels  on  trouva  un  Liber  Etange- 
lUtârum  dont  Kilian  devait  s'être 
servi)  furent  solennellement  portées 
au  château  et  déposées  dans  l'église 
contiguë  de  Notre-Dame,  qui  était  la 
plus  ancienne  église  de  Franconie.  Cette 
église,  jadis  temple  païen  dédié  à 
Huila,  avait  probablement  été  consa- 
crée à  la  sainte  Vierge  par  Willibrord. 
Burcard  voulut  fonder  un  monastère  à 
côté  de  l'église.  Cependant  l'élévation 
de  la  montagne  où  était  située  l'église, 
et  qui  la  rendait  peu  accessible,  changea 


son  dessein;  il  fit  construire  dans  la 
ville ,  au  lieu  où  les  saints  martyrs 
avaient  été  ensevelis,  d'abord  un  bâti- 
ment en  bois,  plus  tard  un  couvent  en 
pierre  avec  une  église  nouvelle  (1). 

Les  donations  propres  à  consolider 
la  nouvelle  abbaye  de  Saint -Kilian 
et  de  ses  moines  (Bénédictins)  affluè- 
rent de  la  part  des  nouveaux  conver- 
tis, surtout  des  nobles  et  des  riches, 
non-seulement  en  argent  et  en  orne- 
ments ,  mais  en  biens-fonds,  en  droits 
et  en  privilèges;  elle  reçut  notam- 
ment Michelstadt,  Hombourg,  Karle- 
bourg,  etc.  (2). 

Un  des  principaux  bienfaiteurs  du 
diocèse  fut  le  comte  franconien  Gum- 
bert;  il  fonda,  en  750,  le  couvent  des 
Bénédictins  d'Onolzbach  et  donna  une 
grande  partie  de  ses  biens  à  l'abbaye 
de  Saint-Kilian.  Beaucoup  de  nobles 
s'y  firent  admettre,  et  sous  le  second 
successeur  de  Burcard  on  comptait  déjà 
plus  de  cinquante  moines.  Burcard  joi- 
gnit au  couvent  une  école  pour  ins- 
truire et  élever  la  jeunesse. 

Vers  la  même  époque  s'éleva,  non 
loin  de  l'abbaye,  la  première  église  pa- 
roissiale, dédiée  à  S.  Martin.  L'autorité 
de  Burcard  s'étendit  au  delà  des  fron- 
tières de  sou  diocèse,  sur  toute  l'Alle- 
magne. Ami  intime  de  S.  Boniface,  il 
assista  à  plusieurs  conciles  que  cet  apô- 
tre de  la  Germanie  convoqua  pour 
hâter  les  progrès  de  la  conversion  du 
pays,  y  consolider  la  foi  et  améliorer 
la  discipline  ecclésiastique. 

Quoique  Burcard  fût  trop  humble 
pour  se  servir  d'une  crosse  en  bois  d'é- 
rable, il  ne  perdait  pas  un  instant  de 
vue  l'agrandissement  de  son  diocèse  et 
avisait  sans  cesse  aux  moyens  d'en  as- 
surer la  prospérité»  Il  cherchait  à  peu- 
pler le  pays  en  y  attirant  des  familles 
slaves  ,  ordonnait  le  défrichement  des 

(1)  V oy.  Burcard.  premier  évèque  de  Wun- 

bourg. 

(2)  D^aprèi  Efiilw.,  1.  If,  c  S. 


■ 


Digitized  by  Google 


568 


VVUUZBOURG 


forêts ,  la  culture  de  toutes  les  parties 
du  pays.  11  se  vit  bientôt  eu  mesure  de 
fonder,  outre  l'abbaye  de  Saint-Kilian, 
un  seeond  couvent  de  Bénédictins.  Il 
le  bâtit  au  pied  du  Marienberg  et  le 
consacra  à  la  sainte  Vierge  et  à  l'apôtre 
S.  André,  plus  tard  à  S.  Magnus ,  dis- 
ciple de  Burcard,  qui  obtint  la  couronne 
du  martyre  en  Angleterre  et  dont  on 
rapporta  les  reliques  à  Wurzbourg.  Bur- 
card enrichit  ce  couvent  de  l'église  du 
château ,  des  domaines  de  Hôchberg, 
Sonderhofen,  Heidingsfeld  ,Bùttelbronn 
et  Erburg,  dotations  qui  mirent  les  moi- 
nes à  l'abri  de  tout  besoin.  Burcard 
remplit  pendant  près  de  trente  ans  sa 
charge  épiscopale  ;  se  sentant  enfin  af- 
faibli, il  voulut  résigner  sa  fonction,  et 
envoya  à  cette  fin  le  prévôt  de  sa  ca- 
thédrale au  roi  Pépin  et  à  l'archevêque 
Lulle,  de  Mayence  (car  S.  Boni  face  avait 
aussi  renoncé  à  son  siège),  afin  d'ob- 
tenir pour  successeur  l'abbé  Mégin- 
gaud, ce  qui  lui  fut  accordé. 

Burcard,  suivi  de  six  jeunes  moines 
de  Saint-André,  se  retira  dans  la  soli- 
tude ;  il  tomba  malade  à  Uombourg-sur- 
le-Mein,  dont  il  visitait  la  petite  com- 
munauté, et  mourut  en  février  754.  Son 
corps  fut  inhumé  dans  la  crypte  de 
Saint-Kilian,  à  Wurzbourg. 

II.  M  ég  in  gaud  (Maingut)  admi- 
nistra de  754  à  785.  Chargé  d'abord 
par  S.  Boniface  de  former  les  jeunes 
religieux  de  Fritzlar,  puis  placé  au 
même  titre  au  couvent  nouvellement 
créé  de  Rorlach,  c'est-à-dire  Neustadt- 
sur-le-Mein,  il  était  abbé  de  ce  mo- 
nastère lorsque  Burcard  l'appela  à  lui 
succéder.  Charlemagne,  le  consultant 
dans  toutes  les  affaires  importantes, 
le  pria  d'envoyer  des  missionnaires 
aux  Saxons  pour  consolider  la  domi- 
nation frauke  ;  l'évéque  y  envoya  des 
moines  de  l'abbaye  de  Saint-Kilian,  en 
même  temps  qu'il  confia  aux  écoles  mo- 
nastiques qui  fleurissaient  sous  son 
administration  les  jeunes  Saxons  rc 


eus  en  otage 


On  distingua  bientôt 
parmi  ces  adolescents  Hathamar  et 
Baduard,  qui  devinrent  évêques  de 
Paderborn. 

Mégingaud,  aspirant  à  se  retrouver 
dans  la  solitude  du  cloître,  remit,  en 
785,  le  siège  de  Wurzbourg  entre  les 
mains  de  Bernwelf,  prêtre  du  couves! 
de  Saint-André,  et  revint  à  son  couves 
de  Rorlach.  Cependant  la  solitude  dt 
Mégingaud  fut  troublée  par  les  dissec- 
timents  nés  entre  Bernwelf  et  ses  cb 
noines.  Ceux-ci,  menacés  par  ce  der- 
nier d'être  soumis  à  la  discipline  mo- 
nastique, se  réfugièrent  auprès  de  leur 
ancien  évêque.  Le  différend  s'apaisa 
par  l'intervention  de  Charlemagne.  Mé- 
gingaud, soutenu  par  la  libéralité  de  ce 
monarque ,  entreprit  la  reconstruction 
de  son  couvent,  qui  dès  lors  fut  nommé 
Neustadt  (sur  le  Mein).  Il  mourut  es 
794  et  fut  inhumé  dans  la  cathédrale  de 
Wurzbourg. 

III.  Bernwelf  on  Bemwolf  occupa 
le  siège  de  Wurzbourg  de  785  à  m 
11  eut  beaucoup  à  faire  pour  venir  à  bout 
des  Saxons,  qui,  en  révolte  depuis  vingt 
ans  contre  l'autorité  de  Charlemagne. 
incendiaient  les  couvents  et  les  égli- 
ses, tuaient  ou  chassaient  les  prêtres  et 
les  évêques,  et  obligèrent  les  mission- 
naires franconiens  qui  prêchaient  i 
Paderborn  de  se  réfugier  à  Won* 
bourg.  Bernwelf,  sans  se  décourage;, 
reprit  l'œuvre  des  missions,  et  la  Fia* 
couie  elle-même  vit  s'élever  un  certaii 
nombre  de  colonies  saxonnes.  La  su- 
tion  slave  que  Burcard  avait  établie  et 
tre  le  Mein  et  la  Rednitz  futem* 
par  les  soins  de  Bernwelf  de  quato^ 
églises  auxquelles,  d'après  les  ordres  de 

Charlemagne,  les  Slaves  durent  payer 
la  dîme.  Bernwelf  assista  à 
conciles,  entre  autres  à  celui  de  Franc- 
fort, auquel  fut  également  présent  1'^ 
pereur  Charlemagne,  qui,  durant  I  & 
ministration  de  Bernwelf,  s'arrêta  assu 
longtemps  au  château  de  Salsbo"^  * 
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célébra  In  fête  de  Noël,  en  793,  dans 
l'église  de  Saint-Kilian,  à  Wurzbourg. 
La  Franconie  vit  aussi,  sous  l'épiscopat 
de  Bernwelf,  le  Pape  Léon  II,  fuyant 
Rome,  traverser  son  territoire  et  se 
rendre  à  Paderborn,  où  Charlemagne 
tenait  sa  cour.  L'empereur  reçut  le  Pape 
de  la  manière  la  plus  brillante.  Le  sou- 
verain Pontife  réunit  tous  les  évêques 
de  l'empire,  parmi  lesquels  parut  Bern- 
welf,  auquel  le  Pape  confia  l'adminis- 
tration de  l'évêché  de  Paderbom  nou- 
vellement créé,  parce  que  ce  prélat  avait 
été  un  des  premiers  prédicateurs  de  la 
foi  dans  ces  régions. 

IV.  Leuterich  {Ludericus)  régna  de 
801  à  803,  après  avoir  été  chapelain  et 
confesseur  de  Charlemagne.  L'empe- 
reur était  %  Rome  (800)  pour  protéger 
le  Pape  contre  ses  persécuteurs  lors- 
qu'on y  apprit  la  mort  de  Pévéquc  de 
"Wurzbourg  ;  Charlemagne  nomma  aus- 
sitôt, avec  le  consentement  du  Pape, 
son  principal  aumônier,  Leuterich,  au 
siège  vacant,  et  le  Pape  le  sacra.  Il  as- 
sista à  l'important  synode  d'Aix.  C'est 
tout  ce  que  l'histoire  sait  de  ce  pon- 
tife. 

V.  Egilward  (Egilbald)  administra 
de  803  à  810.  Il  avait  été  chanoine  à 
Wurzbourg.  Charlemagne  y  passa  à 
cette  époque  un  certain  temps  pour  ré- 
tablir sa  santé;  il  y  reçut  les  ambassa- 
deurs de  l'empereur  Nicéphorc,  et  fit  la 
paix  avec  les  Saxons  après  une  lutte 
acharnée  de  trente-trois  années.  L'É- 
glise franconienne  donna  alors  à  l'évê- 
ché de  Werdeu  un  saint  évéque  dans 
la  personne  de  Haruch ,  abbé  du  mo- 
nastère des  Bénédictins  d'Amorbach, 
dans  l'Odeuwald,  qui,  dit-on,  avait  été 
fondé  par  l'évoque  S.  Pirminius,  un 
des  apôtres  des  Alemans,  au  milieu  du 
huitième  siècle. 

VI.  fVolfgar  {trolfgcr),  de  8t0 
à  832,  sous  les  règnes  des  Papes 
Léon  III,  Etienne  V,  Pascal  Ier,  Eu- 
gène II,  Valentin  I«*  et  Grégoire  IV. 


Ce  fut  sous  son  administration  que 
mourut  ie  protecteur  et  le  père  de  l'É- 
glise frauconienne,  l'empereur  Charle- 
magne (814).  Son  fils,  Louis  le  Débon- 
naire, confirma  les  donations  et  les 
privilèges  accordés  par  ses  prédéces- 
seurs à  l'Église  de  Franconie.  Wolf- 
gar  assista  à  plusieurs  conciles,  à  celui 
d'Aix,  en  8tG,  qui  fut  composé  de  trois 
cent  soixante -trois  évéques  et  prélats. 
Ce  fut  à  cette  époque  que  fut  fondé  le 
couvent  de  Schwarzach.  Un  comte  de 
Rotbeubourg,  Maingut,  avait  d'abord 
fondé  un  couvent  de  femmes,  qu'il  ap- 
pela Mainguthausen  et  dont  sa  fille 
Julienne  devint  abbesse.  Elle  fut  rem- 
placée à  sa  mort  par  Théodrata,  fille 
de  Charlemagne.  Julienne  avait  fondé  en 
816,  daus  le  voisinage  de  son  couvent, 
un  monastère  de  Bénédictins,  nommé 
Schwarzach.  Plus  tard  le  couvent  des 
religieuses  s'éteignit;  les  bâtiments  fu- 
rent alors  occupés  par  les  moines,  qui 
lui  donnèrent  le  nom  de  Schwarzach. 
A  ce  moment  le  pieux  abbé  Walterich 
(Vautier)  dota  le  couvent  des  Bénédic- 
tins de  Murhard  amKocher,  dévasté  du- 
rant la  guerre  des  Paysans. 

VII.  Ilumhert  (832-842).  C'est  sous 
son  administration  que  s'éleva  la  dé- 
plorable lutte  entre  Louis  le  Débon- 
naire et  ses  fils,  llumbert  jouissait  de 
la  conGance  de  l'empereur  et  lui  était 
dévoué  ;  son  Église  reçut  des  preuves 
de  la  munificeuce  de  ce  prince. 

VIII.  Godexoald  [Gozbald)  (842-855), 
fils  de  Poppo,  comte  de  Ilenneberg, 
abbé  de  ftcustadt  et  de  Niedcraltaich, 
accompagnait  en  qualité  d'archichance- 
lier  le  roi,  à  qui  était  échu  la  Franconie 
lors  du  partage  de  l'empire,  dans  ses 
expéditions,  et  alla  le  rejoindre  à  Salz- 
bourg,  après  avoir  pris  possession  du 
siège  de  Wurzbourg.  Godewald  fit 
prêcher  l'Évangile  en  Bohême  par  dis 
prêtres  francouiens  et  combattit  l'er- 
reur de  Gottschalk.  La  Franconie  souf- 
frit beaucoup,  sous  son  épiscopat,  des 
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incursions  des  peuples  voisins,  de  fa- 
mines, de  tempêtes  ;  sa  cathédrale  fut 
incendiée  par  la  foudre  en  854. 

IX.  S.  Arno  (855-892)  fonda  sur  les 
ruines  de  Pancieune  église  de  Saint- 
Kilian  une  nouvelle  cathédrale ,  assista 
à  plusieurs  synodes,  déploya  un  grand 
zèle  pour  le  maintien  de  la  discipline 
ecclésiastique,  obtint  des  donations 
de  l'empereur  Arnulph  et  la  confirma- 
tion des  privilèges  et  des  donations  fai- 
tes à  l'Église  deWurzbourg.  Durant  une 
expédition  qu'il  fit  avec  le  duc  de  Thu- 
ringe  contre  les  Slaves  païens  il  fut 
tué  par  ceux-ci  vers  892. 

X.  Rodolphe  (892-908),  comte  de 
Rothenbourg,  eut  de  longs  démêlés 
avec  le  margrave  de  Babenberg.  Adal- 
bert,  comte  de  Babenberg,  fut  pris, 
après  de  sanglants  démêlés,  mis  au  ban 
de  l'empire  par  l'empereur  et  décapité 
dans  son  château  de  Théress. 

XI.  T/iéodo  ou  Diétho  (908-932),  fils 
du  comte  Marquard  de  Rothenbourg  et 
Castell,  avait  été  abbé  de  Neustadt.  La 
Franconie  fut  soumise  aux  plus  dures 
épreuves  par  suite  des  invasions  des 
Huns.  En  922  la  nouvelle  église  du 
Sauveur  fut  brûlée  ;  elle  fut  restaurée 
par  les  soins  de  l'évéque. 

XII.  Burcard  II,  comte  de  Hen- 
neberg,  abbé  de  Hersfeld,  assista  à  un 
concile  d'Erfurt. 

XIII.  Poppo  /«•  (941-961),  comte 
de  Uenneberg,  cousin  de  l'empereur 
Othon  le  Grand,  chanoine  de  l'abbaye 
de  Saiut-Kilian ,  obtint  d'Othon  un 
acte  confirmant  le  droit  qu'avait  le 
chapitre  d'élire  l'évéque.  Les  écoles 
monastiques  fleurirent  sous  son  admi- 
nistration et  produisirent  des  hommes 
célèbres,  tels  que  S.  Wolfgang,  évêque 
de  Ratisbonne.  L'empereur  Othon 
présida  une  diète  à  Wurzbourg,  où  il 
délibéra  avec  les  princes  de  l'empire 
sur  le  projet  d'uue  croisade  qu'il  vou- 
lait entreprendre  contre  Bérenger,  à 
l'occasion  des  incroyables  désordres 


dont  il  remplissait  l'Italie.  Poppo  mou- 
rut durant  une  diète  de  Ratisbonue. 

XIV.  Poppo  II  (961-984),  parent 
du  précédent,  fut  élu  par  le  chapitre 
le  2  mars  961.  Il  accompagna  l'empe- 
reur Othon ,  avec  plusieurs  nobles 
franconiens,  dans  son  expédition  de 
Rome. 

XV.  Hugues  (985-990),  chancelier  de 
l'empire  sous  Othon  II,  suivit  l'empe- 
reur à  Rome.  Il  y  fut  élu  évéque  de 
Wurzbourg  et  obtint  du  Pape  Be- 
noît VII  la  canonisation  de  l'évéque 
Burcard  ,  fit  transporter  ses  ossements 
de  la  crypte  de  Saint-Kilian  dans  le  cou- 
vent de  S.  André,  qu'il  avait  restauré  et 
qui  fut  dès  lors  appelé  l'abbaye  de 
Saint-Burcard. 

XVI.  Bemward  (  990  995  ),  fils  du 
comte  Richard  de  Rothenbourg,  obtint 
la  restitution  de  plusieurs  des  droits  du 
diocèse  enlevés  à  ses  prédécesseur 
L'empereur  Othon  l'envoya  avec  rert 
que  de  Plaisance  à  Constantinople  pour 
obtenir  la  main  de  la  fille  de  l'empereur 
Constantin.  Il  mourut  durant  le  voyage. 

XVII.  Henri  1er  (995-1018),  court* 
de  Rothenbourg,  chanoine  de  la  cathé- 
drale, jouit  de  la  confiance  particulier* 
de  l'empereur  Othon  III,  en  obtint  le 
château  de  Salzbourg,  avec  tout  le 
Saalgau,  bâtit  plusieurs  églises,  en  éle- 
va une  sur  le  tombeau  de  l'apôtre  de 
la  Franconie,  érigea  l'abbaye  de  Haug, 
et  consacra  sa  fortune  patrimoniale  aui 
besoins  de  son  diocèse.  Sous  son  épis- 
copat  on  fonda  les  couverts  de  femmes 
de  Himmelspforten,  Schônau,  Frauen- 
thal,  Gnadenfeld,  Séligenstadt,  Lien- 
tenstern,  Laufen  sur  le  Neckar,  Bun- 
ligheim  et  Birkenfeld.  Ce  fut  aussi  de 
son  temps  que  fut  créé  le  diocèse  de 
Bamberg  (1008). 

XVIII.  Meinhard(Meginliard)(tQlS' 
j  1033),  des  comtes  de  Rothenbourg, cou- 
!  seiller  de  l'empereur  Henri,  qui  fut  un 

des  bienfaiteurs  de  l'Église  deWurz* 
!  bourg,  ainsi  que  l'empereur  Conrad  I". 
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XIX.  5.  Bruno  (1033-1045),  duc  de 
Cariothie,  également  remarquable  par 
sa  vertu  et  sa  science,  fut  élu  en  ca- 
rême 1033,  au  moment  où  Conrad 
présidait  une  diète  à  Wurzbourg;  il 
accompagna  l'empereur  dans  son  ex- 
pédition contre  Milan  et  devint  le 
sauveur  de  cette  ville.  Il  fit  don  à  la  ca- 
thédrale de  Wurzbourg  d'un  domaine 
notable  et  fut  le  père  des  pauvres. 
Il  restaura  la  cathédrale,  qui  mena- 
çait ruine,  et  fonda  de  nombreuses 
églises  rurales  en  y  consacrant  sa  for- 
tune patrimoniale.  Durant  une  expédi- 
tion contre  les  Hongrois,  dans  laquelle 
il  accompagnait  l'empereur  Conrad,  il 
passa  la  nuit  au  château  de  Bôseburg  *, 
le  plancher  de  la  salle  où  se  trouvaient 
Bruno  et  d'autres  princes  et  seigneurs 
s'écroula  tout  à  coup  ;  l'évêque  fut  mor- 
tellement blessé  et  succomba  huit  jours 
après. 

XX.  Adelbéro  {Adalbert)  (1045- 
1088),  fils  du  comte  Arnold  de  Laim- 
bach,  dans  le  diocèse  de  Passau,  et  de 
Régi  Ile,  noble  franconienne,  chanoine 
de  la  cathédrale  de  Wurzbourg,  fut 
envoyé  par  son  évéque  achever  son 
instruction  à  l'université  de  Paris.  Il 
était  accompagné  par  Gebhart,  qui 
devint  plus  tard  archevêque  de  Salz- 
bourg  et  fondateur  du  couvent  d'Ad- 
mont,  et  par  Altamann ,  plus  tard  évé- 
que de  Passau  et  fondateur  du  célèbre 
monastère  de  GÔttweih.  Le  temps  de 
son  épiscopat  fut  fort  agité.  L'empe- 
reur Henri  III  emmena  Adelbéro  à 
Rome,  où  il  rétablit  l'ordre  et  fit  élire , 
à  l'instigation  d'Adelbéro,  Suidger,  évé- 
que de  Bamberg,  Pape,  sous  le  nom  de 
Clément  II.  A  son  retour  Adelbéro  tra- 
vailla à  la  prospérité  de  son  diocèse,  en 
releva  les  écoles,  érigea  le  couvent  de 
Neumùnster  en  collégiale  et  transféra 
les  Bénédictins  de  Saint-Kilian  à  Saint- 
Étienne  ;  il  restaura  le  couvent  de 
Schwartzach  et  contribua  activement  à 
l'érection  du  couvent  de  Banz.  Il  ache- 
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va  la  fondation  du  couvent  de  Lambach, 
en  Autriche,  qui  avait  été  commencée 
par  son  père.  Les  malheurs  de  l'Alle- 
magne décidèrent  Adelbéro  à  faire  un 
pèlerinage  en  Terre-Sainte.  Il  s'opposa 
énergiquement  à  la  déposition  du  Pape 
Grégoire  VII,  prononcée  à  Worms  par 
Henri  IV.  Après  la  victoire  de  l'empe- 
reur sur  l'antiroi  Adelbéro  fut  déposé 
en  1085  et  Melnhard  mis  à  sa  place 
par  l'empereur.  Cependant  l'évêque  lé- 
gitime parvint  à  se  faire  rétablir  sur 
son  siège  et  fut  de  nouveau  contraint 
par  l'empereur  de  se  retirer  devant  l'in- 
trus. Il  passa  le  reste  de  ses  jours  dans 
le  couvent  de  Lambach,  où  il  mourut 
en  1090. 

XXI.  Éginhard  {Ainhardus)  (1088- 
1104),  comte  de  Rothenbourg,  frère 
de  Meinhard,  monta  sur  le  siège  de 
Wurzbourg  après  la  résignation  d'A- 
delbéro et  se  rattacha  directement  à 
ce  dernier,  et  non  à  l'intrus  Meinhard. 
Ce  fut  un  prélat  «pieux  et  savant,  qui 
prêcha  souvent  lui-même.  •  Durant 
son  épiscopat  Henri  IV  marcha  contre 
son  (ils  Henri  V ,  et  la  grande  croi- 
sade se  réalisa.  Ce  fut  à  cette  époque 
aussi  que  fut  créé  le  couvent  de  TriL 
fenstein,  que  l'évêque  érigea  en  re- 
connaissance du  retrait  de  l'excom- 
munication qui  avait  frappé  la  ville  de 
Wurzbourg  durant  la  lutte  entre  Hen- 
ri IV  et  le  Pape. 

XXII.  Robert  (1104-1106),  prévôt 
de  la  cathédrale,  fidèle  partisan  du 
Pape,  vit  son  élection  contestée  par 
l'empereur  Henri,  qui  lui  opposa  le  cha- 
noine Erlongus,  son  chancelier.  Ro- 
bert rentra  dans  son  diocèse,  en  fut  de 
nouveau  expulsé,  et  enfin  rétabli  par  le 
fils  même  de  Henri  IV. 

XXIII.  Erlongus  (11061122),  comte  . 
de  Calw,  en  Souabe,  après  avoir  été 
déposé  par  Henri  V,  gagna  tellement 

a  faveur  de  ce  prince  qu'il  fut  élu 
évéque  après  la  mort  de  Robert. 
Au  milieu  des  schismes  religieux  et 
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des  guerres  politiques  qui  troublèrent 
alors  l'Allemagne,  l'Église  de  Wurz- 
bourg  perdit  plusieurs  de  ses  droits  et 
de  ses  propriétés,  dont  plus  tard 
cependant  Henri  Y  la  dédommagea. 
Erlongus  ajouta  aux  armes  de  l'évêque 
l'épée,  insigne  de  la  dignité  ducale, 
qu'on  portait  devant  les  évéques  dans 
les  solennités.  Ce  fut  sous  lui  que 
fut  fondé  le  couvent  noble  des  reli- 
gieuses de  Wecbterswinkel.  Erlongus 
mourut  au  couvent  de  Schwarzach, 
en  1122. 

XXIV.  Rudger  {Ratbert)  (1123- 
1 125),  comte  de  Vaihingen,  enSouabe, 
chanoine  de  Wurzbourg,  fut  déposé 
par  l'empereur  Henri  V,  qui  avait  des- 
tiné le  siège  au  comte  Gebhard  de 
Henneberg  ;  mais  il  fut  réinstallé  à  la 
diète.  11  mourut  de  la  peste  en  1125. 

XXV.  Embrico  (  1 1 25- 1 1 47) ,  comte 
de  Leiningen,  profita  de  la  paix  qui 
succédait  à  de  longues  commotions 
pour  guérir  les  plaies  de  sou  diocèse 
et  particulièrement  des  couvents  et  des 
abbayes.  En  1126  on  commença  la 
construction  du  célèbre  couvent  de 
Bénédictins  d'Ébrach.  En  1128  S.  Nor- 
bert vint  à  Wurzbourg  et  fonda ,  à  la 
demande  des  bourgeois  de  la  ville ,  le 
couvent  d'Oberzell,  suivant  la  règle  de 
sou  ordre.  En  1134  Embrico  bâtit  en 
deçà  du  Mein  le  monastère  de  Saint- 
Jacques,  pour  des  Bénédictins  écossais 
dont  le  premier  supérieur  fut  le  pieux 
Maeaire.  En  1146  S.  Bernard  visita  la 
Franconie  et  prêcha  la  neuvième  croi- 
sade devant  le  roi  et  les  princes  assem- 
blés à  "Wurzbourg.  Embrico,  envoyé 
par  le  roi  à  Constantinople  pour  y  ac- 
compagner sa  belle-soeur  Bertbe,  fian- 
cée de  (  empereur,  mourut  au  retour  à 
Aquitée,  en  mars  1147.  Son  épiscopat 
fut  remarquable  par  trois  conciles  te- 
nus à  Wurzbourg  en  1128,  H 30  et 
1137. 

XXVI.  Siegfried (1 147-1 151),  prieur 
de  Neumunsler,  ami  de  S.  Bernard, 


mourut  de  la  peste,  qui  avait  succédé 
à  une  famine. 

XXVII.  Gebhard,  comte  de  Henne- 
berg (1 151-1 160).  Sous  son  administra- 
tion s'élevèrent  les  couvents  de  Bildhau- 
sen,  Schônthal  et  Brombach.  En  1157 
il  y  eut  à  Wurzbourg  une  grande  solen- 
nité, Frédéric  Barberousse  y  ayant  cé- 
lébré son  mariage  avec  Béatrix,  com- 
tesse de  Bourgogne,  dans  un  hôtel,  dit 
au  Katzenwicker,  qui  ne  fut  rasé  qu'en 
1853.  Gebhard,  quoique  fort  âgé,  fut 
obligé  d'accompagner  l'empereur  dans 
son  expédition  en  Lombardie  (1149). 
II  mourut  à  son  retour,  épuisé  de  fa- 
tigues. 

XXVIII.  Henri  II  (1160-1165), 
comte  de  Bergen  et  d'Andechs,  dut 
également  accompagner  l'empereur  en 
Italie.  C'est  alors  que  fut  fondé  le  cou- 
vent de  religieuses  de  Scheftersheim. 
dans  la  principauté  de  Hohenlobe,  d 
de  Hausen,  près  de  KJssingen. 

XXIX.  Hérold  (1165- H  72),  de  u 
famille  des  Hochheim,  obtint  de  l'em- 
pereur Barberousse,  durant  une  nom- 
breuse diète  célébrée  en  1168  à  Wurz- 
bourg, la  confirmation  et  la  ratification 
à  perpétuité  de  la  dignité  ducale  et  do 
pouvoir  qui  en  dépend,  «  laquelle  avait 
été,  à  dater  de  Cbarlemagne  et  sous  tous 
ses  successeurs,  légitimement  et  pais* 
blement  possédée  et  exercée  par  les 
évéques  jusqu'à  ce  jour.  »  Hérold  mou- 
rut de  la  peste. 

XXX.  ReinAard,  comte  d'Abens- 
berg,  prieur  de  JNeumunster  (1172- 
1184). 

XXXI.  Gottfried  (1 184-1189),  de 
la  noble  maison  de  Pisemberg,  chan- 
celier de  l'empire  sous  Frédéric,  res- 
taurateur de  la  cathédrale.  En  1189 
il  se  rendit  avec  ses  vassaux  armes 
en  Terre-Sainte  et  mourut  de  la  peste 
qui  ravageait  l'armée.  Il  fut  enterré  à 
Antiocbe. 

XXXII.  Henri  III  (1189-1196),  de 
la  famille  Bibelried,  se  montra  plein 
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d'enthousiasme  pour  les  progrès  de  la 
religion. 

XXXIII.  Godefroi  II  (1196-1198), 
comte  de  Hohenlohe,  prélat  excellent, 
pieux,  surnommé  le  père  du  clergé. 

XXXIV.  Conrad  (1198-1202), 
de  la  vieille  race  des  Rabenburg, 
d'abord  évêque  de  Hildesheim ,  parent 
et  chancelier  de  l'empereur,  qu'il  ac- 
compagua  eu  Palestine,  y  prit  une  part 
active  à  la  création  de  Tordre  Teuto- 
nique,  et  fut  une  seconde  fois  obligé 
de  se  rendre  en  Palestine  avec  l'armée 
de  Henri  VI.  Il  s'efforça  de  rétablir  la 
discipline  dans  son  diocèse  et  prit  des 
mesures  sévères  contre  les  violences  et 
les  écarts  des  chevaliers.  Le  premier 
qui  tomba  sous  l'action  de  sa  sévère 
législation  fut  son  propre  cousin,  qu'il 
fit  mettre  à  mort.  Les  parents  du  dé- 
funt, irrités  de  cette  rigueur,  attaquè- 
rent Pévêque  au  moment  où  il  se  ren- 
dait dans  sa  cathédrale  et  le  tuèrent 

XXXV.  Henri  IV  (1202-1207).  Ce 
prince  pieux  mourut  avant  d'avoir  été 
préconisé  à  Rome. 

XXXVI.  Othon  /*'  (1207-1225),  de 
la  famille  des  Lobdenburg,  monta  sur 
le  siège  épiscopal  dans  un  temps 
où  la  mort  du  jeune  empereur  Hen- 
ri VI  produisit  de  grandes  perturba- 
tions eu  Allemague.  Un  parti  des  prin- 
ces de  l'empire  s'était  prononcé  pour 
Philippe  de  Souabe,  l'autre  pour  Othon 
de  Brunswick.  Après  le  meurtre  de 
Philippe  par  Othon  de  Wittelsbach', 
Othon  IV,  demeuré  seul  empereur, 
convoqua  les  princes  à  une  grande  diète 
à  Wurzbourg,  à  la  fin  de  laquelle  il  se 
rendit  à  Rome  pour  s'y  faire  couron- 
ner, menant  à  sa  suite  l'évêque  de 
Wurzbourg. 

Lorsque  l'empereur  Frédéric  II  par- 
tit pour  l'Italie  il  confia  l'administra- 
tion de  l'empire,  durant  son  absence, 
à  l'évêque  Othon.  En  1219  s'éleva, 
grâce  à  une  donation  de  deux  frères 
de  Hohenlohe,  la  coramanderie  de  l'or- 


dre Teulonique  à  Mergentheim.  Othon 
lui-même  fonda  une  commanderie  dans 
sa  ville  épiscopale. 

XXXVII.  Dietrich  (1223-1225). 

XXXVIII.  Hermann  /«r  (1225- 
1252),  de  la  famille  des  Lobdenbourg, 
eut  un  épiscopat  fort  long  et  très-agité. 
Une  sédition  des  bourgeois  le  déter- 
mina à  établir  sa  résidence  dans  le  châ- 
teau de  Wurzbourg.  Hermann  favo- 
risa de  tout  son  pouvoir  les  institutions 
monastiques,  fonda  entre  autres  les 
couvents  de  femmes  de  Himmelspforten 
et  de  Maidbrunn  et  celui  des  Francis- 
cains à  Wurzbourg  (1246);  ce  fut  aussi 
sous  son  épiscopat  que  naquirent  les 
couvents  de  religieuses  de  Frauenroth 
et  de  Séligenthal.  Hermann  sollicita 
vivement  la  canonisation  de  Bruno. 
Il  reçut  la  visite  de  Ste  Élisabeth  de 
Thuringe,  qui  chercha  et  trouva  un 
asile  à  Kissingen. 

XXXIX.  /rin?  (£r/n?)(1253-1266), 
de  la  famille  de  Rheinstein,  assista  deux 
fois  durant  son  épiscopat  à  la  lutte  de 
deux  prétendants  à  l'empire.  11  vit  aussi 
les  agitations  des  bourgeois  de  sa  rési- 
dence, à  la  suite  des  prétentions  de  l'é- 
vêque Henri  de  Spire  sur  le  diocèse  de 
Wurzbourg ,  conflit  auquel  prit  part  le 
célèbre  Albert  le  Grand. 

XL.  Conrad  II  (1266-1267),  de  la 
famille  Trimberg.  Après  la  mort  d'I- 
ring  l'élection  s'était  partagée;  une 
partie  des  électeurs  fit  tomber  son  choix 
sur  le  comte  Berthold  de  Henneberg, 
l'autre  sur  Conrad  de  Trimberg.  Ro- 
me approuva  l'élection  de  Conrad,  qui 
mourut  avant  de  pouvoir  prendre  pos- 
session de  son  siège. 

XLI.  Berthold  (1267-1287),  comte, 
de  Sternberg,  eut  à  lutter  contre  le; 
comte  Berthold  de  Henneberg,  qui' 
chercha  à  se  rendre  maître  de  la  ville 
par  trahison.  Berthold  était  un  prélat 
d'un  zèle  ardent,  qui  s'appliqua  surtout 
à  la  prospérité  des  écoles  des  cathé- 
drales. On  fonda  sous  son  épiscopat  le 

M. 


Digitized  by  Google 


5G4 


WURZBOURG 


couvent  des  Dominicains  de  Wurz- 
bourg.  En  1287  eut  lieu  dans  sa  ville 
épiscopale  un  concile  qui  fut  très- 
nombreux. 

XLH.  Mangold  (1287-1303),  de  la 
famille  des  Neuenbourg,  prévôt  de  la 
cathédrale,  acheva  la  construction  de  la 
maison  teutonique  de  l'autre  côté  du 
Me  in. 

XLIII.  André  (1303-1314),  baron 
de  Gundelûngen,  prévôt  d'Onolzbach 
et  d'OEhringen,  homme  d'une  graude 
bouté  d'âme  et  d'un  immense  amour 
de  la  justice. 

XLIV.  Gode/roi  III  (1314-1322), 
comte  de  Hohenlohe ,  fut  confirmé  en 
sa  qualité d'évéque  en  13L7  parle  Pape, 
qui  se  trouvait  à  Avignon. 

XLV.  Wolfram  (1322-1333),  de  la 
famille  de  Grumbach,  homme  d'une 
grande  expérience,  conseiller  du  roi 
Louis.  Il  agrandit  sa  cathédrale. 

XLVI.  IIermannII(  1333-1 335),  ba- 
ron de  Lichtenberg,  chancelier  de  l'em- 
pereur Louis,  vit  son  élection  contestée. 

XLVII.  Othon  II  (1335-1345),  de  la 
noble  famille  desWolfskehl,  vécut  dans 
un  temps  de  guerre,  se  signala  par  sa 
sage  économie  et  la  réforme  du  droit. 

XLVIII.  Albert  (1345-1372),  comte 
de  Hohenlohe,  eut  un  compétiteur  dans 
la  personne  d'Albert  de  Hohenbourg, 
qui  fut  élu  évéque  de  Freisingen.  Du- 
rant son  épiscopat  il  s'éleva  en  Alle- 
magne une  persécution  générale  contre 
les  Juifs,  qui,  dans  leur  désespoir,  mi- 
rent eux-mêmes  le  feu  à  leurs  maisons. 
La  chartreuse  de  Wurzbourg  fut  fon- 
dée à  cette  époque ,  en  même  temps 
qu'on  transforma  en  chartreuse  le  cou- 
vent des  religieuses  de  Tùckelhausen. 

XLIX.  Ger/mrtf  (1372-1400),  comte 
de  Schwarzenbourg,  évéque  de  Naum- 
bourg,  était  à  Rome  lorsque  W  ittiger, 
élu  évéque  par  la  majorité  des  chanoi- 
nes de  Wurzbourg,  faisait  valoir  son 
droit  auprès  de  Grégoire  VI  contre 
son  compétiteur  Albert  de  Ilessberg. 


On  trouva  que  le  meilleur  moyeu  do 
résoudre  la  difficulté  était  de  faire  foire 
aux  deux  évêques  l'échange  de  leurs 
diocèses,  ce  qui  eut  lieu.  Gerhard  ad- 
ministra d'une  main  vigoureuse,  ce  qui 
était  urgent  dans  la  détresse  où  était 
tombé  le  diocèse.  Alors  fut  érigé  le  pè- 
lerinage de  Maria-Buchen. 

L.  Jeanln  (1400-1411),  de  la  noble 
famille  d'Egloffstein,  prieur  de  Wurz- 
bourg ,  conserva  ce  titre ,  en  roéme 
temps  qu'il  fut  élu  évéque,  à  cause  de 
l'extrême  pauvreté  du  diocèse.  Maigre 
la  difficulté  des  circonstances  il  fonda 
une  université  à  Wurzbourg,  dont  la 
position,  d'après  les  paroles  de  la  bulle 
d'approbation,  était  plus  commode  que 
celle  des  autres  villes  d'Allemagne  pour 
la  propagation  des  sciences  et  des  bon- 
nes doctrines. 

LI.  Jean  II  (1411-1440),  gentilhom- 
me de  la  famille  de  Brunn,  en  Alsace, 
chanoine  de  Wurzbourg,  ne  réalisa  pas 
l'espoir  qu'on  avait  fondé  sur  un  étran- 
ger ,  qui  à  ce  titre  serait  exempt  de 
l'esprit  de  parti  et  de  népotisme  et 
contribuerait  à  relever  le  diocèse.  (Té- 
tait, il  est  vrai,  un  homme  de  talent, 
mais  d'une  vie  sensuelle  et  dissipée, 
qui  augmenta  les  dettes  du  diocèse  par 
son  luxe  et  sa  manie  de  bâtir,  et  excita 
de  perpétuels  troubles  par  sa  conduite 
criminelle.  Le  diocèse  se  vit  dans  la 
triste  nécessité  d'accuser  son  pasteur 
auprès  du  Pape  et  du  concile  de  Bâle; 
Jean  fut  contraint  de  déposer  son  titre, 
et  le  diocèse  fut  dirigé  par  un  adminis- 
trateur. L'Université  souffrit  à  son  tour 
de  la  triste  situation  du  diocèse  et  de 
l'état  déplorable  de  ses  finances.  Les 
étudiants  émigrèrent  à  Erfurt.  Jean 
reçut  uu  coadjuteur  dans  la  personne 
de  Sigismoud,  duc  de  Saxe,  prévôt  de 
Wurzbourg. 

LU.  Sigismond  (1440-1443)  mar- 
cha sur  les  traces  de  son  prédécesseur 
et  fut  au  bout  de  trois  ans  déposé  par 
le  Pape  Eugène  IV.  Les  chanoines  vou- 
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lurent  pendant  son  épiseopat  se  sou- 
mettre à  l'ordre  Teutonique,  mais  le 
courage  de  Grégoire  de  Hcimbourg 
empêcha  le  succès  de  ce  plan. 

LUI.  Godefroi  7^(1444-1455),  de 
la  famille  des  Limbourg,  nommé  admi- 
nistrateur du  diocèse  après  la  déposi- 
tion de  Sigismond,  mérita  la  confiance 
universelle  et  fut  élu  évéque  en  1444  ; 
il  porta  remède  à  bien  des  maux,  di- 
minua les  dettes  du  diocèse,  se  montra 
calme  et  pacifique  et  surveilla  la  pureté 
de  l'enseignement  catholique. 

LIT.  Jean  III  (1455-1466),  de  la 
noble  famille  de  Grumbach,  prévôt  de 
Wurzbourg,  administra  mal  et  fut  im- 
pliqué dans  de  nombreux  procès. 

LV.  Rodolphe  (1466-1495),  de  la  fa- 
mille des  Scherenberg,  évéque  et  prince 
exemplaire,  régénéra  son  diocèse  sous 
tous  les  rapports,  mais  particulièrement 
sous  le  rapport  financier,  par  l'extinc- 
tion d'une  dette  de  plus  de  500,000  flo- 
rins et  par  la  diminution  des  impôts. 
Il  est  parfaitement  caractérisé  dans  son 
épitaphe,  conçue  en  ces  termes  :  Ru- 
dolpho  de  Scherenberg^  episcopo  Her- 
bipolensi  Franciseque  duci,  summo 
in  omni  virtutum  génère  viro,  pru~ 
dentia  vero  atque  consilio  admira- 
bili,  qui  episcopatum  Herbipolensem, 
ob  malitiam  temporum  creditoribus 
oppigneratum  atque  servientem,  nexu 
xris  alieno  soluto,  in  pristinum  sta- 
tion dignit  a  tem  que  restituit,  utEccle- 
siam  Herbipotensem  non  tam  admi- 
nistrasse quam  fundasse  videri  pas- 
sif. Pacis  tam  studiosus  fuit  ut  eam 
ssepe  relpecunia  et  iniquissimis  condi- 
tionibus  impetraret.  Dixta et  vitaemo- 
deratione  ad  summam  setatem  perve- 
ntt.  Obiit  anno  Domini  mccccxcv,  iii 
kalendas  Aprilis,  ingens  et  prxcla- 
rum  omnium  successorum  suorum 
exemplum. 

Ce  fut  sous  son  épiseopat  que  fut 
exécuté  le  fameux  Jean  de  Bohême,  de 
Mklashausen,qui  avait prêcLé  la  ré- 
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volte  dans  Wurzbourg.  La  chronique 
raconte  de  Scherenberg  que,  le  chapi- 
tre l'ayant  un  jour  prié  de  se  choisir 
parmi  les  chanoines  un  coadjuteur, 
Rodolphe  prit  la  barrette  qui  était  de- 
vant lui ,  examina  des  yeux  plusieurs 
fois  les  chanoines  réunis  autour  de  sa 
personne ,  et,  tandis  que  chacun  d'eux 
espérait  qu'il  allait  le  coiffer  de  sa  bar- 
rette, finit  par  s'en  couvrir  lui-même 
en  disant  :  a  Si  ce  qu'on  dit  est  vrai, 
cher  Rodolphe,  je  ne  connais  personne 
qui  soit  plus  digne  de  cette  barrette  que 
toi  ;  c'est  pourquoi  continue  à  la  gar- 
der. » 

LV1.  Laurent  (  1495-1 51 9),  de  la  noble 
famille  de  Bibra,  administra  dans  l'esprit 
de  son  prédécesseur  pour  le  bien-être 
spirituel  et  matériel  de  la  Franco  nie, 
fonda  la  première  chapelle  du  pèleri- 
nage de  Dettelbach,  restaura  le  couvent 
des  Écossais  de  Wurzbourg  et  y  plaça 
des  Bénédictins  allemands.  Le  célèbre 
Jean  Tritheim  devint  abbé  de  ce  cou- 
vent. Laurent,  dit-on ,  ayant  reçu  la 
visite  de  Luther,  qui  se  rendait  à  Hei- 
delberg  en  1518,  lui  fit  entendre  de  sé- 
vères paroles. 

LVH.  Conrad  III  (1519-1540),  de 
la  noble  famille  de  Thungen,  élu  coad- 
juteur  de  l'évêque  Laurent  de  Bibra, 
déploya  beaucoup  de  vigueur  et  de 
zèle,  s'efforça  de  résister  au  flot  des 
nouveautés  qui  fondaient  sur  son  diocèse 
et  contribua  avec  une  vigueur  efficace 
au  maintien  de  l'antique  religion  et  de 
l'ordre  contre  les  paysans  révoltés,  qui 
ruinèrent  deux  cents  châteaux,  une  fou- 
le d'églises  et  de  couvents ,  et  tuèrent 
plus  de  dix  mille  sujets  franconiens.  11  fit 
exécuter  environ  275  des  plus  crimi- 
nels d'entre  les  rebelles.  Voici  les  ter- 
mes de  l'épitaphe  de  cet  évéque  : 
«  Conrad,  né  de  Thungen,  évéque  de 
Wurzbourg  et  duc  de  Franconie,  fut 
un  homme  d'une  justice  admirable, 
d'un  savoir  éminent,  d'une  intelligence 
vive,  qui,  à  peine  eut-il  inauguré  son 
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administration,  se  trouva  en  face  des 
conflits,  des  révoltes,  des  infidélités  de 
ses  sujets,  et  serait  tombé  avec  son 
siège  s'il  n'avait  détourné  le  flot  me- 
naçant et  prévenu  la  catastrophe  par 
son  active  prévoyance,  sa  parfaite  éga- 
lité d'âme,  son  admirable  patience.  Il 
eût  été  véritablement  digne  de  régner 
dans  des  temps  plus  prospères.  » 

LVIII.  Conrad  IV  (1540-1544),  de 
la  famille  défibra,  prévôt  de  Neuen- 
munster,  eut  le  malheur  de  voir  la  peste 
ravager  son  troupeau. 

UX.  Melchior  (1544-1558),  de  la 
famille  de  Zobel,  doyen  de  la  cathé- 
drale, évéque  actif  et  zélé,  fut  témoin 
des  malheurs  de  l'Église,  de  l'apostasie 
de  ses  contemporains,  des  -conséquen- 
ces funestes  qu'elle  entraîna.  Guillaume 
de  Grumbach  s'associa  à  Albert  de 
Brandebourg  pour  ravager  la  Franco- 
nie,  et  porta  si  loin  sa  fureur  contre 
son  évéque  et  son  prince  qu'il  le  fit 
assassiner,  au  moment  où  Melchior 
rentrait  à  cheval  dans  son  château  (1). 

LX.  Frédéric  (1558-1573),  de  la  fa- 
mille de  Wirsberg,  élu  à  l'unanimité 
évéque,  était  un  homme  d'un  dévoue- 
ment tout  apostolique  et  d'une  haute 
piété;  il  surveilla  paternellement  les 
mœurs  de  son  clergé,  la  pureté  de  la 
doctrine,  l'enseignement  orthodoxe  de 
ses  ouailles,  les  établissements  d'ins- 
truction publique',  accueillit  avec  joie 
le  nouvel  ordre  des  Jésuites,  et  appela 
auprès  de  lui  le  savant  et  saint  Cani- 
sius,  qui  fonda  un  collège  à  Wurzbourg 
pour  opposer  une  digue  aux  innova- 
tions luthériennes.  Frédéric  créa  aussi 
le  gymnase,  dont  il  confia  la  direction 
aux  Jésuites,  et  en  outre  deux  autres 
collèges  pour  compléter  l'éducation  des 
prêtres  séculiers  et  des  étudiants. 

LXI.  Jules  (1573-1617),  de  la  fa- 
mille des  Echter  de  Mespelbrunn.  Ce 
fut  le  Salomon  franconien,  le  bouclier 

(I)  roy.  Grumbach  (gawre  de). 


de  la  vraie  foi,  qu'il  défendit  contre  ses 
nombreux  et  puissants  ennemis;  il 
créa  l'hôpital  qui  porte  son  nom  et 
fut  le  second  fondateur  de  lTJniver- 
sité  (1). 

LXll.  Jean-Code  froiI"(m7-im)t 
de  la  famille  d'Aschhaosen,  évéque  de 
Bamberg,  chanoine  de  Wurzbourg, 
homme  pieux,  père  des  pauvres,  bien- 
faiteur des  églises  et  des  couvents.  Les 
électeurs  catholiques  et  les  états  de 
l'empire  tinrent  sous  son  règne  une 
grande  assemblée  à  Wurzbourg,  eu 
1022. 

LXIU.  Philippe -Adolphe  (1G23- 
1631),  de  la  famille  d'Ehrenberg,  eut 
de  vives  luttes  à  soutenir  contre  les  ad- 
versaires de  la  foi  catholique  ;  il  appela 
les  Carmes  déchaussés  à  Wurzbourg. 

LXIV.  /^ranfofc  (1631-1642),  comte 
de  Uatzfeld,  évéque  zélé ,  prince  cous* 
ciencieux,  père  de  ses  sujets.  Au  mo- 
ment où  il  commença  son  règue  la 
Franconie  fut  effrayée  par  l'annonce 
de  l'arrivée  des  Suédois.  Déjà  la  forte- 
resse de  Kônigshofen,  appartenant  à 
Wurzbourg,  était  tombée  entre  les 
mains  de  Gustave-Adolphe.  L'évè>e 
quitta  la  ville,  avec  la  majorité  de  la 
noblesse,  pour  demander  du  secours  à 
l'étranger.  Les  Suédois  entrèrent  dans 
Wurzbourg,  qu'ils  pillèrent  et  brûlèrent 
de  la  façon  la  plus  cruelle  ;  ils  massa* 
crèrent  tous  ceux  qu'ils  trouvèrent  au 
château ,  même  les  moines  inoffensifs. 
Le  roi  de  Suède  s'attribua  la  souverai- 
neté de  la  Franconie.  Après  sa  mort, 
en  1633,  la  couronne  de  Suède  la  céda 
à  Bernard,  duc  de  Saxe-Weimar.  Les 
pertes  que  les  Suédois  firent  éprouver 
aux  églises,  aux  couvents,  aux  abbayes, 
aux  hôpitaux,  aux  bibliothèques,  furent 
inappréciables.  Les  Suédois  furent  enfin 
battus  à  la  bataille  de  Nôrdlingen  et 
leur  complète  défaite  permit  à  François 
de  rentrer  dans  ses  États. 

(1)  Foy.  Jules,  évéque  de  Wurrbourg. 
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LXV.  Jean-Philippe  I<*  (1642-1673), 
Je  la  famille  de  Schônborn  ,  fut  élu 
archevêque  de  Mayence  en  1647  et 
évëque  de  Worms  en  1663.  Il  cumula 
les  deux  titres.  Il  eut  à  défendre  son 
diocèse  des  nombreuses  incursions  des 
Suédois,  contribua  à  la  conclusion  de 
la  paix  deWestphalie,  futactif  dans  l'ac- 
complissement de  ses  fonctions  épis- 
copales ,  veilla  à  l'extension  et  à  la 
beauté  du  culte,  à  la  construction  des 
églises,  à  la  réparation  des  dommages 
que  le  séminaire  et  l'Université  avaient 
soufferts  de  la  part  des  Suédois,  intro- 
duisit l'institution  de  Barthélémy  Holz- 
hauser,  et  favorisa  le  progrès  des 
sciences  et  des  lettres. 

LXVI.  Jean  Hartmann  (  1673- 
1675),  de  la  famille  de  Rosenbach, 
formé  au  séminaire  de  Saint-Kilian,  n'ac- 
cepta qu'avec  peine  la  dignité  épisco- 
pale  et  fut  un  pasteur  plein  de  bonté 
et  de  dévouement.  11  eut  la  douleur 
d'assister  aux  invasions  des  Français  en 
Franconie. 

LXVII.  Pierre-Philippe  (  1 675-1 683), 
seigneur  de  Denibacb,  élevé  à  Fuide, 
chanoine  de  Wurzbourg,  fréquenta  le 
collège  Germanique  à  Rome,  devint 
évéque  de  Bamberg  en  1672  et  fut  élu 
évêque  de  Wurzbourg  en  1675.  Il  fut 
le  modèle  de  son  clergé  et  le  vigoureux 
défenseur  des  droits  de  son  Église.  Il 
supprima  l'institut  de  Holzhauser. 

LXVIII.  Conrad-Guillaume  (1683- 
1684),  de  la  famille  de  Werdenau, 
donnait  les  plus  grandes  espérances  par 
sa  piété  et  ses  vertus  sacerdotales,  mais 
il  mourut  avant  d'avoir  été  sacré. 

LXIX.  Jean- Gode froi  II  (1684- 
1698),  delà  famille  de  Gutteoberg,  re- 
marquable par  l'aménité  de  ses  manières 
et  l'éminence  de  ses  facultés,  profita  de 
la  paix  pour  travailler  au  bonheur  de 
son  diocèse,  introduisit  en  1690  l'ado- 
ration perpétuelle,  restaura  l'église  du 
pèlerinage  de  Fahrbruck1  rétablit  l'U- 
niversité, bâtit  vingt  églises  de  campa- 


gne, fonda  douze  nouvelles  paroisses, 
créa  pour  les  élèves  du  séminaire  de 
Saint-Kilian  le  seminarium  Godefri- 
denm,  dota  un  établissement  de  prêtres 
émérites,  etc. 

LXX.  Jean-Philippe  (1699-1719), 
de  la  famille  de  Greifenelau,  évêque  et 
prince  excellent,  ami  des  arts  et  des 
sciences,  vénéré  par  son  peuple,  estimé 
du  Pape  Clément  XI  et  de  1  empereur 
Charles  VI,  consacra  toute  sa  fortune 
personnelle  aux  besoins  du  diocèse, 
aux  établissements  publics,  et  acheva  la 
partie  postérieure  de  l'hôpital  de  Jules, 
telle  qu'elle  existe  aujourd'hui. 

LXXI.  Jean  -  Philippe  -  François 
(1719-1724),  des  comtes  de  Schônborn, 
fut  élevé  au  séminaire  noble  de  Wurz- 
bourg ,  au  collège  Germanique  de  Ro- 
me, employé  dans  les  négociations  les 
plus  graves  et  revêtu  de  diverses  di- 
gnités ecclésiastiques.  Élu  évéque,  il 
s'appliqua  à  embellir  la  ville  et  à  faire 
prospérer  l'Université,  y  attira  le  célè- 
bre J.  Georges  d'Eckart,  bâtit  le  cou- 
vent des  Ursulines  de  Wurzbourg  , 
posa  en  1720  la  première  pierre  de  sa 
belle  et  nouvelle  résidence. 

LXXII.  Christophe-François(t724- 
1729),  des  barons  de  Hutten,  ardent 
propagateur  de  la  vraie  foi,  ferme  dé- 
fenseur des  droits  de  son  Église,  refuge 
assuré  des  opprimés,  vit,  sous  son  règne, 
se  former  la  confrérie  de  Saint-Kilian 
entre  les  curés  du  diocèse. 

LXXIII.  Frédéric-Charles  (1729- 
1746),  comte  de  Schônborn,  fit  ses 
études  au  collège  Germanique,  à  Rome, 
voyagea  pour  achever  son  éducation, 
fut  appelé  à  la  cour  de  son  oncle,  ré- 
lecteur  de  Mayence,  et  chargé  de  nom- 
breuses légations.  Prébendier  de  plu- 
sieurs cathédrales,  il  succéda  à  son 
oncle  en  qualité  d'évêque  de  Bamberg 
et  devint  évéque  de  Wurzbourg  en  1 729. 
Il  signala  son  zèle  en  créant  de  nom- 
breux établissements  ecclésiastiques, 
par  l'exacte  surveillance  qu'il  exerça  sur 
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son  clergé,  par  l'essor  qu'il  donna  à  l'U- 
niversité, par  tous  les  moyens  qu'il  prit 
pour  augmenter  la  piété  des -fidèles, 
par  la  solennité  avec  laquelle,  en  1742, 
il  Gt  célébrer  l'anniversaire  dix  fois 
séculaire  de  la  fondation  de  l'évêché 
de  Wurzbourg.  Il  construisit  le  château 
de  Werneck  et  acheva  le  château  de  la 
résidence  épiscopale  de  Wurzbourg; 
son  administration  fut  citée  comme 
un  modèle  et  lui  fit  grand  honneur. 

LXXIV.  Anselme-François  (1746- 
1 749),  comte  dlngelheim,  eutla  faiblesse 
de  s'adonner  à  l'alchimie.  Ce  fut  sous 
son  règne  que  s'éleva  la  belle  église  de 
Notre-Dame  sur  le  Nicolausjœrg. 

LXXV.  Charles -Philippe  (  1749- 
1754),  de  la  famille  de  Greifenclau, 
prince  très-estimé  pour  son  savoir  et 
sa  piété,  céda,  en  1 751 ,  plusieurs  parois- 
ses enclavées  dans  la  principauté  de 
Fulde  au  prince  abbé  de  Fulde,  Amand, 
et  en  retour  obtint  le  pallium. 

LXXVI.  Adam  -  Frédéric  (  1755- 
1779),  comte  de  Seinsheim,  étudia  à 
Salzbourg,  Wurzbourg  et  Leyde.  Rome 
le  nomma  auditeur  de  rote  ;  le  chapi- 
tre de  Wurzbourg  lui  confia  la  prési-  • 
dence  de  la  chambre  aulique  ,  puis 
l'élut  évêque,  en  même  temps  qu'en 
1757  Bamberg  lui  conférait  ce  titre. 
La  guerre  de  Sept-Ans  lui  donna 
l'occasion  de  déployer  tout  l'amour 
qu'il  avait  pour  ses  sujets.  Il  eut  un 
profond  chagrin  de  la  suppression  de 
la  Société  de  Jésus.  Il  contribua  beau- 
coup à  l'instruction  du  peuple  et  érigea 
à  cette  fin  une  école  normale. 

LXXVII.  François-  Louis  (1779- 
1795),  de  la  famille  d'Erthal,  prélat 
éminent  par  sa  piété,  sa  science  et  sa 
prudence,  reçut  justement  le  surnom 
de  Sage.  Le  18  mars  1779  il  fut  élu 
évêque  de  Wurzbourg,  et  un  mois  plus 
tard  évêque  de  Bamberg.  Son  frère  était 
archevêque-électeur  de  Mayence.  Ce  fut 
sous  son  règne  que  se  déclarèrent  les 
premiers  symptômes  de  la  prochaine 


sécularisation  en  Allemagne.  Ce  prince 
éclairé  pressentit  les  graves  perturba- 
tions dont  l'esprit  du  siècle  menaçait  lt- 
glise  et  l'État.  Cependant,  ne  connais- 
sant pas  encore  la  vraie  nature  de  b 
doctrine  kantienne,   et  voulant  ré- 
pandre les  lumières  du  Christianis- 
me parmi  son  peuple,  il  permit  l¥ 
troduction  de  la  nouvelle  philosopk 
dans  l'Université.  Son  successeur  «t 
la  douleur  de  voir  les  tristes  eon* 
quences  de  cette  importation,  en  mésa 
tempsqu'il  vitéclater  la  révolution  fra> 
çaise.  François-Louis  fut  plus  beurrai 
dans  les  efforts  qu'il  fît  pour  améliorer 
l'instruction  populaire,  multiplier  te 
écojes,  quoiqu'il  ne  réussit  pas  toa- 
jours  dans  le  choix  de  ses  instru- 
ments (1).  Sa  sollicitude  se  porta  spé- 
cialement sur  l'éducation  du  clerp. 
Après  avoir  transféré  le  grand  sémi- 
naire dans  l'ancien  collège  des  Jésuites., 
il  réunissait  souvent  les  jeunes  lér/te* 
autour  de  lui,  leur  parlait  avec  force 
et  onction,  et  les  préparait  paterne/- 
lement  à   leur  haute   mission.  La 
Franconie  prospéra  sous  son  heuretn 
règue. 

LXXVIII.  Georges-Charles  (179*- 
1808),  baron  de  Féchenbach,  o>ro«r 
prince -évêque,  fut  obligé  de  fuir  en 
Bohême  à  l'approche  des  armées  fran- 
çaises. Le  24  juillet  1796  les  Français 
occupèrent  Wurzbourg,  et  le  pays  M 
cruellement  éprouvé.  La  bataille  & 
Wurzbourg  (3  septembre  1796)  affran- 
chit le  duché  de  Franconie  de  la  pre* 
sence  de  l'ennemi.  En  1802  l'évêque 
perdit  sa  souveraineté  tempore/fa, et 
en  1803  le   diocèse   fut  sécularisé. 
Georges-Charles  se  consacra  tout  en- 
tier à  ses  fonctions  épiscopales.  Apre 
sa  mort,  en  1808,  le  diocèse  fut  admi- 
nistré d'abord  par  un  vicaire  généré 
puis  par  un  évêque  auxiliaire. 

LXXIX.  Frédéric,  baron  de  Gros> 

- 

(1)  Foy.  Obertoor. 
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de  Trockau,  né  à  Wurzbourg  le  14 
mars  1758,  se  consacra  dans  sa  jeu- 
nesse à  l'étude  du  droit  et  le  pratiqua 
devant  le  tribunal  de  Wetzlar,  voyagea 
dans  divers  pays,  devint  président  de 
la  régence  de  Bamberg,  puis  rentra 
dans  la  vie  privée.  En  1812  il  devint 
vicaire  général  du  diocèse  de  Wurz- 
bourg, et  en  1 8 1 8  il  fut  nommé  évéque. 
Il  ne  fut  intronisé  que  le  23  décembre 
1821.  C'était  un  prélat  plein  de  zèle, 
d'expérience  et  d'activité.  Il  mourut 
dans  un  âge  très-avancé. 

LXXX.  Georges-Antoine  de  Stahl, 
second  évéque  depuis  la  sécularisation, 
naquit,  en  1805,  à  Stadtprozelten  sur 
le  Mein.  Élève  du  collège  Germanique 
de  Rome,  il  revint  dans  sa  patrie  en 
1830  pour  se  consacrer  au  ministère. 
En  1833  il  devint  professeur  de  reli- 
gion au  Gymnase  d'Aschaffenbourg;  en 
1834,  professeur  de  théologie  à  l'uni- 
versité de  Wurzbourg;  en  1838,  sous- 
directeur,  en  1839,  directeur  du  grand 
séminaire,  et  la  même  année  chanoine. 
Enfin  le  13  avril  1840  le  roi  Louis  le 
nomma  évéque.  Ce  fut  sous  son  ad- 
ministration qu'eut  lieu  l'assemblée  des 
évéques  d'Allemagne,  en  1848. 

Cf.,  outre  les  grands  recueils  de 
Fries,  Gropp,  Ludewig,  F.  Aem.  Us- 
sermann,  Episcopatus  Wirceburgen- 
sis,  San  Blas.,  1794,  in-4°;  J.-G.  ab 
Eckhart,  Commentarii  de  rébus 
Francise  orienta  lis,  Wirceb.,  1729, 
2 1.,  in-fol.;  Klarmann,  Hist.  du  dio- 
cèse de  Wurzbourg  et  de  ses  princes- 
évéques,  Nuremb.,  1792,  in-8°;  Land- 
mann,  Essai  d'une  hist,  du  diocèse 
de  Wurzbourg,  Wurzb.,  1798,  in-8°; 
Jâger,  Hist.  de  la  Fraticonie,  Rudol- 
stadt,  1806-1808,  3  vol.  in-8f>;  Rôsch, 
Manuel  de  Chist.  de  l'ancienne  prin- 
cipauté de  Wurzbourg,WuTzb.,  1813, 


in-8«  ;  Weigaud,  Hist .  de  la  constitu- 
tion du  diocèse  de  Wurzbourg,  depuis 
son  origine  jusqu'à  la  Reforme,  Ar- 
chives de  l  union  historique  du  cercle 
inférieur  du  Mein,  1. 1,  n°2;  Schultes, 
Observations  historiques  sur  les  ac- 
croissements successifs  du  diocèse 
de  Wurzbourg,  Hildburghaus.,  1798, 
vol.  IV,  p.  117-198;  II,  279-328; 
Stumpf,  Critiques  des  Observations 
historiques,  Worzb.,  1799;  Hiromel- 
«tein,  Série  des  évéques  de  Wurzbourg, 
Wurzb.,  1843,  in-8°;  Chronique  de 
Wurzbourg,  d'après  Fries,  Gropp,  etc., 
Wurzbourg,  1848-1849  ,  2  tom.  in-8#; 
Scharold,  Hist.  de  l'interrègne  des 
Suédois  et  de  Saxe-Weimar  dans  la 
principauté  de  Wurzbourg,  1844, 
in-8°  ;  Id.,  Hist.  des  faits  militaires, 
des  alliances ,  des  traités  conclus  par 
t  ancien  évéchéde  Wurzbourg  avec  di- 
verses puissances  étrangères;  Schôpf, 
Description  hist.  et  statistique  de 
l'évéché  de  Wurzbourg t  Wurzb.,  1802  ; 
Contzen,  Hist.  de  Bavière^  à  l'usage 
des  cours  académiques  et  des  études 
privées,  Munster,  1853.  Divers  au- 
teurs, tels  que  Lehnes,  Stumpf,  Seid- 
ner,  Weigand,  Wolff,  Hôfliog,  Leh- 
mus,  Buchinger,  Benkert,  Kestler, 
Jâger,  Rost,  Oegg,  Scharold,  Heffner, 
Reuss ,  Rheinisch ,  Sprunner ,  etc. , 
ont  publié  des  monographies  sur  les 
villes,  les  seigneuries,  les  dynasties  du 
diocèse,  ou  des  articles  spéciaux  dans 
les  Archives  des  Sociétés  historiques. 

Dûx. 

wyttembach  (Thomas)  naquit  à 
Bienne,  en  Suisse,  y  devint  curé  en 
1515  et  y  mourut  en  1526.  Il  prit  part 
à  la  controverse  relative  à  la  Cène, 
avec  Brènz,  Andréas  et  Bullinger,  et 
contribua  activement  à  la  propagation 
de  la  réforme  en  Suisse. 
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xantes,  ville  du  Bas-Rhin,  avec  un 
ancien  chapitre  et  une  célèbre  église 
collégiale,  s'éleva  dans  le  voisinage  d'un 
vieux  château  du  Rhin  que  Tacite 
nomme  Castra  Fêtera  ou  Vetera,  et 
qui  avait  deux  légions  on  garnison. 

Ruinée  durant  la  guerre  batave  cette 
forteresse  ne  fut  pas  rebâtie  ;  mais 
sous  Trajan  on  construisit,  au  pied  de 
la  montagne  où  se  trouve  aujourd'hui 
Xantes,  un  second  fort,  Castra  Ulpia, 
Castra  Trajana,  qu'Ammien  Marcel- 
lin  nomme  aussi  Tricesimx,  parce  que 
des  divisions  de  la  30«  légion  y  étaient 
campées.  Bientôt  des  maisons  bour- 
geoises entourèrent  les  murs  du  fort; 
des  fermes,  des  villas  couvrirent  les 
plaines  environnantes.  Ainsi  naquit  la 
cité  Trajane,  civitas  Trajanensis, 
qui  fut  plus  tard  Xantes.  Située  aux 
frontières  militaires  septentrionales  des 
Romains,  lesquelles  s'étendaient,  le 
long  du  Rhin,  vers  Lugdunum  Batavo- 
rum  (la  Haye),  cette  cité  dut  de  bonne 
heure  recevoir  l'annonce  du  Christia- 
nisme. 

Xantes  joue  un  rôle  dans  les  ancien- 
nes légendes  de  la  Germanie.  Les  M- 
belungen  en  font  la  patrie  de  Sigfrid. 

A  dater  du  dixième  siècle  elle  pré- 
tendit, avec  Bonn  et  Cologne,  qu'un 
fragment  de  la  légion  Thébaine ,  com- 
posé de  trois  cent  trente  soldats,  ayant 
Victor  à  leur  téte,  souffrit  dans  ses 
murs  le  martyre.  Un  acte  de  Lo- 
thaire  II  (1)  cite  l'abbaye  de  Saint- 
Victor  de  Xantes  à  côté  des  abbayes  de 
Saint -Géréon,  Saint  -  Séverin,  Saiut- 
Cunibert,  du  couvent  de  Notre-Dame 
de  Cologne  et  du  chapitre  de  Samt- 
Cassius  de  Bonn. 

(1)  Wureltwein,  NuV.  *ub*.,  IV,  20. 


Xantes,  dès  le  commencement  du 
moyen  âge,  reçoit  souvent  le  nom  de 
Troja,  probablement  de  Castra  Tra- 
jana, Un  document  de  Henri  III,  do 
7  septembre  1047,  est  daté  de  Trqjx, 
quod  et  Santwn  dicitur.  Une  monnaie 
d'argent  à  l'effigie  de  Hérimann,  ar- 
chevêque de  Cologne,  de  la  fin  du  on- 
zième siècle,  porte  la  figure  de  l'église 
de  Xantes  avec   l'inscription  SCA 
Trqja.  Othon  de  Freisingen  dit  (1)  que 
Xautes  se  nommait  autrefois  Troja. 
On  trouve  jusque  dans  le  quinzième 
siècle  les  noms  de  Troja  Sanctorum, 
Troja  sancta,  Francorum  Troja, 
Troja  minor,  pour  Xantes.  Une  mon- 
naie de  cuivre  du  duc  de  Gères,  Jean, 
de  1457,  offre  d'un  côté  ces  mots: 
Joannes,  Trojanorum  rex  ;  de  l'autre 
côté,  Moneta  Trojx  miner is,  avec  les 
armes  de  la  ville  de  Xantes.  Ainsi  la  lé- 
gende qui  donne  une  origine  troyenne 
aux  Franks  (2)  remonte  à  cette  époque 
et  dépend  de  ce  nom  de  Xantes.  Il  est 
possible  que  Troja  ait  été  le  plus  an- 
cien nom  de  la  ville  au  commencement 
du  moyen  âge,  et  que  ce  nom,  plus  tari 
par  l'addition  de  l'épithète  Sanium,  de- 
vint Santés,  Xantes,  dans  lesj mbelun- 
g  en.  La  ressemblance  avec  le  nom  do 
fleuve  troyen  Xanthus  et  le  souvenir 
du  nom  de  la  ville  de  Troyes  ont  pu 
favoriser  le  changement  de  l'orthogra- 
phe de  Santé  en  Xantes.  On  attribue  à 
Hélène,  mère  de  Constantiu,  la  fon- 
dation de  la  première  église  de  Xan- 
tes, de  même  que  de  celles  de  Bonn 
et  de  beaucoup  d'autres  forts  romains 
le  long  du  Rhin.  On  ne  trouve  aucune 

(1)  IV,  45. 

(2)  Fredegar.,  c  a. 


Digitized  by  Google 


» 


X AN TES 


trace  de  construction  des  premiers  siè-  I 
cles  dans  l'église  actuelle.  Cependant 
cette  ancienne  collégiale  de  Xantes  a 
dû  être  un  édifice  assez  considérable, 
en  style  roman,  ainsi  que  l'indiquent  les 
fondations  des  tours.  L'ancienne  église, 
dit-on,  fut  incendiée  d'abord  par  les 
Huns,  ensuite  par  les  Normands.  Un  au* 
tre  incendie  la  dévasta  en  1081 .  En  1083 
l'archevêque  Sigewin  en  fit  de  nouveau 
la  dédicace.  Elle  fut  encore  une  fois 
brûlée  en  1 109,  avec  les  archives  de  la 
collégiale.  Elle  ne  put  être  réédifiée  et 
consacrée  derechef  qu'en  1128,  par 
S.  Norbert,  qui  était  de  Xantes.  L'acte 
qui  constate  cette  dédicace  parle  d'une 
crypte,  comme  il  s'en  trouve  dans  tou- 
tes les  églises  romanes.  L'archevêque 
Rainald  de  Dassel  l'ayant  de  nouveau 
consacrée  en  1165,  il  faut  en  conclure 
qu'elle  avait  subi  des  modifications  ra- 
dicales. En  1213  l'écolâtre  Berthold 
construisit  à  l'ouest  un  chœur  et  deux 
tours.  Les  trois  étages  inférieurs  por- 
tent le  caractère  roman,  tandis  que 
dans  les  tours,  élevées  au-dessus  de  ces 
étages ,  on  recourut  à  l'ogive.  Les 
choeurs  situés  à  l'ouest,  en  face  du 
chœur  oriental,  sont  dans  le  style  ro- 
man. La  porte  occidentale  de  Berthold 
fut  supprimée  en  1441.  En  1264  on 
commença  l'église  actuelle,  à  laquelle 
on  appliqua  le  style  gothique.  Ce  fut 
Albert  le  Grand  qui  la  consacra  en 
1284.  Le  style  gothique  ne  fut  pas 
conservé  dans  sa  pureté  primitive  ;  les 
trois  premiers  piliers  sont  seuls  d'un 
même  jet.  On  eut  d'abord  l'intention 
de  tout  rebâtir,  comme  le  prouvent  les 
piliers  les  plus  rapprochés  des  tours, 
qui  sont  un  peu  plus  larges  que  les  au- 
tres. Cette  irrégularité  n'a  pu  exister 
dans  le  plan  originaire  et  provient  de 
ce  qu'on  conserva  les  anciennes  tours. 
On  avait  recommencé  à  bâtir  en  1 368. 
En  1372  les  seigneurs  de  Mors  et  d'Er- 
kel  prirent  et  ruinèrent  la  ville  ;  une  des 
tours,  couverte  d'un  toit  de  plomb, 
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fut  brûlée.  En  1372  on  se  mit  à  rebâtir 
cette  tour,  qui  fut  terminée  en  1389. 
Les  nefs  latérales  furent  aussi  termi- 
nées vers  1400,  au  point  qu'on  put 
agrandir  la  nef  centrale  de  deux  piliers. 
L'église  centrale  demeura  toujours 
l'ancienne.  Vers  la  fin  du  quinzième 
siècle  on  se  remit  à  bâtir  avec  un  zèle 
nouveau,  et  les  progrès  furent  rapides, 
sous  la  direction  de  maître  Gérard  do 
Cologne  et  de  maître  Jean  de  Langen- 
berg.  En  1522  le  magnifique  bâtiment 
fut  terminé.  La  construction  seule  du 
portail  rappelle,  parla  surabondance  de 
ses  ornements,  l'ancien  style  gothique 
dégénéré,  quoiqu'elle  ait  été  probable- 
ment achevée  avant  1 522  par  un  autre 
maître,  avec  une  extrême  habileté.  L'é- 
glise ressemble  par  son  plan  à  la  cathé- 
drale de  Cologne  ;  cependant  elle  est 
sans  transept,  car  en  général  la  croix 
ne  se  trouve  guère  que  dans  les  cons- 
tructions des  cathédrales  romanes.  La 
longueur  de  l'église  de  Xantes,  de  la 
façade  occidentale  aux  extrémités  du 
chœur,  est  de  77  mètres;  la  largeur  des 
cinq  nefs,  de  89  mètres  ;  la  nef  cen- 
trale en  occupe  12  ;  la  hauteur  de 
cette  nef  jusqu'à  la  clef  de  la  voûte  est 
de  24  mètres  ;  celle  des  nefs  latérales, 
de  13  mètres.  Les  nefs  latérales  les  plus 
extérieures  sont  un  peu  plus  larges  que 
les  deux  autres.  Les  nefo  latérales  ne 
tournent  pas  autour  du  chœur,  comme 
à  Cologne;  elles  se  terminent  chacune 
à  une  travée  avant  la  fin  de  la  nef  cen- 
trale, qui  les  dépasse  ainsi  en  longueur. 
L'église  de  Xantes  diffère  aussi  de  celle 
de  Cologne  en  ce  que  les  fenêtres  ne 
sont  pas  encadrées  immédiatement  en- 
tre les  piliers  et  les  arceaux  ;  il  reste 
une  portion  de  mur  entre  les  fenêtres 
et  les  piliers. 

Les  deux  tours  sont  non  des  quadri- 
latères réguliers,  mais  des  rectangles, 
les  côtés  du  nord  et  du  sud  étant  presque 
d'un  quart  plus  larges  que  les  deux  au- 
tres. Cette  forme  rectangulaire  ne  cho- 
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que  pas,  vu  que  les  côtés  allongés  des 
tours  sont  en  harmonie  avec  la  longueur 
de  l'église.  Les  harmonieux  faisceaux  de 
colonnes,  la  voûte  qui  s'élance  avec 
hardiesse  a  une  grande  hauteur ,  les 
magnifiques  couronnements  des  chapi- 
teaux, le  cordon  qui  se  prolonge  au  bas 
des  croisées ,  les  magnifiques  vitraux 
du  chœur  et  du  portail  donnent  à  l'in- 
térieur de  l'église  une  incomparable 
majesté. 

Les  vitraux  de  la  partie  inférieure  de 
la  fenêtre  centrale  du  chœur  derrière 
l'autel  portent  encore  le  caractère  ro- 
man; d'autres  fragments  appartiennent 
au  quinzième  et  au  seizième  siècle.  Les 
stalles  du  chœur  sont  fort  remarqua- 
bles; elles  semblent  de  l'époque  de 
transition  du  roman  au  gothique.  Le 
cloître  et  la  sacristie  furent  bâtis  au 
commencement  du  quatorzième  siècle. 
On  construisit  en  même  temps  le  cha- 
pitre, formant  un  carré  long  dont  la 
voûte  est  soutenue  au  centre  par  un 
pilier  octogonal.  En  examinant  de  près 
ce  chapitre  on  remarque  au  mur  inté- 
rieur des  traces  de  fenêtres  romanes 
murées. 

L'église  de  Xantes  a  longtemps  ré- 
sisté aux  injures  du  temps  ;  aujourd'hui 
elle  a  grand  besoin  d'être  restaurée. 

Cf.  Zehe,  Description  de  la  cathé- 
drale de  Xantes,  Munster,  1851  ;  Schol- 
ten,  Extraits  des  calculs  relatifs  aux 
constructions  de  V église  de  Saint-Vic- 
tor de  Xantes,  Berlin,  1 852;  Antiquités 
remarquables  de  la  ville  de  Xantes  et 
de  ses  environs,  tirées  des  sources  au- 
thentiques, parSpenrath,Crefeld,  1837; 
Schimmel,  Monuments,  livraisons  2-7  ; 
Saint-Victor  de  Xantes,  son  histoire 
et  sa  description,  1850. 

Floss. 

xanthopuiXS  ,  '  surnom  de  Nicé- 
phoreCalliste.  Voyez  Église  {histoire 
de  r). 

xavier  (François).  Voyez  Fran- 
çois Xavier  (S.). 


xÉnaias.  Voyez  Monophysitw. 

xÉsonocmEJS.Voyez  Pauvres  (mm 
des),  Basile,  Pammaqub,  Hospita- 
lières {sœurs) ,  Charité  {sœurs  dt). 
Établissements  de  bienfaisance. 

X  KROPH AGI  ES  (frpoça-ïta),  Xeropkû- 

gix,  aridus  viclus,  arida  sagina- 
tio  (1) ,  ou  comestio  rerum  aridon* 
seu  siccarum.  On  nommait  ainsi»  daas 
l'ancienne  Église,  les  jours  de  jedneri- 
goureux,  où  l'on  ne  pouvait  mangr 
que  des  aliments  secs,  ou  plutôt  m 
cuits,  comme  du  pain,  du  sel, 
l'eau  (2)  et  des  légumes. 

La  Chrétienté  des  temps  anciens  ob- 
servait ces  jeûnes  durant  les  six  joon 
qui  précédaient  Pâques,  parconséqurï 
durant  la  grande  semaine,  qui  se  nom- 
mait par  cette  raison  46$o|*«< 
fîaç  (3). 

Les  Constitutions  apostoliques  «d- 
tiennent  cette  observance.ÉpiphaDen'efi 
parle  que  comme  d'une  coutume^ 
existe  et  qu'observe  «  tout  le  peuple.  . 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que,  vu  retiré- 
me  sévérité  de  l'ancienne  Église,  qui* 
connaissait  d'exception  pour  personne, 
ce  jeûne  était  une  loi  au  troisième  et 
au  quatrième  siècle,  d'autant  plus  qw 
le  concile  de  Laodicée  (an  364)  prescrit 
ces  xérophagies  pour  tout  le  temps  de 

carême,  iu  iciaaw  ttW  TtffffapaotBtfïtf 
«rrûttv  Çrpo<pa-]pùrr!Xçl  COH.  50* 

Cependant  il  paraît  qu'on  observait  ea 
même  temps  des  xérophagies  moins ;  ri- 
goureuses (tolérant  les  fruits,  le  fin), 
puisque  saint  Épiphane  parle  encore  des 
xérophagies  de  la  dernière  sema»* 
comme  d'une  particularité  qui  caracté- 
rise ces  saints  jours. 

Si  Tertullien  (5)  se  croit  obligéde  dé- 
fendre les  xérophagies  des  Montant 
contre  les  reproches  des  ûitholigues, 

(1)  Tertnll.,  4*  Pall.,c  4. 

(2)  Epiph.,  in  Expo*.  Fid.,  d.  22. 
(5)  D'après  les  CtmsL  apost.,  I  V,  «• 
(ft)  Epiph.,  H*rtt^  7»,  n.  U;TM-  *• 
(5)  De  Jejun*,  c  1. 
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cela  provient  de  ce  que  les  Catholiques 
se  prononçaient  en  général,  non  contre 
les  xérophagies,  mais  bien  contre  la  pra- 
tique du  jeûne  des  Montanistes,  qui  se 
séparaient  et  se  distinguaient  des  Catho- 
liques en  ajoutant  au  carême  de  l'Église 
deux  autres  carêmes,  et  en  observant, 
non-seulemeut,  comme  les  Catholiques, 
une  xérophagie,  mais  deux,  avec  une 
rigueur  quasi-païenne  (I).  Tertullien 
décrit  parfaitement,  à  l'endroit  cité,  les 
xérophagies.  Les  anciens  moines  les 
considéraient  comme  la  vraie  et  sérieuse 
manière  de  jeûuer  (2).  Ce  n'est  pas  sans 
raison  que,  pour  justifier  cet  usage,  on 
en  a  appelé  aux  exemples  de  l'Écriture, 
par  exemple  à  Élie,  Daniel,  Jean-Bap- 
tiste. Les  Esséuiens,  au  rapport  d'Eu- 
sèbe  (3),  avaient  aussi  des  jours  fixes  de 
xérophagies.  Aujourd'hui  les  moines 
seuls,  dans  l'Église  grecque,  observent 
les  xérophagies  avec  toute  la  rigueur 
des  temps  anciens;  celles  des  laïques 
ont  été  adoucies  ;  quoique  l'huile  et  le 
poisson  leur  soient  défendus,  ilspeuvent 
manger  des  animaux  aquatiques  moins 
savoureux,  des  écre visses,  etc,  etc., 
boire  du  vin  ;  en  Russie,  manger  des 
huîtres,  etc.  Dans  tous  les  cas,  leur 
jeûne  est  bien  plus  rigoureux  que  celui 
des  Occidentaux. 

La  xérophagie  se  distingue  de  la  su- 
perposilio,  0™'pôe<m,  en  ce  que  celle-là 
implique  l'abstinence  de  certains  mets, 
celle-ci  l'abstinence  de  toute  espèce  de 
mets  (surtout  dans  les  trois  derniers  jours 
de  la  semaine  sainte).  Les  Jacobites  sy- 
riaques (4)  observent  encore  leurs  jeû- 
nes d'après  les  strictes  prescriptions  du 
concile  de  Laodicée. 

Cf.  Riesling,  de  Xerophcgia  apud 
Judœos  et  primas  Christianos,  Lips., 
1746,  in-4';  Thomassin,  Traité  des  Jeû- 
nes de  V Église,  P.  I,  chap.  12  (Traités 

(1)  Thomassin,  Traité  des  Jeûnes,  I,  12. 

(2)  Cassian.,  Collât.,  Il,  17,  19. 

(3)  Uitt.  eccl.,  il,  IX 
(ft)  Foy.  JACOBlTKô. 


hist.  et  dogm.  sur  divers  points  de  la 
discipline,  t.  1);  Bintérim,  Memorabi- 
lia,  V,  2,  65  ;  Augusti,  Memorabilia, 
X,  319;  Liemke,  le  Carême,  Pader- 
born,  1854,  p.  139. 

Kerkbb. 

ximénès  (François),  cardinal  et 
archevêque  de  Tolède,  était  issu  d'une 
famille  de  Ximénès ,  appartenant  à  la 
petite  noblesse  de  Castille;  elle  portait 
le  surnom  de  Cisnéros,  de  la  ville  dont 
elle  était  originaire;  c'est  une  fiction 
que  la  prétendue  parenté  de  cette  fa- 
mille avec  le  célèbre  comte  de  Cisnéros. 

Le  père  du  cardinal  se  nommait  Al* 
phonse  Ximénès  et  remplissait  l'insi- 
gnifiante fonction  de  receveur  de  la 
dime  autorisée  par  le  Pape  en  faveur  de 
la  guerre  contre  les  Maures  ;  il  avait 
épousé  Marie,  de  la  noble  famille  de 
la  Torre. 

L'aîné  de  6cs  enfants  était  François, 
qui  naquit  en  1436  à  Torrélaguna,  pe- 
tite ville  de  la  province  de  Tolède; 
il  reçut  le  nom  de  Gonzalès  et  ne  prit 
celui  de  François  qu'en  entrant  dans 
l'état  religieux.  Destiné  de  bonne  heure 
par  ses  parents  au  sacerdoce  et  élevé 
dans  de  pieuses  pratiques,  il  fut  envoyé 
à  Alcala ,  qui  était  dans  le  voisinage, 
pour  y  suivre  des  cours  de  philosophie. 
Il  étudia  plus  tard  le  droit  canon  et  le 
droit  civil,  la  philosophie  et  la  théolo- 
gie à  Salamanque,  et  moutra  dès  lors 
un  goût  prononcé  pour  les  études  bi- 
bliques. Des  leçons  particulières  de 
droit  qu'il  donna  lui  procurèrent  les 
moyens  de  demeurer  six  ans  de  suite  à 
l'Université.  Au  bout  de  ce  temps  il  re- 
tourna dans  sa  ville  natale,  enrichi  d'une 
foulede  connaissances  et  muni  du  grade 
de  bachelier  en  droit  canon  et  en  droit 
civil.  L'état  précaire  de  sa  famille  et  les 
conseils  de  son  père  le  déterminèrent 
à  aller  chercher  fortune  à  Rome  (1459). 

Pillé  à  deux  reprises  durant  son 
voyage  par  des  voleurs ,  il  parvint  en- 
fin, grâce  au  secours  d'un  ami,  à  Rome» 
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y  demeura  six  ans,  poursuivant  ses 
études,  plaidant  devant  les  tribunaux 
ecclésiastiques ,  et  revint  enfin  en  Es- 
pagne, à  la  mort  de  son  père,  n'ayant 
pour  toute  fortune  que  la  survivance 
du  premier  bénéfice  vacant  dans  le 
diocèse  de  Tolède  que  lui  avait  accor- 
dée le  Pape.  S'appuyant  sur  cette  fa- 
veur du  souverain  Pontife,  il  réclama 
la  place  d'archiprétre  d'Uzéda,  qui 
vint  à  vaquer,  et  entra  à  ce  sujet  en 
une  vive  collision  avec  Tardent  arche- 
vêque de  Tolède,  Alphonse  Carillo.  Ce 
prélat,  ne  voulant  pas  tenir  compte  de 
ses  lettres  expectatives ,  le  fit  enfer- 
mer pendant  six  ans ,  d'abord  à  Uzé- 
da,  ensuite  à  Santorcaz.  Enfin  Carillo 
lui  rendit  la  liberté  et  lui  donna  la 
place  en  litige,  que  Ximénès  échangea, 
en  1480,  contre  celle  de  premier  chape- 
lain de  Siguenza.  Dans  ces  fonctions  il 
gagna  rapidement  la  confiance  du  car- 
dinal-archevêque  de  Séville,  Pédro- 
GonsaiezMendoza,  qui  le  nommagrand- 
vicaire  et  administrateur  de  Siguenza, 
diocèse  qui  lui  appartenait  et  qu'il  ne 
pouvait  diriger  personnellement.  Ce- 
pendant, au  bout  de  quelques  années, 
Ximénès  (1484)  résigna  ces  fonctions 
et  entra  dans  le  couvent  nouvellement 
fondé  des  Franciscains  de  San-Juan  de 
los  Reyes.  Il  fut  envoyé  plus  tard  dans 
les  couvents  de  Castanar  et  de  Salzéda, 
dont  il  devint  gardien.  Le  cardinal 
Mendoza,  étant  devenu,  après  la  mort 
de  Carillo,  primat  de  Tolède,  recom- 
manda Ximénès  à  la  reine  Isabelle  la 
Catholique  (1),  qui  le  prit  pour  confes- 
seur en  1492.  Bientôt  après  Ximénès 
fut  élu  provincial  des  Franciscains  de  la 
vieille  et  nouvelle  Castille  et  devint  le 
réformateur  de  Tordre,  auquel  il  donna 
personnellement  l'exemple  d'une  stricte 
observance  de  la  règle.  Le  1 1  janvier 
1495  mourut  le  grand  cardinal  Men- 
doza, qui,  avant  d'expirer,  conseilla, 

(i)  Foy.  Febdinand  le  Catholique. 


dit-ou,  à  la  reine  d'élever  son  humble 
confesseur  à  la  dignité  de  primat  d'Es- 
pagne. 

La  Castille  étant  son  royaume  héré- 
ditaire, Isabelle  avait  le  droit  de  nom- 
mer aux  sièges  épiscopaux  de  ce  pays. 
Elle  envoya ,  tout  à  fait  à  Tin  su  de 
Ximénès,  l'acte  de  sa  nomination  à 
Rome  et  pria  le  Pape  de  ratifier  son 
choix.  Les  brefs  en  réponse  arrivèrent 
dès  le  carême  de  1495  à  Madrid.  Xi- 
ménès ,  après  avoir  entendu ,  pendant 
la  semaine  sainte,  la  confession  de  h 
reine,  fut,  le  vendredi  saint,  appelé 
devant  Isabelle,  qui  lui  remit  les  brefs 
du  Pape  en  disant:  «Voyez  donc  ce 
que  le  Saint-Père  demande.  »  Ximé- 
nès ,  ayant  lu  sur  l'adresse  :  «  A  notre 
vénérable  frère  François  Ximénès  de 
Cisnéros,  archevêque  élu  de  Tolède ,  * 
rendit  les  brefs  à  la  reine  en  pâlissant  e? 
en  disant  :  «  Ceci  n'est  pas  pour  moi,* 
et  quitta  l'appartement  sans  ajouter 
un  mot,  tandis  qu'Isabelle  lui  deman- 
dait gaiement  :  «  Vous  me  permettrez 
bien  de  voir  ce  que  le  Pape  veut  de  vousS 
Quelques  heures  plus  tard  Ximénès 
fut  rappelé  auprès  de  la  reine  ;  mais  il 
refusa  si  positivement,  ce  jour-là  et 
tous  les  jours  suivants,  d'accepter  l'ar- 
chevêché, qu'Isabelle  s'adressa  de  nou- 
veau au  Pape.  Alexandre  VI  exigea., 
au  nom  de  l'obéissance  canonique, 
que  le  provincial  des  Franciscains  en- 
trât immédiatement  en  fonctions  ;  Xi- 
ménès, ne  pouvant  résister  au  Pape, 
fut  sacré  le  11  octobre  1495,  en  pré- 
sence de  Ferdinand  et  d'Isabelle. 


nua  à  mener  la  vie  pauvre  et  modeste 
d'un  Franciscain;  on  s'en  plaignit  ù 
Rome,  et  le  15  décembre  de  la  même 
année  le  Pape  adressa  un  nouveau  bref 
à  l'archevêque,  lui  ordonnant  de  vivre 
conformément  à  son  rang  et  à  sa  di- 
gnité. Dès  lors  Ximénès  parut  avec 
des  vêtements  de  soie  et  des  fourru- 
res précieuses-,  mais  il  portait  sou? 
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ces  habits  somptueux  la  grossière  robe   de  l'État.  En  outre  l'infatigable  pri- 


de  Tordre,  ne  dormait  que  sur  une  plan- 
che, ne  mangeait  qu'un  petit  nombre 
d'aliments  fort  grossiers  à  la  table  prin- 
cière  qu'il  était  obligé  de  tenir,  et  re- 
doublait d'ardeur  dans  ses  prières  et  ses 
pratiques  de  mortification. 

Les  moines,  qui  s'attendaient  à  de 
hautes  dignités,  frustrés  dans  leur  at- 
tente, lui  causèrent  de  vifs  chagrins, 
et  son  propre  frère  Bernhardin  entra 
un  jour  dans  un  tel  accès  de  colère  qu'il 
fut  sur  le  point  de  l'étrangler.  Il  ren- 
contra aussi  beaucoup  d'obstacles  dans 
les  tentatives  qu'il  fit  pour  réformer 
les  couvents  de  Franciscains  d'Espa- 
gne, même  de  la  part  du  général  de 
l'ordre  et  de  son  propre  chapitre.  Xi- 
ménès  convoqua  et  présida  alors  deux 
synodes  provinciaux,  composés  de  ses 
suffragants,  à  Alcala,  en  1497,  et  à 
Talavéra,  en  1498,  afin  d'introduire 
les  changements  qu'il  jugerait  indis- 
pensables dans  la  province,  en  même 
temps  qu'il  fonda  toute  une  série 
d'institutions  propres  à  relever  la  mo- 
ralité des  fidèles  et  s'occupa  acti- 
vement du  gouvernement  temporel  de 
la  principauté  de  Tolède,  qui  se  com- 
posait de  quinze  villes  populeuses  et 
d'un  grand  nombre  de  localités  moins 
importantes. 

Ximénès,  étant  à  la  fois  primat  et 
grand  •  chancelier  de  Castille,  avait  à 
prendre  une  part  très-active  aux  affai- 
res publiques,  à  la  politique  de  l'État, 
et  devait  presque  toujours  demeurer 
à  la  cour.  Il  eut  à  s'occuper  personnel- 
lement d'une  nouvelle  organisation  des 
impôts,  de  la  conclusion  de  nombreux 
traités  et  du  raffermissement  d'un  or- 
dre régulier  de  succession  au  trône. 
Ximénès  appartenait  alors  au  parti  des 
hommes  d'État  nouveaux  qui  s'effor- 
çaient ,  contrairement  aux  principes 
prédominants  de  la  féodalité,  de  forti- 
fier l'autorité  royale  et  de  diminuer 
l'indépendance  des  grands  et  des  corps 


mat  s'intéressait  aux  tentatives  qu'on 
faisait  pour  convertir  les  Maures  du 
royaume  de  Grenade  récemment  con- 
quis. La  violence  avec  laquelle  on 
procéda  malheureusement  contre  eux, 
et  dont  Ximénès  fut  en  partie  res- 
ponsable, excita  en  1499  un  soulève- 
ment de  l'Albaycin,  c'est-à-dire  du 
quartier  des  Maures  à  Grenade  (I). 
Ximénès  prit  probablement  aussi  part 
à  la  rédaction  des  lois  qui  furent  pro- 
mulguées, après  la  défaite  des  Maure?, 
pour  les  amener  au  Christianisme, 
ainsi  qu'aux  traités  négociés  pour  le 
partage  de  Naples  en  1501. 

L'année  suivante  l'archiduc  Philippe, 
fils  de  l'empereur  Maximilien,  vint  avec 
sa  femme,  l'infaute  Jeanne,  fille  d'Isa- 
belle et  de  Ferdinand  le  Catholique,  en 
Espagne,  recevoir  l'hommage  de  fidé- 
lité des  sujets  de  cette  princesse,  hé- 
ritière présomptive  du  royaume  de 
Castille,  et  cette  solennité  eut  lieu  à 
Tolède  avec  le  concours  du  primat 
(22  mai  1502).  Isabelle  mourut  deux 
ans  après,  le  26  novembre  150-1.  Fer- 
dinand ne  conserva  que  ses  États  héré- 
ditaires d'Aragon,  et  la  Castille  échut  à 
Jeanne.  Mais,  d'après  le  testament 
d'Isabelle,  en  cas  d'absence  ou  de  ma- 
ladie de  Jeanne,  Ferdinand  était,  à  l'ex- 
clusion de  Philippe,  désigné  comme 
régent  de  Castille,  jusqu'au  jour  où 
don  Carlos  (Charles  V)  ,  fils  aîné  de 
Jeanne  et  de  Philippe,  aurait  atteint 
l'âge  de  vingt  ans.  L'exécution  de  ce 
testament,  contesté  par  Philippe,  sou- 
leva de  vives  discussions  et  de  lon- 
gues négociations.  Ximénès,  en  sa 
qualité  de  grand-chancelier,  fut  chargé 
de  diriger  ces  négociations,  qui  se  ter- 
minèrent le  24  novembre  1505  par  une 
convention  en  vertu  de  laquelle,  à  l'a- 
venir, tous  les  édits  royaux  seraient 
rendus  aux  noms  de  Ferdinand,  dePhi- 


(i)  Foy.  Maurb*. 
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lippe  et  de  Jeanne,  chargés  simultané- 
ment d'exercer  la  régence.  Ce  traité 
conclu,  Philippe  arriva  en  Espagne  le 
28  avril  1506,  s'entendit  de  nouveau 
avec  Ferdinand,  qui  lui  abandonna  l'ad- 
ministration de  la  Castille  et  se  rendit 
lui-même  en  Aragon.  Ximénèsdut,  en 
sa  qualité  de  grand-chancelier  de  Cas- 
tille, rester  avec  Philippe,  qui  mourut 
bientôt  après  à  Burgos,  le  25  septembre 
1506.  Cette  mort  fit  tomber  la  reine 
Jeanne  dans  une  mélancolie  qui  avoisi- 
nait  la  démence,  et,  tandis  qu'elle  par- 
courait l'Espagne,  traînant  partout  avec 
elle  le  corps  de  son  mari,  la  charge  de 
l'État  pesa  tout  entière  sur  la  tête  de  Xi- 
ménès,  qui,  après  de  longues  difficultés 
et  de  nombreux  ennuis,  parvint  à  faire 
rappeler  Ferdinand  en  Castille  (1507). 
La  même  année,  le  17  mai,  Ximénès, 
à  la  demande  de  Ferdinand,  fut  créé 
par  le  Pape  Jules  II  cardinal ,  au  titre 
de  S.  Bibiane  et  de  cardinal  d'Espagne, 
en  même  temps  qu'un  décret  de  Ferdi- 
nand, daté  du  jour  suivant,  le  nommait 
grand-inquisiteur  de  Castille  et  de  Léon. 
Favorable  en  somme  à  l'institution 
de  l'Inquisition,  Ximénès  s'efforça  de 
diminuer  le  nombre  des  jurés  de  ce 
tribunal  et  d'en  éloigner  les  laïques, 
tout  en  exerçant  sa  sévérité  contre  les 
fonctionnaires  du  Saint  -  Office  ,  en 
protégeant  efficacement  les  innocents, 
et  notamment  un  grand  nombre  de 
savants  (i).  En  1509  Ximénès  réso- 
lut de  tenter  la  conquête  d'Oran,  d'où 
les  Sarrasins  menaçaient  toujours  l'Es* 
pagne.  Cette  ville  était  un  des  prin- 
cipaux marchés  du  commerce  du  Le- 
vant; elle  était  riche  et  puissante 
et  possédait  de  nombreux  navires  de 
guerre  et  de  commerce.  Non-seule- 
ment Ximénès  offrit  au  roi  d'avancer 
les  frais  de  l'expédition ,  mais  il  prit 
part  personnellement  à  cette  nouvelle 
croisade,  et  l'étendard  du  cardinal-pri- 

(1)  foirLebrUa,tVI.p.ft01. 


mat  ftit  planté,  le  19  mai  1509,  sur  le 
fort  le  plus  élevé  de  la  ville  d'Oran,  au 
cri  de  S.  Jacques  et  Ximénès. 

Le  projet  de  Ximénès  était  d'implan- 
ter de  nouveau  le  Christianisme  en 
Afrique  et  d'y  fonder  en  même  temp 
l'autorité  et  la  puissance  de  l'Espa^w 
pian  que  Charles-Quint  poursuivit, 
son  tour,  et  ce  ne  fut  pas  la  faute  è 
ces  deux  grands  hommes  si,  plus  tard. 
l'Espagne  affaiblie,  au  lieu  de  gapn 
du  terrain  en  Afrique,  perdit  cr. 
qu'elle  avait  conquis,  et  si  la  cr 
unie  au  lion  d'Espagne  dut  peu  à  y. 
disparaître  de  cette  partie  du  m* 
dont  jadis  la  Chrétienté  avait  etc  . 
florissante. 

Après  avoir  affermi  la  régences 
Ferdinatfd  Ximénès  se  consacra  k 
nouveau  à  son  diocèse ,  dont  il 
toutes  les  paroisses,  et  qu'il  pounc 
de  diverses  fondations  monastkpff 
tout  en  continuant  la  réforme  te 
couvents  existants. 

Ferdinand ,  qui  devait  tout  à  S 
méuès,  se  montra  d'une  iogratift 
odieuse,  opposa  toute  espèce  de  duo- 
nés  à  la  restitution  des  frais  de  Ua»- 
quête  d'Oran,  et  voulut  en  «tre 
contraindre  le  cardinal  à  résigné  1* 
siège  de  Tolède  eu  faveur  défini 
vêque  de  Saragosse,  son  propret 
naturel.  Ximénès  repoussa  cette  pré- 
tention avec  autant  de  fermeté  f* 
de  fierté,  et  Ferdinand  fut  assez  fco» 
politique  pour  ne  pas  manifester  pubs- 
quement  son  ressentiment. 

Durant  la  lutte  de  la  France  et  d. 
Pape  Jules  II  Ximénès  prit  résolûmes 
le  parti  du  Saint-Siège  et  fit 
son  immense  autorité  en  faveur  * 
Rome  et  du  prochain  concile 
rai  de  Latran.  Il  ne  put  y  assister  per- 
sonnellement, mais  Léon  Xi  suc^* 
seur  de  Jules  II,  entretint  avec  lui 
active  correspondance  et  lui  dens^0 
conseil  dans  toutes  les  affaire*  ff** 
qui  s'y  présentèrent. 
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De  son  côté  Ximénès  se  hâta  de  met- 
tre à  exécution  dans  son  diocèse  les  dé- 
cisions, du  concile  de  Latran ,  car  à 
peiue  les  huitième  et  neuvième  sessions 
furent-elles  terminées  qu'il  publia  ses 
décrets  de  réforme.  Mais  en  revanche 
il  se  prononça  très-ouvertement  contre 
l'indulgence  que  Jules  II  avait  fait  pu- 
blier, et  que  Léon  X  renouvela,  en  fa- 
veur de  l'église  de  Saint-Pierre.  Le  sé- 
vère prélat  vit  dans  cette  facile  rémis- 
sion des  peines  temporelles  et  des  œu- 
vres de  pénitence  un  affaiblissement  de 
la  discipline  ecclésiastique  et  une  indul- 
gence dangereuse. 

Cependant  la  mort  de  Ferdinand  (23 
janvier  1516)  vint  encore  une  fois  char- 
ger d'affaires  le  vieux  et  patriotique  car- 
dinal. L'héritière  du  trône,  l'infortunée 
Jeanne,  étant  toujours  privée  de  sa  rai- 
son et  ne  pouvant  régner  par  elle- 
même,  la  régence  devait  échoir  à  son  fils 
aîné,  don  Carlos  (Charles-Quint);  mais 
il  était  en  Belgique,  et  d'ailleurs  trop 
jeune  encore  pour  porter  tout  d'abord 
un  pareil  fardeau.  Ferdinand,  en  mou- 
rant, avait  nommé  par  son  testament 
Ximénès  administrateur  provisoire  du 
royaume  de  Castille,  et  son  fils  natu- 
rel Alphonse,  archevêque  de  Sara- 
gosse,  administrateur  du  royaume  d'A- 
ragon. Leur  régence  devait  durer  jus- 
qu'à l'arrivée  de  Charles  en  Espagne.  Le 
vieux  cardinal  déploya  une  activité  et 
une  fermeté  étonnantes,  dompta,  dans 
l'espace  de  vingt  et  un  mois,  les  soulè- 
vements des  Espagnols,  soumit  l'orgueil 
des  grands,  introduisit  une  nouvelle  or- 
ganisation militaire,  fortifia  l'armée  de 
terre  et  de  mer,  ravitailla  les  forteres- 
ses, prit  les  mesures  que  commandaient 
les  circonstances  religieuses  et  politi- 
ques en  Amérique,  y  institua  une  nou- 
velle mission,  lui  donna  les  instructions 
nécessaires  à  la  conversion  et  à  la  civili- 
sation des  idolâtres,  soutint  Las  Casas, 
interdit  la  traite  des  nègres,  etc. 

Au  milieu  de  ces  absorbantes  occu- 
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patrons  il  avait  à  lutter  contre  la  ja- 
lousie des  grands,  l'agitation  du  peu- 
ple, la  défiance  même  de  Charles.  Ce 
prince  voulut  lui  adjoindre  plusieurs 
collègues,  et  d'abord  son  ancien  pré- 
cepteur, Adrien  d'Utrecht,  alors  évêque 
de  Tortose,  qui  devint  cardinal  en  1517 
et  plus  tard  Pape  sous  le  nom  d'A- 
drien VI.  Ximénès  déclara  avec  fermeté 
qu'il  préférait  avoir  un  successeur  qu'un 
collègue,  et  Charles  se  contenta  de  le 
laisser  agir  tout  seul.  Cependant  Ximé-, 
nés  tomba  malade  au  mois  d'août  1517, 
à  la  suite,  dit-on,  d'un  empoisonnement 
dont  il  avait  été  la  victime,  durant  un 
voyage,  de  la  part  d'un  iuconnu  ;  il  était 
mourant  lorsque  Charles  abor  la  enfin 
en  Espagne  au  mois  de  septembre  1517. 
Ximénès  ne  put  le  saluer  que  par  écrit. 
Les  courtisans  belges  et  les  autres  ad- 
versaires du  cardinal  conseillèrent  au 
jeune  roi  de  ne  pas  se  rencontrer  per- 
sonnellement avec  le  cardinal,  de  le  re- 
mercier poliment  et  de  le  décharger 
de  toutes  les  affaires  publiques.  Char- 
les Y  s'y  décida;  mais  Ximénès  était 
trop  malade  pour  qu'on  pût  lui  remet- 
tre la  lettre  qui  lui  notifiait  ces  inten- 
tions; il  ne  fut  point  attristé  par  cette 
nouvelle  preuve  de  l'ingratitude  royale, 
et  mourut  comme  un  saint,  le  8  no- 
vembre 1517,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans,  à  Roa,  petite  ville  de  la  pro- 
vince de  Burgos,  où  il  avait  dû  s'arrêter 
en  allant  au-devant  du  roi.  11  fut,  con- 
formément à  son  désir,  inhumé  dans 
l'église  de  l'université  de  Saint-Ildefon- 
se, à  Alcala  de  Hénarès  (Complutum),  où 
on  lui  éleva  un  superbe  monument. 
Mais  un  monument  plus  digne  de  lui 
fut  l'université  d'Alcala  elle-même,  qu'il 
avait  fondée  avec  les  revenus  de  son  dio- 
cèse, ainsi  que  la  Polyglotte  de  Com- 
plutum, qu'il  avait  ordonnée,  surveillée 
et  fait  exécuter  à  grands  frais  au  profit 
des  études  bibliques  (1).  Il  avait  de  mê- 

(1)  Voir  Revue  trimestr,  de  Tubingue,  1844, 
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me»  à  ses  propres  dépens,  fait  imprimer 
les  œuvres  volumineuses  de  l'exégète  Al- 
phonse Tostat  et  beaucoup  d'autres 
écrits  savants,  ascétiques  et  liturgiques  ; 
on  compte  parmi  cesf)ublications  le  Mis- 
sel et  le  Bréviaire  mozarabiques(l),  qu'il 
publia  tous  deux  pour  la  première  fois. 
Il  devint  ainsi  le  restaurateur  de  cette 
antique  et  vénérable  liturgie  d'Espagne, 
qu'il  sauva  d'une  extinction  totale  en 
fondant,  à  côté  de  la  cathédrale  de  Tolè- 
de, et  dotant  une  collégiale  destinée  au 
culte  mozarabique  et  desservie  par  treize 
chapelains. 

Ximénès  était  maigre  de  corps,  élan- 
cé de  taille,  d'une  constitution  vigoureu- 
se; son  visage  était  long  et  décharné, 
son  nez  aquilin,  son  front  haut  et  sans 
rides,  ses  yeux  perçants,  sa  voix  forte  et 
agréable.  L'Espagne  demanda  au  Saînt- 
Siége  sa  canonisation,  et  le  roi  Philip- 
pe IV  s'adressa  a  plusieurs  reprises,  en 
1650  et  1655,  au  Pape  à  ce  sujet.  L'ins- 
truction ne  parvint  pas  à  son  complé- 
ment ;  cependant,  par  le  fait,  une  foule 
de  provinces  d'Espagne  vénèrent  Xi- 
méuès  comme  un  saint;  son  nom  se 
trouve  dans  sept  martyrologes  de  l'É- 
glise espagnole,  et  au  jour  anniversaire 
de  sa  mort  depuis  longtemps  on  ne  prie 
plus  pour  lui,  mais  pour  les  défunts  en 
général,  dans  la  persuasion  où  l'on  est 
qu'il  est  au  nombre  des  élus  du  Sei- 
gneur. 

Cf.  Héfélé,  le  Cardinal  Ximénès  et 
VÉglise  d'Espagne  à  la  fin  du  quin- 
zième et  au  commencement  du  sei- 
zième siècle,  pour  servir  à  Vhistoire 
et  à  l'appréciation  de  V Inquisition, 
2e  éd.,  Tubingue,  1851.  Héfélé. 

Xi  phi  uxus  (Jbajv),  patriarche  de 
Constautinople,  était  issu  d'uue  famille 
sénatoriale  de  Trébizonde.  Dédaignant 
les  hautes  espérances  que  pouvait  lui 
inspirer  sa  naissance,  Xiphiliuus  quitta 
le  monde  et  se  retira  dans  un  cou. 
vent  sur  le  mont  Olympe,  pour  y  pas- 

(l)  Voy.  Lmmcifc. 
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ser  sa  vie  dans  la  prière  et  l'étnde. 
Après  la  mort  de  Constantin  Jichu- 
dès  il  fut  élu  patriarche  de  Constauti- 
nople, et  il  en  dirigea  l'Église  avec  un 
grand  zèle  jusqu'à  sa  mort,  en  1078. 
On  lui  reproche  uniquement  d'avoir 
consenti  au  projet  qu'on  fit  briller  à 
ses  yeux  d'élever  son  frère  au  trôoe, 
et  d'avoir  en  conséquence  annulé  la 
promesse  qu'avait  souscrite  Eudoxie 
de  ne  pas  se  remarier. 

Une  constitution  importante,  rela- 
tive au  droit  conjugal  dans  l'Église  d'O- 
rient, fut  publiée,  en  date  du  26  avril 
1066,  sous  l'administration  deXiphili- 
nus,  après  avoir  été  débattue  et  approu- 
vée dans  un  concile  composé  de  28  mé- 
tropolitains. Cette  loi  créait  entre  fan 
des  Gnncés  et  les  parents  de  l'autre,  com- 
me entre  les  parents  des  deux  fiancés, 
les  mêmes  empêchements  que  si  le  ma- 
riage avait  été  réellement  accompli. 
L'empereur  Nicéphore  Botoniates  con- 
firma cette  loi  par  une  bulle  d'or,  et 
elle  passa  depuis  lors  dans  le  droit  ma- 
trimonial de  l'Église  d'Orient  (1). 

Un  autre  décret  de  ce  patriarche  dé- 
fend aux  ecclésiastiques  de  plaider  de- 
vant quelque  tribunal  que  ce  puisse 
être.  On  a  de  Xiphilinus,  sur  les  Évan- 
giles des  dimanches  de  toute  Tannée,  des 
homélies  qui  n'ont  jamais  été  éditées. 
Un  discours  tiç  tt(v  toO  ïraupeû  i^csxnv- 
fftv  (qui  fut  prononcé  dans  la  troisième 
semaine  de  carême)  a  été  imprimé  par 
Gréther  dans  son  ouvrage  de  Sancla 
Cruce,  t.  II,  p.  258.  Vimr^  de  Dion 
Cassius,  qu'on  attribuait  autrefois  au 
patriarche,  a  pour  auteur  son  neveu, 
Jean  Xiphilinus. 

Cf.  Cave,  Scriptor.  eccles.  hist.  lit- 
ter.,I,  146;  Biographe  univers. ,s.  t.; 
AValter,  JVa/iMe/  du  Droit  canon,  §313, 
note  b,  p.  654, 10°  éd.  Kebmb. 

XISTE.  Voyez  Sixtb. 

(1)  Voir  Dtcrela  duo  d*  Sponmlièus  in  j*n 
Grœco-Rotn.  Leuocla vias,  L 111,  p.  211  ;  Dccrti. 
de  NuptiU  prohibitù,  ibid.»  L IV,  p.  20A. 


Digitized  by  Google 


YÉSIDES  579 


Y 


yaçxa.  Voyez  Parsisme. 

YÉsidks.  Cette  secte  religieuse  de 
la  Turquie,  de  la  Perse  et  de  la  Rus- 
sie, a  jusqu'à  présent  été  considérée 
comme  une  secte  chrétienne,  d'origi- 
ne manichéenne  ;mai^,  d'après  les  écri- 
vains arméniens,  les  Yésides  ne  dépen- 
dent ni  des  Arabes  mahométans,  ni 
des  adorateurs  du  feu,  ni  des  Juifs, 
comme  l'ont  cru  Hammer,  Niébuhr, 
Rich,  Rawlinson,  etc.,  etc.  Ils  pen- 
sent que  cette  secte  date  du  neuvième 
siècle,  que  son  fondateur  fut  Simbath, 
du  pachalik  actuel  de  Wan.  Un  astro- 
logue persan  nommé  Mtschuschik  s'as- 
socia à  lui  et  prêcha  d'abord  dans  le 
cercle  de  Thondrak,  d'où  le  nom  de 
Thondrakiens ,  outre  celui  de  poli- 
chéens  donné  à  ses  disciples.  Le  ca- 
tholikos  Jean  les  excommunia.  Sim- 
bath renia  les  principes  chrétiens,  rejeta 
les  sept  sacrements,  la  providence,  l'im- 
mortalité de  l'âme,  le  péché  originel  et 
le  jugement  dernier.  Il  reconnut  deux 
principes,  et  rendit  un  culte  au  soleil. 
On  décréta  les  mesures  les  plus  sévè- 
res, les  peines  les  plus  dures  et  la  mort 
même  contre  les  sectaires,  qui  demeu- 
rèrent néanmoins  en  grand  nombre, 
gardant  le  silence  sur  leur  doctrine, 
s'accommodant  parmi  les  Musulmans 
à  la  doctrine  de  Mahomet,  parmi  les 
adorateurs  du  feu  au  sabéisme ,  par- 
mi les  Chrétiens  à  l'Évangile.  Il  n'y 
a  pas  longtemps  qu'on  leur  attribuait 
encore  200,000  familles.  Ils  possé- 
daient des  principautés  indépendantes, 
par  exemple  à  Adana,  en  Cilicie.  Les 
Turcs  et  les  Kurdes  ont  fini  par  les 
persécuter  avec  une  cruauté  inouïe  et 
les  ont  réduits  à  un  très-petit  nom- 
bre. 

Ils  nomment  leur  Dieu  suprême  Al- 


lah. Jésus  est  pour  eux  une  sorte  d'é- 
manation divine ,  qu'ils  appellent  la 
lumière,  ou  le  prophète,  ou  le  prédica- 
teur. Le  diable,  ou  Satan-Scbaitan,  au- 
trement Mélek-Tauss,  l'ange  noir,  la 
grande  tête,  était,  d'après  leur  croyan- 
ce, un  des  premiers  anges  de  Dieu.  II 
tomba  en  disgrâce  et  fut  condamné, 
mais  non  à  perpétuité.  Quand  son 
temps  d'expiation  sera  passé  il  obtien- 
dra grâce  et  de  nouveaux  honneurs 
auprès  de  Dieu.  Allah,  au  fond,  n'en 
a  jamais  voulu  à  Satan  ;  il  devait  seu- 
lement accomplir  à  son  égard  un  acte 
de  justice.  Les  hommes  attribuent  à 
tort  le  péché  originel  et  les  autres 
maux  à  Mélek-Tauss,  car  ils  sont  ab- 
solument libres  de  vouloir  et  d'agir. 
Celui  qui  maudit  Mélek-Tauss  s'en  re- 
pentira plus  tard  ;  on  doit  au  contraire 
l'honorer,  en  vue  des  dommages  qu'un 
jour  il  pourra  causer,  du  bien  qu'il' 
pourra  procurer.  Prononcer  le  nom  de 
Satan,  c'est  pour  les  Yésides  le  plus 
grand  des  péchés  et  se  rendre  passible 
de  la  peine  de  mort. 

Les  voyageurs  modernes  qui  ont  visité 
les  Yésides  assurent  tous,  contrairement 
aux  anciens  renseignements,  qu'ils  pra- 
tiquent les  plus  hautes  vertus  humaines. 
Ils  ont  un  chef  spirituel,  Scheikh  Nasr, 
qui  demeure  à  Baadri ,  au  nord  de 
Mossoul.  Le  plus  célèbre  pèlerinage, 
la  sainte  Mecque  des  Yésides,  est  Ra- 
lesch ,  dans  le  voisinage  de  Baadri, 
où  est  inhumé  un  de  leurs  prophètes, 
Scheikh-Hadi.  Le  voyageur  Layard  est 
probablement  le  seul  étranger  qui  ait 
assisté  à  la  grande  fête  nationale  des 
Yésides;  du  moins  Wagner  écrivait  en- 
core, il  y  a  une  dizaine  d'années,  qu'au- 
cun voyageur  européen  n'avait  pé- 
nétré dans  ce  sanctuaire.  Le  neuviè- 

S7. 
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me  chapitre  de  son  célèbre  ouvrage  : 
Ninive  et  ses  restes  (1),  traite  exclusi- 
vement des  Yésides  et  donne  des  détails 
intéressants  sur  la  fête  rappelée  tout  à 
l'heure,  et  sur  une  expédition  militaire 
commandée  par  le  pacha  de  Mossoul  con- 
tre les  Nesloriens,  dans  le  Sinrischar,  à 
l'ouest  de  Mossoul.  Le  géographe  Ritter, 
dans  son  grand  ouvrage  sur  Y  Asie  (2),  a 
réuni  tous  les  renseignements  et  les 
rapports  provenant  des  anciens  auteurs 
sur  les  Yésides.  On  trouve  de  nouvel- 
les recherches  sur  l'histoire ,  la  reli- 
gion et  les  mœurs  de  cette  secte,  dans 
le  Voyage  en  Perte  et  dans  le  pays  des 
Kurdes,  par  Maurice  Wagner,  1862, 
t.  II,  pag.  249-281. 

Gams. 

tox,  prêtre  dont  fait  mention  le 
Martyrologe  romain  au  23  septembre, 
mais  en  le  nommant  Jonas,  vint  avec 
S.  Denis  dans  les  Gaules  et  s'arrêta 
dans  le  diocèse  de  Chartres,  non  loin 
de  Paris,  où  le  préfet  Julien  le  fit  dé- 
capiter. 

D'anciens  actes  des  martyrs,  dont 
parle  Tillemont ,  rapportent  encore 
qu'il  arriva  d'Athènes  avec  S.  Denis 
l'Aréopngite  et  ajoutent  d'autres  dé- 
tails aussi  peu  authentiques.  D'après 
Tillemont  il  n'y  aurait  de  certain 
qu'une  chose  :  c'est  qu'Yon  fut  ordonné 
prêtre  par  S.  Denis,  prêcha  à  Chartres  et 
subit  le  martyre  sur  le  mont  Yon,  qui 
reçut  son  nom,  à  un  mille  des  rives  de 
l'Orge.  Le  Bréviaire  de  Paris  ajoute 
qu'Yon  exerça  son  ministère  à  Char- 
tres jusqu'à  un  âge  très- avancé  et 
convertit  beaucoup  de  monde.  On  fait 
mémoire  de  S.  Yon,  dans  l'Église  de 
Paris,  le  6  août.  Il  est  étonnant  qu'Us- 
nard  n'en  dise  rien. 

Cf.  Tillemont,  Mémoires,t.  IV. 

YORK  (  Eboracum  ) ,  archevêché. 
York  était  au  temps  des  Romains  une 

(1)  1850,  Leipzig* 

(2)  T.  IX* 
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cité  remarquable.  Des  le  commence- 
ment du  quatrième  siècle  cette  ville  eut 
un  évêque,  nommé  Eborius,  lequel  as- 
sista, avec  d  autres  évéques  bretons,  au 
synode  d'Arles,  en  314.  Kborius  eut  de 
nombreux  successeurs  sur  le  siège 
d'York  jusqu'à  l'arrivée  des  Anglo- 
Saxons;  mais,  abstraction  faite  de  quel- 
ques noms  obscurs  et  auxquels  rien  ne 
se  rattache ,  on  ne  connaît  pas  l'histoire 
de  ces  prélats.  On  cite  comme  le  plus 
ancien  évêque  breton  d'York,  au  com- 
mencement du  sixième  siècle ,  un 
Samson,  qui  est  peut-être  le  Samson 
qui  devint  archevêque  de  Dol,  et  dont 
la  biographie  (1)  est  pour  l'histoire  de 
l'antique  Eglise  bretonne  une  mine  fort 
riche  et  encore  peu  exploitée.  Il  faut 
remarquer  cependant  que  Girald  de 
Cambrie  (2)  distingue  entre  Samson, 
archevêque  d'York,  et  Samson,  ar- 
chevêque de  Dol,  et  en  fait  deux  per- 
sonnes (3). 

Les  conquérants  anglo-saxons  mi- 
nèrent, dans  les  provinces  de  la  Grande- 
Bretagne  dont  ils  s'emparèrent,  la* 
ligion  et  la  civilisation  chrétiennes,  aû& 
que  l'ancieunc  division  des  diocèsw; 
seuls  les  évéchés  de  Cambrie  (Car- 
léon,  Ménevie,  Landaff)  seconsenf- 
rent. 

Lorsque  le  ministère  de  S.  Augus- 
tin (4)  et  de  ses  compagnons  eut  fait 
renaître  et  refleurir  le  Christianisme 
parmi  les  Anglo-Saxons  des  provinces 
conquises  par  eux,  et  qu'au  commen- 
cement du  septième  siècle  la  majeure 
partie  du  royaume  de  Kent  fut  con- 

(1)  Mabftl.,  Act.  ord.%  tome  I,  p.  165-1S5. 
Schrœdl,  Pi  entier  Siècle  de  l'Église  d'Jnglf 
terre,  p.  80-41. 

(2)  Foy.  Girald. 

(3)  Voir  Girald,  de  Jure  et  statu  Ntn* 
Eccl.,  disL  2,  dans  Wharlon.  Angl.  sacra,  H. 
p.  MO.  Cf.  les  articles  Ai*CI.o-SaXoks,  D»tid 
de  MÉKtviE;  Dittoia,  abbé  de  Bangor;  Dt«ft'- 
ciu*.  évêque  de  Curléon  ;  Kastidim, 

D'AtXt  nil£,  GlLDAS,  GRANDE-BBfcTAGAE. 

(ft)  y oy,  Augustin  (S.). 
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vertie,  le  Pape  Grégoire  Ier  envoya 
(G01)  à  S.  Augustin  le  pallium  archié- 
piscopal, en  le  chargeant  de  diviser 
la  nouvelle  fglise  en  deux  provinces, 
et  de  subordonner  dans  chacune  d'el- 
les, à  la  juridiction  supérieure  de  leur 
métropolitain ,  douze  évéques  suffra- 
gants.  Londres  et  York,  qui,  dès  le 
temps  des  Romains,  avaient  un  rang 
éminent  au  milieu  des  autres  villes 
britanniques ,  furent  désignées  pour 
être  les  sièges  archiépiscopaux.  Cha- 
cun des  deux  archevêques  devait  être 
indépendant  et  avoir  la  même  auto- 
rité, et  la  priorité  de  leur  sacre  devait 
seule  déterminer  la  préséance  entre 
eux.  Du  reste,  tant  que  S.  Augustin, 
nommé  archevêque  de  Londres,  vivrait, 
toutes  les  Églises  anglo-saxonnes  et 
bretonnes  devaient  exceptionnellement 
lui  être  soumises  (1). 

Ce  plan  d'organisation  ne  fut  pas 
complètement  réalisé.  S.Augustin  trou- 
va plus  utile  d'instituer,  en  place  de 
Londres,  Cantorbéry  (2)  métropole  du 
Sud,  et  comme  il  mourut  dès  604  ou 
605,  et  que  le  roi  de  Northumbrie, 
Édilfrid  (f  616),  ne  toléra  pas  le  Chris- 
tianisme dans  sou  royaume  (ce  fut 
Édilfrid  qui  ruina  le  fameux  couvent 
breton  de  Bangor  et  en  fît  massacrer 
1,200  moines,  en  613)  (3),  S.  Augustin 
ne  put  pas  sacrer  l'évéque  d'York,  et 
encore  moins  songer  à  ériger  d'autres 
diocèses  dans  les  provinces  septentrio- 
nales. Ce  ne  fut  qu'en  627  qu  York 
obtint  son  premier  évéque.  Le  roi  de 
Northumbrie,  Edwin,  ayant,  en  625, 
épousé  la  princesse  Edilbêrge,  fille  d  É- 
thelbert,  roi  de  Kent,  qui  était  chré- 
tienne, cette  princesse  fut,  à  son  dé- 
part, accompagnée  par  un  des  coopé- 
rateurs  apostoliques  de  S.  Augustin, 
Paulin,  sacré  évéque  par  l'archevêque 


(1)  Bède,  Hist.,  f,  29. 

(2)  V oy.  Cantorbéry. 
<3)  Bède,  Ui$U%  H,  2. 
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Juste  de  Cantorbéry.  Paulin  devait 
l'instruire  et  la  protéger  au  milieu  de 
la  nouvelle  cour  païenne  qu'elle  allait 
habiter.  Paulin  devint  en  peu  de  temps 
l'apôtre  de  la  Northumbrie  ;  il  conver- 
tit, en  627,  le  roi  Edwin,  les  nobles  et 
les  prêtres uorthumbrieus.  Il  monta  sur 
le  siégcd'York,  que  le  Pape  Honorius  l#l 
éleva  au  rang  de  métropole  du  Nord, 
en  lui  envoyant  (ainsi  qu'au  nouvel 
archevêque  Honorius,  de  Cantorbéry  ) 
le  pallium.  En  même  temps  le  Pape 
autorisa,  dans  le  cas  de  décès  de  l'un 
des  deux  archevêques,  le  survivant 
à  consacter  le  successeur  du  prélat 
défunt  (1). 

Paulin,  soutenu  par  Edwin,  continua 
à  convertir  les  Northumbriens  jusqu'à 
la  mort  d'Edwin  (f  633).  A  dater  de 
ce  moment  il  fut  obligé  de  fuir  et 
ne  revint  plus  en  Northumbrie  ;  il 
mourut  en  644,  évéque  de  Roches- 
ter. 

Depuis  la  fuite  de  Paulin  York  cessa 
d'être  la  résidence  des  évéques  de  Nor- 
thumbrie ;  car,  lorsque  S.  Oswald,  roi 
de  Northumbrie  (2),  reprit  l'œuvre  de 
la  conversion  de  son  peuple,  momen- 
tanément interrompue  après  la  mort 
d'Edwin,  et  appela  à  cet  effet  l'excel- 
lent Aidant  moine  irlandais  du  monas- 
tère deHy  (3),  pour  être  l'apôtre  et  l'évé- 
que des  Northumbriens  (635),  ce  saint 
missionnaire  ne  choisit  pas  pour  rési- 
dence épiscopale  la  ville  d'York,  mais 
l'Ile  de  Lindisfarne,  par  amour  de  la 
solitude,  et  il  en  fut  de  même,  après  sa 
mort  (651)  (4),  de  ses  successeurs, 
Finan,  moine  de  Hy  (t  661)  (5),  de 
Colman,  qui  résigna  ses  fonctions 
après  la  conférence  tenue  en  664  à 
Whitby,  au  sujet  de  la  question  pas- 


(1)  Bide,  Hist.,  If,  18.  Wharton,  T,  691. 

(2)  foy.  àkclo-Saxoms,  Graade-Bretacni. 

(S)  Foy.  COLUMBAN. 

(h)  roir,  sur  Aidao,  Bède,  HUt*  III,  3, 5, 14, 
17  IV,  27. 
(5)  Eede,  111,21,73. 
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cale  (1),  et  de  Tuda,  qui  mourut  en 

664  (2). 

A  la  suite  de  la  translation  du  siège 
épiscopal  d'York  à  Lindisfarne  la  di- 
gnité archiépiscopale  de  l'Église  de 
Norihumbrie  fut  supprimée;  ce  fut  eu 
partie  une  conséquence  de  la  contro- 
verse sur  la  Pâque  irlandaise  et  ro- 
maine et  d'autres  usages.  Guillaume 
de  Malmesbury  dit  brièvement  à  ce 
sujet  (3)  :  Scotti  Âidanus,  Finanus, 
Colmanus,  nec  pixlio  nec  urbis  nobi~ 
litate  voluerunt  attolli,  in  insuia 
Lindisfarnensi  delitescentes  ;  mais  il 
n'est  pas  probable  que  le  Pape  eût 
donné  le  pallium,  même  s'ils  l'avaient 
demandé,  à  des  évéques  qui  s'étaient 
prononces  pour  les  usages  irlandais, 
comme  Finan  et  Colman. 

Après  la  mort  de  Tuda  le  roi  Alch- 
fried  choisit  comme  évéque  de  Nor- 
thumbrie  Wilfrid  (4),  abbé  de  Rippon, 
prélat  remarquable  sous  tous  les  rap- 
ports ,  qui  avait  victorieusement  dé- 
fendu la  primauté  du  Pape  et  les  usa- 
ges romains  à  la  conférence  de  Whitby. 

Wilfrid  se  rendit  dans  les  Gaules 
pour  se  faire  sacrer  ;  il  y  demeura  assez 
longtemps  après  son  sacre,  et  pendant 
ce  temps  Oswio,  père  du  roi  Alch- 
fried,  poussé  par  le  parti  irlandais,  fit 
sacrer  évéque  deNorthurabrie  Céadda, 
moine  irlandais,  d'ailleurs  très-pieux 
et  très-humble,  et  Wilfrid,  à  son  re- 
tour, trouva  son  siège  occupé  et  fut 
obligé  de  se  retirer  dans  son  couvent 
de  Rippon.  Céadda,  résidant  à  York, 
demeura  à  la  téte  de  l'Église  de  Nor- 
thumbrie  jusqu'à  l'arrivée  de  Théodore, 
archevêque  de  Cantorbéry  (5),  en  Ir- 
lande ;mais  Théodore,  ayant  appris  l'in- 
justice commise  à  l'égard  de  Wilfrid, 

(1)  Bède,  III,  25. 

(2)  Id..  26. 

(5)  L.  m  de  Gest.  PojttfAidansSavile,  Fran- 

rof.,  1001,  p.  259. 

(4)  Foy.  Wilfbid. 

(5)  V oy.  Tll£GDQHB. 


et  ayant  su  que  Céadda  avait  été  sacré 
par  deux  évéques  bretons,  déposa  ce 
dernier  et  remit  Wilfrid  à  sa  place. 
Cependant  peu  de  temps  après  Céadda 
obtint  l'administration  du  diocèse  de 
Lichfleld,  dans  le  royaume  de  Mercie, 
où  il  mourut,  en  672,  après  une  sainte 
vie  (l). 

Nous  avons  rapporté  à  l'article 
Wilfbid  ce  qui  concerne  ce  saint 
et  remarquable  personnage  ;  nous  ajou- 
terons seulement  à  ce  sujet  que  Wil- 
frid établit  sa  résidence  à  York, comme 
Céadda ,  sans  toutefois  que  la  dignité 
archiépiscopale  fût  rétablie  en  sa  per- 
sonne; au  contraire,  le  Pape  Yitalieo, 
en  envoyant  le  moine  Théodore  à  Can« 
torbéry,  avait  placé  tous  les  évéquei 
anglo-saxons  sous  la  juridiction  de  l'ar- 
chevêque de  Cantorbéry;  ce  ne  fut  que 
soixante  ans  plus  tard  que  le  Pape 
Grégoire  III  releva  York  au  rang  de 
métropole. 

Lorsqu'en  678  Théodore  de  Can- 
torbéry entreprit  la  circonscription 
diocésaine  de  la  Northumbrie,  il  enlen 
complètement  son  diocèse  à  Wilfrid; 
nomma  le  moine  Bosa  évéque  de  la 
province  des  Démens,  résidant  à 
York;  le  moine  Eata  évéque  de  la 
province  de  Rernicie,  avec  la  résidence 
de  Haguestad  ou  de  Lindisfarne;  il 
ordonna  Eadhed  évéque  de  la  province 
de  Lindiswar,  conquise  récemment 
par  le  roi  Egfried  (2).  Cependant  an 
bout  de  trois  ans  Eadhed  quitta  a 
province  et  fut  mis  à  la  téte  de  l'Église 
de  Rippon  ;  Eata  fut  restreint  à  l'évécbé 
de  Lindisfarne,  et  Uagulstad  (Hexham) 
reçut  pour  évéque  Tumbert  (al.  Trum- 
bert),  lequel  fut  déposé  au  synode  de 
Twiford  (684)  et  remplacé  à  Hagul- 
stad  par  Eata,  tandis  que  S.  Culhbert 
occupa  le  siège  de  Lindisfarne  (3). 

(1)  Foir,  sur  Céadda,  Bède,  III,  25,  28; 
IV,  S. 

(2)  Bède,  IV,  12.  Ungard,  Archéologie. 

(3)  Bede.IV,  12,23. 
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Wilfrid  fut  réintégré  eu  687.  Il  ob- 
tint d'abord  Hagulstad,  puis  York, 
Rippon  et  Lindisfarne  (qu'il  laissa  à 
Eadbert)  (1),  par  couséqueut  tout  sou 
ancien  diocèse,  comme  le  remarque 
Guillaume  de  Malmesbury;  les  autres 
évéques,  Bosa  d'York,  Jean  de  Bever- 
ley, successeur  d'Eata  (f  686)  à  Ua- 
gulstadt,  et  Eadhed,  abbé  de  Rippon, 
furent  obligés  de  se  retirer.  S.  Cuthbert, 
évéque  de  Lindisfarne,  était  mort  (20 
mars  687)  ou  avait  librement  renoncé 
à  son  siège  (2). 

Wilfrid  n'administra  plus  son  vaste 
diocèse  que  pendant  cinq  ans;  il  suc- 
comba de  nouveau  devant  ses  ennemis, 
et  Bosa  fut  derechef  intronisé  à  York 
et  Jean  de  Beverley  à  Hagulstadt  ;  Ead- 
bert demeura f  comme  auparavant,  à 
Lindisfarne,  où  il  mourut  en  698,  et 
eut  Edfried  polir  successeur  (3). 

Enfin  Wilfrid  sortit  encore  une  fois 
victorieux  de  cette  lutte  et  se  récon- 
cilia avec  ses  collègues  au  synode  de 
705,  tenu  près  de  Mi  (h ,  en  se  conten- 
tant des  deux  couvents  de  Rippon  et 
d'Hagulstadt  (qui  était  un  évéché)  (4). 
11  fallut  donc  que  Jean  de  Beverley 
se  retirât  de  Hexham  ;  mais  il  devint 
évéque  d'York,  Bosa  étant  mort  avant 
la  seconde  restitution  faite  à  Wilfrid. 
Abstraction  faite  de  sa  controverse  avec 
Wilfrid,  ce  Jean  était  un  homme 
pieux  et  savant,  dont  Bède  dit  beaucoup 
de  bien  (5)  et  dont  il  reçut  les  leçons 
et  les  Ordres;  il  mourut  en  721,  après 
avoir,  quatre  ans  auparavant,  vu  son  âge 
avancé,  sacré  évéque  d'York  Wilfrid 
le  Jeune,  un  de  ses  prêtres. 

D'après  ce  qui  précède  et  ce  que  dît 

(1)  Bède,  IV,  29. 

(2)  Ici.,  IV,  29  ;  V,  20.  Eddi  in  Vila  S.  Wit- 
fridi,  c  42,  dans  M  al)  il  Ion,  Acla  5S.,  §œc  IV. 
Whartoi,  Amjtta  sacra,  Lond.,  1691,  1,65. 

(3)  Sur  Eadbert  et  Edfried,  voir  Malmesbury, 
1.  c.,  p.  275.  Godwio,  de  Prasut.  JngL,  Can- 
tabrifj.,  1743,  p.  721. 

(4)  Bède,  V.  3. 

(5)  Id.,  V,  2, 5,  4, 5,  6. 
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Bède  à  la  fin  de  son  Histoire  de  l'É- 
glise (1),  il  y  avait  alors  dans  la  Nor- 
thumbrie ,  y  compris  l'évéché  de  Whi- 
thern  (2),  quatre  évéques  :  un  à  York, 
un  à  Lindisfarne,  un  à  H.igulstadt  et 
un  à  Whithern  ou  Candida  Casa,  qu& 
nuper,  mulliplicaiis  fidelium  plebiïus, 
in  sedem  pontificat  us  addita  ipsum 
primum  habet  antistilem  (Pectâel- 
mum)  (3). 

L évéque  Wilfrid  le  Jeune,  avant 
son  élévation  sur  le  siège  d'York,  était, 
d'après  le  poème  de  Pont.  Ebor.  (4), 
vicedomne  et  abbé  de  l'église  de  cette 
ville,  et  s'occupait  spécialement  du  soin 
d'orner  et  d'embellir  les  églises.  Il  re- 
nonça à  sdn  siège  en  732,  se  retira  dans 
la  solitude  et  fut  remplacé  par  Eg- 
bert.  Emicuil  in  ponlifieali  speeulo 
Egbertus,  Eadberti  {rater,  ejusdem 
provinciœ  régis.  Is  sua  prudent ia  et 
germant  patent la  sedem  illam  in  ge- 
nuinum statum  reformavit,..  pailium 
multa  throni  apostolici  interpella' 
tione  reparavit  (5). 

On  peut  voir  dans  l'article  Egbebt, 
archevêque  d'York,  les  détails  concer- 
nant la  transformation  de  l'évéohé 
d'York  en  métropole,  opérée  en  735f 
aiusi  que  ce  qui  concerne  la  personne 
d  Kgbert,  les  services  qu'il  rendit  à 
l'Église,  à  la  science,  ses  rapports  avec 
Alcuin,  etc.,  etc. 

Quoique  Bède,  dans  ses  lettres  à 
Egbert,  insistât  sur  la  nécessité  d'aug- 
menter les  diocèses  de  Northumbrie 
et  eût  proposé  d'ériger  en  nouveaux 
sièges  épiscopaux  les  riches  couvents 
où  régnait  fort.peu  de  discipline  (6), 
cette  augmentation  n'eut  pas  lieu ,  et 
la  nouvelle  métropole  n'eut  d'autres 
suffragants  que  les  évéques  de  Lindis- 

(1)  V,  24. 

(2)  v «y.  ni*ia*  is.). 

(3)  Bède,  ib. 

(4)  Mabillon,  Acta  SS.,  soc  III,  p.  H,  p.  5^0, 

(5)  W.  Malmesbury,  dans  Savile,  p,  209 

(6)  Voir  LUigard,  Archcol.,  p.  82. 
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famé,  Hagulstadt  et  Whithern.  Pin» 
tard  l'évêché  de  Lindisfarne  fut  trans- 
féré à  Sidnacester  (  dont  le  premier 
évéque,  Eardulfc,  après  avoir  fui  de- 
vant les  Danois  de  Lindisfarne,  eu  875, 
et  avoir  cherché  un  asile  durant  plu- 
sieurs années,  s'établit  à  Sidnacester), 
puis  à  Durham  (dont  le  premier  évê- 
que  fut  Aldwinus,  mort  en  1018). 

L'évêché  de  Hagulstadt  fut  supprimé 
en  806,  vu  qu'après  la  mort  de  Thiffrid 
(al.  Tidfreth),  le  dernier  évéque  de 
cette  ville  (806-821),  il  ne  se  trouva 
personne  qui  voulût  être  évéque  de  ce 
diocèse,  perpétuellement  ravagé  par  les 
Danois.  On  érigea  à  sa  place,  plus  tard, 
à  la  demande  de  Thurstan,  archevêque 
d'York,  l'évêché  suiïragant  de  Carlisle, 
dont  le  métropolitain  consacra  le  pre- 
mier évéque,  Adelward,  en  1133. 

L'évêché  de  Whithern  ou  Candida 
Casa,  en  Galloway,  paraît  encore,  au 
temps  de  l'archevêque  Thurstan,  sous 
la  juridiction  d'York  (1). 

L'archevêque  Egbert  mourut  en  766 
et  eut  pour  successeur  Côna,  nommé 
aussi  Aelbert,  Albert,  Adelbert.  Côna, 
parent  d'Egbert,  était,  avant  son  élé- 
vation au  siège  métropolitain,  maître 
des  sept  arts  libéraux  et  mal  ire  en  théo- 
logie à  l'école  d'York,  alors  célèbre  dans 
toute  la  Chrétienté  occidentale;  il  avait 
fait  plusieurs  voyages  sur  le  continent 
afin  d'enrichir  la  bibliothèque  d'York.  Il 
marcha,  sous  tous  les  rapports,  sur  les 
traces  de  sou  zélé  et  savant  prédéces- 
seur. Eo  tempore  in  Eboraica  civi- 
tate  famosus  merito  scholam  ma- 
gister  alcuinus  tenebal,  vndecun- 
que  ad  se  confluentibus  de  magna 
sua  sclèntia  communicant  (2).  CÔua 
employa  Alcuin  pour  remplir  une  mis- 

(1)  Godwin ,  d«  Prœtul.  Jngl.%  1.  c,  p.  720, 
de  Ep.  Dvnetm.;  p.  701,  de  Ep.  Carlcol.  Whar* 
ton,  1, 690, 701  ;  II,  235,  230.  Lappenberg,  HUt. 
d'Anglei.,  I,  180,  528. 

12)  Fila  S.  Ludgeri,  dans  Mabill,,  ActaSS., 
wec.  IY,  p.  I,  p.  87. 


sion  importante  à  la  cour  franke,  loi 
confia,  ainsi  qu'au  clerc  Eanbald,  la 
construction  d'une  nouvelle  église,  et 
lui  légua  par  son  testament  les  nom- 
breux livres  qu'il  avait  ramassés  dans 
ses  voyages.  Alcuin,  qui  est  l'auteur 
probable  du  poème  de  Pont.  Ebor., 
donne  le  catalogue  intéressant  de  cette 
bibliothèque  (1).  Côna  mourut  en  780 
ou  781,  après  s'être  retiré  deux  ans  au* 
paravant  dans  un  couvent  (2). 

A  Côna  succédèrent  deux  évéques  do 
nom  de  Eanbald. 

Eanbald  /■»,  l'ancien  (al.  Archan- 
bald) ,  condisciple  et  ami  intime  d'Al- 
cuin,  envoya  ce  dernier  à  Rome  pour 
obtenir  le  pallium  et  lui  donna  la  per- 
mission de  se  rendre  à  la  cour  de  France 
pour  répoudre  à  l'appel  de  Charlema- 
gne.  Avant  la  mort  d' tan  bald  I«*(f796), 
la  Northumbrie  commença  à  être  ra- 
vagéc  par  les  terribles  incursions  des 
Danois,  qui  durèrent  plus  de  70  ans. 

Après  la  mort  d'Eanbalri  Ier,  Alcuin 
exhorta  ses  amis  d'York  à  faire  un  bot 
choix,  exempt  de  simouie,  vu  que  jus- 
qu'alors l'Église  d'York  n'avait  jamais 
été  souillée  de  cette  tache  (3).  On  élut 
Eanbald  II,  disciple  d'Alcuin.  Le  maî- 
tre adressa  une  belle  lettre  d'exhorta- 
tion au  nouvel  élu,  lui  recommandant 
spécialement  de  se  mettre  au  couraotdu 
rituel  romain,  Romanos  discere  ordi- 
nés ,  de  faire  instruire  les  jeunes  geos 
par  de  bons  maîtres,  d'ériger  des  hôpi- 
taux, etc.  (4).  Alcuin  écrivit  souvent 
encore  à  ses  compatriotes,  si  durement 
éprouvés  par  l'invasion  des  Danois. 

En  798  Eanbald  réunit  un  grand  sy- 
node à  Pincomhaeth.  Il  unit  ses  efforts 
à  ceux  d'Élhelhard,  archevêque  de  Cao- 
torbéry,  pour  obtenir  la  restauration 
de  l'archevêché  de  Lichfield,  érigé  eo 

(1)  L.  C,  p.  507. 

(2)  Lingard,  Arehiol.,  p.  212.  Fita  JteviMt, 
dans  Mablll.,^c<a  55-,  sac.  IV,  p.  I,  p.  1M,  «to 

(S)  Ep.  48,  éd.  Froben. 
(*)  Ep.  50,  éd.  Froben. 
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785,  ce  qui  eut  lieu  en  effet,  avec  l'as- 
sentiment  du  Pape,  au  synode  de  Clo- 
veshoe,  en  803  (1).  Eaubald  mourut 
vers  812. 

Après  Eanbald  Guillaume  de  Mal- 
mesbury  éuumère  cinq  archevêques, 
dont  il  ne  cite  absolument  que  les 
noms  :  fTuUius,  IVimundus,  Wilfe- 
ru*,  Ethelbald  et  Iiedeward  (2).  Le 
Dominicain  Stubbs,  dans  sa  chronique 
des  évéques  d'York  (3),  et  Godwin  (4) 
n'ajoutent  que  quelques  dates  peu  cer- 
taines; ainsi  Godwin  dit  que  Wul- 
sius  mourut  en  831,  Wimundus  en  854, 
TOlférus  en  900,  après  un  épiscopat  de 
quarante-six  ans,  toujours  agité  par  les 
malheurs  du  temps.  On  comprend  cette 
absence  de  renseignements  sur  une 
époque  durant  laquelle  les  Northum- 
briens  furent  ruinés  par  les  invasions 
des  Danois,  divisés  par  l'anarchie  ci- 
vile, déchirés  par  les  contestations  des 
princes,  en  un  mot  tombèrent  dans  un 
désordre  social  complet. 

Cependant  peu  à  peu  la  situation  s'a- 
méliora ;  Alfred  le  Grand  (f90l)  (5)  de- 
vint le  sauveur  de  son  peuple;  il  chris- 
tianisa et  nationalisa  les  Danois,  qu'il 
ne  put  chasser.  Ils  s'étaient  tellement 
entassés  en  Ostanglie  (après  en  avoir 
tué  le  roi,  S.  Edmond,  a  cause  de  sa 
foi)  et  en  Northumbrie,  où  ils  consti- 
tuèrent un  roi  comme  en  Ostanglie , 
que,  du  temps  d'Alfred,  leur  nombre 
dépassait  de  beaucoup  celui  des  habi- 
tants indigènes  (6),  et  que  l'archevêque 
IVulfstan  /«•,  qui  gouverna  l'Église 
d'York  après  les  cinq  prélats  nommés 
plus  haut  et  mourut  en  956,  prit  part 
aux  soulèvements  des  Danois  contre  les 


(1)  foir  Ungard,  Archéol.,  p.  99.  Lappen- 
berg,  1,  183,  234.  Alcuin,  ép.  60,  02,  63, 174. 

(2)  Voir  dans  Savile,  p.  269. 

(3)  Voir  Scriptor.  hist.  Angl.  de  Twysdeo. 

(4)  L.  c,  p.  685. 

(5}  V  oy,  Alfred  le  Grand. 
(6)  Llngard,  Arckéol.,  p.  229.  Lappenberg, 
1*  306,  324. 


rois  Edmond  (t  946)  et  Êdred  (f  955), 
ou  du  moins  se  conduisit  d'une  manière 
si  équivoque  qu'Édred  le  Gt  arrêter  et 
emprisonner  (i).  Le  nom  de  Wulfstan 
se  trouve  aussi  dans  un  privilège  ac- 
cordé, durant  un  synode  de  Londres, 
par  le  roi  Édred,  au  couvent  de  Croy- 
land  (2). 

La  semence  que  répandit,  pour  guérir 
les  maux  profonds  causés  par  les  Da- 
nois à  l'Eglise  et  à  la  science,  le  roi 
Alfred,  secondé  par  d'excellents  coopé- 
ra teurs,  tels  que  Pflegmund,  archevêque 
de  Cantorbéry;  Werfrith,  évéque  de 
Worcester  ;  Grimbald,  prévôtde  Reims; 
Jean  de  Corvey,  moine  saxou  ;  Asser, 
évéque  do  Sherburn  et  biographe  d'Al- 
fred, ne  demeura  pas  stérile  ;  elle  pro- 
duisit une  abondante  moisson,  même 
en  Northumhrie,  et  prépara  le  terrain 
à  la  réforme  de  Dunstan,  qui  fut  si  im- 
portante pour  toute  l'Angleterre  (3). 

Déjà  le  successeur  immédiat  de  Wulf- 
stan I«'  sur  le  siège  d'York,  l'archevêque 
Oskitell,  parent  d'Odon,  archevêque 
de  Cantorbéry,  de  S.  Oswald,  évéque 
de  Worcester  et  d'York,  et  du  célèbre 
abbé  Turketul  (4),  agit  dans  le  sens  et 
l'esprit  de  Dunstan,  et  Eadmer(5)  le  dé- 
peint comme  un  homme  sage  et  digne, 
qui  avait  accompagné  S.  Oswald  dans 
le  voyage  qu'il  fit  à  Rome  pour  obtenir 
le  pallium  (6). 

Après  la  mort  d'Oskitell  (971),  di- 
sent les  chroniques  de  Stubbs  et  de  Si- 
méon  de  Durham,  le  siège  fut  occupé 
par  Adelwold  ;  mais  Eadmer,  Guil- 

(1)  Lappenberg,  I,  388,  392.  Gui  II.  de  Mal- 
mesbury,  dans  Savile,  p.  269.  Stubbs  et  God- 
win. 

(2)  Voy.  Inculf,  et  Vita  S.  Turkeiuli,  dans 
Iffubill.,  Acta  5.9.,  wee  V,  p.  506. 

(3)  Voy.  Dunstan. 

(4)  Voy.  Inculp. 

(5)  Voy.  Eaumer, 

(6)  Wbartoo,  II,  197,  in  Vita  Otwaldi.  On 
peot  yo\r VilaS.  Turketuli,â*MMàbi\\.,Acta, 
ssec  V,  p.  512-514,  quant  aux  privilèges 
qu'Oskitell  accorda  on  obtint  pour  le-couveo( 
de  Turketul. 
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laume  de  Malmesbury  et  Florent  ne  di- 
sent rieu  de  cet  Adelwold,  ne  le  nom- 
ment pas  (peut-être  u'ctaitil  qu'évéque 
désigné  et  renonça-t-il  à  son  siège  avaut 
d'être  sacré)  (I),*  et  font  succéder  im- 
médiatement à  Oskitell  S.  Oswald. 

Oswald,  neveu  de  l'archevêque  Odon 
de  Cantorbéry,  fut  élevé  auprès  de  son 
oncle,  et  fut  ensuite  confié,  pour  être 
instruit  dans  les  sciences  sacrées  et 
profanes,  au  moine  Fridegod,  auteur  de 
plusieurs  écrits  et  d'une  vie  en  vers  de 
S.  Wilfrid  d'York  (2).  Après  avoir  été^ 
nommé  chanoine  et  doyen  de  Win- 
chester et  s'être  convaincu  de  la  pro- 
fonde décadence  de  son  abbaye,  il  se 
rendit,  familiari  per  id  tempus  An- 
glis  consuetudine  (3),  en  France,  au 
couvent  de  Fleury  (4),  où  il  devint  dia- 
cre et  prêtre.  Eu  960  il  fut  appelé,  par 
l'intervention  de  l'archevêque  Dunstan 
et  d'Oskitell  d'York,  au  siège  épisco- 
pal  de  Worcester.  Depuis  lors  il  seconda 
en  toutes  circonstances  S.  Dunstan  dans 
la  grande  œuvre  de  la  restauration  de 


de  ce  dernier  diocèse,  U  parvint  à  ré- 
tablir les  finances  d'York,  qui  étaient 
dans  un  état  déplorable.  Après  avoir 
répandu  de  nombreuses  et  durables  bé. 
nédictions  sur  l'église  d'York  Oswald 
mourut  le  28  février  992,  muni  des  se- 
cours de  l'Église,  sacrx  unctionis  cum 
viatico  Dominici  corporis  (1). 

Le  long  règne  du  faible  Éthelred  (978- 
1016),  à  partir  de  la  mort  de  Dunstan 
(f  988)  et  à  la  suite  des  nouvelles  inva- 
sions des  Danois,  fut  des  plus  malheu- 
reux, et  de  là  le  nouveau  silence  que 
garde  l'histoire  pendant  assez  long- 
temps sur  le  diocèse  d'York. 

Le  successeur  d'0*wald  fut  Jldulf, 
sanctus  tir  et  rêver endus  (2),  qui, 
comme  Oswald ,  demeura  en  même 
temps  évêque  de  Worcester;  il  mou- 
rut en  1002  (3). 

Ce  fut  à  cette  époque  que  la  Suède  fut 
évangélisée  par  Sigfrid ,  prêtre  d'York, 
et  par  ses  compatriotes  (4) .  Pendant  plu- 
sieurs années  il  y  eut  des  missionnai- 
res  en  Norwége  (5).  C'est  aiusi  que  le 
1  Eglise  et  des  couvents  de  1  Angleterre,    sol  anglais  produisit  d'excellents  fruits, 


Il  introduisit,  entre  autres  sages  me- 
sures, les  Bénédictins  dans  la  cathé- 
drale, et  fonda,  avec  le  concours  de 
l'aldermann  Alwyn,  la  riche  abbaye  de 
Rarascy,  où  il  fit  venir  de  France  le  fa- 
meux moine  Abbo  (5),  et  où  se  signala 
bientôt  le  moine  Bridferth  par  ses 
écrits  et  ses  commentaires  (6). 

En  972  Oswald  fut  promu  au  siège 
métropolitain  d'York,  tout  en  conser- 
vant le  diocèse  de  Worcester.  Il  conti- 
nua dans  son  nouveau  diocèse  les 
réformes  qu'il  avait  inaugurées  dans 
l'ancien  ,  et ,  grâce  aux  ressources 

(1)  Voir  Godwin,  de  Prœs.  AngL,  p.  £59. 

(2)  Voir  Mabill.,  Acta  SS.,  *œc.  III,  part.  I, 
p.  160. 

(3j  G.  de  Malmesbury,  dans  Savile,  p.  270. 

(4)  Voy.  Fledry. 

(5)  Voy.  Abbo. 

(fi)  Voir,  sur  Bridferth,  Ungaxd,  Archéol, 

p.  256. 


même  au  temps  de  ses  plus  effrayantes 
misères. 

Le  successeur  d'AlduIf  sur  le  siège 
d'York,  Wulfstan  II  (f  1023),  qui, 
comme  ses  prédécesseurs,  administra 
en  même  temps  l'Eglise  de  Worcester, 
prouva  que,  malgré  la  corruption  géné- 
rale ,  l'esprit  chrétien  était  à  bien  des 
égards  vivant  dans  l'Église  anglicane. 
Il  convainquit  son  clergé  de  la  néces- 
sité du  célibat  et  composa,  sous  le  nom 
de  Lupus  {Wulfstan),  plusieurs  ser- 
mons en  langue  anglo-saxonne,  qui  exis- 
tent encore,  et  contiennent  une  descrip- 

(1)  Voir,  sur  Oswald,  Eadmtr,  FitaS,Ot- 
waldi ,  dans  Whartoo ,  II ,  191-210.  Malm»- 
bury,  I.  c,  p.  270.  Liogard,  A»tiq.,  c  12. 
Mabill.,  Acta  SS.,  t  V,  ad  aoo.  992.  fioUaod., 
29  Febr. 

(2)  Guill.  Malmesb.,  1.  c,  p.  270. 
(S)  Wharton,  I,  U7S. 

W  Voy,  Scèdr.  Liogard,  I.  a,  p.  270. 

(5)  Voy.  riORMAM)8. 
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tion  remarquable  des  ravages  et  des 

cruautés  inouïes  dont  les  Danois  se  ren- 
dirent coupables  (1). 

Cependant  le  malheur  qui  avait  en- 
vahi l'Angleterre  touchait  à  son  terme. 
Du  vivant  de  Wulfstan  le  Danois  Cnut 
(Canut)  (2)  monta  sur  le  trôue  d'Angle- 
terre (1016).  Il  commença ,  il  est  vrai, 
par  raffermir  son  autorité  par  divers 
actes  de  barbarie  ;  mais  ensuite  il  gou- 
verna avec  sagesse,  prudence  et  mesure, 
et  rendit  d'immenses  services  à  l'Église 
en  s'oecupant  sérieusement  de  la  con- 
version des  Danois  d'Angleterre. 

Sous  son  règne  le  siège  d'York  fut, 
après  la  mort  de  Wulfstan  II,  occupé 
par  le  célèbre  et  savant  Aelfrik  (al. 
Alfrik),  surnommé  Butta  ou  Batta,  dis- 
ciple du  pieux  et  savant  Éthetwod,  évê- 
que  de  Manchester.  Wharton  a  prou- 
vé, dans  une  dissertation  spéciale  (3), 
que  ce  ne  fut  pas  l'archevêque  de  Can- 
torbéry  Aelfrik  (995-1005),  mais  le 
moine  Aelfrik  de  Winchester,  devenu 
archevêque  d'York,  qui  fut  surnommé 
Grammaticus  (Butta  ou  Batta  est,  d'a- 
près Wharton,  identique  avec  dodus, 
sapiens),  qui  composa  de  nombreux 
écrits  et  traduisit  du  latin  en  anglo- 
saxon,  pour  les  ecclésiastiques  igno- 
rants, une  foule  d'ouvrages,  de  dis- 
cours, d'homélies,  de  dissertations  et 
de  légendes.  Les  plus  célèbres  de  ses 
travaux  sont  trois  livres  d'homélies,  la 
traduction  de  l'Écriture  sainte  (le  Pen- 
tateuque,  le  livre  des  Juges,  Esther,  Ju- 
dith, une  partie  des  Livres  des  Rois),  la 
vie  de  saint  Éthelwod  et  deux  lettres  à 
l'archevêque  Wulfstan  II,  d'York,  son 
prédécesseur,  où  il  reproduit  la  doctri- 
ne de  Ratramne  sur  l'Eucharistie,  mal- 
heureusement dans  un  langage  obscur 
et  nouveau  (4). 

(1)  Wharton,  I,  155,  473.  Lingard,  Jrch., 
p.  237,  284.  Lappenberg,  I,  447. 

(2)  Foy.  Cajsut. 

(S)  Angl.  #.,  1,  125-155. 

(4)  Lingard,  qui  distingue,  dans  les  ouvra- 


Aelfrik,  élevé  au  siège  d'York,  s'ap- 
pliqua surtout  à  rétablir  le  célibat  par- 
mi les  prêtres  (l).  La  lettre  remarqua- 
ble que  le  roi  Canut  écrivit  en  1027  de 
Rome  en  Angleterre  est  adressée  à  l'ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  à  Aelfrik,  ar- 
chevêque d'York,  aux  grands  du  royau- 
me et  à  tout  le  peuple.  Le  roi  dit,  en- 
tre autres  choses,  qu'il  s'est  plaint  au 
Pape  quod  tnei  archiepiscopi  in  tan- 
tum  angariabantur  immensitate  pe- 
cuniarum  guœ  ab  eis  expetebantur 
dum  pro  pallio  accipiendo,  secun- 
dum  morem,  apostolicam  sedem  ex- 
pet  erent,  decretumque  est  ne  id  dein- 
ceps  fia t  (2). 

Après  la  mort  de  Canut  (  1035  ) 
Aelfrik  fut  impliqué  dans  les  démêlés 
politiques  qui  s'élevèrent  entre  les  rois 
Harold  et  Harthacnud,  et  fut  enlevé  à 
son  diocèse,  pendant  quelque  temps,  au 
commencement  du  règne  de  S.  Edouard, 
qui  attribua  son  diocèse  bEgeiric;  mais 
les  chanoines  d'York  ne  reconnurent  pas 
ce  dernier,  qui  fut  obligé  de  se  retirer 
àDurham  (3).  Aelfrik  mourut  en  1051. 

Son  successeur,  Kynsius,  fut  encore 
plus  généreux  que  Aelfrik  envers  l'ab- 
baye de  Saint- Jean  de  Beverley  (4).  Il 
mourut  en  1060. 

Il  fut  remplacé  par  Aldred,  le  der- 
nier archevêque  anglo-saxon,  vir  mul- 
tum  in  sœcularibus  astutus  nec  pa- 
rum  religiosus  (5).  11  avait  été  moiue 
de  Winchester  et  évêque  de  Worcestcr 
et  d'Uereford  ;  il  ne  fut  pas  reconnu 

get  attribués  par  Wharton  à  Aelfrik  dTork. 
entre  ceux  qui  sonld'Aelfrik  de  Cantorbéry  et 
ceux  qui  appartiennent  à  Aelfrik  d'York,  s'est 
efforcé  de  disculper  la  doctrine  d'Aelfrik  sur 
l'Eucharistie  des  accusations  d'hétérodoxie 
élevées  contre  elle.  Lingard,  ArchèoL,  p.  250- 
259,  298-304. 

(1)  Lingard,  p.  258-259. 

(2)  GuilL  Malœesbury,  p.  74,  dans  Savtle. 
(S)  Foir  Lingard,  JrcheoL,  p.  36.  Wharton, 

I,  702.  Malmesb.,  dans  Savile,  p.  270.  Lappen- 
berg, I,  490. 

(4)  Voir  Godwin  et  Slubbs. 

(5)  Guill.  Malmesb.,  iô.,  p.  250. 
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d'abord  par  le  Pape  ;  il  ne  le  fut  plus 
tard  qu'à  condition  qu'il  renoncerait  à 
révêché  deWorcester,  qu'il  voulait  gar- 
der. Worcester  reçut  alors  le  célèbre 
S.  Wulfstan  (1). 

Après  la  mort  de  S.  Édouard  (5  jan- 
vier 1066)  on  sait  qu'eut  lieu  l'invasion 
des  Normands,  et  ce  fut  Aldred  qui  cou- 
ronna, en  1066,  à  Londres,  Guillaume 
le  Conquérant,  parce  que  l'indigne  ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  Stigand,  avait 
été  suspeudu.  Guillaume  fit  serment, 
avant  de  recevoir  la  couronne,  de  trai- 
ter avec  modération  ses  nouveaux  sujets 
et  de  maintenir  sur  un  juste  pied  d'é- 
galité les  Anglais  et  les  Français.  Al- 
dred mourut,  eu  septembre  1069,  delà 
frayeur  que  lui  causa  l'apparition  d'une 
flotte  dauoise  à  l'embouchure  de  l'Hum- 
ber  (2).  On  vantait  le  zèle  d'AIdred 
pour  la  discipline  et  le  costume  clérical, 
pour  les  soins  qu'il  mit  à  bâtir  et  em- 
bellir les  églises. 

La  conquête  des  Normands  modifia 
profondément  l'état  de  l'Angleterre  et 
de  son  Eglise,  en  bien  et  en  mal.  Une 
domination,  une  noblesse  et  une  hiérar- 
chie étrangères  furent  pour  les  Anglo- 
Saxons  la  source  d'une  foule  d'humi- 
liations et  de  misères,  d'autant  plus  que 
les  nouveaux  maîtres  de  l'Angleterre 
méprisaient  les  Anglais,  ne  songeaient 
qu'à  tout  normaniser  et  gouvernaient 
avec  une  dureté  et  une  tyrannie  sans 
exemple.  Parmi  les  accusations  dont  les 
accablent  les  historiens  anglo-saxons 
domine  celle  de  sodomie.  Quant  à  l'É- 
glise et  aux  affaires  religieuses,  ce  fut 
avec  Guillaume  le  Conquérant  que  com- 
mença dans  la  Chrétienté  occidentale  le 
système  du  Placetum  regium.  Guil- 
laume ne  voulut  permettre  à  personne, 
dans  ses  États,  de  reconnaître  l'auto- 
rité du  Pape  sans  son  consentement 
préalable  ;  il  ordonna  que  toutes  les 

(1]  Voir  Wbarton.  IT,  Î41Î70. 
(2)  Liogard,  Hist,  d'dngL,  L  IL 


lettres  émanées  du  Saint-Siège,  à  lent 
arrivée  en  Angleterre,  seraient  soumises 
au  visa  du  roi.  Ses  successeurs,  com- 
plétant ce  système,  entrèrent  dans  te 
plus  vives  contestations  avec  le  Saiat- 
Siége  (1).  La  proscription  fut  aussi éto 
due  sur  les  prélats  anglais  pour  «& 
solider  la  nouvelle  domination,  et  i 
furent  remplacés  par  des  prélats  e  j 
mands  (S.  Édouard  avait  déjà  cuk 
rapports  avec  des  prêtres  normanà 
Quoique  les  nouveaux  prélats  fussent  s 
partie  autant  des  hommes  de  goem 
que  des  ministres  de  paix,  que  rintro- 
duction  de  la  nouvelle  hiérarchie  ii 
accompagnée  de  nombreuses  injosn- 
ces,  le  bien  qui  résulta  de  la  conquît* 
normande  fut  précisément  l'établisse- 
ment de  cette  hiérarchie  ;  car  les  do* 
veaux  évéques  étaient  presque  tous  des 
hommes  dignes,  pieux,  savants,  quips 
à  peu  abolirent  toutes  sortes  d'abfc 
introduisirent  une  discipline  plus  fa- 
mé, excitèrent  le  désir  de  l'instrurtiffl 
firent  faire  des  progrès  à  la  culture  r 
néraledes  esprits,  et  appliquèrent  1& 
richesses  à  la  fondation  ou  à  la  restai- 
ration  des  églises,  des  abbayes,  et  à  te 
œuvres  de  bienfaisance  (2).  Le  plus«u 
nent  des  nouveaux  prélats,  autant  par  sa 
capacité  que  par  sa  position,  fut  Lan- 
franc  ,  archevêque  de  Cautorber?  (3  • 
Le  successeur  d'AIdred,  Thomas,  fia- 
noine  de  Bayeux,  contribua  de  son  c«* 
au  bonheur  et  à  la  gloire  du  sw? 
d'York  par  sa  sagesse,  sa  conduite 
réprochable,  sa  chasteté  et  son  sav<f 
Il  avait  acquis  toute  espèce  de  etf 
naissances  durant  ses  voyages  en  k 
pagne  et  en  Allemagne,  n'épargna  nâ 
pour  relever  l'Église  de  Northum^' 
rebâtit  la  cathédrale  d'York,  ruinée  F 

(1)  Foy.  Anselme,  Becxet.  Ungard, 
d'Jngl.,  II,  91. 

(2)  Voir  Lingard ,  flirt.,  II,  59.  DœiW' 
Manuel  dt  VHitL  «c/éi.,  II,  g  85.  Upj*^ 
II,  98. 

(9)  r*y.  Laafrasc. 
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un  incendie,  et  pour  former  le  clergé 
de  sa  cathédrale,  cum  quibus  nunc  le» 
gère,  con/ene,  disputare,  nunc  can~ 
tare ,  organizare ,  nunc  cantus  et 
organa  facere  et  docere,nunc  rhyth- 
mix,  prosa  et  versu ,  ut  qui  in  hit 
doctisshnuserat,  certarejucunde  jo- 
lebat  (1).  Guillaume  de  Malmesbury 
accorde  aussi  de  grandes  louanges  à 
Thomas;  il  relève  entre  autres  son  sa- 
voir musical ,  musica  cette  tune  tem- 
poris  facile  omnium  primus  (2).  La 
vie  monastique,  qui,  depuis  la  destruc- 
tion de  toutes  les  abbayes  par  les  Da- 
nois au  neuvième  siècle,  était  presque 
complètement  anéantie  en  Northum- 
brie  (il  n'élait  resté  que  quelques  moines 
veillant  auprès  de  la  châsse  de  S.  Cuth- 
bert),  commença  à  renaître,  grâce  aux 
efforts  d'Aldwin  t  moine  d'fcvesham, 
qui  réunit  une  colonie  des  couvents  du 
Sud,  établit  avec  ces  débris  sa  résidence 
au  milieu  des  ruines  de  Jarrow  (3),  d'où 
il  émigra  versla  nouvelle  Église  de  Dur- 
ham  (4).  Du  reste  Thomas  fut  le  pre- 
mier, parmi  les  archevêques  d'York,  qui 
songea  à  se  soustraire  à  la  sujétion  de 
l'Église  primatiale  de  Cautorbéry,  sous 
prétexte  que  le  Pape  Grégoire  le  Grand 
avait  érigé  les  deux  métropoles  de  l'An- 
gleterre égales  en  droits  et  sans  subor- 
dination de  Tune  à  l'égard  de  l'autre  ; 
en  outre  il  éleva  dos  réclamations  sur  la 
juridiction  des  évêctiés  de  Worcester, 
Dorchester  et  Lichfield  ;  mais  il  fut 
obligé  de  prêter  à  Lanfranc,  archevê- 
que de  Cautorbéry,  l'obédience  tradi- 
tionnelle, et  Tut  également  débouté  de 
ses  autres  prétentions  (5). 

(1)  Stnbbs. 

(2)  Voir  Wharton,  II,  255.  Godvrin,  de  P rat. 
Angl.%  p.  564. 

(3)  Voy.  Jarrow. 

(&)  Voir  Lingard,  Archioî.,  p.  223. 

(5)  Voir  le  détail  dans  Fleury,  Histoire  de 
l'Église,  ad  ami.  1070- 10"; 2.  Godwin,  de  Pnei, 
Angl.tm.  Slul>l>s,  de  Thoma  I,  I.  c.  Whar- 
too,  I,  6, 56,  253,  295,  707  ;  II,  255-255.  Wilkina, 
Corc,  I.  Lappenberg,  II,  105. 


En  1075  les  évèques  d'Angleterre  se 
réunirent  en  un  concile  national  à  Lon- 
dres, et  l'archevêque  Thomas  d'York 
obtint  la  place  qui  lui  appartenait,  à  la 
droite  du  primat  de  Cautorbéry.  On  y 
décréta  que  les  évéques  qui  vivaient 
encore  dans  des  villages  se  transporte- 
raient dans  des  villes.  Ainsi  on  trans- 
féra les  sièges  de  Shirburn  à  Sarum 
(Salisbury),  de  Selsey  à  Chichester,  de 
Lichûeld  à  Chester.  Bientôt  après  l'évê- 
que  de  Dorchester  transféra  son  siège  à 
Lincoln  et  celui  de  Helmham  à  Thet- 
ford;  le  siège  de  Crediton  avait  été  dès 
1050  transporté  à  Exeter  (1). 

L'archevêque  Thomas  mourut  en  no- 
vembre 1 100.  Peu  de  temps  auparavant 
était  mort  le  roi  Guillaume  le  Roux, 
l'avide  trafiquant  des  dignités  ecclésias- 
tiques. 

Gérard  (al.  Girard),  prélat  éloqueut 
et  instruit,  auquel  cependant  Guillaume 
de  Newbridge  (2)  reproche  de  l'avarice, 
devint  le  successeur  de  l'archevêque 
Thomas.  Il  refusa  longtemps  l'obé- 
dience à  l'archevêque  Anselme  de  Can- 
torbéry  et  se  fit  l'instrument  des  vo- 
lontés du  roi  Henri  1er  contre  Anselme, 
entre  autres  en  ordonnant  les  évêques 
investis  par  le  roi  que  l'archevêque  ne 
voulait  pas  sacrer.  Lorsque  la  contro- 
verse de  l'investiture  fut  apaisée  en- 
tre Anselme  et  le  roi  (25  août  1106), 
les  conflits  entre  Gérard  et  Anselme 
cessèrent  de  leur  côté,  et  Gérard  prêta 
hommage  à  l'archevêque  de  Cantorbé- 
ry(3).  Il  mourut  en  11  08  (4). 

Le  successeur  de  Gérard  fut  Tho- 
mas II,  parent  de  Thomas  Ier,  prélat 

(t)  Voir  WHKIna,  I,  565.  Wharton ,  1 ,  2M. 
Lappenberg,  II,  126. 

(2)  Voy,  Keubriceksis. 

(3)  Voir  Wharlon,  1, 6.  67,  266,  297  ;  II,  170, 
687,  700.  Sltibbs  et  Godwin,  sur  Gérard.  Lap- 
penherg,  II,  255. 

(ft)  Voir  Wharton,  II,  234,  aur  ca  conflit  en- 
tre Gérard  et  l'église  de  Saint-André,  sur  la- 
quelle Gérard  élevait  des  prétentions  de  Juri- 
diction mdropolitame. 
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doux  et  disert,  suatUanimi  etjucundi 
sermonis  (l),  qui  jouit  d'une  haute 
considération  par  suite  de  sa  chasteté. 
Ses  médecins  lui  donnèrent,  durant  sa 
dernière  maladie,  un  conseil  dont  la 
réalisation  lui  aurait  coûté  le  sacrifice 
de  sa  virginité,  mais  il  préféra  la  mort 
(1114).  Du  reste  il  avait  tenu  à  hon- 
neur de  combattre  pour  l'indépendance 
de  son  Église  à  l'égard  de  l'Église  prima- 
tiale.  L'énergie  de  S.  Anselme  brisa  sa 
résistance.  En  revanche  il  ordonna  plu- 
sieurs évéques  écossais  et  fut  reconnu 
comme  métropolitain  par  un  certain 
nombre  d'Églises  d'Écosse  (2). 

Ce  ne  fut  que  le  successeur  de  Tho- 
mas II,  7/turstan,  qui  parvint  à  affran- 
chir les  archevêques  d'York  de  l'obli- 
gation de  prêter  parécrit  et  verbalement 
obédience  au  primat  de  Cantorbéry, 
comme  autrefois  ;  il  fut  surtout  secondé 
en  cela  par  le  Pape  Calixte  II  (3).  Thurs- 
tan,  devenu  moine  en  1140,  mourut 
peu  de  temps  après.  C'était  un  prélat 
savant  et  digne  ;  il  bâtit  des  couvents, 
un  hôpital,  accorda  aux  chanoines  de 
diverses  églises  le  droit  de  l'année 
mortuaire  en  faveur  de  leurs  héritiers, 
et  contribua  à  procurer  la  victoire  aux 
Anglais,  dans  la  bataille  des  étendards, 
contre  les  Écossais  (M 38),  par  le  lan- 
gage inspiré  qu'il  tint  et  les  sages  avis 
qu'il  donna  aux  troupes.  L'étendard 
de  Northumbrie  enflamma  puissam- 
ment le  courage  des  Anglais  dans  cette 
bataille.  C'était  un  tronc  d'arbre  placé 

(1)  Anonymus  de  SS.  Bceles.  Hnugust.,  in 
Maliill.,  Acta  SS.t  sec.  III,  p.  1,  p.  321. 

(2)  Foir,  sur  Thomas  II,  Malmesb.,  de  Ep, 
Cas.  Cand.  Whaxton,  I,  07,81;  11,172,  417. 
Slubbs  et  Godwio. 

(S)  Foir  les  détails  dans  Wharton,  1, 69  71  ; 
Slubbs;  Lappenberg,  11,  258;  Lingard ,  HisU 
d'AngL,  II,  177.  Quant  aux  conflits  entre  les 
Eglises  écossaises  el  Thurstan,  qui  s'attribuait 
la  juridiction  métropolitaine  sur  les  diocèses, 
el  quant  à  l'ordination  de  plusieurs  évéques 
écossais  par  Thurstan,  voir  Wharton,  II,  234- 
237.  Wilkins,  1,  408.  Lingard,  H ,  179-180. 
Stubbs,  sur  Thurstan. 


sur  un  char ,  contre  lequel  était  fixe 
une  botte  en  argent  contenant  le  très- 
saint  Sacrement,  et  dominant  les  ban* 
nières  des  saints  patrons  Pierre,  Wil- 
frid  et  Jean  de  Beverley.  Puissamment 
émus  par  l'absolution  que  le  représen- 
tant de  Thurstan,  l'évêque  des  Orcades, 
leur  donna  du  haut  de  ce  char  consacré, 
les  Anglais  se  précipitèrent  sur  l'ennemi 
et  le  délirent  (1).  Il  y  eut,  sous  l'épisco- 
pat  de  Thurstan  et  de  ses  successeurs 
immédiats,  un  certain  nombre  d'écri- 
vains assez  remarquables  en  Angleterre, 
tels  que  Eadmer,  Florent  de  Worces- 
ter,  Guillaume  de  Malmesbury,  Galfrid 
de  Monmouth,  Jean  de  Salisbury,  Giral- 
dus  de  Cambrie,  Pierre  de  Blois  (2),  et 
des  écoles  florissantes  au  Bec ,  à  Can- 
torbéry, York,  Oxford,  Abingdon,  Win- 
chester, etc.  (3).  Après  la  mort  de  Thur- 
stan l'Église  d'York  avait  obtenu  poor 
archevêque ,  grâce  à  l'influence  du  roi 
Étienne,  le  chanoine  Guillaume d'York, 
neveu  d'Étienne  ;  mais  Guillaume, ayant 
été  élu  et  consacré  contrairement  aoi 
canons,  Tut  déposé  par  le  concile  àt 
Reims  de  1147,  et  une  nouvelle  élec- 
tion fut  ordonnée  par  le  Pape.  Une 
portion  des  chanoines  d'York  élut  Hi- 
laire,  évôque  de  Chichester;  uneautre, 
l'abbé  des  Cisterciens,  Henri  Murdac, 
disciple  de  S.  Bernard,  que  le  Pape  Eo* 
gène  III  confirma,  et  qui  fut  recoooo 
en  1151  par  le  roi  Étienne  et  parla 
ville  d'York.  Henri  Murdac,  prélat  pieui 
et  mortifié,  mourut  en  1154,  et  Guil- 
laume, appuyé  par  le  roi  et  la  condes- 
cendance du  Pape  Anastase  IV,  re- 
monta sur  le  siège,  qu'il  occupa  peu  df 
temps,  puisqu'il  mourut  après  son  re- 
tour de  Rome,  en  1 154  (4). 
Guillaume  eut  pour  successeur  Ro- 

(1)  Voir  Slubbs  etGodwin.  G.  de  Maluxsb  i 
de  Ep,  Cas.  Cand.  Lingard,  II,  200.  Uppta 
berg.  II,  319. 

(2)  F oy.  tous  ces  noms. 

(3)  Cf.  Lappenherg,  11,  291. 

(4)  Foir  Wharton,  1, 71,  et  Godwio,  de  Prêt. 
Angl.,  1.  a,  p.  070. 
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ger  de  Pont-fÉvéque.  Guillaume  de 
Newbridge  n'en  fait  pas  un  portrait 
flatteur;  il  le  dépeint  comme  un  prélat 
instruit,  éloquent,  habile  administra- 
teur, architecte  expérimenté  ;  mais  il  lui 
reproche  d'avoir,  par  haine  pour  les 
moines  et  par  avarice»  conféré  des  bé- 
néfices ecclésiastiques  à  des  jeunes  gens 
imberbes,  à  des  enfants  montant  en- 
core à  cheval  sur  des  bâtons  (1).  Ce- 
pendant Stubbs  parle  de  plusieurs  fon- 
dations considérables  créées  par  ce  pré- 
lat. Dans  tous  les  cas  Roger  se  fit 
partout  des  ennemis  par  son  ambition, 
son  orgueil  et  sa  manie  de  dispute; 
il  se  rendit  surtout  coupable  envers 
Thomas  Becket  (2)  et  ne  contribua  pas 
peu  à  la  tempête  qui  se  termina  par  le 
martyre  du  saint  archevêque  (3).  «  Roger 
deSalisbury,  dit  Lingard,  fut  hostile  à 
Thomas  Becket  par  attachement  à  la 
cause  de  son  protecteur  ;  mais,  si  la  moi- 
tié seulement  de  ce  que  Thomas  raconte 
de  l'archevêque  d'York  est  vraie ,  ce 
prélat  mérite  sans  conteste  le  titre  d'ar- 
chidiabolus  qu'il  lui  donne.  »  Roger 
mourut  en  1180,  après  avoir  excom- 
munié le  roi  d'Ecosse  et  frappé  d'in- 
terdit l'Écosse  elle-même,  qui  refu- 
saient de  reconnaître  l'autorité  métropo- 
litaine d'York  sur  l'Église  écossaise.  Ce 
fut  sous  *on  épiscopat  que  l'Anglais 
Nicolas  Breakspeare  devint  Pape  sous 
le  nom  d'Adrien  IV  (1154-1169)  et 
qu'on  vit  des  Camisards  arriver  en  An- 
gleterre (4).  11  est  encore  à  remarquer 
qu'en  1188  le  Pape  Clément  III  pro- 
clama, après  de  longues  discussions, 
l'indépendance  de  l'Église  écossaise  à 
l'égard  d'York  et  de  l'Angleterre  (5). 

Le  siège  d'York  demeura  vacant  jus- 
qu'en 1 189  et  fut  alors  occupé  par  Gai- 


(1)  Godwin,  1.  c,  p.  673. 

(2)  Foy.  Thomas. 

(Sî  F  oit  Lingard,  HUt,t  t.  II,  247,  270,  290- 
298. 

(&)  id.,  ir(  m 

t»)  M.,  II, 


fried  (al.  Gottfried),  fils  naturel  du  roi 
Henri  II,  dont  il  avait  été  le  chancelier. 
Le  roi  Richard,  son  frère,  l'avait  forcé 
de  jurer  qu'il  demeurerait  sur  le  conti- 
nent et  avait  défendu  qu'on  lui  confé- 
rât les  Ordres.  Cepeudant  Gai  fried  se 
fit  sacrer  à  Tours  en  1191,  revint  en 
Angleterre,  et  là  le  fameux  chancelier 
du  roi,  Guillaume  Longchamp ,  évêque 
d'Ély,  fit  arrêter  et  emprisonner  Gal- 
fried,  que  toutefois  il  fut  obligé  de  ren- 
dre à  la  liberté  à  4a  suite  du  soulève- 
ment causé  par  cet  acte  arbitraire  (1). 

L'archevêque  Galfried ,  comme  en 
général  tout  le  clergé  d'Angleterre, 
contribua  à  payer  les  frais  de  la 
rançon  de  Richard  Cœur -de- Lion, 
prisonnier  de  Léopold,  duc  d'Autriche. 
Dans  la  suite  le  roi  Jean- sans-Terre 
donna  beaucoup  de  soucis  à  l'archevê- 
que, notamment  en  enlevant  les  biens 
de  l'Église  et  en  restreignant  ses  droits. 
Le  Pape  Innocent  III  ayant  lancé  l'in- 
terdit contre  l'Angleterre  (2),  Galfried 
quitta  le  royaume  avec  les  autres  évé- 
ques.  Il  mourut  en  1213. 

Les  sources  de  l'histoire  des  arche- 
ques  d'York  du  treizième  siècle  sont 
pauvres  et  il  n'y  a  pas  grand'chose  h 
en  tirer.  Après  une  vacance  de  qua- 
tre ans  le  siège  d'York  fut  occupé  par 
IValter  Gray,  prélat  chaste,  prudent, 
habile,  zélé  pour  la  splendeur  et  l'élé- 
vation de  son  Église,  fidèle  et  dévoué  à 
son  prince.  Matthieu  de  Paris  (3)  loue 
sa  chasteté  et  l'appelle  un  homme  de 
couseil  et  de  courage,  magni  consilii 
et  profundi  pectoris,  mais  en  ajou- 
tant qu'il  commit  des  actes  d'avarice 
pour  payer  son  pallium.  11  mourut  en 
1255.  Durant  son  administration  le 
siège  de  Cantorbéry  était  occupé  par 
le  savant  et  saint  Edmond  de  Rich, 

(1)  F oit  le  détail  dans  Godwin.  Lingard,  II, 
5R0,  387,  M8.  Whnrton,  II,  57J-M7,  t»  Fid. 
Galfridi,  par  Giraldus. 

(2)  F oy.  Langhton. 

(S)  Foy.  Matthieu  de  Paris. 
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(f  1240)  et  celui  de  Lincoln  par  Ro- 
bert Grosseteste  (1). 

A  Walter  Gray  (2)  succéda  SéraUde 
BonUiy  qui  entra  en  collision  avec  le 
Pape  Alexandre  IV  à  l'occasion  des 
provisions  pontificales,  auxquelles  il 
s'opposait.  Il  mourut  en  1268,  en  lais- 
sant quelques  écrits  (3). 

Il  fut  remplacé  par  les  prélats  sui- 
vants: 

Godefroi  de  Kinton  (al.  de  Lud- 


ham)   f  1264. 

Walter  Gif  fard:   f  1278. 

Guillaume  Wicfcwan  (4)» 

pieux  et  savant   f  1386. 

Jean  de  Rômer,  aimant  le 
luxe  et  la  magnificence  des 

bâtiments   t  1295. 

Henri  de  Newerk   +  1299. 

Ce  dernier  échappa  aux  rigueurs 


dont  le  roi  Édouard  1er  frappa  tout  le 
clergé  en  lui  concédant  5  pour  100  sur 
les  biens  ecclésiastiques  (5). 

La  série  des  archevêques  d'York  au 
quatorzième  siècle  est  ouverte  par 
Thomas  de  Corbridge,  savant  théolo- 
gien (f  en  1303),  auquel  succéda  Guil- 
laume de  Grenesfeld,  prélat  instruit, 
éloquent,  expérimenté,  qui,  chargé  par 
le  Pape,  avec  Radulf,  évêque  de  Lon- 
dres, de  l'enquête  relative  aux  Templiers 
prisonniers  à  York,  ne  trouva  contre 
eux  aucun  grief  qui  pût  justifier  la 
suppression  de  leur  ordre,  et,  après 
l'abolition  du  Temple,  reçut  avec  bonté 
un  grand  nombre  de  chevaliers  dans  les 
couvents  de  son  diocèse.  Il  mourut 
en  1315  (6). 

Le  successeur  de  Guillaume  fut 
Guillaume  de  Mellon,  que  Stubbs  et 

(1)  Voir  Ungard,  III,  204-209. 

(2)  Voir,  sur  Gray,  Godwin  et  Stubb». 
(S)  J&irf. 

(a)  Voir,  dans  Wharton,  I,  le  con- 

flit «le  juridiction  entre  Guillaume  et  PËglise 
de  Durham. 

(5)  Voir  Ungard,  III.  294. 

(0)  Voir  Slubbt,  Godwin.  Ungard,  III,  405. 
Wilktna,  Cotte,,  II,  829-ûOO. 


Godwin  appellent  un  pasteur  pieux, 
chaste,  bienfaisant,  éminent  sous  tous 
les  rapports  (l). 

Il  mourut  en  1340  et  fut  remplacé 
par  Guillaume  le  Zouch ,  le  vaillant 
chef  des  Anglais  dans  la  victorieuse 
bataille  livrée  aux  Écossais  près  de  Ne* 
vilseross;  il  mourut  en  1352. 

Il  eut  pour  successeur  Jean  de  Tho- 
risby,  savant  évéque,  auteur  de  plu- 
sieurs écrits  (f  1373)  (2).  C'est  sous  son 
épiscopat  que  "Wiclef  parut  dans  l'his- 
toire (3). 

Le  successeur  de  Jean,  le  noble 
Alexandre  Nerill,  eut  une  triste  desti- 
née. La  haute  faveur  dont  il  avait  joui 
sous  le  roi  Richard  II  Gt  son  mai- 
heur,  car  les  insurgés  de  1387  le  pros- 
crivirent et  le  condamnèrent  à  ta 
emprisonnement  perpétuel.  Il  parvint 
cependaut  à  s'enfuir.  Le  Pape  Ur- 
bain V,  à  la  demande  du  gouvernement 
anglais ,  le  transféra  d'York  à  Saint- 
Andrew  en  1388;  mais,  Urbain  T 
n'étant  pas  reconnu  par  les  Écossais, 
Alexandre  s'embarqua  peur  la  Flaodt 
et,  réduit  à  la  dernière  extrémité,  * 
cepta  une  petite  cure  et  l'administn 
jusqu'à  sa  mort  (4). 

Après  le  jugement  d'Alexandre  le 
comte  Thomas  Arundell%  évéqued'£lr< 
chancelier  d'Angleterre,  fut  transféré 
à  York  et  plus  tard  sur  le  siège  prima- 
tial  de  Cantorbéry.  Il  eut  pour  succes- 
seur à  York,  en  1397,  Robert  Waldb?, 
ancien  professeur  de  théologie  à  Ton- 
Ion,  prédicateur  en  renom,  et  éféqw 
d'Ayre,  de  Dublin  et  de  Chichester.  I1 
mourut  la  même  année. 

A  la  téte  des  archevêques  dTorkto 
quinzième  siècle  se  trouve  Richard 

(1)  Voir  Llngard,  quant  à  la  situation  poli* 
tique  de.  lévéque,  III,  390;  IV,  la-16. 

(2)  Wharton,  I,  74,  534.  Stubbs,  Godvin** 
Cave,  HuL  tilt.t  Baie,  1745,  p.  Il,  **c  Wdd, 
p.  48. 

(S)  Voy.  Wiclef. 

(4)  Voir  Godwin.  Ungard,  IV,  249,  ai 
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Scroop  y  évêque  de  Coventer  et  de 
Lichfieîd,  prélat  savant,  pieux,  miséri- 
cordieux ,  profondément  vénéré  par  le 
peuple,  qui  expia  sur  l'écliafaud  sa  fidé- 
lité au  roi  Richard  II  et  son  opposition 
à  l'usurpateur  Henri  de  Laneastre  (1). 
Les  dernières  paroles  de  Scroop  , 
avant  de  mourir  (8  juin  1405),  furent  : 
«  Dieu  sait  que  je  n'avais  aucune  mau- 
vaise intention  à  l'égard  de  la  per- 
sonne du  roi  Henri,  et  je  vous  de- 
mande de  prier  que  ni  lui  ni  ses  amis 
n'expient  ma  mort.  »  Le  Pape  Gré- 
goire XII  excommunia  tous  ceux  qui 
avaient  contribué  à  la  perte  de  l'arche- 
vêque. 

Henri  Bowett,  docteuren  droit,  suc- 
cesseur de  Scroop,  mourut  en  1423. 
Son  successeur,  Jean  Kempy  transféré 
de  Londres  à  York  en  1425  etpromu  à 
l'archevêché  de  Cantorbéry  en  1452  (2), 
fut  remplacé  à  York  par  Guillaume 
Boothe,  évêque  de  Coventer  et  Lich- 
fieîd; ce  prélat  mourut  en  1464. 

Georges Wevill,  successeur  de  Guil- 
laume Boothe,  se  mit  avec  son  frère  à 
la  tête  des  Lancastriens  insurgés  contre 
Édouard  IV,  qu'il  contribua  à  faire  ar- 
rêter. 11  eut  une  malheureuse  fin.  Le 
roi,  après  avoir  confisqué  ses  revenus, 
sa  vaisselle  et  tous  ses  joyaux  ,  le  fit 
jeter  en  prison,  où  il  languit  dans  les 
fers  pendant  trois  ans.  Il  fut  remis  en 
liberté  et  mourut  en  1476  (3). 

Les  derniers  archevêques  d'York , 
avant  le  célèbre  cardinal  Wolsey,  fu- 
rent :  Laurent  Buot/te,  mort  en  1480; 
Thomas  Rotheram ,  grand  protecteur 
des  sciences  et  des  collèges  de  Rothe- 
ram, Oxford  et  Cambridge,  qui  mourut 
en  1500  ;  Thomas  Savage,  courtisan  et 


(1)  Voir  Wharton,  1,450;  II,  562.  Godwin, 
p.  089.  Lingard,  IV,  Ul-SUk. 

(2)  Fotr  Godwin,  Wharton,  1,123,  879. 

(S)  Voir  Lingard,  V.2W-247;  Godwin,  C95. 
On  y  Ht  la  description  de  la  grande  *olenuilé 
de  son  installaUon  et  le  nom  de  ses  convives. 

ENCYCL.  IBEOL.CATB.  —  T.  XXV. 


homme  d'affaires  habile  (f  en  1507); 
le  cardinal  ChrUtophore  Bambridge, 
mort  en  151 1  à  Rome. 

Son  successeur  fut  le  cardinal  Wol- 
sey (i).  Après  sa  mort  (29  novembre 
1530),  Edouard  Lee,  docteur  en  théo- 
logie et  chancelier  de  l'Église  de  Salis- 
bury,  fut  nommé  archevêque  d'York.  A 
sa  mort  (1544)  le  roi  nomma  Robert 
Holgate,  qui  se  maria,  se  fit  protestant 
et  fut  déposé  par  la  reine  Marie  après 
son  mariage  avec  Philippe,  roi  d'Espa- 
gne. A  la  place  de  Holgate  la  reine  nom- 
ma Nicolas  Heath^  le  glorieux  confes- 
seur de  la  foi  sous  Édouard  YI  (2),  le 
dernier  archevêque  catholique  d'York, 
prélat  savant,  habile,  dévoué,  chance- 
lier de  la  reine  Marie  après  la  mort 
de  Gardiner.  Il  déposa  les  sceaux  en- 
tre les  mains  de  Bacon  au  moment  où 
Elisabeth  monta  sur  le  trône.  Lorsque, 
peu  de  temps  après,  Elisabeth  exigea 
le  serment  de  suprématie  des  évéques, 
Heath  fit  le  sacrifice  de  son  archevêché 
à  sa  conscience.  Il  se  retira  à  Gobham, 
y  vécut  pour  Dieu  et  l'étude,  et  mou- 
rut en  1579. 

Schbôdl. 

yve.  Voye%  Ives. 

yvojt  (Pikbre),  partisan  fanatique 
des  Labadistes  (3),  naquit  en  1646  à 
Montauban,  et  fut,  à  l'âge  de  quinze  ans, 
enmené  par  sa  mère  aux  sermons  de 
Labadie,  qui  prêchait  alors  dans  cette 
ville.  A  seize  ans  il  accompagna  le  sec- 
taire à  Genève,  demeura  dans  sa  maison, 
vécut  dans  son  intimité,  étudia  sous  sa  di« 
rection  pendantquatreansla  philosophie 
et  la  théologie  et  le  suivit  à  Middelbourg, 
où  Labadie  avait  été  nommé  prédica- 
teur en  1666.  Après  sa  mort  Yvon, 
devenu  le  chef  des  Labadistes,  se  rendit 
avec  eux  en  1678  à  Wiewerd,  près  de 
Franecker,  en  Wesl frise.  La  ils  vécu- 


(1)  f'oy.  WOLSfcY. 

(2)  Voir  Lingard,  VII,  75-TO. 

(3)  Foy.  Labadistes. 
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rent  du  travail  de  leurs  mains  et  en 
communauté  de  biens  ;  mais  ils  furent 
peu  à  peu  dispersés.  S'étant  marié  avec 
Tunique  héritière  du  château  de  Sora- 
meldyck,  Yvon  devînt  seigneur  de  cet 
endroit,  où  il  mourut  en  1C87.  Après  sa 
mort,  son  parti  s'enrichit  de  sa  succes- 
sion. 

Yvon  laissa  en  français  un  grand 
nombre  d'écrits  qui  ont  été  la  plu- 
part traduits  en  hollandais  et  en  alle- 
mand ;  ils  sont  pratiques  et  d'un  ascé- 
tisme sévère.  Nous  citerons  :  l'Homme 
régénéré;  le  Véritable  Esprit  de 
V Ancien  et  du  Nouveau  Testament  ; 
Emmanuel  ou  de  la  connaissance 
de  Jésus -Christ;  la  Voie  du  ciel 
ou  Traité  de  la  prière;  le  Péni- 
tent; Manuel  de  Piété.  Quelques- 
uns  de  ses  livres  sont  dogmatiques, 
comme  :  Dogme  de  la  Prédestination 
divine,  Altona,  1677;  Epistola  de 
Prédestinât  ione  etgratiaDei,  Amst., 
1681.  Il  est  strictement  calviniste, 
enseignant,  par  exemple,  que  Dieu  a 
créé  certaines  gens  pour  la  damnation 
éternelle.  On  trouve  un  catalogue  de 
ses  écrits  dans  Mollerl  Cimbria  liter., 
t.  II,  p.  1020-1022;  dans  Arnold, 
Hist.de  rÉgl.  et  des  Itérés.,  I.  XVII, 
ch.  21,  ou  t.  II,  p.  310. 

Cf.  Baumgarteu  ,  Hist.  des  Partis 
religieux,  p.  55  et  855. 

Fehb. 

yxkcll  ,  diocèse  de  Livonie.  Nous 
avons  vu,  dans  les  articles  Albert  et 
Bebthold,  comment,  eu  1 186,  un  moi- 
ne augustin  du  couvent  de  Sigebert,  du 
diocèse  de  Brème,  dans  le  Holstein, 
nommé  Meinhart,  après  avoir  essayé 
en  vain  à  plusieurs  reprises  d'évangé- 
liser  la  Livonie,  linit  par  en  devenir  le 
premier  apôtre  et  par  fonder  uue  corn- 
•  munauté  chrétienne  dans  cette  pro- 
viuce.  Il  bâtit  à  Ykeskola  (Uexkull) 


YXKTJL 

une  église  qu'il  consacra  à  la  sainte 
Vierge,  en  y  joignant  une  école.  Plus 
tard  il  protégea  le  tout  en  construisant 
un  fort  contre  les  incursions  des  Sémi- 
galiens. 

Pendant  qu'il  travaillait  à  cette  égli- 
se (1)  Mcinhart  fut  élu  évêque  par 
Hartwich  II,  archevêque  de  Brème  (2). 
Quelque  temps  après  le  Pape  ap- 
prouva formellement  le  nouveau  dio- 
cèse d'Ykeskola  {Ecclesia  Ixcolanen- 
sis).  Il  fut,  comme  Lubeck  et  Ratze- 
bourg,  soumis  à  la  métropole  de  Brème. 
La  bulle  à  ce  sujet,  qui  existe  encore. 
Tut-elle  donnée  par  Clément  II  (1187- 
1191)  ou  par  Célestin  III  (1191-98): 
cela  est  incertain ,  vu  que  les  docu- 
ments ne  contiennent  que  la  désigna- 
tion CL,  ce  qui,  du  reste,  joint  à  d'au- 
tres circonstances,  s'applique  plutôt  à 
Clément  III,  et  par  conséquent  la  bulle 
de  confirmation  et  de  sujétion  aurait 
été  publiée  en  1187  (il  est  dit  :  Ponti- 
ficatus  nostri  anno  primo). 

Le  successeur  de  Meinhart  fut  Ber- 
thold  (3),  et  il  se  nomma  encore  évê- 
que d'Yxkull  (t  1198).  Le  3«  évéque 
à  partir  de  Meinhart,  Albert  (4)  ou 
Albrecht  d'Apeldern,  transféra  la  ré- 
sidence épiscopale  à  Riga,  nouvelle- 
ment fondé  (5). 

Cf.  Parrot,  Essai  sur  le  développe- 
ment de  la  langue,  sur  l'origine,  etc., 
des  Livoniens,  Esthiens,  etc.,  etc., 
Stuttg.,  1828, 1,  243;  Kruse,  Hist.  des 
Origines  du  peuple  esthonien,  Mos- 
cou, 1846,  p.  548,  567 

Kebkbb. 

(1)  D'après  Arnold  de  Lubeck,  Chron.  Sla 
von.,  VII,  9,  en  1ISG. 

(2)  Voir  Fie  de  Sleinlutrt,  de  Henri  Le  Lette, 
chez  Gruber,  Origine*  Livoniœ,  p.  5. 

(S)  Foy.  Bertuold. 

(4)  Foy.  Albert. 

(5)  Foy.  Rica. 
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ZABARELLA  OU  DE  ZABARELLIS 

(Fhançois),  cardinal,  archevêque  de 
Florence  et  un  des  plus  grands  cano- 
nistes  des  quatorzième  et  quinzième 
siècles,  naquit  à  Padoue  en  1339.  Il 
étudia  à  Bologne ,  enseigna  ensuite  le 
droit  canon  à  Padoue ,  et  plus  tard  à 
Florence,  avec  un  succès  rare  et  un 
concours  extraordinaire,  si  bien  qu'au 
bout  de  quelque  temps  il  fut  élu  ar- 
chevêque de  cette  ville  ;  mais,  comme  le 
Pape  avait  déjà  disposé  de  ces  fonctions 
en  faveur  d'un  autre  candidat,  Zaba- 
rella  n'entra  pas  d'abord  en  possession 
de  son  siège.  Boniface  IX,  en  revanche, 
l'appela  à  Rome  pour  profiter  de  ses 
avis  et  notamment  pour  lui  faire  faire 
un  Mémoire  sur  la  possibilité  de  met- 
tre un  terme  au  schisme  de  l'Église. 
ZabarelJa ,  ayant  fourni  sa  réponse,  re- 
tourna à  Padoue  et  y  fut  chargé  de 
diverses  missions  de  confiance.  On  lui 
offrit  l'évéché  de  cette  ville,  qu'il  re- 
fusa, pour  ne  pas  entrer  en  conflit  avec 
le  conseil,  qui  avait  un  autre  candidat 
en  vue. 

Quelques  années  plus  tard  le  Pape 
Jean  XXIII,  qui  cherchait  à  s'entourer 
de  savants,  l'attira  à  sa  cour,  lui  donna 
l'archevêché  de  Florence,  devenu  va- 
cant, l'eleva  au  cardinalat  en  1411, 
et  l'envoya,  en  1413,  avec  le  cardinal 
Chalant  et  le  savant  grec  Emmanuel 
Chrysoloras,  vers  l'empereur  Sigis- 
mond,  pour  conférer  avec  ce  monar- 
que sur  les  moyens  d'abolir  le  schisme 
et  l'hérésie  des  Hussitesen  convoquant 
un  concile.  Le  Pape  Jean  avait  écrit  sur 
une  feuille  de  papier  le  nom  des  villes 
qui  lui  seraient  agréables,  et  il  en  avait 
exclu  toutes  celles  dont  Sigismond 
était  le  maître;  mais,  au  moment  où  il 


voulait  envoyer  cette  liste  à  ses  fon- 
dés de  pouvoir,  il  changea  subite- 
ment d'opinion,  déchira  la  feuille  et 
donna  à  ses  mandataires  des  pouvoirs 
illimités,  de  sorte  qu'ils  purent  accep- 
ter et  acceptèrent  la  proposition  de 
l'empereur,  qui  désignait  Constance 
comme  la  ville  où  se  réunirait  le  sy- 
node. A  cette  nouvelle  le  Pape  re- 
gretta ce  qu'il  avait  fait,  mais  il  était 
trop  tard. 

Le  cardinal  Zabarella  devint  un  des 
principaux  membres  du  synode  et  fut 
cousidéré  comme  un  de  ses  théo- 
logiens les  plus  éminents.  Il  prit  une 
part  très-active  à  toutes  les  délibéra- 
tions ;  fut  élu,  avec  le  célèbre  Pierre 
d'Ailly,  pour  faire  partie  de  la  commis- 
sion chargée  de  l'enquête  relative  à 
Hus;  s'eutendit  avec  quelques  autres 
cardinaux  pour  remettre  au  concile  un 
Mémoire  sur  les  réformes  à  introduire 
dans  la  tenue  de  la  cour  pontificale  et 
sur  la  manière  dont  le  Pape  devait 
vivre  durant  le  concile,  sur  ses  mœurs, 
ses  vêtements,  ses  audiences,  etc.,  etc.  ; 
lut  devant  l'assemblée ,  le  16  février 
1415,  au  nom  de  Jean,  la  déclaration  so- 
lennelle qu'il  faisait  de  résigner,  si  les 
deux  antipapes  se  résignaient  de  leur 
côté;  demeura  à  Constance  après  la 
fuite  du  Pape,  prit  part  à  la  3e  ses- 
sion et  aux  suivantes,  qui  proclamèrent 
les  principes  de  Constance  concer- 
nant la  supériorité  du  concile  œcu- 
ménique sur  le  Pape.  Cependant  Zaba- 
rella et  d'Ailly  déclarèrent  par  écrit, 
dès  la  3'  session,  qu'ils  resteraient 
dans  l'obédience  de  Jean  s'il  mainte- 
nait son  projet  de  rendre  la  paix  à 
l'Église  par  une  cession  volontaire  ; 
que,  s'il  agissait  de  manière  à  entraver 
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la  cause  de  Dieu,  ils  demeureraient 
attachés  au  concile. 

Zabarella  cherclia  en  outre  à  modé- 
rer les  principes  de  Constance  en  don- 
nant, de  concert  avec  Sigismond,  dans 
la  4e  session,  au  décret  synodal  qui  fut 
publié,  une  forme  nouvelle,  suivant  la* 
quelle  «  le  Pape  était  soumis  au  concile 
in  rébus  fidel  et  quant  à  l'extinction 
du  schisme  ;  »  mais  il  laissait  de  côté 
le  troisième  point  projeté,  portant  que 
«  cette  subordination  se  rapportait  à 
la  réforme  du  chef  et  de  ses  membres, 
reforma  (lo  in  capite  ét  membris,  »  et 
d'autres  propositions  choquantes.  Ce- 
pendant, le  Pape  Jean  ayaut,  après  sa 
fuite,  rétracté  sa  promesse  de  résigna- 
tion, il  en  résulta  une  telle  irritation  à 
Constance  que  ,  malgré  Zabarella  et 
d'autres  cardinaux,  le  concile,  dans  sa 
5e  session  (6  avril  1415),  proclama  la 
sobordi nation  du  Pape  au  concile, 
quoad  reformalfonem  Ecclesix,  et 
menaça  de  punir  Jean. 

Bientôt  après,  Zabarella  fut  envoyé 
au  Pape,  avec  plusieurs  autres  prélats, 
pour  entrer  en  négociation  avec  lui,  et 
en  effet  Zabarella  obtint  du  Pape  (avril 
1415)un  acte  formel,  signé  à  Fribotirg 
en  Brisgau,  par  lequel  Jean  renonçait 
purement  et  simplement,  pure  et  xim- 
pticiter%  c'est-à-dire  sans  égard  à  ce  que 
feraient  les  deux  antipapes.  Seulemeut 
Zabarella  devait  faire  connaître  au  con- 
cile les  conditious  que  Jean  avait  posées 
concernant  sa  situation  future  et  son 
entretien.  Toutes  ces  tentatives  de  con- 
ciliation n'amenèrent  aucun  résultat. 
Le  concile  instruisit  le  procès  du  Pape 
Jean,  et  dans  sa  12e  session,  du  29  mai 
1425,  à  laquelle  prirent  part  Zabarella  et 
les  autres  cardinaux,  il  prononça  la  dé- 
position de  Jean. 

Dans  la  13«  session  Zabarella  fut 
élu  membre  d'une  commission  char- 
gée d'instruire  toutes  les  accusations 
d'hérésie  (celle  des  Hussites  exceptée) 
et  d'examiner  particulièrement  la  doc- 


trine du  Franciscain  bourguignon  Jean 
Petit  sur  le  meurtre  des  tyrans.  Ce* 
pendant  l'affaire  des  Hussites  préoc- 
cupa surtout  Zabarella,  qui  faisait  aussi 
partie  de  la  commission  d'enquête  re- 
lative à  cet  objet.  Ses  efforts  pour  con- 
vaincre les  hérétiques  de  leurs  erreurs 
demeurèrent  sans  effet,  comme  ceui  dt 
cardinal  d'Ailly. 

Zabarella  marqua  moins  dans  le  sy- 
node durant  l'année  1416,  quoique  l'af- 
faire de  Jean  Petit,  l'opiniâtreté  de  Be- 
noît XIII,  l'enquête  relative  à  Jérôme 
de  Prague  et  beaucoup  d'autres  ma- 
tières controversées  furent  l'occasion 
d'une  foule  de  séances,  de  négociations, 
de  congrégations  et  de  sessions  géné- 
rales. 

Enfin,  Pierre  de  Lune  (Benoit  XIII 
ayant  été  également  déposé  dans  la 
39*  session,  du  26  juillet  1417,  on  se 
prépara  à  élire  un  Pape  nouveau ,  et 
dans  l'opinion  générale  nul  n'avait  plus 
de  chances  que  Zabarella  ;  mais  il 
mourut  le  26  septembre  1417  (d'auW 
disent  le  5  novembre),  et  l'élection  n  e* 
lieu  que  le  1 1  novembre  de  cette  an- 
née. Il  est  par  conséquent  inexact  de  pré- 
tendre, comme  on  l'a  fait  (par  ciemple 
dans  le  Lexique  d'Iselin),  que  le  concile 
donna  pour  cette  fois  le  droit  d'élire, 
non-seulement  aux  cardinaux,  mais 
à  trente  autres  prélats,  et  que  le  car- 
dinal Colonne  l'emporta  sur  Zabarella, 
puisque  Zabarella  était  mort  avant  l'é- 
lection. Son  corps  fut  d'abord  déposa 
dans  le  chœur  de  l'église  des  Franc» 
cains,  à  Constance,  et  plus  tard  port 
à  Padoue,  sa  ville  natale.  On  voit  an 
portrait  de  Zabarella  dans  Lenfaot, 
Histoire  du  Concile  de  Constance  IV, 
et  dans  le  grand  ouvrage  de  Vaa  der 
Hardt  sur  ce  concile. 

Poggio  fit  le  panégyrique  de  Zaba- 
rella -,  c'est  en  même  temps  une  espèce 
de  biographie  ;  on  la  trouve  dans  Van 

(i)T.n,p.m. 
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der  Hardt(l).  On  y  lit  aussi  (2)  un  Mé- 
moire intéressant,  probablement  de 
Zaba relia,  sur  la  mission  du  concile  de 
Constance,  sous  ce  titre  :  Capila 
agendorum  in  concilio.  On  a  en  outre 
imprimé  les  oeuvres  suivantes  de  Za- 
barella  :  Commentarius  in  librôs  Dé- 
crétai tum  et  Clementinas,  Venet., 
1602,  in-fol.;  Commentarium  in  Cie- 
mentinas, Venet. ,  1481,  1487,  in-fol.; 
Concilia  juris,  Venet.,  1581,  in-fol.; 
Variarum  legum  repetitioiies,  Venet., 
1587,  in-fol.;  de  Schismatibus  auc- 
t or i ta  te  imperatorit  tollendis,  ed. 
Schardius  (  protestant  ) ,  Strasbourg , 
1609  et  1618,  in-fol.  Ce  dernier  ou- 
vrage et  la  préface  de  Féditeur  stras- 
bourgeois  furent  mis  à  Vlndex  libr. 
prohibitorum,  avec  la  note  :  Donec 
expurgentur. 

Zabarella  était  un  homme  d'une  pu- 
reté et  d'une  vertu  éprouvée  et  générale* 
ment  reconnue;  il  jouissait  d'une  haute 
estime.  Ennemi  de  toute  prodigalité, 
d'une  activité  extraordinaire,  il  ne  dor- 
mait que  fort  peu  d'heures,  et  se  montra 
constamment  économe  pour  sa  person- 
ne, très-généreux  à  l'égard  des  autres. 
Son  neveu,  Barthélémy  Zabarella,  fils 
de  son  frère  André,  hérita  de  sa  fortune. 
Il  se  voua  à  l'état  ecclésiastique,  de- 
vint également  archevêque  de  Florence, 
mais  il  mourut  à  la  fleur  de  l'Age,  en 
1445. 

Cf.  les  Actes  du  concile  de  Baie,  et 
Bayle  et  Iselin,  à  l'article  Zabarella. 

HÉFBLB. 

zabulon  qiVoii  "pbrn  et  jSmv. 

LXX  Za6cuX«àv),  nom  du  dixième  fils  de 
Jacob,  sixième  fils  de  Léa.  A  sa  nais- 
sance sa  mère  dit  :  «  Maintenant  mon 
mari  demeurera  auprès  de  moi ,  »  et 
c'est  pourquoi  elle  lui  donna  le  nom 
de  Zabulon  (demeure)  (8). 

(1)  T.  I,  p.  537. 

(2)  P.  500. 

(S)  ftn.,  50, 10. 


Zabulon  eut  trois  fils,  Sared,  Élon 
et  Jahlaël  (1),  dont  les  descendants  se  di- 
visèrent en  trois  familles  (les  Sarédiies, 
les  Élonitcs  et  les  Jahlaélites),  et  for- 
mèrent la  tribu  israélite  de  Zabulon, 
qui,  au  temps  de  Moïse,  comptait  déjà 
près  de  54,400(2)  hommes  capables  de 
porter  les  armes,  et  plus  tard  60,500(3). 
Zabulon  obtint,  sous  Josué,  sa  portion 
de  la  Terre  promise  au  nord  de  la  Pa- 
lestine, entre  Ne  phtali  et  Aser(4),  de 
sorte  que  cette  tribu  touchait  à  Test  au 
lac  de  Tibériade  (5),  à  l'ouest  à  la  mer 
Méditerranée  (6).  Du  reste  les  Zabuloni- 
tes  furent  très-longtemps  è  s'emparer 
du  territoire  qui  leur  avait  été  assigné,  et 
au  temps  des  Juges  il  y  avait  encore  des 
villes  entières  de  leur  tribu  habitées 
par  des  Cananéens  (7). 

Cependant  ils  firent  de  louables  ef- 
forts pour  être  maîtres  chez  eux,  et  ils  , 
montrèrent  une  grande  bravoure  et  un 
véritable  mépris  de  la  mort  dans  la 
guerre  contre  les  Cananéens,  sous  Ba- 
rach  et  Debora  (8) ,  comme  plus  tard  dans 
la  guerre  contre  les  Madianites,  sous 
Gédéon  (9).  Le  testament  des  douze 
patriarches  fait  parvenir  Zabulon  à  l'âge 
de  114  ans  et  le  fait  mourir  32  ans 
après  son  frère  Joseph  ;  il  lui  attribue 
aussi  le  mérite  de  n'avoir  pas  pris  part 
aux  mauvais  traitements  et  à  la  vente  de 
Joseph,  et  d'avoir  voulu  empêcher  ce 
crime,  qu'il  ne  cacha  à  Jacob  que  parce 
qu'il  craignait  ses  frères. 

Cf.  Fabricius,  Codex  pseudepigra- 
phus  Vet.  Test.,  I,  630  sq. 

Weltb. 

zaccaria  (Antoine-Mabie),  fonda- 
teur des  Barnabites,  naquit  à  Crémone, 

(!)  G«n.%  ftO,  10.  tfomftr.,  20,  20. 

(2)  Nombr.,  1,  51  ;  2,  8, 

(S)  Jb.%  20,  2*7. 

(ft)  ./oJ.,  19, 10;  27,  50. 

(5)  h.,  8,  25. 

(0)  Gen.,  «9, 15. 

(7)  Jug.t  1.  50.  i 

(8)  Jb.t  0,0, 10;  5,18. 

(9)  0,  55. 
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en  1600,  de  parents  nobles,  étudia  la 
philosophie  et  la  médecine  à  Padoue, 
et  revint,  à  l'âge  de  vingt  ans,  docteur 
dans  sa  patrie.  Ayant  perdu  son  père, 
il  fut  obligé  de  se  charger  du  sort  de  sa 
famille  et  de  diriger  sa  maison.  Il  con- 
sacrait les  heures  que  lui  laissaient  ses 
occupations  mondaines  à  des  pratiques 
religieuses.  Il  s'encourageait  à  bien  faire 
en  se  rappelant  que  le  Chrétien  acquiert 
de  grands  mérites  auprès  de  Dieu  quand 
il  prend  à  tâche  d'être  l'appui  et  le 
consolateur  de  ses  frères  dans  leurs 
besoins  de  tous  genres. 

Pénétré  de  cette  idée  Zaccaria  se 
mit  à  étudier  la  théologie,  à  lire  les  Pè- 
res de  l'Église  et  à  vivre  d'une  vie  de 
recueillement  et  d'abnégation.  Ordonné 
prêtre,  il  se  voua  de  toute  son  âme  au  mi- 
nistère de  la  parole,  travaillant  avec  ar- 
deur à  la  conversion  de  son  prochain,  et 
accomplissant  en  toute  circonstance  les 
œuvres  de  la  charité  chrétienne.  En  1525 
il  entra  à  Milan,  en  sa  qualité  de  bour. 
geoisde  la  ville,  dans  la  confrérie  de  l'É- 
ternelle Sagesse,  et  se  lia  d'amitié  parti- 
culièrement avec  deux  nobles  Milanais, 
ses  confrères,  Barthélémy  Ferrari  et 
Jacques- Antoine  Morigia.  Ferrari  (né 
en  1497)  était  un  jurisconsulte  distingué, 
voué  dès  sa  jeunesse  à  la  piété  et  à  la 
bienfaisance.  Morigia  était  un  grand 
mathématicien,  qui  avait  dissipé  sa 
fortune,  que  la  Providence  avait  rame- 
né à  des  dispositions  plus  sérieuses  et 
qui  était  entré  dans  les  Ordres.  Ces  trois 
âmes  dévouées  au  bien  songèrent  de 
concert  aux  moyens  de  remédier  aux 
maux  qui  affligeaient  leur  patrie,  à 
l'absence  de  sens  religieux,  à  la  démo- 
ralisation universelle,  à  l'affreuse  ma- 
ladie qui  dévorait  leurs  compatriotes. 
Ils  pensèrent  qu'un  remède  fondamen- 
tal serait  de  susciter  une  congrégation 
religieuse,  animée  d'une  force  nouvelle, 
capable  de  maîtriser  le  mauvais  prin- 
cipe. Deux  autres  prêtres  s'unirent  à 
leur  dessein  et  s'entendirent  avec  eux 


sur  les  bases  de  la  future  congrégation, 
qu'ils  soumirent  au  jugement  du  Pape 
Clément  VII,  dont  ils  obtinrent  l'ap- 
probation. 

La  petite  société  se  réunit  dans  une 
maison  de  Milan,  sans  faire  les  vœux 
monastiques,  et  mena  dans  le  silence  et 
la  retraite  une  vie  pieuse  et  régulière, 
sous  la  conduite  du  P.  Zaccaria.  La  so- 
ciété s'augmenta  et  prit  alors  un  costu- 
me. Les  Pères,  revêtus  de  leur  longue 
robe  noire,  la  croix  à  la  main,  une 
corde  au  cou,  se  mirent  à  prêcher  dans 
les  églises,  dans  les  rues  et  sur  les  pla- 
ces, demandant  l'aumône,  attirant  par 
le  spectacle  extérieur  de  leur  mission 
l'attention  et  le  concours  de  la  mul- 
titude. Le  Pape  Paul  III  les  exempts 
de  la  juridiction  de  l'ordinaire,  les 
plaça  sous  l'autorité  immédiate  du 
Saint-Siège,  les  autorisa  à  faire  des 
vœux  solennels  et  à  bâtir  leur  église 
sous  l'invocation  de  S.  Paul,  leur  pa- 
tron, d'où  leur  nom  de  Pauliniens. 

Les  missions  qu'ils  firent  en  1537: 
Vérone,  Vicence,  Pavie,  Venise  et  ail- 
leurs, leur  valurent  une  grande  conside 
ration.  Ils  songèrent  alors  à  s'agrandir, 
et  en  1545  ils  entrèrent  dans  une  nou- 
velle maison,  auprès  de  l'église  de  Saint* 
Barnabé,  qu'on  leur  avait  donnée,  et 
d'où  ils  reçurent  le  nom  de  Barnabi- 
tes(1).  Zaccaria  faisait  tous  les  jours 
des  progrès  dans  la  perfection  chrétien- 
ne, la  mortiGcation  et  le  dévouementao 
service  de  ses  frères.  Ses  prédications 
produisaient  une  immense  impression; 
son  oraison  était  ardente  et  pour  ainsi 
dire  perpétuelle  ;  il  possédait  le  pouvoir 
de  chasser  les  mauvais  esprits  et  le  donde 
prophétie.  Il  annonça  l'heure  de  sa  mort, 
qui  eut  lieu  à  Crémone  le  S  juillet  1639. 
On  a  de  lui  un  petit  livre  édifiant  qu'il 
avait  fait  à  son  usage  et  extrait  des  Pères 
de  l'Église,  qu'on  publia  après  sa  mort 
sousce  titre  :  Detti  notabili  raccolti  da 


(t)  ro9. 
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dirersi  autori  (Venise,  1583).  En  1625 
il  parut  en  français  à  Lyon.  Jean-Au- 
gustin Gullicius  le  traduisit  en  latin  sous 
ce  titre  :  Axiomaia  sacra  aptces  Chris- 
tianx  persecutionis  innuentia.  Zacca- 
ria  composa  encore  les  ouvrages  sui- 
vants, qui  ne  furent  pas  imprimés  : 
Sermones  super  prœceptis  Decahgi; 
Constitutions*  ordinis  Clericorum  re- 
regularium.  Il  est  question  de  Zacca- 
ria  dans  Maraccius,  de  Fundatoribus 
Marianit;  Arisius,  Cremona  litterata, 
t.  II,  p.  88;  Rivius,  Monastica  HisL  oc- 
cidentalis  p.  367. 

Cf.  F.  de  Biedenfeld,  Origine  des 
Ordres  monastiques,  t.  I,  p.  180. 

Diix. 

zaccaria  (  Fbançois- Antoine  ) , 
savant  italien,  naquit  à  Venise  le  27 
mars  1714.11  était  le  fils  d'un  célèbre 
jurisconsulte  toscan.  Élevé  au  collège 
des  Jésuites  de  Venise,  il  se  distingua 
tellement  par  ses  dispositions  et  ses 
progrès  qu'à  peine  âgé  de  quinze  ans 
il  fut  admis  dans  la  société  de  Loyola. 

En  1731  Zaccaria  prit  l'habit  de  l'or- 
dre et  résida  à  Vienne  durant  tout  son 
noviçiat  ;  de  là  il  fut  envoyé  à  Goritz, 
au  collège  de  la  Compagnie,  en  qualité 
de  professeur  de  rhétorique.  Son  ta- 
lent détermina  ses  supérieurs  à  l'appe- 
ler à  Rome.  Après  avoir  reçu  les  Ordres 
en  1740,  il  fut  attaché  à  la  province  de 
Rome  et  envoyé  en  mission  dans  la 
Marche  d'Ancône,  ou  il  posa  les  fonde- 
ments de  sa  réputation  d'orateur.  II 
remplit  les  mêmes  fonctions  en  Tos- 
cane, en  Lombardie  et  dans  presque 
toute  l'Italie.  Une  approbation  générale 
devint  la  récompense  de  son  talent,  de 
ses  travaux  et  de  sa  piété.  Il  associa  à 
l'étude  de  la  théologie  et  de  l'art  ora- 
toire celle  des  belles-lettres,  et  surtout 
de  l'histoire  littéraire.  Il  parvint  à  une 
parfaite  connaissance  de  la  bibliogra- 
phie et  de  la  biographie  des  auteurs 
anciens  et  modernes  ;  aussi  le  célèbre 
cardinal  Guironi  le  recommanda  pour 
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la  place  de  bibliothécaire  de  Brescia. 
Il  n'y  fut  pas  nommé,  mais  deux  ans 
plus  tard  le  duc  de  Modèue,  qui  avait 
uue  haute  considération  pour  son  sa- 
voir, l'institua  conservateur  de  la  biblio- 
thèque ducale,  à  la  place  de  Mura  ton, 
qui  était  mort  en  1754.  Zaccaria  choisit 
pour  l'aider  dans  ces  fonctions  le  P.  Do- 
minique Troïle  de  Macérata  et  le  P.  Ga- 
bardine Florence,  qui  continuèrent  à 
remplir  ce  poste  sous  son  successeur 
immédiat,  Granelli,  ainsi  que  sous  le 
célèbre  Tiraboschi.  A  l'aide  de  ces  coo- 
pérateurs  Zaccaria  parvint,  sans  inter- 
rompre ses  travaux  ordinaires,  à  établir 
dans  le  matériel  de  la  bibliothèque  un 
ordre  parfait  et  une  classification  régu- 
lière, et  à  rédiger  un  catalogue  détaillé, 
qui  malheureusement  ne  fut  pas  publié. 
Zaccaria  fut  bientôt  tellement  connu 
que  les  plus  célèbres  académies  d'Italie 
cherchèrent  à  le  posséder,  et  que  le  gou- 
verneur autrichien  de  Mantoue,  le  comte 
Christiani,  qui  avait  l'intention  de  créer 
une  bibliothèque  impériale  dans  cette 
ville,  le  pria  d'en  entreprendre  l'orga- 
nisation. Le  P.  Zaccaria  se  rendit,  avec 
l'autorisation  du  duc,  à  Mantoue,  et  re- 
vint ensuite  à  Modène,  où  il  demeura 
jusqu'à  l'expulsion  des  jésuites,  qui  eut 
lieu  presque  en  même  temps  dans  toutes 
les  petites  villes  d'Italie.  Zaccaria  se 
retira  à  Rome,  où  il  fut  nommé  bi- 
bliothécaire du  collège  des  Jésuites 
et  historiographe  de  l'ordre.  Là  s'ou- 
vrit un  champ  nouveau  à  son  talent. 
Il  prit  la  défense,  du  Saint-Siège  con- 
tre les  prétentions  de  l'Église  galli- 
cane et  combattit  l'opposition  que  le 
pouvoir  temporel  faisait  à  l'autorité  du 
Pape.  Clément  XIII  le  récompensa  eu 
lui  assignant  une  pension,  dont  il  ne 

jouit  pas  longtemps.  Lorsque  les  Jésuites 
furent  supprimés,  non-seulement  on  lui 
enleva  son  modeste  revenu,  mais  on  lui 
défendit  de  sortir  des  portes  de  Rome. 
Il  est  très-vraisemblable  que  le  Pape 
Clément  XIV  eut  pitié  du  sort  d'un 
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1756,  2  vol.  iDrS*.  —  Ib.,  3-  éd.,  1756, 
in  8°.  Elles  accusent  Zaccaria  d'igno- 
rance, de  partialité,  de  faux  goût.  Zac- 
caria y  répondit  par  sa  Difesa  délia 
S  t  or  la  lit  ter  aria  d'italia  et  del  suoau- 
tore,  contre  le  lettere  teologico-moraii 
di  certo  P.  Euseb.  Eraniste,  Modèoe. 
Communément  on  ajoute  au  recueil 
précédent  ses  Annal i  letterati  dlta- 
lia,  Modène,  1762,  1763,  1764,  S  vol. 
in-8°,  continuation  de  la  Storia  litte- 
raria,  également  rédigée  sous  les  aus- 
pices du  duc  de  Modèue. 

Les  autres  ouvrages  les  plus  impor- 
tants de  Zaccaria  sont  : 

I.  Theologia  moralis  R.  P.  Tambu- 
riniCaltanisettensis,  Soc.  Jesu,  Vene- 
tiis,  1755,  3  t.  Zaccaria  ajouta  à  Pœa- 
vre  de  son  confrère,  outre  trois  tables 
fort  commodes,  d'excellents  prolégo- 
mènes. 

II.  Anecdotorum  medU  œri,  maxi- 
mam  partent  ex  archivis  Pistojiensi- 
bus,  collectio  a  Fr.  Ant.  Zaccark 
adornata,  etc.,  Turin,  1755,  in-fol.Le 
monuments  recueillis  par  Zaccaria  sont 
divisés  en  trois  classes  :  les  monu- 
ments civils,  sacrés  et  communs  à  l'é- 
tat civil  et  religieux  ;  une  foule  de  char- 
tes ,  de  plans  de  châteaux ,  ornent 
l'ouvrage,  qui  se  termine  par  une  courte 
description  des  événements  auxquels  se 
rapportent  les  documents  réuuis  et 
par  une  nomenclature  rectifiée  des  évé- 
ques  de  Pistoie. 

III.  Biblia  sacra  vulgatx  editio- 
nisSixti  F  et  démentis  Vlll,  Pont'j- 
max.,  auctorilate  recognita,  ubtrrv 
mis  prolegomenis  dogmaticis  et  chro- 
notogicis  illustrata,  etc.,  Venetiis, 
1758,  2  vol.  in-fol. 

IV.  Dionysii  Petavii  Aurelianen- 
sis...  opus  de  theologicis  dogmati' 
bus,  etc.,  Venetiis,  1757,  7  vol.  Cette 
édition,  qui  est  beaucoup  plus  com- 
plète que  toutes  les  éditions  antérieu- 
res, renferme  en  outre  une  vie  du 

P.  Fr.  Ant.  Zaccaria,  etc.,  Venise,  1  P.  Petau,  d'excellentes  notes,  surtout 


savant  aussi  généralement  estimé,  mais 
qu'il  ne  dépendit  pas  de  lui  d'adoucir 
des  mesures  qu'il  n'avait  pas  ordon- 
nées. 

L'avénement  du  Pape  Pie  VI  ramena 
des  jours  plus  heureux  pour  Zaccaria. 
Sa  pension  lui  fut  rendue  et  fut  aug- 
mentée ;  on  le  replaça  à  la  téte  de  l'Aca- 
démie des  Nobles  ecclésiastiques  nouvel- 
lement fondée,  et,  comme  il  avait  autre- 
fois enseigné  l'histoire  ecclésiastique  au 
collège  de  la  Sapience,  on  lui  donna  le 
titre  de  professeur  émérite  et  le  traite- 
ment d'un  professeur  en  activité.  Zacca- 
ria mourut  dans  cette  position,  le  10  oc- 
tobre 1795,  à  l'âge  de  62  ans,  regrettét 
à  l'étranger  comme  dans  sa  patrie,  par 
tous  ceux  qui  avaient  su  apprécier  son 
incontestable  mérite.  La  simple  no- 
menclature de  ses  écrits  constate  la 
variété  de  ses  connaissances  et  l'activité 
de  son  esprit.  Zaccaria  a  laissé  plus  de 
106  ouvrages  imprimés,  sans  parler  de 
ses  manuscrits.  Le  plus  intéressant  de 
ses  livres  est,  sans  contredit,  son  His- 
toire littéraire  d'Italie,  en  14  vol. 
in-8°,  Modène,  1751-57,  avec  deux  vo- 
lumes de  supplément  aux  vol.  4  et  5, 
Lucques,  1754.  Ce  volumineux  travail 
se  compose  uniquement  de  publications 
contemporaines,  que  Zaccaria  réunit 
sous  des  titres  communs  et  disposa  avec 
une  rare  sagacité.  La  méthode  qu'il 
suivit  pour  avancer  dans  ce  labyrinthe 
littéraire  est  aussi  excellente  que  son 
style  est  fin,  sa  critique  délicate  et  judi- 
cieuse. Chaque  volume  se  termine  par 
deux  ou  trois  chapitres  consacrés  à  la 
nécrologie.  L'Histoire  littéraire  du  P. 
Zaccaria,  quoique  accueillie  par  les  suf- 
frages de  toute  l'Italie,  fut  vivement 
attaquée,  eutre  autres  par  un  pseudo- 
nyme qui  adressa  quinze  lettres  théo- 
logico-morales  à  l'auteur  :  Osserra~ 
zioni  sopra  varj  punit  dïistoria  lit- 
teraria  esposte  in  alcune  lettere  di 
Eusebto  Eraniste ,  dirette  al  M.  R. 
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sur  les  opinions  des  Pères  antérieurs 
au  concile  de  Nicée  concernant  la  di- 
vinité du  Verbe,  plusieurs  disserta- 
tions de  Zaccaria  et  d'autres  théolo- 
giens graves ,  et  enfin  un  Apparatus 
historico-critique. 

V.  Jus  canonicum,  secundum  quin- 
que  Decretalium  titulos  Gregorii  Pa- 
px  IX  explicatum,  auctore  /?.  P.  Vito 
Pic/tler,  avec  des  notes,  Pésaro,  1758, 
2  vol.  in-fol. 

VI.  Institutions  numismatique  s  , 
2  vol.  in-8°. 

La  majeure  partie  de  ses  publica- 
tions polémiques  est  écrite  en  latin,  et 
Ton  a  remarqué,  avec  raison,  que  son 
style  latin  est  beaucoup  plus  élégant  et 
plus  limpide  que  celui  des  livres  qu'il 
écrivit  dans  sa  langue  maternelle. 

Cf.  Parisot,  Biograph.  univ.  anc.  et 
tnod.,  Paris,  1828,  t.  LU. 

Dûx. 

ZACHABIAS  (nn.DT;  LXX,  Z«x«pt*«), 
roi  d'Israël,  fils  et  successeur  de  Jéro- 
boam II.  La  38»  année  d'Ozias ,  roi 
de  Juda,  Zacharias  monta  sur  le  trône. 
«  Il  fit  le  mal  devant  le  Seigneur, 
comme  avait  fait  son  père,  il  ne  se  dé- 
tourna pas  des  péchés  de  Jéroboam, 
fils  de  Nébat,  qui  entraîna  Israël  au 
péché  (1);  »  mais  son  règne  fut  très- 
court.  Dès  le  6'  mois  Sellum,  fils  de 
Jabès,  conspira  contre  lui,  le  tua  et 
devint  roi  à  sa  place  (2).  II  faut  qu'il  y 
ait  eu  un  interrègne  de  onze  ans  entre 
lui  et  son  père,  car,  d'après  IV  Rois, 
14,  2,  comparé  à  14,  23,  Jéroboam  II 
régna  encore  14  ans  en  même  temps 
que  le  roi  de  Juda  Amazias ,  en  tout 
41  ans;  il  faut,  par  conséquent,  qu'il 
soit  mort  dans  la  27«  anuée  d'Ozias, 
tandis  que  Zacharias  monta  sur  le 
trône  la  38'  année  d'Ozias. 

ZACHARIE  (nn?T;LXX,  ^opto;), 

prophète,  fils  de  Barachie,  fils  d'Addo, 

(1)  IV  Roi$,  15, 0. 
Il)  Y.  10. 
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est  le  onzième  des  12  petits  prophètes, 
le  second  de  ceux  qui,  après  la  capti- 
vité, reparurent  au  milieu  des  Israélites 
en  Palestine  (I).  Si  dans  Esdras  (2) 
il  est  désigné  comme  fils  d'Addo , 
c'est  par  erreur  ;  il  ne  manque  qu'un 
membre  intermédiaire,  et  cela  prouve 
que  son  graud-père  était  un  personnage 
plus  important  et  plus  célèbre  que  son 
père.  Cet  Addo  était,  selon  toute  appa- 
rence, celui  qui  est  désigné  dans  Néhé- 
mie  (3)  comme  chef  d'une  famille  sa- 
cerdotale. Zacharie  était,  par  consé- 
quent, de  mêmeque  Jérémieet  Ézéchiel, 
de  race  sacerdotale,  et  appartenait  à  une 
des  familles  les  plus  considérées  de  Ju- 
da. Né  en  exil,  durant  la  captivité  de 
Babylone,  il  retourna,  dès  sa  première 
jeunesse ,  en  Palestine,  et  obtint  une 
mission  prophétique  (4)  durant  le  hui- 
tième mois  de  la  seconde  année  du 
règne  de  Darius  Hystaspe,  deux  mois 
plus  tard  qu'Aggée,  son  contemporain 
et  son  collègue. 

Comme  son  grand-père  Addo  était 
revenu  de  l'exil  avec  Josué  et  Zoroba- 
bel,  et  qu'il  est  désigné  à  la  seconde 
année  de  Darius  comme  (5),  la 
donnée  des  Pères ,  suivant  laquelle  il 
serait  revenu  de  i'exil  dans  un  âge 
déjà  fort  avancé  (6),  parait  inexacte. 
Du  reste  on  ne  sait  rien  de  certain  sur 
son  compte,  car  les  données  extra- 
bibliques n'ont  sur  ce  sujet  aucune  au- 
thenticité (7). 

Nous  ne  décidons  pas  s'il  adopta  ou 
reçut  le  nom  de  Zacharie  G"P"QT,  me- 
moria  Domini,  d'après  S.  Jérôme) 
par  allusion  à  sa  fonction  prophétique; 
le  nom  de  Zacharie  n'est  pas  rare  dans 
les  livres  de  l'Ancien  Testament. 

(1)  a.  Aggée,  1, 1.  Zach,t  1,  t. 

(2)  5,1;  6, 14. 
(5)  12,  4. 

M  2,  8. 
(5)  Ibid. 

(0)  a.  Knobel,  ProphètUm*,  11,581. 
0)  Cf.  Carpzow,  IntrwL,  m,  U6 
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Le  livre  de  Zacharte  est  divisé  en 
trois  parties,  qu'on  reconnaît  non-seu- 
lement à  leurs  titres  particuliers,  mais 
à  la  différence'  de  leur  contenu. 

La  1"  partie  contient,  en  prose,  une 
série  de  visions  prophétiques  ,  qui  se 
rapportent  à  l'achèvement  du  temple, 
à  la  restauration  de  la  théocratie,  au 
bonheur  du  peuple  de  Dieu,  an  châ- 
timent de  ses  ennemis  et  à  sa  destinée 
future  (1). 

La  2'  partie  renferme,  également  en 
prose,  une  exhortation  au  peuple,  dé- 
terminée par  une  question  relative  au 
maintien  des  jours  de  jeûne  observés 
jusqu'alors  (2) 


La  principale  question  qui  s'élève  ici 
est  celle  de  l'authenticité  de  la  se- 
conde partie  (chap.  9-14). 

Le  premier  auteur  qui  ait  mis  cette 
authenticité  en  doute  est  l'Anglais 
Jos.  Mede.  Il  a  pensé  que,  S.  Mat- 
thieu (l)  citant  Zacharie  (2)  sous  le 
nom  de  Jérémie,  les  chapitres  9, 10  et 
11  proviennent  en  effet  de  Jérémie. 
Bridge  et  Hammond  sont  du  même  avis. 

Richard  Kidder  va  encore  plus  loin 
et  enlève  toute  la  seconde  partie  à  Za- 
charie,  de  même  que  Whiston  et  New- 
corne  ;  seulement  ce  dernier  attribue 
les  chapitres  9-1 1  à  un  temps  très-an- 
térieur, et  les  chapitres  12-14  au  temps 


La  3e  partie  s'occupe  de  la  destinée   qui  sépare  Josias  de  la  ruine  de  Jéru« 


future  de  la  théocratie,  de  la  ruine  de 
ses  ennemis,  du  temps  heureux  de  la 
domination  du  Messie,  et  se  trouve  sous- 
divisée  par  les  titres  mêmes  (3)  en  deux 
sections,  dont  la  première  a  pour  objet 
surtout  la  lutte  et  le  triomphe  de  la 
théocratie  sur  ses  ennemis,  la  seeonde, 
l'achèvement  et  la  glorification  de  la 
théocratie  par  le  Messie. 

La  seconde  partie  est  de  deux  ans 
postérieure  à  la  première  (4)  ;  la  troi- 
sième n'a  pas  de  date,  mais  elle  est  incon- 
testablement postérieure  à  la  secopde, 
car- elle  n'est  en  quelque  sorte  que  le 
développement  et  l'achèvement  des  pa- 
roles dites  antérieurement  sur  ce  même 
sujet.  L'absence  de  date  provient  pro- 
bablement de  ce  que  le  prophète  envisa- 
ge surtout  un  avenir  très-éloigné,  sans 
égard  aux  circonstances  particulières 
de  temps  et  de  lieu.  Les  deux  premiè- 
res parties  étant  en  prose  et  se  distin- 
guant nettement  par  là  de  là  troisième, 
on  les  désigne  d'ordinaire  comme  pre- 
mière partie,  et  nous  nous  en  tiendrons 
en  effet  à  cette  division  admise. 


(1)  ci-e. 

(2)  G  7  et  8 
(S)  12,  1. 

(*)  7,  1. 


salem  par  les  Chaldécns  (3).  A  l'exem- 
ple des  Anglais,  les  savants  allemands, 
tels  queFlûgge,Seiler,  Michaelis,  Eicb- 
horn,  Bertholdt,  Hitzig,  etc.  (4),  refu- 
sent les  chapitres  en  question  à  Za- 
charie  et  les  attribuent  en  partie  à  un 
temps  bien  postérieur,  mais  surtout  à 
un  ou  plusieurs  prophètes  antérieurs  à 
l'exil.  Leurs  principaux  motifs  sont, 
outre  le  texte  cité,  le  style  et  la  men- 
tion de  diverses  choses  qui  ramènent  à 
une  époque  antérieure  à  la  captivité. 
Mais  l'authenticité  n'a  pas  manqué  non 
plus  de  défenseurs  solides,  et  il  faut 
compter  surtout  parmi  eux  Carpzow, 
Beckhaus,  Rester  et  Hengstenberg.  La 
citation  du  texte  de  Zacharie  sous  le 
nom  de  Jérémie  ue  prouve  rien  contre 
Zacharie,  car  la  citation  repose  sur  des 
textes  de  Jérémie  et  n'est  qu'une  sorte 
de  reproduction  de  ceux-ci;  elle  ne  se- 
rait pas  même  très-intelligible  sans  eux, 
et  par  conséquent  pouvait  parfaitement 
être  alléguée  sous  le  nom  de  Jérémie. 
Le  style,  il  est  vrai,  dans  la  seconde 
partie,  est  plus  vif,  plus  figuré  et  tout 

(1)  27,  8. 

(2)  11, 12. 

(S)  Cf.  Kœater,  Meletemata  critica  in  Zaeht- 
ria  prophétie  partent  posteriorem%  etc.,  p.  10  W 
(*)  Voir  Herbst,  Introd.,  Il,  2,  p.  102. 
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à  fait  poétique,  tandis  que  c'est  simple- 
ment de  la  prose  dans  la  première  ;  mais 
cela  s'explique  saos  peine  par  la  diffé- 
rence de  la  matière  et  du  but.  Les  faits 
dont  on  conclut  une  rédaction  anté- 
rieure à  Pexil  perdent  cette  valeur  dès 
qu'on  comprend  exactement  les  textes 
en  question.  Ainsi,  par  exemple,  il  est 
inexact  de  prétendre  que  la  famille  de 
David  semble  encore  régnante  (1),  car 
les  textes  cités  disent  qu'elle  subsiste, 
mais  non  que  le  royaume  est  entre  ses 
mains.  Il  n'est  pas  plus  exact  de  dire 
que  la  séparation  du  royaume  est  sup- 
posée dans  les  chap.  9,  13;  10,6;  11, 
14;  car  dans  les  chap.  9,  13,  et  10,  6, 
on  lit  au  contraire  que  le  schisme  des 
royaumes  anciennementséparésn'existe 
plus,  et  au  eh.  11,  14,  la  division  qui 
devra  éclater  dans  l'avenir  parmi  le 
peuple  est  simplement  comparée  au 
schisme  antérieur.  Il  en  est  de  même 
des  autres  faits  qu'on  relève  ici,  et  qui 
«'expliquent  aussi  facilement  que  ceux 
que  nous  venons  de  citer  (2). 

Tandis  que  les  motifs  allégués  contre 
l'authenticité  ne  démontrent  rien  et  ne 
sont  appuyés  sur  aucun  témoignage 
historique ,  l'authenticité  est  garantie 
par  la  tradition  historique,  dont  le  poids 
est  d'autant  plus  grave  ici  qu'au  temps 
où  l'on  recueillit  le  canon  hébraïque,  il 
pouvait  y  avoir  facilement  encore  des 
personnes  qui  avaient  entendu  et  vu 
le  prophète  Zacharie  et  qui  étaient  à 
même  de  rendre  témoignage  de  sa  mis- 
sion prophétique,  et  on  ne  .comprend 
pas  comment  les  rédacteurs  du  canon 
se  seraient  précisément  trompés  sur  un 
livre  dont  l'authenticité  pouvait  être 
attestée  par  des  contemporains.  A  ce 
motif  s'en  ajoutent  d'autres.  Le  style 
de  la  seconde  partie  a,  on  le  reconnaît 
facilement,  une  grande  ressemblance 

(1)  C.  12, 7;  11, 12. 

(2)  Cf.  Heogstenberg,  VIntignU  de  lâcha* 
rie%  p.  576. 
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avec  celui  de  la  première  (1),  et  le  con- 
tenu des  deux  parties  a  une  similitude 
frappante  (2),  ce  qui  indique  un  même 
Tiuteur  pour  les  deux.  Puis  l'auteur  a 
égard  à  des  écrits  prophétiques  déjà 
existants ,  et  non-seulement  aux  plus 
anciens ,  comme  Isaïe,  Osée,  Michée, 
mais  à  d'autres  très-postérieurs,  comme 
Sophonie,  Jérémie,  Ézéchiel  (3),  ce  qui 
exclut  un  rédacteur  antérieur  à  l'exil. 
Enfin  le  prophète  parle  de  la  captivité 
comme  d'une  chose  passée ,  et  il  y  a 
des  allusions  à  des  faits  postérieurs  à 
l'exil  et  contemporains  de  Zacharie  (4). 
Par  conséquent  nous  n'avons  aucun 
motif  de  douter  que  la  seconde  partie 
des  prophéties  de  Zacharie  n'est  pas 
du  même  auteur  que  la  première,  et 
nous  avons  d'excellentes  raisons  pour 
croire  à  l'identité  de  l'auteur  des  deux 
parties. 

Welte. 

zacharie.  Ce  Pape  fut  élu  quatre 
jours  après  la  mort  de  Grégoire  IV 
et  sacré  le  3  décembre  741.  Il  régna 
dix  ans,  trois  mois,  quatorze  jours.  Peu 
après  son  élévation,  il  envoya  une  am- 
bassade à  Luitprand,  roi  des  Lombards, 
pour  le  prier  de  restituer  les  quatre 
villes  arrachées  en  739  au  duché  de 
Rome.  Il  se  rendit  lui-même  auprès  de 
Luitprand,  qui  résidait  alors  a  Inté- 
ramna.  Le  Lombard  reçut  très-honora- 
blement le  Pape,  au-devant  duquel  il 
avança  de  quelques  pas.  Il  rendit  les 
quatre  villes  réclamées  au  souverain 
Pontife  et  conclut  une  paix  de  vingt 
années  avec  le  duché  de  Rome.  Il 
restitua  tous  les  prisonniers  qui  appar- 
tenaient au  territoire  romain.  Zacharie 
rentra  satisfait  à  Rome.  En  742  il 
exhorta  l'empereur  Constantin  Copro- 
nyme  à  rétablir  les  saintes  images  et 
à  rendre  à  l'Église  certains  bfens  qui 

(1)  Ct  de  Wette,  Introd.,  p.  374. 

(2)  Cf.  Herbst,  Introd.,  II,  2,  p.  164. 

(S)  Hengstenberg,  I.  c,  p.  560.  De  Welte,  l.c 
(ft)  Kœater,  Melctcmata,  etc.,  p.  77. 
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lui  appartenaient.  Il  envoya  en  même 
temps  sa  profession  de  foi  à  l'Eglise  de 
Constantinople.  Il  ne  paraît  pas  qu/il  y 
eut  d'autre  relation  entre  le  Pape  et 
l'Eglise  d'Orient.  Bientôt  après  Luit- 
prand  menaça  l'exarchat  de  Ravenne. 
Zacharie  fut  prié  d'intervenir  auprès 
de  Luitprand,  et  en  effet  le  Pape  lui 
envoya  un  message  en  le  suppliant  de 
renoncer  au  siège  de  Ravenne.  Le  Pape 
se  mit  lui-même  en  route,  se  rendit  à 
Ravenne,  et  de  là,  en  742,  à  Pavie,  où 
il  obtint  du  roi  la  restitution  de  la  pres- 
que totalité  de  ce  qu'il  avait  enlevé  à 
l'exarchat. 

En  743  Zacharie  réunit  dans  l'église 
de  Saint-Pierre  un  concile  de  59  évé- 
ques, qui  s'occupèrent  de  la  discipline 
ecclésiastique  et  décidèrent  que  les  évê- 
ques  demeurant  dans  la  proximité  de 
Rome  s'y  rendraient  chaque  année,  au 
mois  de  mai. 

A  Luitprand  succéda  Rachis,  que  Je 
Pape  détourna  également  de  ses  projets 
de  conquête,  si  bien  que  le  Lombard 
promit  une  paix  de  vingt  ans.  Quelques 
années  après  (749)  Zacharie  parvint 
encore  à  empêcher  Rachis  d'assiéger 
Pérouse.  Ce  prince  ayant  renoncé  au 
trône  fut  admis  par  Zacharie  dans  le 
clergé.  Le  Pape  lui  donna ,  ainsi  qu'à 
sa  femme  Thasia  et  à  sa  fille,  l'habit 
religieux  (749),  comme  antérieurement 
il  avait  admis  Carloman,  père  de  Pé- 
pin, dans  le  couvent  de  Soracte.  La 
grande  activité  et  l'influence  de  Zacha- 
rie se  révèlent  surtout  dans  ses  rap- 
ports avec  S.  Boni  face  et  les  Églises  de 
France  et  d'Allemagne.  Un  grand  nom- 
bre d'articles  de  notre  dictionnaire  out 
donné  à  ce  sujet  des  détails  suffisants. 
Jaiïé  cite  26  lettres  de  ce  Pape,  qui,  la 
plupart,  s'adressent  à  S.  Bonîface,  et 
ont  rapport  aux  affaires  de  l'Eglise  d'Al- 
lemagne (1). 


(i  Foir  Jaffé,  Rtguta  Pontiflcum,  n.  1730- 
1705. 


La  vie  et  les  lettres  de  ce  remarqua- 
ble Pontife,  qui  mourut  en  mars  752, 
se  trouvent  dans  Migne,  Pat  roi., 
t.  LXXXIX,au  mot  Zacharie*  Les  let- 
tres adressées  à  S.  Boniface  sont  dans 
le  même  volume,  sous  le  titre  de  Epis- 
toise  S.  Boni  fa  cit.  Gams. 

zacharie,  de  Mitylène,  fleurit  vers 
l'an  530  apr.  J.-C.Aprèsavoir  fréquenté 
l'école  des  rhéteurs ,  à  Alexandrie,  et 
avoir  étudié  les  belles-lettres,  il  se  con- 
sacra au  droit  et  remplit  plus  tard  les 
fonctions  d'avocat  à  Béryte,  en  Phéoi- 
cie,  ce  qui  lui  valut  le  surnom  de^x6**- 
<TTutoç,  qu'on  donnait  d'ordinaire  à  tous 
ceux  qui  plaidaient  devant  les  tribunaux. 
Son  savoir  lui  ayant  bientôt  valu  une 
grande  réputation,  il  fut  élu  évéque  de 
Mitylène.  Il  assista  en  cette  qualité,  en 
536,  au  synode  tenu  à  Constantinople, 
sous  la  présidence  de  Mennas,  contre 
Antliime,  Sévère  et  les  autres  chefs  des 
acéphales,  et  ce  fut  l'un  des  trois  pré- 
lats que  les  évéques  choisirent  pour 
signifier  à  Anthime  le  jugement  syiv- 
dal.  Il  est  nommé,  dans  les  Actes,  lx 

XOftxç  ttc  MituXatvuv  fAtirporoXcuc  (]). 

Le  Quien  révoque  en  doute  (2)  cette 
dignité  métropolitaine  des  évéques  de 
Mitylène,  mais  à  tort;  car  elle  est 
prouvée  par  le  vieux  catalogue  des  dio- 
cèses grecs  de  Léon  le  Sage,  allant  jus- 
qu'à Andronique  le  Paléologue  (3),  et 
que  Goar  attribue  à  Georges  Codinus. 
Dans  ce  catalogue  Mitylène  apparaît 
comme  métropole  de  111e  de  Lesbos, 
dont  Mitylène  était  alors  la  ville  la  pis 
importante. 

Zacharie  doit  être  mort  vers  le  milieu 
du  sixième  siècle,  car,  au  second  con- 
cile oecuménique  de  Constantinople 
(le  5*  universel),  de  553,  on  voit  as- 
sister un  certain  Jean  Cucusorus  en 

(t)  Conc,  éd.  Labbe,  V,  p.  905,  an  a.  MM, 
1025,  1037. 

(2)  Orieni  ChrUL,  1,056. 

(S)  Voir  Notitia  tpucopaL,  p.  839,  éd.  Pari* 
a.  807. 
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qualité  de  mandataire  de  Pallade,  mé- 
tropolitain de  Mitylène  (1).  Il  faut  rec- 
tifier d'après  cette  donnée  Mirants  , 
Oudin  et  Tillemont. 

Deux  écrits  de  Zacharie  sont  parve- 
nus jusqu'à  nous. 

I.  Zx£.  to5  ffxoXa«Tucoû  xptarumO,  7*- 
vciu'vou  jx»T«  txûtûc  £iri<x*î.'7rco  MituXtivu; 
îtâX«^tç,  frrtcù  owatèio;  t»  6m»>  6  xoa- 
(w;,  etc.*  imprimé  dans  Galland,  Z?iô/. 
trcJ.  Pafr.,  t.  XI,  p.  266  sq.  Cette 
discussion,  comme  l'indique  le  titre, 
eut  lieu  à  Béryte  avant  que  Zacharie 
fût  évéque  (peut-être  était-il  déjà  prê- 
tre, car  la  discussion  eut  lieu  dans  l'é- 
glise). Un  disciple  d'Ammonius  d'A- 
lexandrie était  venu  à  Béryte  et  y 
avait  soutenu  l'opinion  de  «on  maître 
sur  l'éternité  du  monde.  Zacharie  le 
combattit  et  soutint  la  discussion  par 
des  arguments  qu'il  avait  déjà  anté- 
rieurement développés  à  Alexandrie 
contre  Ammonius,  l'élève  de  Proclus, 
et  contre  Gésius,  qui  enseignait  la  mé- 
decine (2).  Le  dialogue  entre  les  deux 
adversaires  parut ,  pour  la  première 
fois)  à  Paris,  en  I618,  avec  la  version 
de  Jean  Tarin  (  au  commencement 
des  Philocalla  Origen.);  il  fut  depuis 
souvent  publié,  en  dernier  lieu  par 
Galland,  t.  XI. 

II.  Une  dissertation  qui  n'a  été  pu- 
bliée qu'en  latin,  traduite  par  François 
Turrianus,  S.  J.,  sous  ce  titre  :  Dispu- 
tatio  contra  ea  qute  de  duobvs  prin- 
cipiis  a  Manichxo  quodam  scripta  et 
projecta  in  viam  pubiicam  reperit, 
Justiniano  imperatore,  Ingolstadt, 
1604.  —  La  même,  dans  Galland,  XI, 
p.  293,  et  dans  Canisius,  Antiq.  Lee- 
tionesféâ.  Baluze ,  t.  V,  p.  148. 

Cf.  l'Introduction  au  t.  XI  de  la  Bi- 
bliothèque de  Galland. 


zacharie,  évêque  de  Chrysopolis, 

(1)  a.  Coneiliat  Labbe,  t.  VI,  p.  16  c,  et 
218  e. 

(2)  Voir  Di$jml.,  1.  c.,  p.  200. 


né  vers  1157  à  Laon,  écrivit  une  con- 
cordance des  Évangiles  en  quatre  li- 
vres :  Commentariorum  in  Ammonii 
Alexandrini  McvcTî'affxpov,  «ire  Evang. 
concordiam.  Colon,  1630  ;  Biblioth* 
Patr.$  M.,  I,  19. 

Cf.  Oudin,  t.  II,  p.  1442;  Cavé,  Tri- 
thémius,  Bellarmin ,  de  Scr.  ecctes. ,  etc. 

zacharie,  évêque  de  Grônland  (sous 
la  juridiction  de  Drontheim),  né  à  Vi- 
cence,  fleurit  au  commencement  du  sei- 
zième siècle,  se  distingua  par  son  zèle 
pour  la  discipline  ecclésiastique,  com- 
posa des  hymnes  religieux  que  le  Pape 
Clément  VII  recommanda,  et  que  son 
compatriote,  Louis  de  Vieence,  fit  im- 
primer en  1549.  Son  activité  à  l'ori- 
gine de  la  réforme  prouve  que  l'Église 
aurait  su  se  réformer  elle-même  sî 
on  l'avait  laissée  frire  sans  contrainte , 
sans  chjsme  et  sans  révolution. 

Cf.  Possevin,  de  Script,  eccles. 

zacharie  ,  évéque  de  Hiérocassa- 
rée,  en  Lydie,  au  huitième  siècle,  parla, 
au  second  concile  de  Nicée,  en  faveur 
des  saintes  images.  Il  écrivit  un  dia- 
logue dans  lequel  il  expliqua  le  mys- 
tère de  la  statue  d'or  du  second  cha- 
pitre du  prophète  Daniel. 

Cf.  Sixtus  V,  Siena;  Possevin, 
App. 

zacharie,  le  Rhéteur,  est  l'auteur 
d'une  histoire  ecclésiastique  s'étendant 
de  450  à  491  après  J.-C.  A  en  croire 
Êvagre  il  parle,  non  selon  la  vérité, 
mais  selon  sa  passion  (1).  D'après  Baro- 
nius  (2)  c'était  un  Eutychien,  ce  qui, 
comme  le  remarque  Valois,  n'est  pas 
d'accord  avec  ce  que  Zacharie  rapporte 
des  Eutychiens,  au  dire  d'Évagre  (3)  ; 
mais  il  est  favorable  à  Nestorius,  ce 
qu'Évagre  prouve  par  des  citations  (4). 
Évagre  le  nomme  encore  ailleurs  (5). 

(1)  Evagr.,II,2;HI,  7. 

(2)  Ad  ann.  470. 
(S)  111,0. 

(*)  11,2;  111,5. 

(5)  II,  8;  UI,  0,7, 18. 
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ZACHÊE  —  ZALATH 


ZACHÉE,  Zoutx«?oç,  /u*fe  (1), 

était  un  Juif,  et  non  un  païen,  comme 
le  pense  Maldonat  d'après  Tertul- 
lien  (2),  et  un  chef  des  publicains,  i?x<- 
nXwvxç,  de  Jéricho.  Le  chef  des  publi- 
cains, princeps  publicanorum ,  était, 
d'après  Burmann  (8),  le  mandataire  du 
magister  portuumy  qui  résidait  à 
Rome,  ou  un  fonctionnaire  agissant  au 
nom  du  fermier  des  impôts  romains, 
et  en  général  un  chevalier  romain.  II 
était  chargé  de  surveiller  les  receveurs 
placés  sous  ses  ordres ,  et  qui  étaient 
nombreux  à  Jéricho  à  cause  du  com- 
merce actif  de  baume  et  de  fruits  que 
faisait  cette  ville. 

S.  Luc  raconte  sa  conversion  (4)  et 
on  la  connaît.  Il  fit  le  vœu  solennel  de 
donner  la  moitié  de  ses  biens  aux  pau- 
vres et  de  restituer  quatre  fois  ce  qu'il 
avait  pu  s'attribuer  injustement  (c'était 
le  taux  le  plus  élevé  fixé  par  la  loi  pour 
la  satisfaction)  (5).  D'après  la  tradition 
il  fut  sacré  par  Pierre,  premier  évéque 
de  Césaréeen  Palestine  (6). 

Cependant  Dom  Calmet  pense  que 
cette  légende  provient  de  ce  qu'on  a 
confondu  le  Zachée  de  l'Évangile  avec 
un  évêque  de  ce  nom  et  de  cette  ville, 
appartenant  au  second  siècle. 

zAlatii  ou  Salath  (Zf^LâlI)  est  le 
nom  que  les  moslémites  donnent  à  la 
prière,  et  surtout  à  la  prière  obligatoire, 
réglée  par  certaines  lois,  qu'ils  estiment 
comme  a  la  science  de  la  foi,  la  lumière 
des  croyants,  la  clef  du  ciel,  l'âme  de  la 
religion,  la  force  des  convictions  reli- 
gieuses, a  Jl  ïy,  etc.,  etc.  »  Ils 
attachent  un  grand  prix  à  la  prière,  non- 
seulement  en  théorie,  mais  en  pratique. 
Ils  ont  une  casuistique  très-étendue  sur 

(1)  Cf.  AcU  de$  Ap.y  18,  7. 

(2)  Adv.  Marc.y  IV,  37. 

(3)  Vcclig.  prop.  Rom,,  Ltgd.,  1734. 
('0  19,  1-9. 

(5)  Exode,  Jl,  57;  22, 3.  Xombr.,  5,  0. 
M  Con$t.  apoêt.,  VU,  M. 


le  temps ,  le  lieu ,  l'intention,  les  for- 
mules, les  préparatifs  physiques  et  spi- 
rituels de  la  prière,  etc.  Muradgea 
d'Ohsson  (1)  nous  apprend  ce  qu'il  y 
a  de  plus  important  à  cet  égard.  Ma- 
racoio ,  dans  ses  Prodromes  sur  le  Co- 
ran (2),  donne  aussi  des  détails  tiré 
des  sources  arabes.  Cette  matière  est 
traitée  encore  plus  explicitement  dans  le 
Précis  de  Jurisprudence  mnsulmaney 
traduit  par  Perron,  qui  se  trouve  dans 
le  recueil  intitulé  :  Exploration  scien- 
tifique de  l'Algérie  (3).  Nous  ajoute- 
rons quelques  lignes  à  ce  que  nous 
avons  dit  à  ce  sujet  à  l'article  Islam. 

La  division  descinq  heures  de  la  prière 
quotidienne  est  peut-être  empruntée  an 
parsisme,  sinon  delà  psalmodie  en  usage 
dans  les  couvents  chrétiens,  qui  a  pu 
déterminer  et  diriger  le  réformateur 
arabe  lorsqu'il  corrigea  la  réduction 
faite  par  Nestorius  des  sept  heures  à 
trois,  en  les  portant  lui-même  à  cinq  {<;• 

Les  cinq  heures  mahométanes  soct 
énumérées  par  les  auteurs  arabes  dan* 
l'ordre  suivant  : 

I.  Salath=Subh,  SjJLoou 
t,  prière  au  lever  du  soleil  ; 

II.  ^JJî,  prière  de  midi; 

IH.  j~ad\>  vêpres; 
lY.j^j&i  (,  prière  du  soir  ; 

V.  LiLi)!,  prière  de  la  nuit 
La  détermination  plus  positive  do 
temps  où  doivent  se  faire  ces  prière? 
dépend  des  rites  particuliers.  Dansa 
pratique  le  moslémite  n'a  pas  à  s'œ- 

quiéter  de  l'heure;  le  muezzin, 
qui  appelle  à  la  prière,  se  charge  de 
l'avertir,  non  pas  seulement  dans  les 
villes,  où  il  fait  retentir  l'invitation  à  la 

(1)  Tableau  génér.,  t.  II,  p.  09. 

(2)  Prodrom.  in  Alcoranum,  IV,  p.  1 

(3)  T.  X,  p.  86-327. 

(4)  Voir  Attenant,  Bibl.  Orient.,  UU  P« 
p.  291. 
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prière,  ^îp,  du  haut  des  minarets, 

»jL^»,  mais  encore  à  laguerre  (1)»  ainsi 
qu'on  Ta  vu  faire  de  nos  temps  à  Abd- 
el-Kader  dans  son  camp. 

Chacune  des  cinq  heures  de  prière 
est  précédée  d'une  invitation,  qui  man- 
que à  la  Ce  heure  que  l'usage  a  intro- 
duite entre  la  prière  de  la  nuit  et  celle 
de  l'aurore;  c'est  le  Salath-ul-witr , 

Sjlo,  auquel  on  n'est  tenu  que 

d'après  la  doctrine  des  Sunnites.  Les 
Schiites  ne  le  considèrent  que  comme 
un  conseil.  Les  Sunnites  eux-mêmes  le 
joignent  souvent  à  l'heure  canonique 
la  plus  prochaine. 
Cette  prière  se  compose  de  trois  ra- 

ket,  avec  la  première  sura  ou 
une  autre  sura  préférée  du  Coran. 

Ces  cinq  ou  six  prières  s'observent 
pendant  toute  l'année.  D'autres  orai- 
sons s'y  adjoignent  à  certains  jours 
fixes.  Le  vendredi  de  chaque  semaine 
est  codsacré  à  des  dévotions  particu- 
lières. La  dévotion  du  vendredi  se  rat- 
tache à  la  prière  du  midi,^a)t,  qui  se 
distingue  de  celle  de  chaque  jour  par 
une  certaine  solennité,  vu  qu'on  y 

ajoute  la  prière  du  trône,  X-iadrM  (2). 

D'autres  oraisons  solennelles  ont  lieu 
à  la  (in  du  Rhamadan,  du  petit  Beïram 
ou  de  la  pâque  turque,  et  dans  le  mois 
du  pèlerinage,  le  jour  du  sacrifice,  au 
grand  Beïram  (3). 

D'autres  sont  dites  au  commence- 
ment d'une  éclipse  de  soleil  ou  de  lune, 

^JyJô]  et  v^Jj-^l;  à  la  rencontre 

d'un  enterrement,  j^LWl  ;  à  l'appro- 
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s^l  pour 


(1)  La  voix  du 
beaucoup  d'endroits,  par 

agite,       par  exemple, 

Ho»t,  p.  209,  211,  et  tea  gravures. 

(2)  roy.  Vendredi. 

P)  BlUUM. 


,  en 

drapeau  qu'on 
le  Maroc  Voir 


che  de  l'ennemi, 
des  malades,  î^o  {jo)jJ. 

Dans  des  circonstances  graves  on 
fait  des  prières  publiques  auxquelles 
chaque  croyant  est  tenu  de  prendre 
part.  On  y  joint  souvent  des  prati- 
ques extraordinaires.  Ainsi ,  durant 
l'automne  de  1592,  une  grande  peste 
exerçant  d'affreux  ravages,  tout  le  peu- 
ple se  rendit  en  procession  publique  au 
mont  Aalcmtagh  (1),  situé  en  Asie,  à 
trois  lieues  de  Constantinople. 

Outre  les  oraisons  prescrites  il  y  en 
a  beaucoup  qui  dépendent  de  la  dispo- 
sition de  chacun,  et  une  foule  de  priè- 
res sont  sancliliées  par  une  observance 
générale.  On  les  trouve  dans  les  nom- 
breux recueils  des  bibliothèques  euro- 
péennes. Elles  sont  souvent  précédées 
d'une  introduction,  pour  faire  connaître 
leur  origine ,  leur  effet  expiatoire  ou 
magique  (talisman). 

Une  formule  très-répandue  est  celle 
des  sept  haikal  (châteaux),  J$La  (2); 
une  autre,  dont  le  hadschi  Chalfa",  d'ail- 
leurs très-sec ,  attend  les  plus  grands 
effets,  se  nomme  philactère  delà  mer, 
jsrf)  vï}0-  Des  écrivains  considérés 
croient  que,  si  cette  formule,  qui  fut 
rédigée  en  1268,  par  conséquent  au 
temps  de  la  conquête  de  Bagdad  sur 
les  Mongols,  avait  été  opposée  à  ceux 
qui  assiégeaient  la  cité  des  califes,  celle- 
ci  eût  été  imprenable. 

Que  la  prière  soit  prescrite  ou  volon- 
taire, certaines  conditions  sont  néces- 
saires pour  sa  validité,  S^LJI  : 
1°  la  pureté  corporelle;  2°  la  décence 
du  vêtement  (ce  qui  est  exigé  surtout 

(1)  Hammer,  Poésies  du  royaume  mosUmile, 
H,  571.  Une  prière  poétique  des  enfants,  pour 
Obtenir  de  la  pluie,  se  trouve  dans  flœst,  Détails 
sur  le  Maroc,  p.  260  :  c  Les  semences  meurent 
de  soif;  abreuvez-les,  ô  Seigneur  !  Les  arbres  et 
leurs  feuillea  ae  dessèchent;  abreuvez-les,  à 
Seigneur!» 

(2)  Par  exemple,  Cud.  Rihm.y  20. 
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des  Bédouins)  ;  3°  la  direction  du  vi- 
sage vers  la  Mecque  (1);  4°  l'intention. 
Les  cérémonies  de  la  prière ,  qui  con- 
sistent principalement  en  certaines  in* 
clinaisons  (2),  sont  très-scrupuleuse- 
ment  observées  par  les  croyants  pieux. 
On  raconte  d'El-Seri  qu'à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt-dix-neuf ans  il  ne  se  croyait 
pas  dispensé  encore  de  ces  fatigantes  et 
minutieuses  cérémonies  (3). 

Ce  qui  prouve  que  tout  ce  zèle  d'o- 
raison n'est  pas  purement  extérieur, 
c'est  la  coutume  qu'ont  beaucoup  de 
pieux  Mahométans  de  passer  toute  la 
nuit  en  prière.  Les  écrits  des  suli  ra- 
content à  cet  égard  beaucoup  de  choses 
qui  ne  sont  pas  toutes,  sans  doute,  éga- 
lement dignes  de  foi.  Les  renseigne- 
ments les  plus  sûrs  sont  ceux  de  Kos- 

cbeiri.  Sehl ,  J^-*,  de  Tusden  (qui 
vivait  vers  850  de  l'ère  chrétienne), 
raconte  de  lui  -même  (4)  :  «  Étant  âgé  de 
trois  ans  je  quittais  souvent  ma  couche 
la  nuit  pour  assister  à  la  prière  de  mon 
oncle  Mahomet-ibuSewar,  qui  se  le- 
vait pour  Taire  ses  dévotions  et  me  disait 
parfois  :  «  Sehl,  vas  et  dors.  »  Cependant 
mon  cœur  était  préoccupé.  Plus  tard 
mon  oncle  me  disait  :  «  Ne  penses-tu 
donc  pas  à  Dieu ,  qui  t'a  créé  ?  »  Je  lui 
demandai  :  «  Comment  dois-je  penser  à 
lui?  —  Il  faut,  disait-il,  quand  on  change 
de  vêtements ,  dire  trois  fois  dans  son 
cœur,  sans  remuer  les  lèvres  :  «  Dieu  est 
avec  moi,  Dieu  me  voit,  Dieu  me  con- 
temple. »  Je  dis  ces  paroles,  comme  il 
me  l'avait  recommandé,  pendant  quel- 
ques nuits  et  lui  en  rendis  compte... 
Alors  il  m'engagea  à  la  dire  onze  fois. 
Je  le  fis,  et  mon  cœur  en  éprouva  de  la 
douceur.  Au  bout  d'un  an  mon  oncle 
me  dit  :  «  Maintenant  observe  ce  que  je 
t'ai  appris  et  sois-y  fidèle  jusqu'à  la 

(1)  Foy.  Caaba,  Kjbla. 

(2)  foy.  Islam. 

(S)  Kascheiri,  Risalet,  f.  10  a. 
(*)  RUaUt,  U  22  b.  Cf.  Kozwiol,  éd.  Wûs- 
tenf .,  n,  p.  11». 


tombe  *,  cela  te  servira  dans  ce  monde 

et  dans  l'autre...  *  U  me  donna  alors  à 
penser...  quand  Dieu  est  auprès  d'un 
homme,  et  l'observe  et  le  contemple, 
est-il  possible  que  cet  homme  viole  la 
loi?  Dieu  le  préserve  de  tomber  dans 
le  péché.  «  —  C'est  ainsi  que  cet  enfant 
fut  initié  au  mystère  de  la  prière.  Plus 
tard  il  prit  de  lui-même  l'habitude  de 
son  oncle  et  passa  des  nuits  entières 
en  oraison.  Si  nous  plaçons  des  faits 
de  ce  genre  à  côté  des  éléments  supers- 
titieux, pharisaîques  et  insensés  qui  se 
rencontrent  dans  la  pratique  des  priè- 
res islamites,  nous  nous  ferons  une  idée 
exacte  du  caractère  de  l'islamisme. 
Quand  l'heure  de  la  délivrance,  quand 
l'heure  dr  prêcher  l'Évangile  aux  enfants 
d'Ismaël  aura  sonné,  le  Christianisme 
aura  autant  à  maintenir  et  à  respecter 
qu'à  repousser  et  à  rejeter  dans  les  ha- 
bitudes moslémites.  Hahebebo. 

ZALLINGER  (  JACQUES-ANTOIHE  ), 

Jésuite  aussi  remarquable  en  philoso- 
phie et  en  théologie  qu'en  droit  canoo, 
naquit  à  Botzen,  fut  recteur  du  lycée 
du  Saint-Sauveur  à  Augsbourg,  où  il  ea* 
seigna  avec  succès,  ainsi  qu'à  Munich, 
Trente,  Dillingenet  Innsbruck.  Il  mou- 
rut à  Botzen  le  1 1  ou  le  1 6  janvier  1813. 
On  trouve  un  article  nécrologique  sur 
lui  dans  la  Nouvelle  Feuille  mensuelle 
dé  Littérature  catholique,  Munich, 
1814,  p.  69.  Gradmann,  dans  ses  Sa- 
vants de  Souabe,  énumère  ses  écrits. 

Cr.  Brauu,  Hist.  des  étéques  dCAugt 
bourg,  t.  IV,  p.  656,  et  son  Hist.  ds 
collège  des  Jésuites  de  cette  ri&, 
p.  203. 

ZALLWEi.f  (Adam,  Grégotkb  en  re- 
ligion) naquit  le  20  octobre  1712  à 
Obervicbtach,  en  Bavière,  fit  ses  pre- 
mières études  avec  succès  à  Ratisbonne, 
quitta  cette  ville  après  une  injuste  accu- 
sation dont  il  fut  l'objet,  sans  qu'on  lui 
permit  de  se  justifier,  continua  d'étu- 
dier à  Freising  la  poésie,  la  rhétorique 
et  la  philosophie,  et  fit  profession  au 
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couvent  des  Bénédictins  de  Wesso- 
brunn  le  15  novembre  1733.  Il  y  étu- 
dia la  théologie  et  suivit  plus  tard  les 
cours  de  droit  à  l'université  de  Salz- 
bourg.  Rentré  dans  son  couvent,  il  fut 
nommé  maître  des  novices  et  bientôt 
après  prieur.  Le  prince-évéque  comte 
de  Thun,  faisant  grand  cas  de  Zallwein, 
admit  le  jeune  religieux  dans  son  inti- 
mité. Cette  relation  fut  singulièrement 
utile  au  moine,  qui  en  retira  beaucoup 
de  savoir  et  d'expérience.  En  1748  il 
fut  nommé  professeur  de  droit  canon 
à  Salzbourg,  en  1749  créé  docteur  en 
droit  canon  et  en  droit  civil,  et  mem- 
bre du  conseil  ecclésiastique.  Én  1752 
il  commença  à  mettre  en  ordre  et  à 
faire  imprimer  les  célèbres  Fontes  Juris 
canonici,  qui  avaient  servi  à  sa  thèse 
inaugurale.  Le  2  avril  1759  il  devint 
recteur  de  l'université  de  Salzbourg. 

Il  mourut  dans  cette  ville  le  6  août 
1766.  Ses  écrits  se  trouvent  indiqués 
dans  Baader,  t.  I.  L'édition  de  son 
Droit  canon,  publiée  à  Augsbourg  en 
1781,  p.  XXVII,  renferme  une  bio- 
graphie de  l'auteur.  On  peut  encore 
consulter  Braun,  Histoire  des  évéques 
(T Augsbourg,  t.  IV,  p.  648. 

zalmon  ou  Selmon,  ]ioS»,  c'est- 
à-dire  l'obscur,  le  ténébreux  (1),  col- 
line du  mont  Kphraïm  basse  et  ombra- 
gée. D'après  les  Juges  (2)  Zalmon  (ou 
Selmon  d'après  la  Vulgate)  doit  avoir 
été  situé  dans  le  voisinage  de  Sic  hem 
(Nablus).  On  n'a  rien  découvert  de  plus 
positif  jusqu'à  ce  jour  sur  cette  monta- 
gne. Le  psaume  67,  16,  parle  non  de  la 
neige  sur  le  mont  Selmon,  mais  des 
ossements  des  morts  qui  ont  blanchi  le 
sol  :  Nive  dealbabuntur  in  Selmon  : 

. .  Recalent  nottro  Tiberina  flaenta 
Sanguine  adhuc,  campiqae  logeâtes  ossihus  ol- 

(beut  (3). 

(1)  Jug.,  9,  ftS.  P».  tn  (68),  15. 
<2)  9,  48. 

(J)  Enéide,  XII,  35»  30. 

KNCYCL.  THKOL*  C4TB.  —  T.  XXV. 


David  semble  avoir  préféré  ce  nom  de 
Selmon  à  cause  du  jeu  de  mots  qu]jl 
renferme  (l'obscur,  le  noir). 

ZÀfftiERLÉ  (KOMAIN  -  SÉBASTIEIV), 

prince  *  évêque  de  Seckau ,  fils  d'un 
négociant,  naquit  à  Oberkirehbcrg,  près 
d'Ulm,  le  20  janvier  1771.  Il  fit  ses 
études  d'humanité  et  de  philosophie 
dans  l'abbaye  des  Bénédictins  de  Wi- 
blingeu,  près  d'Ulm,  entra  le  19  sep- 
tembre 1788  au  couvent,  y  fit  pro- 
fession solennelle  le  3  février  1792,  et 
fut  ordonné  prêtre,  avec  dispense,  le 
21  décembre  1793,  par  Léopold,  baron 
de  Bade,  évêque  suffragant  de  Cons- 
tance. Romain  fut  d'abord  chargé  de 
la  chaire  de  philosophie  à  Wiblingen, 
à  l'abbaye  de  Mererau,  près  de  Bregenz, 
et  de  la  direction  des  novices.  En  1803 
il  fut  nommé  professeur  d'ftcrituœ 
sainte  à  l'université  de  Salzbourg,  où  il 
reçut  le  grade  de  docteur  en  philoso- 
phie et  en  théologie.  L'archiduc  Fer- 
dinand, électeur-duc  de  Salzbourg,  lui 
accorda  en  même  temps  le  titre  de 
conseiller  ecclésiastique. 

La  chute  de  l'empire  d'Allemagne  en- 
traîna celle  de  l'abbaye  de  Wiblingen, 
qui  fut  sécularisée.  Wiblingen  échut 
d'abord  en  partage  à  la  Bavière.  L'abbé 
Ulric  se  rendit  à  la  cour  de  Munich 
pour  obtenir  le  maintien  de  son  abbaye, 
ce  que  le  roi  Maximilien  lui  accorda; 
mais  le  ministère  ne  voulut  en  rien  se 
départir  du  système  de  sécularisation 
généralement  adopté.  Eu  1805  Wiblin- 
gen fut  cédé  par  la  Bavière  au  Wurtem- 
berg et  transformé  en  château  roval. 
Les  religieux,  ayant  à  leur  tête  Ulric  I  V, 
leur  abbé,  et  Grégoire  Ziégler,  leur 
prieur ,  plus  tard  archevêque  de  Linz, 
s'adressèrent  à  l'Autriche,  qui  leur  don- 
na l'hospi ta I i té  et  leur  assigna  pour  rési - 
dence  l'abbaye  de  Tiniez,  près  de  Cra- 
covie,  en  Pologne.  ZângeHé  abandonna 
aussi  en  1807  sa  place  de  professeur  à 
Salzbourg  pour  s'adjoindre  à  ses  con- 
frères les  Bénédictins.  Il  fut  chargé 
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de  la  chaire  d'Écriture  sainte ,  ?acante 
à  l'université  de  Cracovie,  et  nommé 
membre  du  consistoire  de  cette  ville. 
L'Autriche  ayant  perdu  Cracovie  à  la 
suite  de  la  paix  de  Vienne  de  1809,  la 
nouvelle  abbaye  de  Tiniez  fut  dissoute, 
et  les  religieux  offrirent  de  nouveau 
leurs  services  à  l'Autriche. 

En  1810  Zângerlé  fut  nommé  pro- 
fesseur du  Nouveau  Testament  à  l'uui- 
versité  de  Prague,  et  en  1812  il  fut 
appelé  au  même  titre  à  l'université  de 
Vienne.  En  181-5  il  devint  doyen  de 
la  faculté  de  théologie,  vice-directeur 
provisoire  des  études  théologiques  de 
1817  à  1824  ,  et  en  1822  chanoine 
de  la  métropole  de  Vienne  et  mem- 
bre du  consistoire.  Il  était  destiné  à 
de  plus  hautes  fonctions.  Le  siège  de 
Seckau  était  vacant  depuis  la  mort  de 
Frédéric,  comte  de  Waldstein  (1812), 
et  on  ne  pouvait  songer  à  rempla- 
cer ce  prélat  tant  qu'on  n'aurait  pas 
réorganisé  l'archevêché  de  Salzbourg, 
qui  avait  été  si  profondément  boule- 
versé par  la  sécularisation  de  1802 
et  les  nombreux  et  rapides  change- 
ments accomplis  dans  le  monde  poli- 
tique. 

Cette  organisation  résulta  enfin  d'une 
entente  du  gouvernement  autrichien 
avec  le  Saint-Siège,  en  vertu  de  la- 
quelle, en  1823,  l'évéque  de  Laibach, 
Augustin  Gruber,  fut  nommé  prince- 
archevêque  de  Salzbourg.  Ce  pieux  et 
zélé  prélat  avait,  en  vertu  des  droits 
qui  lui  étaient  conférés,  le  pouvoir  de 
donner  un  pasteur  au  diocèse  de. Sec- 
kau, depuis  si  longtemps  abandonné.  Il 
chercha  à  Vienne  un  homme  qui,  par 
ses  connaissances  théologiques,  son 
esprit  essentiellement  ecclésiastique, 
son  attachement  à  la  maison  impériale, 
jouît  de  la  considération  générale  et 
de  la  faveur  de  l'empereur  François  Ier, 
et  à  tous  ces  titres  il  choisit  Zângerlé. 
II  le  nomma,  le  24  avril  1824,  prince- 
évêque  de  Seckau.  La  nomination  de 


Zângerlé  fut  approuvée  le  10  septem- 
bre 1824,  et  le  13  septembre  l'évéque 
fut  sacré  à  Salzbourg.  Il  fut  intronisé 
dans  sa  cathédrale  le  31  décembre,  et 
prit  en  même  temps  l'administration 
du  diocèse  de  Léoben,  qui  depuis  1808 
était  uni  au  diocèse  de  Salzbourg. 

Le  nouvel  évêque  se  montra  infati- 
gable dans  les  efforts  qu'il  fit  pour 
ranimer  partout  Pegprit  de  l'Église, 
parcourant  incessamment  les  paroisses 
de  ses  deux  diocèses,  confirmant  les 
fidèles,  prêchant  partout  lui-même, 
présidant  les  conférences  des  prêtres, 
des  instituteurs,  supprimant  les  abus, 
ravivant  la  foi  dans  tous  les  coeurs. 
Ces  visites ,  du  reste ,  ressemblaient 
à  une  marche  triomphale.  Partout  prê- 
tres et  fidèles  accouraient  pour  témoi- 
gner leur  respect  à  leur  évêque  et 
entendre  sa  parole.  C'était  en  effet  un 
prédicateur  remarquable.  Il  aimait  à 
parler  en  images  et  en  paraboles,  et 
sa  facilité  d'élocution  répondait  à  II 
richesse  de  son  imagination,  à  l'abw- 
dance  de  ses  pensées,  au  mouvenx* 
de  son  cœur  chaud  et  paternel.  1J  prî- 
cha  pendant  bien  des  années  le  ca- 
rême dans  sa  cathédrale.  Il  s'appli- 
qua, dès  l'origine,  à  former  son  clergé. 
Il  entretenait  souvent  ses  prêtres,  avait 
une  active  correspondance  avec  ces* 
de  la  campagne,  rendait  les  décrets 
les  plus  sage$  pour  répondre  sux  be- 
soins de  tous  et  de  chacun,  maintenu' 
l'unité  dans  la  foi  et  la  charité,  l'u- 
nion du  peuple  avec  son  évêqse  ''■ 
avec  le  chef  visible  de  l'Église.  H  ^ 
le  premier  des  évêques  autrichiens  qoi. 
en  1838,  introduisit  les  retraites  ec- 
clésiastiques pour  les  prêtres,  exerci- 
ces auxquels  beaucoup  d'ecclésiastique 
étrangers  prirent  part.  Ces  retraites 
subsistèrent  depuis  lors  dans  le  dio- 
cèse de  Seckau ,  s'étendirent  par  une 
sainte  émulation  dans  d'autres  dio- 
cèses, et  y  furent  généralement  inaugu- 
I  rées  par  des  prêtres  de  Seckau. 
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Le  prélat  donna  aussi  d'excellents 
statuts  à  son  grand  séminaire ,  insis- 
tant avant  tout  sur  la  Toi  et  les  mœurs 
ecclésiastiques,  mais  faisant  aussi  à  ses 
jeunes  prêtres  une  stricte  obligation  de 
l'étude  des  sciences  théologiques.  Il 
parut  pendant  bien  des  années  chaque 
semaine  dans  son  séminaire,  y  portant 
la  parole  dans  des  couférences  dont  la 
règle  pastorale  de  S.  Grégoire  formait 
la  base.  Il  fonda,  en  se  conformant  à  la 
prescription  du  concile  de  Trente,  un 
petit  séminaire  sous  le  nom  é'siugus- 
tinaeum.  Une  foule  de  couvents  et  de 
congrégations  religieuses  lui  durent  leur 
existence  ou  leur  rétablissement.  Il  in- 
troduisit les  Rédemptoristes  à  Mautren, 
Fronleitcn  ,  Marbourg  et  Léoben ,  les 
Jésuites,  les  Carmes,  les  Carmélites, 
les  Sœurs  de  la  Charité  et  des  Écoles,  les 
Dames  du  Sacré-Cœur  à  Gratz  (1),  les 
missions  populaires  dans  la  campagne. 
Mais  sa  sollicitude  ne  se  bornait  pas  aux 
intérêts  de  son  diocèse  ;  elle  s'étendait 
sur  toute  l'Église  catholique.  Il  avait 
soin  de  faire  faire  des  quêtes  qu'il  enri- 
chissait toujours  de  ses  dons  personnels 
et  dont  le  produit  était  destiné  à  l'as- 
sociation Léopoldine  pour  la  propaga- 
tion de  la  foi  en  Amérique,  pour  le 
Saint-Sépulcre  à  Jérusalem,  pour  les 
Maronites  du  Liban,  pour  les  Catholi- 
ques  de  Stockholm,  pour  la  construc- 
tion d'une  cathédrale  à  Lefpsick. 

Ce  zèle,  ces  travaux ,  ce  dévoûment  fu- 
rent appréciés  comme  ils  le  méritaient  à 
Rome  et  à  Vienne.  A  Rome  ou  accueil- 
lait avec  la  plus  grande  faveur  toutes  ses 
demandes;  le  Pape  Grégoire  XVI  le 
nomma  prélat  de  sa  maison,  assistant 
au  trône  pontifical  et  comte  romain. 
A  Vienne  on  n'avait  pas  moins  de  res- 
pect pour  sa  personne  et  d'égards  pour 
ses  prières.  N'ayant  pu,  en  1847,  se  pré- 
senter devant  l'empereur  Ferdinand  Ie» 
durant  son  séjour  à  Gratz,  par  suite 

(1)  Foy.  SECKAlî. 


d'une  maladie  qui  le  retenait  dans  son 
palais,  il  y  reçut  la  visite  de  l'impéra- 
trice Marie-Anne. 

Le  14  avril  1844  Zàngerlé  célébra  la 
cinquantième  année  de  sa  prêtrise,  qui 
fut  honorée  de  la  présence  du  prince  de 
Schwarzenberg,  cardinal-archevêque  de 
Salzbourg,  depuis  de  Prague. 

La  vie  privée  de  ce  prélat  était  aussi 
digne  et  aussi  édifiante  que  sa  vie  pu- 
blique. Il  se  levait  tous  les  jours  vers  qua- 
tre heures,  disait  habituellement  la  mes- 
se dans  l'église  paroissiale  la  plus  pro- 
chaine, assistait  à  deux  autres  messes, 
et  ne  manquait  jamais  à  l'office  des  di- 
manches et  fêtes.  Sauf  le  temps  consa- 
cré à  ses  dévotions,  c'est-à-dire  après 
la  messe  et  jusqu'à  la  fin  de  (ajournée, 
qu'il  terminait  avec  tous  les  gens  de  sa 
maison  par  un  exercice  religieux,  dans 
sa  chapelle  privée,  il  était  accessible  à 
tous  ceux  qui  avaient  recours  à  lui  pour 
leurs  besoins  temporels  et  spirituels.  Il 
était  particulièrement  miséricordieux 
envers  les  pauvres,  auxquels  il  distri- 
buait de  grandes  sommes  d'argent.  Sauf 
le  court  repos  de  la  nuit  et  son  frugal 
repas,  il  ne  se  permettait  aucune  ré- 
création ;  il  observait  le  carême  dans 
toute  sa  rigueur.  11  faisait  chaque  année 
une  retraite  de  huit  jours  dans  un  cou- 
vent ;  elle  précédait  celle  de  son  clergé, 
à  laquelle  il  ne  manquait  pas  d'assis- 
ter. 

En  1845  ses  forces  commencèrent 
à  diminuer  ;  il  tomba  dangereusement 
malade,  se  releva,  mais  atteint  d'un 
mal  qui  termina  ses  jours  en  1848.  Le 
vent  révolutionnaire  qui  souffla  alors, 
de  France,  à  travers  l'Italie,  l'Allema- 
gne et  l'Autriche,  lui  donna  une  oc- 
casion suprême  d'adresser  à  son  peuple 
ses  paternelles  exhortations.  Dans  sa 
dernière  lettre  pastorale  il  montra  en 
quoi  consiste  la  vraie  liberté,  prémunit 
paternellement  son  peuple  contre  la  li- 
cence, qui  détruittoute  liberté  véritable, 
dépeignit  vivement  dans  quel  abîme  doi- 

so. 
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vent  nécessairement  précipiter  les  indi- 
vidus, les  peuples  et  les  États,  l'absence 
de  toute  loi,  le  défaut  de  toute  autorité, 
l'indépendance  effrénée  de  chacun.  Il 
rappelait  les  fidèles  à  l'obéissance  en- 
vers l'autorité  légitime,  et  terminait 
en  exprimant  l'espoir  que  l'Église  sor- 
tirait de  cette  épreuve  plus  libre  et 
plus  glorieuse,  Les  progrès  de  la  révo- 
lution hâtèrent  certainement  sa  mort. 
Son  cœur  fut  ému  d'une  profonde  tris- 
tesse à  la  vue  des  désordres  politiques 
et  religieux,  de  la  ruine  des  institu- 
tions ecclésiastiques ,  et  de  toutes  les 
conséquences  désastreuses  qui  mena- 
çaient la  société  et  l'Église.  Cepen- 
dant son  âme  supporta  les  épreuves 
qui  lui  furent  personnelles,  comme 
celles  qui  frappaient  l'État  et  l'Église, 
avec  un  calme  héroïque  et  un  parfait 
abandon  à  la  volonté  divine;  mais  son 
corps  ne  put  supporter  plus  longtemps 
les  chocs  qui  l'assaillirent,  et  le  27  avril 
1848  il  rendit  son  esprit  à  Dieu.  Il  fut 
solennellement  inhumé  dans  sa  cathé- 
drale, le  1er  mai. 

Les  discours,  les  écrits,  les  mande- 
ments de  ce  pieux  prélat  sont  des  preu- 
ves subsistantes  de  son  intelligence  pro- 
fonde et  lumineuse.  Dans  sa  direction 
spirituelle,  comme  dans  ses  rapports 
journaliers  avec  les  prêtres  et  les  laï- 
ques, il  réclamait  surtout  l'ouverture  du 
cœur,  et  il  pénétrait  avec  une  rare  sa- 
gacité les  dispositions  de  ceux  qui 
l'approchaient.  Sou  unique  but ,  dans 
l'accomplissement  de  ses  fonctions  épis- 
copales,  était  la  gloire  de  Dieu,  le  salut 
des  âmes.  Son  testament  fut  digne  de  sa 
vie  ;  sauf  ce  que  la  loi  de  la  charité 
chrétienne  lui  ordonnait  de  laisser  à 
ses  parents,  il  consacra  toute  6a  for- 
tune à  des  œuvres  pieuses  et  bienfai- 
santes, * 

Cf.  Mémorial  des  diocèses  de  Sec- 
kau  et  de  Léoben,  GraU,  1844  ;  Abrégé 
de  la  vie  de  l'énêque  de  Seckau,  par 
Schlôr,  Vienne,  1849;  Braig,  UUt. 


abrégée  de  Vabbaye  de  fFMngen, 
Isni,  1834.  Scheu. 
ZANTE  BT  CÉPHALOlflE  ,  évéchés 

réunis,  du  rite  latin,  dans  l'île  du 
même  nom,  faisant  partie  aujourd'hui 
des  îles  Ioniennes,  et  par  conséquent  de 
la  Grèce. 

Le  diocèse  de  Céphalonie  doit  pro- 
bablement son  origine  à  Godefroi  de 
Ville-Hardouin,  qui,  ayant  été  ins- 
titué, en  1207,  prince  d'Achaîe,  re- 
çut 111e  de  Céphalonie  en  partage;  le 
nouvel  évéché  fut  par  conséquent  su- 
bordonné à  la  métropole  «e  Corinlhe, 
comme  on  le  voit  dans  une  lettre  du 
Pape  Innocent  III  (I).  Du  reste  nous 
trouvons  ce  siège  uni  dès  1463  à  ce- 
lui de  Zante ,  dont  l'érection  remonte 
également  au  temps  de  la  4'  croisa- 
de; du  moins  le  Pape  Innocent  Mi 
écrit,  en  1207  (2),  à  l'archevêque  de 
Patras  de  réprimander  l'évéque  gn* 
de  Zante  au  sujet  de  sa  résistance  » 
Saint-Siège  et  de  8a  conduite  rep 
hensible,  et,  dans  le  cas  où  il  ne  exi- 
gerait pas,  de  le  destituer  et  de  le  re- 
placer par  un  évéque  latin. 

Une  autre  lettre  d'Innocent  m,  de 
1212  (3),  est  adressée  à  févApie  de 
Zante,  maison  ne  sait  si  c'est  àl  évêque 
cité  plus  haut  Depuis  ce  moment  il 
n'est  plus  question  d'un  évéque  latinde 
Zante  jusqu'au  milieu  du  quinzième 
siècle,  ou  plutôt  jusqu'à  la  réunion* 
ce  siège  à  celui  de  Céphalonie.  A  dater 
de  cette  union  la  république  de  Vem* 
à  qui  Céphalonie  appartint  depuis  0 
et  Zante  depuis  le  treizième  siècle,  nom- 
ma presque  constamment  des  Vénitien* 
au  siège  de  cette  île.  En  1797  elle  tonfà 
au  pouvoir  des  Français.  A  dater  de  » 
fin  de  la  domination  vénitienne  \t- 
glise  catholique  de  cette  lie  souffrit  de 
graves  dommages. 

(t)  Ep.  64, 1.  XV,  éd.  2,  Balaie. 

(2)  Ep.  28, 1.  X. 

(3)  Ep.  63, 1.  XV. 
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L'évéque  actuel  compte  dans  son 
diocèse  8  à  10  prêtres,  7  à  8,000  Ca- 
tholiques, qui  sont  dispersés  au  milieu 
de  100,000  schismatiques.  Il  est  Tuni- 
que suffragant  de  l'archevêque  de  Cor- 
fou.  Il  réside  dans  un  bourg  nommé 
Lixouri,  de  l'île  de  Céphalonie,  où  se 
trouve  aussi  la  cathédrale,  qui  est  en 
ruines.  L'évéque  grec  de  Céphalonie  a 
son  siège  à  Argostol ,  et  l'archevêque 
grec  de  Zante  dans  la  ville  de  ce  nom. 

Cf.  Le  Quien,  Orient  Christianus, 
111,890;  Bory  de  Saint-Vincent,  Hist. 
et  descripL  des  Ues  Ioniennes,  p.  359; 
Charles  de  Saint-Aloyse,  l'Église  ca- 
tholique, p.  493. 

zara,  archevêché  et  province  ecclé- 
siastique en  Dalmatie  (1).  On  cite 
parmi  les  plus  anciens  évéques  de  Zara 
(Jadera)  les  prélats  suivants  :  S. Félix, 
vers  380;  S.  Donat,  jeune,  vers  801. 
La  série  ne  devient  certaine  et  conti- 
nue que  depuis  969.  Le  chapitre  de 
Zara  compte  trois  dignitaires,  cinq 
chanoines;  la  collégiale  de  l'île  de  Gis- 
sa  (Pagus)  a  cinq  prébendiers;  il  y  a 
un  séminaire  central  pour  toute  la  pro- 
vince et  pour  le  diocèse  de  Véglia  (2); 
un  petit  séminaire  qui  porte  le  nom 
de  révéque  fondateur,  Vincent  Zra- 
javich  (1713-1746);  neuf  decanats,  sa- 
voir: l.Zara;  2.  Nin (Aenona)  ;  3.  Ra- 
sanze;  4.  Novigrad  ;  5.  Zara-Vecchia 
(Alba  maris)  ;  6.  l'île  de  Gissa  (Pagus)  ; 

7.  nie  de  Selve  (Salbon),  pour  les  Iles 
Ulbo  (Aloepium),  Prémuda  (Palmo- 
don),  Isto  (Gistum),  Mélada  (Méléta)  ; 

8.  Sale,  dans  l'isola  Lunga-Grossa , 
pour  les  lies  Rava,  grand  et  petit  Ési  ; 

9.  Sumiseiza  (S.  Euphemia),  dans  nie 
Uglian  (Lissa),  pour  les  lies  Sestruga 
(Estrum)  et  Pasman. 

En  1854  on  comptait  : 

Habitants  52,774 

Cures   50 

(1)  Foy.  les  articlest  Dalvatie,  G&èck,  II- 

LYRIK,  AtTRICllK,  VENISE,  VIENNE. 

(2)  Foy.  VKCUA,  GôRTZ. 


Chapellenies  

Chapelles  provisoires.  .  .  . 

Prêtres  séculiers  

Séminaristes  

Religieux  dans 5  couvents  de 


Cl  3 

35 
3 

149 
33 


67 


23 


Religieux  dans  8  couvents 
de  Tertiaires  

Religieuses  dans  2  abbayes 
de  Bénédictines  

ÉVÊCHÉS  SUFFBAOANTS. 

1 .  Raguse,  Ce  diocèse  fut  formé,  en 
vertu  de  la  bulle  Locum  B.  Pétri,  du 
30  juillet  1828,  des  anciens  diocèses 
d'Épidaure-Rhacusium  ,  Stagno  et  ISi- 
gro-Corcyra  (Curzola).  La  série  des 
évéques  d'Épidaure  commence  en  530 
et  finit  en  630;  celle  des  évéques  de 
Raguse  commence  en  635  et  se  pro- 
longea, après  qu'en  990  l'évéché  fut 
érigé  en  archevêché,  jusqu'en  1800. 
Le  Pape  Pie  IV  (1)  fut  archevêque  de 
Raguse  de  1545  à  1555.  L'évéché  de 
Stagno  date  de  877  ;  il  fut  uni,  de  1219 
à  1541,  avec  le  nouvel  évêché  de  Nigro- 
Corcyra  ;  puis  les  deux  diocèses  furent 
de  nouveau  séparés  jusqu'au  commen- 
cement de  ce  siècle. 

L'évéque  de  Raguse  est  en  même 
temps  administrateur  apostolique  du 
diocèse  de  tyarcano- Tribun ium  (Tré- 
bigne),  qui  n'a  que  cinq  paroisses  et 
8.135  âmes.  Le  diocèse  de  Raguse  se 
divise,  d'après  l'annuaire  de  1854,  eu 
5  décanats  :  Raguse,  Ragusa-Vecchia, 
Stagno,  Janjina,  Curzola,  et  compte 
55.175  âmes,  44  paroisses  et  20  cha- 
pellenies. Le  chapitre  a  2  dignitai- 
res, 4  chanoiues.  La  collégiale  de  Ra- 
guse a  3  prébendes,  celle  de  Curzola  4. 
Les  séminaires  sont  sous  la  direction 
des  Jésuites.  Il  y  a  110  prêtres  sécu- 
liers, 43  clercs,  18  couvents,  savoir  : 
les  Dominicains  à  Raguse ,  Gravosa, 
dans  nie  de  Mezzo,  à  Breno,  Vigagu; 

(t)  Foy.  Pis  IV. 
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les  Franciscains  à  Ragnse,  Osgiato, 
Ragusa-Vecchia  ,  Pridvorje ,  Slano  , 
Oscoruscno  ,  Sabbioncello ,  Badin  ;  les 
Piaristes  à  Raguse,  S.  Giorgio,  l'île  de 
Méléda;  les  Jésuites  à  Raguse;  le  tout 
formant  un  personnel  de  35  prêtres, 
3  clercs,  17  frères  laïques. 

2.  Spalatro-Macarsca.  Ce  diocèse 
tient  à  Taucien  évéché  de  Salone  (1), 
dernière  résidence  de  Dioctétien;  il 
avait  été  fondé  par  nn  disciple  de  l'a- 
pôtre S.  Pierre,  S.  Doimus  (Domnius) 
d'Antioche,  qui  subit  le  martyre  sous 
Trajan.  Les  martyrs  S.  Venant  (140), 
S.  Agapet  (270)  et  S.  Georges  (285)  fu- 
rent parmi  ses  successeurs. 

Sous  Dioctétien  mourut  à  Salone, 
pourlafoi,  Anastased'Aquilée  (304).  On 
comptait  parmi  les  semi- Ariens  de  Phi- 
lippes  (347)  Maxime  III,  qui  devint évê- 
que  de  Salone.  Il  faut  citer  parmi  ses 
successeurs  :  1°  Hésychius  III,  ami  de 
S.  Jérôme  et  correspondant  de  S.  Au- 
gustin, qui  obtint  du  Pape  Zosime  des 
droits  métropolitains  sur  la  Dalmatie 
et  les  provinces  limitrophes  (2)  ;  2°  Gly- 
cère,  d'abord  empereur  d'Occident,  puis 
évêque  de  Salone  (3)  ;  3°  Honorius  II, 
stimulé  par  le  Pape  Gélase  contre  les 
Pélagiens  de  sa  province  ecclésiasti- 
que (4);  4°  Étienne,  ami  de  Denys  le 
Petit  (5)  ;  5©  Honorius  III,  qui  convo- 
qua, en  530, un  concile  provincial,  dans 
lequel  parurent  huit  évéques  suffra- 
gants  ;  6°  Natalis,  qui  obtint  le  pallium 
de  Grégoire  le  Grand  (6);  7°  Maxi- 
me IV  (7)  ;  8°  Théodore  III,  le  dernier 
évêque  résidant  à  Salone,  qui  fut  le  té- 

(1)  Foy.  Salone. 

(2)  foi'rEpist.  1  Zoslmt,  ex  t.  UT  Collect. 
Labb.  Venet.  Codc.  Baron.,  ad  ano.  ftl8,  n.  36. 

(5)  Foy.  Transmigration  des  peuples.  Ba- 
ron., ad  ann.       n.  9. 
(h)  Baron.,  ad  ann.  W7,  n.  24,  25. 

(5)  F  oit  Baron.,  ad  ann.  527,  n.  67-75. 

(6)  Ep.  14,  1.  II.  Baron.,  ad  ann.  592,  n.  10, 
11. 

f7)  Foy.  Maxime  IV.  Greg.  Magn.,  Epi$t.y 
1.  VU,  81.  129.  Baron.,  ad  ann.  593,  n.  52,  55. 


moin  de  la  destruction  de  cette  ville 
par  les  Slaves. 

Onze  ans  après  cette  fln  tragique 
(650  apr.  J.-C.),  le  Pape  Martin  trans- 
féra le  siège  métropolitain  de  Salone  à 
Spalatro  ;  Jean  de  Ravenne  (t  680)  fat 
le  premier  évêque  de  Spalatro  (1).  Le 
temple  de  Jupiter  y  fut  transformé  en 
église  de  l'Assomption,  et  on  y  déposa 
les  reliques  de  S.  Doimus. 

Sous  Pierre  III  (835-840)  eut  lieu  le 
second  baptême  des  Slaves  (837);  le 
troisième  (868)  eut  lieu  sous  le  second 
successeur  de  Pierre,  Georges  II  (860- 
879),  ainsi  que  celui  des  Narentains 
(873).  A  l'occasion  de  l'élection  de  l'ar- 
chevêque Georges  le  Pape  Jean  VIII 
écrivit  au  clergé  de  Dalmatie.  Jean  IH, 
archevêque  de  Salone  (914-940),  obtint 
une  encyclique  du  Pape  Jean  X  et  cé- 
lébra un  concile  national. 

Sous  l'archevêque  Dabrale  (1030- 
1050)  les  évêques  suffragants  de  la  base 
Dalmatie  (Cattaro,  Antivari,  Dulcigno), 
qui  se  rendaient  à  un  concile  provint 
à  Spalatro  ,  éprouvèrent  un  naufc# 
près  de  l'île  de  Lésina,  ce  qui  do- 
mina le  Pape  Benoît  IX  à  rompre  le 
lien  métropolitain  qui  unissait  la  basse 
Dalmatie  à  Spalatro. 

Laurent  (1059-1100)  et  Creseence 
(1 1 00- 1 1 1 2),  prélats  savants  et  zélés, 
qui  jouirent  d'un  grand  crédit,  l'un  au- 
près des  princes  slaves,  l'autre  auprès 
de  Coloman,  roi  de  Hongrie,  eurent 
pour  successeurs,  à  Spalatro,  l'aumô- 
nier de  la  cour  de  Hongrie,  le  video 
Manassé  (1112-1114). 

Le  siège  demeura  ensuite  vacaDi 
pendant  vingt  ans.  Durant  ce  temps 
Larapridius,  évêque  de  Zara,  soutenu 
par  la  république  de  Venise,  obtint  du 
Pape  Eugène  III  la  suppression  cano- 
nique du  lien  métropolitain  qui  unissait 
son  siège  à  Spalatro  et  l'élévation  de 
son  siège  au  rang  de  métropole. 

Cl)  Foy.  Slaves. 
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Gaudius  (1136-1159),  archevêque  de 
Spalatro,  se  fit  consacrer,  contrairement 
à  l'usage  traditionnel,  non  à  Rome, 
mais  à  Gran.  Le  Pape  Innocent  III 
blâma  cet  abus  ,  et  néanmoins,  à  la 
demande  de  Béla,  roi  de  Hongrie,  en- 
voya le  pallium  au  nouvel  archevêque 
et  déclara  en  même  temps  que  tous 
les  évêques  dalmates  seraient  à  l'avenir 
sacrés  par  l'archevêque  de  Salone. 

Les  îles  de  Brazza  et  de  Lésina  ob- 
tinrent, durant  son  administration,  un 
évêque  propre,  qui,  soustrait  en  1181 
au  lien  métropolitain  de  Raguse,  fut 
subordonné  à  Spalatro. 

En  1166  l'archevêché  de  Spalatro  fut 
occupé  par  un  prélat  qui  devint  le  Pape 
Grégoire  VIII  (1). 

Sous  le  règne  du  Pape  Alexandre  III 
le  siège  de  Spalatro  fut  régi  par  Girard, 
légat  du  Saint-Siège  et  archevêque  de 
Spalatro  ou  de  Salone  (1 1 67-1 175),  et  par 
S.  Rainer  (1 175-1 180),  qui  assista,  avec 
ses  suflragants  Matthieu  de  Nona  et 
Michel  deScardona,  au  troisième  con- 
cile de  Latran,  et  qui,  en  dérendant  les 
droits  et  les  biens  de  son  Église  avec 
zèle  et  courage,  fut  tué  par  les  Slaves. 

Pierre  VII  (1185-1187),  qui  devint 
plus  tard  archevêque  de  Colocza,  pré- 
sida un  synode  provincial  et  contribua 
à  la  création  de  l'évéché  de  Gorbavia. 

Pierre  VIII,  ancien  abbé  du  Mont- 
Saint-Martin  ,  en  Hongrie,  gouverna  le 
diocèse  de  1187  à  1193.  Une  lettre 
qui  lui  fut  adressée  par  le  Pape  Clé- 
ment III  énumère  les  suffragants  de 
Spalatro  :  Segna,  Corbavia,  Nona, 
Scardona,  Trau,  Knin,  Macari,  Na- 
rona,  Stagno,  Lésina,  Bossina  et  Del- 
minio. 

Bernard  de  Pérouse,  prélat  savant, 
écrivain  disert ,  zélé  pour  le  salut  des 
âmes,  assista  au  quatrième  concile  de 
Latran  (1200-1217). 

Guncellus  (1219-1242)  reçut  à  Spa- 

(i)  Foy.  Grégoihb  VIII. 


latro  le  roi  Béla  IV ,  fuyant  devant  les 
Tartares. 

Tommaso,  archidiacre  de  Spalatro, 
élu  en  1243,  résigna  par  amour  de  la 
paix.  Il  est  l'auteur  d'une  IJistoria 
Pontif.  Ecclesiœ  Salon,  et  Spalatr., 
Amsterdam,  1668. 

Sous  l'épiscopat  de  Pierre  IX  (1297- 
1321)  le  Pape  Boni  face  VIII  sépara  le 
diocèse  de  Sébénico  de  celui  de  Trau  , 
et  l'archevêque  rétablit  les  sièges  épis- 
copaux  de  Macarsca  et  de  Delminio, 
qui  avaient  été  temporairement  sup- 
primés. 

De  même  que  sous  la  domination 
hongroise  le  siège  fut  souvent  occupé 
par  des  Hongrois,  à  dater  du  quinzième 
siècle  ce  furent  presque  toujours  des 
patriciens  de  Venise  ou  des  Italiens 
qui  le  remplirent.  Nous  ne  citerons  de 
cette  série  que  Marc-Antoine  de  Do- 
minis  (1)  et  son  neveu  Sforza  Ponzoni 
(1617-1640),  qui  fonda  les  archives  de 
son  Église,  fut  en  correspondance  avec 
Bellarmin,  et  obtint  de  la  Rote  ro- 
maine le  titre  et  les  droits  d'un  primat 
de  Dalmatie  et  de  Croatie,  tandis  que 
le  patriarche  de  Venise  ne  garda  pour 
suffragant  que  l'archevêque  de  Zara. 

Sous  Boniface  Albani  (1668-1678)  et 
le  savant  Étienne  Cosmi  (1678-1708) 
d'heureuses  missions  firent  rentrer  un 
grand  nombre  de  Morlaques  dans  l'É- 
glise catholique.  Ces  deux  prélats 
étaient  tous  deux  sortis  de  l'ordre  des 
Somasques,  auquel  appartint  également 
leur  successeur  immédiat,  Étienne  II 
Cupilli  (1708-1719),  qu'Innocent  XII 
appelait  le  second  François  de  Sales. 

Sous  Pacifique  Bizza  (1746-1756)  pa- 
rut Ylllyricum  sacrum,  de  Farlatti. 

Après  la  mort  de  l'archevêque  Lelio 
Cippico(  1783- 1807)  le  siège  demeura  va- 
cant jusqu'à  ce  que,  par  la  bulle  du  Pape 
Léon  XII,  Locum  B.  Petri%  le  diocèse 
de  Macarsca  et  quelques  portions  de 

(1)  Foy.  DOMIMS  (DE). 
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celui  de  Trau  furent  unis  à  Spalatro, 
lequel  fut  réduit  en  simple  évêché,  su- 
bordonné à  l'archevêché  de  Zara. 

On  ignore  l'origine  du  diocèse  de 
Trau.  Au  huitième  siècle  on  voit  pa- 
raître un  évéque  de  Trau ,  nommé 
Pierre;  puis  la  série  de  ces  évéques 
s'interrompt  jusqu'au  milieu  du  on- 
zième siècle.  Alors  S.  Jean  des  Ursins 
(1062)  est  consacré  par  Laurent,  arche- 
vêque de  Spalatro.  La  cathédrale  du 
diocèse  supprimé  fut  transformée  en 
collégiale;  Spalatro  et  Sébénico  se  par- 
tagèrent ses  dépouilles. 

Il  est  question  en  530,  au  second 
concile  provincial  de  Salone,  d'un  évê- 
que  fitienne  de  Macarsca  ;  un  autre 
évéque,  nommé  Valentin,  paraît  en 
1320  sous  le  métropolitain  Pierre  IX. 

La  bulle  de  Léon  XII,  plusieurs  fois 
citée,  érigea  la  cathédrale  de  l'évéché 
canoniquement  uni  avec  Spalatro  en 
seconde  cathédrale. 

Par  conséquent  le  diocèse  de  Spalatro- 
Macarsca  renferme  deux  chapitres,  un 
à  Spalatro,  l'autre  à  Macarsca,  ayant 
chacun  2  dignitaires  et  4  chanoines. 
La  collégiale  de  Trau  a  6  prébendes, 
le  séminaire  32  élèves.  Tout  le  dio- 
cèse comptait,  en  1854,  119,805  Ca- 
tholiques latins,  98  Grecs-unis,  4,668 
Grecs  non  unis,  231  Juifs;  en  tout 
184,882  âmes,  117  prêtres  séculiers, 
88  prêtres  réguliers,  dans  7  décanats 
(Spalatro,  Trau,  Sign,  Almissa,  Macar- 
sca, d'Imoschi,  délia  Narenta),  qui  se 
divisent  en  26  vice-décanats,  74  cures 
séculières,  61  cures  régulières,  17  cha- 
pellenies.  Les  Franciscains  ont  dans  ce 
diocèse  9  couvents,  les  Dominicains  3, 
les  Oratoriens ,  Capucins  ,  Minimes , 
Clarisses  et  Bénédictines,  chacun  1. 

3.  Lésina  (Pharus).  Ce  diocèse 
comprend  les  lies  Lésina,  avec  9  pa- 
roisses, 7  chapellenies  en  3  décanats 
(Lésina ,  Civita-Vecchia ,  S.  Giorgio)  ; 
Lissa,  avec  2  cures  et  uue  chapellenie; 
Brazza  avec  14  paroisses,  7  chapelle- 


nies, en  2  décanats  (Nérési  et  S.  Pie- 
tro).  Ensemble,  en  1864,  34,990  âmes, 
77  prêtres  séculiers,  13  réguliers.  Le 
chapitre  a  2  dignitaires,  4  chanoines. 
Les  Franciscains  et  les  Dominicains  ont 
chacun  2  couvents,  les  Minimes  et  les 
Bénédictines,  2. 

4.  Sébénico.  L'étendue  actuelle  de  ce 
diocèse  fut  réglée  par  la  bulle  de 
Léon  XII,  du  80  juin  1828;  il  em- 
brasse les  diocèses  supprimés  de  Knin 
(Tinninia)  et  de  Scardona,  puis  des 
parties  de  l'ancien  diocèse  de  Trau, 
comptant  en  tout  (1854)  67,587  âmes, 
34  prêtres  séculiers,  38  réguliers,  7  dé- 
canats (Sébénico  ,  Dernis ,  Vissoca , 
Rogosniza,  Scardona,  Stretto  (Tisno) , 
le  faubourg  de  Sébénico)  et  59  cures.  Le 
chapitre  a  2  dignitaires,  4  chanoines. 
Le  consistoire  épiscopal  n'agit,  à  Sébé- 
nico comme  à  Cattaro,  que  comme  auto- 
rité scolaire,  au  nom  de  l'État,  consisto- 
rlo  scolastico.  Les  conférences  théolo- 
giques sont  dirigées  par  l'évêque,  et  Je 
clergé  de  la  ville  épiscopale  s'unit  *r>, 
comme  dans  les  autres  diocèses  àa\- 
mates,  pour  former  un  chapitre  ur- 
bain. Il  en  est  de  même  du  clergé  do 
diocèse,  qui  forme  des  chapitres  ru- 
raux. Les  Franciscains  ont  4  couvents, 
les  Dominicains,  Miuimes,  Tertiaires 
et  Bénédictines,  1  chacun. 

Le  diocèse  de  Sébénico  fut  érigé  le 
l«rmai  1291  par  le  Pape  Boniface  VIII, 
après  que  le  peuple  eut  élu  en  1279 
deux  évéques  qui  ne  furent  pas  agréé 
par  le  Saint-Siège.  L'évêque  Jérôme 
Saorniano  (1557-1574)  assista  au  con- 
cile de  Trente  et  célébra  le  premier 
synode  diocésain.  Vincent  Arigoni 
(1599-1627)  célébra  7  synodes  diocé- 
sains. Le  diocèse  de  Scardona  est  beau- 
coup plus  ancien  que  celui  de  Sébénico. 
On  voit  en  530  un  éyéque  de  cette  ville 
paraître  au  synode  provincial  de  Dal- 
raatie,  et  au  synode  national  de  877  la 
ville  elle-même  est  désignée  comme  un 
siège  épiscopal. 
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MalB  le  diocèse  Ait  supprimé  jusqu'à 
ce  qu'en  1126  l'évêque  de  Belgrade 
(Zara-Veccnia)  émigra  à  Scardona,  par 
suite  de  la  ruine  de  sa  ville  épiscopale, 
et  ouvrit  une  nouvelle  série  d'évêques 
de  Scardona,  qui  se  termina  par  la  mort 
de  son  dernier  pontife  en  1813. 

L'évêchéde  Knin  (Thinnia,  Tinninia) 
fut  fondé  en  1050  par  Cresimir  IV,  roi 
des  Croates,  et  subsista  jusqu'au  dix- 
huitième  siècle.  La  série  de  ses  évéques 
se  compose  en  partie  de  Croates,  en 
partie  de  Hongrois. 

Lorsqu'on  1768  Knin  fut  arraché  aux 
1  urcs  par  les  Vénitiens,  l'évêque  de 
Sébénico  fut  chargé  par  le  Pape  de  l'ad- 
ministration de  Knin.  Plus  tard  ce 
diocèse  fut  complètement  fondu  dans 
celui  de  Sébénico;  cependant,  aujour- 
d'hui encore,  le  roi  de  Hongrie  confère 
le  titre  d'évêque  de  Tinninia. 

5.  Cattaro  (1854),  avec  40  prêtres 
séculiers  et  21  réguliers,  10,379  ames, 
se  divise  en  4  décanats  (Cattaro,  Budua, 
Parasto,  Castelnuovo) ,  10  paroisses, 
10  chapelleries,  un  chapitre  composé 
d'un  prévôt  et  de  3  chanoines,  une 
collégiale  (1  abbé  et  7  prébeudiers), 
5  couvents  de  Franciscains  et  1  de  Ca- 
pucins. Hauslb. 
zbynek.  Voyez  Hus. 

zéboIm.  I.  Eryia?  (l),  ville  des 
Benjaraistes,  dans  la  vallée  de  ce  nom, 
qui  se  termine,  suivant  le  Ier  livre  des 
Rois  (2),  dans  le  désert  (c'est-à-dire 
dans  le  désert  de  Jéricho,  Quarantana). 
C'est  à  tort  que  Thénius  (3)  identifie 
la  valléede  Zéboïm  avec  celle  de  Cédron, 
car  le  nom  de  Zéboïm  (LXX,  x*&ji)  n'a 
rien  de  commun  avec  le  nom  actuel 
de  Deir  Mar  Saba  (couvent  de  S. 
Sabas,  f  532),  et,  en  outre,  d'après  les 
deux  passages,  Zéboïm  se  trouvait  cer- 
tainement au  nord  de  Jérusalem. 

(1)  Néhém.,  11,  tu. 

(2)  15. 18. 

(S)  Livres  de  Samuel. 


II.  nybx  ou  0»>ï,  dans  la  vallée  . 
de  Siddim,  ville  qui  disparut  avec  So- 
dome  et  Gomorrhe  (1). 

Cf.  Sodome  et  Zoab. 

zeitz,  évéché.  Voyez  Naumboubg- 
Zeitz. 

ZÉLATEURS  ou  Spibitubls.  Voyez 
Spibitubls. 

ZÉMAB1  OU  SAHABI  (VJSy  (2),  X*|Aa- 

paîoc;  Vulgate,  Samarxus)  est  le  10*  fils 
de  Canaan  ;  sauf  le  texte  de  la  Genèse 
qui  le  nomme ,  il  n'en  est  plos  question 
dans  l'Ancien  Testament.  On  retrouve 
ce  nom  dans  la  ville  phénicienne  de 
St'pupc;,  Zi{A&?a,  Simyra,  qui,  d'après  les 
anciens  géographes  (3),  est  au  nord  de 
Tripoli,  au  sud  d'Arad.  Des  voyageurs 
modernes,  telsqueShaw  (4),Niébuhr(5), 
ont  trouvé  un  endroit  nommé  Sumrah 
près  d'Arka,  etSumrin  près  de  Tripoli. 
Les  exégètes  juifs  (6)  traduisent  Zé- 
mari  par  Émèse  (  Emisa  ) ,  ville  située 
sur  POronte,  en  Syrie,  qui  ne  fleurit  que 
plus  tard  et  se  nomme  aujourd'hui 
Hems,  ^jfl+sfc . 

Cf.  Knobel,  Dénombr.  de  la  Ge- 
nèse, p.  329. 

zend  (pbuplb  du).  On  désigne  par 
ce  nom,  dans  l'histoire  généalogique  des 
peuples,  les  Persans,  branchedela  race 
indo-européenne  qui  professait  la  reli- 
gion du  Zend-Avesta.  Ce  peuple  était 
en  rapport  intime  avec  une  autre  bran- 
che qui  s'était  établie  dans  les  Indes , 
et  on  peut  admettre  que  ces  deux  peu- 
ples formèrent  encore  longtemps  une 
seule  nation  après  que  les  autres  bran- 
ches de  la  même  souche, les  Grecs,  les 
Germains,  les  Slaves,  se  fureut  détachés 

(1)  Voir  Gen.t  10,  19.  Deut.t  29,  23.  Osée, 
11,  8. 

(2)  C<?n.,  10, 18. 

(S)  Strabon,  XVI,  p.  7».  Pline,  V,  17.  Plo- 
lémée,  V,  15,  4. 

(4)  Vogages%  p.  284. 

(5)  Voyages,  II,  459. 

(8)  Bereschit  R.  Targ,  Jonath.  et  Hieros. 
Saadia  ad  Gen.  10, 18. 
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du  tronc  principal.  C'est  ce  qui  résulte 
déjà  de  l'identité  du  nom  qui  désigne  les 
deux  peuples,  savoir,  les  Àriens{Âiryn, 
persan,  d'où  plus  tard  Iran).  L'ancien 
dialecte  persan,  c'est-à-dire  la  langue  du 
Zend-Avesta,  appelé  communément  le 
Zend,et  la  langue  des  inscriptions  cunéi- 
formes sont  tellement  rapprochés  du 
sanscrit  qu'ils  ne  semblent  former  que 
les  dialectes  d'une  même  langue.  Les 
rapports  des  deux  peuples  sont  tout 
aussi  intimes  quant  à  la  religion  et  aux 
légendes  des  héros.  Il  y  a  dans  le  Véda 
et  dans  la  légende  persane  toute  une 
série  de  personnalités  identiques;  le 
Yama  de  l'un  est  le  Yirna  de  l'autre  ; 
ce  qui  est  Trita  dans  le  premier  est 
Thraetano  dans  la  seconde  (plus  tard 
Deridun).  Ils  ont  aussi  de  commun  le 
culte  de  Soma  ou  Haomà. 

Quelque  diverses  que  soient  devenues 
par  la  suite  la  religion  des  Indiens  et 
celle  des  Persans,  elles  étaient  commu- 
nes dans  l'origiue,  et  ce  qu'elles  avaient 
de  commun,  c'était  certainement  cette 
ancienne  loi  à  laquelle  le  Zend-Avesta 
lui-même  en  réfère  lorsqu'il  distingue 
les  hommes  de  l'ancienne  et  de  la  nou- 
velle loi. 

Du  reste  on  ne  peut  pas  admettre 
que  les  deux  peuples  aient  vécu  ensem- 
ble comme  une  seule  nation  en  Perse 
ou  dans  les  Indes;  cette  communauté 
n'a  dû  exister  que  dans  leur  demeure 
primitive,  que  tous  deux  s'accordent 
à  placer  dans  les  hautes  régions  du 
Nord.  Là>  suivant  le  Vendidad,  Ormuzd 
avait  créé  d'abord  le  pays  d'Airyana- 
vaeja ,  le  pur  pays  des  Ariens.  Là  vécut 
Yirna  ou  Dschemschid,  avec  ses  élus, 
dans  le  jardin  Vara,  bâti  par  les  or- 
dres d'Ormuzd,  d'une  vie  heureuse  et 
garantie  contre  Ahriman,  car  Ahriman 
apportait  l'hiver  dans  le  pays,  où  il  y 
avait  dix  mois  de  froid  et  deux  mois 
d'été.  La  durée  de  l'hiver  pendant  dix 
mois  dénote  la  haute  Asie  centrale,  les 
sources  de  l'Oxus  et  de  l'Iaxartes,  où 


aujourd'hui  encore  résident  des  peuples 
indigènes  parlant  persan,  dans  les  villes 
de  Kaschgar,  Khoton,  Tuefne,  etc.  Ce 
qui  sépara  les  deux  peuples  originaire- 
ment unis,  ce  fut  précisément  la  reli- 
gion, de  sorte  qu'on  peut  avec  raison 
nommer  les  Ariens  persans  le  peuple 
du  Zend,  par  opposition  au  peuple  in- 
dien du  Véda.  Cette  opposition  reli- 
gieuse s'exprime  par  cela  que  les  dieu 
bous  d'un  de  ces  peuples  sont  lesdietn 
mauvais  de  l'autre.  Le  nom  des  Dm 
indiens  devient  chez  les  Perses,  soc 
celui  de  Daevas,  le  nom  des  mauTai* 
esprits,  qui  sont  les  auxiliaires  d'Abri- 
man.  Indra,  la  divinité  suprême  de 
l'hindouisme  antique,  est  Vendra  des 
enfers  chez  les  Persans;  Ssiva,  une  des 
trois  divinités  suprêmes  des  Indiens 
postérieurs,  est  le  Sarra,  mauvais  es. 
prit  des  Persans  ;  de  même  à  rebours 
YAhura  (Ormuzd)  des  Persans  est  l'.f 
sura  ou  mauvais  esprit  des  Indien*. 
Tout  cela  indique  qu'il  y  eut  un  schisme 
religieux  qui  déchira  et  sépara  les deor 
peuples.  Dans  tous  les  cas  il  faut  ^ 
la  religion  d'Ormuzd  remonte  jusque 

temps  primitifs  du  peuple  persan,  ef,  * 
Zoroastre  en  est  le  fondateur,  S  «t 
aussi  le  fondateur  du  peuple  persan  ou 
du  peuple  du  Zend.  Il  est  hors  de  doute 
que  le  Zend-Avesta  ne  fut  rédigé  que 
plus  tard,  et,  comme  le  démontre  la 
diversité  de  la  langue,  en  différents 
temps,  au  plus  tard  au  temps  d> 
taxerxès  II.  Il  est  tout  aussi  certfl 
que  la  religion  qu'il  renferme  est  betf- 
coup  plus  ancienne.  Il  faut,  par  co*" 
quent,  placer  Zoroastre  au  commet 
ment  des  temps  historiques  des  P*" 
sans. 

On  n'a  que  des  indications  vagues  sar 
les  lieux  qu'occupa  le  peuple  do  Ze 
après  s'être  séparé  des 

Ariens  indif* 

Vers  le  sud  ils  touchaient  précisément 
aux  Indiens,  et  il  est  vraisemblable qo  * 
occupèrent  eux-mêmes  une  partie 
l'Inde  (Hapta  Hendu).  Vers  le  nom» 
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avaient  des  populations  de  même  ori- 
gine, qui,  plus  tard,  par  opposition  aux 
Iraniens,  se  nommèrent  en  masse  Tu- 
raniens,  politiquement  et  religieuse- 
ment  hostiles  aux  Iraniens.  C'est  pour- 
quoi, dans  la  légende,  Turan  apparaît 
comme  le  mauvais  esprit.  A  l'ouest  ils 
étaient  limités  par  les  grands  royaumes 
sémitiques  des  Babyloniens  et  des  As- 
syriens, avec  lesquels  ils  entrèrent  de 
bonne  heure  en  commerce,  et  de  là  les 
éléments  sémitiques  qu'on  ne  peut  mé- 
connaître dans  leur  langue,  leur  écri- 
ture et  leur  religion. 

Les  diverses  régions  particulières  que 
le  peuple  du  Zend  envahit  peu  à  peu, 
dans  les  limites  que  nous  venons  d'indi- 
quer, sont  vraisemblablement  nommées 
dans  le  premier  Fargard  du  Vendidad, 
où  Ormuzd  raconte  à  Zoroastre  les  pays 
qu'il  créa  successivement  et  ceux  dont 
Abriman  s'empara  ;  mais  il  est  difficile 
et  en  partie  impossible  de  déterminer  à 
quels  pays  de  la  géographie  postérieure 
correspondent  ces  noms.  Ormuzd 
nomme  : 

1.  Airyana-vaeja  (la  terre  primitive)  ; 

2.  Sughdho  (Sogdiane,  Sogd)  ; 

3.  Mouru  (Margiane,  Merw); 

4.  Bakhdhi  (Bactriane  ouBalkh?); 

5.  Nisa  (Nr.aata,  la  célèbre  contrée  qui 
limitait  l'Hyrcanie  et  la  Bactriane)  ; 

6.  Haroyu  ('Apita,  Hé  rat)  ; 

7.  Vankerrta  (le  territoire  de  la  ville 
de  Dschuuak,  dans  le  Sedschestan); 

8.  Urva; 

9.  Khnenta,  demeure  de  Vehrkana 
(Gurgan)  ; 

10.  Ilaraquaiti  (Arachosie); 

11.  Hantumat  (région  du  fleuve  Ito- 
mond,  'ETt^xvJpoç,  aujourd'hui  Iiil- 
mend); 

12.  Ragha  (le  Ragès  de  la  Bible); 

13.  Chakra; 

14.  Vareua  (d'après  la  tradition  Parsi- 
Taberistan)  ; 

15.  Hapta  Hendu  (l'Inde,  le  Pend- 
schab). 


Le  peuple  du  Zend  entre  dans  l'his- 
toire sous  le  nom  des  Modes,  des  Per- 
sans, des  Bactriens  ;  il  fonde  l'empire 
perse.  L'apogée  de  cet  empire  fut  aussi 
celui  de  la  religion  de  Zoroastre.  Alexan- 
dre, qui  renversa  l'empire  perse,  est 
considéré  dans  la  tradition  persane 
comme  le  destructeur  du  culte  d'Or- 
muzd;  ce  culte  tomba  de  plus  en  plus 
en  décadence  par  l'influence  de  l'hellé- 
nisme, et  plus  tard  par  la  domination 
des  Parthes. 

Cependant  la  conscience  nationale  du 
peuple  du  Zend  se  réveilla  encore  une 
fois  sous  la  domination  des  Sassanides 
indigènes,  qui  cherchèrent  à  rétablir 
l'antique  religion  persane  avec  l'antique 
empire  perse  (en  persécutant  cruelle- 
ment les  Chrétiens),  sous  Ardeschir 
Babeghan  et  sous  Schahpur  (  Sapor  ). 
Durant  cette  période  à  la  place  de  la 
langue  du  Zend  régna  la  langue  huz- 
waresch  ou  pehlwi,  dans  laquelle  se  dé- 
veloppa une  littérature  fort  riche  et  qui 
ne  fut  pas  uniquement  théologique. 
Mais,  comme  la  langue  n'est  pas  pure, 
qu'elle  est  fortement  mêlée  de  mots  sé- 
mitiques, de  même  le  nouveau  culte  des 
Ariens  persans  ne  fut  plus  purement  na- 
tional ;  il  fut  dominé  par  des  influences 
grecques  et  sémitiques. 

Sous  Jesdegirt  l'empire  des  Sossani-  . 
des  succomba  devant  l'invasion  dea 
Arabes.  Cependant  la  religion  de  Zo- 
roastre se  conserva  encore  pendant 
quelque  temps  sous  l'empire  de  l'islam; 
elle  disparut  peu  à  peu,  et  avec  elle 
la  nationalité  du  peuple  du  Zend,  dont 
il  ne  resta  que  quelques  fragments 
conservés  jusqu'à  nos  jours  dans  l'oasis 
de  Jezd,  et,  vers  les  Indes,  dans  le  Gu- 
zerat. 

Cf.  Parsisme,  Pebses,  Mèdes;  Rho- 
de,  Légende  sacrée  du  peuple  du  Zend, 
Francf.,  1820;  I/assen,  Archéologie  in- 
dienne, I,  516;  Ritter,  VAsiey  VI  (8), 
p.  20;  Burnouf,  Commentaire  sur  le 
Yaçna,  Paris;  Spiegel,  Avesta,  les 
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Écritures  sacrées  des  Parses,  1. 1,  Leip., 
1863. 

Wbinhabt. 

Z  END- A  V  ESTA.  Voyez  PaBSISMB. 

zÉnon,  évéque  de  Vérone;  n'est  pres- 
que pas  cité  parmi  les  anciens  écrivains. 
S.  Àmbroise  (!)  le  nomme  comme  un 
de  ses  contemporains  plus  Agé  que  lui. 
Grégoire  le  Grand  l'appelle  le  martyr. 
Vérone  a  toujours  vu  en  lui  son  hui- 
tième évéque  et  le  vénère,  depuis  quel- 
ques siècles  an  moins,  à  titre  de  martyr. 
En  1508  Guarini  publia  à  Venise,  sous 
le  nom  de  Zéuon,  105  traités  ou  dis- 
cours, en  3  livres,  dont  17  sur  les  vertus 
et  les  vices,  38  sur  des  sujets  de  l'An- 
cien Testament,  50  sur  des  sujets  du 
Nouveau  Testament.  Beaucoup  de  ces 
discours  sont  très-courts  et  ne  sont 
évidemment  que  des  plans,  des  frag- 
ments ou  des  morceaux  isolés;  plu- 
sieurs appartiennent  à  d'autres  au- 
teurs ;  un  certain  nombre  ont  rapport 
à  l'arianisme  et  dénotent  un  auteur 
du  quatrième  siècle,  tandis  que,  sui- 
vant l'opinion  alors  régnante  et  admise 
dans  le  Martyrologe  romain  (12  avril), 
Zéuon  subit  le  martyre  sous  l'empe- 
reur Gallien.  Sixte  de  Sienne,  Du- 
pin  (2),  Tillemont  (3),  Fabricius  et 
d'autres  peuscnt,  d'après  cela,  que  tous 
les  discours  ou  la  plupart  des  discours 
publiés  par  Guarini  sont  sans  authenti- 
cité. Les  éditions  suivantes  n'apportè- 
rent que  peu  d'éclaircissements  ;  mais 
en  1739  les  frères  Pierre  et  Jérôme 
Ballerini,  se  servant  de  nouveaux  ma- 
nuscrits, donnèrent  une  seconde  édi- 
tion des  Tractatus,  auxquels  ils  ajoutè- 
rent des  dissertations  solides  et  expli- 
cites. Cette  édition  renferme  dans  le 
premier  livre  16  discours  plus  longs, 
dans  le  second  87  plus  courts.  Le  sup- 
plément ajoute  1 1  discours  non  authen- 

(1)  Ep.  5. 

(2)  tfï6l.,tl,p.  202. 

(S)  Mémoirti,  t.  IV,  PertécuL  iou$  FaUtiU* 
nie  h. 


ZÉPHIRIN 

tiques  (2  sont  de  Potamius,  5  de  S. 
Hilaire,  4  des  traductions  des  discours 
de  Basile).  Les  éditeurs  pensent,  avec 
beaucoup  de  vraisemblance,  qu'on  pu- 
blia peu  après  la  mort  de  Zénon  les 
discours  tels  qu'on  les  trouva  dans  ses 
papiers,  ce  qui  en  premier  lieu  expli- 
que pourquoi  il  y  a  des  fragments, 
de  simples  plans,  pourquoi  ils  ne  sont 
pas  achevés  tous,  pourquoi  un  cer- 
tain nombre  de  passages  sont  répétés, 
et  par  conséquent  constate  en  second 
lieu  l'injustice  du  sévère  jugement 
de  Dupin,  de  Tillemont,  etc.  Quant 
à  la  vie  de  Zénon,  nous  renvoyons 
à  l'article  Vérone.  Zénon  était  peut- 
être  Africain  de  naissance  ;  le  style  de 
ses  discours  et  certaines  circonstances 
semblent  l'indiquer.  Son  épiscopat  à 
Vérone  eut  lieu  de  860  à  380;  le  sa- 
vant évéque  combattit  énergiquement, 
comme  le  prouvent  ses  discours,  les 
restes  du  paganisme  et  les  hérésies 
de  son  temps.  Avant  d'être  promu  à 
l'épiscopat  il  avait  fait  un  voyage  en 
Orient.  Il  parait  aussi  avoir  été  te 
premier  qui  fonda  des  couvents  oe 
femmes  en  Occident.  L'édition  des 
Ballerini  est  reproduite  dans  le  V* 
tome  de  la  Bibliothèque  de  Gai- 
land  et  dans  le  XI*  de  la  Patrologie 
de  Migne,  qui  a  réimprimé  aussi  les 
dissertations  des  Ballerini,  de  Bonac- 
chi,  etc.,  etc. 

Cf.  Fessier ,  Institutiones  patrolo- 
gictz  (1). 

ZÉNON,  empereur.  Foyez  Hénoti- 

CON  et  MONOPHYSITBS. 

ZÉPHIMN,  Pape.  Les  Philotophw 
mena  Origenis  et  le  livre  de  Dôllinger, 
Hippolyteet  Callistey  ont  jeté  de  nou- 
velles lumières  sur  l'histoire  de  ce  Pape, 
qui  régna  au  commencement  du  troi- 
sième siècle,  c'est-à-dire  de  203  à  217 
(ou  218).  D'après  les  données  ordinai- 
res il  rendit  une  foule  d'ordonnances 

(1)  T.  I,  p.  759. 
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ecclésiastiques,  condamna  les  Monta- 
nistes  (Phrygiens  et  Cataphrygîens)  et 
les  Encratites,  et  ramena  à  l'Église  Na- 
talis,  disciple  de  Tbéodot  le  Changeur. 
11  ordonna  huit  (treize)  évéques  et  treize 
(neuf)  prêtres  en  quatre  ordinations. 
Il  fut  inhumé  au  cimetière  de  Cal  liste, 
sur  la  voie  Appienne. 

D'après  l'écrit  partial  récemment  dé- 
couvert du  schismatique  Hippolyte,  an- 
tipape, à  Calliste,  successeur  de  Zéphi- 
rin,  celui-ci  était  un  homme  simple, 
qui,  peu  après  être  monté  sur  le  siège 
de  S.  Pierre,  appela  auprès  de  lui  Cal- 
liste  d'Antium.  Calliste,  si  nous  en 
croyons  Hippolyte ,  n'aurait1  pas  eu  un 
passé  «très-honorable,  domina  complè- 
tement le  Pape  et  devint  son  succes- 
seur. Zéphirin  aurait  en  outre  été, 
dit-il ,  fort  avare,  reproche  qu'on  peut 
expliquer  en  ce  sens  que  le  Pape  re- 
cueillait et  dépensait  pour  les  nécessi- 
teux de  Rome  et  du  dehors  les  dons 
que  lui  faisaient  très-libéralement  les 
fidèles  de  l'Église  de  Rome.  Il  ne  faut 
pas  que  Cal  liste  ait  beaucoup  abusé  de 
son  influence,  puisqu'il  fut  élu  una- 
nimement Pape,  par  le  clergé  de  Rome, 
à  la  mort  de  Zéphirin.  Ce  dernier,  qui 
honorait  grandement  Calliste,  lui  confia 
le  soin  du  cimetière  qui  fut  appelé 
plus  tard  cimetière  de  Calliste,  et  ne 
fut  par  conséquent  pas  construit  par 
celui-ci,  comme  on  l'avait  cru.  Zé- 
phirin chargea  en  outre  Calliste  de  la 
surveillance  et  de  la  direction  du 
clergé  romain,  c'est-à-dire  qu'il 
lui  donna  l'importante  charge  d'archi- 
diacre. 

Il  est  probable  que  le  Montaniste 
Tertullien  entra  aussi  en  conflit  avec 
Zéphirin.  Le  Pape  avait  adouci  la  sé- 
vère discipline  de  l'Église  à  l'égard  des 
Chrétiens  coupables  d'adultère  ou  d'im- 
moralité, en  admettant  dans  sa  com- 
munion ceux  qui  avaient  accompli  la 
pénitence  imposée  par  l'Église.  Ter- 
tullien attaqua  cet  édit  du  souverain 
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Pontife  par  son  écrit  sur  la  Chasteté. 

Cf.  Hippolyte  et  Calliste  ou  VÉ- 
glise  romaine  durant  la  première  moi- 
tié du  troisième  siècle,  par  Dôllinger, 
1853  ;  le  Pape  Calliste,  Gazette  hebdo- 
madaire catholique,  1854,  n°  1  et  2  ; 
Catalogus  sub  Liberio,  dans  Anastase, 
Biblioth.  V.  Pont.  R., éd.  Aligne,  1852, 
t.CXXVII,p.  1300.  Gams. 

ZIÉGLER  (GbÉG0IRE-TH0MAS-D'A- 

quin),  né  à  Kirchheim,  en  Souabe ,  le 
7  mars  1770,  fit  profession  dans  l'ordre 
des  Bénédictins  du  couvent  de  Wiblin- 
gen,  prèsd'Ulm,  en  1791,  devint  prêtre, 
professa  la  poésie  et  la  langue  grecque 
pendant  sept  ans  dans  son  abbaye,  à 
Constance  et  à  Fribourg  en  Brisgau. 
Son  couvent  ayant  été  aboli,  il  fut 
nommé  professeur  de  théologie  dans 
le  Wurtemberg;  mais,  par  attache- 
ment pour  l'Autriche,  il  préféra  une 
chaire  à  Cracovie,  et,  lorsque  cette 
ville  cessa  d'appartenir  à  l'empire  par 
la  cession  de  la  Gallicie  occidentale,  il 
accepta  la  ehaire  d'histoire  ecclésiasti- 
que à  Linz,  où  il  se  distingua  comme 
partout  par  sa  fidélité  à  remplir  son 
devoir  et  par  son  érudition. 

Son  mérite  le  fit  appeler  à  l'univer- 
sité de  Vienne  à  une  chaire  de  dograa-  • 
tique.  En  1822  l'empereur  François 
le  nomma  évéque  de  Tiniec,  en  Galli- 
cie, et  évéque  de  Linz  en  1827.  Pas- 
teur plein  de  zèle,  de  charité  et  de 
douceur,  il  fut  accueilli  avec  respect  par 
le  clergé  et  les  fidèles,  qui  lui  donnèrent 
de  touchantes  preuves  de  leur  attache- 
ment. Il  mourut  en  1852,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-trois  ans,  et  eut  pour  suc- 
cesseur (1853)  François  Rudigier,  au- 
trefois chanoine  et  régent  du  séminaire 
de  Brixen. 

Les  premiers  ouvrages  de  Ziégler 
furent  ses  Institutiones  Artit  poe- 
ticœ  et  son  Histoire  de  la  maison 
de  Habsbourg;  mais  ils  ne  furent 
pas  imprimés  et  servirent  unique- 
ment de  manuels  dans  les  gymnases 
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de  Wiblingen,  Constance  et  Fri- 
bourg.  Les  ouvrages  suivants  furent 
imprimés  : 

ï.  Discours  sur  l'origine  de  l'hé- 
rédité de  la  dignité  impériale  en 
Autriche,  1804. 

II.  Position  es  et  compeiidium  thco- 
logix  moratis,  Constantin,  1805. 

III.  Literx  pastorales  editx  ab 
Andréa  Rava  Gawronski,  Cracov., 
1808. 

IV.  Oratiofunebris  in  exequiis  co- 
mit.  de  Swaris-Spork ,  Cracov.,  1809. 

V.  Bienfaits  de  laMérarchie  alle- 
mande au  moment  de  la  régénération 
de  l'Allemagne,  Augsbourg,  1815. 

VI.  Confirmation  dans  l'Église 
catholique,  Vienne,  1817. 

VII.  Oratio  academica  de  ratio- 
nalismo  theologico  et  de  credendi 
régula  ver  a  et  una,  1818. 

VIII.  Institutiones  theologix  dog- 
maticx  Engelb.  Klypfel,  1819,  re- 
fondu par  Ziégler. 

IX.  Acta  et  Scripta  Engelb.  Klyp- 
fel. 

X.  Le  Principe  catholique  de  la  foi, 
Frib.,  1823. 

Cf.  Waitzenegger,  Lexique  des  Sa- 
vants et  des  Écrivains,  t.  II,  p.  538- 
539.  Haas. 

Z!GABÉBroS.  foyeaEUTHYME-ZlGA- 
BÉNUS. 

ZIKLAG.  Voyez  SlCELEG. 

zillertiial.  Lorsqu'à  la  suite  de 
l'édit  de  1731  près  de  20,000  Salz- 
bourgeois  non  catholiques  furent  con- 
traints d'émigrer  et  se  rendirentla  plu- 
part, sur  l'invitation  de  la  Prusse,  dans 
la  Lithuanie  prussienne,  où  ils  furent 
cruellement  déçus  (1),  il  demeura  dans 
la  vallée  du  Zillerthal,  entre  Salzbourg 
et  le  Tyrol,  quelques  habitants  qui  fi- 
rent profession  extérieure  de  Catholi- 
cisme, mais  qui  intérieurement  de- 
meurèrent attachés  au  protestantisme. 

(1)  Foy.  Salzboorc. 


Ils  conservèrent* dans  leurs  maisons 
quelques  traductions  protestantes  de  la 
Bible ,  quelques  livres  de  cantiques 
et  de  dévotion  hérétiques  ,  entre 
autres  le  Vrai  Christianisme  et  le 
Petit  Jardin  du  Paradis,  de  Jean 
Arnd  (1).  Ces  crypto-protestants  se 
mêlèrent  bientôt  aux  Catholiques  de  la 
vallée;  sans  avoir  de  symbole  protes- 
tant particulier,  ils  demeurèrent  eu 
une  sourde  hostilité  contre  l'Église  ca- 
tholique. 

Cependant,  peu  à  peu,  et  surtout 
lorsque  le  Tyrol  redevint  autrichien, 
les  restes  de  l'hérésie  se  réveillèrent . 
des  protestants  du  nord  de  l'Allema- 
gne, qui  s'enthousiasmèrent  pour  les 
beautés  naturelles  du  Tyrol,  ressusci- 
tèrent insensiblement  le  prétendu  esprit 
évangélique  dans  le  Zillerthal  ;  il  s'y 
forma  des  associations  protestantes  ;  on 
agit  du  dehors  sur  les  habitants  du  Zil- 
lerthal que  leurs  affaires  de  commerce 
conduisaient  en  Saxe  et  en  Prusse. 
Peu  à  peu  ministres  et  laïques  profer 
tants  se  mirent  à  faire  de  véritable* 
missions  dans  le  pays;  c'étaient  le  plus 
souveutdes  peintres  et  des  dessinateurs 
qui  venaient  du  nord  de  l'Allemagne,  de 
la  Bavière  voisine,  et  qui  s'arrêtaient 
pendant  des  mois  entiers  parmi  ces  po- 
pulations isolées.  De  nombreux  écrits 
protestants  furent  répandus  par  la  So- 
ciété des  petits  Traités,  la  plupart  im- 
primés à  Nuremberg,  chez  Raw,et  en- 
voyés de  la  ville  bavaroise  et  frontièrr 
de  K-reuth,  où  les  gens  de  la  vallée  k 
rendaient  fréquemment. 

On  parvint  par  toutes  ces  manœu- 
vres, et  surtout  par  les  machinations 
d'un  fonctionnaire  protestant,  à  gagner 
quelques  centaines  de  fanatiques  à 
Y  Évangile.  En  1830  ils  déclarèrent 
vouloir  formellement  se  séparer  de 
l'Église  catholique.  Les  Catholiques  ne 
manquèrent  ni  de  patience  ni  de  zèle 


Digitizecfby  Google 


ZILLERTHAL 


02:; 


pour  ramener  ces  sectaires  dans  la  bon- 
ne voie;  mais  ces  malheureux,  intrai- 
tables et  incorrigibles,  fermèrent  leur 
cœur  à  tout  enseignement ,  à  toute  ex- 
hortation venant  des  Catholiques,  nom- 
mant ruse  et  mensonge  tout  ce  que  di- 
saient les  prêtres,  appelant  le  Pape 
l'Antéchrist,  l'Église  catholique  une 
église  antichrétienne,  animale,  etc. 

Tout  leur  era7i0#i*/w<?consistait  dans 
ces  grossières  injures  et  en  une  certaine 
facilité  avec  laquelle  ils  citaient  par 
cœur  des  textes  de  l'Écriture  et  savaient 
appuyer  leurs  assertions  de  paroles  bi- 
bliques. De  charité,  de  paix,  de  conci- 
liation, de  tolérance  à  l'égard  de  leurs 
frères  catholiques,  il  n'en  était  pas 
qnestion,  tant  leur  haine  était  aveugle, 
leurs  préjugés  enracinés.  Le  sang  du 
Christ  sanctifie  tout,  disaient-ils  pour 
justifier  le  libertinage,  l'adultère,  la  dé- 
bauche et  l'ivresse.  Quelle  que  fût  leur 
haine  de  l'Église  et  des  prêtres,  ils  pré- 
tendaient encore  recevoir  l'absolu- 
tion des  prêtres  catholiques ,  être  ma- 
riés devant  l'Église,  et  s'irritaient  con- 
tre ceux  qui  résistaient  à  leurs  deman- 
des parce  que,  abstraction  faite  de  leur 
apostasie  en  général,  ils  ne  voulaient 
pas  remplir  les  conditions  auxquelles 
l'absolution  et  le  mariage  étaient  su- 
bordonnés, comme  par  exemple  la  con- 
fession spéciale  de  ses  péchés  avant 
d'être  absous. 

Les  sectaires  n'eurent  d'abord  au- 
cune idée  de  quitter  leur  vallée  et  d'é- 
migrer  à  l'étranger  pour  la  cause  de 
leur  Évangile  ;  ils  disaient  au  contraire 
naïvement  que  leurs  frères  de  l'étran- 
ger leur  avaient  conseillé  de  rester  chez 
eux  et  de  tout  supporter,  qu'ils  spar- 
viendraient  ainsi  à  protestantiser  peu 
à  peu  la  vallée  et  peut-être  en  dé- 
finitive tout  le  Tyrol.  Àyaut  en  vain 
réclamé  en  1832  auprès  de  l'empereur 
François  le  libre  exercice  de  la  religion 
protestante,  ils  s'adressèrent  en  1835 
aux  états  du  Tyrol.  Les  états  repous- 


sèrent également  leur  réclamation  et 
s'entendirent  au  contraire  unanime- 
ment (seul  le  bourgmestre  d'Innsbruck, 
Maurer,  prit  d'abord  leur  parti,  au  nom 
de  l'esprit  du  siècle  et  de  l'humanité) 
pour  prier  l'empereur  de  maintenir  l'u- 
nité religieuse  dans  le  Tyrol,  ajou- 
tant accessoirement  que  l'édit  de  tolé- 
rance de  Joseph  II  n'avait  jamais  été 
publié  en  Tyrol.  L'empereur  décida  eu 
effet  que  l'unité  de  la  foi  serait  mainte- 
nue, qu'on  n'exercerait  aucune  con- 
trainte à  l'égard  des  sectaires,  et  qu'on 
les  laisserait  libres  ou  de  se  joindre 
dans  d'autres  provinces  autrichiennes 
à  leurs  coreligionnaires  protestants,  ou 
de  quitter  l'empire,  moyennant  les  se- 
cours que  le  gouvernement  mettrait  à 
leur  disposition.  Ils  résolurent  d'émi- 
grer,et,  sous  l'inspiration  et  la  conduite 
d'un  fanatique ,  savetier  ruiné ,  ils  se 
rendirent  en  Prusse,  où  on  les  reçut. 
Le  gouvernement  autrichien  leur  laissa 
le  temps  de  régler  leurs  affaires  en  Ty- 
rol et  de  vendre  leurs  immeubles;  on 
avança  de  l'argent  aux  acquéreurs  afin 
qu'ils  pussent  payer  sans  retard;  on 
paya  des  frais  de  route  aux  nécessi- 
teux, on  ordonna  aux  autorités  de  leur 
rendre  durant  leur  voyage  tous  les  ser- 
vices imaginables.  Ils  vendirent  tous 
leurs  biens  à  de  très-hauts  prix,  se  ren- 
dirent dans  le  pays  qu'ils  avaient  choisi 
eux-mêmes,  toutefois  avec  la  sérieuse 
et  ferme  espérance  que  le  roi  de  Prusse 
ferait  bientôt  la  guerre  à  l'Autriche 
et  les  ramènerait  les  armes  a  la  main 
dans  le  Tyrol  !  Le  Tyrol  entier  se  fé- 
licita d'être  délivré  de  gens  qui  depuis 
des  années  semaient  autour  d'eux  les 
brandons  de  la  discorde,  troublaient  la 
paix  des  familles,  attaquaient  par  leurs 
actes  et  leurs  discours  la  vie  et  la  foi  de 
leurs  voisins,  et  provoquaient  la  réac- 
tion et  la  juste  répugnance  des  commu- 
nautés catholiques.  Les  fidèles  se  réjoui- 
rent de  pouvoir  désormais  aller  tran- 
quillement à  l'église  et  de  ne  plus  en- 
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tendre  les  sarcasmes  et  les  blasphèmes 
dont  les  sectaires  les  abreuvaient  soit 
dans  les  rues  en  les  rencontrant,  soit  des 
fenêtres  des  cabarets  devant  lesquels 
i'l  fallait  passer,  uniques  et  tristes  ré- 
sultats de  leurs  fameuses  lectures  de 
la  Bible  et  de  la  lumière  du  pur  Évan- 
gile qu'ils  y  avaient  puisée. 

Cette  émigration  eut  lieu  en  automne 
1837  ;  les  émigrés  étaient  environ  qua- 
tre cents,  qui,  le  protestant  Guérike 
l'avoue  dans  son  Histoire  de  l'Église, 
ne  ressemblaient  guère  aux  Salzbour- 
geois  «  quant  à  la  pureté  et  l'énergie 
de  la  foi.  » 

Le  roi  de  Prusse  les  accueillit  com- 
me fermiers  dans  son  grand  domaine 
d'Erdmannsdorf,  en  Silésie,  où  il  leur 
construisit  une  église,  une  école,  des 
maisons.  Ils  entrèrent  solennellement 
le  12  octobre  dans  leur  nouvelle  église 
en  chantant  :  «  Quand  le  Christ  pro- 
tège son  Église,  les  enfers  ont  beau 
mugir,  celui  qui  est  assis  à  la  droite  de 
Dieu  a  le  pouvoir  de  les  réduire.  » 
Mais  au  bout  d'un  an  à  peine  ils  aban- 
donnèrent en  masse  leur  nouvelle 
patrie  par  des  motifs  religieux  ou  des 
raisons  politiques,  et  rentrèrent  soit 
eu  Bavière,  soit  en  Autriche. 

Cf.  les  années  1837  et  1838  de  la 
Gazette  de  Lyon  et  YHist.  de  l'Église 
du  D'  Hase,  Leipz.,  1841. 

Schrool. 

zi  m  mer  (Patrick-Benoît)  ,  docteur 
en  philosophie  et  eu  théologie,  né  à 
Abtsgmùnd,  prèsd'Ellwangen,  le  22  fé- 
vrier 1752,  fit  sa  philosophie  dans  cette 
dernière  ville,  sa  théologie  et  son  droit 
à  Dillingen.  En  1775  il  fut  ordonné 
prêtre,  demeura,  à  dater  de  1777,  douze 
années  répétiteur  du  droit  canon  à  Dil- 
lingen, et  fut  ensuite  nommé  profes- 
seur de  dogmatique  à  Ingolstadt,  d'où  il 
fut  transféré  avec  l'université  à  Lands- 
hut.  Le  pieux  théologien,  aussi  intè- 
gre dans  ses  mœurs  que  pur  dans  sa 
foi,  n'opposa  que  ses  actes  de  chaque 


jour  et  le  silence  aux  calomnies  et  aux 
persécutions  dont  il  fut  l'objet.  Sa  pa- 
role était  pleine  de  charme  et  d'attrait, 
ses  principes  philosophiques  nets  et 
Termes,  son  attachement  à  l'Église  iné- 
branlable. Nommé  membre  de  la  cham- 
bre des  Députés  de  Bavière,  il  exerça 
une  iufluence  heureuse  par  son  courage 
et  son  talent  dans  le  comité  de  législa- 
tion, dont  il  était  président.  Il  termina 
sa  carrière  dans  la  cure  de  Steinheim, 
le  16  octobre  1820. 

Voici  les  livres  qu'il  avait  pu- 
bliés : 

1 .  Dtssertatio  de  vera  et  compléta 
pot  esta  te  ecclesiastica,  illiusque  sub- 
jecto,  Dilling.,  1784. 

2.  Theologix  Christian*  systema, 
sect.  /,  1787. 

8.  y  évitas  Christ ianx  religionis, 
seu  theolog.  Christ.  dogm.,$ect.  let  II, 
1789-1790. 

4.  bides  existentix  Dei ,  Dilling., 
1791. 

5.  Theolog.  Christian*  specialis  et 
theoreticœ  IV  partes,  1802-1806. 

6.  Philosophie  de  la  religion,  18ûi. 

7.  Recherches  philosophiques  sur 
la  chute  universelle  du  genre  hu- 
main, 2  vol. 

8.  Recherches  sur  l'idée  et  la  loi  de 
l'histoire,  sur  tes  prétendus  mythes 
du  premier  livre  de  Moïse  et  sur  la 
Révélation  et  le  paganisme*  Munich, 
1817. 

Cf.  Waitzenegger,  Lexique  des  Sa- 
vants, etc.,  t.  U,  p.  540-543,  et  t.  III, 
p.  589. 

Haas. 

ZINZENDORF    (  NICOLAS  -  LOUIS  ) , 

comte  et  seigneur  de  Zinzendorf  et  de 
Pottendorf,  fondateur  de  la  commu- 
nauté de  Hernnhuters.  Nous  avons 
montré,  dans  l'article  Hehrnhuters, 
l'action  religieuse  et  politique  qu'exerça 
cet  homme  remarquable  par  la  création 
de  cette  secte.  Nous  nous  arrêterons 
ici  sur  sa  vie  intérieure ,  en  rappelant 
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seulement  les  faits  de  sa  vie  publique 
qui  s'y  rattachent.  Nicolas-Louis  était 
le  fils  de  Georges-Louis  de  Zinzendorf, 
ministre  de  la  Saxe  électorale  ;  il  na- 
quit à  Dresde  le  26  mai  1700.  Son  père 
mourut  six  mois  plus  tard»  en  bénissant 
l'enfant  qu'on  lui  apporta  endormi,  et 
en  demandant  à  Dieu  d'en  faire  non- 
seulement  un  pieux  gentilhomme,  mais 
un  disciple  du  Christ.  Ce  vœu,  ;que  sa 
grand'mère  et  sa  mère  rappelèrent  sou- 
vent à  l'enfant,  devint  un  puissant 
stimulant  pour  la  piété  de  l'orphelin, 
que  son  aïeule  et  sa  mère,  née  ba- 
ronne de  Gersdorf,  développèrent  avec 
autant  d'intelligence  que  de  persévé 
rance. 

Il  fut  confirmé  dans  ces  dispositions 
par  de  fréquentes  visites  que  faisaient  à 
sa  famille  son  parrain,  le  pieux  Spéncr, 
de  Berlin,  Franke  ,  le  fondateur  de 
l'orphelinat  de  Halle ,  et  le  baron  de 
Canstein.  Plus  particulièrement  initié 
aux  mystères  de  la  prière  par  une  tante 
qui  partageait  la  sollicitude  maternelle, 
il  entra  peu  a  peu  dans  un  commerce 
familier  avec  le  Sauveur,  auquel  il  lui 
semblait  qu'il  pouvait  tout  dire  et  tout 
confier,  le  bien  et  le  mal,  ses  affaires 
du  temps  comme  ses  aspirations  céles- 
tes (t).  «  C'est  ainsi,  dit-il  lui-même, 
que  pendant  bien  des  anuées  je  me  suis 
enfantinement  entretenu  avec  le  Sau- 
veur, lui  parlant  pendant  des  heures 
comme  un  ami  à  un  ami,  lui  exprimant 
ma  joie  et  ma  gratitude  de  tout  ce  qu'il 
avait  fait  pour  les  hommes  par  son 
incarnation,  »  etc. 

Un  jour,  durant  l'invasion  de  Char- 
les XII,  des  soldats  suédois  parvenus 
à  Grosshennersdorf,  où  demeurait  la 
grand'mère  de  Zinzendorf,  envahirent 
le  château,  et  furent  tellement  frappés 
de  la  vue  de  cet  enfant  éloquent  et  re- 

(1)  Voir  Feuilles  hisL-potit.,  18M,  t.  XXIII, 
p.  915,  Opinion»  religieuses  et  morales  quasi- 
catholiques  de  certains  protestants  éminents. 
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cueilli,  au  moment  où  il  présidait  la 
prière  de  la  famille,  qu'oubliant  le  but 
de  leur  expédition  ils  demeurèrent 
immobiles  et  prirent  part  à  la  dévotion 
commune.  Telle  était  dès  lors  l'ac- 
tion que  cet  enfant  merveilleux  exer- 
çait autour  de  lui.  A  l'âge  de  onze 
ans  on  l'amena  au  pédagogjum  de 
Halle,  et  on  le  mit  sous  la  direction 
et  la  discipline  de  Franke,  qui  déploya r 
une  assez  grande  sévérité  à  l'égaré 
du  jeune  gentilhomme,  fort  enclin  à 
la  pétulance  et  à  la  vanité.  L'écolier 
cependant  sut  se  consoler  de  la  ri- 
gueur du  maître  et  de  l'hostilité  de 
ses  condisciples  par  son  intime  com- 
merce avec  le  Sauveur.  Il  lui  arriva  sou- 
vent, non-seulement  de  résister  à  des 
camarades  qui  voulaient  le  séduire  et 
l'entraîner  au  mal,  «  mais  de  les  initier 
à  la  prière  intérieure  et  de  Jes  gagner 
a  son  Dieu.  » 

En  quittant  Halle  Zinzendorf  fut 
obligé  de  suivre  les  cours  de  l'univer- 
sité de  Wittenberg,  d  après  la  volonté 
formelle  d'un  de  ses  oncles,  qui  voyait 
avec  déplaisir  les  tendances  piétistes 
de  son  neveu,  et  qui  espérait  y  porter 
remède  par  l'influence  de  l'école  de 
Wittenberg  ,  adversaire  formelle  de 
celle  de  Halle.  Zinzendorf  y  fit  son  droit 
(1716)  en  même  temps  qu'il  apprenait 
les  arts  nécessaires  au  cavalier  qui  veut 
briller  dans  le  monde,  Péquitation,  la 
danse,  l'escrime,  la  musique.  «  Or,dit-il 
lui-même,  le  gentilhomme  piétiste  qui 
est  obligé  de  se  livrer  à  tous  ces  exer- 
cices par  obéissance  n'a  qu'une  chose 
à  faire,  qui  est  de  demander  à  l'ami  de 
son  cœur,  à  Jésus-Christ,  de  lui  donner 
assez  d'adresse  pour  qu'il  puisse  se 
débarrasser  promptement  de  tout  cet 
apprentissage  moudaio.  »  C'est  ce  que 
fit  Zinzendorf,  qui  eu  effet  fut  bien- 
tôt délivré  de  cette  fatigue.  Il  se  se- 
rait volontiers  consacré  à  l'étude  de 
la  théologie  et  au  ministère  de  la  pa- 
role, mais  un  gentilhomme  protestant 
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de  son  temps  aurait  dérogé  en  endos- 
sant la  robe  de  ministre ,  et  toute  la 
famille  de  Zinzendorf  s'opposa  énergi- 
quement  à  une  détermination  de  cette 
nature. 

Cette  opposition  le  refoula  en  lui- 
même  et  le  raffermit  d'autant  plus  dans 
sa  vie  intérieure  et  ses  exercices  de  piété. 
Il  passait  tous  les  vendredis  (plus  tard 
ce  fut  le  dimanche)  dans  le  jeu  ne.  Il  veil- 
lait des  nuits  entières  dans  l'oraison,  et 
quitta  l'Université  avec  les  seutiments 
et  les  habitudes  d'un  vrai  piétiste,  d'un 
fidèle  disciple  de  Franke  et  de  Spé- 
ner(l).  Il  fît  alors  uo  voyage  en  Hol- 
lande et  en  France,  et  entra  en  rela- 
tion avec  les  hommes  remarquables  et 
surtout  avec  les  théologiens  de  l'épo- 
que. 

A  Paris  il  apprit  à  connaître  les  Jan- 
sénistes, et,  comme  il  se  plaisait  peu 
dans  la  société  mondaine  de  ses  com- 
patriotes, il  s'attacha  aux  disciples  de 
Port- Royal,  car  «  il  recherchait  les  gens 
avea  lesquels  il  pût  s'occuper  d'une  ma- 
nière édifiante.  •  11  fut  présenté  au  car- 
dinal de  Noailles  par  le  P.  de  la  Tour, 
général  des  Oratoriens,  et  gagna  bien- 
tôt son  amitié.  L'éminent  prélat  se  plai- 
sait à  entendre  le  jeune  enthousiaste  lui 
parler  de  matières  religieuses  et  écou- 
tait avec  intérêt  la  lecture  des  lettres 
édifiantes  de  sa  grand'mère  et  de  sa 
tante.  Zinzendorf  ayant  fait  entendre 
que  les  discussions  religieuses  lui  ré- 
pugnaient et  qu'il  fuyait  par  scrupule 
de  conscience  toute  apparence  de  syn- 
crétisme, ou  évita  cluz  le  cardinul  les 
conversations  qui  le  contrariaient,  et, 
dit  Zinzendorf,  pour  se  rencontrer  sur 
un  terrain  commun,  on  s'entretint  plus 
habituellement  de  la  Passion  de  Jésus- 
Christ.  Zinzendorf  rend  à  cette  occasion 
le  plus  noble  témoignage  à  la  tolérance 
des  Catholiques.  Il  s'étonnait,  écrivit-il 
plus  tard,  de  la  patience  et  de  la  dou- 


(1)  roy. 


ceur  avec  laquelle  les  Catholiques  sup- 
portaient toutes  les  critiques  qu'il  diri- 
geait contre  leur  doctrine.  «  Ils  ont,  il 
est  vrai,  dit-il,  l'anathème  à  la  bouche, 
mais  ils  ont  en  pratique  beaucoup  d'in- 
dulgence pour  leurs  adversaires,  tandis 
que,  nous  autres  protestants,  nous 
avons  la  liberté  sur  les  lèvres,  et,  je 
le  dis  avec  douleur,  en  pratique  nous 
sommes  de  vrais  bourreaux  des  cons- 
ciences. »  Lorsque  le  cardinal  de  Noail- 
es  se  soumit  à  la  bulle  Unigenitus 
Zinzendorf  crut  devoir  rompre  avec  lui; 
mais  la  rupture  se  fit  avec  toutes  les 
formes  de  la  politesse  et  des  convenan- 
ces, et  le  cardinal  lui  écrivit  qu'il  ne 
fallait  pas  que  la  divergence  des  opi- 
nions allât  fusau'avx  coeurs. 

Zinzendorf,  de  retour  dans  sa  patrie, 
fut  obligé  d'accepter  une  pl»ce  de  con- 
seiller de  régence  (1721).  Il  se  fit  attri- 
buer les  affaires  les  plus  faciles  et  eut 
ainsi  beaucoup  de  temps  de  reste  pour 
suivre  ses  exercices  de  piété,  conserver 
ses  heures  habituelles  de  prières,  aux- 
quelles assistaient  fréquemment  ses 
amis  piétis'es.  Vers  la  même  époque 
(1722)  il  se  trouva  que  des  émigrés,  des 
Frères  moraves,  s'établirent  sur  le  do- 
maine de  Bertholsdorf,  qui  appartenait 
au  comte  de  Zinzendorf  On  leur  assi- 
gna le  Hutberg  pour  résidence,  et  il  se 
forma  ainsi  la  colonie  de  Herrnhut, 
vivant  sous  la  garde  du  Seigneur  (I). 
Cette  colonie  devint  l'objet  des  solli- 
citudes toutes  spéciales  du  proprié- 
taire du  domaine;  il  s'en  occupa  sans 
relâche  ,  fit  de  grands  sacrifices  et 
souffrit  beaucoup  pour  elle.  Dès  les 
premières  années  la  fondation  fut  trou- 
blée par  des  dissentiments  intérieurs, 
et  ce  ne  fut  guère  qu'en  1727  qu'il  réus- 
sit à  y  établir  un  ordre  durable.  Les 
émigrations  que  provoquaient  les  suc- 
cès de  cette  colonie,  la  propagande  qui 
s'exerçait  dans  les  souverainetés  euvi- 
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ronnantes  soulevèrent  de  nombreuses 

plainte?  et  excitèrent  l'inquiétude  de  la 
cour  de  Vienne.  On  institua  des  com- 
missions d'enquête;  elles  ne  decouvri- 
rentrien  à  la  charge  de  Herrnhut.  Cepen- 
dant les  plaintes  continuèrent  Les  en- 
nemis du  comte ,  nombreux  surtout 
parmi  le  clergé  protestant,  à  qui  toutes 
ces  nouveautés  déplaisaient,  et  non 
moins  ardents  à  la  cour  de  Saxe,  s'en- 
tendirent pour  perdre  Zinzendorf ,  qui 
fut  obligé  de  s'exiler  en  1733  et  en 
1738.  Dans  l'intervalle  Zinzendorf,  vou- 
lant que  le  Raptéme  et  la  Cène  fus- 
sent administres  par  des  ministres  de 
sa  communauté  ,  avait  fait  consacrer  ' 
en  1735  un  des  siens,  nommé  David 
Nitschmann,  et  s'était  fait  sacrer  évéque 
lui-même  en  1737  par  Jablonski,  évé- 
que de  la  communauté  des  Frères  mo- 
raves  établie  à  Berlin.  Les  sacriGces 
auxquels  Zinzendorf  dut  se  soumettre 
furent  considérables.  Rn  1732  il  avait 
donné  sa  démission  de  conseiller  de  ré- 
gence à  Dresde  et  s'était  retiré  à  Herrn- 
hut. Il  y  reçut  la  lettre  d'un  négociant 
de  Stralsund,  nommé  Richter,  qui  dési- 
rait a  voir  pour  ses  enfants  un  précepteur 
formé  à  Herrnhut.  Zinzendorf  se  rendit 
lui-même,  incognito,  chez  ce  négo- 
ciant, accepta  la  place,  sut  se  procurer 
la  permission  de  prêcher,  gagna  ainsi  la 
faveur  du  superintendant  qui,  plus  tard, 
à  sa  demande,  l'interrogea  sur  ses  opi- 
nions et  lui  donna  un  bon  témoignage. 
Muni  de  cette  attestation  Zinzendorf  se 
rendit  à  Tubingue,  se  soumit  à  la  fa- 
culté et  fut  formellement  admis  par  elle 
dans  l'état  ecclésiastique.  C'était  en 
1734.  A  la  même  époque  eurent  lieu  les 
premières  tentatives  de  mission  des 
Frères  Herrnhuters,  naturellement  sous 
les  auspices  de  Zinzendorf,  d'abord  en 
1731  à  Saint- Thomas ,  dans  les  Indes 
occidentales;  en  1733,  auGrônland; 
en  1735,  en  Géorgie;  en  1737,  sur  les 
côtes  de  Guinée,  au  cap  de  Bonne- Espé- 
rance, à  Ceylan;  en  1739,  en  Pensyiva- 


nie  (l).  En  Allemagne  et  dans  les  pays 
limitrophes  les  colonies  furent  fondée? 
sous  la  direction  personnelle  du  comte. 
Ce  fut  surtout  Herrenhang,  en  Hol- 
lande, qui  devint  pour  lui  un  second 
Herrnhut  et  qui  lut  coûta  beaucoup 
de  peines  et  de  sacrifices.  Le  comte 
était  toujours  prêt  à  contribuer  par  sa 
fortune  personnelle,  souvent  au  risque 
de  la  perdre  tout  entière,  à  la  création 
ou  au  soutien  d'un  nouvel  établisse- 
ment. Ce  qui  lui  importait  bien  autre- 
ment que  les  intérêts  de  sa  fortune,  c'é- 
tait le  succès  de  la  cause  religieuse  à 
laquelle  il  s'était  complètement  consa- 
cré ainsi  quesa  femme, regardeeeomm© 
la  mère  de  toutes  les  colonies  nouvelles. 
Il  était  presque  constamment  en  voyage, 
poussé  non-seulement  par  son  zèle  reli- 
gieux, mais  encore  par  une  inquiétude 
native  et  un  besoin  instinctif  de  mou- 
vement et  de  changement.  Il  avait  par 
exemple  tout  fait  pour  s'établir  en  Pen- 
sylvanie  ;  il  s'était  entouré  de  toute  une 
caravane  des  siens  et  av;iit  résolu  d'en- 
treprendre avec  eux  la  conversion  des 
païeus,  lorsqu'un  léger  obstacle  le  Ot 
changer  de  projet  et  porter  ses  pas  ail- 
leurs. 11  était  tantôt  à  Herrnhut,  tantôt 
à  Berlin;  aujourd'hui  à  Copenhague,  de- 
main à  Londres  ;  un  autre  jourà  Herren- 
haag,  en  Silésie,  en  Souabe,  en  Livouie, 
sur  le  Mein  ou  la  Vistule,  et  partout  il 
ne  restait  que  peu  d'instants;  toutefois 
l'effet  qu'il  produisait  était  toujours 
grand  et  assez  durable.  Il  prêchait  dans 
toutes  les  villes  où  il  pouvait  rencontrer 
quelques  âmes  ressusci/ées  ;  il  parlait 
avec  force  et  chaleur,  du  fond  de  son 
âme,  toujours  ardente,  pat  fois  surexci- 
tée et  comme  hors  d'elle.  Le  principe  et 
le  terme  de  tous  ses  discours  étaient  Jé- 
sus-Christ, sa  Passion,  6a  mort,  ses 
plaies,  son  sang;  trop  souvent  il  en 
parlait  en  termes  d'un  piétisme  fade 
et  niais,  d'une  tendresse  minutieuse 

(!)  Foy.  HBRRMU  TEB. 
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et  affectée,  en  revenant  jusqu'à  satiété 
sur  les  expressions  d'un  sentiment 
grave  dans  son  principe,  mais  futile  et 
puéril  dans  son  langage.  Ces  dis- 
cours, qu'il  assaisounait  des  images  les 
plus  matérielles,  étaient  ce  qu'il  appe- 
lait la  théologie  du  sang  et  de  la  croix. 

Zinzendorf,  croyant  utile,  durant  ses 
nombreux  voyages,  de  donner  une  idée 
sensible  et  positive  de  sa  fondation, 
emmenait  avec  lui  une  caravane  de 
trente  à  quarante  hommes  et  femmes, 
qui,  séparés  par  sexe  durant  la  route, 
menaient  une  vie  commune,  se  com- 
posant d'enseignement,  d'exercices  de 
dévotion  et  de  certaines  affaires  qui 
leur  étaient  confiées.  A  Iéna,  où  il 
y  avait  alors  beaucoup  d'âmes  ressus- 
citées  parmi  les  étudiants,  pour  les- 
quels Zinzendorf  avait,  mais  en  vain, 
tâché  de  créer  un  collegium  pasto- 
rale practicum ,  c'est-à-dire  une  as- 
sociation dirigée  par  des  protestants 
s'exercant  au  ministère  des  âmes,  il 
entra  en  relation  avec  Spangenberg,  qui 
deviut,  après  lui,  évéque  de  la  com- 
munauté des  Frères  et  le  biographe  du 
fondateur. 

En  1747  Zinzendorf  reçut  la  permis- 
sion de  retourner  en  Saxe;  en  1749  il 
eut  la  joie  de  voir  reconnaître  par  un 
acte  du  parlement  sa  communauté 
parmi  les  communautés  évangélico-é pi s- 
copales,  malgré  ses  particularités  (refus 
de  serment,  refus  du  service  militaire). 

Zinzendorf  mourut  le  9  mai  1760. 
Sa  mort  fut  douce  et  paisible,  comme 
celle  d'un  homme  d'une  profonde  con-. 
viction,  qui  attendait  son  salut  de  la 
foi ,  avec  le  sentiment  juste  de  ses 
loyales  intentions.  «  Mon  fils,  dit-il 
au  moment  de  mourir,  je  vais  te  quit- 
ter. Je  suis  en  paix  avec  mon  Sauveur; 
il  est  content  de  moi.  » 

Il  avait  éij  fréquemment  attaqué, 
durant  sa  vie,  même  par  ses  coreligion- 
naires, par  les  piétistes,  qui  ne  pou- 
vaient plus  le  compter  parmi  les  leurs 


depuis  qu'il  leur  avait  déclaré  qu'il  n'a- 
vait pas  expérimenté  l'agonie  de  la  pé- 
nitence, c'est-à-dire  les  angoisses  du 
délaissement  et  de  la  défaillance  du  pé- 
cheur avant  sa  justification.  Comme  il 
avait  admis  parmi  les  siens  aussi  bien 
des  réformés  que  des  protestants  de  la 
Confession  d'Augsbourg;  comme  il  avait 
donné  pour  commandement  à  ses  frè- 
res de  demeurer  constamment  unis, 
dans  la  charité,  à  tous  les  enfants  de 
Dieu,  quelle  que  fût  leur  religion,  et 
qu'il  s'exprimait  à  l'égard  des  Catho- 
liques en  termes  très-mesurés  pour 
l'époque  ;  comme  il  avait,  en  1727,  pu- 
blié, pour  agir  pieusement  sur  leur  es- 
prit ,  un  livre  ne  renfermant  que  des 
cantiques  catholiques,  on  l'accusa  de 
confondre  toutes  les  religions  et  de 
n'être  qu'un  éclectique  piétiste. 

Les  Catholiques  n'ont  aucun  motif 
de  méconnaître  le  principenoble  et  reli- 
gieux de  ses  croyances,  auxquelles  se 
mêlaient  les  visions  de  l'illumination 
et  parfois  l'orgueil,  la  présomption  et 
la  manie  de  damner  les  autres.  Son 
besoin  de  vie  intérieure,  son  commerce 
intime  et  familier  avec  le  Sauveur,  son 
besoin  de  sanctification  réelle,  de  com- 
munauté religieuse,  l'estime  qu'il  avait 
pour  la  vie  active  et  les  bonnes  œuvres, 
sont  autant  de  signes  caractéristiques 
qui  le  rapprochaient  des  Catholiques. 

Il  esta  déplorer  qu'il  n'ait  pu  parvenir 
jusqu'à  la  vraie  foi.  Abandonné  à  lui- 
même,  privé  de  la  règle  de  la  dis- 
cipline et  de  l'ascétisme  ecclésiastique, 
avec  un  cœur  ardent,  il  devait  néces- 
sairement s'égarer,  tout  comme  sou 
langage  mystique  était  empreint  d'un 
sensualisme  marqué  et  abondait  en 
images  d'une  nature  équivoque,  em- 
pruntées à  l'union  charnelle  des  sexes 
et  au  lit  conjugal  lui-même  (I).  Pour 
régler  le  commerce  conjugal  d'après 

(1)  VarnhageD  d'Ense,  ilemor.  biognph.. 
V.p.  287. 
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les  lois  du  Christianisme,  il  donnait  aux 
fiancés  un  enseignement  préparatoire 
qui  entrait  dans  les  moindres  détails 
avec  une  déplorable  imprudence.  Varn- 
hagen  d'Ense  rappelle  ici  le  Jésuite 
Sanchez  (1)  et  son  livre  de  Matrimo- 
tito,  qui  donna  aux  ennemis  des  Jésui- 
tes tant  de  matières  à  des  outrages, 
à  des  injures  et  à  des  calomnies;  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  la  grande  dif- 
férence qui  existera  toujours  entre 
l'oeuvre  de  Sanchez,  qui  forme  trois 
énormes  volumes  in-folio,  écrits  en  latin 
scolastique,  à  l'usage  des  tribunaux  ec- 
clésiastiques et  des  confesseurs  ,  et 
l'œuvre  de  Zinzendorf ,  qui  transporte 
ses  images  habituelles  dans  ses  canti- 
ques ,  qui  parle  en  allemand ,  dans 
une  langue  que  chacun  de  ses  com- 
patriotes comprend  et  dans  des  livres 
qui  sont  à  la  disposition  de  chacun. 
Les  protestants  de  nos  jours,  qui  dé- 
fendent Zinzendorf  contre  les  repro- 
ches faits  à  sa  moralité,  et  nous  som- 
mes loin  de  les  contredire  en  cela, 
devraient  du  moins  accorder  la  même 
indulgence  aux  Jésuites.  Le  langage 
puéril  et  faussement  naïf  dont  Zin- 
zendorf se  sert  en  parlant  de  son  com- 
merce avec  le  Sauveur,  de  sa  dévo- 
tion au  sang  de  Jésus-Christ,  dont  il 
dit,  dans  un  de  ses  cantiques  :  «  Je  me 
gorge  et  m'enivre,  je  suis  fou  et  hors 
de  moi  (2),  »  était  très-dangereux,  et  fit 
beaucoup  de  mal  parmi  les  siens,  comme 
Zinzendorf  l'apprit  à  ses  dépens,  de 
son  vivant.  En  outre  sa  théologie  pas- 
torale renferme  des  erreurs  dogmati- 
ques. Ainsi  il  dit,  en  parlant  de  la 
Ste  Trinité  :  «  Notre  vrai  Père  est  Notre- 
Seignenr  Jésus-Christ,  et,  si  on  prend 
les  choses  à  la  lettre,  le  Pater  Noster 
doit  s'adresser  à  lui  (3);  Dieu,  le  Père 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  n'est 

(1)  Foy.  Sanchez,  t  XXI,  p.  286. 

(2)  Varnahagen  d'Ense,  1.  c,  p-  286. 

(3)  Discours  en  Pensylvanic,jt.  II,  p.  181. 


pas  directement  notre  Père.  »  Cest  là 
une  erreur  capitale  (1). 

«  Les  théologiens,  dit-il  encore,  se 
sont  trompés  jusqu'à  ce  jour  quant  au 
titre  qui  convient  au  Saint-Esprit.  Dieu 
est  notre  époux  bien-aimé  ;  son  Père 
est  notre  père,  le  Saint-Esprit  est  notre 
mère  ;  c'est  là  l'idée  complète  de  la  fa- 
mille, la  plus  ancienne,  la  plus  simple, 
la  plus  respectable,  la  plus  attachante 
de  toutes  les  idées  humaines,  la  vérita- 
ble idée  biblique,  l'idée  de  la  sainte  Tri- 
nité appliquée  à  l'homme,  car  on  ne 
peut  avoir  personne  de  plus  rapproché 
de  soi  que  son  père,  sa  mère  et  son 
mari  (2).  » 

Zinzendorf  a  beaucoup  écrit;  Spangen- 
berg,  son  biographe  (3),  énumère  108  de 
6es  ouvrages.  Mous  remarquerons  :  le 
Socrate  allemand,  Dresde,  1725,  sorte 
de  gazette  hebdomadaire  qui  relève  les 
fautes  de  l'autorité,  du  clergé,  etc.; 
Base  certaine  de  la  Doctrine  chrè- 
tienne,  1725,  élaboration  du  catéchis- 
me de  Luther;  Recueil  de  Cantiques, 
1725;  Essai  d'un  manuel  pour  la 
communauté  des  Frères,  1740;  Livre 
des  Cantiques  de  la  communauté  de 
Hermhut,  avec  des  airs  connus,  1735  ; 
nipl  iouTtû,  ou  Réflexions  naturelles 
sur  toutes  sortes  de  matières,  1744; 
de  la  Forme  actuelle  de  l'empire  de 
la  croix  du  Christ,  1745. 

Cf.  Bùding,  Recueil  de  quelques  écrits 
et  documents  relatifs  à  l'hist.  de  VE- 
glise,  3  vol.,  1740;  Spangenberg,  fie 
du  comte  de  Zinzendorf,  6  vol.,  1772  ; 
Cranz,  Histoire  des  Frères,  Barby, 
1771  ;  Rohberger,  Lettres  sur  Herrn- 
hut  et  la  communauté  èvangélique 
des  Frères,  Budiss.,  1796;  Varnhagen 
d'Ense,  Vie  du  comte  de  Zinzendorf, 
Berlin,  1830;  Mouler,  Symbolique, 
b*  édit.,  p.  541.  Rerkfb. 

(1)  Discourt  sur  la  paternité  du  Fils,  VI. 

(2)  Discours  sur  la  maternité  du  Saint-Es- 
prit. 

(S)  Fie  de  Zinzendorf,  t,\UL 
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zïpsen,  évéché.  Voyez  Eblau. 

ZISCA.  Voyez  Hussitks  . 

zizith.  Voyez  Abba-Ranphoth. 

Zoba.  Voyez  Aram. 

zobel,  étéquede  Strasbourg.  Voyez 
Gbumbach  (puerre  de)  etWunzBOi'KG. 

zoguo,  nonce.  Voyez  Nonciature 
(controverse  de  la). 

ZOMZOMMIM  (D^QJPJ;  LXX,Zcx«f^ 

(uv)  appartenaient,  comme  les  Énaci- 
tes(i),  aux  races  de  géants  (Rephaïm) 
qui  demeuraient  à  Test  de  la  Palestine, 
entre  l'Arnon  et  le  Jabboc.  Us  furent 
exterminés  par  les  Ammonites  (2). 
Quant  à  la  question  des  relations  des 
Zomzommites,  des  Émîtes,  des  Énaci- 
tes  avec  les  Cananéens,  voyez  l'article 
Canaan. 

zomabe  (Jean),  de  Constantino- 
ple,  un  des  Byzantins.  Il  devint  pre- 
mier secrétaire  d'État  et  grand-échan- 
sou  sous  l'empereur  Alexis  Comnène. 
Après  avoir  perdu  sa  femme  et  ses 
enfants  il  renonça  à  ses  fonctions  et 
se  retira  dans  un  couvent  du  mont 
Athos.  Pour  adoucir  son  chagrin  il 
s'adonna  à  1  étude  de  l'histoire  an- 
cienne, et  surtout  de  celle  de  l'Église. 
11  mourut  après  1 1 1 8,  à  l'âge  de  88  ans 
et  7  mois,  dans  le  couvent  de  Siint- 
Élie.  Son  principal  ouvrage  est  :  Chro- 
nicon,  sice  Annales,  allant  de  la  créa- 
tion à  Tan  1118  après  Jésus-Christ, 
année  de  la  mort  de  l'empereur  Alexis  ; 
il  est  divisé  en  trois  parties.  La  pre- 
mière traite  de  l'histoire  des  Juifs  jus- 
qu'à la  ruine  de  Jérusalem;  la  seconde, 
de  l'histoire  romaine  jusqu'à  Constantiu 
le  Grand;  ce  sont,  en  majeure  partie, 
des  extraits  de  Dion.  La  troisième 
traite  de  l'histoire  de  la  Rome  orien- 
tale f  depuis  Constantin  le  Grand  jus- 
qu'en 1118.  C'cî>t  plutôt  une  compila- 
tion qu'une  œuvre  originale.  A  la  fin 
de  l'ouvrage  se  trouve  un  grand  éloge 

(1)  foy.  ËNACITES. 

(2)  DtuU,  2,  20,  21. 


d'Anne  Comnène,  qui  écrivit  l'histoire 
de  son  père  Alexis  dans  les  quinze 
livres  de  son  AUxias.  Après  Woifl 
(Basil.,  1557)  Charles  du  Fresne  du 
Gange  publia  les  Annales  eu  18  livres, 
gr.  et  lat.,  Paris,  1686,  2  vol.  in-fol.; 
gr.  et  lat,  ed.  dans  le  Corpus  histor. 
Byzant.,  t.  I,  Venet.,  1729,  in-fol.; 
édition  de  Bonn,  de  Pinder,  1841-44 , 
2  vol.  En  outre  Zonare  composa  : 
In  canones  S.  Apostolorum  et  S.  Con- 
cillorum,  tant  acûmenicorum  quam 
particularium  commentant,  Gr.  Lat., 
ed.Fr.  Ducœus,  Paris,  1619.  Ce  com- 
mentaire, écrit  en  1120  sur  la  pre- 
mière partie  du  grand  recueil  de  ca- 
nons du  patriarche  Pbotius  (1),  se 
borne  en  général  à  l'explication  do 
sens  littéral,  tandis  que  Balsa  mon  (2) 
a  commenté  dans  tous  les  sens  les 
deux  parties  du  recueil,  par  consé- 
quent aussi  le  ïïomocanon  de  Pbo- 
tius (3).  11  ne  fut  d'abord  publié  que 
par  fragments  dans  des  versious  lati- 
nes; on  publia  pour  la  première  fus 
en  Occident  ses  scolies  sur  les  caneos 
des  Apôtres,  Paris,  1568,  purs  ses  ex- 
plications sur  les  décrets  des  conciles, 
Mediol.,  16(3;  enfin  le  commentaire 
sur  les  épltres  canoniques  ,  Paris , 
1622.  La  meilleure  édition  de  la  grande 
collection  de  Photius,  sans  le  Nomo- 
canon,  qui  a  été  publiée,  avec  les 
commentaires  de  Zonare,  avec  le  iVo» 
mocanon  et  les  commentaires  de  Bal- 
samon,  est  celle  de  Guillaume  Beve- 
ridge,  dans  son  Zwc&uuv,  sioe  Pandeeti 
canonum  SS.  Apostolorum  et  coneh- 
liorum  Ecoles.  Crsccx,  Oxonii,  1673, 
in- fol. 

zoboastbe.  Voyez  Pabsismb  et 
Paganisme, 
zdrobabel  (Serubabel,  ^.^J' 

LXX,  Zcpc€â£tX;  Jos.,  Zcpc£a6TvXo;),D,Oin- 

* 

(1)  foy.  Photids. 

(2)  Voy.  Bal*amon. 

(5)  FOI.  NOMOCAKOJfc 
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nié  aussi  à  Babylone  Sassabasar, 

m  m 

(I),  de  la  maison  de  David  (2), 
est  le  prince  de  Juda  à  qui  Cyrus  ren- 
dit les  vases  du  temple  et  qui  ramena  la 
première  colonie  juive  de  l'exil  de  Ba- 
bylone à  Jérusalem  (3).  Après  son  ar- 
rivée en  Palestine ,  sous  sa  direction  et 
sous  celle  du  grand-prêtre  Josué  (Jésus), 
fils  de  Josédec,  le  culte  fut  rétabli  à  Jé- 
rusalem, et  la  construction  du  temple 
commencée  (4).  On  refusa  aux  Sama- 
ritains la  faculté  d'y  prendre  part,  et,  à 
la  suite  des  intrigues  ourdies  à  la  cour  de 
Perse,  la  construction  fut  suspendue 
jusqu'à  la  seconde  année  du  règne  de 
Darius  (5). 

Elle  fut  reprise  alors  à  la  demande 
des  prophètes  Aggée  et  Zacharie,  sous 
la  direction  de  Zorobabel  et  de  Jo- 
sué (6).  Il  n'y  a  aucun  doute  sur  l'iden- 
tité du  Zorobabel  de  Darius  et  celui  de 
Cyrus  (7). 

D'après  Josèphe  (8)  Zorobabel  aurait 
été  envoyé  avec  quatre  autres  députés  à 
Darius  pour  se  plaindre  des.Samaritains; 
mais  PÉcriture  ne  dit  rien  de  ce  fait; 
elle  ne  parle  pas  non  pkis  de  la  destinée 
ultérieure  de  Zorobabel.  Il  est  dit  dans 
I  Esdras  (9),  Il  Esdras  (10),  Aggée  (1 1), 
S.  Matthieu  (12),  queZorobabelétait  un 
fils  de  Salathiel.  Le  livre  des  Paralipo- 
mènes  seul  (13)  le  nomme  fils  de  Pha- 
daias.  Quelques-uns  admettent,  d'après 
cela,  qu'il  était  fils  de  Pha<laias  et  petit- 
fils  de  Salathiel  ;  d'autres  qu'il  était  le 
fils  naturel  de  l'un  et  le  fils  légal  de 

(1)  I  £«/r.,l,8, 11;  ft,  14, 16. 

(2)  I  Par.,  S. 
(S)  I  E»dr.y  1,  X 
(0)  ièM  S. 

(5)  Ib.t  4. 

(fi)  b. 

(7)  f'oy.  HfRRRUX. 

(8  J*l.,Xl,k,9. 

(»)  S-  2. 

110)  12,  1. 

(H)  1,1. 

(12)  Maltk.,  1,12.  Luc,},  21. 

(13)  8, 19. 
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l'autre  (par  suite  d'un  mariage  léviti- 
que)  (1);  d'autres  encore  que  le  Zoro- 
babel des  Paralipomèues  est  un  per- 
sonnage tout  différent. 

Dans  ce  dernier  cas  il  ne  serait  pas 
étonnant  que,  parmi  les  fils  de  Zoroba- 
bel nommés  dans  les  Paralipomè- 
nes  (2) ,  on  ne  vît  ni  Abiud,  que  cite 
S.  Matthieu,  ni  Resa,  qu'il  nomme 
comme  fils  de  Zorobabel. 

Mais,  si  le  Zorobabel  des  Évangiles 
était  celui  des  Paralipomènes,  il  fau- 
drait admettre  qu' Abiud  et  Resa  lu- 
rent omis  dans  les  Paralipomènes  ou  ci- 
tés sous  d'autres  noms,  et  que  peut-être 
l'un  d'entre  eux  fut  le  petit-fils  de  Zo- 
robabel. 

Cf.  Fr.-X.  Patrlcil  de  Evangellls 
(Friburgi,  1853)  lib.  3,  diss.  15,  16, 
t.  Il,  p.  73  sq.  Le  3«  livre  apocryphe 
d'Esdras,  ch.  3-5,  et  Jos.,  Ant^  XI,  S, 
nomment  Zorobabel  dans  la  légende 
connue  de  la  dispute  des  trois  gardes 
du  roi  Darius  sur  la  question  :  Qu'est- 
ce  qu'il  y  a  de  plus  fort? 

Reusch. 

zosime  (Saint),  Pape,  vraisembla- 
blement Grec  de  naissance,  succéda  le 
18  mars  4i7,  à  Innocent  I«r  après  une 
vacance  du  siège  de  moins  de  six  jours. 
Suivant  la  chrouique  de  saint  Prosper 
il  régna  un  an,  neuf  mois  et  neuf  jours, 
et  mourut  le  26  décembre  41  s,  jour  où 
le  Martyrologe  romain  en  fait  mention. 
Baronius  et  d'autres  ne  placent  l'élec- 
tion de  Zosime  qu'au  19  août  417  et 
abrègent  ainsi  son  pontificat  de  quelques 
mois,  mais  à  tort,  comme  le  prouve, 
suffisamment  une  lettre  de  Zosime  aux 
éveques  des  Gaules  en  date  du  XI  Ca~ 
iend.  aprit.  417  (3).  On  a  quinze  let- 
tres de  Zosime,  dont  nous  allons  rapi- 
dement analyser  le  contenu. 

Dès  le  22  mars  4 1 7  Zosime  ordonna, 
dans  une  lettre  adressée  à  tous  les  evô- 

(1)  Hug,2,238. 

(2)  S,  19. 

(S)  M  ami,  Cone,  ColL,  IV,  p.  345,  SfiO. 
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ZOSIME 


ques  des  Gaules,  qu'à  l'avenir  tout  ec- 
clésiastique qui  voudrait  se  rendre  à 
Rome,  ou  ailleurs,  porterait  avec  lui  des 
lettres  de  recommandation  de  l'arche- 
vêque d'Arles,  Htterx  formatas,  cons- 
tatant son  état  et  son  rang.  Quiconque 
viendrait  à  Rome  sans  ces  lettres  ne 
pourrait  y  séjourner,  Hoc  autem  privi- 
legium ,  est-il  ajouté  ,  formatarum 
sancto  Patroclo  (alors  archevêque  d'Ar- 
les), fratri  etcoepiscoponostro,  meri- 
torumejus  speciali  contemplations 
concessimus.  S'appuyant  sur  une  an- 
cienne tradition  et  un  vieux  privilège 
qu'avait  obtenu  l'Église  d'Arles,  parce 
que  S.  Trophime,  envoyé  de  Rome, 
avait  été  son  premier  évêque,  et  que 
d'Arles  la  lumière  de  la  foi  s'était  ré- 
pandue sur  toute  la  Gaule,  Zosime 
confirme  en  faveur  du  métropolitain 
d'Arles  le  droit  exclusif  de  sacrer  les 
évéques  de  Vienne  et  de  la  première  et 
secoude  province  narfoonnaise,  et  arrête 
que  celui  qui,  désormais,  au  mépris  du 
métropolitain  d'Arles,  sacrerait  dans 
les  provinces  nommées  un  évéque  ou 
se  ferait  sacrer,  perdrait  sa  dignité 
épiscopale.  L'Église  d'Arles  devait  con- 
server sa  juridiction  sur  tous  les  dio- 
cèses qu'elle  avait  régis  dans  le  passé, 
même  ceux  qui  étaient  situés  hors  de  la 
province. 

Cette  ordonnance  du  Pape  souleva 
l'opposition  de  Simplicius,  évêque  de 
Vienne,  d'Hilaire,  évêque  de  Narbon- 
ne,  et  surtout  de  Proculus,  évêque  de 
Marseille.  Proculus  fut  cité  à  Rome  , 
mais  il  ne  comparut  point,  et  au 
contraire  sacra,  pour  des  contrées 
qui  appartenaient  à  la  juridiction  de 
l'archevêque  d'Arles,  deux  évéques, 
avec  l'assistance  d'un  évéque  étranger, 
Lazare,  évéque  d'Aix.  Le  Pape  se 
plaignit  amèrement  de  cette  infrac- 
tion dans  une  encyclique  aux  évéques 
des  Gaules,  d'Espagne  et  d'Afrique, 
du  22  septembre  417.  Les  deux  évé- 
ques sacrés  furent  excommuniés,  et 


tous  les  fidèles  furent  invités  à  De  pas 
les  recevoir  dans  la  communion  chré- 
tienne. On  voit,  d'après  cette  ency- 
clique, que  le  jour  lé^al  pour  les  ordi- 
nations n'avait  pas  été  observé,  que 
Lazare  d'Aix  avait  été  auparavant  con- 
damné comme  calomniateur,  et  que  les 
deux  élus,  dont  l'un  était  un  Prïscillia- 
niste,  avaient  été  également  condam- 
nés. 

Une  lettre  aux  évéques  de  Vienne  et 
deNarbonne,duII  oulllealend.  oct.  (29 
septembre),  faitconnaîtreplus  en  détail 
les  prétentions  de  Proculus.  Une  nom- 
breuse assemblée  en  avait  pris  connais- 
sance ;  l'accusé  n'avait  pas  observé  le 
délai  qu'on  lui  avait  donné  pour  se  justi- 
fier à  Rome,  et  avait  entraîné  Simplicius 
de  Vienne  à  marcher  sur  ses  traces.  Le 
Pape,  en  concluant,  confirme  de  nou- 
veau les  droits  anciens  et  traditionnel: 
du  métropolitain  d'Arles. 

Zosime  écrivit  à  la  même  époque  à 
Hilaire,  évéque  de  Narbonne,  qui  était 
également  en  cause  pour  l'ordinatue 
des  évéques  dans  sa  province,  mais  qui 
combattaitles  privilèges  de  l'Église  d'Ar- 
les et  en  appelait  à  des  approbations 
pontificales.  Le  Pape, -en  revanche,  es 
appelait  à  des  actes  des  archives  romai- 
nes et  au  témoignage  de  nombreux 
évéques,  et  exigeait,  sous  peine  d'excom- 
munication, qu'Hilaire  ne  s'attribuât 
plus  de  droits  illicites,  cum  hoc  videos 
Arelatensis  epUcopo  civitatis,  et  per 
Apostol.  sedem,  et  per  S.  TropAimi 
révèrent  tam,  et  per  veterem  consueiu- 
dinem,  et  nostra  récent i  évident issinu 
definitione  deferrL 

Une  autre  lettre  de  la  même  date 
(29  septembre)  est  adressée  à  Patro- 
cle ,  archevêque  d'Arles.  On  y  voit 
que  le  Pape  avait  excommunié  et  dé- 
posé Proculus  et  avait  eu  soin  de  faire 
publier  en  plusieurs  lieux  son  juge- 
ment. Patrocle  est  engagé  à  défendre 
ses  droits  métropolitains,  que  Proculus 
avait  attaqués  furtivement,  furtive, 
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et  par  les  résolutions  illégales,  inde- 
bita,  d'un  concile  ;  à  ne  sacrer  per- 
sonne per  saltum,  sous  peine  de  per- 
dre la  bienveillance  du  Pape,  et  enfin 
à  rendre  ces  ordonnances  publiques  (1). 
Il    était  évident  que  Proculus  s'in- 
quiétait peu  de  l'excommunication  et 
de  la  déposition.  Il  continua  à  admi- 
nistrer son  diocèse  et  à  sacrer  des  évé- 
ques.  En  conséquence,  à  la  fin  de  fé- 
vrier 418}  le  Pape  écrivit  de  nouveau 
à  Patrocle  et  lui  reprocha  de  n'avoir 
pas  fait  usage  des  droits  qu'il  lui  avait 
conférés,  cum  frequentibus  a  nobis  lit- 
teris  ipse  sis  monitus,  tandis  que  cha- 
cun savait  qu'en  vertu  des  pleins  pou- 
voirs qu'il  lui  avait  délégués  il  devait  dé- 
livrer les  lettres  formelles  de  recomman- 
dation et  qu'il  était  légat  du  Pape;  que 
Proculus  continuait  ses  menées,  qu'il 
s'était  lié  à  des  perturbateurs  de  Tor- 
dre, qu'il  avait  sacré  des  évéques,  et  que 
Patrocle  devait  leur  faire  savoir  que  ja- 
mais ils  ne  pourraient  être  rétablis  dans 
la  communion  de  l'Église  (2). 

Le  même  jour  Zosime  adressa  une 
lettre  au  clergé  et  au  peuple  de  Mar- 
seille. Il  y  renouvelait  ses  plaintes  con- 
tre Proculus,  il  exprimait  son  chagrin 
de  ce  que  les  Gdèles  ne  s'étaient  pas  op- 
posés aux  désirs  de  cet  évêque,  il  leur 
recommandait  d'obéir  à  leur  métropoli- 
tain Patrocle,  de  la  main  duquel  ils  de- 
vaient recevoir  un  évêque  fidèle,  ortho- 
doxe et  digne. 

11  nous  parait  invraisemblable  que 
Proculus  se  soit  jamais  soumis  au  Pa- 
pe. Malgré  l'excommunication  de  Pro- 
culus les  évéques  des  Gaules  et  d'Afri- 
que nou  -  seulement  demeurèrent  en 
communion  avec  lui,  mais  S.  Jérôme 
le  nomme  un  saint  et  savant  pontife, 
sanctum  et  doctissimum  poutificem, 
et  le  recommande  à  Rusticus  comme 
un  pasteur  des  âmes  éminent  (3).  Cela 

(1)  Mansl,  1.  c.,  p.  565. 

(2)  Id.,  I.  c,  p.  507. 

(S)  Epiât.  4  ad  Rutt.,  monach. 
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ne  s'explique  qu'en  admettant  que  Zo- 
sime alla  trop  loin  dans  la  faveur  ac- 
cordée à  l'archevêque  d'Arles,  aux  dé- 
pens des  droits  bien  fondés  des  évéques 
de  Marseille,  de  Narbonne  et  de  Vienne. 
Or  c'est  ce  qui  est  constaté  par  le  té- 
moignage du  Pape  Léon  1er,  disant  que 
Patrocle  reçut  des  droits  plus  étendus 
qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  et  qui 
lui  furent  plus  tard  peu  à  peu  retirés, 
quod  Patroclo  a  sede  apostolica  tem- 
poralités videbatur  esse  concessutn, 
post  modum  sententia  mbliore  stib- 
latum  (l). 

Le  Pape  Léon  Ier  retira  au  succes- 
seur de  Patrocle  les  droits  métropo- 
litains sur  la  province  de  Vienne  et 
ordonna  que  quatre  diocèses  seraient 
subordonnés  à  Vienne,  les  autres  à  Ar- 
les. Quant  à  la  personne  de  Patrocle, 
les  chroniques  de  S.  Prospernous  mon- 
trent clairement  : 

1°  Que  c'était  un  évêque  illégitime  ; 
il  fut  institué,  en  4 1 2,  à  la  place  de  l'é- 
vêque  Héros,  violemment  chassé  par  les 
citoyens  d'Arles,  et  on  lui  reprochait 
des  marchés  sacrilèges  :  Patroclus, 
Arelatensis  episcopus,  infami  mer- 
catu  sacerdotia  venditare  ausus; 

2°  Que  Patrocle  était  un  favori  de 
Constance,  qui  dominait  presque  abso- 
lument le  faible  Honorius,  se  nié- 
lait  activement  aux  discussions  reli- 
gieuses de  son  temps  et  cherchait  à 
mettre  ses  créatures  au  timon  des  af- 
faires ; 

3°  Que  Patrocle  avait  assisté  à  l'élec- 
tion de  Zosime  à  Rome,  qu'il  avait  pu 
y  contribuer,  de  sorte  que  la  recon- 
naissance, l'influence  de  la  cour  et  le 
zèle  religieux  et  dogmatique  du  Pape 
avaient  pu  le  porter  à  étendre  plus  que 
de  juste  les  droits  de  l'évéque  et  de  l'É- 
glise d'Arles,  d'autant  plus  que  Zosi- 
me paraît  partout,  non  comme  un 
homme  d'uue  haute  intelligence  etd'une 

(1)  EpUt.  89. 
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volonté  inébranlable ,  mais  comme  le 
jouet  et  l'instrument  des  partis. 

La  conduite  du  Tape  dans  l'affaire  de 
Pélage  et  deCélestius,  et  la  controverse 
quien résulta  avec  les evéques d'Afrique, 
sont  plus  importantes  et  plus  remar- 
quables que  la  discussion  de  Zosime 
avec  les  évéques  des  Gaules.  C'est  ce 
que  nous  avons  vu  dans  les  articles  : 

PÉLAGE,  PÉLAG1ENS,  PÉLAGUNISME; 

nous  n'ajouterons  que  quelques  ré- 
flexions. 

La  manière  dont  le  Pape  agit  d'abord 
à  l'égard  de  Célestius  s'explique  par 
cela  que  Zosime  ne  comprit  pas  toute  la 
portée  de  la  question,  qu'il  était  d'un 
caractère  doux  et  miséricordieux  {mul- 
tum  misericors,  dit  S.  Augustin)  (1), 
et  qu'il  était  préveuu  contre  les  prin- 
cipaux accusateurs  de  Célestius,  sa- 
voir Héros  d'Arles  et  Lazare  d'Aix, 
à  cause  de  sa  controverse  avec  les 
évéques  des  Gaules.  Eufin  on  ne  doit 
pas  oublier  que  Célestius,  suivant  une 
expressiou  qui  est  restée,  en  appela 
«  du  Pape  mal  instruit  au  Pape  mieux 
instruit  ;  »  qu'il  déposa  non -seule- 
ment une  profession  de  foi  équivoque, 
mais  affirma  en  face  de  Zosime  qu'il 
soumettait  sa  cause  au  jugement  du 
Saint-Siège,  et  qu'il  possédait  les  ta- 
lents et  les  connaissances  qui  pouvaient 
le  rendre  digne  d'être  conservé  four 
l'Église.  Tandis  qu'à  Rome  on  était 
eucore  occupé  de  Célestius,  arrivèrent 
de  Jérusalem  une  profession  de  foi 
et  une  lettre  de  Pélage,  en  même  temps 
qu'une  lettre  de  recommandation  du 
nouvel -évêque  Praylus,  successeur  de 
Jean.  La  profession  de  foi  était  rédigée 
dans  les  mêmes  termes  que  celle  de 
Çt  lestius  ;  en  l'interprétant  légèrement 
et  favorablement  elle  pouvait  passer 
pour  catholique.  Pélage  d'ailleurs  ne 
cessait  de  témoigner  qu'il  était  prêt  à 
se  soumettre  -eu  jugement  du  Saint- 

(il  De  Peccato  origin.,  c  «. 


Siège,  et  la  lettre  de  Praylus  était, 
me  l'acquittement  antérieur  par  Je  sy- 
node de  Diospolis,  un  nouveau  témoi- 
gnage en  faveur  de  Pelage,  tenu  pour 
orthodoxe  par  ceux  qui  vivaient  dans 
son  voisinage  et  qui  le  connaissaient 
particulièrement. 

Eufin  Célestius  avait  convaincu  de 
son  orthodoxie  un  synode  de  prêtres 
réuni  par  ordre  de  Zosime,  et  l'exa- 
men de  la  profession  de  foi  de  Pélage 
par  ce  synode  tourna  en  faveur  de  ce 
dernier.  Tout  cela  devait  convaincre  le 
Pape  que  la  controverse  soulevée  con- 
tre Pélage  et  Célestius  n'était  qu'un 
conflit  personnel,  et  par  conséquent  le 
zèle  des  évéques   d'Afrique   dut  lui 
paraître  répréhensible.  L'intérêt  du 
Saint-Siège  et  celui  des  personnages 
en  apparence  injustement  persécutés 
commandaient  au  Pape  le  langage  qu'il 
tint  jusqu'au  printemps  de  418  en 
faveur  de  Pélage  et  contre  les  Afri- 
cains. Toute  sa  conduite  dans  l'af- 
faire pétagienne,  sa  lettre  du  21  mars 
418  (1)  et  celle  dite  episto/a  tracta- 
fon'a,  de  l'été  de  418,  fout  honneur 
à  son  cœur,  à  sa  vertu  et  à  son  intelli- 
gence. 

Zosime  fut  impliqué  encore  dans  une 
autre  controverse  avec  les  évéques  d'A- 
frique. Urbain,  évêque  de  Sieca,  ami 
de  S.  Augustin,  avait  excommunié  on 
de  ses  prêtres,  nommé  A piarius, ac- 
cusé et  convaincu  de  plusieurs  cri- 
mes. Apiarius  en  appela  à  Zosime. 
Divers  décrets  des  évoques  d'Afrique 
avaient  interdit  aux  ecclésiastiques  qui 
leur  étaient  subordonnés  d'en  appeler 
au  Pape;  mais  Zosime,  alors  précisé- 
ment en  conflit  avec  les  évéques  d'A- 
frique, accueillit  l'appel.  Il  envoya  trois 
légats  à  Carthage  pour  faire  connaître 
au  concile  qui  s'y  était  réuni  :  V  que 
les  évéques  pouvaient  en  appeler  au 
Pape;  2°  qu'ils  ne  devaient  pas  se  ren- 

(i)  Mao*!,  l.  c,JW. 
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dre  trop  fréquemment  à  la  cour  im- 
périale de  Ravenne  ;  3°  que  les  cau- 
ses des  prêtres  qui  étaient  injuste- 
ment excommuniés  par  leur  évêque 
devaient  être  portées  devant  les  évé- 
ques  du  voisinage;  4°  qu'Urbain  de- 
vait retirer  l'excommuuication  pro- 
noncée contre  Àpiarius,  et  qu'en  cas 
de  refus  il  serait  excommunié  lui- 
même  s'il  ne  se  rendait  immédiate- 
ment à  Rome. 

Les  évéques  d'Afrique  ayant  résisté 
à  la  première  et  à  la  troisième  de  ces 
exigences,  Zosime  invoqua  contre  eux 
les  canons  du  concile  defticée,  en  con- 
fondant ces  cauons  avec  ceux  du  concile 
de  Sardique  (l).  On  ne  trouva  pas 
naturellement  à  Carthage  les  canons 
cités  par  le  Pape  dans  les  actes  du 
concile  de  INicée,  et  on  décida  qu'on 
ferait  venir  d'Orient  des  copies  de  ces 
actes.  En  attendant  on  devait  obéir 
aux  décisions  du  concile  de  Nicée,  par 
respect  pour  cette  assemblée,  et  se  sou- 
mettre à  la  troisième  exigence  du  Pape, 
en  ce  sens  que  les  prêtres  qui  se  croi- 
raient lésés  par  leur  évêque  pourraient 
en  appeler,  non  pas  aux  évêques  du 
voisiuage,  mais  au  primat  et  au  concile 
provincial.  Zosime  ne  vécut  point  assez 
pour  voir  le  terme  de  ce  conflit;  il 
mourut  après  une  longue  et  doulou- 
reuse maladie,  duraut  laquelle  on  le 
crut  plusieurs  fois  mort,  le  26  décem- 
bre 418.  Il  fut  mis  au  nombre  des 
saints,  et  on  célébra  sa  mémoire  le 
jour  anniversaire  de  son  décès. 

Kosime  avait  aussi  promulgué  des 
mesures  relatives  à  l'ordination  des 
prêtres  (2).  Il  avait  vivement  insisté  sur 
la  nécessité  de  l'organisation  légale  des 
tribunaux  ecclésiastiques  (3)  ;  enfin  il 
avait  ordonné,  en  vertu  du  Pontifical 
romain,  que  les  diacres  portassent  au 

(1)  foy.SARDiQui  (eoDdle  de). 

(2)  EpUU  7. 
(S)  Epiit.  10. 
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I  bras  gauche  le  manipule  (1),  et  permis 
que  le  cierge  pascal  fût  allumé,  non- 
seulement  dans  les  cathédrales,  mais 
encore  dans  les  églises  paroissiales. 

Cf.  Lettres  et  décrets  de  Zosime, 
réunis  dans  Mansi,  55.  Conciliorum 
Collect.  ,  Floreuti» ,  1760,  t.  IV, 
p.  345-372  (6  lettres  avec  notes  par 
Sirmond);  sur  les  synodes  de  Rome  et 
d'Afrique, ibid.,  373-586;  Baron.,  An- 
nal, eccles.  ad  ann.  417,  418;  Pagi, 
Breviarium  de  gest.  Rom.  Pontif.,  h 
p.  147*152  ;  Schœnemanni  Bibl.  Lat. 
Pat. y  I,  p.  523-533;  Tillemont,  Mémoi- 
res, t.  X,  p.  287-297;  Fleury,  Hist. 
et  clés.  y  t.  IV;  Hist.  ecclés.  de  Godeau, 
Stolberg,  etc.;  Fessier ,  Institut.  Pa- 
trotogùe,  II,  p.  459. 

zulpich  ou  Tolbiac.  Voyez 
Fbanks. 

zuHica.  rayez  Suisse,  Félix, 
Régula. 

zurzacb  (abbaye  db).  Il  est  hors 
de  doute,  que  l'abbaye  de  Zurzach  fut 
d'abord  un  couvent  de  Bénédictins. 
C'est  ce  que  prouveut  les  annuaires  et 
les  actes  du  onzième  siècle  dans  les- 
quels ce  couvent,  ses  abbés,  et  une  cer- 
taine donation  qui  leur  fut  faite,  sont 
formellement  cités.  On  en  fait  re- 
monter l'origine  jusqu'en  881.  Charles 
le  Gros,  d'après  un  acte  rédigé  du  camp 
impérial  de  Bodmann ,  recommande  à 
l'impératrice  Richarde,  sa  femme,  d'in- 
corporer le  couvent  de  Zurzach  à  l'é- 
glise où  il  veut  un  jour  reposer  et 
avoir  son  tombeau.  Il  mourut  en  888 
à  Neidingen  ;  on  porta  son  t corps  au 
couvent  de  Reichenau,  on  l'ensevelit 
dans  l'église,  et  le  couvent  de  Zurzach 
fut,  conformément  à  sa  volonté,  in- 
corporé à  l'abbaye  de  Reichenau.  On 
Jit  aussi  les  noms  de  plus  de  250  moi- 
nes de  Zurzach  dans  un  nécrologe  de 
Reichenau,  continué  jusqu'au  onzième 
siècle.  Ensuite  il  n'est  plus  question 

m 

(1)  Foy.  VÊTEMENTS  8ACRÉS. 
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de  cette  abbaye  jusqu'au  treizième  siè- 
cle. Cependant  les  actes  précités  prou- 
vent que  cette  abbaye  subsista  jusqu'en 
1251,  époque  à  laquelle  Eberhard  de 
Salzbourg,  évêque  de  Constance,  Ta- 
cheta au  couvent  de  Reichenau  pour 
100  marcs  d'argent,  avec  tous  ses  droits 
religieux  et  temporels  et  ses  proprié- 
tés. Cet  acte  enleva  les  moines  de 
Zurzach  à  leur  supérieur  légitime,  les 
mit  dans  une  situation  nécessiteuse , 
qui  fit  souffrir  l'ordre  et  la  discipline, 
si  bien  que,  si  ces  moines  n'avaient 
été  soutenus  par  de  vieux  prêtres  sé- 
culiers, on  n'aurait  plus  célébré  l'of- 
fice avec  la  décence  convenable  sur  le 
tombeau  de  Ste  Yéréna  (1)  et  dans 
son  église  jusqu'alors  si  fréquentée. 
Cette'crainte  et  le  zèle  pieux  de  Rodol- 
phe II,  évéque  de  Constance,  proche 
parent  du  comte  de  Habsbourg-Lau- 
fenbourg,  le  déterminèrent  à  transfor- 
mer l'abbaye  de  Zurzach  en  une  collé- 
giale (1279). 

Le  premier  prévôt  de  cette  collégiale 
fut  Henri  de  Montfort,  qui  était  en 
.  même  temps  chanoine  de  Constance, 
et  c'est  à  lui  que,  d'après  les  écrits  d'A- 
klin,  se  rattache,  jusqu'à  nos  jours,  la 
série  de  32  prévôts,  de  49  doyens  et 
de  318  chanoines  de  cette  collégiale. 

L'évêque  Rodolphe  de  Habsbourg  eut 
pour  successeur  Henri  de  Klingenberg, 
qui  en  1294  exempta  le  chapitre  collé- 
gial de  Zurzach  du  chapitre  rural  de 
Regensberg  et  de  toute  surveillance 
ecclésiastique,  unit  l'église  paroissiale 
à  l'église  collégiale,  et  se  réserva  à  lui- 
même  et  à  ses  successeurs  la  juridiction. 

En  1360  l'évêque  Henri  de  Rrandis 
unit  l'église  paroissiale  de  Klingnau 
à  l'abbaye  de  Sainte-Véréna ,  en  rom- 
pant  tout  lien  avec  le  chapitre  rural, 
après  avoir  obtenu  le  consentement 
du  chapitre  de  Constance.  A  cette 
époque  la  collégiale  était  arrivée  à 

iWoy.  VBJUÈHA. 


un  haut  degré  de  prospérité;  deux 
chanoines  créèrent  et  dotèrent  deux 
chapellenies.  Le  chanoine  Henri  fonda 
la  prébende  ad  SS.  Petrum  Balam, 
en  1361;  on  s'en  servit  en  1809  pour 
ériger  une  paroisse  à  Kadel  bourg. 
En  1363  Conrad  d'Aich  fonda  la  pré- 
bende ad  SS.  Martyr.,  et  l'évêque 
l'approuva.  Ce  bénéfice  devint, en  1366, 
la  paroisse  de  Baldingen,  qui  apparte- 
nait à  l'abbaye  de  Rheinau  et  qui  ne 
pouvait  plus  entretenir  de  prêtre.  Sous 
l'abbé  Henri  elle  fut  unie  au  bénéfice 
adSS.  Martyr.,  et  confirmée  par  Henri, 
évêque  de  Constance,  à  la  condition 
que  le  chapelain  ad  SS.  Martyr,  serait 
toujours  vicaire  de  la  cure  de  Baldin- 
gen, en  résidant  à  Zurzach  et  servant 
dans  le  chapitre. 

En  1690  une  troisième  chapellerie, 
ad  SS.  Sacramentum^  fut  érigée  par 
deux  frères  de  Baar,  du  canton  de  Zug, 
Jean-Ernest  Scbmid,  chanoine  et  chan- 
tre de  Zurzach ,  et  Jean-Jacques  Schmid, 
curé,  doyen  et  commissaire  épiscopal  à 
Zug. 

En  1451  l'abbaye  acheta  d'un  bour- 
geois de  Schaffhouse,  Albert  Mer/er,  la 
belle  seigneurie  de  Radelbourg  pour 
310  marcs  d'argent,  ce  qui  augmenta 
notablement  les  ressources  de  l'abbaye. 

En  1775  le  cardinal  Roth,  évéque 
de  Constance,  accorda  aux  chanoines 
le  droit  de  porter  une  croix  pectorale 
attachée  à  un  ruban  noir. 

L'abbaye  ne  fut  pas  seulement  rede- 
vable aux  évêques  de  Constance,  qui  Ja 
dotèrent,  l'augmentèrent,  la  favorisè- 
rent, d'autres  encore  méritèrent  sa  re- 
connaissance. 

Parmi  les  Papes  qui  protégèrent  l'ab- 
baye Jules  II  se  distingua  en  lui  accor- 
dant, en  1510,  non-seulement  de  grauds 
privilèges,  mais  en  voulant,  en  vain,  il 
est  vrai,  lui  procurer  la  juridiction  tem- 
porelle sur  le  bourg  de  Zurzach.  Le 
même  Pape,  désirant  reconnaître  les 
services  que  lui  avait  rendus  en  Italie 
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la  Confédération  suisse,  transmit  aux 
huit  plus  anciennes  localités  de  la  Con- 
fédération le  droit  de  nommer  aux  di- 
gnités de  l'abbaye  et  aux  canonicats  va- 
cants pendant  les  mois  impairs,  droit 
qui  lui  avait  été  réservé  par  le  concor- 
dat conclu  avec  l'Allemagne.  Après  la 
guerre  de  1712  ce  droit  passa,  des  États 
de  Zurich,  Berne  et  Glaris,  au  gouver- 
nement du  comté  de  Bade,  et,  après  la 
Révolution,  en  1798,  au  gouvernement 
du  canton  d'Argovie. 

Parmi  les  souverains  qui  furent  les 
bienfaiteurs  de  Zurzach  il  faut  comp- 
ter :  1°  Agnèse  de  Kônigsfelden,  reine  de 
Hongrie,  qui,  en  1344,  donna  à  l'abbaye 
la  riche  ferme  de  Degerfelden  et  con- 
tribua par  ses  largesses  à  la  recons- 
truction de  l'église,  qu'un  incendie  avait 
dévastée  et  qui  demeura  en  ruines  pen- 
dant plus  de  cinquante  ans,  l'abbaye 
ayant  été  réduite  à  une  extrême  pénurie 
par  la  guerre  ; 

2°  Sigismond,  qui,  en  1438,  non- 
seulement  confirma  les  anciens  privi- 
lèges de  l'abbaye,  mais  chercha,  par 
toutes  sortes  de  faveurs  et  d'exemp- 
tions, à  rendre  très-fructueuses  pour 
l'abbaye  etlebourgde  Zurzach  les  deux 
grandes  foires  qui  avaient  lieu  annuel- 
lement à  la  Pentecôte  et  le  jour  de 
Sainte- Véréna  ; 

3°  L'empereur  Frédéric  III,  qui,  en 
1442,  durant  la  guerre  dont  la  Suisse 
fut  le  théâtre,  ordonna  que  l'abbaye , 
le  bourg  de  Zurzach  et  les  lieux  envi- 
ronnants seraient  exempts  des  charges 
de  la  guerre,  tandis  que  les  autres  ha- 
bitants du  comté  de  Bade  furent  sou- 
mis à  de  dures  privations; 

4°  La  Confédération  helvétique,  qui, 
à  l'occasion  delà  paix,  le  17  juillet  1488, 
réunie  à  Bade,  où  l'on  avait  égale- 
ment envoyé  le  custode  et  un  chanoine 
de  l'abbaye  ,  garantit  non-seulement 
tous  les  biens,  les  droits  et  les  libertés 
de  l'abbaye,  mais  lui  promit  aide,  as- 
sistance et  protection. 


—  ZWINGLE 


637 


Il  en  fut  de  même  lors  du  grand 
schisme  du  seizième  siècle,  alors  que 
le  chapitre  dut,  pendant  un  certain 
temps,  résider  à  Waldshut,  où  mourut 
son  prévôt,  Conrad  Attenhofcr,  le  19  fé- 
vrier 1502,  et  après  la  révolution  de 
1798,  qui  priva  pendant  quelques  an- 
nées les  chanoines  de  leurs  revenus. 

L'abbaye  trouva  toujours  aide  et  ap- 
pui auprès  du  gouvernement  de  la 
Confédération  dans  les  temps  de  dan- 
ger et  de  nécessité.  Mais  une  ère 
nouvelle  commença  pour  l'abbaye  en 
1813;  Pévêque  et  le  gouvernement 
s'efforcèrent  à  l'envi  de  relever  d'une 
part  l'autorité  du  clergé  argovien ,  de 
trouver  d'autre  part  les  moyens  de  pro- 
curer un  avenir  assuré  et  une  récom- 
pense méritée  aux  prêtres  dévoués  que 
l'âge  et  la  maladie  laisseraient  sans 
ressources. 

Fbikksb. 
zwingle.  Nous  considérerons,  dans 
cet  article  sur  le  réformateur  de  la 
Suisse,  les  principaux  moments  de  sa 
vie,  son  système  dogmatique,  l'orga- 
nisation qu'il  donna  à  son  Église,  et 
nous  terminerons  en  caractérisant 
l'homme  et  son  œuvre. 
I.  UlricZwingli,  fils  d'un  amman  de 
Wildhausen,  dans  la  principauté  de 
ïoggenbourg, naquit  le  lerjanvier  1484, 
et  reçut  sa  première  instruction,  et  plus 
tard  de  fréquents  secours,  de  deux  de 
ses  proches  parents,  engagés  dans  les 
Ordres.  Il  commença  à  dix  ans  le  cours 
de  ses  études  à  Bâle,sous  Georges  Bi nzli , 
les  continua  à  Berne,  sous  le  savant  phi- 
lologue Henri  Wôiflein  (Lupulus),  qui 
lui  communiqua  un  goût  particulier 
pour  l'antiquité  classique,  destinée,  se- 
lon l'attente  général,  à  régénérer  le 
siècle.  11  acheva  ses  études  de  philo- 
logie et  de  philosophie  à  Vienne,  en 
même  temps  queVadiande  Saint-Galles, 
avec  lequel  il  se  lia  intimement.  A 
son  retour  à  l'université  de  Bâle  il 
s'adonna  plus  spécialement  encore,  sous 
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la  direction  de  Thomas  Wyttenbach, 
à  l'étude  de  l'antiquité  classique  et 
de  la  théologie.  C'est  là  qu'il  puisa  lés 
dispositions  d'esprit  qu'il  développa  en 
qualité  de  réformateur  de  la  Suisse  (t), 
en  se  montrant  bien  plus  habile  phi- 
lologue que  solide  théologieu  ,  et , 
comme  Wyttenbach ,  en  s'adonnant 
spécialement  à  l'étude  de  l'Écriture 
sainte.  Quoiqu'il  lût  en  même  temps 
quelques  Pères  de  l'Église ,  notam- 
ment S.  Augustin  et  S.  Jérôme ,  il 
pensait  «  que  le  temps  était  proche  où 
l'on  ne  reconnaîtrait  plus  l'autorité . 
ni  de  Jérôme,  ni  de  quelque  Père  que 
ce  fût,  et  où  l'Écriture  seule  aurait  de  la 
valeur.  »  Il  estimait  plus  la  littérature 
classique  que  les  saintes  lettres,  et 
préférait,  parmi  les  Latins,  Cicéron  et 
Valère  Maxime;  parmi  les  Grecs,  Plu- 
tarque,  Thucydide,  Platon,  Aristote, 
Lucien  et  Pindare,  à  côlé  de  qui  cepen- 
dant il  phçait  le  livre  de  Job  et  les 
Psaumes. 

En  1506  l'évéque  de  Constance 
conféra  la  prêtrise  à  Zwingle.  qui  fut 
élu  curé  de  Claris  par  les  fidèles.  Il  y 
continua  ses  études  philologiques  et  exé- 
géliques,  et  se  mit  à  appliquer  celles-ci 
à  ses  prédications,  en  expliquant  au  peu- 
ple des  livres  entiers  de  l'Ecriture  à  la 
place  des  péricopes  qu'ordonne  l'Église 
pour  les  dimanches  et  fêtes.  Comme 
on  ne  voyait  rien  de  répi  éhensible  dans 
cette  innovation,  le  nonce  du  Pape, 
pour  récompenser  son  zèle  scientifique, 
lui  procura  une  pension  annuelle  de 
50  florins  destinés  à  l'achat  des  livres 
nécessaires  a  ses  travaux,  somme  assez 
considérable  vu  la  valeur  de  l'argent  à 
cette  époque.  L'hostilité  qu'il  fit  éclater 

(1  Zwlngte  en  effet  awore  avoir  entendu  dire 
à  WylU'nlwc.h,  pendant  son  >éJour  à  Baie,  que 
les  iiidulgrncrs  n'étaient  que  des  illusions  et 
des  four !>er kh  (Explanatio,  art.  xviti),  et  son 
confrère  Léon  Jutls  soutient  qu'il  avait  dejn 
provoqué  le  mariage  des  prêtres,  auquel  Zwin- 
gle travailla  plus  lard. 


contre  les  conquêtes  des  Français  lui  at- 
tira la  haine  de  leur  parti,  lui  causa  de 
graves  désagrémentsa  Glaris,  qu'il  s'env 
pressa  de  quitter,  en  15 1 6,  en  acceptant 
une  place  que  lui  offrit  Diébold  de 
Géroldseck,  administrateur  de  l'abbaye 
princière  d'Kinsiedeln.  Là  Zwingle 
commença  è  faire  connaître  publique- 
ment ses  idées  de  réforme,  en  prêchait 
contre  le  pèlerinage  même  dEinsiedeln. 
qu'il  appela  un  abus  et  une  corruption 
de  la  doctrine  etde  l'Église  chrétiennes. 
I  Ifut  soutenu  et  enhardi  en  cette  circon- 
stance par  Diébold  de  Géroldseck,  et 
particulièrement  par  l'abbé  Conrad  de 
Rechberg,  qui  ne  vivait  qu'à  contre- 
cœur au  couvent,  et  qui,  incrédule  con- 
séquent, ne  disait  jamais  la  messe.  Muai 
des  pouvoirs  de  Géroldseck,  Zwingle 
dispensa  les  religieuses  de  Fahr  de  l'o- 
bligation de  dire  l'office  quotidien  et 
leur  prescrivit  eu  place  de  lire  chaque 
jour  dans  leur  langue  maternelle  un 
chapitre  de  l'Écriture  sainte;  quaut  à 
celles  qui  n'avaient  pas  envie  de  de- 
meurer plus  longtemps  au  coûtent,  il 
leur  permit  d'en  sortir  et  même  de  se 
marier.  11  se  mit  à  prêcher  ses  refor- 
mes au  couvent  même  d'Kinsiedeln,  fit 
enlever  l'inscription  de  la  porte  princi- 
pale de  l'église,  portant  :  Hic  est  plena 
indu/gentia,  et  brûler  une  partie  des 
reliques  que  possédait  l'église  (t).  Tou- 
tefois son  influence  ne  fut  pas  de  longue 
duréea  binsiedeln.  La  place  de  curé  de  la 
cathédralede  Zurich  étant  venue  à  vaquer 
à  la  fin  de  1518,  Zwingle.  appuvé  pr 
de  puissants  amis,  surtout  par  Myco- 
nius;  se  présenta  au  concours,  et  son 
élection  eût  eu  lieu  sans  difficulté  si 
sur  ces  entrefaites  les  bruits  les  plus 
fâcheux  ne  s'étaient  répandus  sur  sa 
moralité.  Plus  de  pareilles  accusations 
portent  atteinte  à  l'honneur  d'un  refor- 
mateur, plus  il  faut  les  examiner  sé- 

• 

(1)  Hollinger,  Hist.  eccl.  s*c.  XFI,  t  VI, 
p.  II,  p.  308. 
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vèrement.  Les  aveux  de  Zwingle  doi- 
vent dans  tous  tes  cas  être  le  témoignage 
le  plus  certain  à  cet  égard.  Or  il  écrit 
dans  une  lettre  à  ses  sœurs,  que  ces 
bruits  inquiétaient  :  >  Si  l'on  vous  dit 
que  je  pèehe  par  orgueil,  gourman- 
dise et  luxure,  croyez-le  sans  peine, 
vu  que  je  suis  malheureusement  sujet 
à  ces  passions  et  à  bien  d'autres.  » 
Mais  il  parle  bien  plus  ouvertement  et 
plus  impudemment  eucore  de  ces  accu- 
sations dans  une  lettre  adressée  à  Henri 
Utinger,  du  4  décembre  1518  (I)  :  a  Je 
succombai  et  devins  semblable  au  chien 
qui  dévore  ce  qu'il  a  vomi.  »  Cepen- 
dant il  ajoute  qu'à  Glaris  c'était  secrè- 
tement qu'il  se  livrait  à  la  débauche , 
si  bien  que  ses  familiers  s'en  aperce- 
vaient à  peine  :  Adde  quod  hujut  rei 
tantus  nos  tenuit  pudor  ut,  etiam 
dum  Claronx  essemus,  si  quid  peo 
cabamus  in  ha  ne  partent,  tant  illud 
commit tebantu s  occulte  ut  etiam  fa- 
miliares  vix  rescirent.  Mais  à  Einsie- 
deln  il  tomba  déjà  si  profondément  à  cet 
égard  qu'il  eut  un  commerce  public 
avec  une  courtisane  et  qu'il  fut  accusé 
de  Tavoir  rendue  mère.  Il  se  défendit  et 
se  justifia  à  ce  sujet,  dans  la  même 
lettre,  en  disant  qu'il  n'avait  déshonoré 
aucune  vierge^  et  il  tournait  en  plai- 
santerie le  bruit  qu'on  faisait  courir 
sur  la  naissance  de  sa  maîtresse,  qu'on 
disait  tille  d'un  homme  puissant  et 
considéré  :  Quod  ad  stuprum  al  line  fy 
en  nihil  moror  satisfactionem  para- 
re.  Potentis  aiunt  Jitiam  stupratam; 
patent  is  esse  filiam  non  inficiar; 
nom  id  genus  Aorninum  est  potens, 
cui  impune  vel  imperatoris  barba  m 
attrectare  licet,  nempe  tonsor,  Filia 
est ,  nemo  negat,  nisi  forte  pater 
ipse,  qui  etiam  ejus  conjvgem,  filix 
malrem,  mutierem  fide  probitateqve 
conspicuam,  aduiterii  sœpe  i nsi mu- 
la  rit,  for  liter  magisr  quamrere;  sed 

m 

(1)  Zwingle,  OEuvrti,  t  VU,  p.  59. 
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et  filiam  ipsam,  de  qua  sermo,  ab- 
hinc  prope  biennium  ex  aiimonia 
sua  exclusit,  nihil  veslium,  nihil  cibi 
imper  tiens. 

Une  vie  aussi  criminelle  n'empêcha 
pas  les  Zurichois  d'appeler  Zwiogle  et 
celui-ci  de  paraître  au  milieu  d'eux 
comme  un  réformateur.  Quel  juge  im- 
partial peut,  après  de  tels  aveux,  re- 
connaître en  Zwingle  la  mission  d'un 
réformateur,  et  ne  se  voit  pas  con- 
traint de  dire ,  d'après  les  témoigna- 
ges irrécusables  de  Zwingle  lui  -  mê- 
me, que  l'apostasie  morale  précéda 
chez  lui  l'apostasie  formelle  et  reli- 
gieuse ?  Il  faut  ajouter  encore  qu'à  l'é- 
poque de  Zwingle  l'état  scientiOjue, 
religieux  et  moral  de  la  Suisse  était, 
sous  divers  rapports,  consolant,  et 
que  les  abus  qui  se  faisaient  sentir  en 
Suisse  comme  ailleurs  auraient  été 
promptement  réformés  ,  grâce  aux 
simples  mesures  prises  par  un  évéque 
aussi  zélé  et  aussi  ardent  que  l'était  ce- 
lui de  Constance ,  Hugues  de  Landen- 
berg(l). 

Zwingle,  comme  Luther,  inaugura  sa 
polémique  religieuse  en  attaquant  la  Pa- 
pauté, après  avoir,  dès  1516,  comploté 
en  secret  avec  Capito,  qui  devint  pré- 
dicateur à  Strasbourg,  sur  les  moyens 
de  se  débarrasser  du  Pape,  Antrquam 
Lutherus,  écrit  Capito  eu  1536 à  Bullin- 
ger,  in  lueem  emerserat,  Zwinglius 
et  ego  inter  nos  communicavimus  de 
Pontifice  EJiciEWDO,e/Ï0m  dvm  ille 
vilam  degeret  Eremitano  (Einsie- 
dcln)  (2).  Ce  qui  ne  T  empêcha  pas  de 
contiuuer  à  toucher  jusqu'en  1522  la 
pension  papale. 

Les  motifs  de  la  guerre  qu'il  fit  d'a- 
bord au  Pape  étaient  la  grande  prédi- 

(1)  Voir  la  slttintlonde  Bàle,  immédiatement 
Avant  la  réforme  rt  J.  OEcoInmpnde,  dans  les 
Feuilles  hist.^xtlit.,  t.  VIII,  p.  ÏOb  lUÔ,  810- 
836. 

(2)  Hottlnger,  HiêU  tccU  toc.  XVI%  t  VI, 
p.  Il,  p.  207. 
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lection  qu'il  avait  pour  Paatiquité  clas- 
sique ,  et  par  cela  même  pour  les  for- 
mes  politiques  païennes,  les  sentiments 
républicains  qui  le  soulevaient  con- 
tre toute  hiérarchie ,  et  surtout  contre 
le  souverain  Pontife,  que,  de  ce  point 
de  vue  spécial ,  il  haïssait  tout  autant 
que  l'empereur. 
Ayant  survécu  à  la  douloureuse  dé- 
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réussit  ainsi  à  ne  pas  laisser  ap 
cevoir  d'abord  la  portée  de  h 
cence  qu'il  avait  prise  de  ne  pas  < 
server  les  péricopes  des  dimanche 
jours  de  féte,  d'y  substituer  des  lin 
entiers  de  la  Bible,  et  l'on  ne  vit  ; 
que  c'était  une  application  du  priod 
de  Luther  :  L'Écriture  sainte  est  h 
que  source  de  la  foi  et  chacun  y. 


faite  de  ses  compatriotes  qui  avaient   la  comprendre. 


pris  parti  pour  la  France  et  qu'il  avait 
suivis  dans  deux  campagnes  en  qualité 
d'aumônier  militaire,  et  étant  allé  à 
Rome  plus  tard  (1512-1515),  il  y  sentit 
sa  haine  contre  le  Pape  monter  jus- 
qu'au paroxysme.  Ces  dispositions,  qui 
dataient  de  loin  et  qu'il  nourrissait  dans 
ses  entretiens  confidentiels,  Zwingle 
les  exprima  alors  du  haut  de  la  chaire 
avec  une  vivacité  extrême,  afin  de  rom- 
pre l'union  des  peuples  avec  le  Pape  et 
d'entraver  l'action  du  Saint-Siège.  Ces 
déclamations  ne  trouvant  pas  tout  d'a- 
bord d'écho  dans  les  cœurs  des  Suisses, 
dévoués  depuis  des  siècles  au  Saint- 
Siège  ,  Zwingle  mit  en  jeu  l'éloquence 
populaire  dont  il  était  doué  pour  sti- 
muler le  patriotisme  de  ses  compatrio- 
tes, les  tourner  contre  le  Pape  et  l'évê- 
que  de  Constance,  dont  d'ailleurs  la  ju- 
ridiction spirituelle  était  l'objet  de  la 
jalousie  du  conseil  ecclésiastique  de  la 
ville.  A  Zurich  il  ne  rencontrait  au- 
cun personnage  scientifique  qui  pût 
lutter  coutre  lui,  et  les  hommes  d'ex- 
périence et  de  valeur  du  conseil  de 
la  ville  partageaient  son  avis  et  pre- 
naient son  parti.  Cette  adhésion  l'en-  | 
couragea  à  poursuivre  régulièrement 
son  plan,  en  appliquant  ce  principe  i 
que,  pour  attraper  un  ours,  il  ne  faut 
mêler  d'abord  qu'une  mauvaise  poire 
aux  bonnes  qu'on  lui  jette  (1),  Il 

(1)  Voici  Tavls  que  Zwingle  avait  donné  à 
l'ecclésiastique  Kolb,  de  Berne,  pour  préparer 
les  esprits  à  la  nouvelle  doctrine  :  •  Cber  Fran- 
çois !  va  tout  doucement,  ne  sois  pas  trop  sé- 
vère, et  ne  mêle  qu'une  mauvaise  poire  aux 


Cependant  Zwingle  révéla  bientôt  pl 
clairement  ce  principe  en  prêchant 
1522,  sur  la  clarté,  ta  certitude 
la  véracité  de  la  parole  de  Dieu  i 
Si  son  sermon  ne  prouva  pas  la  Ét 
annoncée,  il  fit  du  moins  connaît» 
tendance  du  prédicateur  (2). 

Les  sermons  de  Zwingle  ayant  bis 
tôt  dégénéré  en  exégèses  fastidieo» 
en  comparaisons  des  textes  ta 
grecs  et  hébraïques ,  qui  laissaient  fe 
cœurs  froids  et  vides ,  Zwingle  eot  rt- 
cours,  comme  Luther ,  à  la  parole  à 
Dieu,  et  en  usa  et  abusa  pour  faire  et* 
que  jour  de  nouvelles  attaques  contn 
les  erreurs  et  les  vices  du  temps,  cas- 
tre le  clergé ,  le  culte  des  lèvres,  4s 
indulgences,  l'invocation  superstitieux 
des  saints,  le  monachisme,  le go** 
nement  du  Pape  et  des  évêques.  «  Tons 
ces  maux,  disait-il,  étaient  parrenus a 
un  tel  degré  que  les  paroles  les  p 

bonnes  que  tu  Jettes  à  ton  ours»  Contint  H 
jette-lui  en  deux,  trois,  et,  lorsqu'il  un» 
en  train  de  dévorer.  Jette- loi  pêle-mêle»»*' 
et  mauvaises.  Tu  finiras  par  vider  100  * 
bonnes,  mauvaises,  douces,  sures»  mûre* 
tes,  saines,  blettes  et  pourries,  il  *vilt?t 
et  ne  permettra  plus  qu'on  lui  en  eole*  ^ 
seule  et  qu'on  le  prive  de  son  régal.  D  - 
Zurich,  le  dimanche  après  la  Ma}*?? 
1527.  Ton  serviteur  en  Christ  :  HuUln»  * 
gli.  ■  (Zwiugle,  Œuvrtt,  t  VII,  p-  «•!  ^ 
hofer  conteste  l'authenticité  de  cette 
mais  ses  raisons  sont  Insuffisantes-  nsDS  "r 
les  cas  le  principe  est  purement  iwln?"^ 
il  reparaît  souvent  sous  d'autres  forae* 
ses  écrits. 

(1)  Zwingle,  Œuvre»,  1. 1,  p.  »•  MP 

(2)  Cf.  Riffel.tfirf.  de  VtgLe****1 
moderne;  1. 111,  p.  1*7-20  des  note*. 
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dures  des  prophètes  animés  de  la  co- 
lère de  Dieu  étaient  à  peine  assez  éner- 
giques pour  les  flétrir;  que,  pratiquer 
la  douceur  et  l'indulgence  à  cet  égard, 
ce  serait  s'attirer  un  jugement  sévère  et 
perdre  les  âmes  que  Dieu  leur  avait 
confiées.  » 

Ce  fut  sous  ces  prétextes  qu'il  sou- 
leva les  esprits  contre  deux  prélats  d'un 
haut  savoir  et  d'un  zèle  pieux,  Hugues 
de  Landenberg,  évêque  de  Constance,  et 
le  cardinal  Matthieu  Schimmer ,  évéque 
de  Sion,  et  qu'il  osa  les  provoquer  di- 
rectement. Le  premier  avait,  longtemps 
avant  l'apparition  de  Luther  et  de 
Zwingle,  poursuivi  et  puni  une  foule 
d'abus  daus  la  conduite  des  prêtres  et 
des  moines  (1);  mais,  comme  ces  pré- 
lats désapprouvaient  l'insistance  qu'on 
mettait  à  prôner  le  principe  que  l'É- 
criture est  la  source  unique  de  la  foi, 
ils  furent  hardiment  accusés  par  Zwin- 
gle d'être  les  ennemis  de  l'Évangile , 
de  ne  pas  laisser  prêcher  la  parole  de 
Dieu  dans  sa  pureté  et  sa  simplicité,  et 
de  desservir  l'Église  en  maintenant  de 
grossiers  abus,  en  favorisant  la  supers- 
tition et  la  fourberie  romaines  (2). 

Zwingle  avait  agi  jusque-là  sans  en- 
trer en  rapport  avec  Luther,  et  il  se  van- 
tait de  n'être  ni  le  disciple,  ni  l'imita- 
teur du  réformateur  saxon,  «  puisque, 
dès  1516,  avant  qu'on  eût  prononcé  son 
nom  en  Suisse,  il  avait  commencé 
à  y  prêcher  le  pur  Évangile,  et  que, 
durant  les  deux  années  suivantes ,  les 
écrits  du  réformateur  allemand  lui 
étaient  demeurés  ou  inconnus  ou  inu- 
tiles. »  Cette  assertion  ne  se  confirme 
pas  quand  on  examine  ses  sermons 
exégétiques  sur  S.  Matthieu,  où  évi- 


(1)  Voir  son  mandement,  du  S  mars  1517,  sur 
les  concubines  et  la  vie  dissolue  et  voluptueuse 
de  be&ucoop  d'ecclésiasUques,  dont  il  avait  en- 
trepris la  réforme ,  dans  Simmer,  Recueil  de 
vieux  Documents,  1 1,  p.  III,  p.  779. 

(2)  Zwingle,  Œuvres,  t  II,  p.  1,  p.  7. 
EîfCTCL.  TBÉOJL  CATBOL.  —  T.  XX V. 
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demment  il  met  à  profit  l'interprétation  • 
de  TOraison  dominicale  de  Luther. 

Cependant,  peu  de  temps  après,  il 
prit  parti  pour  le  docteur  de  Witten- 
berg,  recommanda  sans  réserve  ses 
écrits,  publiés  à  Bâle  chez  Froben  et 
fort  répandus  en  Suisse  par  Rhénanus. 
Il  déclara  même  au  nonce  que  la  pro- 
mulgation d'une  bulle  contre  Luther 
serait  plus  dangereuse  pour  le  Pape 
que  pour  le  réformateur.  Suadebo  ut 
Pontificem  admoneat  ne  excommunia 
cationem  ferat;  guod  si  feratur,  pu- 
tem  hoc  maxime  ex  re  ejus  futurum. 
Nam ,  si  feratur,  augurer  Germanos 
cum  excommunicatione  Pontificem 
quoque  contempturos  (I). 

En  même  temps  que  Zwingle  sym- 
pathisait ainsi  théoriquement  avec  Lu- 
ther sans  le  connaître  personnellement, 
il  prit,  comme  Luther,  occasion  de  la 
publication  des  indulgences,  par  le 
Franciscain  Bernard  Samson,  en  1518, 
pour  soulever  publiquement  les  esprits 
contre  l'Église  catholique.  Il  reprocha 
à  ce  prédicateur,  aussi  injustement 
qu'on  le  fit  à  Tetzel  en  Saxe,  d'avoir 
proclamé  les  mêmes  exagérations,  les 
mêmes  absurdités,  les  mêmes  blasphè- 
mes, en  annonçant  et  prénaot  l'indul- 
gence à  Uri,  Schwyz,  Lucerne,  Zug, 
Berne  et  autres  cantons. 

Quoique  le  vigilant  évéque  de  Cons- 
tance ordonnât,  dans  son  diocèse,  que 
les  curés  fermassent  leurs  églises  et 
leurs  chaires  au  moine  italien,  qui  d'a- 
bord fvvait  négligé  de  faire  viser  ses 
bulles  par  l'autorité  diocésaine,  de- 
mandât spécialement  au  conseil  de  Zu- 
rich de  lui  interdire  l'entrée  de  la  ville, 
et  eût  finalement  obtenu  du  nonce  que 
le  Pape  Léon  X  rappelât  Samson  et  lui 
fît  rendre  compte  de  sa  mission,  Zwingle 
ne  fut  pas  satisfait  ;  il  prêcha  avec  plus 
de  passion  et  de  fureur  que  jamais  contre 
les  indulgences,  contre  la  prostitution  et 

(1)  Zwingle,  œuvre*,  t  VII,  p.  lift. 
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la  séduction  romaines.  Les  applaudisse- 
ments et  l'admiration  de  ses  amis  le 
remplirent  bientôt  de  la  vaine  pensée 
qu'il  avait  reçu  de  Dieu  une  vo- 
cation extraordinaire.  Il  obtint  du  con- 
seil de  Zurich,  qui  comptait  dans  son 
sein  quelques  adversaires  déclarés  «  de 
l'obscurantisme  et  de  la  superstition 
romaine ,  »  une  ordonnance,  qui  n'é- 
tait en  aucune  façon  de  sa  compétence, 
statuant  que  les  prédicateurs  s'en  tien- 
draient dans  leurs  sermons  uniquement 
à  l'Écriture  sainte ,  ne  soutiendraient 
que  ce  qui  peut  se  prouver  par  l'Écri- 
ture, sans  y  mêler  aucune  opinion  hu- 
maine. S'appuyant  sur  cette  ordonnance 
aussi  absurde  qu'illégale,  Zwingle  traita 
dès  lors  les  lois,  les  commandements 
et  les  usages  de  l'Église  d'un  ton  de 
mépris  et  de  moquerie,  et  il  fit  partager 
à  son  auditoire  une  telle  horreur  du 
commandement  du  jeûne  qu'un  grand 
nombre  de  Zurichois  violèrent  publi- 
quement cette  loi  de  l'Église  en  témoi- 
gnage de  leur  Toi  (in  testimonium  fideit) 
et  contraignirent  leurs  domestiques  à 
suivre  leur  exemple.  Le  clergé  catholi- 
que se  plaignit  aux  conseillers,  tandis 
quel'évéquede  Constance  envoyait  une 
députation  à  Zurich  pour  prémunir  les 
prêtres  et  les  autorités  civiles  contre 
les  nouveautés  religieuses  (1).  Les  dé- 
putés s'acquittèrent  de  leur  mission 
avec  tant  de  ménagement  qu'en  adres- 
sant la  parole  au  clergé  réuni  ils  ne 
nommèrent  personne ,  et  se  contentè- 
rent de  se  prononcer  contre  les  doctri- 
nes hostiles  à  la  foi  et  d'exhorter  les 
prêtres  à  demeurer  fidèles  à  l'Église 
catholique.  Cette  exhortation  lit  une 
impression  favorable  sur  les  esprits 
vacillants;  mais  Zwingle  chercha  sa  re- 
vanche auprès  du  conseil,  qui  lui  per- 
mit en  effet  de  répondre  aux  man- 
dataires de  l'évêque,  qu'on  devait  en- 
tendre devant  la  municipalité.  Il  nia 

(1)  S  avril  1522. 


|  hypocritement,  dans  sa  réponse,  qae 
personne  dans  Zurich  eût  tenu  des 
!  propos  séditieux,  disant  qu'on  n'y  dé- 
J  sirait  qu'une  chose,  abolir  la  majeure 
;  partie  des  cérémonies  et  des  ordonnan- 
ces purement  humaines  qui  imposaient 
aux  Chrétiens  nn  joug  insupportable 
et  plus  dur  que  celui  des  Juifs;  que  les 
Pharisiens  dont  elles  émanaient  savaieol 
bien  secouer  le  joug  tout  en  en  cbir- 
géant  les  autres  ;  que  les  bourgeois 
i  accusés  d'avoir  violé  le  commandement 
j  du  jeûne  n'avaient  méprisé  persoDDt 
par  leur  conduite,  mais  avaient  voulu 
rendre  un  témoignage  public  de  leur 
foi,  vu  que  l'Écriture  sainte  ne  de- 
.  fend  nulle  part  l'usage  de  la  viande,- 
que  cette  solennelle  ambassade  de  Té* 
véque  était  tout  à  fait  injurieuse,  puis- 
qu'elle n'avait  d'autre  intention  que 
de  rendre  la  foi  des  Zurichois  suspecte; 
qu'il  avait  été  bien  inutile  de  leur 
rappeler  la  fidélité  à  l'Église,  attendu 
qu'aucun  Zurichois  ne  s'était  Soigné 
et  ne  songeait  à  se  séparer  du  vénO- 
ble  fondement  de  l'Église,  c'est-à-fo 
de  la  foi  au  Christ.  L'ambacade  n'ob- 
tint pour  toute  réparation  don  dis- 
cours aussi  blessant  que  la  promesse 
du  conseil  de  punir  les  violateurs 
publics  de  la  loi  de  l'Église,  et.  jusqu'à 
nouvel  ordre,  de  faire  observer  I an- 
cienne ordonnance  relative  au  jeun*' 
Mais  en  même  temps  le  conseil  expnnu 
l'espoir  que  l'évêque  de  Constance  au- 
rait auprès  du  Pape  et  des  autres  ew 
ques,  et  qu'un  concile  ou  une  assemb* 
de  savants  donnerait  des  règles  ri- 
tes et  précises  sur  les  points  contestes- 
Là-dessus  Zwingle  se  crut  appelé  à  * 
soudre  seul  la  question  soulevée  en  pu- 
bliant, le  16  avril  1522,  son  écrit  :W 
le  choix  et  la  liberté  des  aliments  (!)• 
Il  voulait,  disait-il,  d'une  part  forti- 
fier les  faibles,  afin  qu'ayant  une  foj$ 
goûté  le  sel  évangélique  ils  ne  regw* 

(I)  Zwingle,  Œuvrtt,  1 1,  p-  i  ** 
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tassent  pas  les  marmites  d'Égypte,  et, 
d'autre  part,  garantir  les  forts  contre 
ceux  qui  prétendaient  les  inquiéter 
dans  remerciée  de  leur  liberté  évan- 
gélique.  L'auteur  n'avait  pas  le  moin- 
dre soupçon  du  sens  moral  du  jeûne  ; 


Nous  voyons  dans  cet  extrait  de  l'o- 
puscule de  Zwingle  le  modèle  de  la  ma- 
nière dont  cet  apôtre  et  ses  collègues 
annonçaient  l'Évangile  et  faisaient 
surtout  des  moines  la  cible  où  portaient 
leurs  coups.  Cependant  les  moines  de 


il  mettait  en  avant  que ,  par  le  bap-  ,  Zurich  demandèrent  aide  et  protection 
téme  et  la  foi  au  sacrifice  sanglant  \  au  conseil  ;  celui-ci  ordonna  qu'on  ne 
du  Christ,  nous  sommes  affranchis  de  j  prêchât  plus  désormais  sur  ce  qui  pou- 


toutes  les  cérémonies  et  de  toutes  les 
oeuvres  judaïques  ou  d'invention  hu- 
maine. Après  avoir  faussement  inter- 
prété plusieurs  textes  de  l'Écriture,  en 
appliquant,  par  exemple,  au  jeûne  de 
l'Église  catholique  le  texte  de  S.  Paul, 
I  Tim.,  4,  1  sq.,  et  avoir  torturé  les 
paroles  de  S.  Thomas  d'Aquin,  il  af- 
firme que  la  Chrétienté  entière  avait  le 
droit  de  faire  des  prescriptions  vala- 
bles devant  Dieu;  que  la  défense  de 
manger  de  certains  aliments  n'éma- 
nait que  de  quelques  évêques,  qui 
avaient  pris  sur  eux  d'imposer  à  leur 
gré  des  lois  aux  Chrétiens  sans  con- 
sulter le  peuple;  que  c'était  le  cas  I 
d'appliquer  la  parole  de  l'Évangile  :  «  Si 
ton  œil  te  scandalise,  arrache-le  etjette- 
le  loin  de  toi  ;  »  que  cet  œil  désignait 
tout  évêque,  tout  prêtre,  tout  supé- 
rieur, chargé  par  ses  fonctions  de  sur- 
veiller le  troupeau  et  de  le  faire  paître, 
et  non  de  Pécorcher,  de  le  tondre  et  de 
le  charger  de  fardeaux  insupportables; 
que  ces  pasteurs  du  peuple  étaient  de- 
venus des  chiens  muets,  qui  ne  pou- 


vait exciter  des  divisions,  qu'on  soumît 
au  prévôt  et  au  chapitre  de  la  cathé- 
drale les  griefs  qu'on  avait  à  alléguer. 
Zwingle  protesta  contre  ce  décret  en 
disant  que  c'était  à  lui,  curé,  et  non  aux 
moines,  qu'était  confié  le  salut  des 
âmes  ;  qu'il  était  tenu  par  son  serment 
de  conduire  son  troupeau  dans  de  salu- 
taires pâturages  ;  qu'il  avait,  en  vertu 
de  son  mandat,  prêché  jusqu'alors  l'É- 
vangile librement  et  sans  mélange  ;  que, 
s'il  agissait  autrement,  chacun  aurait  le 
droit  de  le  lui  reprocher,  mais  qu'il 
demandait  de  son  côté  le  droit  et  la  li- 
berté de  contredire  ouvertement  et  pu- 
bliquement les  moines  quand  ils  n'en- 
seigneraient pas  la  vérité.  Après  cette 
justification  de  Zwingle  on  engagea  de 
nouveau  les  moines  à  s'en  tenir  à  l'É- 
vangile, et  non  aux  Pères  de  l'Église,  et 
on  donna  aux  prêtres  séculiers  l'auto- 
risation de  prêcher  dans  les  églises  des 
couvents.  Cette  ordonnance  ouvrit  les 
monastères  à  l'influence  de  Zwingle,  et 
il  fit,  comme  préambule  de  cette  nou- 
velle mission,  imprimer  son  sermon 


vaient  plus  aboyer,  des  chiens  impu-  sur  la  clarté  de  la  parole  divine  (sep- 
dents  et  insatiables,  des  conducteurs  tembre  1522)  (1). 
aveugles  et  sans  raison,  qui,  ne  s'in-  ]  L'autorité  civile,  qui  s'était  déjà  de 
quiétant  que  de  choses  insignifiantes,  toute  façon  immiscée  dans  des  affaires 
passaient  leur  vie  dans  la  paresse  et  purement  canoniques,  menaça  les  prê- 
le sommeil,  préférant  le  rêve  à  la  vé-   très  et  les  religieux  demeurés  fidèles» 


rité ,  marchant  dans  leur  propre  voie  et 
suivant  leur  caprice,  avares  et  cupi- 
des, et,  depuis  le  premier  jusqu'au 
dernier,  se  disant  tous  :  «  Buvons  de 
bon  vin  et  régalons-nous,  et,  comme 
nous  aurons  fait  aujourd'hui,  faisons 
demain  et  tous  les  jours.  » 


protégea  les  sujets  insoumis  et  révoltés, 
et  hâta  la  marche  de  la  révolution  en  fo- 
mentant par  toutes  ces  mesures  la  sédi- 
tion et  l'indiscipline.  Le  mandement  de 
l'évéque  de  Constance  qui  exhortait  son 

(1)  ^«rploibaut,  p.  639. 
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clergé  et  son  peuple  à  demeurer  fidèles 
à  la  foi,  aux  doctrines,  aux  bonnes  ha- 
bitudes, aux  louables  prescriptions  de 
l'Église  catholique,  et  à  laisser  toutes 
choses  en  état  jusqu'au  prochain  con- 
cile; l'avertissement  du  prévôt  et  du 
chapitre  de  Zurich  contre  les  menées 
et  les  intrigues  des  novateurs,  dont  on 
démontrait  la  ressemblance  avec  celles 
des  plus  anciens  hérétiques  (24  mai), 
provoquèrent  le  libelle  de  Zwingle 
intitulé  Archeteles  (l),  dans  lequel 
il  bafouait  l'évéque  de  Constance  et  ses 
ennemis  comme  des  ignorants  imbus 
de  sentiments  vulgaires  et  d'intentions 
déloyales.  «  Moi,  Zwingle,  disait-il, 
avec  l'autorité  d'un  prophète  divin,  en 
vertu  de  l'infaillible  parole  de  Dieu,  je 
condamne  les  prescriptions  inspirées  par 
l'avarice  et  l'hypocrisie,  dont  le  fardeau 
est  tellement  lourd  que  six  cents  bœufs 
de  Chypre  ne  parviendraient  pas  à  les 
traîner.  Je  dénonce  et  condamne  la 
doctrine  de  mes  adversaires  comme 
contraire  à  l'Évangile ,  contraire  à  la 
parole  de  Dieu.  Je  déclare  que  les  évé- 
ques,  au  lieu  d'être  des  pasteurs  des 
peuples,  au  lieu  de  nourrir  les  fidèles, 
n'ont  d'autre  souci  que  de  dominer  et 
de  régenter,  d'étrangler  et  d'écorcher 
leurs  brebis  par  leurs  sacrilèges  ordon- 
nances. »  Puis  il  déclarait  que  la  com- 
munion sous  une  espèce  était  une  mu- 
tilation de  la  Cène,  comme  si  le  concile 
de  Bàle  n'avait  pas  donné  à  cet  égard 
des  explications  plus  claires  que  le  jour, 
prouvant  le  contraire.  Il  niait  la  pri- 
mauté de  S.  Pierre  et  de  ses  succes- 
seurs, l'obligation  du  célibat,  parce  que 
S.  Paul  avait  dit  (2)  :  «  Que  l'évéque  n'ait 
qu'une  femme  I  •  ajoutant  que  cette 
ordonnance  apostolique  prescrivait  évi- 
demment aux  évéques  et  aux  prêtres 
de  se  marier  (!),  tandis  que  le  diable 
seul  était  l'instigateur  de  la  loi  du  cé- 

(1)  Zwiofele,  Œuvra,  t  III,  p.  2Ô-7S. 

(2)  I  Tim.,  S,  2. 


libat  des  prêtres.  Que  si  on  l'inquiétait 
encore,  lui  et  ses  adhérents,  il  stigma- 
tiserait ses  adversaires  à  la  face  du 
monde  ! 

Les  sentiments  manifestés  dans  ce 
libelle,  et  que  le  conseil  de  Zurich 
partageait  en  majeure  partie,  déter- 
minèrent l'évéque  de  Constance  à  s'a- 
dresser à  la  diète  de  Lucerne  afin 
d'agir  plus  énergiquement  et  plus  effi- 
cacement contre  ces  attentats.  En  effet 
la  diète  promulgua  un  décret  sève? 
contre  les  prédicateurs  séditieux;  mais 
le  conseil  de  Zurich  s'opposa  au  décret, 
en  demandant  qu'on  démontrât  l'hé- 
résie de  ses  prédicateurs.  Zwingle,  fort 
de  cet  appui,  osa  dès  lors  adresser, 
avec  neuf  de  ses  adhérents,  à  l'évéqui 
de  Constance  et  aux  confédérés,  «m 
Prière  et  une  exhortation  amicale  (1;. 
dans  laquelle  Zwingle  les  engageait  à 
tolérer  la  prédication  libre  de  l'Évan- 
gile sans  mélange  humain,  à  accorder 
formellement  au  clergé  le  mariage,  « 
du  moins  à  ne  pas  le  lui  interdire. 
«  Votre  Sagesse  a  vu  la  vie  déshonnfr 
et  honteuse  que  nous  avons  menée  jus- 
qu'à présent  avec  des  femmes  non  lé- 
gitimes (nous  ne  voulons  parler  que  de 
nous),  et  tout  le  mal  et  le  scandale  qui 
en  sont  résultés.  11  ne  dépend  pas  de 
nous  de  rester  purs,  cela  nedépeadqw 
de  Dieu.  Tant  que  nous  portons  notre 
corps  fragile,  il  est  certain  que  la  chair 
nous  attaque  de  mille  façons.  Nous  dé* 
plorons  sans  doute  que  Dieu  ne  do* 
ait  pas  départi  de  vivre  purs  icW* 
que  les  hommes  soient  si  peu*" 
ments  à  notre  égard,  qu'ils  nous  rt- 
prochent  comme  infamantes  kl  fai- 
blesses qui  nous  sont  communes 
eux,  qu'on  ne  nous  permette  pas  ce 
qui  est  loisible  à  chacun.  Il  rcut 
mieux,  d'après  S.  Paul,  se  marier  que 
brûler.  Ayez  pitié  de  nous,  vos  fidè- 
les et  dévoués  serviteurs,  et  accorda- 

(1)  Zwingle,  Œuvrts,  1 1,  p.  SO-M* 
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nous  le  mariage,  afin  que  ce  qui  n'est 
pas  coupable  devant  Dieu  ne  soit  pas 
honteux  devant  les  hommes.  » 

Quoique  ni  1  evéque  ui  la  diète  ne 
pussent  répondre  et  ne  répondissent  à 
ces  demandes,  les  prédicateurs,  proté- 
gés par  Zwingle,  ne  se  gênèrent  bientôt 
plus  pour  entrer  dans  l'état  de  mariage. 
Ce  fut  d'abord  Guillaume  Rôubli  qui  se 
maria  solennellement,  puis  d'autres; 
enGn  Zwingle  s'unit  à  la  veuve  d'An- 
toine Meyer  de  Cnonau,  Anne  Rein- 
hard,  avec  laquelle  d'ailleurs  depuis 
longtemps  il  vivait  maritalement.  Cet 
exemple  d'infidélité  des  prêtres  agit 
bientôt  d'une  manière  funeste  sur 
plusieurs  religieuses,  qu'en  1523  le 
conseil  autorisa  à  sortir  de  leur  cou- 
vent. 

Dès  lors  Zwingle  marcha  plus  hardi- 
ment dans  sa  voie,  propageant  de  toutes 
manières  la  réforme  commencée  par  sa 
parole  autant  que  par  les  écrits  de  Lu- 
ther et  de  Hutten.  Il  chercha,  comme 
Luther,  à  ébranler  le  peuple,  attaché 
profondément  à  sa  foi  traditionnelle, 
en  l'éblouissant  par  l'appât  de  la  liberté, 
en  lui  promettant  de  l'affranchir  de 
l'oppression  du  clergé,  de  la  dîme ,  des 
impôts  et  de  toutes  les  autres  charges 
qui  l'accablaient.  L'agitation  qui  depuis 
longtemps  avait  menacé  les  princes  sur 
leur  trône,  Zwingle  la  mit  à  profit  con- 
tre le  Pape,  en  représentant  que  c'était 
une  honte  pour  le  peuple  d'en  recevoir 
des  pensions.  Aussi  la  lettre  que  le 
Pape  Adrien  VI  écrivit  à  Zwingle,  en 
date  du  23  janvier  1523,  manqua  tota- 
lement son  effet  et  ne  fit  qu'exalter  l'or- 
gueil du  sectaire  et  sa  haine  contre 
Rome,  haine  qu'il  avait  proclamée  dès 
Tannée  précédente  en  publiant  des 
observations  insultantes  et  contraires 
aux  propositions  que  le  Pape  avait  fai- 
tes à  la  diète  de  Nurenberg  (l).  Il 
ne  garda  plus  aucun  égard  vis-à-vis 

(1)  Zwlogle,  Œuvrer  t  III,  p.  77. 
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du  Pape  Clément  VII  et  ne  rougit 
pas  de  nommer  fils  de  la  prostituée 
l'ambassadeur  de  Zurich  à  Rome,  qui 
avait  essayé  de  réfuter  ce  qu'il  avait 
dit  de  la  Cène  (I).  Enfin  il  déclara 
sans  autre  ambage  que  les  injures 
et  les  outrages  contre  sa  personne 
et  sa  doctrine  étaient  contraires  à 
V Évangile;  il  offrit  de  justifier  sa  foi 
en  se  fondant  uniquement  sur  l'Écri- 
ture, ajoutant  que,  s'il  était  convaincu 
d'erreur,  il  se  soumettrait  à  telle  peine 
qu'on   prononcerait;  que,   dans  le 
cas  contraire,  il  demandait  aide  et 
protection  aux  autorités,  —  comme 
s'il  n'en  avait  pas  pleinement  joui  jus- 
qu'alors. Ainsi  la  marche  de  l'agitation 
religieuse  fut  de  plus  en  plus  analogue 
en  Suisse  à  celle  de  la  Saxe,  et  on 
aboutit  à  la  conférence  religieuse  de 
Zurich  (29  janvier  1523),  pour  laquelle 
Zwingle  rédigea  67  thèses,  dont  les 
extraits  suivants  font  ressortir  le  ca- 
ractère. 

«  Quiconque  prétend  que  l'Évangile 
ne  peut  se  passer  de  la  garantie  de 
l'Église  nie  et  méprise  Dieu.  • 

«  Ceux  qui  comparent  une  doctrine 
quelconque  à  l'Évangile  ou  la  lui  pré- 
fèrent ne  savent  rien  de  l'Évangile.  » 

«  Les  doctrines  et  prescriptions  des 
hommes  ne  peuvent  servir  au  salut.  » 

«  Le  Christ  a  porté  toutes  nos  dou- 
leurs et  nos  travaux;  quiconque  tait 
œuvre  de  pénitence,  laquelle  est  l'œu- 
vre de  Christ  seul,  nie  et  méprise 
Dieu.  » 

«  L'Écriture  sainte  ne  dit  rien  du 
Purgatoire  après  cette  vie;  cependant 
la  prière  pour  les  défunts  n'est  pas 
précisément  répréhensible.  » 

«  L'Écriture  sainte  ne  dit  rien  du 
caractère  indélébile  des  prêtres  ;  elle  ne 
reconnaît  de  prêtres  que  ceux  qui  an- 
noncent la  parole  de  Dieu.  » 
«  La  messe  n'est  pas  un  sacrifice  ; 

*  ■ 

fi)  Zwingle,  Œuvres,  t.  H,  p.  n,  p.  890. 
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elle  n'est  qu'une  commémoration  du 
sacrifice.  Le  Christ  est  l'unique  média- 
teur entre  Dieu  et  nous;  il  est  l'unique 
Pontife  suprême.  » 

«  L'excommunication  ne  doit  être 
prononcée  que  contre  des  scandales 
publics,  et  cela  non  par  un  seul  homme, 
mais  par  l'Église,  c'est-à-dire  par  la 
paroisse  et  le  curé  du  lieu  qu'habite 
l'excommunié.  » 

«  Le  Chrétien  peut  en  tout  temps 
manger  toute  espèce  d'aliment  » 

«  Le  froc,  la  tonsure  et  les  autres 
marques  distinctives  de  ce  genre  sont 
uue  simagrée  dont  Dieu  a  horreur.  » 

«  Il  ne  doit  pas  y  avoir  d'ordres  et  de 
congrégations  religieuses,  parce  que 
les  hommes  sont  les  frères  *du  Christ  et 
frères  les  uns  des  autres.  » 

«  Le  vœu  de  chasteté  est  insensé, 
coupable  et  dangereux  pour  les  gens 
pieux.  » 

o  Les  prêtres  qui  attribuent  des  ri- 
chesses aux  églises  et  aux  couvents,  au 
lieu  de  les  consacrer  aux  nécessiteux, 
affligent  le  Christ,  qui  a  rejeté  les  biens 
et  la  pompe  de  ce  monde.  » 

«  UautorUè  ecclésiastique  n'a  pas 
sa  raison  d'être  dans  la  doctrine 
du  Christ,  mais  bien  l'autorité  civile; 
celle-ci  a  tous  les  droits  que  le  clergé 
s'est  arrogés,  et  tous  les  hommes  lui 
doivent  fobéissance  (1).  » 

Le  conseil  de  Zurich  avait  convoqué 
la  conférence  religieuse  et  y  avait  invité 
l'évêque  de  Constance.  Le  prélat  y  en- 
voya en  effet  une  députation,  dont  fai- 
sait partie  le  savant  vicaire  général 
Faber,  pour  prouver  que  de  son  côté  il 
était  disposé  à  aller  jusqu'aux  dernières 
concessions  afin  de  contribuera  la  paix. 
Cependant  ses  mandatai  res  devaient  uni- 
quement écouter  les  motifs  allégués  en 
faveur  du  schisme  et  lui  rendre  compte 
de  ce  que  l'on  dirait  dans  la  conféren- 
ce Voir  ces  articles  dans  Z wingte,  Œuvres, 
1. 1,  p.  Ct.  RiffeJ,  I.  c,  t.  III,  p.  «U9. 


I  ce,  sans  combattre  les  doctrines  pré- 
tendues évangéliques  ou  apostoliques, 
sans  disputer  inutilement  sur  les  an- 
ciens et  louables  usages  et  coutumes 
de  l'Église ,  vu  que  ces  discussions  ne 
convenaient  qu'aux  universités  de  Paris, 
de  Cologne  et  de  Louvain  (qui  avaient 
aussi  jugé  la  doctrine  de  Luther).  Faber 
ne  réfuta  en  conséquence  que  la  pré- 
tention ,  poussée  a  l'extrême ,  que  le 
juge  infaillible  et  impartial  de  tt 
criture  sainte  est  r Écriture  tlle-mim, 
qui  ne  peut  mentir  ni  tromper.  M. 
répliquait  Faber,  l'Écriture  est  inter- 
prétée d'une  façon  par  l'un,  d'uneaotR 
façon  par  l'autre,  et  cela  dans  des  points 
essentiels;  d'ailleurs  elle  contient  elle- 
même  des  passages  en  apparence  con- 
tradictoires ;  on  ne  peut  pas  démontrer 
qu'elle  renferme  tout  ce  que  le  Christ i 
enseigné,  a  fait,  a  confié  à  ses  apô- 
tres; enfin  elle  a  été  dès  Y  origine  in- 
terprétée par  tous  les  hérétiques  d'a- 
près leurs  opinions  préconçues. 

En  face  de  cette  réserve  des  députes 
Zwingle  insista  d'autant  plus  vivemetî 
sursa  doctrine,  et  le  conseil  de  Zuric:. 
réjoui  d'avance  de  l'extrême  extenso 
qu'elle  donnait  à  la  puissance  cinle, 
décida  unanimement  que  «  Mato 

!  Zwingle,  n'ayant  été  convaincu  par 
personne  d'erreur  ou  d'hérésie ,  con- 
tinuerait à  annoncer  librement  le  saint 
Évangile  et  l'Écriture  de  Dieu,  jus- 
qu'à nouvel  ordre;  que  les  curés, te 

;  confesseurs,  les  prédicateurs  ne  prê- 
cheraient, sous  des  peines  graves,  p' 

j  autre  chose  que  ce  qu'ils  pourrai 
garantir  par  l'Évangile  et  la  s** 
Ecriture,  en  se  gardant  de  toute  i# 
à  l'égard  d'autrui  et  en  ne  taxant  per- 
sonne d'hérésie.  » 

Après  celte  facile  victoire  Zlriagfc 
put  plus  tranquillement  continuer  b 
réforme  de  l'Église  de  Zurich  et  s'atta- 
quer, comme  ou  avait  fait  en  Saxe,aw 
autels  et  aux  images.  11  fut  énergique 
ment  secondé  par  6on  fanatique  disci- 
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pie  Nicolas  Hoitinger,  qui,  avec  l'exal- 
tation d'un  Carlostadt,  renversa  la 
grande  croix  de  Zurich ,  ce  qui  lui  va- 
lut, malgré  une  vive  opposition  de  la 
part  du  peuple,  les  louanges  de  tous  les 
prédicateurs.  Le  conseil  le  lit,  il  est  vrai, 
incarcérer,  mais  on  ne  lui  intenta  pas 
de  procès,  et  Ton  profita  de  cette  occa- 
sion pour  convoquer  une  seconde  con~ 
férenceà  Zurich  (26-28  octobre  1523), 
à  laquelle  on  invita  le  clergé  du  canton, 
les  évêques  de  Bâle,  de  Constance  et 
de  Coire,  l'université  de  Bâle  et  toutes 
les  villes  de  la  Confédération  à  envoyer 
des  savants.  Quoique  les  évéques  de 
Bâle  et  de  Constance  détournassent  les 
fidèles  de  ce  projet,  parce  qu'une  dis- 
cussion de  ce  genre  n'appartenait  qu'à 
un  concile  et  que  les  cantons  primitifs 
avaient  déjà  adhéré  à  un  projet  de  con- 
cile futur,  la  conférence  eut  lieu.  Saint- 
Gall  et  Schaffhouse  avaient  envoyé, 
d'une  part,  Joachim  Vadian  et  Chris- 
tophe Schappeler,  qui  étaient  partisans 
des  nouveautés  f  d'autre  part,  Sébas- 
tien Hofmeister  et  deux  prêtres  catho- 
liques fervents.  Zwingle  et  Léon  Judas 
dirigèrent  dès  l'ouverture  de  la  con- 
férence la  lutte  contre  les  images  et 
la  messe.  Apres  une  merveilleuse  dé- 
monstration, ils  en  arrivèrent  à  la  con- 
clusion :  «  Les  images  et  les  idoles, 
réduites  à  néant  par  les  victorieux  or- 
ganes de  la  parole  de  Dieu ,  devaient 
être  supprimées  par  l'autorité,  toutefois 
saus  scandale.  »  —  Durant  les  délibéra- 
tions relatives  à  la  messe,  Zwingle  se 
garda  de  dire  ouvertement  qu'il  avait 
depuis  longtemps  renoncé  à  la  foi  en  la 
présence  réelle  du  Christ  dans  la  Cène  ; 
il  déclara  au  contraire,  au  commence- 
ment de  la  discussion,  que  son  opinion 
et  celle  de  ses  collègues  n'étaient  pas 
que  rien  fût  faux  ou  trompeur  dans  le 
sang  et  la  chair  du  Christ;  d'où  ses  ad- 
versaires pouvaient  conclure  qu'il  ne 
niait  pas  la  présence  véritable  et  réelle 
du  Christ  dans  la  Cène,  d'autant  plus 


que  le  Catholique  Steinlein,  de  Schaff- 
house, démontrait  qu'elle  renfermait 
nécessairement  la  doctrine  du  sacrifice. 
Zwingle  était  tellement  exaspéré  contre 
cette  assertion  qu'il  s'écria  dans  sa 
fureur  :  «Je  ne  reconnaîtrai  pas  que  la 
messe  est  un  sacrifice,  quand  Dieu  ton- 
neraitau  milieu  de  nous  pour  nous  faire 
dire  que  c'est  le  sens  des  saintes  Écri- 
tures! »  C'était  donc  au  magistrat  à 
décider  ce  qu'il  y  avait  à  faire  en  face 
de  cette  immuable  vérité.  La  conclu- 
sion porta  «  qu'il  était  nécessaire 
avant  tout  que  les  ecclésiastiques  prê- 
chassent assidûment  la  parole  de  Dieu  ; 
que  les  fidèles  devaient  honorer,  invo- 
quer et  prier  Dieu,  ne  pas  ôter  leurs 
chapeaux  devant  les  images,  ne  pas  se 
mettre  à  genoux  pour  prier  et  ne  plus 
allumer  de  cierges;  que  les  évéques 
auraient  dû  depuis  longtemps  avoir 
publié  ces  défenses,  mais  que,  y  ayant 
manqué,  il  fallait  en  charger  le  bras  sé- 
culier, afin  que  le  Christ,  sa  parole  et 
sa  doctrine  restassent  debout.  » 

Bientôt  après,  17  novembre,  le  con- 
seil publia  une  Courte  Instruction  chré- 
tienne fa  Zwingle  sur  le  péché,  l'affran- 
chissement de  la  loi,  la  justification 
par  la  foi,  les  images  et  la  messe,  en 
ordonnant  à  chaque  prédicateur  d'é- 
tudier assidûment  cette  instruction,  de 
s'y  conformer  en  préchant  et  en  agis- 
sant, afin  que  les  progrès  de  la  réforme 
ne  fussent  pas  plus  longtemps  entravés 
par  l'ignorance  (l).  Zwingle,  le  com- 
mandeur Schmid  de  Kûssnach  et  l'abbé 
Joner  de  Cappel  travaillaient  à  l'envi 
dans  le  territoire  de  Zurich  au  triom- 
phe de  cette  instruction  et  insistèrent 
surtout  sur  l'abolition  des  images.  Ils 
n'osèrent  pas  s'attaquer  à  la  messe  et 
à   la   communion  sous  une  espèce 
avant  d'y  avoir  convenablement  préparé 
le  peuple.  , 
Les  deux  Mémoires  que  Zwingle  pu- 

(1)  Œuvra  de  Zwingle,  t. 1,  p.  541. 
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blia  sur  ce  sujet  ne  conclurent  pas  à 
l'abolition  de  la  messe  ;  ils  conseillaient 
seulement  de  menacer  de  la  perte  de 
leurs  bénéfices  les  quelques  prêtres  de 
Zurich  qui  combattaient  encore  les  deux 
articles  de  l'Instruction  sur  la  messe  et 
les  images. 

Cependant  Ylnstruction  de  Zwingle 
provoqua  de  la  part  de  l'évêque  de 
Constance  une  réponse  intitulée  :  Ins- 
truction chrétienne  du  vénérable  sei- 
gneur Hugues,  évégue  de  Constance, 
par  rapport  à  la  messe  et  aux  images 
(1er  juin  1524),  adressée  au  conseil  de 
Zurich  et  au  clergé  de  ce  diocèse. 

Le  conseil  remit  hypocritement  ce 
document  aux  délibérations  d'une 
commission  composée  de  8  membres 
laïques  et  de  9  membres  ecclésiastiques, 
demanda  une  réponse  par  écrit  et  son 
impression,  tandis  qu'en  même  temps 
(15  juin)  il  ordonnait  aux  baillis  du 
pays  de  supprimer  partout  les  images, 
les  portes  fermées,  en  présence  des 
prédicateurs  et  de  quelques  honora- 
bles bourgeois.  Cet  arrêt  n'épargnait 
pas  les  œuvres  précieuses  de  peinture 
et  de  sculpture,  et  il  fut  laissé  huit 
jours  aux  particuliers  pour  retirer  les 
objets  qui  leur  appartenaient. 

Afin  d'établir  en  une  fois,  aussi  soli- 
dement que  possible,  la  réforme  en 
face  du  peuple  ébahi  et  abasourdi,  il  fut 
défendu  en  même  temps  de  bénir  do- 
rénavant les  palmes,  le  sel,  l'eau,  les 
cierges,  les  plantes,  de  sonner  le  glas 
et  le  tocsin  pendant  l'orage ,  voire 
même  de  jouer  de  l'orgue  pendant  l'of- 
fice, d'administrer  l'Extréme-Onction, 
vu  qu'elle  était  une  superstition  dont  il 
n'était  pas  question  dans  l'Écriture. 

Après  cette  révolte  de  fait  contre 
l'Église  la  commission  publia  une  Ré- 
ponse chrétienne,  qui,  devant  tout  le 
peuple,  accusait  d'ignorance  et  de 
fausse  interprétation  des  Écritures 
l'évêque  diocésain  et  les  docteurs  ca- 
tholiques, ce  qui  prouve  suffisamment 


jusqu'à  quel  point  la  protection  du 
conseil  permettait  à  Zwingle  de  pour- 
suivre sa  criminelle  et  audacieuse  en* 
treprise.  Alors  aussi  s'évanouirent  ses 
scrupules  quant  à  l'abolition  de  la 
messe. 

Il  adressa  en  conséquence,  de  con- 
cert avec  Léon  Judae  et  Engelhard,  aa 
conseil  la  demande  de  célébrer  la  Cène 
d'après  la  manière  dont  Jésus  l'avait 
instituée  et  conformément  à  l'usage  des 
apôtres  et  de  l'Église  primitive  ,  et  * 
commencer  cette  importante 
dès  Noël  1524.  Le  grand  et  le  petit 
seil  trouvèrent  ce  terme  trop  rapproché 
et  remirent  l'exécution  de  cette  mesure 
à  Pâques  1525,  pour  y  préparer  plus  sû- 
rement le  peuple.  Cela  n'empêcha  pas 
Zwingle  de  professer  publiquement  dès 
lors  sa  doctrine  vide  et  aride  de  l'Eu- 
charistie ,  qui  n'était  plus  qu'un  sim- 
ple banquet  commémorant,  et  de  s'a- 
giter pour  parvenir  à  la  preirve  de  sa 
doctrine.  Il  finit  par  dire  qu'il  l'avait 
découverte  dans  un  rète.  Ce  rêve  divin 
lui  avait  montré  que  l'irréfragable  dé- 
monstration de  son  opinion  se  trou- 
vait dans  le  texte  de  l'Exode,  12*,  1  : 
Est  enim  Phase,  «  c'est  le  passage 
du  Seigneur.  »  Il  était  incontestable 
que ,  dans  ce  texte,  disait-il,  est  veut 
dire  signifie,  et  cela  dans  un  texte  ren- 
fermant un  type  de  l'Eucharistie  fu- 
ture !  Aussitôt,  et  sans  avoir  égard  à 
toute  autre  preuve,  il  proclama  le  mot 
d'ordre  du  parti  :  «L'agneau  est  le  pas- 
sage du  Seigneur  !  »  et  chacun  de- 
vait nécessairement  se  prosterner  de- 
vant cette  preuve  sans  réplique ,  qui, 
dans  le  fait,  aux  yeux  de  tout  esprit  im- 
partial, dénote  la  plus  profonde  igno- 
rance de  l'Écriture  et  l'absence  radicale 
de  tout  savoir  philologique  (I). 

Du  reste ,  le  conseil  de  Zurich  avait 

pris  sa  résolution  et  l'avait  proclamée 

■ 

(1)  Cf.  Zwingle,  Œuvres,  t.  II,  p.  I,  p.  Wô- 
««08. 
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le  12  avril  1525  au  nom  de  toute  CÉ- 
glise  :  «  Dorénavant  la  Cène  sera  célé- 
brée conformément  au  précepte  du 
Christ  et  selon  l'usage  des  apôtres  (sous 
les  deux  espèces)  ;  il  est  permis  aux  âmes 
faibles  et  inexpérimentées  dans  la  foi 
de  recevoir  l'Eucharistie  pour  cette  fois 
suivant  l'ancienne  coutume  (sous  une 
espèce);  mais  la  messe  sera  totalement 
abolie  ;  elle  ne  sera  pas  dite  même  de- 
main ,  jeudi  saint.  »  Le  rituel  rédigé 
eu  grande  hâte  avant  cette  déclaration 
et  publié  le  6  avril  1524  (1)  substitua 
à  la  messe  une  solennité  aussi  plate  que 
ridicule.  On  plaça  sur  la  table  de  tau- 
tel  une  corbeille  remplie  de  pain  et  un 
vase  rempli  de  vin.  Les  diacres  lurent  le 
chapitre  11  de  la  1™  ép.  aux  Corin- 
thiens et  le  ch.  6  de  S.  Jean.  Le  curé  fit 
une  allocution,  bénit  le  pain,  le  rompit  et 
le  donna  aux  ministres, qui  rapportèrent 
dans  des  plats  aux  paroissiens  assis  et 
séparés  en  deux  rangées,  suivant  les 
sexes.  Chaque  assistant  prit  un  petit 
morceau  de  painet  passa  le  plat  à  son 
voisin,  qui  en  fit  de  même  au  sien. 

Cependant,  pourconsolider  ses  inno- 
vations, Zwingle  avait  publié  en  1525  un 
manuel  complet  de  sa  doctrine,  analo- 
gue aux  Loci  communes  de  Mélanch- 
thon ,  sous  le  titre  de  Commenta- 
rius  de  vera  et  fais  a  Religione  (2)» 
avec  une  dédicace  au  roi  de  France, 
dans  laquelle  il  disait  «  qu'il  offrait 
ce  livre  à  François  Ier,  non-seulement 
parce  que  ce  prince  s'appelait  le  roi  très- 
chrétien,  mais  parce  que  ce  livre  renfer- 
mait une  matière  essentiellement  chré- 
tienne; parce  qu'en  tout  temps  les 
Français  avaient  été  renommés  pour 
leur  piété,  et  que,  1* Allemagne  ayant 
enfin  ouvert  les  yeux  à  la  lumière,  il 
fallait  que  la  France  fût  initiée  à  son 
tour  à  la  vérité  et  arrachée  aux  ténè- 
bres de  l'Égypte.  » 


que,  grâce  au  travail  de  ses  collègues, 
Léon  JudsB  et  Gaspard  Grossmanu,  la 
traduction  luthérienne  de  la  Bible  pu- 
bliée eu  1522  fût  modifiée  en  divers  en- 
droits couformément  «  à  la  doctrine, 
à  la  langue  et  à  l'opinion  des  Suisses,  » 
et  fût  répandue  par  l'impression  (1525- 
1529).  Zwingle  ne  se  rendit  pas  à  la 
conférence  qui  eut  lieu  à  Bade  en  1526 
entre  Eck  et  OEcolampade.  Il  se  con- 
forma à  cet  égard  à  l'avis  formel  du 
conseil,  qui  ne  pensait  pas  que,  malgré 
le  sauf-conduit,  il  fût  à  l'abri  des  pour- 
suites qu'on  pourrait  diriger  contre  les 
hérétiques. 

Mais  tout  à  coup  cette  révolution  re- 
ligieuse, qui  s'était  opérée  si  facilement, 
fut  à  son  tour  menacée  d'un  grave  dan- 
ger, au  moment  où,  vers  la  fin  de  1525, 
éclata  la  controverse  des  sacramentaires 
entre  Zwingle  et  Luther.  Luther  accusa 
Zwingle  d'être  le  plus  dangereux  des  hé- 
rétiques, le  condamna  comme  le  vérita- 
ble et  authentique  antechrist,  en  compa- 
raison duquel  le  Pape  était  un  ange 
de  lumière  et  le  dogme  catholique  une 
vérité  très-tolérable.  On  vit  alors  se 
manifester  hautement  l'attachement  du 
peuple  suisse  à  l'antique  foi  et  à  l'antique 
usage  du  Sacrement  de  l'autel  et  le  vif 
désir  de  le  voir  rétabli;  ce  désir  fut 
comprimé,  sans  pouvoir  être  jamais 
réprimé,  malgré  les  mesures  les  plus 
violentes  et  les  plus  arbitraires.  Aussi 
Zwingle  insista  pour  qu'en  1526  «  les 
autels  et  les  tabernacles  fussent  rasés, 
pour  qu'on  comblât  les  vides  du  sanc- 
tuaire et  qu'on  les  murât  proprement, 
et  qu'on  dressât  à  la  place,  au  pied  de  la 
chaire,  de  simples  tables.  » 

Le  17  janvier  1529  il  fut  même  dé- 
fendu, sous  peine  d'une  amende  d'un 
marc  d'argent,  d'entendre  la  messe  en 
dehors  du  territoire  de  Zurich.  Toute- 
fois, à  son  grand  étonnement,  le  con- 


D'un  autre  côté  Zwingle  eut  soin  j  seil  reçut  en  1530  l'avis  «  que,  quoi- 

(1)  Zwingle,  Œuvres,  t  il,  p.  H,  p.  233-2*2.  !  <ïue»  conformément  à  l'infaillible  parole 

(2)  ib. ,  t  m,  p.  143-325.  I  de  Dieu,  on  eût  ordonné  que  la  messe, 
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les  autels,  les  images  et  toute  espèce 
de  superstitions  dangereuses  fussent 
abolis,  il  se  trouvait  que  de  tous  cô- 
tés on  conservait,  dans  les  châteaux, 
dans  les  églises,  dans  les  chapelles  et  les 
maisons  particulières,  des  idoles,  des 
images,  des  autels,  des  tableaux,  ainsi 
que  l'usage  des  cierges  allumés;  »  preuve 
irrécusable  que  lesinnovationsdesZwinc 
gliens  n'étaient  pas  nées  des  besoins  et 
des  sentiments  véritables  du  peuple. 

Zwingle  s'opposa  avec  la  même  ri- 
gueur aux  anabaptistes,  en  poussant  le 
conseil  à  bannir,  emprisonner,  mettre  à 
mort  ces  sectaires.  Désireux  cependant 
de  prévenir  de  nouveaux  désordres  dans 
le  sein  de  la  république,  désordres  qui 
menaçaient  Pexistence  de  la  réforme 
zwinglienne  elle-même,  il  fit  décider, 
en  1528,  qu'on  instituerait  un  synode 
qui  se  réunirait  d'abord  deux  fois  par 
an,  puis  une  fois  par  an,  quand  Tordre 
serait  consolidé,  et  qu'il  servirait  de 
conseil  consultatif. 

Si  la  réforme  de  Zurich  s'était  dis- 
tinguée tout  d'abord  de  celle  de  Wit- 
tenberg  par  sa  marche  plus  rapide, 
plus  prompte,  plus  conséquente,  il  fal- 
lait que,  pour  conserver  cette  réputa- 
tion, elle  ftt  table  rase  dans  les  églises 
et  n'y  conservât  absolument  rien  de 
catholique.  Zwingle  accomplit  jusqu'au 
bout  cette  tâche  en  travaillant  parti- 
culièrement à  l'abolition  des  couvents  ; 
les  ordres  monastiques  et  leur  tendance 
vers  la  perfection  chrétienne  formaient 
un  contraste  trop  violent  avec  le  dogme 
fondamental  delà  nouvelle  doctrine,  ce- 
lui du  serf  arbitre.  Zwingle  s'efforça 
d'abord  de  gagner  quelques  moines  en 


moines  apostats ,  il  obtint  du 
(3  décembre  1524)  l'ordre  de  renvoyer 
des  couvents  les  moines  qui  n'étaient 
pas  nés  dans  le  canton  ;  d'obliger  les 
plus  jeunes  d'entre  les  moines,  nés 
dans  le  canton,  à  embrasser,  suivant 
leurs  facultés  et  leurs  désirs ,  soit  l'é- 
tude, soit  un  métier  ;  de  réunir  tous 
les  vieux  moines  dans  une  maison  et 
de  les  y  laisser  mourir  en  paix  ;  enCn 
d'exiler  quiconque  se  refuserait  à  ces 
mesures. 

On  procéda  de  même  avec  les  reli- 
gieuses, qu'on  força  d'assister  au  culte 
protestant  si  elles  ne  voulaient  pas 
être  privées  de  leur  entretien  ma- 
tériel. 

Les  commanderies  furent  plus  faci- 
lement supprimées;  les  conventueli 
prêtèrent  les  mains  à  la  suppression  de 
leurs  maisons.  On  vendit  tout  ce  qu'on 
avait  coufisqué,  les  terres  des  couvents 
et  des  abbayes  supprimés,  les  objets 
précieux  en  or,  argent,  velours ,  mi* 
et  autres  matières  de  prix,  qui  rap- 
portèrent au  conseil  de  Zurich  des  som- 
mes immenses  (1). 

Ainsi  Zwingle  avait  privé  la  ville  et 
le  pays  de  toutes  les  institutions  sain- 
tes et  salutaires  de  l'Église ,  U  a™1 
aboli  le  culte  catholique  avec  toutes 
ses  formes  significatives  et  variées,  » 
n'avait  pas  même  toléré  la  sonnerie 
pour  les  morts;  il  restait  à  ses  adhé- 
rents, pour  tout  culte,  toute  cérémonie, 
toute  liturgie,  un  symbole. 

Mais  la  révolution  n'était  encor*  ac- 
complie que  dans  un  canton.  Zw1 
prit  une  part  active  à  la  suppre*AÛ 
de  l'Église  catholique  dans  d'autres 
cantons ,  et  finalement  à  la 


leur  représentant,  dans  des  discours  tout  »  —   

à  fait  excentriques ,  «  l'abomination  de  j  rupture  du  lien  fraternel  et  P°l,u^ 
leur  état,  l'impossibilité  .des  vœux,  les  I  qui  depuis  si  longtemps  unissait 
contradictions  essentielles  des  règles  I  confédérés  entre  eux.  Comme1 
monastiques,  »  et  en  réveillant  en  eux  le 
désir  de  marcher  dans  la  lumière  du 
nouvel  Évangile.  Mais  voyant  que,  mal- 
gré ses  efforts,  il  y  avait  très-peu  de 


pie  qu'il  avait  donné  fut  le  signal  du 
soulèvement  des  autres  cantons  contre 


(1)  Cf.  Eiffel,!.  c,t.M,p.  I*** 
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l'Église,  l'organisation  qu'il  avait  im- 
posée à  l'Église  de  Zurich  devint  le  type 
de  la  constitution  de  l'Église  des  con- 
fédérés apostats,  qu'il  aida  de  tout  son 
pouvoir  dans  leur  défection ,  leur  ré- 
bellion et  leur  triste  et  pauvre  réorga- 
nisation. On  connaît  assez  son  influence 
prépondérante  sur  OEcoInmpade  ,  à 
Bâle  ;  à  Berne,  le  plus  grand  et  le  plus 
puissant  des  cantons,  il  exerça  son  ac- 
tion par  ses  conseils,  ses  écrits  et  les 
encouragements  qu'il  donna  à  Berch- 
told  Haller,  qu'il  connaissait  person- 
nellement et  qui  devint  le  principal 


651 


Ces  avis  décidèrent  les  Bernois  à 
pousser  plus  loin  l'œuvre  de  destruc- 
tion commencée.  Le  conseil  publia,  le 
7  février  1528,  un  Plan  de  Réforme 
générale  qui  déclarait  fondés  sur  lés 
saintes  Écritures  les  dix  articles  sur  les- 
quels on  s'était  disputé,  et  la  réforme 
de  Zurich  fut  unanimement  acceptée. 
L'autorité  des  évéques  de  Lausanne, 
Bâle,  Sion  et  Constance,  sur  le  terri- 
toire de  Berne,  fut  par  là  même  abolie; 
on  ne  toléra  plus  dans  le  canton  les 
prêtres  catholiques;  les  habitants  du 
Uaslithal,  qui  demandèrent  le  maintien 


réformateur  du  canton.  «  Ce  que  tu  me  de  la  foi  catholique,  furent  réduits  par 

demandes,  lui  dit-il,  exécute-le  vaillam-  les  armes  à  admettre  la  réforme  (1). 

ment,  aûn  que  tes  ours  sauvages  s'ap-  Les  partisans  et  les  alliés  de  Zwin- 

privoisent  de  plus  en  plus  en  entendant  gle  se  montrèrent  d'autant  plus  hos- 

parler  de  la  doctrine  du  Christ.  Mais  tiles  et  plus  persécuteurs,  non-seule- 

il  faut  que  tu  procèdes  avec  les  plus  ment  à  l'égard  des  Catholiques  des 

grands  ménagements.  »  cantons  réformés,  mais  à  l'égard  des 

Zwingle  fut,  avec  OEcolampade,  Pel-  cantons  demeurés  catholiques,  qu'ils 
licau  et  Haller,  le  député  le  plus  cé-  .  avaient  eu  plus  de  facilité  à  dévelop- 


lèbre  et  le  plus  influent  à  la  conférence 
de  Berne  de  1528,  à  laquelle  ne  prirent 
part  ni  Lucerne,  Uri,  Schwyz,  Unter- 


per,  à  fortifier,  à  faire  dominer  le  pro- 
testantisme en  Suisse,  d'une  part  à 
cause  de  la  constitution  politique  libre 


walden  et  Zug,  ni  aucun  théologien  ;  et  indépendante  de  chacun  de  ses  can 


catholique  de  quelque  autorité. 

Les  partisans  de  Zwingle  vantèrent 
fort  l'éloquence  qu'il  déploya  dans  cette 
circonstance.  Son  éloquence  avait  pour 
but  de  convaincre  le  conseil  de  Berne 
de  supprimer  d'autorité  et  par  la  vio- 
lence l'exercice  de  la  religion  catholi- 
que, et  d'introduire  par  le  même  procé- 
dé la  nouvelle  doctrine  dans  le  canton. 
Pourquoi  une  autorité  chrétienne  n'au- 


rait-elle pas  le  droit  qu'exercèrent  les  pôts. 


tons,  et  d'autre  part  à  cause  de  l'ab- 
sence d'un  lien  métropolitain  commun 
entre  les  six  diocèses  de  Lausanne,  de 
Sion,  Côme,  Coire,  Bâle  et  Constance. 
Soutenus  par  les  Zurichois  et  les  Ber- 
nois, les  habitants  du  Rheinthal  et  de 
Toggenbourg  se  soulevèrent  contre  leur 
souverain,  l'abbé  de  Saint-Gall,  chas- 
sèrent leurs  curés,  dévastèrent  leurs 
églises  et  refusèrent  de  payer  les  im- 


apôtres  (!)  ?  Si  le  Christ  avait  chassé  les 
vendeurs  du  temple  à  coups  de  fouet  et 
renversé  les  tables  des  changeurs,  pour- 
quoi une  autorité  chrétienne  n'aurait- 
elle  pas  le  droit  de  supprimer  les  ima- 
gés, qu'on  proposait  au  culte  des  fidèles, 
et  la  messe,  qui  n'était  qu'une  insup- 
portable absurdité  ? 

(1)  AcL,  15. 


Les  cantons  réformés,  Zurich  et 
Berne  en  tête,  allèrent  si  loin  dans  leur 
orgueil  et  leur  audace  qu'ils  exigèrent 
des  cantons  catholiques  qu'ils  accordas- 
sent à  leurs  subordonnés  la  libre  in- 
troduction de  la  réforme,  tandis  qu'ils 

(1)  Voir  Haller,  liist.  de  la  EèvoU  eccli».% 
ou  Réforme  protestante  du  canton  de  Berne  et 
des  contrées  environnantes,  Lucerne,  1836,  et 
IUlfel,  1.  a,  LUI,  p.  184.295. 
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avaient  enlevé  aux  Catholiques  le  libre  I  ration,  ils  s'en  remettaient  à  Dieu  et 
exercice  de  leur  antique  religion.  Cette  j  avaient  recours  à  lui  seul,  à  sa  vénéra* 
exigence  mit  dès  1529  les  armes  à  la  main  ble  Mère  et  à  toute  l'armée  céleste, 
aux  cantons  catholiques  contre  les  can-  [  Cette  réponse  excita  les 
tons  réformés.  Cependant,  craignant  la  Zwingle,  qui  s'en  alla  lui-même 
prédominance  de  Zurich,  ces  cantons  tement,  la  nuit,  à  Bremgarten,  pour 
acceptèrent  une  paix  qui  leur  était  défa-  encourager  les  députés  du  conseil  ber 
vorable.  A  peine  la  paix  fut-elle  con-  nois  à  ne  pas  céder.  Il  fallut  finalement 
clueque  les  violences  des  réformés  se  \  en  venir  aux  mains.  Le  11  octobre  1531 
renouvelèrent;  les  Zurichois  déclaré-  i  les  deux  armées  s'entrechoquèrent prs 
rent  l'abbaye  de  Saint-Gall  supprimée,  I  de  Cappel.  Le  combat  fut  long  et  sair 
parce  que,  en  vertu  de  l'Écriture  sainte,  I  glant;  les  Catholiques  remportèrent 
les  ecclésiastiques  sont  incapables  de  ;  une  victoire  complète.  Zwingle  suc- 


posséder  des  terres  et  des  vassaux  et 
que  le  monachisme  est  contraire  à  Dieu 
et  à  sa  parole.  Les  cantons  catholiques 
irrités  présentèrent  leurs  griefs  contre 
ces  attentats  ;  les  Zurichois  et  les  Ber- 
nois répondirent,  en  suivant  les  secrets 
conseils  de  Zwingle,  qu'en  l'honneur 
de  la  parole  de  Dieu,  et  dans  l'intérêt 
de  la  foi  chrétienne ,  ils  interdisaient 
qu'on  amenât  des  provisions  aux  can- 
tons récalcitrants  ;  ils  supprimèrent  tout 
commerce  avec  ces  cantons  et  contrai- 
gnirent ainsi  quelques  localités,  par 


comba,  se  montrant  menteur  et  hypo- 
crite dans  sa  mort  comme  dans  sa  rie. 
Il  avait  dit  un  jour  (1523)  en  parlant  an 
Pape  :  «  Remets  ton  épée  dans  le  four- 
reau et  ne  prends  pas  d'autre  glaive  i 
la  main  que  celui  de  la  parole  <k 
Dieu.  •  Or  il  n'était  point  entré  es 
campagne  avec  ses  compatriotes,  et 
qualité  de  ministre  de  l'Évangile,  pour 
encourager  et  consoler  les  siens;  il  j 
était  allé  complètement  équipé  ;  il  ? 
avait  combattu  comme  un  soldat,  1< 
glaive  à  la  main,  et,  après  avoir  été  grié- 


des  nécessités  matérielles,  à  se  séparer   vement  blessé,  il  avait  reçu  le  coup  <j' 


de  l'Église  catholique. 

Les  cantons  catholiques  ayant  vive- 
ment réclamé  contre  eet  indigne  blo- 
cus, les  cantons  réformés  répondirent 
qu'ils  n'entreraient  en  négociation  avec 
eux  que  lorsque  les  cantons  catholiques 
permettraient  de  prêcher  librement  la 
parole  de  Dieu  et  de  la  professer  im- 
punément, lorsqu'ils  puniraient  dans 
leur  honneur,  leur  corps  et  leurs  biens, 
les  détracteurs  et  blasphémateurs  de  la 
vérité  évangélique. 

Les  Catholiques  continuèrent  à  faire 
des  propositions  de  conciliation  qui  fu- 
rent toutes  dédaigneusement  repous- 
sées. Alors  ils  déclarèrent  que,  puisqu'on 
ne  voulait  pas  les  laisser  jouir  paisible- 
ment de  leur  foi  traditionnelle,  de  leur 
patrie,  de  leurs  libertés,  de  leurs  bon- 
nes et  louables  coutumes,  comme  tous 
ceux  qui  faisaient  partie  de  la  Confédé- 


la  mort  du  capitaine  Bockinger.  Hnf 
eut  qu'un  cri  dans  toute  la  Suisse  pour 
accuser  de  cette  guerre  fratricide,  <fc 
cette  défaite  sanglante ,  des  misères 
et  des  pertes  qui  en  résultèrent,  le 
tre  apostat,  l'intolérable  et  intoler^ 
Zwingle  (I). 

II.  Le  système  de  Zwingle  «t. 
quant  à  son  fond  et  à  sa  forme,  analo- 
gue à  celui  de  Luther,  de  telle  sorte 
qu'on  peut  attribuer  à  Zwingle,  dty* 
ce  que  nous  avons  vu,  la- priori* • 
combat  contre  les  abus  réels  ou  pré- 
tendus de  l'Église  catholique,  mais  b» 
l'originalité  de  la  doctrine.  Leséen" 
de  Luther,  répandus  de  bonne  heure 
Suisse,  ont  incontestablement  agi 
le  système  doctrinal  de  ZwingMf 
on  ne  peut  pas  contester  d'avoir  d*«- 
loppé  d'une  manière  spéciale  certain» 
(i)  ra. 
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points  particuliers,  Zwingle  exposa  pour 
la  première  fois  complètement  son  sys- 
tème dans  Vexplication  et  la  justifi- 
cation des  67  thèses  discutées  lors  de 
la  conférence  religieuse  de  Zurich  (29 
janvier  1523)  (1),  travail  que  dans  une 
lettre  il  désigne  comme  un  farragode 
toutes  les  opinions  controversées  de  son 
temps,  veluti  farra go  omnium  opinio- 
num  quœ  hodie  controvertuntur  (2). 

Parmi  ses  écrits  postérieurs  le  plus 
important  est  le  Commentarius  de  j 
vera  et  falsa  Religione  (3) ,  traduit 
tout  aussitôt  en  allemand  par  Léon 
Judae,  et  une  exposition  publiée  seu- 
lement après  sa  mort,  Christianx  Fi-  j 
det  brevis  et  clara  esepositio,  Tiguri, 
1536  (4). 

Partout  Zwingle  affirme  que  l'Écri- 
ture sainte  est  la  source  unique  et  in- 
faillible de  la  foi.  En  réfutant  le  mot 
connu  de  S.  Augustin  :  «  Je  ne  croirais 
pas  aux  Évangiles  sans  l'autorité  de  l'É- 
glise, »  il  déclare  que  l'Écriture  sainte, 
c'est-à-dire  la  parole  écrite,  que  tantôt 
il  confond  avec  la  vérité  absolue,  tantôt 
avec  le  Verbe  même,  est  l'autorité  pri- 
mitive et  unique,  suivant  laquelle  il  faut 
juger  l'Église  et  tout  ce  qui  est  en  elle. 

Zwingle,  comme  Luther,  part  de 
la  conviction  que,  par  suite  du  pé- 
ché originel,  l'homme  est  absolument 
tombé  dans  le  mal  avec  toutes  ses  puis- 
sances et  toutes  ses  facultés,  de  telle  sor- 
te que  tout  ce  qu'il  fait ,  tout  ce  que 
font  d'autres  créatures  en  lui,  est  inu- 
tile, vain,  est  pure  tromperie,  hypo- 
crisie et  péché,  et  que  la  doctrine  de  la 
liberté,  de  la  faculté  de  faire  le  bien, 
en  vertu  de  la  lumière  de  notre  raison, 
doit  être  rejetéc  comme  une  coupa- 
ble illusion. 

(!)  Vslegen  und  grûnd  der  Schlussreden 
oderArtikd,  Zwingle,  Œuvres,  1. 1,  p.  169-425. 

(5)  Cf.  Zwingle,  Œuvres,  t  VII,  p.  275. 

(S)  Ib.y  t.  III,  p.  145-S25. 

(4)  Ib.,  t  IV,  p.  U-78.  Cf.  Biffe!»  I.  c,  t.  1U, 
p.  54-102. 


Pendant  quarante  ans ,  dit  Schwei- 
zer  (1),  le  serf  arbitre  (servum  arbi- 
trium)  et  la  prédestination  absolue  ont 
été  professés  par  toutes  les  Églises  ré- 
formées. Luther  a  fait  prévaloir  de  la 
manière  la  plus  nette  les  dogmes  fon- 
damentaux, base  de  la  réforme,  il  les  a 
tous  posés,  mais  dans  l'intérêt  prédo- 
minant de  la  volonté  asservie,  deser- 
vo  arbitrio.  Zwingle  les  a  développés 
sous  divers  rapports,  en  se  laissant  do- 
miner par  l'idée  d'une  divinité  absolue 
ou  de  la  Providence  divine,  de  Provi- 
dentia  divina.  Calvin  complète  et  clôt 
le  dogme  dans  toute  sa  teneur,  dirigé 
qu'il  est  par  l'idée  de  l'éternelle  pré» 
destination f  des  immuables  décrets  de 
Dieu,  de  prœdestinatione.  Tout  se  tient 
dans  ee  développement  méthodique, 
mais  chacun  des  réformateurs  y  tra- 
vailla à  sa  manière. 

En  partant  de  la  théorie  fondamen- 
tale de  la  perversion  radicale  et  de 
la  culpabilité  absolue  de  la  nature  hu- 
maine, d'après  laquelle  les  péchés  les 
plus  graves  uaissent  de  l'homme  aussi 
fatalement  que  les  rejetons  de  l'arbre 
sortent  de  sa  souche  (2),  et  en  vertu  de 
laquelle  Dieu  lui-même  est  l'auteur  du 
péché  (3),  on  ne  peut  plus  imaginer 

(1)  Les  Dogmes  fondamentaux  du  protestan- 
tisme, Zurich,  1854,  p.  57. 

(2)  De  vera  et  falsa  Relig.,  t.  III,  p.  210-211. 
(S)  Il  est  dit  dans  VAnamnena  de  Providen- 

Ua  :  Tout,  mm  exception,  arrive  par  la  déter- 
mination et  Tordre  delà  Providence  divine;  et 
dans  une  lettre  de  1527  se  trouvent  les  paroles 
remarquable*  suivantes  :  Hic  ergo  promu  ut 
quidam;  Ubidini  ergo  indulgebo,  etc.,  etc. 
Quidquid  egero  Deo  au c tore  fit.  —  Qui  se  voce  * 
pj-vdunt,  cujus  oves  sint!  Esto  enim,  Dei  ordi- 
nation*  fiât  ut  hic  parricida  sit,  etc.  ;  ejusdem 
tamen  bonitats  fit  ut  qui  vasa  tra  ipsius  fw 
turi  sint  hie  signis  prodanlur,  quum  teilicet 
latrocinantur,—  citra  pœnitentium.  Quidenim 
aliud  quam  gehennœ  filium  his  signis  depre- 
hendimus?  Dicant  ergo  DE!  PROVIDENTIA  SE 
ES3E  PR0DIT0RK8  AC  HOMICIDAR  !  Licet.  Nos 
enim  idem  dicimus,  sed  simut  hoc  injungl- 
mus  quod  qui  ista  sine  correct ione  ac  pœni- 
tentia  faciunt  Dei  providsmtia  ee  ternis  cru» 
ciatibus,  propttr  justilim  Illius  exemplum, 
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d'autre  justification  que  celle  de  Lu- 
ther par  la  foi. 

«  Dieu  sait,  dit  Zwingle,  que  nous 
n'existons  pas  sans  le  péché  de  notre 
origine;  néanmoins  la  foi  opère  en  nous 
pour  nous  faire  vivre  en  Dieu,  et  les 
péchés  quotidiens  contribuent  à  ce 
Lien  qu'ils  nous  apprennent  que  nous 
ne  sommes  absolument  rien.  »  La  foi 
justifiante  n'est  par  conséquent  pas  autre 
chose  que  la  confiance ,  fiducia,  qu'a 
le  pécheur  en  la  grâce  divine,  la  con- 
fiance au  Christ,  Fils  de  Dieu.  «  La  foi 
n'est  pas  autre  chose  que  la  certitude 
avec  laquelle  l'homme  s'abandonne  au 
mérite  du  Christ,  et  une  certitude 
au  mérite  du  Christ  n'est  pas  une  œu- 
vre (!),  mais  une  gloire.  Or  cette  certi- 
tude et  cette  confiance  ne  viennent  pas 
des  hommes,  mais  de  Dieu;  car  la  parole 
du  Christ  qu'on  lit  dans  S.  Jean,  6, 44, 
ne  peut  défaillir,  et  elle  dit  :  «  Personne 
ne  vient  à  moi  que  mon  Père,  qui  m'a 
envoyé,  ne  Y  attire.  »  Pourquoi  Dieu 
donne  aux  uns  la  foi  instantanément, 
évidente  et  forte,  aux  autres  lentement 
et  progressivement,  c'est  ce  que  Di«u 
sait,  non  l'homme,  qui  n'a  pas  assisté 
aux  décrets  éternels  et  n'a  rien  donné 
d'avance  à  Dieu.  » 

Et,  afin  de  ne  pas  laisser  surgir  la  fa- 
cile pensée,  que  l'homme  dans  la  foi 
agit  de  lui-même,  Zwingle  ajoute  : 
«  Quand  on  dit  que  la  foi  justifie,  c'est 
une  expression  figurée,  un  trope  ;  c'est 
une  synecdoque,  vu  que  foi  est  ici  pour 
élection,  vocation,  prédestination  ;  ce- 
lui qui  a  la  foi  est  toujours  élu  et  ap- 
pelé (1).  » 

Ou  voit  par  là,  sans  les  explications 

mancipantur.  Habesnunc  CANOnem  nostbcm, 
quo  contra  omnia  tela  munimur,  que  ex  «ri- 
ptit  pro  libero  arbilrio  promuntur.  Sed  iiecs 
TU  !  CASTE  1STA  AD  POPt'LUM  ET  RARIUS  ETIAM  ; 
ut  enim  pauci  sunt  vere  pii,  sic  pauci  ad  alti-  I 
tudinem  hujus  intelligent  perveniunt.  (Zw..~ 
Opp.,  t.  VIII,  p.  21.)  ; 
(1)  De  Eleclione,  Opp.t  t  III ,  p,  425,  ! 


des  interprètes  les  plus  modernes  (l , 
que  Zwingle  soutient  réellement  la  pré- 
destination absolue,  plus,  remarque 
Guérike,  dans  l'intérêt  spéculatif  que 
dans  l'intérêt  pratique,  puisque  nous  sa- 
vons qu'il  recommandait  de  ne  proposer 
ce  dogme  au  peuple  que  rarement  etarec 
précaution.  C'est  probablement  dans  la 
prépondérance  de  cet  intérêt  philoso- 
phique que  se  trouve  l'explication  df 
ce  fameux  passage  de  VExpositb  Fi- 
dei  (2)  où,  traitaut  de  la  vie  éternelle, 
Zwingle  parle  en  ces  termes  au  roi  df 
France  :  «  Là  tu  peux  espérer  te  troc- 
ver  dans  la  société  et  le  commerce  in- 
time de  tous  les  hommes  saints,  sages, 
croyants,  fermes,  courageux  et  ver- 
tueux, qui  ont  vécu  depuis  le  commen- 
cement du  monde.  Là  tu  verras  les  dem 
Adam,  le  sauvé  et  le  sauveur;  Abelet 
Énoch,  Pioé,  Abraham,  Isaac,  Jacob. 
Juda,  Moïse,  Gédéon,  Samuel,  Phinéas, 
Élie,  Élisée,  Josias,  Isaïe  et  la  Hère  de 
Dieu  qu'il  a  prédite  ,  David,  Êzéchias, 
Josias,  Jean-Baptiste,  Pierre  et  Paul.  Li 
tu  verras  Hercule ,  Thésée ,  Socrate, 
Aristide,  Antigone,  Numa,  Camille,  les 
Caton,  les  Scipion,  tes  royaux  ancêtres, 
Louis  le  Débonnaire,  les  Philippe,  les 
Pépin,  qui  sont  morts  dans  la  foi!» 

Ce  ne  fut  certainement  pas  en  l'air 
que  Zwingle  fit  cette  énumération,  et 
il  chercha  ailleurs  à  la  justifier  en  di- 
sant :  Le  salut  ne  repose  que  sur  If 
lection  ;  Dieu  peut  inspirer  aux  pa^8 
la  foi,  qu'ils  constatent  par  leurs  œunt* 
(sic)  ;  nous  pouvons  admettre  d'un*- 
nèque,  d'un  Socrate,  etc. ,  qu'il  1 
élus  pour  la  justice  et  la  vie  éternelle. 
Il  n'y  a  pas  par  conséquent  besoin  de 
rappeler  avecZeller  (3)  le  point  de  me 

(1)  Habn ,  Doctrine  de  Zwingle  *ruP? 
vidence,  dans  les  Études  et  critiqutt 
gigues,  1837,  cah.  4.  Schweizer,  l  &,  P- Srl" 
Schwégler,  Système  théol.  de  iMi&îk,  Tu»  ' 
1853. 

(2)  Zw.,  Opp,,  t.  IV,  p.  65. 
(8)  L.C,  163-16d. 
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humaniste  de  Zwingle,  qui,  après  avoir 
tant  appris  des  anciens,  ne  pouvait  pren- 
dre sur  lui  de  condamner  sa  propre  édu- 
cation dans  ses  maîtres  et  ses  mo- 
dèles ! 

On  peut  en  revanche  rappeler  ici  Ta* 
veu  de  Schweizer  (1),  qui  dit  qu'il  ne 
faut  pas  toujours  chercher  la  vérité  et 
la  logique  chez  les  réformateurs,  qu'ils 
recourent  souvent  aux  plus  fortes  exa- 
gérations pour  faire  admettre  leur  doc- 
trine. Pour  assurer  le  terrain  à  la  ré- 
forme qu'ils  avaient  mission  d'établir, 
dit  ce  théologien  réformé,  il  leur  fallait 
l'augustinisme  le  plus  rigoureux,  le  plus 
absolu  ;  l'abrupte  audace  du  serf  ar- 
bitre de  Luther,  de  la  Providence  de 
Zwingle,  de  la  prédestination  de  Calvin, 
triple  expression  qui  caractérise  cha- 
cun de  ces  hommes  et  était  pour  eux 
une  nécessité  absolue. 

De  ces  idées  fondamentales,  que 
Zwingle  partage  pour  la  plupart  avec 
Luther,  découlent  les  mêmes  consé- 
quences chez  lui  que  chez  Luther. 

Ainsi  toutes  les  œuvres  qui  ne  sont 
pas  nées  de  la  foi  non-seulement  sont 
sans  mérite,  mais  sont  mauvaises,  cou- 
pables et  damnables,  sont  une  diminu- 
tion intentionnelle  des  mérites  et  de  la 
gloire  du  Christ ,  en  dernière  analyse 
une  impiété,  parce  que  c'est  outrager 
le  Christ  que  d'avoir  confiance  en  soi 
au  lieu  de  se  fier  à  Dieu  ;  quant  au 
monac/tisme,  c'est  une, pure  hypocri- 
sie. Par  là  même  Zwingle  supprime  la 
doctrine  catholique  du  purgatoire  et  de 
Yindulgence.  Les  croyants  n'ont  pas 
besoin  du  purgatoire  et  l'enfer  est  al- 
lumé pour  les  incrédules;  car  le  Sau- 
veur a  dit  :  «  Celui  qui  croit  et  est 
baptisé  est  sauvé;  celui  qui  ne  croit 
pas  est  condamné.  » 

Cette  théorie  de  la  justification  dé- 
termine aussi  le  caractère  des  vrais 
membres  du  Christ.  L'Église  est  la 

(l)L.e.,Prétoce,ix  «t  x. 


grande  communauté,  que  Dieu  seul 
connaît,  de  tous  les  Chrétiens  qui,  unis 
par  l'Esprit  divin  en  une  seule  foi, 
reconnaissent  Jésus-Christ  comme  leur 
chef  unique.  Le  Christ  n'a  pas  de  re- 
présentant visible  parce  qu'il  n'en  a  pas 
!  besoin.  Dans  cette  communauté  cons- 
|  tituant  l'Église,  les  évëques,  en  tant 
qu'ils  ont  le  Christ  pour  chef,  ne  sont 
ni  plus  ni  moins  que  les  autres  mem- 
bres, que  le  reste  des  Chrétiens.  C'est 
à  tort  qu'en  en  appelant  à  S.  Mat- 
thieu (1)  ils  se  sont  attribué  les  fonc- 
tions de  juge  et  le  droit  d'excommu- 
nication dans  l'Église;  ce  droit  appar- 
tient à  la  communauté  dans  laquelle 
se  trouve  un  membre  répréhensible. 
Cependant,  ce  qu'il  y  a  de  plus  réprouvé 
dans  la  doctrine  catholique,  c'est  le 
Pape,  le  curé  de  Rome,  qui  se  donne 
pour  le  souverain  Pontife,  qui  s'arroge 
la  gloire  et  l'autorité  du  Christ,  qui  ac-  - 
'  complit  ainsi  l'œuvre  de  l'antechrist 
|  et  remplit  les  lieux  saints  de  l'abomina- 
i  tion  de  la  désolation  dont  parle  Daniel. 

La  majeure  partie  de  l'autorité  spi- 
rituelle que  Zwingle  refuse  au  Pape, 
aux  évéques  et  à  toute  la  hiérarchie  ec- 
|  clésiastique,  il  l'attribue,  comme  nous 
lavons  vu  plus  haut,  à  la  puissance  ci- 
vile, laquelle,  dans  l'exercice  de  cette 
autorité,  doit  prendre  pour  règle  la  pa- 
role de  Dieu,  naturellement  interpré- 
tée par  les  prédicateurs  zwingliens. 

La  rage  de  destruction  de  Zwingle 
se  tourna  aussi  résolument  contre  la 
constitution  intime  de  l'Église  catholi- 
que, contre  les  sacrements.  Les  sacre- 
ments n'ont  aucune  valeur  réelle  dans 
[  la  théorie  de  la  foi  justifiante  de  Zwin- 
j  gle,  pas  plus  que  dans  la  théorie  de  Lu- 
ther. Aussi ,  suivant  la  juste  remarque 
de  Carlostadt,  ce  fut  une  demi-mesure 
de  leur  part  de  conserver  deux  sacre- 
ments et  de  leur  attribuer  quelque  effi- 
cacité. Toutefois  Zwingle  eut  soin  de 

(i)  i«. 
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ne  pas  laisser  une  grande  signification 
aux  sacrements  qu'il  conserva. 

Il  déclara  ouvertement  qu'ils  n'a- 
vaient aucune  valeur  pour  affranchir  la 
conscience,  et  que  ceux-là  étaient  aussi 
loin  de  la  vérité  que  la  terre  est  loin  du 
ciel  qui  leur  attribuent  une  vertu  pu- 
rifiante. Ils  ne  sont  qu'une  initiation 
(initiatio),  une  désignation  officielle, 
publica  consignation  annonçant  que 
quelqu'un  est  Chrétien  ;  le  Chrétien  se 
proclame  par  eux,  comme  par  des  si- 
gnes ou  cérémonies,  candidat  de  l'É- 
glise dans  le  Baptême,  soldat  du  Christ 
dans  la  Cène.  Ces  deux  signes  de  l'al- 
liance, et  il  n'y  en  a  pas  d'autres,  le 
Christ  nous  les  a  laissés  uniquement 
par  condescendance  pour  notre  fai- 
blesse. 

Le  Baptême,  signe  d'initiation,  nous 
consacre  à  Dieu,  nous  inscrit  dans  la 
milice  de  Dieu;  quant  à  la  Cène,  c'est 
tin  acte  de  gratitude  par  lequel  nous 
remercions  Dieu  de  nous  avoir  sauvés 
en  Christ  son  Fils.  «  Le  Baptême,  dit- 
il  plus  positivement  encore,  est  le  signe 
officiel  et  obligatoire  par  lequel  l'hom- 
me  est  amené  au  Seigneur  Jésus-Christ, 
implanté  en  lui,  afin  de  pouvoir  amen- 
der sa  vie  et  suivre  le  Christ.  » 

La  Cène  est  un  signe  encore  moins 
significatif  que  le  Baptême;  ce  n'est 
qu'une  simple  commémoration  de  la 
mort  expiatoire  du  Christ.  Les  paro- 
les de  l'institution  :  «  Ceci  est  mon 
corps,  »  doivent  être  comprises  figuré- 
ment  en  ce  sens  ;  Ceci  représente  ou  s/- 
gnifie  mon  corps.  Il  ne  faut  pas  non 
plus  admettre  qu'on  puisse  dans  la  Cène 
recevoir  spirituellement  le  corps  réel  et 
véritable  du  Christ  ;  cela  est  aussi  absur- 
de que  de  dire  :  La  raison  du  corps,  c'est- 
à-dire  la  raison  charnelle.  L'illusion 
qui  a  fait  admettre  qu'on  boit  et  mange 
le  sang  et  la  chair  du  Christ  dans  le 
sacrement  est  née  de  ce  qu'on  n'a  pas 
compris  le  vrai  sens  de  l'Écriture  sainte 
et  surtout  celui  de  ces  mots  décisifs: 


«  La  chair  ne  sert  de  rien.  »  Luther 
reconnut,  avec  raison,  lors  de  la  con- 
troverse de  l'Eucharistie  qui  s'éleva 
plus  tard  (I),  dans  la  théorie  zwin- 
glienne,  un  élément  rationaliste,  l'hor- 
reur du  saint  mystère ,  et  il  lui  opposa 
son  point  de  vue  surnaturel ,  dans  son 
langage  abrupte  :  «  Si  le  Seigneur  met- 
tait devant  moi  des  pommes  d'api 
et  me  disait  de  les  prendre  et  de  les 
manger  (comme  son  corps),  je  ne  pour- 
rais pas  demander  pourquoi  ?  »  Luther 
vit  d'un  coup  d'oeil  divinatoire  la  con- 
séquence. *  Les  Zwingliens,  dit-il,  ne 
veulent  pas  admettre  avec  foi  et  simpli- 
cité la  parole  de  Dieu  ;  ils  la  mesurent 
d'après  leur  raison  subtile  et  sophisti- 
que ;  ils  en  viendront,  tu  le  verras,  à 
ne  pas  laisser  subsister  un  seul  article 
de  foi  et  à  nier  que  le  Christ  soit  Dieu; 
car  pour  la  raison  il  est  aussi  absurde 
de  dire  :  V homme  est  Dieu,  que  de 
dire  :  Ce  pain  est  son  corps. 

En  effet  cet  élément  rationaliste  et 
destructeur  qui  apparaissait  au  fond  de 
la  théorie  zwinglienne  abolit  de  bonne 
heure  toute  piété  profonde  dans  les 
communautés  réformées ,  tandis  que 
la  piété  traditionnelle  se  conserva 
bien  plus  longtemps  dans  le  luthéra- 
nisme. 

Il  convenait  parfaitement  à  cette  doc- 
trine plate  et  superficielle  de  l'Eucha- 
ristie que  Zwingle  rejetât  avec  horreur, 
comme  hypocrisie  et  oeuvre  humaine, 
toute  préparation  à  la  Cèue,  telle  que 
Luther  l'exigeait,  en  posant  la  néces- 
sité d'une  sorte  de  confession  de  ses 
péchés. 

Pour  Zwingle  la  Confirmation  et 
l'Extrême  •  Onction  n'étaient  pas  des 
sacrements,  parce  que  le  Christ  ne  les 
a  pas  directement  institués  par  ses  pro- 
pres paroles,  et  Zwingle  les  supprima 
de  bonne  heure. 

Quant  à  l'ordination  sacerdotale,  il 
voulut,  dans  le  commencement,  la 

(1)  Voy.  Sacramertaires  (controverse  de*). 
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initiation  à  la 
fonction  de  la  prédication,  qui  est  Tuni- 
que pouvoir,  Tunique  obligation  du  prê- 
tre. Cependant  il  déclara  qu'il  valait 
mieux  l'abolir  que  d'entretenir  dans  l'i- 
nitié l'illusion  que  Tordination  lui  con- 
muniquait  une  grâce  particulière  et  le 
distinguait  des  laïques.  Le  sacerdoce 
n'était  par  conséquent  à  ses  yeux  qu'une 
fonction  sans  caractère  indélébile  ;  ce- 
lui qui  ne  remplissait  pas  bien  cette 
fonction  devait  être  destitué  et  cesser 
d'être  prêtre.  La  pensée  fondamentale 
de  Zwingle  de  l'action  absolue  de  Dieu 
en  toute  chose  rendait  d'ailleurs  toutes 
ces  institutions  inutiles. 

III.  Il  reste  peu  de  chose  à  dire  de 
l'organisation  que  Zwingle  donna  à  son 
Église  ;  tout  a  été  à  peu  près  indiqué. 
L'institution  de  la  prédication  comme 
élément  principal  et  presque  unique  du 
culte  divin,  prédication  le  plus  souvent 
aride  et  pédante  dans  sa  perpétuelle 
exégèse,  laissa  de  bonne  heure  les 
croyants  vides  et  froids,  et  la  cérémo- 
nie de  la  Cène,  telle  que  nous  l'avons 
décrite  plus  haut,  n'était  pas  faite  pour 
élever  beaucoup  l'âme,  la  réjouir,  Ta- 
nimer  et  la  consoler.  Après  avoir  aboli 
par  la  suppression  des  images  tontes 
les  formes  qui  peuvent  embellir  et  illu- 
miner en  quelque  sorte  le  culte,  Zwin- 
gle imprima  aux  réunions  religieuses 
de  son  Ëglise  quelque  chose  d'aride  et 
de  désolant  qui  s'étendit  jusque  dans  la 
vie  privée  de  ses  partisans.  Au  lieu  dé  la 
liberté  qu'il  leur  avait  promise,  Zwingle 
fit  peser  sur  eux  une  sévère  discipline  ec- 
clésiastique, qui,  de  Taveu  de  Zeller  (1), 
pouvait  au  premier  abord  faire  au  Luthé- 
rien l'impression  d'une  discipline  catho- 
li saute  (sic),  et  cependant  c'était  là  la  ra- 
cine profonde  du  système  réformé!  Si 
les  prédicateurs  dirigeaient  en  appa- 
rence les  choses  ecclésiastiques,  dans 
le  fait  c'était  le  conseil  laïque  qui ,  d'à- 
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près  l'autorité  que  Zwingle  lui  avait  at- 
tribuée, surveillait,  dirigeait,  ordonnait 
tout,  disposait  de  tout.  On  le  vit  dès 
qu'il  s'introduisit  des  changements  dans 
les  dogmes  protestants,  et  ils  ne  se  fi- 
rent pas  attendre.  Les  ministres  de 
l'Église  rédigèrent  bien  le  projet  d'une 
nouvelle  confession ,  proposèrent  des 
conférences  pour  s'entendre  avec  les 
divers  cantons  réformés  {consensus) 
sur  les  tentatives  de  rapprochement 
entre  TÉglise  de  Zurich  et  celle  de  Ge- 
nève; mais  ce  fut  le  conseil  qui  exami- 
na, approuva,  modifia,  rejeta,  porta  les 
lois,  etc.  Comment  dès  lors  parler 
d'une  vie  ecclésiastique  et  religieuse, 
d'une  Église,  là  où  la  police  ordonne  et 
règle  tout,  où  les  autorités  civiles  main- 
tiennent le  dogme  et  la  discipline,  où 
Ton  rejette  violemment  tout  ce  qui  est 
élevé,  spirituel,  noble  et  purement  chré- 
tien, des  motifs  de  la  conduite  ;  où  Ton 
émet  des  édits  civils  qui  traitent  de  la 
visite  des  églises,  de  l'audition  de  la 
prédication,  de  la  réception  de  la  Cène, 
et  en  même  temps  pourchassent  le  ta- 
page dans  les  cabarets,  la  danse,  le  jeu, 
l'ivresse,  etc.,  etc.  ?  Il  fallut  plus  tard 
toute  l'énergie  et  la  puissance  d'un  Cal- 
vin pour  faire  du  moins  valoir  en  quel- 
que chose,  en  faveur  de  l'Église  qui  se 
nommait  réformée,  le  principe  :  Eccle~ 
sia  est  sxdjuris.  L'Église  chrétienne 
avait  été  non  pas  réformée,  mais  radica- 
lement détruite  par  Zwingle. 

IV.  Quant  à  la  personne  de  Zwingle, 
d'après  ce  qui  précède,  nous  reconnais- 
sons en  lui  un  vrai  talent  uni  à  une 
rare  audace,  le  don  de  l'éloquence  po- 
pulaire, une  raison  nette,  ferme,  logi- 
que, déduisant  avec  rigueur  les  consé- 
quences des  principes  admis,  et  sous  ce 
rapport  nul  de  ses  contemporains  ne 
l'égale.  Comme  réformateur  de  TÉglise 
il  lui  manquait  avant  toutes  choses  la 
pureté  des  mœurs,  la  véracité,  la  con- 
naissance profonde  des  dogmes  chré- 
tiens, ce  qui  l'entraîna  à  des  assertions 
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qui,  suivant  la  remarque  de  Luther,  en 
firent  un  véritable  païen.  Il  lui  manquait 
une  sincère  piété,  la  connaissance  des 
besoins  religieux  des  fidèles,  la  véri- 
table charité  pour  ses  frères  ;  aussi  tou- 
tes ses  entreprises  furent  des  œuvres  de 
destruction  et  non  d'édification.  L'alté- 
ration, l'affaiblissement  du  sens  reli- 
gieux et  chrétien  se  rattache  au  nom  de 
Zwingle,  aussi  bien  que  l'anéantisse- 
ment de  l'unité  politique  de  la  Confé- 
dération helvétique. 

Cf.  ZwinglU  opéra  (allemand  et  la- 
tin), publiées  par  Schuleret  Schulthess, 
Zurich,  1828-1842,  8  vol.  in-8°  en  11 


parties  ;  Oswald  Mycon,  de  Vita  et  obt 
tu  ZwinglU,  in  Eichler,  Vite  Refor- 
mater., Berol.,  1844;  Biographie  de 
maître  Ulric  Zwingle,  par  Félix  Rûs- 
cheler,  Zurich ,  1776  ;  Hess,  Biographie 
de  Zwingle,  Zurich,  1811  ;  Hottinger, 
Histoire  des  Confédérés  pendant  k 
schisme  de  l'Église,  Zurich,  182S;  Ro- 
termund,  Vie  de  Zwingle,  Brème,  18ii 
Ruchat,  Histoire  de  la  réforme  de  k 
Suisse,  Genève,  1727  ;  Schuler,  Ztcrt- 
gle,  1819;  Hist.  de  l'Égl.  ckrét.  & 
témps  modernes,  t.  III,  et  les  articte 
Suisse  et  Sacramentaibes  (contro- 
verse des). 
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Remontant  aux  temps  les  plus  reculés  et  conduisant  jusqu'à  nos  jours 
le  sujet  de  cet  important  travail,  l'auteur  montre  toute  la  marche  de  la 
croyance  humaine  au  merveilleux.  Laissant  aux  maîtres  de  la  vie  spiri- 
tuelle tout  le  côté  intérieur  de  l'action  du  démon  sur  l'homme,  il  recherche, 
examine,  juge  son  action  en  quelque  sorte  extérieure,  c'est-à-dire  tous 
les  phénomènes  par  lesquels  Satan  s'est  toujours  efforcé  de  séduire  les 
hommes,  d'établir  son  culte  et  de  se  substituer  à  Dieu.  Depuis  la  magie 
sacerdotale  jusqu'au  magnétisme  spiritualiste  et  jusqu'au  spiritisme,  on 
suit  à  travers  ses  transformations  infinies  ce  prêtée,  ce  singe  de  Dieu, 
comme  l'appelait  Tertullien,  et  on  apprend  à  le  reconnaître  sous  tous  ses 
déguisements. 

Pour  donner  une  idée  exacte  de  l'importance  des  sujets  traités  dans 
cette  œuvre  savante,  fruit  de  plus  de  vingt  années  de  travail  assidu, 
nous  reproduisons  ici  la  Table  des  matières  des  6  volumes. 
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ineombuslibililé.  —  Les  dieux  accordent  des  faveurs  ou  châtient.  —  Divers 
moyens  de  connaître  l'avenir.  —  La  Providence,  le  Destin.  —  Présages.  - 
Augurle.  —  Aruspicine.  —  Des  songes.  —  Astrologie.  —  Talismans,  amu- 
lettes. —  Des  oracles.  —  Nécromancie  ou  oracles  rendus  par  les  âmes  des 
morts.  —  Doctrine  des  Gentils  sur  l'origine  des  âmes  et  leur  destination. 

Chap.  VI.  —  De  la  goétie  ou  magie  malfaisante.  —  Son  origine  se  perd  dans 

la  nuit  des  témps.  —  Les  croyances  et  les  pratiques  de  théurgie  et  de  goélic 
exposées  précédemment  se  retrouvent  dans  les  plus  anciens  auteurs  de  l'ao- 
tlqnité.  —  Faux  sacerdoce,  aperçu  de  la  magie  noire  pratiquée  par  les  gw- 
listes  de  t antiquité  avant  notre  ère.  —  La  magie  était  punie. 

LIVRE  DEUXIÉtoÉ 

Chapitre  1.  Delà  philosophie  cher*  les  Grées.  —  On  continue  de  croire  aw 
esprits,'  ans  génies  et  aux  prodiges.      Les  matérialistes,  les  sceptres. 

ouvrait)  ei  ses  urscipiw*.  —  oocraie  ei  rjaiun.  —  Arisioie.  —  mppocrair. 
Successeurs  de  Platon.  —  Successeurs  d'Arislotc.  —  Les  péripalétioiens.  — 
Épicure.  —  Zénon.  —  Les  stoïciens.  —  Décadence  de  la  Grèce  épicurienne 
e(  impie. 

Chap.  II.  —  La  philosophie  grecque  chez  les  Romains.  —  Épicurisme  cbes  les 
Romain*.  —  Du  stoïcisme  chex  les  Romains.  —  Existence  et  providence  dts 
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dieux  prouvées  par  la  divination,  les  sonpea,  etc.  — -  L'Académie  chez  les 
Romains.  —  Réfutation  du  stoïcisme.  —  Réfutation  de  l'épicurisme.  — 
Réfutation  du  stoïcisme  par  Cotta.  —  Quelques  réflexions  sur  les  réfutations 
de  Cicéron. 

Cbap.  III.  —  Résultats  de  la  philosophie  chez  les  Romains.  —  L'incrédulité  et 
l'impiété  devenues  une  des  causes  de  leur  décadence. 

Chap.  IV.  —  Les  prodiges  continuent  depuis  les  premiers  siècles  de  notre  ère 
jusqu'au  cinquième.  —  Statues  animées.  —  Divinations  diverses.  —  Méta- 
morphoses. —  Oracles.  —  Magie  malfaisante.  —  Présages,  prodiges.  — 
Enthousiasme,  fureur  sacrée,  extase,  vue  a  distance,  etc.  —  Les  dieux  s'em- 
parent de  l'homme,  possessions.  —  Astrologie.  —  Aruspicine,  augurie.  — 
Guérisons  divines.  —  Lucrèce.  —  Pline. 

Cbap.  V.  —  Retour  aux  vieilles  doctrines  splrîtuâllstes.  --  Ex*ariièn  des  faits 
merveilleux,  discussion  de  Plutarque.  —  Plutarque.  —  Cause  de  la  èessalion 
des  oracles.  —  Apulée.  —  Incrédulité  et  Ignorance  des  prêtres  païens  ils 
contrefont  des  prodiges. 

LIVRE  TROISIÈME 

Chapitre  I.  —  Origine  du  néoplatonisme.  —  Ecole  d'Alexandrie,  sa  doctrine. 

—  Mosaïsme  ;  ses  traditions ,  ses  croyances.  —  Comparaison  des  deux  doc- 
trines. —  Puissance  des  esprits  d'après  l'Ancien  Testament. 

Chap.  11.  —  Avènement  du  médiateur  attendu  chez  toutes  les  nations.  —  Le 
matérialisme  et  les  négations  de  l'épicurisme  devenus  impossibles  après  les 
nombreux  miracles  du  christianisme.  —  Le  néoplatonisme  s'établit  et  mul- 
tiplie ses  prodiges  (troisième  et  quatrième  siècles),  Ammonius,  Plotin,  etc. 

—  Théurgie  ;  à  quel  signe  on  distinguait  les  dieux  des  mauvais  esprits.  — 
Variétés  d'opinions  entre  Plotin,  Porphyre,  Jamblique,  etc.  —  Des  objets 
animés  par  la  Divinité,  et  surtout  des  talismans.  —  Est-il  bien  constant  que 
les  néoplatoniciens  crussent  à  tant  de  prodiges.  —  Julien,  Maxime,  Libanius,ètc.; 
leurs  pratiques  superstitieuses.  —  Chute  du  paganisme. 

LIVRE  QUATRIÈME 

Chapitre  I.  —  Exposé  sommaire  des  causes  qui  firent  triompher  le  christianisme. 

—  Exposé  des  attaques  des  apologistes  contre  le  paganisme.  —  Preuves  spé- 
culatives des  apologistes.  —  Laelanee  {Des  Institutions  divines),  —  Tertulllen. 

—  Eusèbe.  —  Saint  Augustin.  —  Minucius  Félix.  —  Clément  d'Alexandrie. 

—  Saint  Justin.  —  Saint  Cvpricn.  —  Résumé.  —  Preuves  matérielles,  ex- 
pulsion des  démons  qui  se  faisaient  passer  pour  des  dieux.  Ces  faits  étaient 
connus  de  la  plupart  des  païens,  qui  pouvaient  eux-mêmes  l'attester  et  se 
convertissaient.  —  Le  signe  de  la  croix,  plusieurs  l'attestaient,  suffisait  pour 
chasser  les  démons. 

Chap.  II.  —  Doctrine  de  l'Eglise  sur  les  démons  ;  leurs  mœurs,  leurs  prestiges, 
leurs  divers  prodiges,  etc.  —  Divinations.  —  Guérisons.  —  Bruits,  cris, 
apparitions,  vexations,  possessions.  —  Continuation  du  même  sujet,  oracles, 
astrologie.  —  Présages.  —  Magie.  —  Augurie.  —  Délire  sacré.  —  Nécro- 
mancie. —  Songes.  —  Transformations.  —  Amours  impurs  des  dieux. 


Digitized  by  Google 


Chai».  III.  —  Des  hérésies,  d'où  viennent-elles?  —  Hérésiarques  des  premier* 
siècles.  —  Simon.  —  Ménandre.  —  Marcion.  —  Marc.  —  Montanisme.  — 
Basilide.  —  Manichéisme,  Manès.  —  Les  Gnosliques,  etc.  —  Réflexions  rar 
les  hérésies,  sentiments  des  Pères  sur  les  hérétiques  et  leurs  prodiges.  — 
Supplément,  la  Cabalo. 

Chap.  IV.  —  Châtiments  Infligés  par  les  magistrats  aux  goé listes  jusqu'au  dn- 
quième  siècle  ;  les  théurgistes,  après  Julien,  ne  furent  point  épargnés.  — 
Pénitence  Imposée  par  l'Église  durant  cette  période. 

livre  cinquième: 

Chapitre  1.  —  Exposé  de  la  magie  du  cinquième  au  quinzième  siècle;  intro- 
duction de  la  magie  ou  sorcellerie  au  moyen  âge.  —  Assemblées  nocturnes, 
sabbat.  —  Châtiments  infligés  par  l'Église  du  cinquième  au  quinzième  siècle. 

—  Lois  criminelles  de  l'État,  plus  sévères. 

Chap.  II.  —  Exposé  succinct  des  branches  de  la  magie  durant  la  période  du 
quatrième  au  quinzième  siècle.  —  Assemblées,  sabbat.  —  Maléfices.  —  Magir 
prestigieuse.  —  Dea  divers  moyens  de  connaître  l'avenir  et  les  choses  cachées, 
présages,  songes.  —  Inspirations,  seconde  vue,  etc.  —  Astrologie,  talismans. 

—  Des  épreuves  au  moyen  âge  ;  épreuves  par  le  feu.  —  Épreuves  par  l'eau. 

—  Suite  des  superstitions  et  faits  magiques  au  moyen  âge,  médecine  d'incan- 
tation. —  Invasions  diaboliques.  —  Des  incubes  et  succubes.  —  Infestationi 
des  maisons  par  les  esprits.  —  Obsessions.  —  Possessions. 

Chap.  III.  —  Introduction  des  doctrines  païennes  aux  douzième  et  treizième 
siècles.  —  On  veut  déjà  réformer.  • —  Hérésies.  —  Les  Templiers.  —  Francs- 
maçons.  —  Albigeois.  —  Les  faits  magiques  mieux  connus  seront  moins  niés- 

—  Tendance  de  retour  aux  doctrines  de  l'antiquité  païenne.  —  Roger  Bacon 
et  autres  adoptent  les  systèmes  matérialistes. 

Chap.  IV.  —  Doctrine  de  l'Église  sur  les  phénomènes  attribués  aux  démons  par 
les  spirilualistes,  et  à  des  causes  physiques  par  les  nouveaux  matérialistes.  — 
Explications  des  opérations  de  Satan  dans  cette  période.  —  Saint  Thomas. 

—  Explication  des  apparitions  par  saint  Thomas.  —  Le  même,  des  supers- 
titions. —  Le  même,  des  phylactères.  —  Le  même,  des  songes.  —  Le 
même,  magie  bienfaisante.  —  lx  môme,  maléfices.  —  Le  même,  guérisons. 

—  Le  même,  de  l'âme  et  de  ses  puissances.  —  Le  même,  copulations  dia- 
boliques. —  Réflexions. 


TOME  II 

LIVRE  SIXIÈME 

Chat-itre  I.  —  Introduction  à  l'histoire  de  la  magie  et  de  ta  sorcellerie  du 
quinzième  au  dix-septième  siècle  inclusivement.  —  Doctrines  démonologique*. 
—  Doctrine  des  déuionologues  catholiques.  —  La  doctrine  des  démonologur» 
protestants  différait  sur  quelques  points  de  celle  des  catholiques* 
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Chap.  II.  —  Châtiment*  des  sorciers.  —  Peines  ou  pénitence*  infligées  par 
l'Église  aux  magiciens  et  sorciers.  —  Procédure  devant  les  tribunaux  séculiers. 

—  Des  indices  du  crime.  —  Indices  très-graves.  —  Indices  gravas.  — 
Indice*  légers.  —  Moyens  de  découvrir  le  crime  caché.  —  De  la  torture  comme 
moyen  de  connaître  la  vérité  par  les  aveux.  —  Observations  sur  les  aveux, 
comment  étaient-ils  reçus?  —  Des  marques  sataniques  comme  indices  de 
magie,  etc.  —  Épreuve  de  l'eau  comme  indice.  —  Peines  infligées  aux  sor- 
ciers par  les  tribunaux  laïques. 

Chap.  III.  —  Exposé  général  et  succinct  des  faits  de  sorcellerie  et  de  magie, 
durant  les  quinzième,  seizième  et  dix-septième  siècles.  —  Des  maléfices.  — 
Maléfices  par  attouchement,  exemples.  —  Maléfices  par  poudres.  —  Maléfices 
par  graisses  ou  onguents.  —  Les  gogues.  —  Maléfices  par  le  souffle,  le  regard. 

—  Des  ligatures  ou  maléfices  causant  l'impuissance,  fait*  divers.  —  Des  liga- 
tures sur  d'autres  organes,  sur  les  animaux  et  sur  les  choses.  —  Guérison* 
superstitieuses.  —  Guérisons  cabalistiques,  usage  d'un  miroir  magique.  — 
Autres  guérisons  appartenant  a  la  vaine  observance.  —  Guérison  par  l'on- 
guent des  armes,  par  la  poudre  de  sympathie. 

Chap.  IV.  —  Prestiges  diaboliques;  apparitions  des  démous,  etc.,  etc.  —  Opé- 
rations diaboliques  prestigieuses.  —  Transformations.  —  Accouplement  avec 
les  démons  incubes  et  succubes. 

Chap.  V.  —  Des  divers  moyens  de  deviner,  du  quinzième  au  dix-septième  siècle; 
divination  naturelle.  —  Des  enfants,  des  idiots  prédisent.  —  Même  sujet.  — 
Songes.  —  Présages  publics,  privéB,  d'origine  diverse.  ; —  Réflexions.  — 
Divination  artificielle.  —  Astrologie.  —  Faits  divers.  —  Talismans,  anneaux, 
amulettes.  —  Divinations  par  la  clef,  le  crible,  etc.  —  Chiromancie.  — 
Kp rétives  par  le  feu  et  l'eau  comme  moyens  de  divination.  —  Rabdomancie 
ou  baguette  divinatoire.  — J.  Aymarda  Lyon.  —  J.  Aymard  devaut  le  prince 
de  Condé. 

Chap.  VI.  —  Sabbat  du  quinzième  au  dix-huitième  siècle. 

Chap.  VII.  —  Possessions  du  quinzième  au  dix-septième  siècle  ;  leurs  cause*, 
leurs  signes.  —  Manière  d'exorciser  avant  le  dix-septième  siècle.  —  Formes 
des  adjurations.  —  Exorcisme*  au  dix -septième  siècle.  —  Science  requise 
chez  l'exorciste.  —  Signes  de  la  possession,  de  l'obsession  ;  précautions  à 
prendre  par  l'exorciste.  —  Formules  de  conjuration.  —  Expulsion  des 
démons.  —  Obsessions,  Infeslatlons  des  maisons.  —  Préservatifs.  —  Obser- 
vations. 

LIVRE  SEPTIÈME 

Chautbe  I.  —  Procèf  de  sorcellerie  dans  divers  pays.  —  Magie  dans  le  pays 
de  Vaud,  à  Lausanne,  à  Berne.  —  Sorcellerie  en  Allemagne.  —  Entants  de 
sorciers,  —  Vaches  taries,  lait  volé.  —  Transport  par  l'air.  —  Orages  excités 
par  des  sorcières,  etc. 

Chap.  II.  —  Sorcellerie  en  Suède,  à  Mohra.  —  Dans  le  Danemark.  —  En  Italie, 
exposé  des  crimes.  —  Sorcellerie  en  Savoie. 

Chap.  III.  —  Suite.  —  Sorcellerie  en  Lorraine.  —  Sorcellerie  en  Belgique 
sous  Philippe  11  et  les  archiducs  ;  faits.  —  Sorcellerie  en  Hollande. 

Chap.  IV.  —  Magie  et  sorcellerie  en  Espagne.  —  Les  sorciers  y  furent  très- 
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nombreux.  —  Divers  faits  de  magie.  —  Procès  el  condamnations  de  phi- 
sieurs  sorciers.  —  Secte  des  sorciers  jugée  par  les  inquisiteurs  de  Logrono. 

Cbap.  V.  —  Sorcellerie  dans  les  îles  Britanniques.  —  Sorcellerie  en  Éco»se,  — 
en  Angleterre, —  en  Irlande.  —  Transformations.  —  Don  de  divination.— 
Enclouures,  chevillement.  —  Tempêtes  excitées  et  divers  maléfices. 

LIVRE  HUITIÈME 

• 

Chapitre!.  —  Aperçu  historique  delà  croyance  à  la  sorcellerie  en  France  dorant 
les  quinzième,  seizième  el  dix-septième  siècles,  et  des  modifications  qu'elle 
eubit.  —  Vaudoisic  dans  l'Artois. 

Cj|At>.  II.  —  Sorcellerie  dans  le  comté  de  Bourgogne,  1598.  —  Procès  de 
Françoise  Secretain  et  autres  accusés.  —  Un  mot  sur  les  possessions.  — 
pi  vers  modes  de  transport  au  sabbat,  heures!  etc.  —  Danses,  musique, 
banquet,  etc.  —  Maléfices  par  souille,  poudres,  toucher,  paroles,  elc.  — 
Des  guériaon*.  —  Transformations. 

Chap.  III.  —  Sorcellerie  dans  le  Labourd  (Basses- Pyrénées).  —  Transport  au 
sabbat ,  les  graisses.  —  Comment  on  devenait  sorcier  ;  suite  des  aveux  et 
déclarations.  —  Pactes,  marques.  —  Maléfices  par  diverses  substances,  par 
onguents,  poudres,  par  attouchements,  etc. —  fiuérisons,  désensorcellemenl. 

—  Transformations. 

CHAp.  IV.  —  Sorcellerie  dans  le  Berry  et  la  Sologne.  —  Sorciers  de  la  Haye- 
du-Puts.  J 

Chap.  V.  —  butte  :  Résumé  de  quelques  procès  qui  font  voir  comment  leajoge» 
décidaient  dans  les  causes  de  sorcellerie  ;  cl  qui  font  connaître  l'état  physique 
et  moral  des  accusés.  —  Procès  du  mendiant  de  Monaistère,  maléfices.  — 
Procès  du  sieur  de  Beaumont,  cité  précédemment  ;  guérisons  cabalistique*, 
miroir  magique.  —  Procès  des  bergers  de  Brie  ;  les  gwjues. 

LIVRE  NEUVIÈME 

Chapitre  1.  —  Trois  procès  célèbres.  —  Premier  procès,  (iaufridi  ;  possession». 

—  Confession  de  Gaufridi,  etc. 

Cbap.  II.  —  Deuxième  procès,  Urbain  Grandier.—  Possessions  des  religieuse* 
de  Loudun.  —  Signes  de  la  possession.  —  Expulsion  des  démons. 

Chap.  111.  —  Troisième  affaire,  1645.  Procès  de  Madeleine  Bavan,  de  Matliurin 
Picard  et  de  Thomas  Boullé.  —  Obsession  et  possession  des  religieuses  de 
Louviers.  —  Déclaration  de  Madeleine  Bavan  devant  le  lieutenant  criminel. 

—  Ses  aveux  devant  le  parlement  de  Rouen.  —  Accusation  contre  Mathuri» 
Picard  devant  le  lieutenant  criminel.  —  Déposition  de  Madeleine  Bavas  cou" 
Malburln  Picard.'  —  Charges  contre  Thomas  Boullé.  —  Condamnations.  - 
Ce  qui  précéda  la  possession.  —  La  possession  établie  :  1*  par  les  mouvement} 
du  corps,  2°  par  les  preuves  inorales.  —  Actions  spirituelles.  —  Découverte 
des  charmes.  —  Sorlie  des  démons. 

LIYHE  DIXIÈME 

Chapitre  1.  —  Les  possessions  en  France  et  dans  divers  États  de  l'Europe.  - 

Nicolas  Aubry.  —  Les  possédées  d'Auxonne.  —  Réflexions. 
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Chap.  II.  -r-  Possessions  dan»  le  duché  de  Lorraine.  —  Possession» en  tfollande  ; 
le»  orphelin»  posiédés  de  Hoorn.  —  Véronique  Steiner  en  Autriche. 

Chap.  III.  —  Possessions  en  Angleterre.  —  Richard  Dugdale.  —  Goodwin.  — 
La  fille  et  la  nièce  du  ministre  Parvis.  — W.  Perry.  —  Soroer».  —  Réflexion». 

('.Map.  IV.  —  Possessions  en  Espagne.  —  L'abbesse  de  Cordoue,  —  Possession 
de»  Bénédictines  de  Madrid. 

Chap.  V.  —  De  l'obsession.  —  Faits  d'obsession  rapporté»  par  Bodin.  —  fait 
rapporté  par  Wier,  et  attribué  à  un  sort.  —  Autre  genre  d'oMe^ion  dont 
chacun  pourra  chercher  la  cause.  —  Autre  fait  cité  par  Brognoli.  —  Au,tre 
dans  le  comté  de  Hohenlolie.  —  Autre  en  Italie. 

Chap.  VI.  —  Infestations  de  maisons  par  les  esprits.  —  En  France:  Mâcon, 
Bordeaux.  —  En  Espagne.  —  En  Angleterre.  —  Infestation  causée  par  un 
mendiant  chez  Mompessoa.  —  Infestation  en  Allemagne. 


TOME  III 

LIVRE  ONZIÈME 

Chapitre  I.  —  Hérésies  du  seizième  et  du  dix-septième  siècle.  —  1a  Réforme» 
sa  «ource,  ses  tendance»,  ses  résultats.  —  Prodiges  des  réformateurs,  leur» 
extase»,  leur»  convulsions. 

Chap.  II.  —  Les  illuminés  au  seizième  et  au  dix-septième  sièclç. 

HA».  III.  —  Dix-septième  siècle.  Hérétique»  du  Dauphlné,  des  Cévennes,  dn 
Vivarai»  ;  leurs  dessein».  —  Exposé  de  quelque»  faite.  —  Assemblées  de» 
Cévenne».  —  Exposé  des  prodige»  d'après  le»  dépositions.  —  L'esprit  des- 
cendait sur  les  simples  et  les  idiots.  —  Prodige»  dan»  le  ciel,  météores  lu- 
mineux, voix  entendues  dans  les  airs,  prédictions.  —  Invulnérabilité  de*.  - 
Cévenols.  —  Ils  lisaient  les  pensées,  voyaient  les  chose!»  cachées,  etc.  — 
Diverses  opinions  sur  ces  phénomènes, 

Chap.  IV.  —  Des  thaumaturges,  prophètes,  visionnaires,  qulélialea,  oio.»  Ins- 
pirés par  le  démon.  —  Visions  et  révélations  de  Christine  Poniatowa,  *— 
Miracle»  de  Nicole  Chevalier,  —  La  mère  Madeleine,  —  Madame  Guyoa. 

LIVRE  DOU£JÉME 

Chapitre  I,  —  Esprit  et  physionomie  de»  seizième  et  dix-septième  siècle»,  s- 
Philosophes  réformateurs  de  cette  époque,  péripatéticiens,  matérialistes,  paba- 
listes,  théurgistes,  etc., etc.  — Paracclsc.—  Pomponace.—  Corneille  Agrippa- 
—  Van  Helmont.  —  Goclenius.  —  Robert  Fludd.  — J.-R.  Porta,  —Sébastien 
Wirdlg.  —  Maxwe).  —  Marcile  Ficin.  —  Suite  des  philosophes  qui  ont  plus 
ou  moins  contribué  à  renverser  la  doctrine  démonologique.  Résumé. 

Chap.  II.  Pix-septième  siècle.  —  Suite  des  attaques.  —  Le  aoriniantane , 
l'exégèse  ;  ses  résultats. 

Chap.  III.  —  Philosophes  du  seizième  au  dix-septième  rièclo.  —  Sceptique*, 
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matérialités,  éclectique»,  panthéistes,  mystiques,  athées  et  autres  qui  tendent 
à  renverser  les  croyances  à  l'intervention  des  mauvais  esprits  dans  la  magie. 

—  Cardan.  —  Ponzinibius  (rejet  du  témoignage).  —  Montaigne,  sceptique. 

—  Charron.  —  Bayle.  —  Vauini,  sceptique,  matérialiste,  athée.  —  Vauder- 
bercte.  —  Bacon.  —  Descaries.  —  Spinoza.  —  Hobbes.  —  Locke.  — 
Malebranche. 

Cbap.  IV.  —  Autre  genre  d'attaque  livrée  à  la  croyance  à  la  magie.  —  Le» 
apologistes  des  sorciers.  —  Wier.  —  Naudé.  —  Le  père  Spée.  —  Velledor, 
Meyfart,  Mackenzie.  —  Nicolas.  —  Résultats  des  arguments  produits  en 
faveur  des  sorciers. 

LIVRE  TREIZIÈME 

Chantre  I.  —  Protestations  contre  l'esprit  de  réforme.  —  Savants  qui  restent 
attachés  À  l'ancienne  doctrine;  Thomas  firown,  Gérard  Vossius,  LeibniU, 
Grotius,  Clarke,  Deausobre,  Bonamy,  Henrys,  De  la  Mare.  —  Remontrance 
du  parlement  de  Rouen.  —  Théologiens  soutiens  de  l'ancienne  doctrine,  Delrio, 
Suarez,  etc.  —  Le  cardinal  Boua.  —  Le  père  Le  Brun.  —  Nicole. 

Crap.  II.  —  L'Église  et  ceux  qui  restèrent  attachés  à  sa  doctrine  étaient-ili 
plus  crédules  et  plus  cruels  que  ceux  qui  prenaient  la  défense  des  sorcier»? 

—  Suite  des  observations.  —  D'où  provenait  la  différence  d'opinion  entre  le» 
partisans  de  la  vieille  doctrine  et  ceux  des  nouveaux  systèmes.  —  intérêt  que 
présente  ce  sujet. 

LIVRE  QUATORZIÈME 

ha  pitre  I.  —  Le  merveilleux  de  l'antiquité  païenne  est  attaqué  dans  tontet 
ses  manifestations.  —  Oracles  attribués  à  la  fourberie  des  prêtres,  par  Vas- 
Dale.  —  Réfutation  par  le  père  Baltus —  Réplique  de  Le  Clerc.  —  Deuxième 
réponse  de  Baltus.  —  Les  attaques  de  Basnage  très-réfutables. 

CttAP.  II.  —  Suite  du  môme  sujet;  les  sages  de  l'antiquité  ne  croyaient  pas  au 
prodiges  ;  les  récits  merveilleux  des  historiens  ne  méritent  pas  de  confiance. 

—  L'abbé  Anselme.  —  L'abbé  Fraguler  ;  Réflexions. 

Chap.  III.  —  Suite  des  réflexions  sur  les  allégations  de  ces  savants.  —  Menu 
sujet  :  entre  les  chefs  de  l'État  et  les  prêtres  idolâtres  y  avait-il  connivence 
pour  tromper  les  peuples?  —  Même  sujet  :  les  Prêtres  des  Gentils  ont  été 
calomniés. 

Chap.  IV.  —  Mœurs  des  prêtre»  idolâtres.  —  Étaient-ce  des  fourbes,  des  men- 
teurs aimant  à  dominer?  —  Les  prêtres  étaient-ils  des  hommes  cruels  d 
sanguinaires  t  —  Les  prêtres  possédaient-ils  des  tours  de  physique  connu: 
d'eux  seuls?  —  Ëlaient-ce  des  hommes  dissolus,  impudiques?  —  Le  délire 
sacré  était-il  une  feiule  ?  —  Les  devins,  prêtres  ou  étrangers  au  sacerdoce, 
étalent-ils  des  imposteurs  ambitieux  ou  insensés  ?  —  Les  prêtres  expliquaient- 
ils  à  leur  gré  les  paroles  incohérentes  des  fous?  —  L'interprétation  des  songa 
n'était-elle  qu'une  fourberie  ?  —  Ce  qu'on  voyait  dans  les  initiations  était-il 
produit  par  un  appareil  théâtral,  par  des  machines  ?  —  Le  pouvoir  de  fort 
tomber  la  foudre  appartenait-il  à  l'électricité  ?  —  Socrate  él ait-il  inspiré  par 
un  génie  ou  feignait-il  de  l'être. 
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Chap.  V.  —  Sûpplément  tu  chapitré  précédent,  prouvant  encore  davantage  que 
le  menreilleux  n'était  pas  le  résultat  de  l'imposture.  —  Des  phénomènes  très- 
naturels  ayant  été  considérés  par  tes  Gentils  comme  autan!  de  présages  divins, 
il  est  évident  qu'ils  se  trompaient  grossièrement  on  qn'ils  roulaient  tromper. 

—  Réponse  à  cette  objection. 

LIVRE  QUINZIÈME 

Chapitre  1.  —  Explications  naturelles  de  plusieurs  opérations  superstitieuses, 
ou  application  des  systèmes  des  philosophes  aux  diverses  pratiques  dites 
magiques,  et  réfutation  de  ces  systèmes.  —  Application  des  systèmes  des 
philosophes  aux  divinations;  —  à  l'astrologie;  —  à  la  rabdomancie  ou 
baguette  divinatoire.  —  Eyposé  des  motifs  qui,  après  l'événement  de  Lyon, 
portèrent  à  décider  que  le  tournoiement  de  la  baguette  provenait  du  démon. 

—  Application  des  systèmes  des  philosophes  à  la  dactyllomancie  ou  divination 
par  les  anneaux.  —  Leur  application  aux  pressentiments,  aux  prédictions,  à 
la  seconde  vue.  —  Leur  application  aux  songes  ;  —  aux  talismans  ;  — -  aux 
divinations  par  le  feu.  —  Explication  naturelle  des  épreuves.  —  Explication 
physique  de  l'épreuve  par  l'eau.  —  Explication  de  la  vertu  dite  naturelle  de 
la  poudre  de  sympathie. 

Chap.  H.  —  Explications  naturelles  des  opérations  magiques  et  des  maléfices. 

—  Charmes  par  le  regard.  —  Par  le  toucher.  —  Par  la  voix  et  le  souille. 

—  Par  l'influence  des  corps  célestes.  —  Observations. 

Chap.  III.  —  Récitation  par  les  démonologues  des  systèmes  précédents,  concer- 
nant le  pouvoir  de  l'imagination  sur  soi-même  et  sur  les  corps  étrangers.  — 
Influencé  des  astres  sur  l'âme.  —  Le  charme  par  le  regard.  —  Le  charme 
par  le  geste  ou  par  le  toucher.  —  Le  charme  par  la  voix,  la  parole,  les 
nombres.  —  Est-il  absurde  de  penser  que  les  esprits  puissent  agir  sur  la 
matière?  —  Réponse  à  l'accusation  de  manichéisme.  —  Par  le  témoignage 
acquiert-on  la  certitude  ? 

Chap.  IV.  —  Les  croyances  des  démonologues  sont-elles  ridicules  et  propres  à 
favoriser  la  superstition?  Exorcisme  des  nuées,  etc.  —  Songes,  divination; 
dire  qu'ils  se  vérifient  quelquefois,  est-ce  favoriser  la  superstition?  —  Folie 
de  la  croyance  aux  transformations,  examen  des  faits,  etc.  —  Le  nouement 
d'aiguillette  doit-il  être  attribué  à  l'imagination?  —  Les  démons  incubes  et 
succubes  doivent-ils  être  attribués  au  cauchemar? 

Chap.  V.  —  Suite  des  objections  et  des  réfutations  concernant  le  sabbat  et  tout 
ce  qui  s'y  passait.  —  Les  rêveries  du  sabbat,  discussions.  —  Les  sabbais  sont- 
ils  Imaginaires,  sont-ils  réels?  —  Preuves  de  la  réalité  du  sabbat;  faits  qui 
prouvaient  le  transport  réel  et  que  le  sabbat  n'est  point  un  rêve.  —  Objection. 
On  peut  admettre  des  assemblées  réelles,  mais  le  diable  y  est  représenté  par 
un  insigne  sorcier  qui  se  déguise.  —  Réponse  des  démonologues.  —  Obj. 
L'antiquité  n'a  parlé  ni  du  transport  des  sorciers,  ni  de  leurs  horribles  ban- 
quets, ni  de  tous  les  crimes  dont  on  les  accuse  aujourd'hui.  —  Les  maléfices 
sonWla  produits  par  des  poisons  ou  par  l'imagination  qui  s'alarme?  —  Suite. 
Divination,  seconde  vue  ;  réponse  des  démonologues. 

Cmap.  VI.  —  Orages  et  grêles  causés  par  les  sorciers;  faits  niés  par  les  esprits 
forts,  admis  et  prouvés  par  les  démonologues.  —  Cures  superstitieuses  des 
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sorciers,  sont-elles  de*  impostures  ?  —  Le»  marque»  tir»  sorcier*  sont-elle» 
naturelles  et  attribuées  Taut-cmeut  à  Satan  ? 

Chap.  VII.  —  Pourquoi  les  sorciers,  qui  aont  li  puissants,  ne  sialéfirient-il* 
pas  l*ur»  juges,  ne  t'évadont-il*  pas  de  prison  ?  repose.  —  Le*  magistral» 
élalenl-ils  aussi  cruels  que  crédules? 

Chap.  VIII.  —  L'Eglise  s'est  montrée  loul  aussi  cruelle  et  no*h  moins  crédule 
que  la  magistrature,  elle  a  entretenu  ces  croyance*  populaires  ;  réponses.  — 
Suile  des  attaques  et  des  réfutations. 

Chap.  IX.  —  Le  ministre  Bekker  (fin  du  dix-septième  siècle),  se*  longs  argu- 
ments contre  la  doctrine  de  l'Eglise,  réfutations  de  se*  attaques. 

Chai».  X.  —  Discussions  sur  le*  possession*.  —  Observations  sur  les  phénomène» 
surprenants  qu'elles  présentent,  et  qui  sont  admis  par  les  médecins  célèbre* 
dont  les  noms  suivent  :  —  Wier.  —  Fernel.  —  Ambroise  Paré.  —  Jean 
l.ange,  rtr.  —  Corneille  Cemma,  etc.  —  Baptiste  Çodronchi.  —  Henri  de 
lîeers,  etc.  —  Zaculus  Lusilanu*.  —  Plater.  —  Antoine  Santorelii.  — 
IHetnsrbroerk.  —  Willit.  —  Sennerl.  —  Hoffmann. 

Chap.  XI.  —  Autre*  médecins  s  (tes  Uni  à  peu  près  les  mêmes  faits  que  les  pré- 
cédents, mais  qu'ils  expliquent  naturellement.  —  De  Rhodes.  —  Weslphal. 
—  Sentiments  de  plusieurs  médecins  sur  les  vomissement*  de  corps  étran- 
gers. —  Christophe  Lange.  —  Saint-André. 

Chap.  XII.  --  Le  ministre  Bekker  ;  son  opinion  sur  les  possessions,  sa  relation 
sur  celle  de  l'enfant  de  Campen.  —  Réflexion*  et  notamment  réfutation  de 
Saint-André  par  Boissier. 

Chai».  XIII.  —  La  puissance  de  l'àme  expuque-l-elle  ce  que  l'on  observe  dans 
les  possessions?  —  Certaines  agitations  extraordinaires  des  possédés  sool- 
e  les  un  indice  de  possession?  —  Le  phénomène  du  vomissement  de  corps 
étrangers  serait-il  naturel  comme  on  l'a  prétendu?  Ces  questions  sont  eu 
minées.  - —  Examen  de  l'opinion  de  bekker  sur  les  possessions  en  général. 

Chap.  XIV.  —  Réflexion?  sur  les  possessions  réputées  fausses;  Marthe  Brossier, 
Marie  Ducaille,  etc.  —  Réflexions  sur  l'enfant  de  Campen,  qui  en  urinant 
rendait  des  aiguilles.  —  Suite  des  réflexions  sut  les  possessions  dites  simulées: 
Perr.v,  Somers,  etc. 

Chap.  XV.  —  Examen  des  arcusatfon*  de  fourberie  dont  le*  religieuses  dr 
Loudun  et  leur*  exorcistes  ont  élé  l'objet,  et  leur  réfutation. 

Chap.  XVI.  —  Possessions  de  Louvlers.  Réfutation  ,  par  le  père  Esprit  du 
ltosroger,  des  calomnies  contre  les  religieuses. 

Cbap.  XVII.  —  Examen  des  prodiges  des  eamisards  :  leur  réalité  ne  peut  s'r*- 
pliquer  par  une  cause  nalurellr. 


TOME  IV 

LIVKi:  SEIZIÈME 
Chapitre  1.  —  Peines  infligées  dans  le  dix-huitième  Mècle  aux  sorciers.  — 
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Observation»  sur  ta  magie  et  la  sorcellerie  dans  divers  Étals  de  l'Europe  au 
dix-huitième  siècle. 

(  hap.  11.  —  Faits  de  magie  et  de  sorcellerie  punis  en  France  au  uix-iluilième 
siècle.  —  Transformations.  —  Le  sabbat  existait  encore.  —  Les  guérisons 
superstitieuses.  —  L'enclouure  ou  le  cbevillement.  —  Divers  genres  de 
divination,  la  cartomancie,  etc.  —  La  chiromancie  ;  la  cléidumancie.  — 
L'astrologie.  —  La  rabdomancie.  —  Les  songes,  les  pressentiments.  — 
Apparitions  dans  le  ciel,  statues  animées  présageant  la  guerre  ou  de  grands 
événements  politiques. 

Chap.  II!.  —  Possessions  et  obsessions  au  dix-huitième  siècle.  — Diverses  pos- 
assions. —  Relation  de  la  possession  de  Landes,  1732.  —  Obsession  horrible. 

Cuap.  IV.  —  Maisons  baulces  par  les  esprits  en  France.  —  Maisons  hantées  en 
Angleterre.  —  Mêmes  faits  à  Constance. —  Mêmes  faits  dans  la  basse  Alsace. 

LIVRE  mX-SËPTIÈMK 

Chapitre  I.  —  Hérésie  au  dix-huitième  siècle  ;  prodiges  qui  s'y  sont  manifestés. 

—  Le  diacre  Paris.  —  Miracles  de  guérison.  —  Le  Recueil  des  miracles  du 
diacre  Paris  est  présenté  à  Louis  XV  par  Monlgeron.  —  Les  convulsionna  ires. 

—  Guérisons  sur  le  tombeau  du  diacre  Pàrispar  les  convulsions. 

Chap.  II.  —  Deuxième  époque.  —  Convulsionnaires  qui  ont  guéri  des  malades 
par  leurs  prières.  —  Exemple  des  punitions  divines  infligées  à  ceux  qui  étaient 
hostiles  aux  prodiges  des  convulsions. 

Chap.  III.  —  Guérison  d'un  cancer  au  sein,  action  el  vision  à  distance.  — 
Autre  guérison,  communication  de  pensées. 

Chap.  IV.  —  Idées  el  observations  de  Monlgeron  sur  l'état  des  convulsionnaires. 

—  Suite  des  observations  sur  l'état  des  convulsionnaires.  —  Instincts  divins. 

—  Idées  des  mouvements  convulsifo.  —  Comment  un  conslilatlonnaire  (ut 
converti. 

Chap.  V.  —  Idée  générale  des  secours  violents.  —  Discussions  sur  la  cause  des 
prodiges.  —  Miracles  opérés  par  les  secours.  —  Convulsionnaire  qui  prédit 
tout  co  qui  concerne  sa  guérison.  —  Les  secours  sont  supérieurs  aux  force* 
naturelles. 

Chap.  VI.  —  Suite  des  prodiges,  invulnérabilité  et  inoombustibilité.  —  Exemple 
de  persounes  invulnérables  hors  de  l'œuvre  des  convulsions;  d'autres,  qui 
n'avaient  jamais  eu  de  convulsions,  présentaient  la  même  invulnérabilité.  — 
Effet  de  la  peur  ou  du  manque  de  foi  chez  les  convulsionnaires.  —  D'autres 
étaient  punis  pour  avoir  murmuré  contre  les  secours. 

Chap.  VU.  —  Les  coups  symboliques  annonçaient  quelquefois  une  conversiou. 

—  Pénitences  extraordinaires. 

Chap.  VIII.  —  Les  crimes  de  l'œuvre  des  convulsions  sont  des  Agures  ;  symbole* 
aussi  obscènes  qu'étranges;  les  prodiges  des  secours  autorisent  la  doctrine 
janséniste.  —  Invectives  contre  les  constilulionnaires  et  contre  les  appelant  * 
détenseurs  de  la  vérité.  —  Puérilités  dégoûtantes,  expressions  et  actions  lu- 
briques. —  Pai  «les  qui  tendent  à  rendre  Jésus-Christ  méprisable.  —  Nouvelle 
religion  annoncée.  —  Les  convulsionnaires  livrés  à  l'impudirilé  son»  comme 
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des  pourceaux  ;  il  n'y  a  cependant  d'autre»  évoques,  prêtres  et  docteurs  que 
les  enfants  de  l'œuvre  des  convulsions.  —  Prophélics  terribles  concernant 
l'avenir.  —  Apparitions,  phénomènes  qui  rappellent  les  signes  de  la  possession, 
invisibilité,  etc.,  etc. 

LIVRK  MX-M  ITIÈMi; 

Chapitre  I.  —  Esprit  et  physionomie  du  dix-huitième  siècle  ;  les  philosophe* 
dans  leurs  écrits  renversèrent  entièrement  la  croyance  aux  faits  surhumain*. 

Chai».  II.  —  L'opinion  de  plusieurs  ecclésiastiques  au  dix-huitième  siècle  sur 
le  merveilleux  fut  favorable  aux  libres  penseurs;  Pou  pari,  Capperon,  d'Ar- 
ligny.  —  Bergier  lui-même,  dans  le  Dictionnaire  thiologique,  fait  des  con- 
ceasions  à  l'esprit  du  siècle  ;  réflexions.  —  Les  plus  savants  théologiens  suivent 
l'ancienne  doctrine  ;  Bossuet,  etc.  —  Dom  Calmet.  —  Le  père  Schram,  etc. 
—  Le  cardinal  Lambertini  (Benoît  XIV).  —  Bergier,  par  une  singulière 
contradiction,  se  montre  aussi  le  soutien  de  la  doctrine. 

f.HAP.  III.  —  Opinions  de  quelques  médecins  célèbres  sur  la  magie  et  les  pos- 
sessions ;  de  Haen.  —  Bouuier  de  Sauvages  ;  réflexions.  —  La  société  e*t 
tnibue  des  systèmes  matérialistes.  —  Réflexions  de*  ?piritualistes.  —  Résul- 
tats généraux  i  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 

Chai».  IV.  —  Examen  et  discussion  philosophique  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  des  faits  considérés  précédemment  comme  aurhumaius  ; 
opinion  sur  les  assemblées  connues  sous  le  nom  de  sabbat.  —  Le*  esprit* 
incubes  et  succubes  et  leur  génération.  —  Ce  que  les  savants  pensaient  des 
songes.  —  Ce  que  l'on  pensait  des  divers  genres  de  divination.  —  Observa- 
tions sur  les  explications  d'armées  ou  apparitions  vues  dans  les  airs,  présa- 
geant des  guerres  ou  de  graves  événements  politiques,  etc.  —  Observation» 
sur  lea  explications  du  phénomène  des  images  miraculeuses.  —  Observations 
sur  la  baguette  divinatoire. 

Chap.  V.  —  Possessions;  un  anonyme  anglais  essaye  de  concilier  lo  système 
qui  les  nie  avec  le  texte  sacré  qui  enseigne  leur  existence.  —  Réfutation.  — 
Explication  par  la  fourberie,  la  démence,  d'une  possession  bien  caractérisée; 
facium  d'un  ecclésiastique.  --  Réfutations. 

LIVRE  DIX-NEUVIÈME 

Chapitm  I.  —  Lea  différentes  opinions  du  temps  sur  lea  prodiges  du  jansénisme. 

Chap.  II.  —  Sommaire  de  la  consultation  des  trente  docteurs  appelants  —  Dls- 
euaalon  de  dom  La  Taste  sur  les  rails,  son  opinion.  —  Règles  générales. 

Chap.  III.  —  On  multiplie  lea  écrits  sur  les  miracles.  —  Dom  Maran.  —  L'abbé 
de  La  Boissière,  etc.  —  L'abbé  Le  Ronge.  —  Opinion  d'un  appelant  opposé 
aux  prodiges  horribles  de  l'œuvre  des  convulsions.  —  Sercea,  vicaire  d'Àp- 
pluby,  nie  les  miracles  et  les  prodiges  de  Satan. 

Chap.  IV.  —  Explication  naturelle  des  phénomènes  de  l'œuvre  des  convulsions 

par  le  docteur  Hecquet. 
Chap.  V.  —  Certitude  d*s  fait?.  —  Négation  d^s  faits.  —  Réflexion*  «ir  le* 

explications  physiques  —  Iléfiexions  *ur  la  négation  de.*  fai-s.  —  lic.1  vW 
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sur  les  discussions  des  théologiens  concernant  les  miracles.  —  Puissante 
logique  de  plusieurs  constitutionnaires.  —  Résultat  des  discussions  concer- 
nant les  miracles  sur  les  gens  du  monde,  et  ensuite  sur  les  masses. 

LIVRE  VINGTIÈME 

Chapitre  I.  —  Objections  devenues  vulgaires,  que  l'on  croit  puissantes,  et  qui 

n'en  sont  pas  moins  très-faibles  et  erronées. 
Chat.  II.  —  Pourquoi,  dans  les  siècles  éclairés,  ne  croit-on  plus  aux  esprits? 

I  ourquol  ue  se  montrent-ils  plus?  Les  sorciers  les  auraienl-ila  effrayés :* 

R épouses  à  ces  objections. 

Chap.  III.  —  L'Église  pratiquait  autrefois  des  momeries  que  le  progrès  et  la 
raison  lui  ont  fait  abandonner;  réponse  à  l'objectioru  —  Observations. 

LIVRE  VINGT  ET  UNIÈME 
Chapitre  I.  —  De*  illuminés.  —  Swédenborg. 

Chap.  11.  —  Suite  des  illuminés  ;  Carotte.  —  Caglioslro  ;  sa  franc-maconnerie, 
(•a  magie  prétendue  naturelle.  —  Quelques  observations  sur  les  illuminés  et 
leurs  partisans. 

LIVRE  VINGT-DEUXIÈME 

Chapitre  I.  — Mesmer,  magnétisme,  ses  prodiges;  discussions. 

Chap.  11.  —  Sociétés  secrètes  ;  franc-maçonnerie,  maçons  dupes.  —  Ancêtres 
des  francs- maçons,  leur  but.  —  Origine  des  loges. 

Chap.  III.  —  Le  jacobinisme  composé  de  francs- maçons,  d'illuminés,  de  philo- 
sophes sophistes,  accusés  de  vouloir  tout  renverser.  —  Défense  des  francs- 
maçons  et  des  illuminés.  —  Idées  plus  vraies  sur  les  francs-maçons  et  les 
illuminés.  —  Les  malheurs  qui  fondirent  sur  la  France  avaient  été  prévu* 
par  des  hommes  qui  ne  surent  voir  l'agent  occulte  qui  les  causerait.  — 
Observations  et  réflexions.  —  La  Révolution  de  03,  ses  résultats. 

LIVRE  VINGT-TROISIÈME 

Chapitre  I.  —  Dix-neuvième  siècle.  La  magie  et  la  sorcellerie  ont  disparu  de 
nos  Codes.  —  Magie  malfaisaute  ;  faits  divers.  —  Vexations  étrange*  dont 
chacun  pourra  chercher  la  cause  (la  fllle  Col  tin).  —  La  fille  électrique  de 
Guillonville.  —  Fait  analogue  à  Clairefontaine.  —  Jets  de  pierres,  provenant 
on  ne  sait  d'où,  contre  la  maison  de  M.  Lerible,  à  Paris. 

Chap.  11.  —  Infestalions  de  maisons  par  des  esprits.  —  Infeslation  à  Saint- 
Quentin.  —  Infeslation  à  Vaugirard.  —  Infestation  à  Sézanne.  —  Faits 
analogues  à  Dole  et  ailleurs. 

Chap.  III.  —  Divination,  seconde  vue  au  dix-neuvième  siècle  ;  mademoiselle 
Lenormand,  Moreau,  prédictions  diverses.  —  Songes  au  dix-neuvième  siècle; 
songes  divers  qui  se  sont  réalisés.  Explications  des  physiologistes.  —  Présage» 
dans  le  ciel;  statues  animées.  —  Baguette  divinatoire,  etc. 
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Crap.  IV.  —  De  la  croyante  au  sabbat  et  autre*  croyances  superstitieuse*  au 
dix- neu vième  siècle  parmi  le  peuple  en  France. 

Giiap.  V.  —  Possessions au  dix-neuvième  siècle.  —  Jeanne  Sarrau.  —  Anncll* 
Trécourt.  —  Possession  du  sieur  G...;  divers  signe*,  prédictions,  révélations 
de  secrets.  —  Autres  faits  de  possession.  —  La  possédée  de  Kiel  les  taux.  — 
Les  possédés  de  Moriine. 

Ghap.  VI.  —  Obsession  à  Lyon.  (Les  diables  de  Margnollc*.,  —  Obsession  H 
possession  de  M.  le  baron  de  La  Garde.  —  Obsession  de  M.  l'abbé  Yiaunry, 
curé  d'Ars.  —  Observations  sur  les  vomissements  de  corps  étrangers  tignal»'-s 
autrefois  dans  les  possessions,  et  très-rares  de  nos  jour.-». 

Ghap.  VII.  —  Guérisons  superstitieuses,  les  toucheurs,  les  uromantes,  etc. 

Chai».  VIII.  —  Sorcellerie  au  dix-neuvième  siècle  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
eu  Suède,  en  Italie,  rte.  —  Possession  eu  Allemagne,  seconde  vue.  —  1-a 
voyante  de  Prevorst.  — -  Seconde  vue  eu  Pologne.  —  Inleslation  de  maison» 
par  les  esprits,  vexations  en  Allemagne.  —  Même  sujet  en  Pologne.  --  Même 
sujet  en  Angleterre. 

Ghap.  IX.  —  Opinion  moderne  sur  le  tournoiement  de  la  baguette.  —  Opiwot, 
sur  rincombuslibilité.  —  Plusieurs  savants  admettent  aujourd'hui  les  assem- 


blées dites  sabbat.  —  Ht  flexion  sur  les  opinions  des  taxants  concernant  le 
sabbal. 


Chapitre  1.  —  Multiplication  de  phénomènes  propres  à  détruire  l'incrédulité 
concernant  le  merveilleux  dans  le  dix-neuvième  siècle.  —  Magnétisme  au 
dix-neuvième  siècle.  —  Qu'est-ce  que  le  magnétisme,  divers  procédés  ma- 
gnétiques. —  Puissance  de  l'agent  magnétique.  —  Sommeil  magnétique.  — 
Sommeil  somnambulique.  —  Extase  magnétique,  effet*  du  magnétisme.  — 
Insensibilité.  —  Puissance  du  magnétiseur  sur  son  sujet.  Le  magnétisme 
s'attache  aux  diverses  substances.  —  Cure*  magnétiques,  instinct  des  remèdes. 

—  Le  magnétisme  guérit  des  maux  incurables.  —  Guérisou  d'une  mal  ad  i 
Tort  extraordinaire.  —  De  simples  gestes  opèrent  des  cures  merveilleuses.  — 
Les  somnambules  ressentent  les  mêmes  douleurs  que  les  malades  pour  lesquels 
on  les  consulte;  la  maladie  peut  quitter  ceux-ci  et  se  transporter  chez  le* 
somnambules.  —  H e un' des  fort  bizarres.  —  Vue  intérieure,  vue  de  maladies. 

—  Le  rapport  enrre  le  somnambule  et  le  malade  s'établit  aussi  par  des  objets 
que  ce  dernier  a  touchés. 

Chap.  11.  —  Vision  à  distance.  —  Vision  à  travers  les  corps  opaques.  —  Trans- 
position des  sens.  —  Vision  d'un  fluide  lumineux.  —  IdentiOcalion  du  som- 
nambule avec  le  magnétiseur,  connaissance  des  pensées,  pouvoir  du  mazné. 
tisme.  —  Prévision,  divination,  prédictions.  —  Développement  de  l'intelli- 
gence. —  Appréciation  du  temps,  intelligence  et  don  des  langue*. 


V 


LIVRE  VINGT-QUATIUÊME 
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Chap.  III.  —  Maléfices  produit*  par  le  magnétisme.  —  Auxiliaires  magnétique.*, 
amulettes,  anneaux.  —  Le  rond  magnétique,  les  miroir*  de  M.  Dupolet.  — 
Sympathie,  antipathie,  courant*  magnétiques,  ele.  —  Apparitions,  invisibilité, 
prestiges.  —  Attractions,  suspensions,  transport  par  l'air,  folle  causée  par  le 
magnétisme. 

Chap.  IV.  — MagnélUme  transcendant,  magnétiseurs  spiritualistes;  exposé  de 
Faits  dignes  d'être  médités  —  évocations  des  morts,  révélations  sur  le.ma- 
gn 'rlisme,  sur  les  esprits  et  leur  puissance  ;  preuves  du  dédoublement,  etc. 
—  Suite  des  révélations  faites  par  les  âmes  des  morts  sur  différents  sujets, 
suc  l'autre  vis,  sur  ce  qu'on  y  fait.  —  Dédoublement,  apparitions  de  personnes 
vivantes  sur  plusieurs  lieux  à  la  fois,  etc. 

Chap.  V.  —  Possessions.  —  Obsessions  du  docteur  Roy  et  de  N.,  architecte.  — 
Obsession  du  capitaine  L...  —  Obsession  de  M.  Dinel.—  Actions  de*  esprits 
sur  la  matière,  transports  d'objets,  apparitions,  cris,  rires,  sim^menta.  — 
Maléfices,  envoûtements.  —  Les  pactes  c\prcs. 

Chap.  VI.  —  Continuation  de  l'exposé  des  opérations  magnétiques  identiques 
a\ec  la  sorcellerie.  —  Correspondance  sympathique.  —  Pouvoir  de  l'homme 
sur  les  éléments.  —  Moyens  de  détruire  un  maléfice. 

Chap.  VII.  —  Opinion  du  inonde  sur  les  magnétùeurs  et  leurs  prodiges.  Sont-ce 
des  jongleurs,  des  imposteurs? 

Chap.  VIII.  —  Les  magnétiseurs  sont-ils  des  enthousiastes  ;  eux  et  leurs  som- 
nambules sont -ils  hallucinés? 

Chap.  IX.  —  Suite  du  même  sujet  ;  l'examen  du  magnétisme  an  dix-neuvième 
siècle  par  les  savants  a-t-il  démontré,  comme  on  le  croit,  que  c'était  une  chi- 
mère? Il  est  aulhenliquement  constaté  aujourd'hui.—  Expériences  Pigeaire,etc. 

LIVRE  VINGT-CINQUIÈME 

Chapitre  I.  —  Maladies  singulières  observées  par  des  médecins  étrangers  au 
magnétisme,  lesquelles  ont  présenté  les  mêmes  phénomènes  que  le  somnam- 
bulisme magnétique,  avec  d'autres  phénomènes  prodigieux.  —  D'après  les 
observations  suivantes,  les  malades  voient  et  entendent  par  l'épigastre,  par 
l'extrémité  des  orteils,  par  le  bout  des  doigts  ;  lucidité  magnétique,  prédic- 
tions, dissertations  métaphysiques,  seconde  vue,  vision  Intérieure  à  travers 
les  corps  opaques,  etc.,  etc.  Première  observation  par  le  docteur  Petetin,  à 
|,yon.  —  Autre  observation  par  le  même  médecin  sur  une  jeune  demoiselle 
de  quatorze  ans.  —  Autre  observation  sur  une  dame  de  vingt-quatre  ans, 
par  Petetin  et  les  docteurs  Eynard,  Prost,  etc.  —  Antre  observation  sur  une 
jeune  personne  qui  avait  été  traitée  à  Lausanne  par  Tiseol  ;  Petetin  reconnaît 
les  mêmes  phénomènes  extraordinaires  et  la  guérit.  —  Autre  observation  sur 
mademoiselle  B...  de  la  Bresse,  et  sur  une  jeune  Marseillaise.  —  Observation 
de  phénomènes  semblables  par  le  docteur  Deapine,  médecin  en  chef  des  eaux 
d'Aix.  —  Autres  observa lionaçar  le  docteur  Delpil  et  par  Dumas.  —  Mémoire 
d»  M.  Guérilaut  sur  la  maladie  extraordinaire  d'Adélaïde  Lcf\  —  Autre 
observation  sur  madame  Schmitz  rapportée  par  le  docteur  Charpignon,  d'après 
le  docteur  Dcspine.  —  Maladie  de  madame  Cornet  observée  par  le  docteur 
Cornet  et  autres  médecins.  —  Maladie  d'une  jeune  personne  crue  ensorcelée 
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et  possédée,  devenue  somnambule  pàr  remploi  du  magnétisme.  —  Maladie 
non  moins  étrange  d'Éll&a  Durand,  à  la  suite  d'un  sommeil  de  cinquante-sh 
heures. 

Chap.  II.  —  Les  mêmes  maladies  ont  été  observées  en  Allemagne,  en  Pologne, 
etc.;  relation  présentée  par  M.  le  baron  de  Strombeck  à  la  Société  royale 
des  sciences  de  Gcettingue,  sur  mademoiselle  Julie'".  —  Frédérica  Rauffe, 
ou  la  voyante  de  Prevorst  ;  réflexions.  —  Autre  cas  analogue  au  précédent, 
quoique  moins  frappant.  —  Etrange  catalepsie  observée  à  Wilnapar  les  doc- 
teurs Frank,  Sntadecki,  Niszkowski  et  autres  médecins.  —  Faits  de  seconde 
vue  :  M.  Zschokke  ;  mademoiselle  W...,  état  permanent  de  lucidité.  —  Divers 
faits  de  somnambulisme  dit  essentiel. 

Cmap.  111.  —  Les  discussions  concernant  les  faits  somnambuliques  continuent. 
Quoique  leur  possibilité  doive  être  admise,  on  trompe  si  adroitement,  dît-on, 
qu'il  est  presque  impossible  de  discerner  l'erreur  de  la  vérité.  Disputes  sur 
les  expériences  de  la  vision  avec  un  masque  ou  des  bandeaux. 

LIVRE  VINGT-SIXIÈME 

Chapitre  1.  —  Explications  des  phénomènes  exposés  précédemment,  donnée 
par  les' magnétiseurs  fluidistes.  Qu'est-ce  que  le  fluide  ?  —  Preuves  physiques 
de  l'existence  du  fluide.  —  Les  théories  fluidistes  expliquent  les  phénomènes 
magnétiques.  —  Théorie  de  Tardy  de  Montravel  sur  l'effet  du  fluide.  — 
Théorie  de  Galartde  Montjoye.  —  Théorie  de  M.  Lafontalne.  —  Théorie  de 
Deleute  sur  la  poissancedu  fluide,  sur  les  facultés  des  somnambules,  sur  leurs 
prévisions,  leurs  discours,  sur  le  pouvoir  du  magnétiseur.  —  Théorie  du  doc* 
teur  Charpignon  sur  le  fluide,  sur  le  somnambulisme,  l'extase,  le  don  des 
langues,  la  prévision,  les  apparitions  des  morts  ou  des  vivants  (dédoublement) 
aux  somnambules,  sur  les  prestiges  magnétiques,  l'invisibilité.  —  MM.  Roger» 
et  Delaage;  théorie  sur  l'apparition  des  mort»,  le  dédoublement  des  vivants, 
comment  une  mèche  de  cheveux,  etc.,  remplace  le  consultant  auprès  d'un 
somnambule.  —  Théorie  de  M.  l'abbé  Louherl  sur  l'action  du  fluide  à  dis- 
tance, sur  l'attraction,  les  médications,  la  vue  intérieure  ;  sur  la  prévision,  la 
communication  de  pensées,  le  don  des  langues,  la  vue  à  distance  à  travers 
les  corps  opaques. 

Cbap.  H.  —  Théorie  explicative  de  M.  Cbardel  sur  le  fluide  vital.  —  La  veRle, 
le  sommeil,  songea,  etc.  —  Influence  du  magnétisme  vital.  — Oubli,  mémoire, 
déplacement  des  sensations.  —  Clairvoyance.  —  Vue  à  distance.  —  Endormir 
ou  éveiller  à  distance,  etc.  Exaltation  magnétique.  —  Sentiment  de  M.  La* 
fontaine  sur  la  cause  des  phénomènes  magnétiques,  sur  la  faculté  de  rendre 
Invisible.  —  Théorie  de  M  Gentil  sur  le  fluide  magnétique,  sur  le  somnam- 
bulisme, l'intelligence  de*  langues.  —  Limites  de  perception  des  somnambules, 
etc.  —  U  vision  à  distance. 

Cbap.  III.  —  Supplément  à  la  théorie  des  cures  magnétiques.  —  Instinct  des 
somnambules  pour  deviner  les  remèdes,  etc.  —  Gomment  les  somnambules 
ressentent  les  douleurs  des  malades.  —  Comment  les  somnambules  soutirent 
le  principe  morbide.  —  Avenir  du  magnétisme  comme  moyen  curatlf. 
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LIVRE  VINGT-SEPTIÈME 

Chapitre  I.  —  Magnétistes  qui  expliquent  les  phénomène*  par  l'imagination. 

—  Selon  le  général  baron  d'Hénin  de  Cuvillers,  secrétaire  de  la  Société  du 
magnétisme  animal,  le  bon  sens  repousse  le  fluide:  ces  phénomènes  sont  dus 
à  l'imagination. 

Chap.  11.  —  Le  docteur  Bertrand  attribue  la  plupart  des  faits  magnétiques  à 
l'imagination.  —  La  vue  du  fluide  est  due  à  l'imagination.  —  Expériences 
sur  le  somnambulisme.  —  Vue  intérieure,  etc.  —  Prévision.  —  Communi- 
cation sympathique  des  symptômes  des  maladies.  —  Communication  de  pen- 
sées» Influence  de  la  volonté.  —  Influence  des  somnambules  sur  leur  orga- 
nisation; leur  mémoire.  —  Développement  de  l'intelligence.  —  Appréciation 
du  temps  par  les  somnambules.  —  Somnambulisme  extatique.  —  Instinct 
des  remèdes. 

Chap.  III.  —  Suite  de  l'explication  des  phénomènes  magnétiques  par  Bertrand. 

—  Exaltation  de  la  vie  intérieure.  —  Surexcitation  du  cerveau.  —  Commu- 
nication des  symptômes  des  maladies,  etc.  —  Transport  de6  organes,  etc. 

LIVRE  VINGT-HUITIÈME 

Chapitre  I.  —  Théorie  des  spiriltialistes.  Ceux-ci  expliquent  les  phénomènes  du 
magnétisme  par  l'intervention  des  âmes  des  morts,  des  anges  et  des  démons. 
Ils  montrent  que  les  faits  observés  ne  peuvent  être  expliqués  ni  par  un  fluide, 
ni  par  l'imagination.  Une  preuve  à  la  portée  de  tout  le  monde,  c'est  que  la 
matière  est  mue,  transportée  par  un  agent  intelligent  invisible,  qui  se  rend 
quelquefois  vixible. 

Chap.  II.  —  Résumé  des  théories  des  magnétiseurs  ;  tous  se  réfutent  mutuel- 
lement. Leurs  théories  no  présentent  que  d'épaisses  ténèbres.  —  Les  imagi- 
nalivistes  prouvent  que  le  fluide  est  une  absurdité.  —  Les  fiuidislcs  prouvent 
que  le  fluide  existe  et  que  la  théorie  de  l'imagination  est  une  extravagance. 

—  Les  spJritualis.es  attaquent  victorieusement  les  deux  théories  précédentes, 
et  démontrent  que  le  spiritualisme  seul  explique  les  faits.  —  On  réfute  éga- 
lement les  autres  théories.  —  Les  spiritualités  qui  admettent  comme  cause 
des  phénomènes  les  anges  et  les  âmes  des  morts  sont  à  leur  tour  réfutés. 

Chap.  III.  —  Réflexions  sur  les  théories  des  magnétiseurs  et  sur  les  opinions 
individuelles  qu'ils  ont  émises  sur  quelques  phénomènes.  —  Sur  leurs  diver- 
gences concernant  le  fluide.  —  Réflexions  sur  le  système  du  docteur  Bertrand 
relativement  à  la  prévision.  —  Réflexions  sur  la  prévision  d'après  Deleuze. 
Réflexions  sur  la  prévision  d'après  le  docteur  Charpignon.  —  Réflexions  sur 
la  prévision  d'après  M.  l'abbé  Loubert.  —  Réflexions  sur  le  système  du  même 
auteur  concernant  les  guérisons  magnétiques,  l'instinct  des  remèdes.  — 
Réflexious  sur  le  transport  des  maladies  de  l'homme  malade  à  l'homme  sain, 
d'après  le  docteur  Charpignon.  —  Réflexions  sur  la  vue  à  travers  les  corps 
opaques  et  sur  la  vue  à  distance,  d'après  M.  Loubert.  —  Même  sujet  d'après 
plusieurs  magnétistes.  —  Réflexions  sur  l'action  à  distance,  la  suspension, 
l'attraction  magnétique,  d'après  M.  Loubert  —  Reflexions  sur  la  communi- 
cation dépensées,  de  sensations,  d'après  plusieurs  magnétistes.  —  Réflexions 
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sur  la  transposition,  le  déplacement  des  sens.  —  Réflexion»  sur  la  cause  d« 
objets  mus,  déplacés,  transportés.  —  Réflexions  sur  les  théorie»  des  spiritu- 
listes  qui  font  intervenir  les  âmes  des  défunts,  ou  de  bons  anges. 

Chap.  IV.  —  La  plupart  des  fluidiates  et  plusieurs  savants  sopt  plus  spirilQi- 
listes  qu'on  ne  le  pense  ;  retour  à  la  croyance  aux  esprits.  —  Suite  de*  avem 
des  magnétiseurs,  la  magie  est  retrouvée. 

Chap,  V.  —  Sentiments  de  quelques  ecclésiastiques  et  de  quelques  laïque»  uu 
le  magnétisme.  —  Suppliques  envoyées  à  la  cour  de  Rome.  Réponses  aoi 
consultations  des  évèques. 

Chap.  VI.  —  Observations  do  M.  Loubcrt  sur  l'exposé  des  consul lations. — 
Appendice  sur  le  niagnélisine  adressé  par  M.  Louliert  a  M.  l'abbé  r>èr». 
chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris.  —  Plusieurs  autres  magnélistes  réfutent 
les  attaques  livrées  aux  magnétiseurs  par  quelques  ecclésiastiques. 

Chap.  VU.  —  Quelques  réflexions  sur  les  attaques  livrées  au  magnétisme  par 
des  ecclésiastiques  et  de  pieux  laïques.  Un  premier  tort  fût  d'attribuer  le* 
faits  magnétiques  à  la  jonglerie  ;  un  second,  de  se  montrer  peut-être  trop 
mystiques. 

Chap.  VIII.  —  Le  magnétisme  doit-il  autant  nous  préoccuper?  quelle  peut 
Ôtre  son  influence  sur  les  croyances  religieuses?  —  L'opinion  des  prêtre» 
magnétiseurs,  entre  autres  celle  exprimée  par  M.  Loubert,  doit-elle  être  notre 
guide;  n'est-elle  pas  pleine  de  dangers?  —  Conclusion. 

Chap.  IX.  —  Encyclique  du  Saint  Office,  adressée  à  tous  les  évèqite*  contre  les 
abus  du  magnétisme.  —  La  nouvelle  découverte  de  1  hypnotisme  substituée 
au  magnétisme. 

LIVRE  VINGT  - NE  L'VïEME 

Chapitre  I.  —  Aveux  des  aliénistes,  des  physiologistes  ;  ils  abandonnent  en 
partie  jeur  système  de  négation  ;  ils  repouRsont  les  vieilles  accusations  banale? 
d'imposture  et  de  fourberie  relativement  aux  faits  merveilleux.  —  Exposé  des 
opinions  de  M.  le  docteur  Calmeil,  et  réflexions. 

Chap.  IL  —  Le  docteur  Bertrand,  d'après  les  progrès  de  la  science  sur  1« 
aliénations  mentales.  On  examine  ici  ses  opinions  comme  physiologiste  sur  le 
somnambulisme  essentiel,  sur  les  possessions,  les  prodiges  des  camiaards,  \t» 
miracles  des  convulsionnai rcs,  etc.  Réflexions. 

Chap.  III.  —  Le  docteur  Bsqulrol,  ses  observations  snr  la  folle.  —  Le  savant 
aliéntste  s'est  fourvoyé  en  traitant  de  la  démonomanie. 

Chap.  IV.  —  M.Brlerrede  Boismont,dos  hallucinations —  L'hallucination  n'etf 
pas  toujours  un  symptôme  de  folie;  faits  divers.  —  Réflexions  sur  ce* 
faits,  etc.  —  Hallucinations  dans  le  cauchemar,  les  rêves,  le  somnambu- 
lisme, etc.;  réflexions.  —  Causes  morales  et  causes  physiques  des  hallucina- 
tions ;  réflexions. 

Chap.  V.  —  M.  Michéa,  ses  observations  sur  les  visions  et  les  apparitions.  — 
Réflexions  sur  les  systèmes  de  ce  médecin. 

Chap.  VI.  —  M.  Leuret,  fragments  psychologiques  sur  la  folie  ;  von  opinion  sur 
les  idées  folles.  —  Divers  genres  d'hallucination,  de  la  vue,  de  l'ouïe,  du 
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toucher,  etc.  —  Ce  que  le*  anciens  attribuaient  aux  esprits  n'était  que  pures 
visions  et  folies. — Réflexions  sur  les  opinions  de  ce  savant;  leurs  conséquences. 

Chap.  VIL  —  M.  Lélut  ;  son  sentiment  sur  l'hallucination,  la  folie.  —  Certain* 
grands  hommes  des  temps  passés  n'étaient  que  des  hallucinés.  —  Réflexions 
surabondantes  sur  ces  divers  sujet». 

Chap.  Vlll.  —  Hystéro-démonopathic,  par  le  docteur  Conslans,  inspecteur  géné- 
ral du  service  des  aliénés  ;  ses  observations.  —  Réflexions  sur  l'exposé  de 
l'auteur. 

Chap.  IX.  —  M.  Moreau  (de  Tours).  —  Réflexions. 


TOME  VI 

LIVRE  TRENTIÊMi: 

Chapitre  I.  —  Sentiments  des  philosophes  au  dix-neuvième  siècle  sur  Pieu, 
sur  l'âme,  etc.  —  Kant  et  Fichte.  —  Schelling.  —  Hegel.  —  MM.  Vacherol, 
Renan,  Leroux,  Comte,  Littré,  Fourler.  —  Observations. 

Chap.  II.  —  Opinions  des  philosophes  surlesomnambu)ismc,  les  rêves,  l'extase, 
dans  la  première  moitié  du  dix-neuvième  siècle.  —  Le  somnambulisme  par 
H.  Albert  Lemoine,  professeur  de  philosophie.  —  Réflexions. 

Chap.  III.  —  Suite  des  philosophes  :  M.  Alfred  Maury.  Somnambulisme  naturel. 

Chap.  IV.  —  Gœrres;  exposé  de  son  système.  —  Réflexions. 

Chap.  V.  —  Suite  des  philosophes;  les  vitalistes  et  les  animistes.  —  Vitallsme  : 
Ilaller.  Charles  Bonnet,  Barthez,  etc.  —  Animisme  :  saint  Thomas,  décisions 
des  conciles.  —  Virey.  —  M.  L.  Moreau.  —  M.  Tissot.  —  Décisions  du 
Souverain  Pontife  en  1857  et  1860.  —  De  quelques  points  sur  lesquels  cer- 
tains animistes  s'éloignent  de  la  doctrine  de  l'Église.  —  Objection  tirée  de  la 
puissance  organisatrice  de  l'Ame,  et  réponse.  —  Observations. 

LIVRE  TRENTE  ET  UNIÈME 

CiiAPiTftE  I.  —  Hérésies  au  dix-neuvième  siècle  ;  Pierre-MicheF  Vinlra*  —  Ses 
moyens  de  séduction.  Condamnation  de  sa  doctrine.  —  Réflexions. 

Chap.  II.  —  Les  Mormons,  leur  origine.  —  Métaphysique  et  croyances  des 
Mormons.  —  Culte  des  Mormons,  leurs  miracles.  —  Polygamie  des  Mormons. 
—  Leurs  conversions;  apparitions,  révélations,  etc. 

Chap.  111.  —  La  Chine  ;  le  christianisme  chinois  ;  révélations  faites  a  Hong-Siou- 
Tslouen,  le  chef  de  l'insurrection  des  Taï-Pings.  —  Réflexions. 

Chap.  |V.  —  Observations  préliminaires.  —  Manifestations  des  esprits  en  Amé- 
rique. —  Les  faits  rapportés  sont-ils  vrais?  —  Conditions  voulues  pour  les 
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—  Progrès  des  manifestation*  en  Amérique.  —  Exposé  détaillé  de  ces  mani- 
festations. —  Danger  de  ces  opérations  ;  leur  extravagance.  —  Les  table? 
animées  en  Chine. 

Chap.  V.  —  Importation  du  spiritualisme  américain  en  Europe  (  Allemagne, 
Angleterre,  etc.  ). 

Chap.  VI.  —  Importation  en  France  des  manirestations  américaines;  on  croit 
expliquer  le  phénomène  par  l'électricité.  —  Exposé  des  faits.  —  Résultai 
des  rapports  avec  les  esprits;  obsessions.  —  Autres  résultats;  possession."* 
Suite  des  faits;  vexations  par  les  esprits,  folies,  suicides. 

Chap.  VIL  —  Les  esprits  s'introduisent  dans  un  appareil  et  écrivent  au  moyen 
d'un  crayon  ;  faits  divers.  —  H  y  a  progrès  :  les  esprits  s'emparent  des  main* 
des  expérimentateurs  et  écrivent  à  leur  insu.  Diverses  expériences  :  MM.  Sé- 
guin, l'abbé  Almignana,  G.  de  Caudemberg,  la  tille  de  Fleurey,  etc. 

Chap.  VIII.  —  M.  et  madame  Hennequin.  —  Leurs  rapports  avec  l'agent  mys- 
térieux; leurs  pratiques,  leur  mission,  etc.  —  Résultats  funestes  pour  M.  si 
madame  Hennequin.  —  Réflexions  sur  la  certitude  de  ces  faits  malgré  leur 
étrangelé. 

Chap.  IX.  —  Que  faut-Il  penser  de  M.  Hennequin  et  de  son  témoignage?  —  Les 
expérimentateurs  sont-ils  dans  le  délire?  M.  Hennequin  n 'était-il  qu'un  fou? 

—  Réflexions. 

Chap.  X.  —  Importance  des  phénomènes,  tous  la  proclament;  les  uns  se  ré- 
jouissent, d'autres  s'effrayent.  —  M.  de  Gasparin.  —  M.  le  docteur  Rou- 
baud,  etc.  — >M.  Morin.  —  Allan  Kardec.  —  EliphasLévi.  — M.  Paul  Auguez. 

—  M.  H(  nnequin.  —  M.  Louis  Jourdan.  —  Importance  des  phénomènes 
d'après  des  auteurs  orthodoxes;  M.  Des  Mousseaux.  —  M.  Bénéset.  —  Le  père 
Ventura,  etc.  —  M.  de  Nirville.  —  Charles  Sainte-Foi,  etc.  —  Réflexions. 

LIVRE  TRENTE-DEUXIÈME 

Chapitbe  I.  —  Diverses  théories  à  l'aide  desquelles  on  prétend  expliquer  les 
phénomènes  splrltualistes  ou  spirites;  fluide,  déplacement  de  parties  osseuses 
ou  tendineuses.  —  Les  mouvements  involontaires  et  inconscients,d'après 
MM.  Faraday  et  Chevrcul  expliquent  les  rotations  et  les  bruits.  —  Explications 
fournies  par  M.  Babinet  et  tirées  du  ventriloquisme,  des  efforts  conspirants, 
etc.  —  Un  pasteur  américain  suppose  que  la  volonté  imprime  au  fluide  uni- 
versel des  vibrations  ou  ondulations.  —  M.  Jobard  douneune  explication  serni- 
fluidique,  seml-eplrituallste.  —  M.  Delaage  explique  le  mouvement  des  tables 
par  resprit  de  vie.  —  M.  Rogors  explique  par  VOd  du  chevalier  de  Reichen- 
bach.  —  M.  Agénor  de  Gasparin  suppose  que  la  volonté  envoie  un  fluide  qui 
meut  les  objets  à  distance.  —  MM.  Braid,  Carpenter  et  sir  Hollsnd  recourent 
à  l'électro-biologle,  aux  suggestions.  —  M.  le  docteur  Gigot-Suard  explique 
par  l'hypnotisme. 

Chap.  IL  —  Réfutation  de  la  théorie  des  efforts  conspirants  et  du  ventriloquisme 
de  M.  Babinet,  par  MM.  du  Vernet,  de  Mirville  et  de  Gasparin.  —  Réfutation 
de  la  théorie  des  mouvements  involontaires  et  inconscients,  par  MM.  de  Mirrillc 
et  de  Gasparin.  —  Réfutation  des  théories  physiques,  par  M.  le  docteur 
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Eymard.  —  Réfutation,  par  M.  de  Gaspartn,  de  la  théorie  de  M.  Faraday. 

—  Réfutation  de  la  théorie  du  fluide  universel  de  Traverse  Oldflcld,  par 
M.  de  Gasparin.  —  Réfutation  de  la  théorie  seml-Ouidique,  semi-splrUualiale 
de  M.  Jobard,  par  M.  de  Ga«parin.  —  Réfutation  de  l'électro-biologie,  etc., 
de  MM.  Rratd,  Carpenter,  etc.,  par  M.  de  Gaaparin.  —  Réfutation  de  la 
théorie  de  M.  de  Gaaparin  sur  le  fluide  agissant  à  distance,  par  MM.  de 
Mirville,  Girard  de  Caudemberg,  l'abbé  Almignana.  —  Réfutation  de  la  thé- 
orie de  l'Odde  M.  Rogers,  par  M.  Des  Mousaeaux. 

Chap.  III.  —  Théories  spirites  ;  M.  G.  de  Caudemberg  —  M.  l'abbé  Alnrignana. 

—  M.  Henri  Garion.  —  Àllan  Kardec.  —  Théories  spiritualistes  ;  M.  Pié- 
rart,  etc.  —  Théories  panthéistes,  animistes,  etc.;  M.  Gentil.  —  M.  Henne- 
quin.  —  M.  Paul  Auguez.  —  M.  Morin. 

Chap.  IV.  —  Réfutation  des  théories  spi  rites,  spiritualistes ,  animistes,  etc. 
M.  de  Gaaparin  attaque  les  évocations.  —  M.  Des  Mousseaux  réfute  ceux  qui 
signalent  des  avantages  dans  un  commerce  avec  les  esprits.  —  M.  Rénézet 
prouve  que  ces  esprits  sont  malfaisants.  —  Allan  Kardec,  spirite,  dont  la 
doctrine  se  trouve  réfutée,  réfute  les  animistes,  certains  panthéistes,  les  ma- 
térialistes. —  M.  Piérart,  epiritualiate,  attaque  les  spirites.  —  MM.  de  Cau- 
demberg et  de  Gaaparin,  l'un  et  l'autre  réfutés,  réfutent  victorieusement 
M.  Morin. 

Chap.  V.  —  Résumé  des  diverses  théories;  réflexions.  —  Les  démons  sont-Us 
les  agents  des  prodiges  de  nos  jours?  —  Progrès  de  la  superstition  spirite.  — 
M.  le  pasteur  Coquerel. 

Chap.  VI.  —  Tous  les  protestants  sont  loin  de  traiter  la  question  aussi  légère- 
ment que  M.  Coquerel  ;  M.  de  Gaaparin,  qui  la  trouve  sérieuse,  repousse  la 
doctrine  catholique.  —  Ses  dangereux  arguments  suivis  de  leur  réfutation. 

LIVRE  TRENTE-TROISIÈME 

Chapitre  I.  —  Les  longues  et  ridicules  explications  et  discussions  sur  le  mou- 
vement des  tables  ont  cessé  ;  il  y  aura  bientôt  progrès  dans  les  prodiges  que 
l'on  niait  ou  que  l'on  expliquait  physiquement.  Le  aplriUiaitame  et  le  spiri- 
tisme vont  entrer  dans  une  phase  nouvelle.  —  Arrivée  en  Europe  de  M.  Home, 
apôtre  du  spiritualisme  américain.  Bref  exposé  de  quelques  prodiges  opéré* 
parce  médium  en  Amérique.  —  Mêmes  prodiges  en  Angleterre,  dans  plusieurs 
villes,  en  présence  de  spectateurs  éclairés  et  défiants. 

C.map.  H.  —  Prodiges  spiritualistes  à  Florence.  M.  Home  perd  sa  puissance.  Il 
se  convertit.  Son  arrivée  à  Paris.  Prédiction  de  M.  Home  réalisée.  —  Guérlson 
d'un  jeune  homme  sourd  dès  l'âge  de  quatre  ans.  M.  Home  augmente  la  puis- 
sance d'un  médium  français.  Il  va  en  Allemagne,  en  Hollande,  en  Belgique 
et  arrive  a  Rome. 

Chap.  III.  —  Le  mariage  de  M.  Home  avec  la  sœur  d  une  comtesse  russe  n'est 
pas  le  moindre  de  ses  prodiges.  Accueil  gracieux  que  fit  le  ciar  à  M.  Home  à 
Saint-Pétersbourg.  —  Le  fameux  médium  se  guérit  comme  lesconvulsionnaires 
«le  Salnt-Médard  en  se  donnant  des  coups  terribles.  —  Prodiges  qui  accom- 
pagnèrent la  naissance  du  (Ils  de  M.  Home,  etc.  Prodiges  en  Angleterre.  — 
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Retour  en  France  dn  fameux  spiritual! 8 le;  11  est  sauté  miraculeusement  d  uo 
grand  péril.  M.  Home  est  reçu  fréquemment  anx  Tuilerie^. 

Chap.  W.  —  M.  Home  se  rend  en  Italie.  Manifestations  spiritualités  étranges. 

—  Retour  h  Paris  du  célèbre  médium.  Ses  prodiges.  —  Discussions  sur  la 
certitude  des  faits  merveilleux  du  médium.  Calomnie*  dont  11  a  été  l'objet; 
témoignages  en  sa  faveur.  —  Quelques  explications  ridicules  essayées  parles 
savants  et  les  sceptiques,  et  repoussées  par  les  témoins  des  prodiges  de  M.  Home. 

—  Exposé  de  quelques  prodiges  qui  prouvent  la  mission  de  cet  apôtre. 
Observations.  —  Mort  de  madame  Home,  les  regrets  qu'elle  a  causés.  — 
Résumé  des  arguments  pour  prouver  qu'il  n'y  a  dans  le  inédium  ni  jonglerie 
ni  imposture.  Preuves  d'une  intervention  spirituelle,  démonstration  de  n 
nature. 

Chap.  Y.  —  Progrès  dans  le3  prodiges.  M.  le  baron  de  Guldenstubbé  obtient 
le  premier  en  France  l'écriture  directe  des  esprits.  —  M.-  de  Guldenstubt» 
prétend  démontrer  la  légitimité  des  rapports  avee  les  esprits  par  de  sem- 
blables communications  citées  dans  lea  livres  saints,  etc.,  comme  dans  les 
cultea  idolâtres. 

Cbap.  VI.  —  Banquet  offert  à  M.  Home,  qu'il  n'accepte  pas.  Longs  foaiïs  des 
spiritualités  pour  protester  contre  son  expulsion  de  Rome.  Motif*  qui  Ont 
déterminé  les  spiritualistea  à  poursuivre  leur  œuvre  et  à  continuer  leur 
mission.  —  Observations. 

Chap.  Vil.  —  Marche  progressive  du  spiritualisme.  Les  spiritoalfsles  d'Europe 
opèrent  des  prodiges  aussi  étonnants  que  les  Américains.  Discussion  de 
M.  Piérart  sur  les  cares  des  toucheurs.  —  Observations  sur  lea  guérisoiw 
superstitieuses,  etc.  —  Nouvelles  preuves  des  prodiges  spirilualistcs  donnée» 
par  M.  Des  Mousseaux.  Fait  curieux  d'inflation  cité  par  ce  savant. 

Chap.  VIII.  —  Discussion  sur  le  spiritisme  dans  les  premières  années  de  son 
existence.  —  Observations  et  réflexions. 

Cbap.  IX.  —  Le  saint  Évangile  commenté  par  les  esprits.  —  L'ère  nouvelle. 
Maximes  évangéliques  expliquées.  —  Suite  des  observations  et  réflexions  sur 
le  spiritisme.  —  Éloges  du  progrès  suivis  des  réflexions  sur  le  progrès. 

Chap.  X.  -  Discussion  sur  le*  révélations  faites  aui  spiritistes  et  surfeur  ori- 
gine; comparaison  avec  les  révélations  faites  aux  safntd  personnages  du  chris- 
tianisme. —  Comment  l'Eglise  procede-t-elle  quand  II  s'agit  de  révélations? 

Chap.  XI.  —  Le  spiritisme  et  le  spiritualisme  se  propagent  en  Europe  ;  la  presse 
catholique  s'en  est  émue. 


LIVRE  TRENf E-OUATRIÈME 

Chapitre  I.  —  Doctrine  de  l'Église  dans  la  seconde  moitié  du  dix-neuvième 
siècle  sur  les  possessions,  les  obsessions,  les  vexations  dlaboTiques,  la"  marîe 
et  tout  ce  qui  en  fait  partie.  —  Observations. 

Chap.  II.  —  L'esprit  clérical  généralement  condamne  le  progrès,  et  les  prêtres 
ne  croient  pas  ce  qu'ils  enseignent.  Réponses  à  ces  objections. 
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LIVRE  TRENTE-CINQUIÈME 

Chapitre  1.  —  Quels  sont  les  sentiments  des  libre»  penseurs  et  des  matéria- 
liste* dans  cette  seconde  moitié  du  dix-neuvième  siècle,  après  la  manifestation  ■ 
de  tant  de  prodiges.  —  M.  Figuier.  —  M.  Alfred  Maury.  —  M.  Patrice 
Larroque. 

Cbap.  II.  —  Suite  des  sentiments  des  libres  penseurs  ;  M.  Micheîet  tU8ùreiêre. 
Réflexions  sur  cet  ouvrage.  —  M.  Renan  nie  les  miracles  du  Sauteur  comme 
n'ayant  pas  été  opérés  dans  des  conditions  scientifiques.  Réponse  à  ces  asser- 
tions. —  Réfutation  des  propositions  de  H.  Renan;  miracles  rapportés  par 
saint  Augustin,  qui  en  fut  le  témoin.  —  Miracles  opérés  par  l'intercession  de 
saint  François  de  Sales,  constatés  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  —  Miracles 
opérés,  en  1834  par  le  bienheureux  Pierre  Fourier,  en  1844,  par  Notre-Dame 
de  Sion-Vaudémont,  attestés  par  les  médecins.  —  Miracle  opéré  à  Poitiers 
au  tombeau  de  sainte  Radegonde  en  1860.  Observations.  —  Prodiges  de  Rose 
Tainisier  ;  son  procès.  —  Réflexions.  —  Autres  considérations  de  M.  Renan 
dans  son  chapitre  sur  les  miracles;  observations. 

LIVRE  TRENTE-SIXIÈME 

Chapitre  I.  —  La  régénération  annoncée  et  les  maux  dont  on  est  menacé  ont 
pour  instruments  les  hommes  de  conception  dirigeant  les  hommes  d'action  ; 
les  uns  et  les  autres  obéissent  à  l'esprit  d'erreur  ou  de  désordre.  —  Sociétés 
secrètes  au  commencement  du  dix-neuvième  siècle  ;  leur  constitution,  leur 
organisation,  leurs  cérémonies  symboliques.  —  Voies  de  succès  des  Sociétés 
secrètes,  leurs  vœux  ;  moyens  adroits  de  séduction  indiqués  par  les  chefs  pour 
recruter  des  membres. 

Chap.  IL  —  Les  Sociétés  secrètes,  selon  des  hommes  bien  informés,  sont  inspi- 
rées et  même  dirigées  directement  par  Satan.  —  Bulles  de  plusieurs  papes 
contre  les  Sociétés  secrètes  et  contre  les  francs-maçons;  décrets  royaux  in- 
fligeant peine  de  mort  ou  autres  peines  contre  les  Carbonari.  —  Supplément 
aux  documents  cités  précédemment  sur  l'origine  de  la  franc-maçonnerie;  son 
alliance  avec  les  Sociétés  secrètes,  ses  mauvais  desseins. 

Chap.  III.  —  Coup  d'œil  sur  la  physionomie  morale  et  religieuse  des  masses, 
d'après  quelques  personnes  plus  ou  moins  alarmées. 

Chap.  IV.  —  Quelques  réflexions  sur  les  observations  qui  précèdent  ;  nécessité 
de  connaître  la  vraie  doctrine  et  de  rentrer  dans  les  vieilles  ornières.  — 
L'Antéchrist  et  la  fin  des  temps;  moyens  de  le  reconnaître  et  d'éviter  ses 
séductions.  Ses  signes  précurseurs.  Le  rationalisme  et  le  matérialisme  de 
plusieurs  ne  permettront  pas  de  le  reconnaître.  Importance  de  savoir  que  le 
démon  opère  des  prodiges  et  surtout  qu'il  en  opérera  de  grands.  —  Textes  de 
la  sainte  Écriture  et  autorités  sur  lesquelles  s'appuie  le  bref  exposé  des  dan- 
gers des  derniers  temps. 

Chap.  V.  —  Le  démon  a  parmi  ses  moyens  puissants  de  succès  les  grands  pro* 
dlges  propres  à  contrefaire  les  miracles  de  premier  ordre.  Explication  de  ces 
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grands  prodiges.  —  Observation»  et  réflexions.  —  Si  quelques  ecclésiastiques 
rejetaient  comme  des  croyances  surannées  et  sans  importance  les  prodiges 
satanîques,  ce  serait  une  erreur  grave.  Réflexions  sur  les  dengers  qui  en  résul- 
teraient. —  Observations  adressées  aux  laïques  sur  les  superstitions  actuelle* 
pourteur  en  dévoiler  le  péril.  —  Menaces  terribles  faites  par  les  esprits  dan» 
Y  Évangile  éternel  de  Yintras. 

Chap.  VI.  —  Le  retour  à  la  doctrine  spiritualiste  s'opère  chet  plusieurs  ;  c'est  un 
heureux  symptôme  dans  la  maladie  du  corps  social.  —  M.  Gui  rot,  protestant, 
signale  la  nécessité  d'admettre  le  surnaturel. 

Chàp.  VII.  —  Conclusion;  nos  vœux. 
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